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LES  FONDEMENTS  SCRIPTURAIRES  DE  L'ÉPICLÈSE 


On  sait  la  question  théologique  soulevée 
par  l'épiclèse  ou  invocation  du  Saint- 
Esprit  dans  la  liturgie  eucharistique. 
Prise  dans  les  termes  sous  lesquels  la 
controverse  entre  Grecs  et  Latins  nous 
a  habitués  à  la  voir  présentée,  cette  ques- 
tion, peut-on  dire,  se  résout  facilement 
pour  tout  esprit  de  bonne  foi.  11  suffit,  par 
exemple,  de  mettre  en  regard  la  doctrine 
très  claire  de  saint  Jean  Chrysostome  avec 
celle  de  la  tradition  occidentale  sur  la 
consécration  eucharistique  et  l'épiclèse, 
pour  avoir,  par  le  fait  même,  démontré 
que  la  véritable  forme  de  l'Eucharistie  ne 
consiste  pas  dans  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  mais  bien  dans  les  paroles  du 
Sauveur  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang(i). 

Toutefois,  pour  qui  a  fait  une  étude  un 
peu  approfondie  du  sujet,  il  reste  que, 
même  après  cette  catégorique  conclusion 
directement  opposée  aux  affirmations  de 
la  théologie  orientale  moderne,  la  question 
de  l'épiclèse  se  pose  encore  d'une  autre 
manière.  11  est  impossible,  en  effet,  de  ne 
pas  se  rendre  compte,  au  cours  d'un 
examen  attentif,  que  bien  avant  de  devenir 
un  problème  théologique,  l'épiclèse  était 
un  fait  liturgique  universel  dont  l'explica- 
tion complète  est  toujours  à  chercher  (2). 


(i|  Xo'ir  Echos  d'Orient,  t.  XI,  1908,  p.  101-112, 
VEpiclèse  d'après  saint  Jean  Chrysostome  et  la 
tradition  occidentale.  Qu'on  nous  permette  d'ajouter 
ici  quelques  indications  de  nature  à  compléter  les 
données  de  cet  article.  Le  passage  cité  p.  107 
comme  étant  de  saint  Jérôme  appartient  en  réalité 
à  une  lettre  pascale  de  Théophile  d'Alexandrie, 
traduite  en  latin  parle  docteur  de  Bethléem  {Epist. 
XCVIII,  i3;  P.  L.,  t.  XXII,  col.  801),  Cf.  P.  G., 
t.  LXV,  col.  32.  Dans  l'ouvrage  de  M*''  Batiffol, 
Etudes  d'histoire  et  de  théologie  positive,  l'Eucha- 
ristie (2'  éd.,  p.  3o8,  3'  éd.,  p.  3oo),  la  même  cita- 
tion est  à  corriger  dans  le  même  sens.  Voir  Hoppe, 
Die  Epiklesis,  p.  25.  Pour  la  tradition  occidentale  sur 
l'opération  eucharistique  du  Saint-Esprit,  un  témoi- 
gnage très  intéressant  à  ajouter  à  la  série,  c'est 
celui  de  sainte  Hildegarde,  la  grande  mystique  du 
xir  siècle  (SciviAS,  1.  \\,pisio  vi),  P.  L.,  t.  CXCVIl, 
col.  5i6  seq. 

(2)  Pour  la  preuve  de  ce  fait  liturgique  universel, 

Echos  d'Orient,    11*  année.  —  A'^'  74. 


Au  surplus,  envisager  l'épiclèse  sous  ce 
second  point  de  vue  me  semble  bien  être 
la  meilleure  manière  de  mettre  en  relief 
son  importance  dogmatique  et  tout  en- 
semble de  résoudre  les  difficultés  qu'elle 
a  soulevées. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  peut  y  avoir 
intérêt  à  reprendre,  même  après  beaucoup 
d'autres,  un  examen  méthodique  de  la 
doctrine  des  Pères  orientaux  sur  ce  fait 
liturgique.  Mais  avant  d'aborder  direc- 
tement cette  étude  patristique,  il  a  paru 
utile  d'exposer  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  fondements  scripturaires  de  l'épiclèse. 
Ce  chapitre  préliminaire,  un  peu  négligé 
en  général  par  les  liturgistes  et  les  théo 
logiens,  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
l'ensemble  du  sujet. 

*  * 
Sans  préjuger  en  rien  la  question  de 

savoir  si  l'épiclèse  est  d'origine  aposto- 
lique ou  seulement  de  date  plus  récente  (  i  ), 
on  est  bien  obligé  de  constater  l'insistance 
avec  laquelle  les  anaphores  anciennes  — 
à  partir  de  leur  période  de  fixation,  c'est- 
à-dire  à  partir  du  iv«  siècle,  —  mettent 
en  présence  ces  deux  faits  liturgiques,  en 
rapport  l'un  et  l'autre  avec  la  transsubstan- 
tiation :  d'une  part,  le  récit  de  la  Cène  avec 
les  paroles  c'onsécratrices  du  Sauveur;  de 
l'autre,  l'invocation  du  Saint-Esprit. 

Certainement,  écrit  Dom  Cagin,  nous  ne 
voyons  pas  de  moment  de  la  messe,  après 
le  récit  de  la  Cène,  où  les  intentions  eucho- 

voir  HoppE,    Die    Epiklesis ,    p.    49-224;    Dom 

Cabrol  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrét. 
et  de  liturgie,  aux  mots  Anaphore  et  Anatnnèse, 
t.  I",  col.  1898-1918  et  1880.  Les  deux  ou  trois 
exemples  d'épiclèse  mentionnant  le  Verbe  au  lieu 
du  Saint-Esprit  ne  peuvent  pas  faire  difficulté. 

(i)  L'existence  de  î'Epiclèseest  incontestablement 
antérieure  à  l'hérésie  macédonienne  contre  le  Saint- 
Esprit,  d'après  Dom  Cabrol,  op.  cit.,  col.  191 3. 
Buchwald  {Die  Epiklese  in  der  rœmischen  Messe. 
Vienne,  1907,  36  pages)  a  cependant  essayé  de 
prouver  la  thèse  opposée.  Son  opinion,  que  je  ne 
connais  que  par  le  compte  rendu  des  Slavorum 
litterœ  theologicœ,  t.  IV,  p.  71,  me  paraît  assez 
singulière. 

Janvier   rgog. 
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logiques  soient  moins  abandonnées  à  l'ar- 
bitraire, et  partant  plus  identiques  dans 
toutes  les  liturgies  (i). 

Ces  deux  faits  étant  donnés,  nous 
sommes  naturellement  amenés  à  consi- 
dérer si,  de  même  que  le  premier  n'est 
que  la  mise  en  scène  du  récit  évangélique, 
le  second  n'aurait  pas,  lui  aussi,  quelque 
rapport  de  dépendance  avec  les  écrits  des 
apôtres  (2).  Ce  sera  l'objet  de  ce  petit 
travail. 

©om  Cabrol  signalait  naguère  très  laco- 
niquement un  verset  de  l'épître  aux 
Hébreux,  ix,  14.  «  Nous  serions,  disait-il, 
assez  incliné  à  voir  une  allusion  à  l'inter- 
vention du  Saint-Esprit  au  sacrifice  dans 
ce  verset.  »  (3)  Pour  nous  rendre  compte 
de  la  portée  de  cette  allusion,  faisons 
l'analyse  de  ce  morceau.  Voici  en  entier 
le  passage  dont  ce  texte  fait  partie  : 

La  première  alliance  avait  ses  règlements 

relatifs  au  culte,  et  un  sanctuaire  terrestre 

Les  prêtres  entrent  en  tous  temps  dans  la 
partie  antérieure  du  tabernacle  lorsqu'ils 
font  le  service  du  culte;  le  grand-prêtre 
seul,  une  fois  Vannée,  entre  dans  la  seconde 
partie,  mais  avec  du  sang  qu'il  offj^e  pour 
lui-même  et  pour  les  péchés  du  peuple. 
L*Esprit-Saint  montre  par  là  que  le  chemin 
du  Saint  des  saints  n'a  pas  encore  été 
ouvert,  tant  que  subsiste  le  premier  taber- 
nacle. C'est  une  figure  qui  a  rapport  au 
temps  présent;  elle  signifie  que  les  oblations 
et  les  sacrifices  offerts  ne  peuvent  amener 
à  la  perfection,  au  point  de  vue  de  la  con- 
science, celui  qui  rend  ce  cuite.  Car  avec 
les  ipresoriptions  relatives  aux  aliments, 
aux  boissons  et  aux  -diverses  ablutions,  ce 
ne  sont  que  des  ordonnances  charnelles. 
imposées  seulement  jusqu'à  une  époque  de 
réformation. 

Mais  le  Christ  ayant  paru  comn\Q  grand- 
prétre  des  biens  à  venir,  c'est  en  passant 
par  un   tabernacle  plus  excellent  et  plus 


.(1)    Paléographie  musicale,  t.  V.  Avant-propos, 
p.  «6. 

{(2')  il  n'y  a  pas  à  faire  état,  en  ce  qui  concerne 
r^iclèse,  des  termes   eixaptoTYJaai;,  sùXoyriO-aç,  du 
récit  de  la  Cène.  Ils  sont  trop  vagues  pour  qu'on    ( 
puisse  les  appliquer  à  une  formule  précise. 

0)  Dictionnaire    d'archéol.    et  de    liturgie,    au    | 
mot  Anaphore,  t.  1",  col,  igiS.  j 


parfait,  qui  n'est  pas  construit  de  main 
d'homme,  c'est-à-dire  qui  n'appartient  pas 
à  cette  création-ci,  et  ce  n'est  pas  avec  le 
sang  des  boucs  et  des  taureaux,  mais  avec 
son  propre  sang  qu'il  est  entré  une  fois 
pour  toutes  dans  le  Saint  des  saints,  après 
avoir  acquis  une  rédemption  éternelle.  Car 
si  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  si  la 
cendre  d^une  vache,  dont  on  asperge  ceux 
qui  sont  souillés,  sanctifient  de  manière  à 
procurer  la  pureté  de  la  chair,  combiren  plus 
le  sang  du  Christ  qui^  par  l'Esprit  éternel, 
s'est  offert  lui-même  sans  tache  à  Dieu, 
purifiera-t-il  notre  conscience  des  œuvres 
mortes,  pour  servir  le  Dieu  vivant?  (i) 

L'écrivain  sacré  nous  présente  Jésus- 
Christ,  notre  gran-d-prêtre,  comme  le 
médiateur  d'une  alliance  nouvelle,  plus 
excellente  que  l'ancienne.  11  rapproche  plus 
spécialement  ici,  par  voie  de  comparaison 
et  de  contraste,  le  sacerdoce  du  Christ  et 
celui  d'Aaron,  le  sacrifice  du  Christ  et 
le  sacrifice  mosaïque  de  l'expiation. 

Célébré  seulement  une  fois  par  an,  en 
présence  de  l'assemblée  tout  entière,  avec 
l'apparat  le  plus  solennel,  le  sacrifice  de 
l'expiation  était  aussi  le  seul  où  le  grand- 
prêtre  dût  intea-veniren  persionne,  et  c'était 
par  excellence  le  sacrifice  pour  Je  péché. 
Aucun,  par  conséquent,  ne  figurait  mieux 
le  sacrifice  du  Christ  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
d'C  chacune  des  différences  essentielles 
relevées  par  l'auteur  inspiré  entre  le  type 
et  l'antitype.  11  nous  suffit  d'examiner 
celle  qui  est  indiquée  dans  la  première 
partie  du  verset  14,  et  qui  concerne  la 
matière  et  le  mode  du  sacrifice.  Dans  le 
rituel  mosaïque,  la  matière  est  le  sang 
d'animaux  sans  raison,  de  boucs  et  de 
taureaux  ;  dans  le  sacrifice  du  Christ,  c'est 
le  propre  sang  du  Pontife  lui-même,  de 
Jésus,  la  victime  sans  tache  qui  s'offre  à 
Dieu.  Dans  le  rituel  mosaïque,  le  mode, 
c'est  l'aspersion  du  sang  et  l'holocauste 
par  le  feu,   ou  d'autres  actes  également 


(i)  Hebr.,  ix,  i  et  6-14,  traduction  Crampon.  J'ai 
souligné  les  expressions  q.ui  rendent  Je  plus  for- 
tement la  pensée  de  l'auteur  inspiré. 

(2)  F.  Prat,  la  Théologie  de  saint  Paul,  T'partie, 
p.  534. 
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matériels  et  grossiers  (i);  le  mode  spécial 
du  sacrifice  du  Christ,  c'est  d'être  offert 
Strà  Ilvsûaato;  alwvtou,  par  le  moyen  de  l' ES" 
prit  éternel.  Voilà  les  trois  mots  impor- 
tants au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
On  sait  que  la  Vulgate  porte  :  per  Spiritum 
Sandum,  par  le  moyen  de  l'Esprit-Saint. 
Les  deux  leçons  se  rencontrent  chez  les 
Pères,  qui,  d'ailleurs,  donnent  à  l'une  et 
à  l'autre  un  sens  identique.  Ainsi,  par 
exemple,  saint  Ambroise  lit  :  per  Spiritum 
sempiternum,  et  prouve  par  là  l'éternité, 
partant  la  divinité  de  l'Esprit-Saint  (a). 
Saint  Jean  Chrysostome,  au  contraire,  Ht 
comme  la  Vulgate  :  lu.  IlveujxatOs  àvioy, 
par  l'Esprit-Saint,  et  son  commentaire 
mérite  d'être  cité,  car  il  souligne  très 
clairement  et  très  justement  la  pensée 
de  ce  texte  : 

Si  le  sang  des  taureaux  peut  purifier  la 
chair,  bien  plus  le  sang  de  Jésus-Christ 
purifiera-t-il  les  souillures  de  l'âme.  Et 
quand  vous  entendez  dire  sanctijie,  n'allez 
pas  croire  à  un  effet  merveilleux.  L'apôtre 
prévient  votre  erreur  en  remarquant  et 
démontrant  quelle  différence  il  y  a  entre 
les  deux  sanctifications,  comment  l'une  est 
sublime,  l'autre  grossière,  et  à  bon  droit, 
puisque  d'un  côté  est  le  sang  du  taureau,  et 
de  l'autre  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  ne  se 
contente  pas  d'une  différence  de  nom 
(c'est-à-dire  de  matière);  il  établit  aussi  la 
manière  d'offrir  :  «  Lui  (dit-il),  s'est  offert 
à  Dieu  par  le  Saint-Esprit,  comme  une 
victime  sans  tache.  »  Victime  sans  tache 
signifie  pure  de  tout  péché,  et  l'expression 
«  par  le  Saint-Esprit  »  veut  dire  non  par  le 
feu,  ni  par  tout  autre  intermédiaire  (  3  ). 

(i)  Levit.,  XVI,  1-34. 

(2)  De  Spiritu  Sancto,  1.  I,  c.  vin,  n»  99,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  728. 

(3)  In  Hebr.  Hom.  XV,  n.  2.  P.  G.,  t.  LXIII,  col. 

120 Kal    o'Jx   Tipx^rrô'r)   t«o   ôvôfiaTt,   àXXà    xal  tôv 

TpdTtov    TtÔTio-t    TY);    7:po(Tq>opà;.     "O;    ôtà    llveûjxaTOÇ 

àytoy,  Çïiffbv,  éautov  7cpO(jT|.vsYx.îv  a|iw(jiov  là  @îw 

Comparer  Hom.  LXXIV  in  Joann.  P.  G.,  t.  LIX, 
col.  402,  où,  tout  en  parlant  du  sacrifice  au  sens 
large  du  mot,  le  saint  docteur  fait  certainement 
allusion  à  cette  même  idée  du  sacrifice  de  la  croix 
et  de  l'autel  :  «  C'est  le  sacrifice  vivant.  Ce  sacrifice 
ne  se  consume  pas  en  cendre,  il  ne  se  résout  pas 
en  fumée,  il  n'a  besoin  ni  de  bois,  ni  de  feu,  ni  de 
glaive.  Car  il  a  pour  feu  et  pour  glaive  le  Saint- 
Esprit.    «  "Exet  yàp  TtOp  -xal  [Jtàxaipav,    xb    Ilveûixa 


Si  telle  est,  comme  il  .semble  bien,' 
l'idée  de  ce  passage,  on  voit  comme  elle 
ressemble  à  celle  qui  fait  le  fond,  on  peut 
le  dire,  de  toutes  les  formules  d'épiclèse  : 
c'est  à  savoir  l'intervention  mystérieuse 
du  Saint-Esprit  au  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  A  cette  interven- 
tion est  souvent  rattachée,  comme  dans 
ce  verset  de  l'épître  aux  Hébreux,  la 
rémission  des  péchés,  la  purification  des 
consciences.  Je  cite  au  hasard  l'épiclèse 
de  la  liturgie  syriaque  dite  de  Dioscore  : 

Domine,  veniat  Spiritus  tuus  sanctus 
requiescatque  per  gratiam  suam,  sanctificet 
et  perjiciat  sacrijicium  hoc  quod  coram 
nobis  propositum  est,  et  nobis  illud  purifi- 
cationem  esse  faciat  {i). 

D'autre  part,  plusieurs  formules  occi- 
dentales d'épiclèse  marquent  une  analogie 
symbolique  entre  l'action  du  feu  céleste 
dans  certains  holocaustes  anciens  et  f'in- 
tervention  du  Saint-Esprit  dans  le  sacrifice 
eucharistique.  La  divinité  de  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  est  \in  feu  salutaire 
qui  consume  la  victime,  consomme  le  Sa- 
crifice et  purifie  nos  cœurs. 

Tu  vere  ille  ignis  es,  dit  un  post  pridie 
mozarabe  en  s'adressant  au  Saint-Esprit, 
qui  patrum  nostrorum  acceptans  sacrifîcia 

divinitus  consumpsisti Divinitatis  tuœ 

igné salvijico omnium  pectorum  nostrorum 
affectionem  exurens (2) 

Visiteteamunera  Spiritus  Sanctus, lisoffs- 
nous  dans  un  autre,  qui  in  similifudinem 

Jîammœ  Manues  dona  suscepit ,  qui  per 

vaporem  incendii  Heliae  prophetae  holo- 
caustum  adsumpsit (3) 

C'est  la  comparaison  des  sacrifices  an- 
tiques avec  le  sacrifice  nouveau  utiHsée 
de  la  sorte  par  les  liturgies,  comme  elle 
l'avait  été  par  l'auteur  de  l'épître  aux 
Hébreux.  Sans  doute  l'écrivain  inspiré 
procède  plutôt  par  voie  de  contraste,  et 

f  i)  Renaudot,  Liturgiarum  orientalium  coltectio, 
éd.  2',  Francfort,  1847,  t.  II,  p.  289.  Cf.  p.  278,  264, 
246,  etc.  ;  t.  l",  p.  48,  242,  etc. 

(2)  Missale  mixtum,  éd.  Lesley,  dans  Migne,  F.  L., 
t.  LXXXV,  col.  620.  On  trouvera  le  texte  complet 
de  cette  épiclèse  mozarabe  cité  dans  Echos  d'Orient, 
t.  XI  (1908),  p.  io3. 

(3)  Missale  mixtum,  col.  604,  6o5. 
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les  rédacteurs  des  liturgies  par  voie  d'ana- 
logie. Mais  qui  ne  voit  que  cette  diversité 
d'exposition  recouvre  la  réelle  identité  de 
l'idée,  qui  est  la  spiritualité  absolue  du 
sacrifice  du  Christ?  Cette  spiritualité  est 
exprimée  et  expliquée  de  part  et  d'autre 
par  l'intervention  du  Saint-Esprit.  On 
trouve  dans  le  De  Sacerdotio  de  saint  Jean 
Chrysostome  (1.  III,  c.  iv)  la  même  idée 
présentée  à  l'aide  de  la  même  compa- 
raison, en  un  passage  qui  fait  évidemment 
allusion  à  l'épiclèse  (i).  On  sait  d'ailleurs 
combien  cette  image  de  feu  spirituel  est 
familière  au  grand  docteur  oriental  pour 
désigner  l'Eucharistie. 

Des  observations  qui  précèdent  est-il 
téméraire  de  conclure  que  le  verset  en 
question  de  l'épître  aux  Hébreux  a  in- 
spiré la  rédaction  des  formules  d'épiclèse, 
et  de  voir  dans  ce  même  verset  un  fonde- 
ment scripturaire  de  ce  fait  liturgique? 
* 
♦  * 

L'épître  aux  Hébreux  nous  montre  le 

Christ  comme  grand-prêtre  de  la  Nouvelle 
Alliance  entrant  dans  le  Saint  des  saints 
dont  il  nous  ouvre  l'accès.  On  a  juste- 
ment dit,  à  propos  du  discours  d'adieu  de 
Jésus  après  la  Cène  (2)  que  saint  Jean 
avait  été  comme  le  grand-prêtre  entr'ou- 
vrant  le  Saint  des  saints  pour  nous  révéler 
le  Dieu  dans  toute  sa  majesté  (3).  Dans 
ce  long  discours  du  Jeudi-Saint  au  soir, 
nous  croyons  remarquer  aussi  des  fon- 
dements scripturaires  de  l'épiclèse. 

11  y  a  une  quinzaine  d'années  déjà,  le 
D''  Probst  signalait  d'ingénieux  rappro- 
chements entre  le  discours  d'adieu  avec  la 
prière  sacerdotale  de  Jésus,  et  l'anaphore 
ou  canon  de  la  messe  primitive  (4).  Il  ne 
semble  pas  qu'on  ait  beaucoup  mis  à 
profit  ces  idées  de  l'éminent  liturgiste. 
Nous  croyons  faire  œuvre  utile  de  les  rap- 
peler, en  les  appliquant  à  ce  qui  fait  l'objet 
de  cet  article. 

(i)  P.  G.,  t.  XLVIIl,  col.  642.  Voir  le  passage  cité 
dans  Echos  d'Orient,  loc.  cit. 

(2)  Joann.,  xiv-xvii. 

(3)  Le  Camus,  Vie  de  N.-S.  J.-C,  6'  édit.,  t.  III, 
p.  225. 

(4)  F.  Probst,  Liturgie  des  vierten  Jahrhunderts 
îind  deren  Reform.  Munster,  1893,  p.  9-16. 


On  sait  que  le  IV  Evangile  passe  sous 
silence  l'institution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Nous  n'avons  pas  ici  à  chercher 
les  raisons  de  ce  fait.  Il  est,  en  tout  cas, 
évident  pour  tout  catholique  que  le  dis- 
cours après  la  Cène  suppose  l'Eucharistie, 
ne  peut  pas  s'expliquer  sans  elle  et  n'en 
est,  en  somme,  qu'un  sublime  commen- 
taire. Indiquons  brièvement  la  suite  des 
idées. 

Jésus  entretient  ses  disciples  de  son  dé- 
part (xiv,  3),  et  voici  les  motifs  de  conso- 
lation qu'il  leur  donne  :  i°)  l'assurance 
qu'il  ne  les  laissera  pas  orphelins,  qu'i/ 
viendra  lui-même  à  eux  et  qu'//s  le  verront 
(xiv,  3,  18-22);  2")  la  promesse  à'un 
autre  Paraclet  que  le  Père  leur  enverra, 
qui  demeurera  avec  eux  et  leur  enseignera 
toute  vérité  (xiv,  i6,  17,  26);  3°)  la  pro- 
messe que  Jésus  exaucera  leur  prière  faite 
en  son  nom  (xiv,  13,  14).  C'est  la  première 
partie  du  discours  d'adieu. 

La  deuxième,  à  laquelle  l'allégorie  de  la 
vigne  sert  de  cadre,  reprend  sous  une 
autre  forme  ces  trois  mêmes  motifs  de 
consolation  (xv-xvi,  16).  Ici,  le  retour  de 
Jésus  parmi  les  siens  apparaît  nettement 
non  pas  comme  une  simple  venue  transi- 
toire, mais  comme  une  venue  permanente, 
qui  se  réalise  par  la  grâce  sans  doute,  mais 
aussi  par  l'Eucharistie.  Jésus  est  le  cep, 
les  disciples  sont  les  sarments;  ceux-ci 
doivent  rester  unis  à  celui-là.  La  présence 
de  Jésus,  supposée  par  cette  union,  ne  se 
restreint  pas  au  temps  de  la  résurrection; 
elle  s'étendra  aussi  à  l'avenir.  Elle  sera  une 
consolation  et  une  force  pour  les  disciples 
au  milieu  des  persécutions  auxquelles  les 
soumettra  la  haine  du  monde  (xvi,  1-6). 
Le  Saint-Esprit  sera  aussi  alors  auprès  des 
apôtres,  et  rendra  témoignage  du  Christ 
(xv,  26,  et  XVI,  6-16). 

Les  derniers  versets  du  chapitre  xvi,  en 
opposant  les  motifs  de  joie  aux  motifs  de 
tristesse,  reviennent  sur  la  première  partie 
du  discours  pour  la  résumer. 

Retour  de  Jésus,  venue  du  Saint-Esprit, 

promesse  d'exaucer  la  prière  faite  au  nom 

I  de  Jésus  :  ces  trois  idées  sont  liées  l'une  à 

l'autre.    Or,    n'est-il    pas    permis,    sans 
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exclure  d'ailleurs  d'autres  interprétations, 
de  les  rattacher  toutes  les  trois  au  sacri- 
crifice  eucharistique?  Avec  le  D'"  Probst, 
nous  croyons  pouvoir  répondre  affirmati- 
vement. 

Que  la  pensée  générale  de  l'Eucharistie 
remplisse  en  quelque  sorte  tous  ces  dis- 
cours d'adieu,  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  les  comparer  avec  le  chapitre  vi 
de  saint  Jean.  Voici  quelques  exemples  : 


DISCOURS    D  ADIEU 

XIV,  6.  Je  suis  la  Vie. 
19.  Je  vis. 

XV,  I,  5.  Je  suis  ia  Vigne. 

XV,    4.  Demeurez  en  moi, 
et  moi  en  vous. 

5.  Celui  qui  demeure 
en  moi  et  en  qui  je  de- 
meure porte  beaucoup 
de  fruit. 


DISCOURS    DU    PAIN 

DE    VIE 

VI,  35,  48,  5i,  52.  Je  suis 
le  Pain  de  vie. 

57.  Je  vis  par  le  Père. 

VI,  56.  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon 
sang  demeure  en  moi 
et  moi  en  lui. 


XV,    4.  Vous   ne    pouvez    vi,  53.  Si  vous  ne  mangez 
porter  du  fruit  si  vous        la    chair    du    Fils    de 


ne   demeurez  en  moi. 
5.  Sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire. 


l'Homme,  et  si  vous  ne 
buvez  son  sang,  vous 
n'avez  point  la  vie  en 
vous. 


Le  retour  de  Jésus  se  rapporte  évidem- 
ment à  cette  Eucharistie  où  il  sera  vrai- 
ment la  vie,  le  pain  de  vie,  la  vigne  divine 
où  il  se  donnera  en  nourriture  aux  siens 
afin  qu'ils  demeurent  en  lui  et  lui  en  eux. 

Cette  union  de  Jésus  avec  les  siens  par 
l'Eucharistie  étant  le  thème  principal  de 
ces  discours,  ne  convient-il  pas  dès  lors  de 
mettre  l'activité  mystérieusedu  Saint-Esprit , 
décrite  ici  avec  tant  d'insistance,  égale- 
ment en  relation  avec  la  présence  eucha- 
ristique du  Christ?  Aussi  bien,  ce  sacre- 
ment est  le  mystère  de  l'amour  et  de 
l'union,  le  mystère  aussi  le  plus  inson- 
dable pour  la  connaissance  duquel  les 
lumières  dii  Paraclet  sont  particulièrement 
nécessaires. 

Quant  à  la  prière  faite  au  nom  de  Jésus, 
les  termes  dans  lesquels  Notre-Seigneur  en 
parle  à  plusieurs  reprises  (xiv,  14;  xv,  7; 
XVI,  23,  24,  26)  nous  invitent  à  y  voir 
non  pas  seulement  une  prière  quelconque 
adressée  au  nom  du  Sauveur,  mais  bien 
une    prière    particulièrement   excellente, 


que  les  apôtres  n'ont  encore  jamais 
adressée  jusqu'à  présent,  une  prière  qui 
sera  toujours  exaucée  et  rendra  parfaite 
la  joie  des  disciples. 

Est-ce  trop  préciser  que  d'y  voir  la 
prière  eucharistique,  qui  sera  faite  vérita- 
blement au  nom  de  Jésus,  puisqu'elle  sera 
la  réalisation  de  son  commandement  divin  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi?  Ce  sera 
bien  là  la  prière  par  excellence,  qui,  au 
moment  où  Jésus  fait  ses  adieux,  n'a  en- 
core jamais  été  adressée  par  les  apôtres, 
mais  qui  bientôt  sera  la  liturgie  chxètÀenne, 
où  les  disciples  persécutés  viendront 
renouveler  leur  courage  et  leur  joie. 

Si  ces  inductions  sont  fondées,  on  voit 
que  la  doctrine  catholique  sur  l'interven- 
tion eucharistique  du  Saint-Esprit  et  l'épi- 
clèse  plonge  profondément  ses  racines 
jusque  dans  les  sources  les  plus  sacrées 
de  la  révélation.  Sans  doute,  les  apôtres 
ne  comprirent  pas  tout  de  suite,  dès  le 
Jeudi-Saint,  la  portée  des  paroles  du 
Maître.  Mais  Jésus  ressuscité  leur  apparut 
plusieurs  fois,  durant  les  quarante  jours 
qui  précédèrent  son  Ascension,  «  les  en- 
tretenant du  royaume  de  Dieu  »  (i).  Ce 
simple  mot  de  saint  Luc  nous  ouvre  de 
larges  perspectives  sur  les  enseignements 
complémentaires  donnés  alors  par  le 
Sauveur  à  ses  disciples,  comme  pour  réa- 
liser ce  verset  de  son  discours  d'adieu 
(xvi,   12)  : 

J'ai  .encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire,  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter 
maintenant. 

La  tradition  chrétienne  primitive  a  com- 
pris parmi  ces  choses,  dont  le  Christ  res- 
suscité entretint  les  siens,  des  instructions 
spéciales  sur  le  service  eucharistique  (2). 
Quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  précieuses 
indications  des  premiers  siècles  sur  les- 
quelles j'espère  avoir  prochainement  l'oc- 
casion de  revenir,  le  Saint-Esprit  descendit 
à  la  Pentecôte  parachever  l'instruction  des 


(i)  Act.  I,  3. 
'    (2)  S.  Justin,  I.  Apol.  67;  P.  G.,  t.  VI,  col.  432; 
Cf.  EusÈBE,  Vita  Constantini,  1.  III,  c.  xliii;  P.  G., 
t.  XX,  col.  1104,  et  saint  Clément,  1  Clem.,  XL,  4-5; 
P.  G.,  t.  I,  col.  289. 
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disciples  et  leur  rappeler  tout  ce  que  Jésus 
leur  avait  dit.  ils  comprirent  alors  ce  que 
le  Maître  leur  avait  jadis  annoncé  en 
termes  qui  étaient  pour  eux  des  paraboles 
et  des  énigmes;  l'Esprit  illuminateur  les 
éclaira,  entre  autres  choses,  sur  son  acti- 
vité propre  et  en  particulier  sur  son  inter- 
vention dans  le  mystère  eucharistique. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  tirer 
de  cette  rapide  analyse  du  discours  après 
la   Cène   des    conclusions    très    précises 
concernant  l'origine  de  l'épiclèse,  il  semble 
bien  qu'il  y  ait  là  des  points  d'un  très 
grand  intérêt.  Le  fait  de  voir  unis,  dans 
ce   discours  d'adieu,    le  souvenir   de    la 
Passion,  de  la  Résurrection,  de  l'Ascen- 
sion   et  de  la  Pentecôte,   l'insistance    de 
Jésus  à  parler  de  l'activité  future  du  Saint- 
Esprit,    le  tout  en    relation   directe  avec 
l'Eucharistie  qui  vient  d'être  instituée  et 
avec    la    prière    que   le    Sauveur  recom- 
mande de  faire  en  son  nom  :  cela  est  bien 
de  nature  à  porter  à  croire  que  le  Canon 
de  la  messe  s'est  inspiré  de  ce  discours. 
Le    sacrifice    de    l'autel    constitue    la 
grande  théophanie  de  l'économie  nouvelle. 
A    cette    théophanie    eucharistique,    les 
trois    personnes    divines   ont   leur    rôle 
comme    dans    les    théophanies    évangé- 
liques  :  le  Père,  en  qui  est  Jésus,  et  qui 
est  en  Jésus;  Jésus  lui-même,  prêtre  et  vic- 
time,   et  le  Saint-Esprit  qui  est  envoyé 
par  le  Père  et  qui   rend  témoignage  de 
Jésus.  Et  cette  théophanie  eucharistique  a 
pour  but  de  produire  entre  le  Christ  et 
les  disciples  une  union  mystérieuse  dont 
l'union  des  trois  personnes  divines  entre 
elles  est  le  type  idéal.  Qui   ne  voit  que 
ces    idées  générales   se    retrouvent  sous 
diverses   tormes    au    fond  de  toutes    les 
anaphores  et  de  toutes  les  formules  d'épi- 
clèsePSans  doute,  ces  rapprochements  ne 
suffisent  pas  à  lever  toutes  les  difficultés; 
mais  dans  des  questions  aussi  complexes, 
des  considérations  de  ce  genre  peuvent 
être  de  quelque  valeur  (i). 


(i)  Signalons,  en  passant,  dans  Renaudot,  op.  cit., 
t.  Il,  p.  j3C,  144,  une  épiclèse  syriaque  qui  s'in- 
spire visiblement,  pour  une  expression,  de  Joan,, 


L'Eucharistie  est  un  prolongement  di- 
vin de  l'Incarnation,  et  c'est  avec  raison 
qu'un  grand  théologien  a  pu  dire  :  Christus 
ventre  et  incarnari perennat  ii).  Cette  idée, 
qui  cadre  très  bien  avec  le  sublime  con- 
tenu du  discours  après  la  Cène,  m'amène 
à  dire  un  mot  d'un  autre  passage  évangé- 
lique  :  celui  qui  exprime  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  la  conception  surnatu- 
relle de  Jésus  (Afo//^.,  i,  18,20;  Z.M^.,1,35). 
Nous  avons  là  encore  assurément  un  nou- 
veau fondement  scripturaire  de  l'épiclèse, 
celui  qui  sera  le  plus  exploité  par  les  Pères 
et  les  docteurs,  parce  qu'il  renferme  la 
véritable  raison  théologique  de  la  doctrine 
sur  ce  point. 

On  sait  que  l'Incarnation,  comme  toutes 
les  o^év2d\ox\s  àWxnts  ad  extra,  est  l'œuvre 
commune  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité. Si  elle  est  attribuée  au  Saint-Esprit, 
c'est  en  vertu  des  analogies  que  cette 
opération  présente  par  rapport  à  la  pro- 
priété personnelle  de  l'Esprit-Saint.  On 
peut  voir  dans  saint  Thomas  les  princi- 
pales raisons  de  cette  appropriation  (2). 
Qu'il  suffise  d'en  signaler  deux  ici  :  1°  le 
Saint-Esprit  est  l'amour  du  Père  et  du 
Fils  ;  2°  certains  textes  scripturaires  l'ont 
fait  appeler  Esprit  vivificateur  et  regarder 
comme  principe  de  vie  et  de  fécondité.  A 
ces  titres,  l'Incarnation  lui  est  très  jus- 
tement appropriée,  et  c'est  avec  raison 
qu'on  attribue  à  sa  vertu  créatrice  la  con-  " 
ception  surnaturelle  de  Jésus  dans  le  sein 
de  la  Vierge. 

Dès  lors,  l'Eucharistie  étant  le  prolon- 
gement et  comme  le  renouvellement  de 
l'Incarnation,  la  même  appropriation  s'im- 
pose pour  le  mystère  de  la  transsubstan- 
tiation. Et  nous  avons  là  le  véritable  fon- 
dement de  la  doctrine  sur  l'intervention 
eucharistique  du  Saint-Esprit  et  sur  l'épi- 


XVI,  14  :  «  per  illapsum  Spiritiis  Sancti,  y  est-il  dit, 
qui a  Filio  iito  accipit  substantialiter  ». 

(i)  Thomassin,  De  adventu  Christi,  c.  XIV;  éd. 
Vives,  t.  VI,  p.  635;  dansiVlicNE,  Theologiœ  cursus, 
t.  Vin,  col.  i23i,  seq.  Il  dit  encore  :  «  Est  Eucha- 
ristia  temporalis  Christi  dispensationis  aaterna 
quasi  statio  quiedain.  » 

(2)  Summa  theologica,  p.  III,  q.  xxxii,  a.  i. 
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clèse  (i).  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur 
cette  considération  ;  l'examen  de  la  pensée 
des  Pères  nous  donnera  fréquemment 
l'occasion  de  la  retrouver  et  de  constater 
qu'elle  est  vraiment  devenue  un  lieu  com- 
mun dans  la  théologie  eucharistique,  sur- 
tout en  Orient.  Contentons-nous,  pour  au- 
jourd'hui, de  regarder  simplement  cette 
idée  par  l'extérieur  et  d'indiquer  rapide- 
ment son  influence  littéraire,  ou  plutôt  l'in- 
fluence littéraire  du  récit  évangélique  de 
la  conception  par  l'Esprit -Saint,  sur  les 
formules  d'épiclèse. 

Dans  les  textes  syriaques,  les  mots  em- 
ployés pour  désigner  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  oblats  eucharistiques  scmt 
ceux-là  mêmes  qui  sont  familiers  aux  écri- 
vains de  ces  régions  quand  ils  parlent  de 
la  descente  de  l'Esprit  divin  sur  la  Vierge 
au  moment  de  l'Incarnation.  Or,  ces  mots 
correspondent  aux  verbes  grecs  i-sp-^opiat., 
£7:!.Txt,à^to,  qui  sont  précisément  les  termes 
dont  l'ange  Gabriel  s'est  servi  pour  an- 
noncer à  Marie  le  comment  du  grand  mys- 
tère :  «  rfvîûtxa  aviov  sTTîÀî'jTî'ra!.  £-1  ts,  xal 
0'jvau.i;  'V'I/'loTou  ÏTj.'TY.'Â'yv.  ■70'..  L'Esprit- 
Saint  viendra  sur  vous  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  »(2) 

Ainsi,  par  la  seule  force  de  l'expression, 
la  descente  du  Saint-Esprit  sollicitée  dans 
l'épiclese  se  trouve  assimilée  à  la  des- 
cente de  ce  même  Esprit  sur  la  Vierge 
pour  former  en  elle  la  chair  et  le  sang 
du  Verbe  incarné.  11  y  a  parfois  mieux 
encore  que  cette  insinuation  fournie  par 
le  titre  de  la  formule  :  la  teneur  même 
de  celle-ci  renferme  çà  et  là  la  mention 
explicite  de  l'analogie  avec  l'Incarnation, 


(  I  )  «  Pourquoi,  demande  saint  Fulgence,  alors 
que  le  sacrifice  est  offert  à  toute  la  Trinité,  soUi- 
cite-t-on  seulement  la  mission  du  Saint-Esprit  pour 
sanctifier  notre  oblation?  »  Et  voici  sa  réponse  : 
«  Quand  donc  la  sainte  Eglîs«,  qui  est  le  corps  du 
Christ,  pourrait-elle  avec  plus  de  raison  demander 
la  venue  du  Saint-Esprit,  que  pour  consacrer  le 
sacrifice  du  corps  du  Christ,  elle  qui  sait  que  son 
chef  est  né  [par  l'opération]  du  Saint-Esprit.  »  P.  L., 
t.  LXV,  col.  184-188. 

(2)  Luc.  I,  35.  Le  terme  barmanan  =  èTn(Txca:^ov 
est  employé  déjà  par  une  très  ancienne  version 
syriaque  pour  traduire  le  verbe  grec  dans  ce  pas- 
sage évangélique.  Cf.  Renaudot,  op.  cit.,  t.  II,  p.  88. 


et  en  des  termes  qui  rappellent  ceux  du 
message  angélique.  En  voici  un  exemple 
pris  au  hasard  dans  la  liturgie  jacobite  de 
Jean  Bar  Madani  (xni*'  siècle)  d'après  la 
traduction  latine  de  Renaudot  : 

Spiritus  tui  sancti. . . .  qui  in  sinumpti- 

rum  Virginissanctit descendit  et  corpus for- 

mavit  Verba  tua  ejus  soeio ut  ipse  ille 

descendit  etiam  nunc  super  haec  mysteria... 
et  illabens  faciat  panem  quidem  istam 
corpus  sanctum  Christi  tui (i) 

Le  mot  que  Renaudot  traduit  par 
illabens  correspond  au  grec  t-t\zù'7zxoi\.  et 
se  rendrait  aussi  bien  par  superveniens, 
qui  est  le  verbe  employé  par  la  Vulgate. 

L'épiclese  mozarabe  où  nous  avons 
relevé,  quelques  pages  plus  haut,  l'ana- 
logie entre  le  feu  céleste  des  holocaustes 
anciens  et  l'action  eucharistique  du  Saint- 
Esprit,  débute  elle  aussi  par  ce  rappro- 
chement entre  l'Incarnation  et  l'Eucha- 
ristie : 

Qui  inlibatae  Virginis  in  uteraquon- 

dam  membra,  in  quà  Verbum  caro  fieret, 
quibus  hoc  rite  sacrificium  competeret, 
immaculata  formasti,  in  cujus  similitw- 
dinem  haec  munera  corporis  et  sanguirvis 
ingerimus (2) 

Ici  encore,  c'est  bien  le  récit  évangé- 
lique de  la  conception  surnaturelle  du 
Christ  qui  a  inspiré  la  liturgie.  On  trouve- 
rait aisément  d'autres  exemples.  Ceux-là 
suffisent  à  la  démonstration.  Mais  les 
théologiens  me  sauront  gré  peut-être  de 
terminer  ce  paragraphe  par  une  citation 
peu  connue  et  qui  cependant  mérite  d'être 
remarquée.  C'est  un  commentaire  d'un 
écrivain  ecclésiasticiue  syriaque,  Denis 
Bar  Salibf  (xii^  siècle),  sur  l'épiclese  de 
la  liturgie  de  saint  Jacques.  J'emprunte 
ce  passage  à  la  traduction  publiée  par 
M.  l'abbé  Labourt  dans  le  Corpus scriptorum 
cbristianoriim  orientalium  de  J.-B.  Cha- 
bot(3).  Plusieurs  expressions  appelleraient 

(i)  Renaudot,  op.  cit.,  t.  II,  p.  5i2,  5i3. 

(2)  P.-L.,  t.  LXXXV,  col.  620. 

(3)  ScRiPTORES  Syri,  Séries  II',  t.  XGIM.  Paris, 
1903,  p.  80-81.  Cf.  Renaudot,  op.  cit.,  t.  II,  p.  90-91. 
Ce  dernier  auteur  (t.  I",  p.  224-225)  cite  d'autres 
textes  intéressants  de  théologiens  syriens  exprimant 
les  mêmes  idées,  et  en  termes  analogues  visiblement 
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de  sérieuses  réserves  théologiques  dont 
nous  nous  abstiendrons  ici,  en  nous  con- 
tentant d'avertir  que  c'est  un  jacobite 
monophysite  qui  tient  la  plume,  On  aura 
là  du  moins  un  spécimen  typique  de  l'in- 
sistance mise  par  les  auteurs  orientaux  à 
développer  le  parallèle  entre  l'opération 
du  Saint-Esprit  à  l'autel  tous  les  jours  et 
celle  qu'il  accomplit  jadis  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  et  à  montrer  l'action  des  trois  per- 
sonnes dans  l'un  et  dans  l'autre  mystère  : 

Decet  nos  inquirere  quare  descendat  hic 
Spiritus  sanctus  super  panem  et  vinum. 
Ecce  enim  Filius  descendit  etunitus  est  eis 
personaliter  ;  quare  etiam  descendit  Spiritus 
sanctus?  Respondemus  :  propter  eam  cau- 
sam  :  Sicut  enim  descendit  in  uterum 
Mariœ,  ut  dixit  angélus  :  «  Spiritus  sanc- 
tus veniet  »  et  cœtera,  et  etiecit  carnem 
sumptam  ex  Virgine  corpus  Verbi  Dei,  ita 
descendit  super  panem  et  vinum  quge  sunt 
super  altare  et  efficit  eos  corpus  et  sangui- 
nem  Verbi  Dei  quae  ex  Virgine  prodierunt. 
Iterum  respondemus  :  sicut  apud  Virginem 
Mariam  voluit  Pater  Filium  corporari, 
Filius  vero  descendit  in  uterum  Virginis 
et  corporatus  est  ex  eâ,  descendit  etiam 
Spiritus  sanctus  ad  Virginem  sanctam  ut 
corporaret  Filium  ex  eâ,  ita  et  hic  apud 
altare,  Pater  quidem  vult  Filium  uniri 
personaliter  pani  et  vino,  et  ideo  sacerdos 
deprecatur  in  timoré  et  enixe  orat,  corde 
suspiranti  et  secreto  ad  Deum  et  Patrem  et 
petit  ab  eo  quasi  a  causa-sine-tempore  Filii 
et  Spiritus,  a  quo  cuncta  bona  descendunt, 
ut  mittat  super  se  et  super  mysteria  altari 

impos'ita  Spiritum  suum  sanctum rogat 

sacerdos  ut  mittatur  Spiritus  super  corpus 
et  sanguinem,  qiiemadmodum  oli)n  obiun- 
bravit  Virginem. 

Iterum  :  per  invocationem  Spiritus  sancti 
signifîcatur  quod  stetit  Gabriel  coram  Vir- 
gine et  nunciavitei  de  sanctaconceptione... 
Et  deinceps  signât  (sacerdos)  hostiam  tribus 
crucibus,  et  similiter  tribus  calicem,  ut 
ostendat  Verbum  Deum  per  voluntatem 
Patris  descendisse  et  habitavisse  in  myste- 


inspiréspar  les  mêmes  récits  évangéliques;  ceux-ci, 
par  exemple,  empruntés  encore  à  Bar  Salibi  :  «  lUe 
ipso  modo  in  altare,  quod  est  typus  uteri  virginalis 
et  sepulcri,  illabitur  Spiritus  Sanctus.  Virtus  Spi- 
ritus Sancti  illabitur  super  panes  altari  impositos  et 
sanctificat  eos.  » 


riis  et  perfecisse  eos  per  Spiritum  sanctum... 
Iterum  :  pertriplicem  signationem  crucium 
super  corpus  et  sanguinem,  indicatillud(i)  : 
«  Spiritus  sanctus  ven iet  et  virtus  A Itissim i 
obrumbabit  tibi.  »  Quod  autem  postquam 
sanctificata  est  hostia  habitet  in  eâ  Verbum, 
simile  est  ei  quod  posteaquam  sanctificata 
est  Virgo  per  Spiritum  sanctum  habitavit 
in  eâ  Verbum  Deus.  Quod  vero  voluntate 
Patris  sui  per  illapsum  Spiritus  sancti  perfe- 
cerit  panem  in  corpus  et  vinum  in  san- 
guinem suum,  simile  est  ei  quod  voluntate 
Patris  sui  per  Spiritum  sanctum  suum  sine 
mutatione  homo  factus  est  ex  Virgine.  Quod 
denique  de  pane  et  virtute  Patris  unum 
corpus  cœleste  efficiatur,  symbolice  repré- 
sentât quod  ex  divinitate  et  humanitale  una 
efficitur  natura  incarnata  et  hypostasis  com- 
posita;  et  unio  illa  sacramentalis  symbolice 
représentât  unionem  naturalem  et  hyposta- 
ticam  Verbi  cum  ejus  carne. 

On  conviendra  sans  peine  qu'il  était 
difficile  de  mettre  plus  vigoureusement 
en  relief  l'analogie  entre  l'Incarnation  et 
l'Eucharistie  et  les  conséquences  qui  en 
découlent  touchant  l'opération  appropriée 
au  Saint-Esprit.  Or,  il  est  aisé  de  s'aper- 
cevoir, même  par  une  simple  lecture,  que 
Bar  Salibi  ne  tire  pas  de  son  fonds  per- 
sonnel toutes  les  explications  qu'il  semble 
accumuler  à  plaisir  et  qui,  à  quelques 
nuances  près,  sont  toutes  identiques. 
Cette  seule  manière  de  procéder  par  Res- 
pondemus, Iterum  respondemus,  Iterum, 
permet,  je  crois,  de  tenir  pour  assuré, 
même  à  défaut  d'une  analyse  critique  du 
document,  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  compilation  patristique.  Ce  procédé 
a  toujours  été  cher  aux  auteurs  de  ces 
expositions  ou  commentaires  liturgiques, 
aux  Syriens  et  aux  Grecs,  aussi  bien  qu'aux 
liturgistes  latins  du  moyen  âge;  et  les 
uns  comme  les  autres  ont  rarement  pris 
soin  d'en  avertir  le  lecteur.  Cette  obser- 
vation, loin  de  diminuer  l'autorité  de  ce 
commentaire,  l'augmente  au  contraire 
à  nos  yeux  en  nous  amenant  à  le  consi- 
dérer, sauf  les  expressions  monophysites, 
comme  une  cristallisation  de  la  tradition 
tout  entière. 

(i)  Luc,  I,  35. 
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Au  moment  de  résumer  en  une  courte 
conclusion  les  données  de  ce  travail, 
il  m'est  tombé  sous  les  yeux  un  passage 
d'un  autre  commentaire  liturgique,  un 
grec  celui-ci,  la  Muo-nxTi  Gswpia  attribuée 
à  saint  Germain  de  Constantinople.  Il  m'a 
paru  intéressant  de  le  noter.  L'auteur, 
qui  s'y  réfère  à  la  fois  à  l'épître  aux 
Hébreux  et  au  discours  après  la  Cène,  s'y 
inspire  aussi,  implicitement  du  moins,  du 
texte  de  saint  Luc  :  La  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  Voici 
ce  morceau  en  entier;  on  y  verra  un 
exemple  de  plus  des  ressources  que  peut 
fournir  la  patristique  pour  l'étude  des 
questions  de  théologie  liturgique  (i). 

Le  Christ  est  entré  dans  le  tabernacle 
céleste,  qui  n'est  pas  fait  de  main  d'homme, 
dans  le  Saint  des  saints,  et  il  est  apparu 
dans  la  gloire  à  la  face  de  Dieu  et  du  Père  ; 
devenu  pour  nous  le  grand-prêtre,  il  a 
pénétré  les  cieux.  Nous  l'avons  comme 
avocat  auprès  du  Père  et  comme  propitia- 
tion  pour  nos  péchés,  puisqu'il  nous  a 
confié  son  corps  sacré  et  coéternel  et  son 
sang  précieux  en  rançon  pour  nous  tous, 
selon  ce  qu'il  a  dit  lui-même  :  «  Père,  sanc- 
tifiez-les en  votre  nom,  ceux  que  vous 
m'avez  donnés,  pour  qu'ils  soient  eux  aussi 
sanctifiés  dans  la  vérité.  Je  veux  que  là  où 
je  suis,  ils  y  soient  aussi  et  qu'ils  con- 
templent ma  gloire,  parce  que  je  les  ai 
aimés  comme  vous  m'avez  aimé  avant 
l'origine  du  monde.  »  (2)  Il  a  dit  aussi  : 
«  Ceci  est  mon  corps.  Ceci  est  mon  sang.  » 
C'est  lui  encore  qui  a  ordonné  aux  apôtres, 
et  par  eux  à  toute  l'Eglise,  de  faire  cela  : 
«  Faites  ceci,  dit-il,  en  mémoire  de  moi.  » 
Il  n'aurait  pas  donné  ce  commandement, 
s'il  ne  devait  pas  leur  infuser  la  puissance 
capable  de  l'accomplir.  Et  quelle  est  cette 


(i)  P.  G.,  t.  XCVIII,  col.  433.  La  traduction 
latine  d'Anastase  le  Bibliothécaire  au  ix"  siècle, 
qui  d'ailleurs  semble  avoir  été  faite,  non  sur  le 
texte  authentique,  mais  sur  un  résumé,  contient 
seulement  les  premières  lignes  de  ce/  morceau. 
Voir  cette  traduction  d'Anastase  publiée  par  le 
P.  S.  PÉTRiDÈs  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
t.  X,  1905,  p.  362,  363. 

(2)  Citation  de  Joas.,  xvii,  ii  seq.,  mais  proba- 
blement faite  de  mémoire,  car  elle  n'est  pas  tex- 
tuelle. La  même  observation  vaut  pour  plusieurs 
des  citations  qui  suivent. 


puissance?  (i)  C'est  lEsprit-Saint,  cette 
vertu  qui  est  venue  d'en  haut  armer  les 
apôtres,  selon  ce  qui  leur  avait  été  dit  par 
le  Seigneur  :  «  Demeurez  dans  la  ville  de 
Jérusalem  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus 
de  la  vertu  d'en  haut.  »  Voilà  l'œuvre  de 
cette  descente  du  Saint-Esprit^  :  car  il 
n'est  pas  descendu  une  fois  seulement, 
pour  nous  quitter  ensuite,  mais  il  est  avec 
nous  et  il  y  sera  à  jamais  dans  tous  les 
siècles.  C'est  lui  qui  par  la  main  et  la 
langue  des  prêtres  accomplit  ces  mystères. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  le  Saint-Esprit 
que  Notre-Seigneur  a  envoyé  pour  demeurer 
avec  nous,  mais  il  a  aussi  promis  lui- 
même  de  rester  avec  nous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Seulement,  le  Para- 
clet  est  présent  mais  invisible,  parce  que 
lui  n'a  pas  porté  de  corps;  tandis  que  le 
Seigneur  se  laisse  voir  et  toucher  par  le 
moyen  des  redoutables  et  saints  mystères, 
parce  qu'il  a  reçu  notre  nature  et  qu'il  la 
garde  dans  tous  les  siècles. 

Telle  est  la  puissance  du  sacerdoce,  tel 
est  le  prêtre.  Car  le  Christ,  après  s'être 
offert  et  immolé  une  fois,  n'a  point  cessé 
son  sacerdoce;  mais  par  ce  sacerdoce  per- 
pétuel il  célèbre  notre  liturgie.  C'est  par 
cette  liturgie  qu'il  est  aussi  Paraclet  pour 
nous  auprès  de  Dieu  à  travers  les  siècles, 
c'est  pourquoi  il  est  dit  de  lui  :  «  Vous 
êtes  prêtre  pour  l'éternité.  »  Aucun  doute 
par  conséquent  ne  doit  rester  aux  fidèles 
sur  la  sanctification  des  dons  sacrés  ni  sur 
les  autres  rites,  s'ils  sont  accomplis  selon 
l'intention  et  les  prières  des  prêtres. 

Pour  démontrer  la  concélébration  du 
Christ  et  du  Saint-Esprit  dans  le  sacrifice 
eucharistique,  le  liturgiste  byzantin  rai- 
sonne précisément  sur  les  données  scrip- 
turaires  que  nous  avons  essayé  d'analyser 
dans  ce  travail.  Or,  cette  concélébration 
mystérieuse  constitue  assurément  la  véri- 
table explication  de  l'épiclèse.  On  peut 
revêtir   cette    explication    de    différentes 


(i)  La  leçon  de  Migne  Kal  Tt;  i]  <'jir,(T:;  est  certai- 
nement fautive  et  doit  être  remplacée  par  Kal  -zH 
ï|  8-Jvaixt;;  cette  seconde  leçon  est  d'ailleurs  celle 
donnée  par  Nicolas  Boulgaris,  qui  cite  ce  passage 
dans  sa  'lepx  Ka-rT|Xir,<Tt;.  Venise,  1781,  p.  i55,  i56. 
C'est  ainsi  également  que  ce  texte  est  lu  au 
xiv'  siècle  par  Nicolas  Cabasilas,  qui  transcrit  à  peu 
prés  tel  quel  tout  le  passage  sans  dire  à  qui  il 
5   {'emprunte.  P.  G.,  t.  CLVI,  col.  426,  427. 
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nuances,  mais  au  fond  tout  revient  à  cela. 
Une  enquête  méthodique  à  travers  l'an- 
cienne littérature  ecclésiastique  fournira 
peut-être  des  éléments  nouveaux  d'infor- 
mation à  cet  égard.  En  attendant,  il  n'est 
pas  inutile  de  constater  les  résultats 
auxquels  nous  a  fait  aboutir  cette  étude 
préliminaire. 

Comme  fondements  scripturaires  de 
l'épiclèse,  nous  avons  indiqué  le  passage 
de  l'épître  aux  Hébreux,  ix,  14;  le  discours 
après  la  Cène,  Joann.,  xv-xvii,  et  le  récit 
évangélique  de  la  conception  surnaturelle 
du  Christ,  Math.,  i,  18-20;  Luc,  i,  35. 

Le  verset  de  l'épître  aux  Hébreux  ren- 
ferme simplement  une  allusion,  sans  plus, 
à  l'intervention  du  Saint-Esprit  dans  le 
sacrifice  du  Christ,  pour  préciser  le  mode 
de  ce  sacrifice.  Celui-ci  contraste  de  ce 
chef  avec  les  sacrifices  mosaïques,  même 
avec  le  plus  parfait  de  tous,  celui  de 
l'expiation,  sacrifices  qui  s'accomplissaient 
par  le  feu  ou  par  d'autres  moyens  maté- 
riels et  grossiers.  Or,  certaines  formules 
d'épiclèse,  pour  mettre  en  relief  l'inter- 
vention du  Saint-Esprit  au  sacrifice  eucha- 
ristique, établissent  une  analogie  entre 
cette  action  eucharistique  de  l'Esprit-Saint 
et  l'action  merveilleuse  du  feu  "céleste 
dans  quelques  holocaustes  offerts  par  des 
personnages  de  l'ancienne  loi,  comme 
Manué,  père  de  Samson,  Judic,  xni,  ou  le 
prophète  Elle,  ///  Reg.,  xvrn,  23-39. 

Le  discours  après  la  Cène,  outre  qu'il 
accentue  très  nettement  l'activité  générale 
du  Saint-Esprit  dans  la  nouvelle  économie 
du  salut,  nous  semble  pour  ainsi  dire 
situer  spécialement  son  intervention  dans 
le  mystère  eucharistique  par  rapport  à  la 
série  des  actes  qui  concourent  à  ce  même 
mystère.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
porté  à  y  voir  le  fondement  scripturaire 
dont  s'est  servie  la  liturgie  antique  pour 
situer  à  son  tour  l'épiclèse  dans  la  série 
des  faits  et  des  formules  concourant  au 
rite  complet  du  Sacrifice. 

Quant  aux  récits  de  la  conception  sur- 
naturelle de  Jésus  en  Marie  de  Spiritu 
sancto,  ils  constituent  un  fondement  scrip- 
turaire de  l'épiclèse  en  vertu  d'un  raison- 


nement théologique,  c'est-à-dire  à  raison 
de  l'analogie  entre  llncarnation  et  la 
Transsubstantiation,  attribuées  l'une  et 
l'autre  par  appropriation  au  Saint-Esprit. 
Cette  analogie  posée  —  et  c'est  là,  si  je 
puis  dire,  un  postulat  de  la  doctrine 
catholique,  —  est-il  surprenant  que  .les 
Pères  et  les  liturgies  aient  pris  texte  de 
ces  passages  évangéliques  pour  en  tirer 
de  suggestives  applications  à  l'interven- 
tion eucharistique  de  l'Esprit  divin?  Re- 
marquons toutefois  dès  à  présent  que 
plusieurs  Pères  anciens  attribuent  par  ap- 
propriation la  conception  du  Christ  non 
au  Saint-Esprit  mais  au  Verbe.  Cette  exé- 
gèse spéciale  du  De  Spiritu  Sancto  a  dû 
servir  de  base  à  l'épiclèse  eucharistique  du 
Verbe  indiquée  dans  certains  documents. 
A  ce  triple  fondement  scripturaire  de 
l'épiclèse  il  convient  peut-être  d'ajouter 
au  moins  comme  thème  d'utilisation 
patristique  le  verset  suivant  de  l'épître 
à  Timothée  : 

Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon,  et  l'on 
ne  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  se  prend  avec 
action  de  grâces,  parce  que  cela  est  sanctifie 
par  la  parole  de  Dieu  et  par  la  prière 

oyoàv  azo-pXifiTO-v  |X£Tà  sùj^aptdTtaç  XafjLêavôfjievov. 
'Aytà^ETat  yàp  §tà  Xoyou  0£ou  xai  IvTeù^ewç  (1). 

La  phrase  de  saint  ^Paul  ne  saurait  être 
restreinte  à  signifier  l'aliment  eucharis- 
tique; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
plusieurs  Pères,  entre  autres  Origène  et 
saint  Grégoire  de  Nysse,  en  ont  fait 
directement  l'application  à  ce  dernier  et 
ont  employé  la  même  formule  pour  dési- 
gner la  prière  transsubstantiatrice  (2). 
Il  y  aura  lieu  d'analyser  ces  textes  au 
cours  d'une  étude  des  données  patris- 
tiques.  11  était  bon  cependant  de  donner 
ici  cette  indication  pour  compléter  la 
série  des  fondements  scripturaires  de 
l'épiclèse. 


Constantinople. 


S.  Salavflle. 


(1)  /  Tint.,  IV,  4,  5. 

(2)  P.  G.,  t.  XIII,  col. 


^,  949;  t.  XLV,  col.  97. 


LES  JUIFS  ET  LA  PRISE  DE  JÉRUSALEM 

EN  614 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'une  tra- 
dition populaire,  à  peu  près  universelle, 
voit  la  main  des  Juifs  dans  les  grandes 
catastrophes  qui  ont  ensanglanté  l'huma- 
nité ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on 
attribue  à  cette  race  étrange  un  rôle 
odieux  dans  les  malheurs  qui  s'abattent 
sur  une  ville  ou  sur  une  nation.  Au  cours 
de  l'histoire  qui  se  déroule  depuis  la  mort 
du  Christ  jusqu'à  nos  jours,  les  témoi- 
gnages se  pressent,  les  accusations  s'accu- 
mulent; lorsqu'un  érudit  aura  la  patience 
de  recueillir  dans  les  annales  byzantines 
les  textes  originaux  qui  parlent  encore 
contre  ce  peuple,  on  sera  surpris  du  vio- 
lent contraste  présenté  par  ce  récit  avec 
le  panégyrique  à  jet  continu  qu'en  faveur 
de  sa  race  a  commis  jadis  M,  Théodore 
Reinach. 

L'antisémitisme  existe  dans  l'histoire 
byzantine  comme  dans  l'histoire  contem- 
poraine; peu  d'écrivains  chrétiens  de 
l'Orient  n'ont  un  jour  ou  l'autre  sacrifié 
à  ce  sentiment.  Nous  n'allons  pas  les 
suivre  sur  ce  terrain  ;  le  but  de  cette  note 
est  beaucoup  plus  modeste  :  elle  se  pro- 
pose uniquement  d'étudier  la  part  prise 
par  Israël  dans  cet  événement  mémorable, 
la  destruction  de  Jérusalem  chrétienne  par 
les  Perses  le  19  mai  de  l'année  614. 

Ce  fut  une  catastrophe  terrible,  presque 
soudaine,  qui  secoua  l'empire  romain 
d'un  frisson  d'épouvante  et  réveilla  les 
chrétiens  de  leur  torpeur.  Une  scène 
affreuse  avait  suivi  l'entrée  des  Perses  à 
Jérusalem.  La  ville  entière  fut  mise  à  sae  ; 
les  moines,  les  prêtres,  les  religieuses, 
les  habitants  poursuivis  de  tous  côtés, 
égorgés  au  fond  de  leurs  cellules  et  jusque 
dans  les  sanctuaires.  Toutes  les  églises 
de  Jérusalem  furent  pillées  et  brûlées. 
Antiochus,  moine  de  Saint-Sabas,  présent 
à  la  catastrophe,  nous  dit  que  les  cinq 
principales  églises  de  la  Ville  Sainte  :  le 


Saint-Crâne  ou  Calvaire,  la  Sainte-Ana- 
stasis  ou  Résurrection,  la  Sainte-Croix,  la 
mère  des  Eglises  ou  le  Cénacle,  enfm  la 
Sainte-Ascension,  furent  brûlées  de  fond 
en  comble  (i).  Le  nombre  des  morts  aurait 
dépassé  60000,  d'après  un  annaliste 
arabe  qui  en  a  fait  le  relevé  quartier  par 
quartier  (2);  il  aurait  atteint  le  chiffre  de 
qoooo,  d'après  Théophane  (3)  et  Michel 
le  Syrien  (4).  Avant  d'être  livrées  aux 
flammes,  toutes  les  églises  et  les  maisons 
religieuses  furent  pillées;  les  reliques  et 
les  trésors  accumulés  là  depuis  des  siècles 
disparurent  pour  toujours.  Mais  le  coup 
le  plus  sensible  porté  à  toute  la  chré- 
tienté, ce  fut  la  perte  de  la  vraie  Croix, 
du  bois,  disent  simplement  les  chroni- 
queurs, amenée  en  captivité  avec  le  pa- 
triarche Zacharie  et  les  survivants  de  la 
défaite. 

Le  rôle  des  Juifs  fut  considérable  lors 
du  siège  de  la  ville,  comme  après  que  les 
Perses  l'eurent  emportée  d'assaut.  Un 
contemporain,  qui  devait  vingt  ans  plus 
tard  défendre  Jérusalem  contre  les  troupes 
fanatisées  du  Prophète  et  que  la  dignité  de 
sa  vie  place  au-dessus  de  tout  soupçon, 
saint  Sophrone,  évêque  de  Jérusalem, 
le  déclare  en  termes  des  plus  explicites. 
Dans  l'ode  qu'il  a  consacrée  à  cette  cata- 
strophe, peu  de  jours  après  cet  événement 
se  lit  cette  strophe  :  «  Aussi,  dès  qu'ils 
(les  habitants  de  Jérusalem)  virent  présent 
le  Parthe  avec  ses  amis  les  Juifs,  ils  cou- 
rurent aussitôt  et  fermèrent  les  portes  de 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  LXXXIX,  col.  1428;  voir  aussi 
homil.  XXXVIII.  col.  i552  et  i553;  homil.  XLIII, 
col.  1569;  homil.  LXVI,  col.  1625  et  1628;  homil. 
CVH,  col.  1764,  et  komil.  CXXX,  col.  1844. 

(2)  Revue  de  -l'Orient  chrétien,  t.  II  (1897^, 
p.  i63. 

(3)  Ckronogr.,  A.  M.  606  dans  Migne,  P.  G., 
t.  CVIII,  col.  632. 

(4I  Chronique,  traduction.  Chabot.  Paris,  1904, 
t.  11,  p.  400.  - 


i6 


ECHOS   D  ORIENT 


la  ville.  »  (i)  L'accusation  est  formelle; 
oublieux  de  leur  devoir  et  de  tous  les  bien- 
faits que  les  empereurs  romains  leur 
avaient  accordés,  les  Juifs,  sujets  romains, 
avaient  fait  cause  commune  avec  les 
Perses,  en  guerre  ouverte  avec  leur  empe- 
reur, et  s'étaient  joints  à  leur  armée.  L'an- 
naliste '  arabe  Eutychius,  qui  vivait  au 
xe  siècle  mais  qui  a  utilisé  des  documents 
originaux,  déclare  également  que,  lors  de 
la  marche  des  Perses  sur  Jérusalem,  les 
Juifs  de  Tibériade,  de  la  Galilée,  de  Naza- 
reth et  des  contrées  voisines  s'unirent 
à  eux  et  qu'ils  les  aidèrent  à  détruire  les 
sanctuaires  et  à  égorger  les  chrétiens 
«  in  templis  diruendis  christianisque  truci- 
dandis  opem  tulerunt  »  (2). 

Nous  sommes  en  présence  d'une  nou- 
velle accusation,  beaucoup  plus  grave 
que  la  précédente  et  qu'il  importe  de  pré- 
ciser. Le  même  auteur,  Eutychius,  dit  un 
peu  plus  loin  :  Judœis  una  cum  Persis 
christianos  innumeros  occidentihus,  et  il 
raconte  comment,  pendant  l'occupation 
persane  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  les 
Juifs  de  ces  provinces  avaient  formé  le 
complot  d'égorger,  la  nuit  de  la  Pâque 
chrétienne,  tous  les  chrétiens  qui  restaient 
encore,  et  comment  le  complot  ne  put 
être  exécuté  (3). 

Le  chroniqueur  byzantin  Théophane, 
mort  il  est  vrai  en  8 1 7,  mais  qui  utilisa  les 
notes  de  Georges  le  Syncelle,  un  Palesti- 
nien, dit  que  «  les  Perses  ravagèrent  la 
région  du  Jourdain,  la  Palestine  et  la  Ville 
Sainte,  et  tuèrent  à  Jérusalem,  par  la 
main  des  Juifs,  \in  grand  nombre  de  gens, 
90000  personnes,  à  ce  que  l'on  assure  »  (4). 
Le  patriarche  Michel  le  Syrien  a  inséré  dans 
sa  Chronique,  d'après  d'autres  sources, 
une   accusation  analogue  :   «  Chaharbaz 

(i)  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  II,  p.  140.  Dans 
l'ode  triomphale  écrite  quinze  ans  plus  tard,  lors  du 
retour  de  la  vraie  Croix  à  Jérusalem,  saint  Sophrone 
dit  encore  :  «  Reproche  pour  les  Juifs  rebelles,  que 
la  croix  s'abatte  sur  leurs  nuques  »  (Migne,  P.  G., 
t.  LXXXVII,  col.  3809,  V.  85),  mais  il  n'y  a  peut- 
être  là  qu'une  allusion  au  drame  de  la  Passion. 

{2)  Annales,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  CXI,  col.  io83. 

(3)  Op.  cit.,  col.  1084  seq. 

(4)  Chronogr.,  A.  M.  606,  dans  Migne,  P.  G., 
t.  CVIll,  col.  632. 


(général  des  Perses)  s'empara  de  Jérusalem 
et  y  massacra  90000  hommes;  les  Juifs, 
à  cause  de  leur  haine  pour  les  chrétiens, 
achetaient  ceux-ci  aux  Perses,  à  vil  prix, 
et  les  mettaient  à  mort.  »  (i)  La  haine  du 
chrétien  l'emportait  donc^  pour  une  fois, 
sur  l'amour  du  lucre  ;  il  est  juste  toutefois 
d'ajouter  que  l'argent  ne  sortait  pas  de 
leur  bourse,  car  ils  l'avaient  dérobé  dans 
les  maisons  ou  dans  les  sanctuaires  des 
chrétiens. 

Un  annaliste  arabe,  qui  a  consacré  un 
petit  récit  à  cette  prise  de  Jérusalem  et 
qui  paraît  avoir  eu  à  sa  disposition  des 
rapports  officiels  de  témoins  occulaires, 
dépeint  ainsi  le  triste  rôle  joué  par  les 
Juifs  en  cette  circonstance  : 

Les  Juifs,  en  voyant  que  les  chrétiens 
étaient  livrés  aux  mains  des  Perses,  s'en 
réjouirent  et  conçurent  une  mauvaise  pen- 
sée. Profitant  de  la  grande  influence  qu'ils 
avaient  sur  les  Perses,  ils  s'avancèrent  vers 
l'étang  (2)  (de  Mamillah)  et  dirent  : .«  Qui- 
conque veut  devenir  Juif,  qu'il  monte  vers 
nous  ;  nous  le  rachèterons  des  Perses  !  » 
Mais  personne  ne  se  montra,  ce  qui  fâcha 
beaucoup  les  Juifs,  aussi  achetèrent-ils  beau- 
coup de  chrétiens  qu'ils  égorgèrent  comme 
des  bestiaux  —  les  chrétiens  étant  joyeux 
de  mourir  pour  le  nom  du  Christ  —  et  ren- 
versèrent-ils les  églises  (3). 

Le  moine  Antoine,  qui  vivait  alors  au 
couvent  de  Khoziba,  encore  debout  au- 
jourd'hui sur  la  route  de  Jérusalem  à 
Jéricho,  nous  raconte  dans  la  vie  de  son 
maître  saint  Georges  qu'avec  ses  compa- 
gnons il  s'était  caché  dans  les  grottes 
situées  le  long  du  torrent  :  «  Plusieurs 
fois,  ajoute-t-il,  ma  vie  fut  en  danger, 
ayant  été  aperçu  par  les  Sarrasins  et  les 
Juifs,  mais  je  ne  fus  jamais  pris,  grâce 
aux  prières  du  vieillard.  »  (4)  Les  Juifs, 
en  effet,  d'accord  avec  les  Bédouins  pil- 


(i)  Chronique,  Paris,  1904,  t.  II,  p.  400. 

(2)  Eutychius  dit  aussi  {P.  G.,  t.  CXI,  col.  io83} 
que  les  chrétiens  furent  massacrés  dans  l'étang  de 
Mamillah,  qui  existe  encore  au  nord-ouest  de 
Jérusalem. 

(3)  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  II,  p.  i58. 

(4)  Vita  S.  Georgii  Chos^ebitœ,  dans  les  Analecta 
bollandiana,  t.  VII,  n.  34,  p.  134. 
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lards,  avaient  envahi  le  monastère  et 
fouillaient  toutes  les  grottes  monastiques, 
dérobant  les  objets  précieux  et  amenant 
les  religieux  prisonniers.  Près  d'un  torrent, 
sans  doute  aux  environs  de  Jéricho,  ils 
égorgèrent  un  vieux  moine,  Etienne  le 
Syrien,  qui  avait  «  cent  ans  et  plus  »  (sic) 
et  dont  ils  n'auraient  probablement  rien 
pu  obtenir  sur  un  marché  d'esclaves  (i). 
Les  riches  comme  les  pauvres  partici- 
pèrent à  ces  vols,  à  ces  massacres,  orga- 
nisés lâchement  à  l'abri  des  armes  perses. 
Lorsque,  quinze  ans  plus  tard,  Héraclius, 
vainqueur  des  Perses  et  de  nouveau 
maître  de  son  empire,  se  rendit  de  la 
Haute  Syrie  à  Jérusalem,  pour  replanter 
le  bois  de  la  vraie  Croix  sur  la  butte  du 
Calvaire,  les  Juifs  furent  les  plus  empres- 
sés à  accourir  processionnellement  au- 
devant  de  lui,  avec  des  présents  et  des  en- 
censoirs à  la  main.  Ils  le  harcelèrent  tant 
qu'ils  obtinrent  de  lui  une  garantie  offi- 
cielle pour  leurs  biens  et  pour  leur  vie, 
garantie  signée  par  l'empereur  qui  igno- 
rait encore  les  méfaits  dont  les  Juifs 
s'étaient  rendus  coupables.  A  mesure  que 
l'empereur  approchait  de  la  Ville  Sainte, 
les  plaintes  de  ses  sujets  chrétiens  se  mul- 
tipliaient contre  cette  race  de  parjures. 
A  Tibériade,  le  Juif  Benjamin  hébergea 
à  ses  frais  Héraclius  et  toute  son  armée; 
sa  fortune  de  Crésus  provenait  en  partie 


des  prélèvements  opérés  sur  les  biens  des 
chrétiens.  L'empereur  lui  demanda  la 
raison  de  son  acharnement  contre  ce§ 
pauvres  gens.  «  Parce  qu'ils  sont  les 
ennemis  de  ma  foi  »,  répondit-il  très 
simplement.  L'amour  pour  sa  foi  ne  l'em- 
pêcha nullement  de  recevoir  immédiate- 
ment le  baptême,  pour  sauver  ses  ri- 
chesses de  la  confiscation  (i). 

A  Jérusalem,  les  plaintes  contre  les 
Juifs  furent  telles,  que,  malgré  sa  parole 
donnée,  Héraclius  fut  obligé  de  sévir. 
11  ordonna  donc  l'expulsion  de  tous  les 
Juifs  de  la  Ville  Sainte,  et  ceux-ci  doréna- 
vant ne  purent  approcher  à  plus  de  trois 
milles  (4  300  mètres)  de  la  ville  (2). 

11  n'est  pas  possible  de  récuser  cet 
ensemble  de  témoignages.  D'après  eux, 
il  est  bien  avéré  que  les  Juifs,  sujets 
romains,  suivirent  les  armées  des  Perses. 
Ils  pillèrent  les  chrétiens  de  Palestine, 
brûlèrent  les  sanctuaires  de  Jérusalem, 
dérobèrent  une  partie  de  ses  trésors, 
massacrèrent  sans  merci  les  chrétiens  et 
les  moines  ou  les  vendirent  comme 
esclaves.  Certes!  les  Perses  étaient  re- 
nommés pour  leur  cruauté  et  leur  barbarie  ; 
et  pourtant,  tous  les  auteurs  s'accordent 
à  faire  retomber  sur  les  Juifs  la  plus  grandie 
part  de  responsabilité  dans  ces  malheurs 
inouïs  qui  frappèrent  la  Ville  Sainte. 

S.  Vailhé. 
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DEUXIÈME  VOYAGE  EN  MOLDO-VaLACHIE 

Le  maître  de  la  Grande  Eglise  ne  se 
contente  pas  de  pantager  son  temps  entre 
les  devoirs  du  prédicateur,  qui  expliquait 
l'évangile  dominical  du  haut  de  la  chaire, 
et  ceux  du  professeur,  qui  tenait  simul- 

(i)  Op.  cit.,  n.  3i,  p.  129  seq. 


tanément   école  de  grec,  de  latin  et  de 


(i)  Théophane,  Chronogr.,  dans  P.  G.,  t.  C\'IH, 
coi.  676. 

(2)  Op.  cit.,  col.  677;  voir  aussi  Eutychils, 
Annales,  dans  P.  G.,  t.  CXI,  col.  1089  seq.  Ce 
dernier  historien  ajoute  même  —  et  d'autres  écri- 
vains confirment  son  renseignement  —  que  l'em- 
pereur prit  des  mesures  violentes  contre  les  Juifs. 
Le  fait  n'a  rien  d'étonnant,  après  tout  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  sur  leur  compte. 


ÉCHOS    d'orient     . 


théologie.  Il  voulut  aussi  manier  la 
plume.  De  cette  époque  datent  peut-être 
Jes  vingt-quatre  chapitres  dogmatico- 
mystiques  dont  les  codices  M  3  36  et  M  117 
nous  ont  conservé  le  texte.  En  tout  cas, 
la  lettre  sur  le  jeûne  qui  ouvre  ce  recueil 
de  chapitres  fut  bien  écrite  à  Constanti- 
nople  le  i*'*  mars  1635  :  oltzo  ttiv  ypuo-o- 
7:T,yT,v  TO'J  Fay.aTâ  zr,ç  KcovT-avxivo'JTCoAeoiç 
xaTa  TO   ay  Ac    tzoq  t?,ç  a-toTy,piaç  ix.y.p~>M  a  , 

Adressée  à  un  hospodar,  évidemment 
à  Basile  le  Loup,  qui  régnait  sur  la  Mol- 
davie depuis  1634,  cette  lettre  ne  précéda 
pas  de  beaucoup  son  auteur  dans  les  pro- 
vinces danubiennes.  Basile  le  Loup,  nul 
ne  l'ignore,  protégeait  et  favorisait  les 
congénères  de  Syrigos.  D'origine  koutzo- 
valaque,  il  était  monté  sur  le  trône  mol- 
dave en  s'appuyant  sur  le  parti  national 
roumain;  mais  à  peine  au  pouvoir,  gré- 
cisé  jusqu'à  la  moelle  des  os  et  désireux 
de  s'éviter  l'hostilité  éternellement  intri- 
gante des  Grecs  de  Constantinople,  il  avait 
tout  sacrifié  à  ces  étrangers  et  à  leurs 
amis.  Syrigos,  pour  sa  part,  l'avait  connu 
à  lassy,  dans  la  dignité  de  Vornic, 
en  163 2- 1633,  et  peut-être,  comme  Ba- 
sile ne  dédaignait  pas  le  commerce  des 
livres  et  des  savants,  s'était-il  lié  d'amitié 
avec  lui.  Que  fallait-il  de  plus  pour  attirer 
notre  hiéromoine  au  nord  du  Danube? 
D'ailleurs,  à  ce  moment,  la  situation  de 
Syrigos  à  Constantinople  n'allait  pas  sans 
quelques  difficultés.  Tour  à  tour  en  face 
des  deux  Cyrille  qui  se  disputaient  le 
trône  patriarcal,  l'un  avec  l'appui  des 
légations  protestantes,  l'autre  avec  le  con- 
cours des  ambassades  catholiques,  il 
s'était  peu  à  peu  détaché  du  premier, 
effrayé  de  son  adhésion  trop  complète 
aux  erreurs  de  Calvin,  mais  il  n'avait  pas 
encore  épousé  totalement  la  cause  du 
second,  inquiet  de  son  penchant  trop 
prononcé  pour  Rome.  Dans  ces  condi- 
tions, un  voyage  à  lassy  le  tirerait  d'em- 
barras et  lui  donnerait  le  temps  de  réflé- 
chir sans  se  compromettre. 

En  Moldavie,  Meletios  s'occupa  tout 
d'abord  de  traduire  en  grec  vulgaire 
l'œuvre    de    polémique  jadis  dirigée  par 


Jean  Cantacuzène  contre  l'Islam.  Les  ma- 
nuscrits de  cette  traduction  lui  donnent 
pour  date  le  i^r  décembre  1633,  non  pas 
qu'elle  fût  l'œuvre  de  quelques  heures, 
mais  parce  qu'elle  commença  ou  prit  fin 
ce  jour-là.  L'indication  avAs',  osxsjjiSoio'j 
TzpojTT,  se  lit  dans  les  quatre  codices  con- 
stantinopolitains  décrits  plus  haut  :  M  26, 
M  196,  M  365,  et  S  34.  Elle  se  lit  aussi, 
par  exemple,  dans  le  Parisinus  1243  ^  (0 
et  dans  l'Athous  2573  (2).  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  la  rejeter.  Si  l'Athous  4294,13 
écrit  77 Aa  (3),  c'est  le  fait  d'une  erreur 
graphique  dont  le  codex  lui-même  impose 
la  correction  en  joignant  à  la  date  qu'il 
donne  la  mention  d'un  règne  qui  s'ouvrit 
seulement  en  1634. 

Et  si  l'Athous  4688  porte  :  htl^flôi^t] 
-6  -apôv  y-pOjJM  '0  '3^/y.^  (4),  cette  date 
doit  s'entendre  du  moment  où  fut  copié 
le  manuscrit. 

Presque  unanimes  sur  la  question  de 
date,  les  manuscrits  le  sont  tout  à  fait 
pour  dire  que  Syrigos  métaphrasa  Canta- 
cuzène [/£  7capax'lvy](nv  to'j  exXatxTrpo-râTO'J 
xal  ÔsocrsêsTTàTO'j  aùftiVTo;  tAtti;,  MoÀooêla- 
yîa^  xup'lo'j  'ho  BaT'.Asioj  êtosêôvoa,  c'est- 
à-dire  sur  l'invitation  de  Basile  le  Loup. 
Et  la  plupart  des  manuscrits  déclarent  en 
outre  que  la  traduction  fut  exécutée  en 
Moldo-Vàlachie  :  si;  Mo)vôoêÀayiav. 

A  ces  deux  mots  relevés  dans  M  196, 
M  365  et  S  34,  ainsi  que  dans  le  Parisinus 
1243  A  (5)  et  l'Athous  2573  (6),  nous 
devons  de  pouvoir  affirmer  le  second 
voyage  de  notre  héros  à  lassy.  Sans  doute, 
d'après  Dosithée  et  tous  les  autres  histo- 
riens venus  après  lui,  Syrigos  serait  resté 
immobile  à  la  Khrysopégé  de  1630  à 
1639.  ^^^s  Dosithée,  nul  n'en  discon- 
viendra, s'est  complu  à  raconter  la  vie  du 

(i)  H.  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manu- 
scrits grecs  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris, 
t.  1«%  1886,  p.  275. 

(2)  S.  Lambros,  Catalogue  of  the  greek  manu- 
scripts  on  mount  Athos.  Oxford,  1895,  1900,  t.  I", 
p.  217. 

(3)  S.  Lambros,  op.  cit.,  t.  II,  p.  47. 

(4)  S.  Lambros,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  172. 

(5)  L^GRAîiD,  Bibliographie  hellénique  du  \\\i* s., 
t.  V,  p.  220. 

(6)  S.  Lambros,  op.  cit.,  t.  I",  p.  217. 
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hiéromoine  seulement  dans  ses  grandes 
lignes.  Muet  sur  le  voyage  de  1632,  rien 
n'est  plus  naturel  qu'il  ait  gardé  le  même 
silence  sur  le  voyage  de  1635. 

Si  nous  manquons  pour  ce  second 
voyage  des  attestations  autographes  qui 
certifient  le  premier,  la  cause  en  est  à  la 
disparition  des  minutes  originales  rédi- 
gées par  Syrigos  à  cette  époque.  C'est  à 
peine  si  un  cahier  nous  reste  qui,  utilisé 
en  1637,  faillit  l'être  dès  1636.  11  porte  en 
etïet  les  deux  dates  :  1637  sur  le  premier 
feuillet  (i)  et  1636  sur  le  deuxième  (2). 
Mais  les  notes  qui  suivent  appartiennent 
à  1637,  et  l'on  ne  peut  rattacher  à  l'année 
précédente  que  les  deux  lignes  écrites 
tout  au-dessus  de  ay/-; ,  savoir  : 
32.  napaTX£'JT,vTÔ  a-xeGoç  ùiji.vô)TOtJ  TcAàoTO'J. 
28.  Ilacao-xî'j'^  TXî'jà^co  'jjjlvov  £x  ttÔGo'j. 

Evidemment  ces  deux  vers  iambiques 
trimètres,  dont  le  premier  compte  32  lettres 
et  le  second  28,  représentent  les  acros- 
tiches de  deux  canons  à  sainte  Paraskève, 
d'un  canon  de  32  strophes  et  d'un  autre 
de  28.  Ils  nous  permettent  à  eux  seuls 
d'affirmer  que  l'office  de  sainte  Paraskève, 
dont  nous  constaterons  plus  tard  l'exis- 
tence, occupa  notre  Syrigos  en  1636. 
Par  malheur,  aucun  renseignement  bio- 
graphique n'accompagne  cette  première 
date.  11  n'en  va  pas  de  même,  heureu- 
sement, de  la  seconde.  Celle-ci,  qui  se 
réfère  à  des  notes  prises  pour  Pâques,  est 
conçue  comme  il  suit  :  '^/J^'Ç,  ^U  TaXatâv 
-ô  yov.  Et  donc  à  Pâques  1637  le  hiéro- 
moine venait  de  se  réinstaller  à  Galata 
pour  la  troisième  fois.  11  y  avait  pris  rési- 
dence pour  la  première  fois  au  mois  de 
septembre  ou  d'octobre  1630  en  venant 
d'Egypte;  il  s'y  était  fixé  une  seconde 
fois  en  1633,  au  retour  de  sa  première 
expédition  en  Moldo-Valachie;  s'il  s'y 
retrouvait  pour  la  troisième  fois  à  Pâques 
1637,  c'est  qu'il  avait  fait  postérieurement 
à  1633  une  nouvelle  absence,  très  prolon- 
gée. Cette  nouvelle  absence  c'est  le  second 
séjour  en  Moldo-Valachie,  et  voilà  comment 


(1)  M  748,  fol.  pig'. 

(2)  M  748,  fol.  p^y'. 


les  quatre  mots  s'.ç  ra).axàv  xô  TpLtov  d'une 
source  confirment  précieusement  les  deux 
mots  £'-ç  MoÀôoêAay  iav  d'une  autre  source. 
En  outre,  étant  donnée  la  date  qu'ils 
accompagnent,  ces  quatre  mots  ont 
l'avantage  de  nous  indiquer  la  durée 
approximative  du  second  séjour  de  Syri- 
gos au  nord  du  Danube.  Commencé  dès 
avant  décembre  1635  et  prolongé  jus- 
qu'aux approches  de  Pâques  1637,  ce 
séjour  atteignit  et  dépassa  même  un  an  et 
demi.  En  un  laps  de  temps  si  considérable, 
l'actifCrétois  ne  se  borna  sans  doute  pas  à 
traduire  Cantacuzène.  Avec  cette  traduc- 
tion, Dosithée  en  signale  deuxautres,  entre- 
prises pareillement  sur  l'invitation  de  Ba- 
sile le  Long  :  xk  'IvoxiTo-j-raToù  'io'jj7'-v!.avoû 
xal  TYiv  Nop-ixT^v  £7r!,Tojji.f,v  AéovTOç  xal  Kwv- 
TTavTWOU  Twv  êaa-iXitov  7.-0  TÎf^c,  Dj.f^y.Kr^q 
Y^xOiTTyis  [A£ûriv£-j'X£V  £1;;  7rîÇf,v  cspaTiv  Tcpo- 
TooTCTÎ  ToCÎ  Bao-i).£'lou  êo£ê68a  (i).  Ne  serait- 
ce  pas  en  1636  qu'il  faudrait  placer  l'exé- 
cution de  ces  deux  métaphrases?  On  peut 
le  supposer,  sans  l'affirmer  toutefois, 
car  pareil  travail  peut  être  retardé  sans 
inconvénient  de  plusieurs  années,  la  col- 
lection des  lois  de  l'hospodar  moldave 
n'ayant  vu  le  jour  qu'en  1646. 

TROISIÈME    SÉJOUR    A    GALATA 

A  Galata,  où  nous  le  retrouvons  à  la 
fin  du  Carême  1637,  l'hôte  de  la  Khryso- 
pégé  partagea  de  nouveau  son  temps  entre 
l'enseignement  de  l'école,  celui  de  la 
chaire  et  celui  de  la  plume.  Sans  revenir 
sur  le  professeur,  continuons  à  suivre  le 
prédicateur  et  l'écrivain. 

En  1637  nous  prenons  contact  avec  lui 
en  trois  circonstances.  D'abord,  il  prépare 
des  !r/,jx£t.6>cr£'j;  stç  ttiv  àvàTTao't.v,  c'est- 
à-dire  pour  le  9  avril  (2).  Puis  il  parle  sur 
le  troisième  dimanche  de  Matthieu,  le 
18  juin,  et  son  ébauche  est  datée  :  ay/s 
•,0'jvic'J  (.r/  (1).  Enfin,  il  parle  sur  le  qua- 
trième dimanche  du   même   évangéliste. 


(i)Blos. 

(2)  M  748,  fol.  ptê'. 

(3)  M  748,  fol.  ppiS' 
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le  25  juin,  et  son  discours  est  pareillement 
daté  :  ayAÎ^  'wjvlou  /.z  (i). 

A  l'année  suivante  appartient  le  sermon 
signalé  en  ces  termes  :  eiç  '^'k^  Y-^''h)*-'t\''' 
Twv  àyûov  à-oo-TOMov,  etiI  -apo'JTiaK'jp'lAÀO'j 

ToG  £x  BEopOia;  rpixov TiaTpiapysjTavTo; 

xa-rà  T/jv  x'i^  louv'lou  (2).  On  savait  déjà 
que  le  mois  de  juin  1638  avait  vu 
Cyrille  II  Contaris  succéder  pour  la  der- 
nière fois  à  Cyrille  l"Lucaris(3);  on  saura 
désormais  que  l'événement  eut  lieu  le 
20  juin.  Du  20  au  27,  les  Turcs  gardèrent 
Lucaris  dans  un  cachot  de  Rouméli- 
Hissar,  sur  la  rive  thrace  du  Bosphore,  et 
le  27,  après  l'avoir  hissé  sur  une  barque, 
ils  lui  passèrent  la  corde  au  cou  et  jetèrent 
son  cadavre  aux  flots.  C'est  deux  jours 
plus  tard,  en  la  fête  des  saints  Apôtres, 
que  notre  prédicateur  occupa  la  chaire,  et 
sans  trop  d'émotion,  en  présence  de 
Cyrille  11  triomphant.  Quel  changement 
survenu  dans  les  sentiments  de  Syrigos 
vis-à-vis  de  Lucaris!  A  Lucaris,.  Syrigos 
devait  son  appel  à  Constantinople,  sa 
vie  assurée  à  l'ombre  et  sur  les  revenus 
de  la  Khrysopégé,  son  titre  retentissant 
de  maître  de  la  Grande  Eglise  du  Christ, 
sa  participation  aux  mystérieux  et  confi- 
dentiels pourparlers  avec  Antoine  Léger, 
et  c'est  après  tant  de  bienfaits,  après  tant 
de  marques  de  confiance,  que  Syrigos 
saluait  d'un  pompeux  exorde  celui  dont 
les  intrigues  venaient  d'amener  deux  jours 
plutôt  la  strangulation  de  Lucaris!  Evi- 
demment, si  antiromain  qu'il  fût,  le  hiéro- 
moine  de  Candie  avait  trouvé  le  patriarche 
candiote  par  trop  embourbé  dans  le 
calvinisme,  et  il  s'était  de  plus  en  plus 
rapproché  de  son  rival. 

Rien  d'étonnant  par  suite  que  le  théo- 
logien de  Galata  ait  songé  dès  cette  époque 
à  tourner  son  activité  d'écrivain  contre  la 
Confession  de  foi  de  Cyrille  Lucaris.  Peu 
de  jours  avant  son  sermon  du  29  juin 
1638,  il  avait  couché  par  écrit  quelques 
réflexions  sur  les  différents  sens  de  la  pro- 


(i)  M  748,  fol.  p!j.e'. 
(2|  M  748,  fol.  5f. 

(3)  V.  Semnoz,  Les  dernières  années  de  Cyrille 
Lucar,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  VI,  1908,  p.  io5. 


position  oiÔL  (i),  dont  on  sait  l'importance 
dans  la  controverse  relative  à  la  procession 
du  Saint-Esprit.  Mais  ceci  restait  peut-être 
étranger  à  la  querelle  entre  les  docteurs 
de  Genève  et  les  orthodoxes  duPhanar. 
Au  contraire,  son  Antirrhesis  fut  une 
réplique  directe  de  l'orthodoxie  aux  dix- 
huit  chapitres  et  aux  quatre  réponses  de 
Lucaris  imprimées  à  Genève  en  1629. 

On  m'objectera,  en  s'appuyant  sur 
Dosithée,  que  V Antirrhesis  de  Syrigos  est 
postérieure.  Elle  fut,  dit  le  patriarche  (2), 
composée  après  le  Concile  de  lassy,  sur 
l'invitation  de  Basile  le  Loup  et  de  Par- 
thenios  le"-.  Qu'il  en  soit  ainsi,  rien  de  plus 
faux.  Le  concile  de  lassy  ne  se  tint  qu'en 
1642.  Or,  l'autographe  de  \' Antirrhesis 
fut  commencé  en  novembre  1638  et 
terminé  en  novembre  1640.  On  y  lisait 
au  début  :  èv  l'xsi  ayÀYj  [jLr,vl  vo£[j.6pwu,  et 
à  la  fin  :  Ixtktiisi^-ri  xaxà  t6  ayjx  exo;  -f,ç 
Ttor/ipta^  £v  tji.r,vl  vocuiêp'lw  x/j  sv  Koivo-Tav- 
T'.vo'jTTÔXsi.  C'est  Schelstrate  qui  nous 
l'affirme  (3),  les  yeux  sur  une  copie  directe 
et  fidèle  de  cet  autographe,  copie  exécutée 
à  Constantinople  par  un  Grec.  D'ailleurs 
le  témoignage  de  Schelstrate  est  corro- 
boré par  les  manuscrits.  Le  Parisinus  22^ 
du  supplément  grec,  qui  renferme  V  An- 
tirrhesis, donne  la  date  initiale  de  1638  (4). 
Le  codex  M  334,  qui  renferme  aussi  V  An- 
tirrhesis, porte  la  date  finale  :  kitkzito^r^ 
y,<3.'z%  TO    ayp.ov  èxoç  -tÏç   <TWTr,pLaç  ev    u/ivl 

VO£tJlêpi(p  X7)  ?,v8!.XTt.WV0Ç 'ifi  £V  Ktovo-TavTivou- 
ttÔXei  £V  Tr,  ypi»!T0Tî7ivri  toG  FaXaTa  (5). 
L'erreur  du  patriarche  Dosithée  ne  fait 
donc,  me  semble-t-il,  aucun  doute,  et 
c'est  bien  l'année  même  de  la  mort  de 
Cyrille  Lucaris  que  Syrigos  commença  de 
le  réfuter. 

Si    Basile    le    Loup    et    Parthenios    V^ 

(i)  M  748,  fol.  56. 

(2)  Bt'oc,  cf.  E.  Legrand,  op.  cit.,  t.  II,  p.  462. 

(3)  Acta  Orientalis  Ecclesiœ  contra  Luthert 
hœresim.  Rome,  1739,  p.  393. 

(4)  H.  Omont,  Invetitaire  sommaire  des  manu- 
scrits grecs  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  111. 
Paris,  1898,  p.  235. 

(5)  M  334,  in  fine.  Il  faudrait  îvSixtiwvoç  6',  car 
l'indiction  Vlll  prit  fin  en  1640,  avec  le  mois  d'août; 
mais  cette  erreur  légère  et  fréquente  est  sans 
importance. 
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s'occupèrent  de  VAntirrhesis  après  le 
concile  de  lassy,  leur  intervention  eut 
uniquement  pour  objet  d'amener  notre 
hiéromoine,  non  pas  à  la  produire,  puis- 
qu'elle existait  déjà,  mais  bien  à  lui  ajuster 
un  nouvel  habit.  Nous  verrons  plus  tard, 
en  effet,  que  cette  œuvre,  d'abord  écrite 
en  grec  ancien,  fut  mise  en  grec  moderne 
par  son  propre  auteur  à  une  date  que  nous 
ignorons. 

Deux  mois  avant  d'entreprendre  VAn- 
tirrhesis, exactement  le  24  septembre  1638, 
Syrigos  avait  pris  part  au  concile  antical- 
viniste réuni  par  Cyrille  11.  Sa  signature 
se  lit  la  première  de  toutes  au-dessus  des 
souscriptions  épiscopales,  et  nous  avons 
tout  lieu  de  supposer  que  son  zèle  contre 
l'hérésie,  durant  cette  assemblée,  ne  fut 
pas  au-dessous  de  sa  position  hiérar- 
chique (i). 

ENCORE    A  GALATA 

En  1639,  Syrigos  continua  son  œuvre 
de  prédicateur.  Le  codex  de  Smyrne  porte 
à  la  suite  d'un  de  ses  exordes  la  note  sui- 
vante :   avAG  ,  aapTÛo  0  ,  TiM-ipa  o-aêêàTCi), 

T?^ç  Ktovo-ravT'.vo'j— ÔÀstoç  xal  èv£7:p-r,T0rj  xal 
6  TTcobr^uLOç  vaô;  toO  S**»  Fran<=o,  rr^  oï 
STT'.O'JTr;,  xuG'.axf,  —f^ç  Tra'jpOTrpoax'JvrÎTcCJ? 
TiAQev  6  Tîaip'.àpyrjs  KûpiXXoç  6  £x  Bsppoiaç 
xal  èAî',i:ojpYr,7îv  zlç  ttiv  yp'jTO-rjYrîv,  -irpèç 
ov  xal  t6  7rpooltjLt.ov  (2).  Avec  ce  sermon 
du  10  mars,  prononcé  devant  Cyrille  II  à  la 
Khrysopégé,  le  même  codex  en  date  un 
autre  plus  important  du  27  octobre,  pro- 
noncé devant  Parthenios  l«i"  dans  l'église 
patriarcale  Saint-Georges. 

Parthenios,  on  le  sait,  avait  obtenu  le 
trône  œcuménique  par  un  vote  du  1  p'"  juillet , 
et  Cyrille  11  s'était  vu  condamner  à  l'exil. 
Or,  tandis  que  le  soi-disant  exilé  rendait 
l'âme,  étranglé  affreusement,  l'élu  du 
1  «>•  juillet  prenait  possession  de  sa  nouvelle 


(  I  )  L.  Allatius,  De  consensu  utriusque  Ecclesiœ, 
col.  io65;  G.  Aymon,  Monuments  authentiques  de 
la  religion  des  Grecs,  p.  33i;  Mansi,  Collectio 
amplissima  conciliorum,  t.  XXXIV,  p.  1717. 

(2)  A  Papadopoulos-Keramels,  STUJLetwdetç,  p.  447. 


dignité  en  grande  pompe.  On  avait,  pour 
la  circonstance,  invité  Korydaleus  à  donner 
le  sermon  d'usage.  Que  fit  celui-ci.'^  Il  pro- 
fita de  l'occasion  pour  entamer  l'éloge  de 
Lucaris,  présenter  la  Confession  de  foi 
orthodoxe  comme  la  véritable  doctrine 
de  l'Eglise  orientale,  nier  surtout  le  dogme 
de  la  présence  réelle.  Vous  jugez  si  le 
scandale  fut  grand.  Nul  toutefois  ne  voulut 
répondre  sur-le-champ,  de  peur  de  com- 
promettre encore  davantage  une  fête 
déjà  si  troublée.  Mais  au  bout  de  quelques 
semaines  inutilement  passées  dans  l'espé- 
rance d'une  rétractation,  le  patriarche 
résolut  de  frapper  un  grand  coup  et,  pour 
ce  faire,  enjoignit  à  Syrigos  de  tonner 
officiellement,  en  son  nom,  contre  Kory- 
daleus. Notre  prédicateur  s'acquitta  de  sa 
mission  le  27  octobre  (i)  et  avec  toute  la 
véhémence  que  l'on  pouvait  attendre  de 
ses  vieilles  rancunes.  Aussi,  à  l'issue  de 
sa  philippique,  le  peuple  voulut-il  se  ruer 
sur  Korydaleus.  Celui-ci,  pour  échapper 
à  la  mort,  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
se  réfugier  dans  la  maison  d'un  puissant 
personnage  de  ses  amis,  et  force  lui  fut, 
lorsqu'il  voulut  en  sortir  impunément 
quelques  mois  plus  tard,  de  faire  amende 
honorable.  Jadis,  de  laïque,  Théophile 
Korydaleus  était  devenu  moine  sous  le 
nom  de  Théodose,  puis  il  était  redevenu 
laïque,  puis  il  était  redevenu  moine.  On 
ferma  les  yeux,  au  Phanar,  sur  l'irrégularité 
de  sa  conduite  passée,  on  ferma  les  yeux 
aussi  sur  le  peu  de  sincérité  de  sa  rétracta- 
tion présente,  et  on  l'ordonna  métropolite 
de  Naupacte  et  Arta  le  14  novembre 
1640(2).  Malgré  cette  ordination,  le  philo- 
sophe Korydaleus  devait  mourir  fi  Athènes, 
de  misère  et  d'ennui;  dans  la  peau  d'un 
médecin. 

En  même  temps  que  Théodose  Kory 
daleus,  notre  hiéromoine  eut  aussi  à  com- 
battre son  disciple,  Jean  Karyophyllès. 
Elève  préféré  du  maître,  calviniste  comme 
lui,  Karyophyllès  nia  toute  sa  vie  la  trans- 
substantiation de  la  messe,  mais  il  la  nia 


(Il  Sathas,  NcOîX).T,viXYi  çtXoXoytx,  p-  -^-• 
(2)  Sathas,  Op.  cit.,  p.  252,  n.  2. 
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presque  toujours  avec  ménagement,  soùs 
le  manteau  de  la  cheminée,  si  bien  que 
sa  longue  carrière  ne  fut  marquée  que  de 
deux  condamnations  et  de  deux  rétracta- 
tions, en  1645  et  1691.  Malgré  sa  pru- 
dence, pourtant,  il  éveilla  de  bonne  heure 
les  soupçons  de  Syrigos,  et  celui-ci,  sans 
le  nommer,  ne  cessa  plus  de  tonner  en 
chaire  contre  ses  doctrines  (i).  Aussi, 
que  de  haine  chez  Karyophyllès  pour 
Syrigos!  Longtemps  après  la  mort  de  son 
adversaire,  le  vieil  hérétique  remplissait 
encore  de  cette  haine  toute  une  sienne 
lettre  à  Eugène  l'Etolien  (2). 

Outre  les  deux  importants  discours 
signalés  ci-dessus,  l'année  1639  nous 
a  conservé  de  Syrigos  deux  autres  homé- 
lies faciles  à  dater.  La  première  fut 
prononcée,  au  témoignage  combiné  de 
M.  Papadopoulos-Kerameus  (3)  et  de 
Sathas  (4),  en  1639,  ^^  T^pw'^,  xupiaxy;  twv 
v/io-rsuôv,  Tcol  sLxôvtov,  et  ceci  nous  porte 
au  dimanche  de  l'orthodoxie,  c'est-à-dire 
au  3  mars.  La  seconde  est  intitulée,  dans 
le  manuscrit  de  Smyrne  :  ayXfj'  sic  tô 
'AvÔpwTTO^  Ti-ç  £7:oÎY,a-£  oîItcvov  [xéra  (^),  et 
ce  titre  nous  porte  au  onzième  dimanche 
de  Luc,  c'est-à-dire  au  1 5  décembre. 

VOYAGE    A    MOU  DAN  lA. 

L'homélie  du  15  décembre  1639  eut-elle 
des  Gonstantinopolitains  pour  auditeurs? 
Cette  question  se  pose  à  raison  d'une 
hypôtlièse  mise  en  avant  par  un  de  nos  pré- 
décesseurs. M.  Papadopoulos-Kerameus, 
sur  le  vu  d'un  sermon  de  Syrigos  donné 
à  Moudania  en  1640,  a  conjecturé  que 
celui-ci  avait  dû  quitter  Constantinople 
à  la  suite  de  sa  violente  sortie  contre 
Korydaleus,  afin  de  prévenir  les  troubles 
plus  graves  auxquels,  s'ils  avaient  été 
irrités    par  sa   présence,    n'auraient   pas 


(i)  DosiTHÉE,  'EyjrstptSrov  xarà  'Iwâvvoy  ta-j 
KapyoçtXXri.  lassy,  1694,  p.  yS. 

(2)  Lettre  encore  inédite,  dont  l'incipit  est  Oî6v 
lAE  Tviv  ^^frc*^  contenue  dans  le  codex  10  du  Syllogue 
j^rec  de  Constantipoie,  foi.  187'. 

(3)  Sri(j,eto)(T£iî,  p.  442. 

(4)  Op.  cit.,  p.  259. 

(5)  2-oix£io)iTîii;,  p.  443. 


manqué  de  se  livrer  les  puissants  amis 
du  grand  philosophe.  Syrigos,  d'après 
lui  (i),  partit  pour  la  Bithynie  aux  quatre 
derniers  jours  d'octobre  ou  au  commen- 
cement de  novembre.  Pourquoi?  Parce 
que,  dit-il,  après  le  discours  contre  Kory- 
daleus, le  codex  de  Smyrne  n'en  donne 
plus  un  seul  autre  qui  ait  été  prononcé 
à  Constantinople  avant  1642.  Ainsi,  pour 
notre  auteur,  Syrigos  aurait  vécu  hors 
de  la  capitale  de  l'automne  1639  jusqu'à 
1642. 

Est-ce  bien  vrai?  M.  Papadopoulos- 
Kerameus  prouve  lui-même  que  non, 
en  se  contredisant  à  quelques  lignes 
d'intervalle.  Tandis  qu'il  écrit  d'une  part  : 
Tt^  27  oxttoêpioy  1639,  ^'^^  °  Sup^Yoç  è^£<pw- 
vr,(7£v  L(yTopixr,v  rjor)  xaTao-tâffav  6uf.À[av 
xatà  Kop'jôaAéw;  (2),  il  écrit  de  l'autre  : 
TTO/.ù  Tipo  Toù  xaxà  Kop'joaXécoç  Xôyou  tou,  6 
SupLyos  £;£cp(ôvT,a-£v  £V  £T£t.  1640  xal  ùùo 
ETÉpouç  AÔvouç  £v  Trj  Xpua-OTT/iyr,  TOÛ  Ta- 
AaT7.  (3),  Des  discours  de  1640  qui  ont 
précédé  de  beaucoup  un  discours  du 
27  octobre  1639,  voilà  de  quoi  surprendre. 
Et  voilà  aussi,  puisque  les  discours  de  1640 
ont  été  prononcés  à  la  Khrysopégé,  de 
quoi  nous  prouver  que  le  hiéromoine  ne 
vécut  pas  hors  de  Constantinople  de  l'au- 
tomne 163Q  à  1642. 

C'est  le  8  mars  1640,  que  Syrigos 
prêcha  un  de  ses  deux  sermons  à  la  Khry- 
sopégé, et  cela,  remarquons-le  bien,  en 
présence  du  patriarche  Parthenios  I^r  : 
xup'.axr,  ■^p'-^^i  'î'wv  vrj<TT£!.(ôv  jj-aptiou  8  ayp. 
£1x1  Tr,  sic  Xpua-OTrriVTiV  £A£Û!T£!,  TOÛ  Travayvt»)- 
Tàrou  ITapÔ£V'lou  tou  yipovTOç  TtptoTiv  'Aôpia- 
vou7c6À£{oç  (4).  Quant  au  second  sermon 
prononcé  la  même  année  dans  la  même 
église  de  Galata,  ni  le  jour  ni  le  mois  ne 
nous  en  sont  connus;  nous  en  sa- 
vons uniquement  le  sujet,  Tispl  [j.£Ta- 
voîaç  (5).  A  la  même  année  appartient  une 
homélie  sur  le  texte  £yw  £i[ji.(,  6  Tiotix-^v  6 
xaAo;   (6),   mais  il    nous   est   impossible 

(i)  Op.  cit.,  p.  441  et  442. 

(2)  Op.  cit.,  p.  441. 

(3)  Op.  cit.,  p.  442. 

(4)  2r,[Act6')(i£l5,  p.  442. 

(5)  Ibid. 

(6)  Sri[jt,£'.w(7£t;,  p.  441. 
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d'en  préciser  davantage  la  date,  à  moins 
d'admettre  que  Meletios,  comme  il  l'avait 
fait  en  1633  et  devait  le  refaire  en  1644, 
commenta  cette  fois  encore  la  parabole  du 
bon  Pasteur  en  l'honneur  de  saint  Spy- 
ridon,  fêté  le  12  décembre.  Où  la  com- 
menta-t-il  en  1640?  Ce  fut,  a-t-on  dit(i), 
probablement  à  Moudania;  en  fait,  nous 
n'en  savons  rien. 

Le  seul  discours  sûrement  tenu  à  Mou- 
dania est  celui  en  tête  duquel  le  codex  de 
Smyrne  (2)  et  un  des  manuscrits  du 
Metokhion  (3)  écrivent  ;  ayfx'  £^?  rà  Mo-jv- 
Tàv!,a  7:6A',v  B',8uvLaç  uepl  xaTaxp'la-stoç. 
A  elle  seule,  d'ailleurs,  cette  note  suffit 
à  nous  attester  le  passage  ou  le  séjour 
de  notre  héros  dans  ce  bourg  de  Bithynie, 
dont  les  environs  devaient  abriter  plus 
tard  la  majeure  partie  de  ses  mois  de  dis- 
grâce. Pour  le  moment,  son  départ  de 
Constantinople  ne  fut,  semble-t-il,  le  fait 
d'aucune  contrainte,  car  lui-même  n'en 
tient  aucun  compte  dans  le  dénombrement 
d€  ses  exils.  Mais  j'imagine  fort  que 
la  réconciliation  de  Korydaleus  avec  le 
patriarcat  et  son  élévation  à  un  siège 
métropolitain  durent  influer  beaucoup 
sur  la  détermination  de  Syrigos.  Celui-ci, 
en  se  retirant,  voulut  sans  doute  protester, 
comme  il  voulut  protester  aussi,  je  crois, 
en  copiant  ou  faisant  copier  l'exemplaire 
de  V Antirrhesis  terminé  à  la  Khrysôpégé 
le  20  novembre  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  manquons  de 
renseignements  sur  le  temps  passé  par 
Syrigos  à  Moudania.  Le  seul  discours  de 
lui  qui  soit  daté  de  1641  ne  porte  aucune 
indication  de  lieu,  et  c'est  à  peine  si,  en 
remarquant  qu'il  roule  sur  le  vt-Trcrr^p  (^), 
nous  pouvons  supposer  qu'il  appartient 
au  Jeudi-Saint,  c'est-à-dire  au  22  avril. 

De  1642,  au  contraire,  quatre  discours 
nous  restent  qui  nous  ramènent  à  Con- 
stantinople. Le  premier,  escorté  des  mots 


(i)  Ibid. 

(2)  Ibid. 

(3)  M  349,  fol.  268. 

(4)  M  334,  fol.  304. 

(5)  S-r)(jLEtc6(j£'.ç,  p.  442;  Sathas,  NsoîX)..  çtXoXoyta, 
p.  259. 


stç  FaXaTav  KtovtTTavTivoyTrÔAsio;  (l),  a  pour 
titre  :  sic  tyiv  sl'uooov  ':'/^;  'j.z^(iCkr\q  Tîs-a-apa- 
xoa-~r|Ç  (2),  ce  qui  nous  fixe  au  dernier 
tiers  de  février,  car  le  Carême  commença 
le  2 1  de  ce  mois.  Le  quatrième  développe 
le  texte  sU  Se  twv  xpîtxaTÔivTtov  xaxoûp- 
yo)v  (3),  ce  qui  nous  fixe  au  dernier  tiers 
d'avril,  car  le  Vendredi-Saint  tomba  le  8 
de  ce  mois.  Entre  deux,  le  mois  de  mars 
entendit  les  deux  autres  sermons  datés  de 
1642.  L'un  s'ouvre  par  la  remarque  sui- 
vante :  ÀÔyoç  priOîU  £V  KoJvo-'ravTt.vouTto).^'. 
ayjjLê',  [ji.apTia>,  ot\  6'jTia  àXr^Sw^  xal  X'jpiw^ 
TO  £v  T^  Itpâ  jjLuoTîXYWYCa  7îpoa'.p£pô|ji.evov. 
èppéÔri  £7ul  Tiapouo-ia  IlapOiviou  TcaTpiapyo'J 
Toij  YlpovToç  (4).  L'autre,  sur  le  verset 
£A£710-6v  [Ji£  h  6£Ôç  xa-rà  to  [Jt-iya  £A£Ô;  «rou  (5), 
fut  dit  £v  Tr,  Xpuo-OTr/iyfi»  [^apric^)  (6). 
Ainsi  en  février,  mars  et  avril  1642, 
Syrigos  était  bien  à  Constantinople,  prê- 
chant 'dans  son  église  de  Galata  et, 
à  l'occasion,  devant  le  patriarche. 

TROISIÈME  VOYAGE  EN  MOLDO-VALACHIE 

Ce  dernier,  en  introduisant  Korydaleus 
dans  la  haute  hiérarchie,  avait  cédé  aux 
puissantes  protections  qui  entouraient  ce 
philosophe,  mais  saris  modifier  le  moins 
du  monde  ses  propres  sentiments  d'estime 
et  de  bienveillance  à  l'endroit  de  Syrigos. 
On  le  vit  bien  lorsqu'il  fut  question  de 
répondre  aux  instances  de  Pierre  Movilà, 
métropolite  de  Kiev,  qui  demandait  un 
échange  de  vues  entre  l'Eglise  de  Petite- 
Russie  et  celle  de  Constantinople  touchant 
la  ligne  à  suivre  vis-à-vis  du  calvinisme. 

Déjà  Movilà  s'était  concerté  à  Kiev  avec 
quelques  évêques  de  sa  province  et  il  avait 
rédigé  en  latin  une  Confession  de  la  foi 
orthodoxe.  A  son  exemple,  Parthenios  !«' 
convoqua  les  membres  du  synode  per- 
manent ainsi  que  les  officiers  de  la  Grande 
Eglise,  et  il  tint,  au  mois  de  mai  1642,  une 


(1)  ilvjfASKjiffStÇ,    p.   442. 

(2)  Sathas,  op.  cit.,  p.  259. 

(3)  Sathas,  op.  cit.,  p.  258. 

(4)  Sr)|ji£ca)ae[?,  p.  443. 

(5)  Sathas,  op  cit.,  p.  259. 

(6)  Srifxeiwa-eiî,  p.  442. 
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réunion  solennelle  qui  jugea  bon,  sinon 
d'opposer  tout  un  ouvrage  aux  doctrines 
calvinisantes  de  Cyrille  Lucaris,  du  moins 
de  les  réfuter  point  par  point  dans  une 
lettre  officielle.  Signée  du  patriarche,  de 
13  ou  14  métropolites  et  de  16  ou  17 
dignitaires  ecclésiastiques  (i),  cette  lettre 
devait  servir  de  base  aux  pourparlers 
théologiques  réclamés  par  Movilà. 

Sous  quelle  forme  et  en  quel  territoire 
ces  pourparlers  auraient  lieu,  les  deux 
hiérarques  de  Constantinople  et  de  Kiev 
venaient  de  l'arrêter.  Un  concile  propre- 
ment dit  leur  était  impossible  pour  des 
raisons  politiques,  la  Porte  et  la  cour  de  Po- 
logne ayant  d'excellentes  raisons  pour  in- 
terdire toute  réunion  commune  d'évêques 
des  deux  pays.  Mais,  à  défaut  d'une  assem- 
blée synodale,  on  pouvait  organiser  une 
conférence  où  des  représentants  dûment 
autorisés  se  concerteraient  au  nom  de 
Constantinople  et  de  Kiev.  Les  bonnes 
dispositions  de  Basile  le  Loup  indiquaient 
d'avance  la  Moldavie  comme  terre  de  ren- 
contre, et  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'in- 
fluence dont  ce  prince  jouissait  aussi  bien 
à  Stamboul  qu'à  Varsovie  pour  obtenir 
tous  les  sauf-conduits  nécessaires.  C'est 
donc  sous  forme  de  colloque  et  àlassy  que 
se  noueraient  les  pourparlers. 

Mais  qui  donc  y  représenterait  le  pa- 
triarcat œcuménique.  Parthenios  n'hésita 
pas  à  choisir  celui  qui,  hors  de  l'épiscopat, 
occupait  alors  sans  contredit  la  première 
place  dans  son  clergé.  C'était  Meletios 
Syrigos.  A  la  vérité,  il  lui  adjoignit  un 
prélat  démissionnaire,  l'ex-métropolite 
Porphyrios  de  Nicée  (2);  mais  ce  vieillard, 
en  dépit  de  sa  dignité  supérieure,  était 
destiné  à  jouer  un  rôle  très  secondaire. 
Tout  en  ayant  officiellement  le  pas  sur 
son  collègue,  il  ne  devait  cesser  d'évoluer 
à  son  ombre  et  sous  son  influence.  Aussi 


(i)  Je  dis  i3  ou  14  et  16  ou  17,  parce  que  ces 
chiflVes  changent  avec  les  différentes  éditions. 

(2)  Ce  Porphyrios,  déjà  métropolite  de  Nicée  en 
iGi3  ('Icpo(roX-j[jit-ty.r|  Biêho^v.t],  1. 1",  p.  333  et  35o), 
donna  sa  démission  en  1640  et  fut  remplacé  au 
mois  de  jum  de  cette  année ('E-xx).?)?.  'A^rjôeta  t.  II, 
p.  697)  par  un  autre  Porphyrios,  avec  lequel  il  ne 
faut  pas  le  confondre. 


bien,  rien  n'imposait  le  choix  de  Porphy- 
rios, car  tout  son  mérite  consistait  à  être 
métropolite,  et  métropolite  en  disponibi- 
lité. Meletios,  au  contraire,  présentait  des" 
titres  exceptionnels  :  sans  parler  de  sa 
formation  théologique  générale,  sans 
parler  de  ses  connaissances  particulières 
sur  les  points  controversés  entre  calvi- 
nistes et  orthodoxes,  sans  parler  même 
de  V Antirrhesis  qu'il  venait  de  parachever, 
le  prédicateur  de  Galata  avait  le  grand 
avantage  de  s'être  lié  d'amitié  avec  Basile 
le  Loup  durant  ses  deux  précédents  sé- 
jours en  Moldavie,  et  celui,  non  moins 
considérable,  de  manier  aisément  cette 
langue  latine  qui  serait  sans  doute  la  plus 
familière  aux  délégués  de  Kiev.  Dans  ces 
conditions,  à  défaut  de  la  présidence,  la 
plus  grande  part  d'action  devait  lui  revenir. 

CONCILE   DE  lASSY 

Ferons-nous  ici  l'historique  des  confé- 
rences de  lassy  ?  Ces  modestes  conférences, 
on  les  a  prises  et  on  les  prend  encore 
pour  un  grand  concile.  Dès  le  xvii«  siècle, 
un  des  plus  hauts  prélats  de  l'Eglise 
orientale  y  faisait  assister  les  patriarches 
Nicéphore  d'Alexandrie  et  Théophane  de 
Jérusalem  (i).  Aymon,  si  acharné  pour- 
tant à  les  amoindrir,  y  a  vu  un  synode 
présidé  par  le  patriarche  œcuménique 
Parthenios  1«''  (2).  Tout  récemment, 
Mg'"  Melchisedec,  évêque  de  Roman  et 
membre  de  l'Académie  roumaine,  nous 
y  a, montré  la  majestueuse  personne  de 
Pierre  Movilà  (3)  et  il  nous  a  déclaré  que 
les  membres  du  concile,  déjà  réunis  à 
lassy  en  décembre  1641,  eurent  de  très 
solennelles  séances  publiques  du  1 1  mars 
1642  à  l'automne  (4).  Rien  de  tout  cela 


(i)  E.  DE  ScHELSTRATE,  AcCa  ovientalis  Ecclesiœ 
contra  Lutheri  hœresim.  Rome,  1739,  p.  404. 

(2)  Monuments  authentiques  de  fa  religion  des 
Grecs.  La  Haye,  1708,  p.  362. 

(3)  Biserica  ortodoxa  in  lupta  eu  protestantis- 
mulù,  in  specialù  eu  calvinismulu  in  veaculii 
X\7/'ea  fi  celé  doue  sinode  diti  Moldova  contra 
Calvinilorii,  dans  Analele  Academiei  romane. 
série  II,  t.  XII,  p.  36. 

(4)  Ibid.,  p.  3i,  36,  5o,  etc. 
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n'est  vrai;  qu'il  suffise  de  le  prouver  en 
quelques  mots. 

Et  donc,  le  soi-disant  concile  de  lassy 
fut  une  simple  série  de  conférences  tenues 
à  huis-clos  entre  deux  représentants  de 
Constantinople  et  trois  de  Kiev.  Nous  le 
savons  par  un  rapport  officiel  contem- 
porain de  Scogardi,  agent  diplomatique 
au  service  de  Vienne,  témoin  oculaire  (i). 
Les  envoyés  constantinopolitains,  qui 
nous  sont  connus,  firent  leur  entrée  à 
lassy  vers  le  25  août  1642;  les  Kiéviens, 
arrivés  quelques  jours  plus  tard,  étaient 
Isaïe  Trofimovitch  Kozlovskij,  higoumène 
du  monastère  Saint-Nicolas  ;  Ignace  Okse- 
novitch  Starusitch,  prédicateur,  et  Joseph 
Kononovitch,  recteur  du  collège  de 
Kiev  (2).  Entre  les  deux  groupes  plus 
d'un  désaccord  éclata.  D'abord  les  Russes 
tenaient  absolument  à  controverser  en 
public  :  Syrigos,  craignant  de  ne  pouvoir 
leur  tenir  tête,  intrigua  auprès  du  hos- 
podar  pour  que  les  discussions  eussent 
lieu  sans  témoins.  Ensuite  les  Russes 
déclaraient  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
commencer  les  travaux  par  la  condamna- 
tion de  Lucaris,  attendu  que  la  Confession 
publiée  sous  le  nom  de  ce  patriarche 
n'engageait  en  rien  l'Eglise  orthodoxe. 
Syrigos,  qui  cherchait  une  occasion  de  faire 
admirer  son  Antirrhesis,  insistait,  au  con- 
traire, pour  que  cette  condamnation  pré- 
cédât toute  autre  chose  (3).  De  là,  deux 
graves  conflits.  Si  les  Kiéviens  cédèrent 
sur  le  premier,  force  fut  à  Syrigos  de 
capituler  sur  le  second.  Par  suite,  les 
deux  partis  n'eurent  qu'à  s'en  tenir  aux 
deux  documents  officiels  dont  les  avaient 
nantis  leurs  commettants.  L'un  était  la 
lettre  patriarcale  et  synodale  de  mai  1642  : 
l'autre  la  Confession  de  foi  de  Pierre 
Movilà.  11  fut  convenu  que  le  premier, 
plus  court,  servirait  de  thème  aux  confé- 
rences et  que  le  second,  traduit  en  grec, 


(11  E.  DE  HuRMUZAKi,  Documente  priviiàre  la  is- 
toria  romanilor,  t.  IV,  part.  1.  Bucarest,  1882, 
p.  668, 

(2)  Legrand,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  116. 

(3)  Scogardi,  dans  E.  de  Hlrmuzaki,  op.  et  loc. 
cit. 


serait  dirigé  sur  Constantinople  et  soumis 
à  l'approbation  directe  du  patriarche.' 

La  Confession  de  foi  de  Movilà  eut  pour 
traducteur  notre  Syrigos,  qui  en  rendit  le 
texte  latin  non  en  grec  relevé,  mais  en 
grec  vulgaire.  La  minute  autographe  de 
cette  métaphrase  n'est  autre  que  le  codex 
M  360.  Commencée  le  i=i  septembre  (1), 
elle  était  achevée  en  moins  de  quarante- 
cinq  jours.  Dès  le  30  octobre  (2),  une 
copie  au  propre  en  partait  pour  Constan- 
tinople, où  Parthenios  I^''  devait  l'ap- 
prouver, de  concert  avec  ses  collègues 
Joannice  d'Alexandrie,  Macaire  d'Antioche 
et  Paisios  de  Jérusalem,  par  un  acte  syno- 
dal en  date  du  11  mars  1643  (3)- 

A  lassy,  en  septembre  et  octobre  1642, 
la  traduction  de  l'œuvre  de  Movilà  fut 
menée  de  front  par  Syrigos  avec  la 
défense  de  la  lettre  patriarcale  et  syno- 
dale qu'il  avait  apportée  de  Constanti- 
nople. Dans  cette  pièce,  les  trois  légats 
de  Kiev  venaient  d'apercevoir  deux  points 
en  désaccord  avec  leurs  croyances  :  contre 
les  Grecs,  ils  soutenaient  l'existence,  en 
dehors  du  ciel  et  de  l'enfer,  d'un  troi- 
sième lieu  assez  ressemblant,  la  question 
du  feu  mise  à  part,  avec  le  purgatoire 
des  Latins;  contre  les  Grecs,  ils  rattachaient 
l'acte  de  la  transsubstantiation  liturgique 
aux  paroles  du  Sauveur,  nullement  à  l'épi- 
clèse  (4).  Sur  ces  deux  points,  la  discussion 
fut  chaude.  A  la  fin,  pour  ne  pas  compro- 
mettre l'approbation  du  livre  de  Movilà 
qu'ils  allaient  expédier  au  patriarcat  œcu- 
ménique, les  Russes  firent  semblant 
d'admettre  les  arguments  de  leurs  adver- 
saires, et  les  conférences  de  lassy  prirent 
fin. 

Elles  avaient  officiellement  pris  fin  le 
27  octobre  (5),  mais  les  deux  groupes 
d'envoyés  se  trouvaient  toujours  en  pré- 
sence, et,  ce  jour-là  même  (6),  ceux  de 
Kiev    remettaient  à   leurs   collègues  une 


(0  M  36o,  début. 

(2)  M  36o,  fin. 

(3)  SCHELSTRATE,   Op.    Cit.,    p.   408-4IO. 

(41  Scogardi,  op.  et  loc.  cit. 

(5)  Ibid.       • 

(6)  M  36o,  fin. 
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série  de  questions  posées  à  la  Grande 
Eglise  par  Pierre  Movilà.  Plus  tard  encore, 
les  cinq  légats  remerciaient  ensemble 
Basile  le  Loup  pour  l'ordre  donné  par  celui- 
ci  à  son  imprimerie  de  publier  la  lettre 
patriarcale  et  synodale  de  mai  1642.  La- 
dite lettre  parut  le  20  décembre  1643  (0» 
mais  elle  parut  avec  deux  lots  de  sous- 
criptions nouvelles.  D'une  part,  comme 
Pierre  Movilà  et  quatre  suffragants  de 
Kiev  s'étaient  prononcés  pour  la  même 
doctrine  dans  leur  synode  particulier,  on 
dota  le  document  de  leurs  signatures. 
D'autre  part,  comme  Barlaam  de  Mol- 
davie et  trois  évêques  de  la  province 
approuvaient  aussi,  on  ajouta  pareille- 
ment leurs  noms,  avec  celui  de  l'higou- 
mène,  supérieur  du  monastère  des  Trois- 
Hiérarques,  où  s'étaient  tenues,  dit-on  (2), 
les  conférences.  Mais,  sauf  peut-être  cet 
higoumène.  pas  un  seul  des  dix  signa- 
taires nouveaux  n'avait  assisté  de  sa  per- 
sonne au  colloque  de  lassy. 

VOYAGE  A   KIEV 

Il  m'est  impossible  de  dire  en  quel 
mois  de  1642  ou  de  1643  Syrigos  quitta 
la  Moldavie.  Quand  il  la  quitta,  ce  fut,  je 
crois,  pour  se  rendre  en  Russie,  j'entends 
en  Petite-Russie,  dans  la  province  dont 
Kiev  était  la  métropole  et  qui  relevait 
alors  de  la  Pologne. 

Ce  voyage,  non  signalé  par  Dosithée, 
ne  l'a  pas  été  davantage  par  les  auteurs 
subséquents.  Seul  M.  Papadopoulos-Kera- 
meus  l'a  présenté  comme  probable(3).  Ala 
vue  des  mots  [xt-zk  r^iv  a.7zb  xr^ç  PtoaTias 
sTiàvooov  placés  en  tête  de  deux  homélies, 
ce  savant  a  écrit  :  «  Il  s'agit  ici  du  temps 
où  Syrigos  séjournait  à  lassy  de  Moldavie, 
en  1642.  Comme  son  séjour  hors  de 
Constantinople  se  prolongea  jusqu'en 
1644,  il  n'est  pas  improbable  que  Meletios 


(  I  )  Sur  une  feuille  détachée  dont  un  exemplaire 
se  conserve  à  Paris,  en  tête  du  manuscrit  67  du 
supplément  arménien  de  la  bibliothèque  Nationale. 
Cf.  E.  Legrand,  op.  cit.,  t.  111,  p.  89. 

(2)  Melchisedec,  op.  cit.,  p.  36.     • 

(3)  Sï5(j.etwTS'.ç,  p.  443. 


ait  visité  aussi  quelques  villes  de  Russie.  » 
Non  seulement  la  chose  n'a  rien  d'impro- 
bable, mais  elle  est  certaine.  D'abord,  le 
manuscrit  de  Smyrne  le  prouve  suffi- 
samment, car  enfin  si  notre  voyageur 
parle  de  son  retour  xr.h  'Pwo-o-iaç,  c'est 
qu'il  est  bien  allé  en  Russie,  et  non  pas 
seulement  en  Moldavie.  Ensuite,  le  codex 
M  746  nous  atteste,  lui  aussi,  le  séjour 
de  Syrigos  au  pays  des  Russes.  Ce  codex 
renferme  en  effet  plusieurs  cahiers  écrits 
dans  la  ville  de  Kiev  aux  mois  de  juin, 
juillet  et  août  1643. 

Notre  héros  nous  y  déclare  qu'il  se 
rendit  auprès  de  Pierre  Movilà,  investi 
d'une  légation  par  le  patriarche  Par- 
thenios  1«'"  et  le  saint  synode  de  Constan- 
tinople (i).  Pareille  mission  ne  fut,  à  mon 
avis,  que  la  prolongation  de  celle  qu'il 
avait  remplie  en  Moldavie,  et  voilà  pourquoi 
il  dut  sans  doute  passer  directement  de 
lassy  à  Kiev,  sans  reparaître  au  Phanar. 
Rien  du  moins  n'existe,  à  ma  connais- 
sance, qui  nous  le  montre  sur  le  Bosphore 
à  la  fin  de  1642  ou  au  commencement  de 
1643.  Au  contraire,  on  possède  un  docu- 
ment synodal  du  11  mars  1643,  où  son 
nom,  qui  devrait  figurer  le  premier  après 
celui  des  évêques,  ne  figure  point,  preuve 
manifeste  qu'il  se  trouvait  alors  à  l'étranger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'été  1643  vit 
Syrigos  installé  à  Kiev,  h  ilie-^apiM,  c'est- 
à-dire  dans  la  fameuse  Pechtcherka  Lavra, 
ou  Laure  de  la  grotte,  dont  Pierre  Movilà, 
tout  métropolite  qu'il  fût,  avait  tenu 
à  garder  la  direction.  Cet  été  1643  ^st 
indiqué  à  plusieurs  reprises  dans  le  manu- 
scrit autographe.  Deux  fois,  il  est  vrai, 
nous  le  trouvons  escorté  d'une  fausse 
indiction,  de  l'indiction  X  ici  (2),  de 
l'indiction  Xll  là  (3),  alors  qu'il  faudrait 
de  part  et  d'autre  indiction  XI.  Mais 
cette  erreur  se  laisse  corriger  par  les 
données  chronologiques  connexes,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  inquiéter. 

Au  milieu  donc  de    1643,  notre  hiéro- 


(1)  M  746,  p.  683. 

(2)  M  746,- p.  683. 

(3)  M  746,  p.  741. 
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moine  habitait  l'illustre  monastère  de 
Kiev.  En  juin,  pour  célébrer  ses  hôtes, 
il  voulut  remercier  tous  les  saints  de  la 
Pechtcherka  Lavra,  tous  les  saints  de 
Russie,  et  il  leur  consacra  effectivement 
un  office  commun  complet  avec  trois 
canons  (i).  En  juillet,  encore  à  Kiev,  il 
composa  un  office  en  l'honneur  de  la  robe 
sans  couture  du  Christ,  relique  portée  de 
Perse  à  Moscou  sous  le  tsar  Michel  Féo- 
dorovitch  (2).  En  août,  toujours  à  Kiev, 
il  tourna  tout  un  lot  d'épigrammes  en 
vers  iambiques  pour  la  grotte  de  la  Laure, 
pour  les  saints  y  déposés,  pour  les  têtes 
de  ces  thaumaturges,  pour  les  vases  du 
Saint-Chrême  (3). 

Toutefois,  ces  occupations  poétiques 
n'étaient  qu'un  passe-temps  dans  la  vie 
de  Syrigos.  Sa  grande  besogne  à  cette 
époque  fut  évidemment  de  conférer  avec 
Pierre  Movilà  sur  les  diverses  questions 
qui  inquiétaient  alors  l'Eglise  orientale,  en 
particulier  sur  le  calvinisme  et  les  efforts 
déployés  par  lui  en  vue  de  pénétrer 
parmi  les  orthodoxes.  Pour  ces  conver- 
sations avec  le  métropolite,  Syrigos 
n'avait  besoin  d'aucun  interprète,  grâce 
à  la  connaissance  parfaite  du  latin  qui 
était  en  eux  deux.  Il  pouvait  aussi,  moyen- 
nant l'emploi  de  cette  langue,  se  passer 
de  tout  intermédiaire  dans  ses  rapports 
avec  la  plupart  des  membres  du  haut 
clergé  kiévien.  Néanmoins,  pour  lui 
rendre  la  vie  plus  agréable,  on  attacha 
à  sa  personne  un  secrétaire  nommé 
Hilaire  Dobnodzieazek  (4). 

Les  pourparlers  de  Kiev  se  termi- 
nèrent, semble-t-il,  sans  encombre.  En 
tout  cas,  ils  laissèrent  dans  l'esprit  de 
Movilà  une  impression  heureuse,  comme 
le  prouve  la  demande  qu'il  fit  dès  Tannée 
suivante  au  sujet  de  Syrigos.  Un  mariage 

(i)  M  746,  p.  683-741. 

(2)  M  746,  p.  759-787. 

(3)  M  746,  p.  741-749. 

(4)  M  746,  p.  757. 


se  négociait  alors  entre  le  fils  du  roi  de 
Danemark  et  la  fille  du  tsar  de  Russie. 
Or,  à  Moscou,  avant  délivrer  la  princesse 
orthodoxe,  on  exigeait  que  le  prince 
luthérien  se  fît  rebaptiser.  Comment 
éluder  cette  condition?  Le  roi  de  Pologne, 
que  des  liens  de  parenté  rattachaient  à  la 
cour  danoise,  fut  prié  de  s'interposer,  et 
il  s'acquitta  de  la  besogne  en  chargeant 
le  métropolite  de  Kiev  d'écrire  une  lettre 
pressante  à  l'Eglise  de  Constantinople 
pour  la  prier  de  reconnaître  la  validité  du 
baptême  protestant  et  de  peser  sur  le 
tsar  ainsi  que  sur  le  patriarche  mosco- 
vite. L'ensemble  de  cette  campagne  diplo- 
matique nous  importe  peu,  mais  il  nous 
faut  relever  que,  dans  sa  missive  du 
16  septembre  1644,  Pierre  Movilà  déclara 
au  hiérarque  de  Constantinople  que  le 
meilleur  moyen  de  changer  les  disposi- 
tions de  l'autocrate  russe  serait  de  lui 
envoyer  Meletios  Syrigos  à  Moscou  et 
qu'il  aurait  grand  plaisir,  pour  sa  part, 
à  revoir  ce  légat  dans  sa  ville  de  Kiev  et 
à  lui  prêter  tout  son  concours.  Voici,  puis- 
qu'elles sont  dans  an  recueil  peu  acces- 
sible (1),  les  paroles  mêmes  du  métropo- 
lite : 

Quod  ut  felicius  et  facilius  petagatur, 
dignum  erit,  si  Sanctitas  Yestra  Legatum 
mittet  de  latere  suo.  personam  aliquam 
spiritualem  gravitate,  sapientia  et  virtute 
excellentem  ad  Regnum  Moscovitarum, 
ubi  authoritas  ApostolicaSanctitatis  Vestra; 
cum  viva  voce  viri  doctissimi  in  multam 
efficaciam  assurget,  et  meo  desiderio  hoc 
negotium  Sanctitatis  Vestrae  gloriosissime 
pertractaret  Reverendissimus  Pater  Meletius 
Sirigius.  quem  Chihoviœ  iterum  videre 
animitusexpectamuset  omni  dexteritate  in 
hoc  negotio  ipsi  subsidia  feremus. 

(A  suh'j'e.) 

t  J.  Pargoire. 


(0  HuRMLZAKi,  Documenle  privitôre    la   istoria 
RomanilorX.  IV,  part.  I,  p.  694. 


RÈGLES  ET  CONSTITUTIONS 

DES  BASILIENS  CHOUÉRITES 


A  l'époque  de  leur  fondation,  en  1697, 
les  Chouérites  avaient  adopté  une  sorte  de 
règle  en  quinze  articles,  élaborée  par  eux- 
mêmes.  Extraite  du  Typicon  de  saint 
Sophrone  de  Jérusalem  et  des  écrits  des 
Pères,  notamment  de  saint  Jean  Climaque 
et  de  saint  Pacôme,  cette  règle  avait  été 
approuvée  par  le  patriarche  Cyrille  V 
l'Alépin,  à  Tripoli,  en  17 10,  puis,  par  le 
patriarche  Athanase  IV  Debbas,  à  Fourzol, 
en  1722.  Elle  fut,  plus  tard,  grossie  de 
dix-huit  articles,  puis  de  cinquante-quatre, 
puis  de  deux  autres  concernant  les  novices, 
et,  enfin,  de  trois  articles  touchant  les 
divers  emplois  des  moines  dans  les  cou- 
vents (i).  11  est  à  croire  que  ces  diverses 
prescriptions,  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venues dans  leur  état  primitif,  ont  été 
consignées,  pour  la  plupart  du  moins, 
dans  le  livre  des  constitutions  monas- 
tiques dont  nous  allons  parler. 

Lorsque,  au  «  chapitre  des  assistants  », 
tenu  à  Mar-Hanna  le  23  avril  1722,  les 
Chouérites  eurent  adopté  les  quatre  vœux 
de  chasteté,  d'obéissance,  de  pauvreté 
volontaire  et  d'humilité,  ils  se  soumirent 
en  même  temps  à  la  règle  des  moines 
maronites  libanais,  dite  de  Saint-Antoine, 
et  que  le  pape  Clément  Xll  devait  approuver 
dixans  plus  tard,  1732.  Ils  gardèrent  cepen- 
dant leur  première  dénomination  de«  reli- 
gieux grecs  dits  réguliers,  du  monastère 
de  Saint-Jean-Baptiste  de  Chouéir  »  (2). 
Quant  aux  constitutions,  ils  n'en  avaient 
pas  encore  de  fixes,  et  à  tous  les  Chapitres 
généraux  ou  à  ceux  des  assistants,  ils  tra- 
çaient de  nouveaux  règlements  suivant  les 
besoins  du  temps.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire 
à  la  louange  des  premiers  Chouérites,  les 


(1)  Echos  d'Orient,  t.  VI  (iqoS),  p.  178,  242,  246; 

t.  Vil  (1904),  p.  354. 

(2)  Voir  le  long  rapport  des  Chouérites  adressé 
à  la  Propagande  en  1787  [Annales,  t.  I",  cah.  xiv, 
p.  239-222),  et  analysé  ici  même,  t.  X  09O7)>  P-  '72- 


persécutions  des  patriarches  Athanase  IV 
Debbas  et  Sylvestre,  celles  des  orthodoxes 
soutenus  par  le  gouvernement  turc,  les 
vexations  des  émirs  de  la  montagne  jointes 
aux  tracasseries  du  patriarche  Cyrille  VI 
Thanas  et  des  religieux  Salvatoriens,  ne 
permirent  guère  aux  premiers  fondateurs 
de  Mar-Hanna  de  se  reconnaître  assez  pour 
élaborer  une  règle  et  des  constitutions. 

Lorsqu'en  1736  Cyrille  VI  Thanas  tenta 
de  réunir  les  deux  Congrégations  des 
Chouérites  et  des  Salvatoriens,  il  confia 
la  rédaction  des  constitutions  particulières 
au  P.  Nicolas  Saigh.  Ce  dernier,  après 
quelques  mois  d'un  travail  consciencieux, 
présentait  à  l'examen  du  patriarche  des 
«  constitutions  monastiques  »  bien-  com- 
binées et  qui  devaient  servir  à  entretenir 
la  vie  religieuse  des  deux  Congrégations 
réunies.  On  sait  comment  (i)  échoua  cette 
tentative,  mais  le  travail  du  P.  Nicolas 
Saigh  demeura  intact. 

Neuf  ans  plus  tard,  le  P.  Théophile 
Phares,  Chouérite  alépin,  en  résidence  à 
Rome,  traduisait  en  arabe  les  grandes  et 
petites  règles  morales  de  saint  Basile  le 
Grand;  Benoît  XIV  les  fit  imprimer  à  la 
Propagande  (1745)  et  les  imposa  aux 
Chouérites  et  aux  Salvatoriens  comme 
Règles  monastiques  (2).  Ce  fut  à  cette  époque 
que  les  religieux  de  Mar-Hanna  abandon- 
nèrent la  règle  de  saint  Antoine,  des 
maronites  libanais,  et  prirent  le  nom  de 
«  religieux  Basiliens  réguliers  »,  tandis  que 
ceux  de  Déir  el  Moukhallès  se  nommaient 
«  Basiliens  salvatoriens  ».  En  fait,  d'après 
l'Encyclique  Deniandatam  cœlitus,  art.  20, 
la  règle  de  saint  Basile  le  Grand  ne  leur 
est  qu'implicitement  imposée  et  ils  sont 
approuvés   comme    Ordre   religieux   par 


(1)  Voir  Echos  d'Oricnl.  t.   X  (1907),  p.    102-107, 
167-173. 

(2)  Constitution  Demandatam  cœlitus  du  24  dé- 
cembre 1743,  I  20. 
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Benoît  XIV.  Par  suite,  ces  religieux  qui  se 
disent  «  Basiliens  »  ne  possèdent  point  de 
Constitutions  proprement  dites  approuvées 
par  Rome,  et,  depuis  leur  fondation  (1687) 
ils  n'en  ont  jamais  voulu  adopter.  Ils  se 
contentent,  croyons-nous,  des  prescrip- 
tions émises  après  le  Chapitre  général 
triennal,  qui  forment  ce  qu'ils  appellent 
Â'amal  et  Majmaâ  el  'âm,  les  Actes  du 
Chapitre  général,  et  qui  n'ont  pas  plus 
d'effet  que  les  ordonnances  du  roi  de 
Prusse.  C'est,  disent  couramment  les  reli- 
gieux, «  de  l'encre  sur  du  papier  »,  sui- 
vant la  coutume  ancienne  et  solennelle  en 
Orient.  De  là  vient  que  les  religieux  de 
Déir  el  Moukhallès  n'ont  que  la  règle  de 
saint  Basile,  mais  ils  ne  jouissent  nul- 
lement des  privilèges  découlant  de  consti- 
tutions, ils  ont  continué,  cependant,  à 
émettre  des  vœux  solennels,  et,  depuis 
quelques  années  seulement,  avec  l'auto- 
risation de  Rome,  ils  ont  adopté  des  vœux 
simples  renouvelés  annuellement  pendant 
dix  ans. 

*  * 
Tout  le  monde  connaît  ces  «  grandes 

et  petites  règles  morales  »  de  saint  Basile  ; 
elles  forment,  pour  ainsi  dire,  la  synthèse 
des  instructions  monastiques  du  saint  doc- 
teur, renfermée  dans  une  sorte  de  caté- 
chisme religieux  qui  procède  par  ques- 
tions et  par  réponses.  Ce  sont,  parfois,  des 
questions  naïves,  même  banales,  que  les 
moines  posaient  au  saint  fondateur  et 
auxquelles  celui-ci  répondait  aussi  sim- 
plement. La  traduction  arabe,  imprimée 
en  1 745,  forme  un  grand  in-40  de 3 50  pages  ; 
l'arabe  n'en  est  pas  brillant  :  il  répond 
d'ailleurs  au  niveau  d'instruction  de 
l'époque. 

Les  Chouérites  considèrent  ces  règles 
comme  constituant  la  première  partie  de 
leurs  constitutions  monastiques  ;  aussi  le 
livre  des  Constitutiones  monachorum grœco- 
rum  melcbitanim  Ordinis  Sancti  Basil ii 
Magni  Congregationis  S.  Joannis  Baptistœ 
in  Soairo  ne  commence-t-il  qu'à  la  seconde 
partie  pour  se  terminer  par  une  troisième 
partie.  Depuis  1745,  ces  règles  n'ont 
jamais  été  rééditées  ;  les  exemplaires  en 


sont  devenus  très  rares,  et  c'est  à  peine  si 
l'on  en  trouve  un  ou  deux  dans  les  plus 
grands  monastères  de  Syrie. 

Nous  aurions  voulu  soumettre  ces 
diverses  règles  monastiques  à  une  analyse 
succincte,  mais  elles  ne  s'y  prêtent  guère, 
à  cause  de  leur  concision  ;  aussi  faudra-t-il 
se  contenter  d'indiquer  très  brièvement 
leur  contenu. 

Les  «  grandes  règles  morales  »  de  saint 
Basile,  dites  en  arabe  Alqaouaninal  moun- 
tacharat,  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq.  II  semble  qu'on  pourrait  les  classer 
dans  les  cinq  catégories  suivantes  : 

fo  II  en  est  qui  concernent  les  droits  et 
obligations  des  supérieurs;  2°  d'autres 
iouc\\tntk\2iVie  religieuse  ti  à  ses  charmes; 
y  Quelques-unes  nous  font  connaître  les 
vertus  du  religieux;  4°  d'autres  nous 
mettent  en  garde  contre  certains  défauts 
qu'on  pourrait  nourrir  dans  l'ascèse; 
3*^  enfin,  treize  autres  se  rapportent  à 
diverses  recommandations  que  saint  Basile 
adressait  à  ses  religieux. 

Appelées  en  arabe  Al  qaouanin  el 
moukhtassarat,  les  «  petites  règles  morales  » 
sont  au  nombre  de  313;  elles  procèdent, 
comme  les  premières,  par  questions  et 
réponses,  et  sont  précédées  de  même 
d'une  courte  instruction  du  saint  docteur^ 
qui  leur  tient  lieu  de  préface.  Moins 
étendues  que  les  «  grandes  règles  »,  elles 
touchent  à  toutes  les  difficultés  et  à  tous 
les  besoins  de  la  vie  cénobitique.  Saint 
Basile  ne  craint  pas  de  descendre  aux 
explications  les  plus  infimes,  mais  sa 
morale,  pour  théologique  qu'elle  paraisse, 
est  plutôt  basée  sur  le  bon  isens  et  sur 
ses  observations  personnelles.  La  perfec- 
tion religieuse  qu'il  prêche  consiste  dans 
l'absence  de  tout  péché  par  l'exercice 
d'une  pénitence  continuelle,  dans  l'union 
des  cœurs  par  la  charité  et  dans  une 
occupation  manuelle  perpétuelle  dans  le 
but  de  bannir  l'oisiveté. 

Les  religieux,  tant  indigènes  qu'alepins 
chouérites,  possèdent  un  autre  résumé  des 
«  grandes  règles  »,  dans  un  grand  in-8'^ 
d'une  trentaine  de  pages  environ,  manu- 
scrit, et  dont  on  lit  une  ou  deux  pages 
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au  réfectoire,  les  dimanches  seulement. 
Mais,  comme  cette  lecture  dépend  de  la 
bonne  ou  mauvaise  disposition  du  lecteur 
du  jour,  il  n'est  pas  rare  que  plusieurs 
dimanches  se  succèdent  sans  que  ces  fils 
dévoués  de  saint  Basile  aient  goûté  les 
charmes  et  les  douceurs  des  exhortations 
autorisées  de  leur  père. 

*  * 
Parlons   maintenant   des    constitutions 

qui,  à  notre  avis,  sont  beaucoup  plus 
importantes  et  montrent  dans  un  meilleur 
jour  ce  que  devrait  être  la  vie  d'un  reli- 
gieux chouérite. 

En  juillet  1756,  le  P.  Nicolas  Saïgh 
mettait  la  dernière  main  aux  Constitutiones 
sancti  Basilii  Magni  et  les  présentait  à 
l'approbation  pontificale,  par  l'entremise 
des  PP.  Jean  Naqach  et  Thomas  Korbaj, 
religieux  de  Mar-Hanna.  Sans  perdre  de 
temps,  Benoît  XIV  en  confia  l'examen 
au  cardinal  Tamburini,  et,  sur  l'ex- 
cellent témoignage  de  ce  dernier,  il  les 
approuva  le  11  juin  1757  par  le  Bref 
Ecclesiœ  catholicce  regimini  meritis,  qu'il 
adressa  au  P.  Ignace  Jarbouh,  successeur 
du  P.  Nicolas  Saïgh,  mort  le  17  dé- 
cembre 1 756.  Deux  mois  après,  Benoît  XIV 
notifiait  au  patriarche  Cyrille  VI  Thanas 
l'approbation  des  constitutions  par  le  Bref 
Constitutiones  ordinis  sancti  Basilii  Magni 
du  \2  août  1757,  et  le  priait  de  prendre 
sous  sa  protection  ces  nouveaux  religieux, 
entièrement  soumis  au  Saint-Siège  apo- 
stolique. Le  Souverain  Pontife  adressa 
ensuite  le  même  Bref  à  Maximos  Hakim, 
archevêque  d'Alep;  à  Athanase,  évêque 
de  Beyrouth,  et  à  Basile,  évêque  d'Hélio- 
polis  (Baâlbeck).  A  la  même  date,  le  Pape 
envoyait  au  P.  Ignace  Jarbouh  le  Bref 
de  félicitation  Non  possumus  satis,  du 
12  août  1757,  sur  les  bonnes  nouvelles 
que  lui  donnèrent  de  l'Ordre  les  PP.  Jean 
Naqach  et  Thomas  Korbaj. 

Benoît  XIV  ne  se  contenta  point  d'ap- 
prouver la  Congrégation  de  Chouéir  et 
de  la  recommander  aux  soins  et  à  la  sol- 
licitude du  patriarche  etdesévêques  grecs 
melkites  les  plus  distingués;  il  la  combla 
aussi  de  privilèges  insignes  et  l'enrichit 


de  nombreuses  indulgences,  par  les  deux 
Brefs,  datés  des  24  et  26  septembre  1757, 
Âd  augendam  fidelium  religionem  et  Cutn 
sicut  Dilectus  Filius  Nicolaus  Saïgh.  Le 
Il  août  1757,  un  nouveau  Décret  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  Ad 
humillimas  preces  Patris  Nicolai  Saïgh  con- 
firma  et  énuméra  toutes  les  indulgences 
plénières  accordées  aux  Chouérites  le 
26  septembre  de  la  même  année  par  le 
Bref  Âd  augendam  fidelium  religionem. 

Tous  ces  Brefs  sont  imprimés  en  arabe 
et  en  latin,  à  la  fin  du  livre  des  constitu- 
tions, p.  161-309,  sauf  le  Bref  d'appro- 
bation Ecclesiœ  catholicce  regimini  meritis, 
qui  est  imprimé  en  tête  des  constitutions, 
p.  43-54,  après  la  Fatihat  ou  préface.  Ce 
livre  si  précieux  est  terminé  par  les  deux 
rites  de  la  réception  du  postulant,  309-31 1, 
et  de  la  profession  religieuse  solennelle 
proprement  dite,  312-327.  Ces  deux  rites 
sont  extraits  du  grand  euchologe  grec. 

Voilà  ce  que  contient  d'étranger  aux 
règles  monastiques  proprement  dites  le 
livre  des  constitutions.  Cette  œuvre  ad- 
mirable du  P.  Nicolas  Saïgh,  je  voudrais 
la  présenter  dans  son  intégralité,  mais 
comme  le  temps  et  l'espace  me  manquent, 
je  me  contenterai  de  la  soumettre  à  une 
analyse  détaillée  qui  sera,  je  l'espère,  de 
nature  à  satisfaire  le  lecteur. 

Le  livre  des  Constitutions  fut  imprimé 
à  Rome,  à  la  Propagande,  par  ordre  de 
Benoît  XIV,  en  1758;  il  ne  fut  jamais 
réédité  depuis,  pas  plus  que  le  livre 
des  Règles  basiliennes.  Les  Annales  (i) 
ajoutent  qu'il  fut  imprimé  aux  frais  de 
M^"^  Joseph  Assémani. 

LES   CONSTITUTIONS 

La  seconde  partie  des  constitutions,  qui 
est  renfermée  dans  120  pages  in-4",  ))orte 
le  titre  suivant  :  Des  Constitutions  et 
Institutions  religieuses  propres  à  la  Con- 
grégation des  religieux  grecs  melkites,  basi- 
liens  réguliers,  demeurant  dans  le  mont 
Kesraouân,  originaires  de  Saint-Jean- Bap- 

(i)  T.  I",  cah.  XXIV,  p.  3.  ' 
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tiste  surnommé  de  Chouéir.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  longue  Fatibat  ou  préface,  de 
36  grandes  pages,  composée  par  «Joseph 
Assémani,  prêtre,  chanoine  de  l'église 
Saint-Pierre,  directeur  de  la  Bibliothèque 
vaticane  apostolique  et  l'un  des  seigneurs 
juges  de  la  foi  orthodoxe  ».  C'est  ainsi 
qu'il  signe  en  produisant  tous  ses  titres 
honorifiques. 

Sa  préface  est  un  peu  monotone,  parce 
qu'il  y  énumère  tous  les  Ordres  religieux 
qui  ont  existé  en  Orient,  depuis  saint 
Paul  de  Thèbes  et  saint  Antoine  le  Grand 
jusqu'à  saint  Basile,  archevêque  de  Césarée 
de  Cappadoce.  Il  comble  d'éloges  les  nou- 
veaux Chouérites  qui  ont  courageu- 
sement embrassé  la  règle  de  saint  Basile, 
après  avoir  suivi  quelque  temps  la  règle  de 
saint  Antoine.  Il  leur  rappelle  ensuite  cer- 
tains privilèges  que  leur  avaient  accordés 
les  papes  Clément  XII  et  Benoît  XIV,  et  énu- 
mère cinq  archevêques  issusde  Mar-Hanna  : 
Maxime  Hakim,  archevêque  d'Alep,  puis 
patriarche  d'Antioche;  Athanase  Dahan, 
archevêque  de  Beyrouth,  puis  patriarche 
sous  le  nom  de  Théodose  VI  ;  Basile  de 
Baàlbeck;  Gérasime,  d'Alep,  Néophyte 
Nasri,  de  Saidnaya. 

Enfin  il  fait  un  éloge  pompeux  du 
P.  Nicolas  Saigh,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, adresse  aux  Chouérites  une  petite 
exhortation  familière  sur  l'observation  de 
ces  constitutions  si  sages,  et  termine  en 
se  recommandant  à  leurs  bonnes  prières. 

Cette  préface  a  été  écrite  à  Rome,  le 
14  juin  1758. 

Chapitre  fer  :  Du  noviciat. 

Deux  chapitre?  (i)  sont  consacrés  aux 
novices  :  le  premier  regarde  proprement 
les  novices,  et  le  second  indique  les  qua- 
lités que  doit  avoir  le  maître  des  novices. 

/.  Novices. 

a)  Il   est  permis  au   supérieur  (2)  de 

(i)  Le  premier  ei  le  deuxième,  p.  i-i3. 

(2)  De  n'importe  quel  monastère;  donc  aucun 
lieu  fixe  n'est  requis  pour  le  noviciat.  C'est  là, 
croyons-nous  ,   une  mesure    bien   malheureuse  et 


recevoir  des  novices  et  même  de  les  ren- 
voyer, mais  en  avisant  le  Chapitre  conven- 
tuel et  le  Révérend  Père  général. 

b)  Le  noviciat  doit  avoir  lieu  dans  un 
couvent,  où  il  y  a  au  moins  quelques 
religieux  prêtres  (i),  observant  la  règle 
et  les  offices  canoniques. 

c)  Le  novice  doit  être  logé  dans  un  en- 
droit à  part,  séparé  des  cellules  des  autres 
religieux. 

d)  Le  noviciat  doit  durer  deux  ans,  ou 
au  moins  un  an,  si  le  Chapitre  des  assis- 
tants le  juge  à  propos. 

e)  Le  novice  doit  avoir  seize  ans  accom- 
plis, mais  non  quarante-cinq  et  plus;  il 
peut  entrer  à  quatorze  ans,  à  moins  que 
le  Chapitre  des  assistants  n'en  juge 
autrement.  En  tous  cas,  il  n'émettra  pas 
les  vœux  avant  qu'il  ait  seize  ans  accom- 
plis. 

/)  Le  novice  doit  être  d'origine  chré- 
tienne catholique,  mais  non  point  néophyte. 
Il  faut  qu'il  n'ait  encouru  aucune  peine 
ou  censure  ecclésiastique,  qu'il  ne  soit 
point  scandaleux,  qu'il  jouisse  d'une 
bonne  réputation,  qu'il  n'ait  point  con- 
tracté de  dettes,  qu'il  ne  soit  point  marié, 
à  moins  d'avoir  obtenu  le  consentement 
de  sa  femme;  qu'il  n'ait  point  charge 
d'âmes;  qu'il  ne  soit  point  illégitime;  qu'il 
soit  sain  de  corps;  qu'il  n'ait  point  émis 
de  vœux  dans  un  autre  Ordre.  Tout  cela, 
est-il  dit,  souffre  des  exceptions  et  est 
susceptible  d'améliorations  et  de  réformes 
toutes  les  fois  que  le  Chapitre  des  assis- 
tants le  juge  utile  ou  nécessaire. 

g)  Le  supérieur,  avant  d'admettre  un 
postulant  au  noviciat,  doit  réunir  son 
Chapitre  conventuel  et,  en  sa  présence, 
examiner  scrupuleusement  s'il  n'existe 
aucun  des  empêchements  signalés  dans 
le  sujet  qu'on  lui  présente.  S'il  omet  cet 
examen  nécessaire  et  indispensable,  il  est 
gravement  réprimandé  par  le  Général  et 

qui  contribua  beaucoup  à  la  décadence  si  rapide  et 
si  profonde  qui  atteignit  la  Congrégation.  De  la 
sorte,  le  novice  se  forme  moins  aux  vertus  reli- 
gieuses qu'aux  défauts  des  religieux  dont  il  est  le 
spectateur  habituel. 

(i)  Il  en  faut  de  quatre  à  sept,  pour  rendre  un 
monastère  régulier,  qànouni. 
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rendu  ensuite  incapable  d'être  élevé  à 
aucune  dignité  de  l'Ordre.  De  plus,  le 
novice  admis  sans  cet  examen  préalable 
est  renvoyé,  s'il  n'a  pas  encore  émis  les 
vœux  :  s'il  a  déjà  fait  sa  profession  reli- 
gieuse, il  appartient  au  Chapitre  des 
assistants  et  à  l'Ordinaire  d'en  décider. 

h)  Lorsque  le  novice  est  admis,  le 
supérieur  lui  assigne  une  cellule  isolée 
dans  le  couvent  ;  il  doit  y  passer  au  moins 
huit  jours  «  pour  y  méditer  les  règles  de 
l'Ordre,  ses  constitutions  et  ses  cou- 
tumes »  (i),  11  doit  aussi  s'y  préparer 
à  faire  une  bonne  confession  générale, 
puis  le  supérieur  lui  donne  l'habit  des 
novices  suivant  le  cérémonial  extrait  du 
grand  euchologe  grec.  Son  nom  doit 
être  aussitôt  inscrit  sur  le  registre  de 
l'Ordre,  ainsi  que  la  date  de  son  admis- 
sion au  noviciat.  Le  temps  du  noviciat 
est  compté  à  partir  de  ce  jour.  Il  est 
défendu  de  rien  demander  au  novice  ni 
d'en  rien  recevoir  pour  son  admission  au 
noviciat  ;  s'il  désire  offrir  quelque  chose 
au  couvent,  il  faut  qu'il  en  fasse  la  dona- 
tion en  présence  des  Frères,  mais  aucun 
d'eux  ne  peut  y  toucher,  car  l'aumône 
est  faite  au  couvent.  Ses  habits  laïques 
doivent  être  gardés  dans  un  lieu  spécial  ; 
le  novice  ne  peut  en  permettre  l'usage 
à  personne,  de  sa  propre  autorité  :  il  lui 
faudrait  l'autorisation  du  supérieur.  Avant 
sa  profession,  le  novice  garde  la  propriété 
de  tout  ce  qui  lui  appartient  ;  il  peut 
même  le  céder  à  qui  bon  lui  semble  ; 
mais,  après  l'émission  des  vœux,  tout  ce 
qui  lui  appartient  entre  en  la  possession 
de  l'Ordre  et  devient  sa  chose  propre. 

i)  Les  religieux  profès  seuls  peuvent 
voter  pour  ou  contre  le  novice,  afin  que 
le  supérieur  se  rende  compte  de  la  capa- 
cité du  sujet.  Ces  votes  ont  lieu  deux  fois 
pendant  le  temps  de  probation  :  le  pre- 
mier, à  la  fin  de  la  première  année,  et  le 


(i)  Autrement  dit,  le  novice  devra  faire  une 
retraite  de  iiuit  jours  avant  de  commencer  son 
noviciat.  Malheureusement,  cette  règle  est  tombée 
en  désuétude  depuis  longtemps.  Aujourd'hui,  le 
postulant  passe,  sans  aucune  transition,  de  la  rue 
au  noviciat. 


second,  vers  la  fin  du  noviciat.  Pour  être 
admis  à  la  profession  religieuse,  le  novice 
doit  avoir  la  moitié  des  voix  plus  une.  Si 
le  second  vote  ne  correspond  pas  au  pre- 
mier, on  néglige  celui-ci,  et  l'on  ne  tient 
compte  que  du  second  vote  pour  Tadmis- 
sion  ou  le  renvoi  du  novice.  Si  le  second 
vote  est  en  sa  faveur,  le  supérieur  lui 
donne  encore  trois  jours  pour  réfléchir 
à  sa  vocation  et  se  préparer  à  émettre  les 
vœux  solennels.  Dans  le  cas  contraire,  le 
supérieur  prie  le  novice  de  se  retirer  et 
de  rentrer  dans  le  monde,  puis  il  en 
donne  avis  au  Général.  C'est  à  ce  der- 
nier, d'ailleurs,  qu'il  -appartient , de  fixer 
au  supérieur  le  jour  où  ont  lieu  ces  deux 
votes,  lesquels  ne  doivent  se  faire  qu'avec 
son  autorisation  et  son  consentement. 

j)  Durant  tout  le  temps  du  noviciat,  le 
sujet  est  incapable  de  recevoir  aucun 
Ordre  ecclésiastique.  De  plus,  il  ne  sau- 
rait prendre  part  aux  votes  qui  ont  lieu 
pour  les  novices  ou  les  religieux  promus 
aux  Ordres  sacrés.  Il  ne  saurait  se  trans- 
porter d'un  monastère  à  un  autre  sans 
l'ordre  du  Général  et  le  consentement  du 
Chapitre  conventuel  des  deux  monastères. 
Son  costume  doit  être  différent  de  celui 
des  religieux.  11  doit  s'approcher  des" 
sacrements  au  moins  une  fois  la  semaine. 
S'il  est  prêtre,  il  doit  célébrer  tous  les 
jours  la  sainte  messe.  Il  doit  garder  un 
silence  respectueux  en  présence  du  supé- 
rieur et  du  Père  maître.  II  n'aura  aucune 
communication  avec  les  laïques,  fussent- 
ils  ses  parents,  à  moins  d'y  être  autorisé 
par  le  supérieur;  dans  ce  cas,  il  sera 
accompagné  d'un  ancien  religieux,  ou  du 
Père  maître,  ou  du  supérieur  lui-même. 
Ses  lettres  seront  lues  par  le  Père  maître 
avant  d'être  cachetées  et  mises  à  la  poste; 
il  en  sera  de  même  de  celles  qu'il  reçoit. 
11  ne  se  mettra  à  table,  au  réfectoire, 
qu'après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  du 
supérieur.  Si  le  Père  maître  ou  le  supé- 
rieur lui  reproche  sa  conduite  peu  régu- 
lière, il  se  mettra  immédiatement  à 
genoux  et  lui  en  demandera  pardon. 

k)   Il  faut   user  de  sévérité   envers  le 
novice,  afin  de  l'habituer   aux  austérités 
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de  l'Ordre.  Si,  durant  le  temps  de  proba- 
tion,  le  novice  s'enfuit  du  monastère,  ou 
bien  s'il  est  renvoyé  et  qu'il  revienne 
ensuite,  on  ne  peut  le  recevoir  qu'avçc 
l'autorisation  du  Chapitre  conventuel  ou 
celle  du  Chapitre  des  assistants.  Il  doit 
alors  recommencer  son  noviciat,  car  le 
temps  qu'il  y  avait  passé  ne  compte 
plus(i). 

//.  Maître  des  novices. 

à)  Le  maître  des  novices  doit  être  un 
profès  des  plus  vertueux.  Conformément 
aux  prescriptions  de  Clément  VUl,  il  sera 
prêtre,  ayant  trente  ans  et  plus  et  en 
ayant  passé  dix  environ  dans  la  Congré- 
gation. De  plus,  il  faut  qu'il  jouisse 
d'une  bonne  réputation,  que  sa  vie  soit 
pure,  qu'il  soit  accoutumé  aux  œuvres 
de  pénitence,  à  la  prière  mentale,  qu'il 
soit  charitable  et  instruit,  sérieux  et  d'un 
caractère  facile,  doux  et  zélé  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  l'observation  des  règles  et 
constitutions,  en  un  mot,  «  l'exemple 
vivant  de  toutes  les  vertus  ». 

b)  11  doit  apprendre  aux  novices  à 
observer  la  règle  de  l'Ordre,  à  réciter  les 
offices  ecclésiastiques,  à  s'exercer  à  la 
prière  vocale  et  mentale  ;  il  doit  leur 
expliquer  les  règles  et  constitutions  mo- 
nastiques, et  même  le  catéchisme,  s'ils 
venaient  à  l'ignorer.  11  leur  apprendra 
aussi  la  politesse  et  les  bienséances  ecclé- 
siastiques. Il  sera  d'un  abord  facile,  afin 
que  les  novices  s'ouvrent  à  lui  très  ai- 
sément. 11  peut  cependant  les  punir,  mais 
seulement  dans  le  lieu  de  leur  probation  et 
non  point  ailleurs,  à  moins  d'autorisation 
du  supérieur.  Il  sera  versé  dans  la  con- 
naissance des  choses  monastiques,  as- 
sidu à' l'étude  des  livres  religieux,  en  par- 
ticulier des  livres  suivants  :  les  Lettres  de 
saint  Antoine  le  Grand  et  sa  Vie,  la  vie  de 
Notre-Seignenr  Jésus-Christ  et  des  saints, 
les  Règles  monastiques  de  saint  Basile  le 
Grand,  l'Echelle  des  vertus  de  saint  Jean 
Cliniaqtie,  Saint  Ephrem  le  Syrien,  les 
Lettres    des    deux    Macaire    d'Egypte    et 

0)Ct.  p.  9-IO. 


d'Alexandrie,  les  Lettres  de  saint  Nil, 
l'abbé  Marc,  l'abbé  Amon,  les  Instructions 
de  l'abbé  Isaïe  (i)  et  de  Grégoire,  le  Pré 
spirituel,  les  Conférences  de  Cassien,  etc. 
Les  novices  devront  aussi  lire  ces  ouvrages 
et  les  méditer  assidûment. 

c)  Enfin  le  supérieur  ne  doit  pas  reprendre 
le  maître  des  novices  en  présence  de  ces 
derniers:  il  ne  lui  retirera  pas  non  plus 
sa  fonction,  à  moins  que  le  Chapitre  con- 
ventuel en  ait  décidé  autrement.  Le  supé- 
rieur doit,  de  plus,  au  moins  deux  fois 
par  an,  procurer  aux  novices  un  confes- 
seur extraordinaire,  auquel  ils  puissent 
s'adresser  en  toute  facilité. 

Chapitre  II  :  Des  profès  (2). 

Après  sa  profession  religieuse,  le 
novice  est  destiné,  soit  à  l'étude,  soit  au 
service  domestique  du  couvent,  selon  que 
le  supérieure  juge  convenable.  Si,  ensuite, 
on  l'estime  digne  d'exercer  les  fonctions 
du  sacerdoce,  du  consentement  du  Général 
et  du  Chapitre  conventuel,  on  le  présen- 
tera à  l'Ordinaire  du  lieu  qui  lui  conférera 
les  saints  Ordres;  sinon,  il  restera  toute 
|Sa  vie  au  rang  des  Frères  coadjuteurs  (3). 

Chapitre  111  :  Des  clercs. 

Deux  chapitres  sont  consacrés  aux 
clercs  :  le  premier  regarde  les  clercs  en 
général  et  les  études  auxquelles  ils 
doivent  s'appliquer:  le  second  concerne 
les  prêtres  et  les  connaissances  ecclésias- 
tiques dont  ils  doivent  être  ornés. 

a)  Si  un  profès  est  ordonné  sans  le  con- 

(  1 1  Serait-ce  le  moine  monophysite  dont  la  vie 
et  la  doctrine  suspecte  ont  été  mises  en  lumière 
ici  même  par  le  R.  P.  Vailhé,  t.  IX  (1906I,  p.  Hi- 
go? 

(21  C.  m,  p.  i3-i5. 

(3)  Aujourd'hui,  aucun  religieux,  si  ignorant  soit- 
il,  ne  consent  à  rester  toute  sa  vie  Frère  convers. 
De  plus,  si  l'on  se  fait  religieux,  c'est  dans  le  seul 
but  de  devenir  prêtre  le  plus  tôt  possible  et  de 
desservir  une  riclie  paroisse.  Le  nombre  de  moines 
devenant  insuffisant,  c'est  par  l'appât  du  sacerdoce 
qu'on  arrive  à  avoir  des  religieux  de  Saint-Basile. 
Dernièrement  encore,  les  Alépins  viennent  de  pré- 
senter aux  ordinations  un  sujet  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire. 
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sentement  du  Général,  celui-ci  doit  lui 
interdire  toute  fonction  ecclésiastique.  Le 
supérieur  est  tenu  de  procurer  à  ses  clercs 
un  professeur  instruit  qui  leur  apprenne 
leurs  fonctions  diverses.  Pour  aider  encore 
à  l'instruction  des  clercs, touslesdimanches 
aura  lieu  une  «  conférence  ecclésiastique  » 
qui  durera  une  heure  et  où  l'on  traitera 
des  «  affaires  de  conscience  et  des  choses 
monastiques  ». 

b)  Tout  prêtre  basilien  a  les  mêmes 
obligations  que  les  religieux  touchant  les 
offices  et  les  prières  liturgiques.  11  ne 
saurait  se  présenter  de  lui-même  pour 
demander  à  desservir  une  paroisse  :  il 
faut  que  l'Ordinaire  le  demande  au  Général 
et  que  celui-ci  consente  à  le  lui  envoyer. 
Tout  prêtre  doit  connaître  parfaitement 
ce  qui  a  rapport  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques, pour  être  capable  d'exercer  uti- 
lement le  saint  ministère.  Quand  il  assiste 
un  moribond,  il  ne  doit  point  faire  naître 
en  lui  le  désir  d'être  enterré  dans  le 
cimetière  du  monastère,  encore  moins 
celui  de  céder  une  partie  de  ses  biens  au 
couvent.  Enfin,  personne  ne  peut  être 
élevé  à  la  dignité  de  curé,  c'est-à-dire 
avoir  le  privilège  de  porter  l'hypogonation, 
avant  d'avoir  atteint  quarante  ans 
accomplis,  à  moins  qu'il  ne  soit  Supérieur 
général  (i). 

Chapitre  IV  :  Des  Frères  convers. 

a)  Les  Frères  convers  ou  coadjuteurs 
doivent  se  contenter  de  leur  condition, 
puisque  telle  est  la  volonté  de  Dieu  mani- 
festée par  celle  de  leur  supérieur.  Ils  sont 
tenus  aux  offices  canoniques,  à  moins 
qu'ils  n'aient  à  exercer  certaines  fonctions 
trop  absorbantes  qui  les  en  empêchent  : 
le  supérieur  les  dispense  alors  d'une  partie 
de  l'office,  selon   qu'il  le  juge  à  propos. 


(i)  Cette  prescription  n'étonne  pas  si  l'on  con- 
sidère que  dans  la  ville  d'Alep,  cette  dignité  ou 
plutôt  ce  privilège  a  une  telle  importance  qu'on  ne 
l'accorde  que  très  rarement  et  aux  prêtres  avancés 
en  âge  et  surtout  bien  méritants.  Voilà  pourquoi 
les  fondateurs,  qui  étaient  tous  Alépins,  ont  tenu 
à  remettre  cette  loi  en  vigueur,  même  à  l'étranger. 
Cf.  aussi  Echos  d'Orient,  t.  VI  (igoS),  p.  j8i. 


b)  Ils  doivent  respecter  les  clercs,  bien 
que  ceux-ci  soient  moins  anciens  qu'eux 
dans  l'Ordre.  Enfin,  ils  peuvent  être  élus 
aux  dignités  de  la  Congrégation  si  on  les 
en  juge  capables.  Mais  ils  ne  sauraient 
cependant  pas  être  élevés  au  gé-néralat, 
encore  moins  au  supériorat  :  ces  deux 
fonctions  requérant  des  prêtres  (r).    - 

Chapitre  V  :  Règles  disciplinaires. 

Ces  règles  disciplinaires  embrassent 
six  paragraphes  différents  (2).  Le  premier 
a  rapport  aux  bienséances  et  à  la  modestie 
ecclésiastiques  que  les  religieux  doivent 
observer  en  dehors  du  monastère  et  même 
à  l'intérieur.  On  fait  toujours  la  lecture  au 
réfectoire  pendant  les  repas,  silence 
absolu  dans  le  couvent,  sauf  au  temps 
des  récréations  (3).  Un  étranger,  quel 
qu'il  soit,  ne  doit  jamais  prendre  son 
repas  avec  les  religieux,  mais  dans  une 
salle  à  part,  et  en  compagnie  du  supé- 
rieur seulement.  Un  religieux  ne  sortira 
du  couvent  qu'après  en  avoir  obtenu 
l'autorisation  du  supérieur;  celui-ci  lui 
donnera  toujours  un  socius  qui  soit  d'une 
humeur  tolérable. 

Le  second  paragraphe  touche  aux  fon- 
dations de  monastères,  qui  ne  doivent 
avoir  lieu  qu'avec  l'autorisation  de  l'Ordi- 
naire et  du  Supérieur  général.  Dans  ces 
monastères  s'exerce  toujours  la  clôture 
qui  en  interdit  l'entrée  aux  femmes.  On 
doit  y  élever  à  l'extérieur  un  établis- 
sement pour  y  recevoir  les  étrangers.  11 
faut  cependant  leur  assigner  des  pro- 
priétés dont  les  revenus  puissent  suffire 
à  la  subsistance  des  religieux  qui  les 
habiteront. 


(i)  Cette  règle  n'est  pas  de  temps  immémorial 
observée  dans  la  Congrégation.  A  lire  l'histoire  des 
pauvres  enfants  de  saint  Basile,  depuis  1761,  ce 
Frères  convers,  capables  d'être  élevés  aux  dignités 
de  la  Congrégation,  ont  toujours  brillé  par  leur 
absence.  Et  les  Chouérites  auraient-ils  eu  des 
sujets  de  cette  capacité,  que  les  religieux  prêtres 
ne  leur  auraient  jamais  cédé  de  pareils  honneurs! 

(2)  Cf.  ch.  vii-xii,  p.  21-33. 

(3)  Depuis  cent  cinquante  ans  et  plus,  les  récréa- 
tions sont  perpétuelles  dans  les  monastères  choué- 
rites et  le  silence  est  une  chose  inouie. 
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Le  troisième  paragrapiie  prescrit  la 
soumission  complète  et  absolue  au  Saint- 
Siège  apostolique  en  tout  ce  qu'il  pourrait 
ordonner;  la  même  soumission  est  exigée 
pour  le  patriarche  et  pour  l'Ordinaire  du 
lieu,  mais  seulement  en  tout  ce  qui  est 
conforme  aux  règles  et  constitutions; 
encore  faut-il  que  ces  deux  derniers  soient 
en  communion  avec  Rome. 

Le  paragraphe  quatrième  ordonne  atout 
religieux  l'ouverture  de  conscience  au 
supérieur,  ou  bien  au  Père  spirituel  de 
la  maison;  le  temps  en  est  laissé  au  choix 
du  supérieur,  et  celui-ci  doit  garder  tout 
ce  qu'on  lui  révélera  sous  le  sceau  du 
secret  naturel. 

Le  cinquième  paragraphe  exige  que 
tous  les  religieux  renouvellent  chaque 
année  leurs  vœux,  au  jour  de  l'an,  i*""  jan- 


vier, fête  de  saint  Basile  le  Grand. 
Enfin,  le  sixième  paragraphe  regarde 
les  religieux  malades  qui  doivent  être 
soignés  par  un  Frère  «  infirmier  »  et 
surtout  «  administrés  à  temps  ».  Quant 
aux  religieux  défunts,  chaque  prêtre  est 
tenu  d'offrir  trois  messes  et  chaque  Frère 
trois  rosaires  pour  le  repos  deleur  âme(i). 
A  la  mort  du  Souverain  Pontife,  du 
patriarche  et  de  l'Ordinaire,  chaque  prêtre 
doit  célébrer  une  messe  pour  leur  âme, 
et  chaque  Frère  offrir  un  rosaire.  Des 
services  funèbres  seront  aussi  célébrés 
plusieurs  fois  l'an  (2)  pour  le  repos  de 
l'âme  de  ces  différentes  personnes. 
{Â  suivre.)    ■ 

Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 
Svrie. 


LES  OEUVRES  DE  BIENFAISANCE  GRECQUES 
A  CONSTANTINOPLE 


L'observateur  étranger  qui,  à  la  lumière 
des  faits,  étudie  la  vie  des  Grecs  ortho- 
doxes à  l'heure  actuelle,  ne  tarde  pas  à 
être  frappé  d'un  contraste  saisissant. 
D'une  part,  il  a  sous  les  yeux  le  spectacle 
d'un  clergé  que  les  feuilles  orthodoxes 
accusent,  à  tort  ou  à  raison,  de  n'être  pas 
assez  désintéressé;  d'autre  part,  il  constate 
chez  ces  chrétiens  hospitalisés  par  le  Grand 
Turc  l'existence  d'un  ensemble  de  bonnes 
œuvres  qui  présupposent  d'abondantes 
aumônes. 

Evidemment,  ce  n'est  pas  le  gouver- 
nement ottoman,  pourtant  généreux,  qui 
prend  à  son  compte  de  faire  vivre  ces  éta- 
blissements de  bienfaisance  destinés  à 
secourir  des  chrétiens.  D'où  viennent 
donc  ces  subsides?  Des  évergètes,  sorte  de 
bienfaiteurs  publics  qui  consacrent  une 
bonne  partie  de  leur  fortune  considérable 
à  l'entretien  des  miséreux,  à  l'éducation  des 
orphelins  et  au  soulagement  des  souffrants. 


Me  réservant  dans  ijne  prochaine  étude 
de  parler  du  rôle  de  ces  Grecs  généreux 
dans  l'administration  et  la  vie  des  écoles 
publiques,  je  voudrais  pour  le  moment 
préciser  le  caractère  de  ces  évergètes,  exa- 
miner les  formes  variées  des  œuvres 
créées  par  eux  pour-  venir  en  aide  aux 
malheureux  et,  enfin,  signaler  l'espèce 
de  culte  dont  ils  sont  l'objet  durant  leur 
vie  et  les  honneurs  rendus  à  leur  mémoire 
après  la  mort. 

1.  L'  «  ÉVERGÈTE  »    CHEZ  LES  GrECS. 

Dans  un  pays  très  pauvre,  qui  souffre 
de  ce  qu'un  ministre  hellène,  M.  Carapanos, 

(i)  Le  Chapitre  a  le  droit  d'augmenter  le  nombre 
de  ces  messes,  selon  le  plus  ou  moins  grand 
nombre  des  religieux.  Ainsi,  à  l'heure  actuelle,  le 
prêtre  célèbre  dix  messes  et  le  religieux  offre  dix 
rosaires  pour  ces  défunts. 

(2}  Les  y,  (f  et  40*  jours  après  le  décès  ;  de  même 
le  samedi  de  la  tyrophagie  et  le  samedi  qui  pré- 
cède la  Pentecôte. 
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appelait  si  bien  V anémie  métallique,  au 
milieu  d'une  société  composée  de  com- 
merçants affairés,  d'industriels  assoiffés 
de  lucre,  d'employés  besogneux  se  ruant 
avec  frénésie  sur  toutes  les  formes  de 
travail  qui  promettent  un  salaire  rému- 
nérateur, quel  est  donc  cet  homme 
qui,  supérieur  en  quelque  sorte  au  mi- 
lieu social  dont  il  est  sorti,  s'occupe  des 
autres,  travaille  pour  la  communauté  de 
ses  congénères  et,  sans  compter,  lui 
donne  son  or? 

L'éver^ète,  c'est  le  riche  industriel  qui 
a  fait  de  sa  vie  deux  parts  :  la  première 
a  été  consacrée  à  l'acquisition  de  la 
richesse;  la  seconde  est  destinée  à  la 
répartition  de  cette  fortune  en  œuvres  de 
bienfaisance  nationales.  J'ai  dit  œuvres  de 
bienfaisance  nationales,  car  ce  bienfaiteur 
public  n'est  pas  nécessairement  le  chré- 
tien qui,  par  amour  pour  Dieu  et  par  cha- 
rité pour  le  prochain,  sème  les  bienfaits 
sur  son  chemin;  ce  n'est  pas  toujours 
non  plus  le  philosophe  altruiste,  disciple 
d'Auguste  Comte,  dont  l'affection  s'étend 
sur  l'humanité  tout  entière  sans  distinc- 
tion de  races  et  de  nationalités.  Non  :  sans 
exclure  absolument  les  dispositions  sur- 
naturelles et  l'idéal  philanthropique  dont 
je  viens  de  parler,  il  faut  plutôt  com- 
prendre sous  ce  nom  le  bienfaiteur  dont 
la  main  s'ouvre  largement,  mais  pour  la 
grandeur  de  la  nation  grecque,  pour  sa 
prospérité  matérielle  et  morale,  bref,  c'est 
le  bienfaiteur  patriote. 

Cette  idée  prédominante,  nous  la 
voyons  exprimée  par  un  évergète  des  plus 
célèbres,  l'Epirote  Constantin  Zappas,  qui 
dota  la  communauté  grecque  de  Constan- 
tinople  de  i  200000  francs  pour  la  fonda- 
tion de  l'Ecole  normale  de  filles  qui  porte 
son  nom,  le  Zappion.  Répondant  à  son 
frère  Evanghélis,  évergète  lui  aussi,  qui 
l'engageait  à  se  marier,  il  lui  répliquait 
fièrement  par  cet  argument  ad  hominem  : 
«  Evanghélis,  tu   ne  t'es  pas  marié,  toi. 

Tu  as  pris  pour  femme  la  Patrie Je 

suivrai  ton  exemple.  Je  travaillerai,  je 
me  donnerai  de  la  peine,  j'amasserai 
beaucoup  de   richesses,  et  tout   cela,  je 


le  donne  d'avance  à  la  Nation.  »  (i) 
Un  autre  évergète,  auquel  ses  congé- 
nères de  Constantinople  sont  redevables 
de  deux  hôpitaux  nationaux,  Jean  Chari- 
tonidis,  refusa  lui  aussi  de  prendre 
femme,  «  se  bornant  dans  son  grand 
cœur  à  avoir  pour  famille  l'humanité  des 
souffrants  et  des  malheureux  ».  Certes,  ce 
n'est  pas  se  contenter  de  peu.  Seulement, 
il  faut  remarquer  que  l'humanité  gémis- 
santé  dont  M.  Charitonidis  a  pris  soin  est 
exclusivement  grecque  :  on  le  voit  par 
les  statistiques  des  malades  soignés  dans 
ces  établissements.  D'où  il  suit  que  son 
œuvre,  comme  celle  de  Zappas,  a  un 
caractère  nettement  patriotique  (2). 

Au  reste,  la  plupart  de  ces  nobles 
cœurs  dédaignent  d'ordinaire  les  joies 
familiales;  dans  cette  élite  d'hommes  de 
bien,  c'est  presque  une  tradition  de 
rester  célibataires.  Mais  qu'ils  vivent  sous 
le  ciel  pur  de  la  douce  Hellade  ou  que  les 
hasards  fâcheux  de  la  politique  les  aient 
obligés  à  suivre  leurs  protégés  dans  les 
grands  centres  de  l'empire  ottoman, 
sujets  hellènes  ou  sujets  turcs,  ils  ont 
conscience,  en  répandant  leurs  largesses 
au  sein  des  orthodoxes,  de  toujours  tra- 
vailler à  relever  le  prestige  de  la  grande 
Grèce.  En  multipliant  leurs  aumônes  ils 
sont,  eux  aussi,  d'une  façon  charmante, 
les  facteurs  autorisés  et  intelligents  de  la 
grande  idée! 

Ramené  à  ces  justes  proportions,  leur 
rôle  est  encore  admirable.  Quelle  magni- 
fique litanie  que  celle  de  ces  héros  de 
générosité!  Ce  Georges  Zariphi,  que  le 
peuple  reconnaissant  pouvait  saluer  du 
titre  de  «  père  bien-aimé  des  malheu- 
reux, »  et  sa  compagne,  M™"  Hélène 
Zariphi,  surnommée  «  la  mère  des  orphe- 
lins »,  fondatrice  d'un  grand  orphelinat  à 
Prinkipo;  M.  Ambrouzis  Mavrocordato, 
natif  de  Chio,  fondateur  de  plusieurs  éta- 
blissements de  bienfaisance;  André  Syn- 
gros,  qui  a  ouvert  sa  bourse  aux  direc- 

(i)  Gaston  Deschamps,  la  Grèce  d'aujourd'hui, 
p.  184. 

(2)  'lI[i.£poXÔY:ov  Triiv  àôviy.oiv  çtXavOpwTrtxwv  xara- 
<TTYi[jiâTwv,  igo5,  p.  245  et  seq. 
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teurs  des  hôpitaux  de  Constantinople; 
M.  J.  Charitonidis,  auquel  on  doit  un  hos- 
pice d'hommes  bâti  en  1886  et  un  hôpital 
national  construit  en  1889;  Nicolas  Zariphi, 
néeniSio,  mort  en  189^,  après  une  carrière 
bien  remplie:  GeorgesChrysobergis,  né  en 
1830,  mort  en  1899,  pourvoyeur  de  nom- 
breuses écoles  et  soutien  des  hôpitaux; 
J.  Démétriadis  Enxertzis,  né  en  1805, 
mort  en  1865,  après  avoir  réparti  ses  au- 
mônes entre  les  églises  et  les  hospices  di- 
vers de  la  capitale  turque;  Théodore  Mavro- 
cordato,  Alexandre  Géorgiadis,  Etienne 
Zaphiropoulos,  Constantin  Eliasco,  pro- 
tecteur de  la  communauté  de  Khalki,  qui 
vient  de  mourir  (14  septembre  1908),  et 
bien  d'autres  que  nous  ne  pouvons 
nommer  ici  (i). 

Dans  cette  liste  de  bienfaiteurs,  nous 
n'avons  mentionné  que  ceux  dont  les 
Grecs  de  Constantinople  et  des  environs 
ont  raison  de  s'honorer.  Mais  pour  être 
complet,  il  faudrait  également  faire  une 
place,  dans  cette  pléiade  d'âmes  géné- 
reuses, aux  fondateurs  d'orphelinats  et 
d'hôpitaux  dans  les  divers  diocèses  qui 
relèvent  du  patriarcat  œcuménique;  car 
chaque  communauté  a  ses  évergètes,  ici 
plus  nombreux,  là  plus  rares  mais  plus 
riches,  partout  semeurs  héroïques  d'in- 
stitutions philanthropiques. 

Tels  sont  les  hommes.  Voyons  les 
œuvres,  avec  quelques  détails,  et  admirons 
tout  à  la  fois  la  variété  et  la  souplesse  de 
l'esprit  grec  au  service  d'un  noble  dé- 
vouement. 

11.       Les    ÉTABLISSEMENTS    DE     BIENFAISANCE. 

Près  des  remparts  de  Constantinople, 
s'élèvent  diverses  constructions  espacées 
les  unes  des  autres  :  ce  sont  les  établis- 
sements nationaux  dits  des  Sept  Tours  ou 
Yédi-Koulé. 

Ces  nombreux  bâtiments,  dont  l'en- 
semble   présente    la    forme    de   la  lettre 


(  I  )  'H(Aepo).dYiOv  Toiv  èôvf/.oiv  9t>,av6pt«)ir'.y.à>v  xaxa- 
<7Tïi|j.âTa)v,  année  igoS,  p.  96  et  seq.,  p.  247-248: 
année  1906,  p.  8i-83;  année  1907,  p.  84,  seq. 


grecque  -,  comprennent  une  salle  de 
pathologie  interne,  une  salle  de  chirurgie, 
deux  pièces  séparées  pour  les  maladies 
contagieuses  et,  disséminées  dans  un 
grand  jardin,  de  petites  baraques  qui 
servent  en  temps  d'épidémie.  D'un  autre 
côté,  se  trouvent  deux  établissements 
pour  les  aliénés,  hommes  et  femmes,  et, 
près  de  toutes  ces  parties  du  vaste  hôpital, 
s'élève  réglise  dite  de  la  Source  vivifiante: 
c'est  là  que  se  trouve  le  fameux  haghias- 
mos  de  Baloukli,  sanctuaire  où  se  trouve 
la  Source  miraculeuse  à  laquelle  viennent 
boire  tous  les  pieux  orthodoxes  qui  ont 
des  grâces  importantes  à  solliciter  de  la 
bonté  divine. 

A  quelque  distance  des  constructions 
réservées  aux  malades,  dans  un  endroit 
mieux  situé,  on  a  construit  l'hospice 
pour  les  vieillards,  et,  il  y  a  quelques 
années,  un  autre  local  servait  d'orphelinat 
national.  Mais,  visiblement,  la  jeunesse 
était  mal  à  l'aise  dans  ce  quartier  habité 
par  la  douleur  sous  toutes  ses  formes  : 
c'est  pourquoi,  depuis  1904,  les  orphelins 
grecs  sont  élevés  dans  l'île  de  Prinkipo. 
Nous  en  parlerons  plus  loin. 

C'est  donc,  à. un  angle  de  Stamboul, 
une  vraie  bourgade  de  souffrants  ou 
d'impotents.  Et  ce  petit  monde,  en  dehors 
des  constructions  mentionnées,  a  son 
église,  Saint-Charalambos,  construite  sous 
le  patriarcat  de  Grégoire  VI,  en  1838,  ses 
cuisines,  sa  buanderie,  sa  vacherie,  sa 
forge  et  son  jardin  potager.  Une  popu- 
lation de  i  300  personnes  au  minimum, 
dont  500  fous,  I  so  vieillards,  400  hommes 
sains  et  200  médecins  et  domestiques, 
vit  à  l'ombre  de  ces  murs. 

Pour  arriver  au  maximum  d'économie, 
tout  en  veillant  au  nécessaire,  un  règle- 
ment minutieux  prescrit  au  personnel  de 
service  des  mesures  d'ordre  et  de  bonne 
discipline  :  tous  les  dix  jours,  un  délégué 
de  VEphorie  grecque  inspecte  le  matériel 
et  veille  à  pourvoir  aux  améliorations;  de 
nombreux  cuisiniers  reçoivent  le  contrôle 
des  médecins;  le  blanchissage  est  méca- 
nique et  se  fait  à  la  vapeur  d'après  le 
système  américain,  tandis   que  tous  les 
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quinze  jours  des  demoiselles  ou  des 
femmes  de  la  ville  s'occupent  du  raccom- 
modage et  de  la  confection  des  habits  ; 
six  médecins  sont  en  permanence  dans 
les  établissements,  trois  autres  médecins 
pathologues,  un  chirurgien,  un  aliéniste, 
un  oculiste  et  un  spécialiste  pour  les 
microbes  visitent  les  malades,  ceux-ci 
une  fois,  ceux-là  trois  fois  par  jour.  Et, 
comme,  à  tout  instant,  un  malade  peut 
voir  sa  dernière  heure  arriver,  un  prêtre 
demeure  dans  les  hôpitaux  pour  donner 
aux  souffrants  et  aux  moribonds  les  con- 
solations de  la  religion. 

Mais  si  la  somme  de  travail  demandée 
au  personnel  de  service  est  considérable, 
si  ce  genre  de  dévouement  est  des  plus 
délicats,  on  conçoit  que  les  médecins  et 
les  infirmiers  soient  choisis  au  concours. 
Du  reste,  à  l'intérieur  même  des  locaux, 
les  directeurs  et  les  médecins  en  perma- 
nence dans  les  hôpitaux  donnent  des 
leçons  pour  former  des  gardes-malades 
compétents,  et  chaque  docteur  a  un 
registre  secret  pour  consigner  ses  obser- 
vations sur  chaque  infirmier  et  pourvoir 
•d'une  manière  équitable  à  son  avance- 
ment. Comme,  d'autre  part,  les  malades 
peuvent  aussi  noter  leurs  réclamations 
sur  un  cahier  spécial,  il  y  a  entre  les  per- 
•sonnes  préposées  aux  soins  de  ces  in- 
firmes une  véritable  émulation  pour  se 
surpasser  les  unes  les  autres  dans  l'habi- 
leté et  le  dévouement. 

Ces  asiles  où  la  charité  vient  en  aide  à 
la  souffrance  sont-ils  des  maisons  de  reclus 
absolument  séparés  de  la  société  de  leurs 
congénères?  Il  ne  faudrait  pas  le  croire. 
Bienfaiteurs,  prêtres,  parents  et  amis 
peuvent  visiter  les  malades  les  mercredis, 
les  vendredis  et  les  dimanches,  de 
lo  heures  du  matin  à  4  heures  de  l'après- 
midi.  Seulement,  comme  ces  relations 
■SL-vec  le  dehors  présentent  des  dangers, 
pour  voir  les  fous  ou  les  malheureux 
atteints  de  maladies  contagieuses,  une 
autorisation  préalable  du  médecin  est 
requise.  D'ailleurs,  pour  éviter  aux  pa 
rents  la  nécessité  des  visites  trop  fré- 
quentes,  la  direction  de    l'établissement 


ne  reçoit  pas  les  enfants  avant  l'âge  de 
dix  ans. 

Quelles  sont  les  redevances  exigées 
des  malades  qui  ont  quelques  revenus  ? 
Une  somme  très  minime  :  20  piastres 
(à  peu  près  4  fr.  40  de  notre  monnaie) 
à  la  présentation  et  à  l'entrée  de  l'infirme 
dans  les  hôpitaux.  Cette  modique  subven- 
tion n'est  pourtant  pas  à  dédaigner  :  car 
ces  ressources  dérisoires,  fournies  par 
chaque  membre  d'une  multitude,  consti- 
tuent un  capital  sérieux,  et,  rien  qu'en 
l'année  1903,  les  hospices  ont  reçu  de 
cette  manière  des  7  1  50  malades  ou  fous 
présentés  près  de  700  livres  turques,  soit 
plus  de  16000  francs. 

Par  ailleurs,  les  établissements  possèdent 
de  petites  salles  pouvant  contenir  deux  ou 
trois  malades  auxquels  des  ressources 
plus  abondantes  permettent  plus  de  confor- 
table, moyennant  la  redevance  de  10  à 
30  piastres,  soit  de  2  fr.  20  à  6  fr.  60  par 
jour,  selon  la  classe  dans  laquelle  ils 
veulent  se  ranger.  11  en  résulte  ainsi  pour 
les  hôpitaux  plus  de  2000  livres  turques 
par  an,  2  107  en  '903,  soit  environ 
48000  francs. 

.Ce  n'est  pas  tout.  Si,  sur  les  500  aliénés 
qui  sont  abrités  annuellement,  150  sont 
reçus  gratuitement,  les  autres  payent  une 
livre  turque  par  mois  au  minimum, 
10  livres  turques  au  maximum,  ce  qui 
fournit  par  an  la  somme  rondelette  de 
i  500  livres  turques,  i  576  en  1903,  soit 
environ  36000  francs.  A  cela  il  faut  ajouter 
l'apport  des  vieillards  qui,  ordinairement, 
lèguent  leurs  biens  à  l'établissement  pour 
tout  le  reste  de  leur  vie. 

En  regard  de  ces  recettes,  dont  le  mon- 
tant est  peu  élevé,  si  l'on  songe  à  la  popu- 
lation souffrante  qui  vit  de  ces  revenus, 
on  peut  se  faire  une  idée  des  dépenses 
annuelles  si  l'on  réfléchit  que  la  pharmacie 
de  ces  hospices  dessert,  non  seulement 
l'endroit,  mais  secourt  aussi  tous  les 
nécessiteux  du  voisinage;  que,  en  plus 
des  30000  okes  ou  36  000  kilos  de  lait 
fournis  par  i  =»  vaches,  il  faut  encore  en 
acheter  6000  okes  ou  7200  kilos  au 
dehors  ;  que  la  cuisine  absorbe  par  jour 
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un  tiers  de  tonne  de  charbon  de  terre  et 
10  okes  ou  12  kilos  de  charbon  de  bois  : 
que  la  forge  destinée  aux  multiples  ser- 
vices du  lavage  et  de  l'hydrothérapie  con- 
somme par  jour  une  tonne  de  charbon  de 
terre,  et  que  le  lavage  mécanique  journa- 
lier occasionne  une  dépense  de  deux  tiers 
de  tonne  du  même  combustible  ;  qu'on 
joigne  à  ces  dépenses  les  frais  d'alimenta- 
tion pour  plus  de  deux  milliers  de  per- 
sonnes, et  l'on  comprendra  que  ce  n'est 
pas  trop  pour  le  médecin  directeur  et  les 
douze  membres  de  l'Ephorie  de  tenir  une 
séance  chaque  semaine  dans  les  bureaux 
de  l'établissement  pour  pourvoir  aux 
nécessités  du  moment. 

Voici  quelques  chiffres  qui  fixeront  les 
idées  du  lecteur  sur  les  exigences  de 
l'œuvre  et  sur  sa  situation  au  point  de 
vue  financier  en  ces  dernières  années. 

Le  nombre  des  malades  soignés  a  été 
par  an  :  de  l'année  1862  à  l'année  1871, 
de  2083;  de  1872  à  1881,  de  5057; 
de  1881  à  1 891,  de  29^4;  de  1892  à  1901, 
de  4  190;  de  1902  à  1904,  il  s'est  élevé 
à  6047. 

En  1904,  l'excédent  des  recettes  sur  les 
dépenses  était  de  i  146  1.  t.  53.  Mais  l'an- 
née précédente,  on  avait  reçu  i83i2l.t.  77, 
dépensé  20776  livres  turques,  ce  qui  fait 
que  le  compte  se  soldait  par  un  excédent 
de  2  464  livres  turques  des  dépenses  sur 
les  recettes  de  l'année,  soit  un  déficit  de 
57000  francs.  Evidemment,  le  surplus 
des  frais  a  été  couvert  par  les  revenus  du 
capital  placé.  Mais  on  voit  que,  si  le  sultan 
Abdul-Hamid  11,  par  une  générosité  d'ail- 
leurs incontestée,  fournit  journellement 
à  ces  hospices  72  okes  1/2  de  viande  et 
94  okes  3/4  de  pain,  soit  annuellement 
une  valeur  de  i  073  livres  turques  ou 
24000  francs,  néanmoins,  l'œuvre  a  tou- 
jours besoin  du  concours  des  bienfaiteurs 

de  l'établissement  (i). 
* 

*  * 
Arrivons  aux  orphelins  grecs  soignés 

d'abord    aux    hospices    de    Yédi-Koulé, 

(1)  'lIjj.£poXÔYcov  Tfiiv  èOviy.ûv  cp:/.av6pw7ti7.(.)V  xata- 
<7T-/-||iaTwv,  année  igoS,  p.  72,  81  seq.;  année  1906, 
p.  2,  8i-83;  année  1907,  p.  84  seq.,  iq8  seq. 


puis  à  Prinkipo.  Le  premier  fondateur 
d'un  établissement  pour  ces  déshérités 
de  la  fortune  fut  le  patriarche  Germain  IV, 
qui,  en  1853,  établit  près  de  l'hospice 
national  pour  les  vieillards  une  grande 
école  spécialement  destinée  aux  orphelins. 
Mais  d'abord  le  local  était  mal  situé  au 
point  de  vue  hygiénique;  en  second  lieu, 
le  terrible  tremblement  de  terre  de  1894 
lui  avait  fait  subir  de  si  graves  dommages 
qu'il  ne  pouvait  plus  abriter  convena- 
blement la  jeunesse.  Aussi,  en  189s, 
Vévergète  André  Syngros,  projeta-t-il  une 
nouvelle  construction,  mais  il  mourut 
peu  après,  avant  d'avoir  pu  réaliser  son 
projet;  toutefois  l'idée  féconde  du  défunt 
lui  survécut  :  car  il  laissait  1 5  000  livres 
turques  ou  34s  000  francs  pour  cette 
œuvre. 

Néanmoins,  soit  indifterence,  soit  mau- 
vaise volonté  de  la  part  de  l'exécuteur 
testamentaire,  la  réalisation  des  volontés 
du  mort  devait  attendre  l'année  1901, 
date  de  l'élévation  de  Joachim  111  au 
trône  patriarcal.  Aidé  d'un  homme  de 
dévouement,  M.  Jean  Chatzopoulos,  le 
nouveau  chef  spirituel  des  Grecs  ortho- 
doxes acheta  à  Prinkipo  un  ancien  hôtel 
près  du  couvent  du  Christ,  qui  devait  être 
la  future  demeure  des  orphelins  de  Yédi- 
Koulé.  Mais  les  frais  de  réparation  et 
d'installation  s'élevèrent  aune  forte  somme, 
et  pour  faire  face  à  ces  difficultés  pécu- 
niaires, indépendamment  des  fonds  légués 
par  André  Syngros,  on  fit  appel  à  la 
générosité  de  M«i«  Hélène  Zariphi,  qui 
versa  tout  le  numéraire  requis  et,  de 
plus,  assura  l'établissement  contre  les 
incendies. 

Aussitôt,  une  Commission  fut  nommée 
par  le  patriarche  œcuménique  sous  la 
présidence  de  Mgr  Cyrille,  métropolite 
d'Andrinople,  qui  céda  bientôt  la  place 
à  M.^^  Alexandre,  métropolite  de  Néocé- 
sarée,  assisté  de  MM.  Joannidès  bey, 
Chatzopoulos,  Phytilé  et  Casanova.  Frais 
généraux,  détails  de  l'organisation,  règle- 
ments généraux,  tout  fut  prévu  et  pré- 
cisé en  vue  d'assurer  le  bon  fonction- 
nement de  l'institution. 
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Le  21  mai  1903,  sous  la  présidence  de  { 
Joachim  111,  on  fêta  en  même  temps  dans 
l'île  l'inauguration  solennelle  de  l'orphe- 
linat et  la  grande  bienfaitrice  de  l'œuvre, 
M«>e  H.  Zariphi,  Dans  une  chaude  allocu- 
tion, le  patriarche  rappela  le  but  de 
l'œuvre,  le  nom  du  bienfaiteur  insigne 
qui  en  avait  eu  la  première  idée,  les 
obstacles  surmontés  dans  la  réalisation  de 
ce  généreux  dessein  et  le  programme 
auquel  maîtres  et  élèves  devraient  se  con- 
former en  vue  du  succès  désiré. 

Ce  dernier  point  mérite  qu'on  s'y 
arrête.  En  l'espace  de  six  ans,  les  orphe- 
lins doivent  apprendre  le  grec  moderne, 
les  leçons  de  choses,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, le  dessin,  la  physiologie  et  les 
éléments  des  mathémathiques  ;  mais,  détail 
important  à  noter,  l'enseignement  pro- 
fessionnel complète  l'enseignement  théo- 
rique; on  y  apprend  les  métiers  de 
tailleur,  de  cordonnier,  de  menuisier, 
d'ébéniste  et  la  métallurgie  élémentaire. 
Les  revenus  des  petits  travaux  faits  par 
les  apprentis  à  l'intérieur  de  l'établis- 
sement sous  la  direction  des  maîtres 
reviennent  de  droit  à  l'orphelinat  et 
servent  à  couvrir  les  frais  d'éducation  des 
élèves.  Mais  le  fruit  des  ouvrages  faits 
à  l'extérieur  à  la  demande  des  particuliers 
est  partagé  entre  les  orphelins  et  le  Comité 
directeur.  Par  là,  les  jeunes  apprentis 
sont  incités  à  faire  mieux,  conviés  qu'ils 
sont  à  prendre  part  à  la  rétribution  du 
travail. 

Avant  de  croire  leur  formation  ter- 
minée et  de  sortir  de  l'établissement,  les 
orphelins  subissent  un  examen  portant 
sur  le  double  programme  théorique  et 
pratique  devant  le  Comité  directeur,  les 
membres  de  l'Ephorie  et  les  instructeurs 
en  permanence  dans  l'orphelinat  ou  appelés 
du  dehors  pour  faire  les  cours.  11  ne  fau- 
drait pas,  au  reste,  s'imaginer  que,  le 
diplôme  de  fin  d'études  une  fois  reçu,  les 
élèves  soient  abandonnés  à  eux-mêmes 
pour  le  reste  de  la  vie.  Non.  Soucieuse 
de  prolonger  au  delà  des  murs  de  l'école 
les  bienfaits  de  l'œuvre,  l'Ephorie  a  créé, 
entre  elle  et  les  maîtres  d'une  part,  entre 


les  maîtres  et  les  orphelins,  d'autre  part, 
comme  une  association  d'amis  unis  par 
les  liens  de  la  solidarité  :  conception 
féconde  du  rôle  de  l'éducateur  qui,  de 
maître  qu'il  a  été  pour  l'enfant,  doit  rester 
le  compagnon  du  jeune  homme  et  le 
conseiller  ami  de  l'homme  mûr  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Je  m'imagine  que  le 
regretté  évergète  André  Syngros  a  dû 
tressaillir  dans  sa  tombe  à  la  vue  de 
l'extension  intelligente  donnée  à  son  œuvre 

par  les  interprètes  autorisés  de  sa  pensée. 

* 

Si  maintenant  nous  quittons  l'île  enchan- 
teresse de  Prinkipo  émergeant  délica- 
tement des  flots  bleus  de  la  Marmara 
comme  un  bouquet  de  chênes-verts  se 
détachant  soudain  sur  la  monotonie  d'une 
vaste  plaine,  et  qu'à  la  faveur  du  bateau 
turc  nous  revenions  au  cœur  du  quartier 
européen  de  Constantinople,  à  la  luxueuse 
et  mondaine  Fera,  un  spectacle  d'un 
ordre  nouveau  surprendra  nos  regards. 
Au  milieu  de  cette  musique  du  plaisir 
qui  convie  aux  soirées  dansantes  les 
désœuvrés  opulents,  à  côté  des  demeures 
somptueuses  où  le  jeu  dévore  des  sommes 
folles,  retentissent  des  gémissements 
sortis  de  mansardes  ignorées 

Là,  sans  être  vues  le  plus  souvent,  des 
dames  et  des  demoiselles  s'occupent  de 
recueillir  ces  enfants  trouvés  déposés  d'or- 
dinaire à  la  porte  des  églises  grecques  ou 
au  seuil  des  maisons  particulières,  êtres 
délaissés  qu'on  a  si  bien  appelés  les  «  orphe- 
lins de  la  Panaghia  y>,  parce  que  le  patriarche 
Constantin  V  eut  la  pieuse  pensée  de 
mettre  ces  enfants  abandonnés  sous  la 
protection  spéciale  de  la  Sainte  Vierge. 

A  vrai  dire,  cette  idée  de  secourir  de 
pauvres  êtres  délaissés  est  bien  digne  du 
génie  grec.  Les  écrivains  actuels  aiment 
à  rappeler  que  le  théâtre  d'Euripide,  si 
■plein  de  généreuse  et  humaine  pitié,  avait 
représenté  le  jeune  Ion,  enfant  exposé 
dans  un  temple,  mis  sous  la  protection 
d'Apollon  devenu  son  pèreadoptif.  Depuis 
les  temps  les  plus  anciens  du  christia- 
nisme, les  Mélroa  ou  livres  d'inscription 
en  usage  dans  les  églises  font  mention  de 
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ces  enfants  exposés  à  la  porte  de  la  mai- 
son sainte,  recueillis  par  les  prêtres  et 
confiés  ensuite  à  des  dames  charitables. 

Pour  nous  borner  aux  temps  présents, 
rappelons  les  efforts  tentés  de  1880  à  1890 
par  MM.  Limarakis  et  Zavitzianos  pour 
organiser  un  service  de  secours  à  peu  près 
régulier  en  faveur  de  ces  petits  abandonnés. 
Le  premier  de  ces  deux  hommes  de  dé- 
vouement avait  établi,  en  1888,  une  Com- 
mission spéciale  qui  devait  étudier  la 
question  et  réunir  les  fonds  nécessaires; 
le  second  fonda  un  service  médical  per- 
manent pour  secourir  ces  enfants  et  en 
assura  lui-même  le  fonctionnement  pen- 
dant quinze  ans  de  suite. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'œuvre 
accomplie  par  cet  homme  de  bien,  il  suffit 
de  considérer  la  situation  précaire  dans  la- 
quelle se  trouvait  Y  œuvre  desenfants  trouvés 
quand  il  en  prit  la  direction. 

Tout  d'abord,  c'est  l'Eglise  elle-même, 
par  ses  ministres  inférieurs,  qui  s'occupait 
de  chercher  un  asile  et  un  protecteur  à  ses 
fils  sans  soutien  familial.  Mais  qui  ne  voit 
et  la  délicate  mission  qui  incombait  à  ces 
ecclésiastiques  et  le  peu  de  succès  que  de- 
vaient souvent  produire  leurs  indécises 
démarches  dans  une  société  plus  disposée 
peut-être  à  trouver  des  sujets  de  calomnie 
qu'à  seconder  de  son  or  des  dévouements 
impuissants. 

Aussi,. de  1864  à  1874,  cette  tâche  dif- 
ficile fut-elle  confiée  à  \' Association  des 
Dames  de  Péra,  personnes  charitables  syn- 
diquées en  quelque  sorte  pour  assurer  les 
secours  et  s'occupant  dans  le  mystère 
d'une  abnégation  admirable  de  placer 
elles-mêmes  les  enfants  recueillis. 

Toutefois  le  concours  des  honnêtes  gens 
ne  répondit  pas  suffisammentà  leurs  appels 
incessants,  et  de  1 874  à  1 889,  pendant  une 
période  de  quinze  ans,  l'œuvre  végéta 
misérablement,  puis  succomba,  laissant 
les  pauvres  êtres  retomber  dans  leur  situa- 
tion antérieure. 

Une  demoiselle  cependant  tenta  de 
grouper  à,n.ouveau  des  auxiliaires  pour 
soulager  ces  misères.  Ce  fut  M"e  Nicolaïdis. 
Elle  y  parvint  en  partie,  et  c'est  alors  que 


M.  le  D'"  Zavitzianos,  médecin  du  Spyridon, 
établit  un  service  médical  régulier  et  pré- 
conisa un  système  de  secours  pour  les 
enfants  trouvés  qu'on  peut  appeler  le  sys- 
tème familial.  Voici  en  quoi  il  consiste. 
Recueilli  par  de  pieuses  dames  ou  demoi- 
selles, l'enfant  est  confié  aux  soins  d'une 
nourrice  qui  le  garde  dans  sa  propre  fa- 
mille, moyennant  une  rétribution  déter- 
minée. Aussitôt  les  résultats  obtenus  en- 
couragèrent les  bienfaiteurs;  la  mortalité 
annuelle  diminua  dans  une  notable  pro- 
portion, mais,  en  dépit  de  l'accueil  favo- 
rable fait  dès  le  principe  au  nouveau 
système,  la  Commission  créée  par  M.  Za- 
vitzianos pour  réunir  l'argent  requis  recula 
devant  le  montant  des  dépenses  qui  avait 
doublé. 

Désormais,  cependant,  l'œuvre  organisée 
ne  doit  point  périr.  Reprenant  à  leur  compte 
de  pourvoir  au  nécessaire,  les  Dames  et 
Demoiselles  de  Péra  cherchent  elles-mêmes 
les  aumônes,  et  l'œuvre  progresse  de 
1894  à  1903.  Elle  a  d'ailleurs  l'appui  de 
M.  J.  Constantinidès,  médecin  renommé 
et  excellent  administrateur,  que  M.  Zavit- 
zianos a  désigné  pour  le  remplacer  avant 
de  se  rendre  à  Corfou,  son  pays  natal.  En 
I  qoj,  la  directrice  du  lycée  central  de  filles, 
Mrae  Hélène  Kalogéras,  fournit  un  superbe 
logement  aux  dames  et  demoiselles  char- 
gées de  l'œuvre.  Les  frais  augmentent 
encore:  de  15  331  piastres,  les  dépenses 
s'élèvent  à  9 1  63 1  piastres  (  1 9  500  francs  de 
notre  monnaie);  or  la  communauté  ne  peut 
plus  fournir  que  400  livres  turques,  soit 
9  200  francs  par  an.  Que  faire?  On  fonde 
une  association  sous  le  vocable  de  Société 
des  orphelins  de  la  Panaghia,  dont  le  but  est 
de  quêter  les  sommes  nécessaires  par  toutes 
les  voies  honnêtes  possibles,  souscrip- 
tions, représentations,  théâtres,  bals,  etc. 
La  tentative  réussit  au  delà  des  espérances: 
on  recueille  de  cette  façon  ^00  000  livres 
turques,  soit  près  de  1 1  500000  francs  en 
l'espace  de  quelques  années.  Ce  capital 
placé  rapportera  des  revenus  annuels  suf- 
fisants, et  le  succès  de  l'œuvre  est  définiti- 
vement assuré. 

Veut-on  savoir  les  résultats  présents  de 
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cette  mise  en  commun  de  tant  d'efforts 
persévérants? 

A  peu  près  loo  orphelins  sont  entre- 
tenus aux  frais  de  l'association  :  chaque 
année,  le  nombre  des  nouveaux  exposés 
varie  entre  30  et  35,  et  les  nouvelles  re- 
crues affluent,  surtout  en  février  et  en 
mars.  Grâce  aux  soins  prodigués  et  aux 
améliorations  dont  nous  avons  parlé,  la 
mortalité  est  descendue  successivement  de 
22  à  14  pour  100,  puis  de  1439  pour  100. 
C'est  un  résultat  très  appréciable  si  l'on 
considère  que  les  maladies  qui  frappent 
les  enfants  à  Constantinople  sont  nom- 
breuses et  semblent  s'y  être  acclimatées 
à  la  faveur  de  la  malpropreté  des  rues. 

Malheureusement,  le  choix  des  nour- 
rices auxquelles  sont  confiés  les  enfants 
trouvés  n'est  pas  toujours  heureux.  Assez 
peurétribuées(recevant  de  50a  60  piastres 
par  mois,  soit  de  11  à  13  francs),  peu  de 
'personnes,  on  le  comprend,  consentent 
à  sacrifier  une  partie  notable  de  leur  vie 
à  ce  métier  obscur  et  peu  lucratif;  on  n'a 
donc  pas  à  choisir  entre  plusieurs  concur- 
rentes. Notons  en  finissant  que  le  D''  Za- 
vitzianos,  à  l'exemple  de  l'Éphorie  de 
Prinkipo,  s'est  préoccupé  de  l'éducation 
complète  des  enfants  nourris  par  ses  soins 
dès  le  bas  âge  et  a  destiné  à  cet  effet  un 
capital  de  750  livres  turques,  soit 
17250  francs,  placé  à  intérêt.  On  comprend 
que  sur  les  100  orphelins  de  la  Panaghia, 
une  dizaine  à  peu  près  commencent  leurs 
études  à  la  fois  et  que  les  revenus  de 
cette  donation  sont,  par  conséquent,  suffi- 
sants pour  les  frais  de  leur  formation 
intellectuelle  dans  un  établissement  autre 
que  le  lycée  national  grec  dont  les  portes 
ne  s'ouvrent  pas  à  ces  Hellènes  d'origine 
douteuse. 

Subsides  fournis  aux  vieillards  et  aux 
indigents  malades,  secours  accordés  aux 
orphelins,  asile  et  protection  donnés  aux 
enfants  trouvés  :  telle  est  la  triple  forme 
sous  laquelle  l'action  désintéressée  des 
évergètes  s'est  révélée  bienfaisante  à  nos 
regards.  Ces  manifestations  sont  plus 
nombreuses,  et  nous  n'avons  fait  qu'ef- 
fleurer  le    sujet.    Passons    sur   d'autres 


œuvres  également  touchantes,  mais  moins 
importantes,  et,  après  les  hommes  et  les 
œuvres  de  bienfaisance,  essayons  de  ca- 
ractériser les  hommages  de  la  reconnais- 
sance populaireetce  qu'on  pourrait  appeler 
assez  justement  le  culte  de  la  philanthropie 
che:{  les  Grecs  (i). 

m.  Hommages  rendus  aux  évergètes. 

Le  semeur  de  bienfaits  est  mort  :  aux 
appels  du  glas  funèbre,  toute  la  commu- 
nauté qui  a  vécu  de  ces  largesses  accourt 
ou  se  fait  représenter  à  ses  obsèques  qui 
deviennent  un  véritable  triomphe.  Pour 
s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de  considérer 
la  composition  du  brillant  cortège  qui 
conduisait  à  sa  dernière  demeure  au 
mois  d'août  dernier  Vévergète  Constantin 
Eliasco,  lequel,  après  avoir  en  l'espace 
d'une  trentaine  d'années  doté  la  commu- 
nauté de  Khalki  de  diverses  fondations, 
laissait  encore  en  mourant  la  fortune 
colossale  de  18  millions  de  francs. 

Sa  mort  fut  considérée  comme  un  deuil 
national;  ses  funérailles  dans  l'île  de 
Khalki  au  milieu  de  ses  protégés  déci- 
dèrent à  traverser  la  Marmara  bon  nombre 
de  métropolites,  les  riches  banquiers  de 
Péra  et  de  Stamboul,  les  commerçants 
grecs  qui  avaient  assisté  aux  heureux 
débuts  du  défunt  dans  la  spéculation,  les 
nombreux  professeurs  et  élèves  qui  lui 
devaient,  ceux-là  des  .ressources,  ceux-ci 
des  écoles,  les  orphelins  devenus  grands 
qui,  employés  dans  les  diverses  adminis- 
trations, venaient  apporter  sur  cette  tombe 
des  remerciements  pour  le  bienfait  de 
leur  éducation,  enfin  de  blanches  théories 
de  jeunes  filles  dont  le  mort  regretté 
avait  fait  construire  les  confortables  pen- 
sionnats. A  ce  monde  venu  de  la  capitale 
se  joignait  la  population  de  Khalki  et 
des  îles  voisines,  et,  quand  le  patriarche 
Joachim  111  eut  confié  à  la  terre,  sous  les 
noirs  cyprès  de  l'île,  les  restes  du  défunt, 
il  ne  fit  que  traduire  dans  sa  chaude  et 

(1)  'IljiepoXoytov  xoiv  èôvixôiv  çtXavSptoTTixôiv  vcaxa- 
(TTYiiiaTtov,  année  1905,  p.  248  seq.,  107-108  seq,  ; 
année  1906,  p.  8i-83;  année  1907,  84,  198,  23i,  seq. 
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vibrante  allocution  les  sentiments  du 
peuple  reconnaissant  «  versant  des  larmes 
avec  des  prières  »! 

Mais  il  y  a  plus.  Chez  ce  peuple 
«  ami  des  fêtes  »,  comme  l'affirme  Mi- 
chelet,  prêt  à  transformer  en  épopées  les 
récits  de  grandes  actions  et  à  voir  la 
plupart  des  événements  de  la  vie  «  avec 
un  sourire  héroïque  »,  le  flot  de  l'en- 
thousiasme ne  saurait  attendre  la  mort 
du  bienfaiteur  public  pour  déborder.  Oui, 
durant  la  vie  même,  l'homme  de  bien 
aura  ses  ovations,  et  une  fête  célébrera 
non  seulement  l'homnre  vivant  ou  mort, 
mais  la  bienfaisance  elle-même  dont  il  a 
été  comme  une  personnification  :  la  fête 
de  la  philanthropie! 

C'est  le  premier  dimanche  du  prin- 
temps. Tandis  que  la  pâquerette  fleurit 
au  champ  des  trépassés,  le  patriarche^ 
escorté  de  tous  les  synodiques  et  d'une 
nombreuse  assistance,  vient  brûler  de 
l'encens  sur  les  mausolées,  traverse  le 
cimetière  de  Baloukli,  où  reposent  les 
corps  des  insignes  bienfaiteurs  de  Yédi- 
Koulé,  chante  une  prière  en  l'honneur 
des  défunts,  et,  assisté  de  plusieurs 
chantres,  entonne  le  Trisagion  à  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur  enseveli  près 
de  la  Source  (Vivifiante. 

Le  22  mai  1905,  dans  une  des  salles 
des  hospices  de  Yédi-Koulé,  se  célébrait 
une  fête  également  imposante  :  la  messe 
et  un  office  solennel  étaient  chantés  pour 
inaugurer  l'aile  nouvelle  de  l'hôpital  con- 
struite à  la  demande  du  grand  fondateur 
de  l'œuvre,  M.  Mavrocordato.  Invité  à 
rappeler  le  souvenir  des  grands  évergètes, 
Joachim  111,  entouré  d'éphores,  fit  un  long 
discours  en  l'honneur  des  morts,  célébra 
le  zèle  actif  des  bienfaiteurs  vivants  pré- 
sents à  la  cérémonie,  puis,  d'un  grand 
geste,  levant  le  voile  qui  dérobait  aux 
regards  des  assistants  l'entrée  de  l'aile 
nouvellement  construite,  montra  sur  une 
pierre  l'inscription  grecque  suivante: 

A  G.  Zariphi,  grand  «  évergète  »  de  nom- 
breuses bonnes  œuvres,  dette  de  reconnais- 
sance, içoi. 

Ensuite,  après  un   instant   de  silence. 


découvrant  le  voile  qui  cachait  aux  spec- 
tateurs l'entrée  de  la  deuxième  aile,  le 
patriarche  lut  : 

A  André  Syngros,  grand  «  évergète  »  de 
nombreuses  bonnes  œuvres,  dette  de  recon- 
naissance, 190^. 

Et  devant  ces  grands  noms  que  vénérait 
l'assistance,  chacun  pria  longtemps  pour 
les  âmes  de  ces  hommes  généreux  aux- 
quels la  communauté  grecque  était  rede- 
vable à  tant  d'égards. 

Deux  heures  après,  à  la  fête  religieuse 
succédaient  les  réjouissances  d'une  fête 
publique.  Dans  un  banquet  auquel  étaient 
conviés  les  principaux  de  la  nation  grecque, 
le  patriarche,  toujours  entouré  de  ses 
conseillers  les  synodiques,  exprima  dans 
un  toast  enthousiaste  les  vœux  de  tous 
les  cœurs  et  le  caractère  spécial  de  cette 
cérémonie  : 

Chacun  sait,  s'écria-t-il,  combien  il  est 
juste  que,  depuis  de  longues  années,  le 
dimanche  qui  suit  la  fête  de  saint  Georges, 
nous  fassions  mémoire  à  l'église  de  la 
Source  Vivifiante  des  protecteurs  vivants 
ou  morts  de  ces  établissements.  Après 
avoir  adressé  à  Dieu  des  prières  pour  les 
traA'ailleurs  absents  du  passé  et  pour  les 
travailleurs  de  l'heure  actuelle,  finissons 
par  ce  banquet  destiné  à  être  pour  nous  un 
réconfort  au  milieu  de  nos  peines  (i). 

Tel  est  le  culte  d'estime  et  de  vénération 
publique  dont  sont  l'objet  ces  évergètes 
justement  vantés.  Sortis  parfois  des 
classes  les  plus  humbles  de  la  société, 
arrivés  à  la  fortune  par  les  labeurs  persé- 
vérants d'une  honnête  spéculation,  moins 
soucieux  de  conquérir  la  renommée  pu- 
blique par  des  exploits  éphémères  que  de 
soulager  des  misères  par  la  création  d'in- 
stitutions durables,  fondateurs  d'établis- 
sements nouveaux  ou  soutiens  d'œuvres 
existantes,  ces  hommes,  malgré  les  ré- 
serves qu'il  convient  de  faire  à  leur  charité 
par  trop  nationale,  n'en  portent  pas  moins 
au  front  comme  un  rayon  d'idéale  beauté. 

E.    MONTMASSON. 
Constantinople. 

(il  'HixepoXÔYiov  rwv  âôv.y.ôiv  çtXavÔpwTrLXfôv  v.ara- 
<rrr, jxaTfrtv,  année  1906,  p.  96-98;  année  1907,  p.  84  seq. 


A  LA  MÉMOIRE  DU   R.  P.  PARGOIRE 


La  bénédiction  du  monument  funéraire 
élevé  sur  la  tombe  du  R.  P.  Pargoire  parles 
soins  de  S.  Gr.  M&''  de  Cabrières  a  eu  lieu 
le  7  octobre  dernier,  au  milieu  d'une 
affluence  considérable  et  d'un  tel  con- 
cours de  notabilités,  que  ce  qui  n'était 
d'abord  qu'une  cérémonie  funèbre  a  revêtu 
tout  de  suite  un  caractère  triomphal. 

A  la  population  entière  de  Saint-Pons- 
de-Mauchiens  (Hérault),  village  religieux 
s'il  en  fut,  s'étaient  joints  de  nombreux  ha- 
bitants venus  des  deux  paroisses  voisines, 
Plaissan  et  Saint-Pargoire.  Le  très  aimé 
évêque  de  Montpellier  était  là  avec  dix-sept 
de  ses  prêtres,  parmi  lesquels  M,  l'abbé 
David  et  M.  l'abbé  Coulondre,  vicaires 
généraux;  M.  l'abbé  Maubon,  supérieur 
du  Grand  Séminaire;  M.  l'abbé  de  Barrai, 
secrétaire,  et  M.  l'abbé  Gervais,  archi- 
prêtre  de  la  cathédrale.  A  côté  de  M.  le 
comte  de  Puységur,  neveu  du  P.  d'Alzon, 
se  groupaient  M.  Rouquette,  maire  de 
Saint-Pons-de-Mauchiens,  ancien  magis- 
trat démissionnaire,  MM.  Vernières,  an- 
ciens élèves  de  l'Assomption  de  Nîmes, 
chez  qui  les  Pargoire  sont  régisseurs  de 
temps  immémorial,  et  les  châtelains  voi- 
sins, M.  le  comte  d'Aulan,  gendre  de 
M.  le  comte  de  Puységur;  M.  le  baron  de 
Leusse  et  M.  Forestier,  Le  petit  groupe 
d'Assomptionistes  venu  de  l'étranger  à  la 
suite  du  T.  R.  P.  Emmanuel  Bailly,  Supé- 
rieur général,  et  dans  lequel  on  distinguait 
le  R.  P.  Ernest,  supérieur  de  la  maison 
de  Rome,  et  le  R.  P.  Louis  Petit,  directeur 
des  Echos  d'Orient  à  Constantinople,  com- 
plétait ce  magnifique  ensemble,  disant 
assez  que  c'était  le  religieux  qu'on  allait 
glorifier  autant  que  l'enfant  du  pays. 

Cette  cérémonie,  née  d'une  pensée 
exquise  de  Ms''  de  Cabrières,  était  certes 
une  cérémonie  mortuaire.  Pour  les  pauvres 
parents  du  cher  défunt  et  ceux  qui  sui- 
vaient son  cercueil  l'an  dernier,  elle  n'était 
même  guère  que  cela  au  premier  abord. 
Les  chants  liturgiques  et  les  prières  de 


l'Eglise  rappelaient  trop  un  deuil  récent 
pour  que  cette  marche  au  cimetière  n'eût 
pas  l'air  de  nouvelles  obsèques.  C'était 
comme  si  on  l'eût  mis  en  terre  une  se- 
conde fois.  Aussi  des  larmes  se  mêlaient- 
elles  nombreuses  aux  sentiments  de  re- 
connaissance et  de  fierté  qu'avait  fait 
naître  le  geste  de  l'évêque.  Mais,  grâce 
à  lui,  cela  a  été  autre  chose  qu'une  simple 
messe  anniversaire  et  une  inauguration 
de  monument. 

A  8  h,  1/2  du  matin,  on  s'est  rendu 
au  cimetière  pour  l'exhumation  et  le  trans- 
fert du  corps.  Le  R.  P.  Pargoire  avait  été 
enseveli  provisoirement  au  pied  de  la 
croix.  11  repose  maintenant  au  fond  du 
cimetière,  dans  une  concession  à  perpé- 
tuité qui  est  la  propriété  de  Monseigneur, 
sous  un  monument  de  style  byzantin  des- 
siné par  l'architecte  M.  Février. 

A  9  heures,  on  était  à  l'église  parois- 
siale, bâtie  tout  au  sommet  de  la  colline 
où  se  dresse  le  village  comme  un  nid 
d'aigle.  M.  l'abbé  Galibert,  curé  de  Saint- 
Pons-de-Mauchiens,  a  souhaité  la  bien- 
venue à  Sa  Grandeur,  qui,  après  quelques 
mots  empreints  d'affection,  a  célébré  le 
Saint  Sacrifice  de  la  messe  pour  le  repos 
de  l'âme  du  défunt.  Puis  Monseigneur  est 
monté  en  chaire  et  a  prononcé  une  véri- 
table oraison  funèbre  d'une  ampleur  inat- 
tendue, qui  a  tout  de  suite  donné  à  la 
fête  son  véritable  sens. 

Prenant  pour  texte  le  verset  24  du  cha- 
pitre XVII  d'Ezéchiel  {qiie  tous  les  arbres  de 
la  région  le  sachent,  ceux  qui  sont  ver- 
doyants je  vais  les  dessécher  et  ceux  qui 
sont  secs  je  les  couvrirai  de  fleurs),  il  a  com- 
mencé par  établir  le  contraste  des  familles 
fortunées,  si  souvent  stériles,  condamnées 
à  ne  rien  produire,  et  des  familles  mo- 
destes, fécondes  en  belles  intelligences. 
Puis,  faisant  l'application  au  défunt  de  la 
parole  prophétique,  il  l'a  donné  comme 
un  exemple  frappant  de  cette  merveilleuse 
floraison  dont  parle  Ezéchiel,  En  lui  il  a 
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loué  tour  à  tour  l'enfant  du  pays,  le  reli- 
gieux de  l'Assomption,  le  savant  byzan- 
tiniste;  il  a  exalté  la  race  dont  il  est  la 
fleur,  la  Congrégation  dont  il  demeure  la 
gloire,  l'œuvre  de  choix  à  laquelle  il  se 
consacrait  en  rédigeant  les  Echos  d'Orient. 
Cela  a  fait  comme  un  triple  chant  en 
l'honneur  de  la  terre  natale,  de  l'Assomp- 
tion, de  l'Orient  grec.  Et  c'était  merveille 
d'entendre  cette  bouche  épiscopale  chanter 
ainsi,  dans unelangue inspirée, Saint-Pons- 
de-Mauchiens  et  Plaissan,  le  P.  dAlzon  et 
ses  fils,  l'Orient  et  son  Eglise  grecque 
renaissante. 

Il  était  lo  h.  12  quand  on  est  revenu 
au  cimetière  pour  l'absoute  et  la  bénédic- 
tion du  monument.  Là  encore  Monsei- 
gneur a  trouvé  de  délicates  paroles  pour 
en  confier  la  garde  aux  habitants  de 
Saint-Pons  et  en  dégager  une  dernière 
leçon. 

Haut  d'environ  trois  mètres,  le  tombeau, 
en  pierre  blanche,  se  compose  dun  cippe 
que  surmonte  la  croix  de  Jérusalem,  dé- 
coupée à  jour.  Sur  le  cippe.  une  palme 
sculptée,  entre  un  A  et  un  ù.  Au-dessous, 

J.  PARGOIRE 

DES    AUGUSTINS    DE    l'aSSOMPTION 
4  SEPTEMBRE   1872-I7  A0LT  I9O7 

Sur  la  pierre  tombale,  ces  simples  mots 
grecs  : 

XPISTOi:  Ei:TL\  H  ZtlH 

Le  Christ  est  la  pie. 

A  1 1  heures,  tout  était  fini,  et  Ion  s'est 
séparé  après  un  témoignage  d'affectueuse 
sympathie  au  père  et  au  frère  du  défunt. 
Au  milieu  du  village,  la  jeunesse  de  l'en- 
droit s'était  réunie  pour  acclamer  Mon- 
seigneur. Un  Magnificat  succédant  aux 
chants  mortuaires  témoigna  qu'au-dessus 
de  la  pensée  de  deuil  planaient  des  espé- 
rances immortelles,  transformant  cette 
cérémonie  en  véritable  fête. 

A  cause  de  l'heure  avancée,  Monsei- 
gneur n'avait  pas  voulu  que  ses  invités  se 
retirent  aussitôt  la  cérémonie  terminée.  11 
les  a  donc  tous  réunis,  pour  le  repas  de 


midi,  chez  le  très  excellent  M.  Rouquette, 
maire  de  Saint-Pons-de-Mauchiens,  qui 
avait  bien  voulu  mettre  sa  maison  à  la 
disposition  de  Sa  Grandeur.  Trente-six 
couverts  ont  permis  aux  membres  du 
clergé  montpelliérain,  aux  religieux  de 
l'Assomption  et  aux  châtelains  de  frater- 
niser ensemble.  A  la  fin  du  repas,  une 
surprise  nous  attendait.  Le  T.  R.  P.  Em- 
manuel Bailly  s'est  levé,  et  dans  un  toast 
aux  sentiments  très  élevés  a  vivement 
remercié  Monseigneur,  dans  lequel  il   a 


TOMBEAU    DU    P.    PARGOIRE 

salué  l'évêque  idéal  tel  que  le  rêve 
S.  S.  Pie  X.  Et  Sa  Grandeur  a  répondu 
comme  toujours,  avec  son  cœur,  y  trou- 
vant encore  une  nouvelle  expression  de 
son  amour  pour  l'Assomption.  C'est  sur- 
tout elle,  a-t-elle  dit  en  substance,  que  j'ai 
voulu  honorer  en  exaltant  un  de  ses  fils 
qui  était  aussi  le  mien.  Les  étrangers 
emporteront,  je  l'espère,  un  bon  souvenir 
de  ce  coin  de  la  terre  languedocienne,  si 
fertile  en  belles  énergies,  d'où  l'Assomp- 
tion tire  ses  origines  et  qui  lui  a  donné 
tant  de  belles  vocations.  Cette  région  aux 
collines  couvertes  de  vignes  n'est  pas  à 
juger  d'après  ses  représentants  politiques, 
car  ici  les  élus  du  peuple  ne  sont  jamais 
proclamés,  ou,  si  on  les  proclame,  la  vali- 
dation n'arrive  jamais. 

Dans  l'après-midi,  une  séance  de  pro- 
jections permit  à  M.  le  curé  de  Bélarga  de 
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montrer  à  ceux  qui  les  ignoraient  l'image 
du  P.  Pargoire  et  celle  du  P.  d'Alzon.  A 
4  heures,  chacun,  à  la  suite  de  Monsei- 
gneur, s'éloigna  comme  à  regret  de  Saint- 
Pons-de-Mauchiens. 

Ceux  qui  furent  témoins  de  cette  belle 
journée  en  garderont  longtemps  un  sou- 


venir ému.  Plus  que  tous  les  autres,  les 
religieux  de  l'Assomption  se  souviendront 
de  la  tendresse  paternelle  avec  laquelle 
un  évêque,  que  des  liens  étroits  unissent 
à  leur  fondateur,  glorifia  un  de  leurs 
frères  défunts. 

Abel  Fabre. 


LES  PATRIARCATS  D'ORIENT 


I.  Question  du  métropolite 
d'Andrinople. 

L'insouciance  du  métropolite  d'Andri- 
nople, Mgr  Cyrille,  à  force  d'exaspérer  les 
pieux  orthodoxes  de  cette  éparchie,  devait 
aboutir  à  un  déplacement. 

En  eftet,  le  2  août  dernier,  devant  une 
imposante  manifestation  organisée  contre 
lui,  l'évêque  a  donné  sa  démission  et  a 
fait  part  au  Phanar  de  sa  décision. 

Grand  émoi  sur  la  Corne  d'or  à  cette 
nouvelle  :  le  synode  réuni,  considérant 
comme  non  avenue  la  démission  du  timide 
prélat,  envoie  son  secrétaire,  Apostolos 
Tryphon,  causer  avec  l'évêque  démission- 
naire. 

Mais  voici  que  ce  dernier,  sans  y  être 
appelé,  arrive  à  Constantinople  pour  faire 
une  visite  au  patriarche  (i).  Il  expose  à 
Joachim  111  à  quelle  pression  populaire  il 
a  cédé  et  rejette  sur  son  grand  vicaire  la 
plupart  des  griefs  qui  ont  motivé  son 
expulsion. 

Le  Conseil  phanariote  est  informi  en 
même  temps  que  les  démogérontes  d'An- 
drinople ont  nommé  le  prêtre  Pythagore 


(1)  Nous  conformant  au  langage  officiel  de  la 
Proodos,  nous  usons  d'euphémismes  en  racontant 
ce  voyage  dans  la  capitale.  Un  journal  satirique  de 
Constantinople,  l'Embros,  beaucoup  moins  respec- 
tueux des  gens  d'Eglise,  s'exprime  ainsi  sur  ce 
rapide  exode  :  «  Au  lieu  de  passer  par  les  huit 
stades!  de  la  procédure  patriarcale,  les  habitants 
d'Andrinople  ont  jeté  leur  métropolite  dans  le  train 
et  nous  l'ont  envoyé  sans  frais  comme  un  échan- 
tillon sans  valeur!...  » 


administrateur  spirituel,  et  M.  Paraschidès 
administrateur  temporel,  en  attendant  le 
choix  du  nouveau  titulaire. 

Contre  mauvaise  fortune,  il  faut  faire 
bon  cœur.  Vivement  contristés  de  la  con- 
duite audacieuse  des  pieux  orthodoxes 
d'Andrinople,  les  synodiques  s'inclinent 
devant  1-e  fait  accompli  et  songent  pour 
ce  poste  important  au  protosyncelle  ou 
vicaire  patriarcal  du  trône  œcuménique^ 
le  diacre  Callinique  Géorgiadès,  qui  revient 
précisément  de  son  voyage  à  Alexandrie 
et  à  Jérusalem. 

"Mais,  dans  ce  choix,  quelques  ortho- 
doxes d'Andrinople  ont  flairé  une  sorte 
de  mainmise  trop  directe  sur  leur  éparchie 
par  le  patriarche.  Aussitôt  une  Commis- 
sion composée  de  MM.  Kourdidès,  Kalli- 
boulos,  Zotos,  Anastase  et  du  métropolite 
de  Sardes,  natif  d'Andrinople,  représente 
au  patriarche  que  les  Grecs  de  leur  dio- 
cèse repoussent  la  candidature  du  proto- 
syncelle Callinique  et  accepteront  l'un 
des  trois  candidats  suivants  soumis  au 
choix  du  Phanar  :  les  métropolites  de  Mi- 
tylène  et  de  Xanthi  et  le  chancelier  du 
saint  synode. 

De  nouveau,  le  patriarche  gémit  de 
cette  intervention  directe  des  laïques 
d'Andrinople  dans  une  question  de  juri- 
diction purement  ecclésiastique  et  de 
l'opposition  injustifiée  qu'ils  veulent  faire 
à  l'élection  de  son  grand  vicaire;  pour- 
tant, il  acceptera  volontiers  le  transfert 
de  Mg""  Cyrille  du  siège  de  Mitylène  à  celui 
d'Andrinople. 
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La  question  est  donc  examinée  au  saint 
synode.  A  une  grande  majorité,  on  com- 
mence par  accepter  la  démission  du 
«  saint  »  d'Andrinople,  déjà  en  résidence 
dans  la  capitale.  Puis,  conformément  aux 
désirs  qui  ont  été  formulés,  on  propose 
le  choix  entre  les  métropolites  de  Mity- 
lène  et  de  Xanthi,  Le  <x  saint  »  de  Monastir 
affirme  que  le  «  saint  »  de  Xanthi  accep- 
tera, mais  le  «  saint  »  de  Grévena  dé- 
clare de  source  certaine  que  le  métropo- 
lite de  Mitylène  ne  se  résignera  pour 
aucune  raison  à  son  changement. 

Une  discussion  s'engage  donc  pour 
résoudre  la  question  suivante  :  dans  le  cas 
de  nécessité,  le  saint  synode  a-t-il  le  droit 
de  transférer  les  métropolites  sans  leur  con- 
sentement? On  conclut  que  le  Conseil  su- 
prême de  la  Grande  Eglise  possède  cette 
attribution. 

Toutefois,  comme  ce  déplacement  par 
contrainte,  odieux  de  sa  nature,  est  à 
éviter,  on  n'y  recourt  pas  pour  le  mo- 
ment et  on  pose  d'autres  candidats  :  les 
métropolites  d'Anchialos  et  de  Xanthi 
et  le  protosyncelle  du  Phanar,  auquel  le 
patriarche  tient  toujours  malgré  la.  dé- 
marche hostile  qui  a  été  faite. 

D'ailleurs,  à  la  suite  probablement  de 
promesses  séduisantes  faites  par  le  Phanar, 
il  s'est  produit  un  revirement  chez  les 
Grecs  d'Andrinople.  Le  25  août,  M.  Kal- 
chopoulos,  directeur  de  VHèbre,  journal 
grec  d'Andrinople,  écrit  au  grand  vicaii-e 
du  trône  œcuménique  qu'à  l'heure  actuelle 
toute  la  population  est  pour  lui. 

Donc,  le  26  août,  par  neuf  voix  sur 
douze,  les  synodiques  élisent  Mf^^"  Calli- 
nique  Géorgiadès  métropolite  d'Andri- 
nople. Né  aux  Dardanelles  en  1863,  le 
nouvel  évêque  a  étudié  le  droit  à  Paris  et 
à  Munich  et  a  préludé  par  les  fonctions 
de  grand  vicaire  du  métropolite  de  Dercos 
aux  fonctions  plus  importantes  de  proto- 
syncelle du  Phanar.  On  le  dit  doué  d'une 
rare  modération  et  d'une  grande  finesse, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'ailleurs 
d'échouer  dans  la  mission  diplomatique 
remplie  par  lui  dernièrement  auprès  des 
patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  à 


propos  de  la  double  question  de  Chypre 
et  d'Antioche.  11  est  vrai  que  beaucoup 
d'autres  avant  lui  avaient  échoué  dans 
la  solution  de  cette  double  affaire.  Au 
Phanar,  le  protosyncelle  Callinique  a  été 
remplacé  par  l'archidiacre  Benjamin,  né 
en  1869,  P^^s  d'Adramytte,  ancien  scho- 
larque  à  Magnésie  et  qui  remplissait  depuis 
neuf  ans  les  fonctions  de  TpiTsûcov  au 
patriarcat. 

II.  Election  et  déplacement 

DE  MÉTROPOLITES. 

Si  l'expulsion  énergique  du  métropo- 
lite d'Andrinople  a  déterminé  le  Phanar 
à  pourvoir  sans  délai  d'un  titulaire  le 
siège  vacant,  nous  savons  que  c'est  là  un 
fait  exceptionnel  et  qu'à  Kydonia,  par 
exemple,  les  pieux  orthodoxes  de  la  nou- 
velle éparchie  sont  restés  longtemps  sans 
évêque. 

A  la  fin,  la  pressé  s'en  émeut.  Faisant 
appel  au  droit  canonique,  le  rédacteur  en 
chef  de  la  Proodos  fait  remarquer,  le  9  juin, 
qu'un  canon  défend  sous  n'importe  quel  pré- 
texte de  prolonger  plus  de  trois  mois  le  veu- 
vage d'une  métropole.  Or,  depuis  l'érec- 
tion du  district  de  Kydonia  en  diocèse, 
plusieurs  mois  se  sont  écoulés,  et,  visible- 
ment, il  est  à  craindre  que  les  saints  ca- 
nons reçoivent  une  nouvelle  atteinte. 

C'est  pourquoi,  le  2}  juin  1908,  on  pro- 
céda, sur  la  Corne  d'or,  à  l'élection  du 
métropolite  de  Kydonia,  malgré  les  pro- 
testations de  quelques  évêques,  basées  sur 
ce  fait  que  les  Kydoniotes,  condamnés  à 
verser  au  «  saint  »  d'Ephèse  leurs  arrié- 
rés pour  les  années  1Q06  et  1907  avant 
l'élection  du  titulaire,  nont  pas  encore 
rempli  la  condition  posée. 

Décidés  à  fermer  les  yeux  sur  la  ques- 
tion financière,  les  synodiques  déclarent 
que  le  métropolite  d'Ephèse  se  contentera 
des  250  livres  que  la  démogérontie  de  Ky- 
donia lui  fournit,  et,  après  la  nomination 
du  «  saint  »  de  la  nouvelle  éparchie,  on 
lui  versera  le  reste.  Les  émoluments  du 
titulaire  de  Kydonia  sont  fixés  à  50  000 
piastres  (un  peu  plus  de  10 000  francs); 
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mais,  sur  cette  somme,  l'évêque  prélè- 
vera chaque  année  2  500  piastres  pour 
le  patriarcat  et  2  500  pour  l'entretien  de 
l'Ecole  théologique,  à  Halki. 

L'élu  est  le  métropolite  de  Stroumitza, 
Ms""  Grégoire,  natif  de  Magnésie,  élève  de 
l'école  de  Halki  en  1882,  prédicateur 
en  1889,  protosyncelle  de  Thessalonique 
en  1892  et  métropolite  depuis  1902. 

Avec  la  nomination  du  métropolite 
Grégoire  à  Kydonia  commence  une  longue 
série  de  promotions  et  de  déplacements  (  i  ). 

Le  31  juillet  dernier,  Mfi''  Germain 
Anastasiadès,  évêque  titulaire  de  Lefké 
et  auxiliaire  de  Chalcédoine,  est  nommé, 
au  siège  de  Stroumitza  et  Tibériopolis  ; 
M?''  Chrysostome  Kabouridès ,  diacre 
TptTsùoiv  du  patriarcat,  devient  métropo- 
lite d'imbros;  le  métropolite  de  Carpathos 
et  de  Casos,  Mf^''  Agathange  Archytas,  le 
devient  de  Cos;  enfin,  à  Carpathos-Casos 
est  nommé  M^""  Eugène  Mastorakès,  évêque 
titulaire  de  Synnades. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  suite  des  dépla- 
cements consentis  par  le  patriarcat,  il  con- 
vient de  mentionner  les  substitutions  qui 
s'imposeront  bientôt  par  la  force  des 
choses  et  dont  la  lamentable  perspective 
se  dessine  à  nos  regards. 

Ainsi,  à  Maronia,  le  4  août,  les  pieux 
orthodoxes,  trouvant  sans  doute  trop  long 
le  séjour  que  leur  pasteur  spirituel  faisait 
au  Phanar,  lui  font  savoir  de  ne  pas 
revenir  dans  son  éparchie  où  il  ne  sera 
plus  reçu.  Immédiatement  les  synodiques 
de  la  Corne  d'or,  qui  ont  compris  la  leçon, 
enjoignent  au  «  saint  »  de  Maronia  de 
rejoindre  son  troupeau  sans  délai,  pour 
ne  pas  encourir  le  reproche  d'indifférence 
à  l'endroit  de  ses  intérêts.  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait.  Maison  conçoit  que  l'accueil 
fait  au  prélat  a  été  plutôt  frais  et  que  les 
fidèles  n'ont  pas  désarmé. 

Le  T  août,  le  mutessarif  d'Aïdin  avertit 
le  métropolite  d'Hélioupolis  que,  d'après 
une  lettre  reçue  par  lui  et  portant  six 
signatures  de  démongérontes,  sts  ouailles 

(i)  'E7.-/.XTf)(Tta(jTtx7)  *A>.ï)6eia,7août,  n'Si.p.  Sôg  seq. 


exigent  sa  démission  en  l'espace  de  deux 
jours.  La  même  lettre  a  été  envoyée  au 
patriarcat  et  aux  confrères  de  l'intéressé. 
Sur  la  Corne  d'or,  on  proteste.  Le  7  août, 
le  saint  synode,  regrettant  la  lettre  venue 
d'Aïdin,  déclare  que  si  les  chrétiens  de 
cette  éparchie  ont  des  plaintes  à  formuler 
contre  leur  métropolite,  c'est  à  la  Grande 
Eglise  qu'ils  doivent  les  soumettre  par 
voie  hiérarchique.  C'est  juste,  et  nous 
pensons  aussi  que  le  mutessarif  d'Aïdin 
n'a  rien  à  voir  dans  la  question.  Mais  il 
est  certain  que  si  le  Phanar  s'occupait 
sérieusement  des  réclamations  diverses 
venues  à  lui  des  différentes  parties  de 
l'orthodoxie,  les  pieux  orthodoxes  ne 
seraient  pas  dans  la  nécessité  de  faire 
appel  aux  magistrats  ottomans. 

De  part  et  d'autre,  à  la  faveur  des 
libertés  octroyées  par  la  Constitution,  on 
a  manifesté  contre  les  hommes  d'Eglise. 
C'est  à  Smyrne,  où  l'on  déplore  l'inertie 
du  métropolite;  c'est  à  Coritza,  à  Bel- 
grade d'Albanie,  à  janina,  où  des  mésin- 
telligences sans  cesse  renaissantes  avec 
les  notables  de  la  population  orthodoxe 
alarment  les  gens  sérieux  et  font  penser  à 
des  changements  prochains. 

Sans  doute,  tout  n'est  pas  à  blâmer 
dans  les  déplacements  ou  les  promotions 
qui  ont  été  signalés.  Nous  concevons 
parfaitement  que  si  une  nouvelle  éparchie 
est  érigée,  comme  à  Kydonia,  ou  si  un 
métropolite  meurt,  comme  cela  arrive  de 
temps  à  autre,  il  faille  lui  donner  un  titu- 
laire ou  un  remplaçant.  Mais  que  signifie 
ce  va-et-vient  continuel  de  certains  métro- 
polites qui  ne  savent  pas  rester  en  place 
conformément  aux  saints  canons  de  l'Eglise 
orthodoxe,  parce  qu'ils  soupirent  sans 
cesse  après  des  postes  plus  rémunérateurs? 

III.  Les  occupations  du  saint  synode 

DE   CoNSTANTINOPLE. 

C'est  en  vain  que  les  conseillers  du 
patriarche  œcuménique  comptent  se  repo- 
ser, quand  ils  ont  réussi,  après  des  dis- 
cussions envenimées,  à  trancher  une 
question.  L'éparchie   d'Andrinople  est  à 
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peine  dotée  de  son  nouveau  métropolite, 
que  les  habitants  de  Chio,  insurgés  contre 
leur  chef  spirituel,  les  moines  de  l'Athos 
et  les  communautés  orthodoxes  de  Bérat, 
de  Dryinopolis,  d'Héliopolis,  de  Dercos  et 

de  Prinkipo  appellent  leur  attention. 

* 

D'abord,  avant  d'étudier  les  revendica- 
tions des  fidèles,  remarquons  que  les 
métropolites  sont  mécontents  du  saint 
synode  et  que  le  saint  synode  est  mécon- 
tent de  lui-même. 

Pour  remplacer  le  métropolite  d'Imbros 
décédé  et  M^""  Grégoire  devenu  titulaire  de 
Kydonia,  deux  synodiques,  le  «  Saint  » 
de  Nicopolis  et  le  «  Saint  »  de  Belgrade, 
avaient  proposé  M&'"  Basile,  métropolite 
expulsé  d'Anchialos,  et  le  métropolite  de 
Varna.  Or,  le  saint  synode  n'a  pas  agréé  ces 
choix  :  les  deux  élus  ont  été  le  métro- 
polite de  Sozoagathopolis,  Dorothée,  et 
celui  de  Xanthi,  Joachim.  D'où  un  très  vif 
mécontentementde  Ms^  Basile  d'Anchialos, 
qui,  très  souvent  déçu  dans  son  attente 
d'un  nouveau  poste,  devient  la  risée  des 
Grecs  de  la  capitale. 

Dans  sa  colère  de  candidat  perpétuel 
toujours  malheureux,  l'ancien  titulaire 
d'Anchialos,  dans  une  lettre  violente 
adressée  au  journal  grec  Patris,  le 
10  septembre,  se  plaint  en  termes  amers 
de  l'audace  insigne  des  deux  synodiques, 
qui,  sans  requérirau  préalable  son  acquies- 
cement, ont  proposé  sa  candidature. 

Grande  émotion  au  saint  synode!  Le 
métropolite  de  Nicopolis  relève  l'injure 
qui  lui  est  faite  par  cette  publicité  donnée 
à  son  insuccès  dans  le  choix  des  derniers 
candidats  repoussés  par  ses  collègues  du 
Grand  Conseil  :  il  déclare  qu'il  a  agi  avec 
une  entière  bonne  foi  en  jetant  son  dévolu 
sur  l'évêque  d'Anchialos.  Emu  par  tant 
de  candeur,  le  Conseil  patriarcal  blâme 
à  l'unanimité  l'attitude  du  métropolite 
d'Anchialos,  ajoutant  avec  raison  qu'il 
n'y  a  pas  à  prendre  en  considération  ces 
manifestations  d'un   dépit   mal  contenu. 

Notons  ici  l'empressement,  assez  naturel 
d'ailleurs,  avec  lequel  le  saint  synode 
prend  la  défense  de  ses  membres.  Mais 


il  est  des  cas  où  ce  rôle  d'avocat  intéressé 
réussit  mal  à  pallier  des  injustices 
criantes  :  tel  est  k  cas  du  métropolite  de 
Chio,  synodique  lui  aussi,  que  nous  allons 
examiner. 

*  ♦ 
Cette  affaire  déjà  ancienne  est  passée 

depuis  la  fin  d'août  1908  à  l'état  aigu. 

Deux  partis  se  sont  formés  dans  l'île  : 
le  parti  favorable  à  l'évêque  et  le  parti 
beaucoup  plus  nombreux  de  ses  ennemis. 
L'âme  de  cette  dernière  faction  est  un 
certain  Kouvélas,  directeur  de  la  régie  des 
tabacs,  qui  ameute  la  population  par  des 
écrits  provocateurs  apposés  dans  les  rues 
et  par  de  bruyantes  irruptions  dans  les 
églises  à  l'heure  des  cérémonies  sacrées. 

Les  25,  30,  j{  août  et  le  pr  septembre 
dernier,  le  Phanar  est  mis  au  courant  de 
la  situation  du  métropolite  par  des  rapports 
contradictoires  signés  de  ses  partisans,  de 
ses  ennemis  et  du  mouktar  (maire)  de 
l'endroit.  Aussitôt,  après  une  discussion 
au  saint  synode,  on  invite  le  métropolite 
à  ne  pas  se  contenter  de  garder  l'attitude 
passive,  mais  à  travailler,  lui  aussi,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  la 
pacification  des  partis. 

Les  14  et  2\  septembre,  le  Phanar 
étudie  le  dossier  de  l'affaire.  Après  la 
lecture  des  lettres  et  des  dépêches  contre 
l'évêque,  le  patriarche  donne  la  parole  à 
l'accusé.  Celui-ci  déclare  s'être  déjà  jus- 
tifié de  tous  les  griefs  qu'on  lui  fait  sous 
le  patriarche  Constantin  V,  prédécesseur 
de  joachim  111,  et  en  donne  comme 
preuve  une  lettre  d'un  notable  de  Chio 
confirmant  cette  opinion. 

Existe-t-il  des  faits  nouveaux?  Le  métro- 
polite le  nie,  l'enquête  prochaine  l'établira. 
En  tout  cas,  devant  les  plaintes  du  peuple 
orthodoxe  blâmant  tantôt  le  métropolite, 
tantôt  son  chancelier,  il  convient  d'agir 
et  de  décider,  ou  bien  la  démission  du 
métropolite,  ou  bien  la  démission  de  son 
chancelier,  ou  bien  l'envoi  d'un  exarque 
sur  les  lieux  pour  apaiser  au  moins 
momentanément  le  peuple  exaspéré.  Or, 
le  saint  synode  se  refuse  à  donner  tort  à 
l'un    de   ses   membres  en   proposant  sa 
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démission;  d'autre  part,  le  «  Saint  »  de 
Chic  déclare  qu'il  n'acceptera  pas  de  se 
priver  du  concours  de  son  chancelier;  il 
ne  reste  donc  qu'à  envoyer,  pour  étudier 
la  situation  dans  l'île  même,  l'exarque 
phanariote,  ce  délégué  muni  de  pleins 
pouvoirs,  auquel  incombe  la  charge  de 
préparer  le  terrain  d'entente  dans  les 
causes  difficiles. 

Cette  proposition  est  agréée  du  métro- 
polite de  Chio.  Toutefois,  on  attend  encore 
avant  de  la  mettre  à  exécution. 

Cependant,  dans  l'île  troublée,  les  évé- 
nements se  précipitent.  Vers  la  fin  de 
septembre,  les  habitants  irrités  contre  le 
clergé  tout  entier  procèdent  à  la  ferme- 
ture des  églises.  Puis,  dans  une  bruyante 
manifestation,  la  foule  demande  à  grands 
cris  la  destitution  immédiate  du  métro- 
polite. Appelé  à  intervenir  pour  maintenir 
l'ordre,  le  gouverneur  turc  accepte  le 
vote  populaire  défavorable  au  métropolite 
et  propose  aux  notables  mécontents  de 
former  une  Commission  executive  provi- 
soire composée  d'éléments  ecclésiastiques 
et  de  membres  laïques.  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait,  et  la  première  décision  de 
cette  Commission  est  que  les  églises  reste- 
ront fermées  jusqu'à  la  destitution  du 
métropolite. 

Cette  intervention  de  l'autorité  musul- 
mane dans  le  domaine  ecclésiastique  a 
mécontenté  le  Phanar.  Le  2  octobre,  un 
membre  du  Conseil  mixte,  au  nom  du 
patriarche,  demande  au  gouvernement 
jeune-turc  que  le  gouvernement  de  Chio 
ne  se  mêle  pas  de  la  question  du  métro- 
polite. 

Puis,  comme  la  situation  est  grave,  le 
saint  synode  décide  d'envoyer  aussitôt, 
non  pas  un  exarique,  mais  deux.  A  cette 
fin,  on  les  choisit,,  :  l'ex-métropolite 
d'Anchialos,  Basile,  proposé  encore  une 
fois  par  ses  amis,  est  repoussé  par  la 
majorité  des  synodiques.  Ms»'  Dorothée, 
métropolite  de  Nicopolis,  et  M^''  Cyrille, 
titulaire  de  Mitylène,  sont  agréés.  En 
conséquence,  on  télégraphie  aux  démogé- 
rontes  de  Chio  restés  fidèles  à  leur  pas- 
teur que  les  délégués  phanariotes  s'embar- 


queront quand  leurs  émoluments,  soit  la 
somme  de  100  livres  turques  ou  2300  fr. 
pour  chacun,  seront  arrivés  à  Constanti- 
nople. 

Les  exarques  coûtent  cher.  Devant 
cette  dépense  occasionnée  par  leur  dépla- 
cement, les  pieux  orthodoxes  de  Chio  font 
mauvaise  figure,  et  les  deux  partis  qui 
divisent  l'île  s'entendent  pour  écrire  aux 
métropolites  de  Nicopolis  et  de  Mitylène 
de  ne  pas  venir,  ajoutant  qu'ils  n'enver- 
ront pas  l'argent  du  voyage. 

Par  contre,  du  3  au  19  octobre,  les 
adversaires  du  «  Saint  »  de  Chio  demandent 
aux  Jeunes-Turcs  de  leur  envoyer  un 
gouverneur  militaire  pour  assurer  le  main- 
tien de  l'ordre;  le  parti  adverse,  tout  en 
repoussant  les  exarques  trop  coûteux, 
fait  savoir  qu'il  accueillera  favorablement 
un  simple  remplaçant  du  métropolite  pen- 
dant l'absence  de  ce  dernier;  enfin,  le 
peuple  continue  à  fermer  des  églises;  en 
beaucoup  d'endroits,  les  prêtres  ne  font 
plus  mémoire  de  l'évêque  à  la  messe,  et, 
de  tous  les  côtés,  on  exige  la  démission 
du  titulaire  actuel. 

La  question  se  pose  donc  de  nouveau  au 
saint  synode  dans  ses  trois  alternatives  pos- 
sibles :  il  faut,  ou  déposer  le  «  Saint  »,  ou 
le  transférer  ailleurs,  ou  le  citer  en  juge- 
ment. Cette  dernière  idée  sourit  au  métro- 
polite de  Nicopolis  :  «  Faire  le  procès  de 
l'évêque  incriminé,  dit-il,  ce  serait  fermer 
la  bouche  à  ses  accusateurs.  »  En  consé- 
quence, le  1 1  octobre  dernier,  la  résolu- 
tion de  faire  le  procès  du  métropolite  est 
votée  à  la  majorité  des  voix.  Et  comme 
la  mise  à  exécution  de  cette  décision 
traîne  en  longueur,  le  22  octobre,  une 
Commission  des  représentants  de  Chio 
visite  le  patriarche  œcuménique,  demande 
une  solution  immédiate  de  l'affaire  et 
déclare  qu'on  prépare  une  manifestation 
pour  le  dimanche  suivant,  si  la  démission 
du  métropolite  n'a  pas  été  votée  par  le 
saint  synode.  Hélas!  les  jours  se  sont 
écoulés,  la  manifestation  a  eu  lieu,  le 
métropolite  est  toujours  en  place,  et  le 
chroniqueur  lui-même  de  ces  faits,  se 
conformant  à  l'esprit  temporisateur  des 
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synodiques,  est  obligé  de  remettre  à  plus 
tard  la  suite  et  la  fin  de  cette  ridicule 
contestation.  Au  dernier  moment,  il 
apprend  que  le  métropolite  a  été  absous 
à  l'unanimité  par  le  saint  synode. 

Mais  la  question  de  Chio  n'est  qu'un 
épisode  très  frappant  d'une  lutte  plus 
générale  qui  se  poursuit  à  la  fois  entre 
l'autorité  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil 
et  entre  les  chefs  hiérarchiques  de  la  Grande 
Eglise  et  les  communautés  orthodoxes. 

De  part  et  d'autre,  que  de  tiraillements! 

Tracasseries  au  Mont  Athos  r  les  i*'  et 
2  septembre,  furieux  de  ce  qu'à  sa  demande 
les  moines  de  Dokhiar  n'avaient  pas 
rouvert  les  portes  du  couvent  à  quatre 
religieux  expulsés  pour  des  motifs  cano- 
niques, Hilmi  Pacha,  inspecteur  général 
de  la  Macédoine,  a  coupé  l'eau  potable  au 
monastère.  Le  saint  synode,  indigné  de 
cette  vengeance  de  Turc,  se  plaint  très 
amèrement  au  gouvernement  ottoman, 
qui  présente  des  condoléances  et  fait  des 
promesses 

Tracasseries  à  Bérat  et  à  Phierrios  :  le 
2  septembre,  les  pieux  orthodoxes  se 
plaignent  de  leur  métropolite  qui  aurait 
publié  un  ouvrage  en  langue  albanaise.  11 
faut  que  cette  conduite  soit  justifiée  par 
les  visées  tendancieuses  de  l'auteur,  autre- 
ment on  ne  s'expliquerait  pas  cette  pro- 
testation populaire  contre  un  acte  qui,  en 
lui-même,  n'est  peut-être  pas  bien  ré- 
préhensible. 

Tracasseries  à  Krousolos  :  cette  commu- 
nauté relevant  de  l'évêque  de  Prespa 
déplore  l'insouciance  de  son  chef  spirituel 
et  demande  son  changement. 

Tracasseries  à  Dryinopolis:  là,  le  peuple 
orthodoxe  ne  voit  pas  son  pasteur  depuis 
longtemps  et  c'est  en  vain  qu'il  réclame 
son  retour  dans  son  éparchie  pour  faire 
face  aux  difficultés  créées  par  l'avènement 
du  régime  constitutionnel. 

Tracasseries  à  Dercos,  à  Héliopolis, 
à  Aidin  et  à  Smyrne  :  les  fidèles  de  ces 
régions,  sans  se  préoccuper  des  Saints 
Canons,  s'adressent  directement,  le  3  sep- 
tembre dernier,  auConseil  des  synodiques. 


Le  Phanar,  vexé,  déclare  que  toutes  ces 
interventions  populaires,  empiétement  sur 
les  droits  de  l'Eglise,  ne  seront  prises  en 
considération  que  si  on  les  fait  parvenir 
au  tribunal  de  la  Corne  d'Or  par  voie 
canonique. 

Enfin,  mécontent  de  cette  litanie  indé- 
finie de  gémissements  importuns  que 
l'orthodoxie  lui  fait  entendre  à  chaque 
instant,  le  saint  synode  croit  devoir 
y  répondre  le  13  septembre  dernier  par 
cette  déclaration  générale  qui  équivaut 
à  une  fin  de  non-recevoir  : 

A  l'occasion  des  lettres  et  des  télégrammes 
qu'on  lui  a  envoyés  et  dans  lesquels,  à  la 
faveur  de  réunions  et  de  manifestations 
intempestives,  les  membres  des  commu- 
nautés spirituelles  sollicitent  la  démission 
de  leurs   saints   évéques,   le   saint   synode 

a  jugé  bon  de  faire  savoir  officiellement 

qu'il  considère  cette  honteuse  agitation 
comme  irrégulière,  antiecclésiastique,  et 
qu'il  permet  aux  chrétiens  qui  ont  à  se 
plaindre  de  leurs  évéques  de  lui  soumettre 
leurs  griefs  par  voie  canonique,  en  les  assu- 
rant qu'il  tiendra  compte  de  ces  réclama- 
tions en  temps  voulu  et  qu'il  fera  son 
devoir  conformément  aux  lois. 

C'est  fort  bien  dit,  car  ainsi  le  veulent 
les  Saints  Canons.  Seulement,  si  les  règle- 
ments ecclésiastiques  prescrivent  des  de- 
voirs aux  fidèles,  remarquons  qu'ils  font 
aussi  de  nombreuses  obligations  aux 
pasteurs.  Que  les  métropolites  restent  en 
permanence  dans  leurs  diocèses  pour 
veiller  aux  besoins  de  leurs  ouailles,  et  les 
Saints  Canons  seront  moins  lésés! 

IV.   Le  PATRIARCAT  ŒCUMÉNiaUE 

ET  LES  Jeunes-Turcs 

Si  maintenant,  laissant  de  côté  les  dif- 
férents chefs  des  éparchies,  nous  consi- 
dérons les  rapports  du  Phanar  avec  le 
gouvernement  ottoman,  nous  trouvons 
des  anomalies  vraiment  étonnantes. 

Avec  la  proclamation  de  la  Constitu- 
tion, une  ère  de  liberté,  d'égalité,  de 
fraternité  et  de  justice  s'est  ouverte,  tous 
les  citoyens  sont  égaux  devant    la   loi; 
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catholiques,  orthodoxes  et  musulmans 
ont  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs 
civiques,  c'est  entendu. 

Mais,  après  la  frénésie  des  déclarations 
enthousiastes,  venons  à  la  pratique.  Que 
voyons-nous? 

Une  série  de  contradictions. 

Sous  l'ancien  régime,  le  Phanar  avait 
des  privilèges  acquis  moyennant  certaines 
obligations.  11  serait  donc  logique  pour 
lui  de  rentrer  dans  le  droit  commun  en 
abandonnant  à  la  fois  privilèges  et  rede- 
vances. 

Non  ;  le  patriarcat  œcuménique  dis- 
tingue :  les  redevances  à  payer  au  gou- 
vernement turc,  il  veut  bien  y  renoncer 
généreusement  au  nom  de  la  liberté,  de 
l'égalité,  de  la  fraternité  et  de  la  justice; 
mais  les  privilèges,  il  entend  les  garder, 
toujours  au  nom  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité et  surtout  de  la  justice  ! 

Par  exemple,  en  retour  des  faveurs 
obtenues  du  sultan,  il  était  convenu,  sous 
l'ancien  régime,  que,  pour  obtenir  le  bérat 
des  nouveaux  métropolites,  il  fallait  verser 
à  la  Sublime  Porte  la  somme  de  20  livres 
turques,  soit  près  de  460  francs.  Gardant 
les  privilèges,  le  Phanar  devrait  continuer 
à  payer  les  mêmes  frais  dans  les  mêmes 
cas.  11  s'y  refuse,  et,  depuis  la  procla- 
mation de  la  Constitution,  aucun  bérat 
n'a  été  délivré  aux  nouveaux  évêques, 
parce  que  ces  derniers  refusent  de  payer 
aux  Turcs  les  20  livres  réclamées.  Une 
campagne  de  presse  s'organise,  et  le 
patriarche  sollicite  du  gouvernement  un 
takrir  accordant  la  suppression  ou  la 
diminution  de  cette  redevance.  Par  suite, 
des  discussions  s'engagent,  des  délais 
s'imposent,  le  Phanar  s'impatiente,  tandis 
qu'un  nouveau  métropolite  s'en  réjouit  : 
car  ce  retard  permet  à  M&r  Chrysostome, 
nouvel  évêque  d'imbros,  de  faire  un 
voyage  dans  sa  patrie  avant  de  rentrer 
dans  son  éparchie. 

Cependant,  désireux  d'avoir  la  paix,  le 
gouvernement  jeune-turc  fait  une  conces- 
sion :  le  3  septembre  1908,  la  redevance 
exigée  pour  la  collation  des  bérats  aux 
nouveaux  métropolites  est  réduite  de  20  à 


16  livres  turques,  soit  de  460  à  368  francs 
de  notre  monnaie.  Bien  que  peu  considé- 
rable, cette  diminution  dénote  chez  les 
Turcs  beaucoup  de  condescendance. 

A  Monastir,  nouveaux  abus,  nouvelles 
mesures  de  répression  prises  par  les  Turcs, 
nouvelles  réclamations  du  Phanar. 

Le  23  septembre  dernier,  le  gouver- 
neur général  de  Monastir,  dans  le  but  de 
mettre  fin  à  des  conflits  sans  cesse 
renaissants  entre  Grecs  et  Bulgares,  inter- 
dit au  vicaire  général  du  métropolite  grec 
de  cette  éparchie  d'entreprendre  une 
tournée  dans  sa  province  et  décrète  la 
fermeture  de  certaines  églises  et  de  cer- 
taines écoles  grecques  de  Macédoine. 

Saisi  de  cette  question,  le  ministre  de 
la  justice  et  des  Cultes  désapprouve  la 
mesure  d'interdiction  prise  contre  l'ecclé- 
siastique et  donne  l'ordre  aux  autorités  de 
Monastir  de  le  laisser  entièrement  libre  de 
faire  ses  tournées  pastorales,  mais  il  refuse 
en  même  temps  de  faire  ouvrir  les  écoles 
et  les  églises  revendiquées  à  la  fois  par 
les  Grecs  et  par  les  Bulgares. 

11  n'est  personne  qui  ne  trouve  cette 
solution  sensée  et  modérée.  Mais  le  pa- 
triarcat œcuménique  prétend  avoir  seul 
le  droit  de  mettre  la  main  sur  un  terrain 
neutre. 

Au  reste,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
suffisamment  précise  des  revendications 
du  Phanar,  il  suffit  d'analyser  les  décla- 
rations de  Joachim  III,  faites  à  un  chef 
jeune -turc,  Hussein  Djahid,  dans  une 
entrevue  avec  ce  personnage  en  date  du 
10  septembre  1908.  Nous  rapportons  ces 
desiderata  d'après  un  journal  anglo-fran- 
çais, le  Levant-Herald,  du  1 1  septembre, 
en  résumant  à  grands  traits  le  contenu  de 
l'article. 

Voici  les  réclamations  du  patriarche  : 

a)  Le  mariage  et  les  testaments  consi- 
dérés comme  des  choses  purement  reli- 
gieuses par  les  Grecs  ne  seront  pas  du  res- 
sort de  l'autorité  civile. 

b)  En  ce  qui  regarde  les  procès,  il  y  a 
lieu  de  distinguer.  S'il  s'agit  d'un  procès 
civil  intenté  contre  un  simple  prêtre,  le 
patriarcat  ne  fera  aucune  opposition  à  ce  qu'il 
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soit  jugé  par  les  tribunaux  réguliers  otto- 
mans. De  même,  si,  pour  la  même  catégorie 
d'ecclésiastiques,  il  est  question  d'un  procès 
pénal,  il  ne  sera  fait  aucune  objection  à  ce 
que  le  différend  soit  examiné  par  les  tribu- 
naux réguliers  ottomans,  à  condition  que 
les  pièces  de  la  cause  soient  transmises  par 
l'organe  du  patriarcat; 

c)  De  plus,  s'il  s'agit  des  actions  civiles 
intentées  contre  les  chefs  ecclésiastiques, 
métropolites  ou  évêques,  le  patriarcat  ne 
demandera  pas  que  ces  procès  soient  abso- 
lument jugés  à  Constantinople. 

d)  Seulement,  les  procès  en  correction- 
nelle intentés  contre  ces  derniers  devront 
toujours  être  examinés  à  Constantinople 
par  le  patriarcat,  et  la  décision  qui  sera 
prise  sera  considérée  comme  exécutoire  par 
le  gouvernement. 

Ainsi  le  patriarcat  ne  se  réserve  en  défi- 
nitive que  les  procès  en  correctionnelle 
contre  les  chefs  hiérarchiques.  Et  comme 
cette  distinction  pourrait  paraître  bizarre, 
le    patriarche  la  justifie  en  ces  termes  : 

Cette  conduite  des  Grecs  ne  vient  pas  de 
ce  qu'ils  manquent  de  confiance  dans  le 
gouvernement,  mais,  dans  le  cas  des  procès 
correctionnels,  il  importe  de  sauvegarder  le 
prestige  des  chefs  ecclésiastiques. 

Observons  que  si,  en  effet,  le  prestige 
des  métropolites  grecs  est  gravement 
atteint  dans  les  poursuites  judiciaires 
intentées  contre  des  délits  notoires,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  ce  prestige  est 
légèrement  lésé  dans  les  actions  civiles. 
C'est  donc  une  question  de  plus  ou  moins 
de  prestige  correspondant  à  une  question 
de  plus  ou  moins  de  notoriété  dans  le 
déshonneur. 

Remarquons,  en  second  lieu,  qu'en 
exposant  ces  réclamations  au  début  du 
nouveau  régime,  le  patriarche  œcumé- 
nique fait  déjà  des  concessions.  Car,  jadis, 
lorsque  la  mise  en  accusation  d'un  prélat 
était  nécessaire,  le  procès  devait  être  exa- 
miné par  une  Commission  de  douze 
évêques.  De  plus,  les  actions  contre  les 
chefs  ecclésiastiques  des  provinces  devaient 
toujours  être  jugées  à  Constantinople. 


V.  Joies  et  alarmes 
DANS  l'Eglise  de  Jérusalem. 

A  l'exemple  de  sa  grande  sœur  de  Con- 
stantinople, l'Eglise  sionite,  désireuse  de  se 
rajeunir,  a  fait  dernièrement  dans  son  per- 
sonnel hiérarchique  une  série  de  substitu- 
tions ou  de  promotions  dont  le  point  de 
départ  a  été  la  nomination  de  Me*"  Mélèce, 
auparavant  évêque  de  Kyriacoupolis,  au 
trône  archiépiscopal  du  Jourdain,  en  rem- 
placement de  Ms'"  Epiphane,  décédé  le 
i6  août  dernier. 

Par  suite,  les  20,  22  et  24  août  dernier, 
l'archimandrite  Basile  a  été  désigné  au 
siège  vacant  et  mystérieux  de  Kyriacou- 
polis, que  les  orthodoxes  de  Jérusalem 
seraient  en  peine  d'identifier;  Nicodème 
de  Diocésarée  a  occupé  celui  de  Lydda; 
l'archimandrite  Sophrone  celui  de  Gaza 
et,  enfin,  l'archimandrite  Corneille  celui 
de  Madaba. 

Cette  désignation  de  titulaires  épisco- 
paux  prive  S.  B.  M*?''  Damien  de  quelques 
conseillers. 

Donc,  pour  remplir  les  cadres,  le  pa- 
triarche a  appelé  au  saint  synode  M.  Chry- 
sostome  Papadopoulos,  directeur  de  l'Ecole 
théologique  de  Sainte-Croix,  à  Jérusalem, 
M.  Nicolas  Christodoulos,  professeur,  et 
M.  Cléopas  Koikylidés,  le  bibliothécaire 
et  l'érudit  bien  connu. 

«  Ces  derniers,  nous  dit  le  Phare  ecclé- 
siastique, qui  les  félicite  d'appartenir  au. 
groupe  intellectuel,  devront,  au  préalable, 
pour  se  conformer  au  règlement,  rece- 
voir le  sacerdoce  ». 

Or,  tandis  que  la  communauté  du  Saint- 
Sépulcre  s'abandonne  à  la  douce  joie  de 
voir  refleurir  sa  hiérarchie,  voici  qu'un 
ennemi  surgit  devant  elle  et  dans  son  sein 
à  l'heure  où  elle  s'y  attendait  le  moins. 

A  la  faveur  d'une  certaine  liberté 
octroyée  par  la  constitution  turque  et 
sans  doute  à  Tinstigation  des  Russes,  les 
Syriens  de  Palestine,  de  religion  ortho- 
doxe, mécontents  de  leur  rôle  plutôt 
effacé  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique, veulent  s'immiscer  dans  les  affaires 
du    patriarcat   de  Jérusalem,   demandent 
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la  nomination  d'un  Conseil  mixte,  le  droit 
de  gérer  les  biens  provenant  des  revenus 
des  pèlerins,  le  droit  de  participer  à  l'élec- 
tion du  patriarche  et  des  métropolites,  et 
l'introduction  d'un  chœur  arabe  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre  :  bref,  ce  qu'ils 
requièrent,  c'est  la  suppression  des  privi- 
lèges exclusifs  que  les  Grecs  se  sont 
attribués  à  leur  détriment. 

Il  s'agit  donc  pour  les  Grecs  de  Pales- 
tine de  défendre  leur  conquête  contre  les 
légitimes  propriétaires  qu'ils  ont  trop 
longtemps  tenus  en  laisse.  Sans  retard, 
Ms^  Damien  sollicite  par  l'entremise  du 
métropolite  de  Sébaste  l'appui  de  la  Grande 
Eglise.  Les  8  et  9  octobre,  les  synodiques 
discutent.  Très  flattés  d'être  appelés 
à  secourir  l'Eglise  sœur,  ils  ne  veulent 
cependant  intervenir  que  si,  officielle- 
ment, ils  y  sont  autorisés  par  l'Eglise  sio- 
nîte.  A  cet  effet,  le  métropolite  de  Sé- 
baste, représentant  du  patriarche  Damien, 
et  le  drogman  du  Phanar  se  rendent 
ensemble  à  la  Sublime  Porte  pour  en 
conférer  avec  l'autorité  turque.  La  con- 
clusion de  tous  ces  pourparlers  est,  pour 
les  Arabes  comm€  pour  les  Grecs  de 
Palestine,  le  maintien  du  statu  quo  ante, 
la  prorogation  des  règlements  antérieurs. 
Ce  n'est  qu'une  affaire  remise  :  il  n'est 
pas  douteux  que  les  Syriens  de  Palestine 
obtiennent  avec  le  temps,  comme  leurs 
compatriotes  d'Antioche,  l'expulsion  des 
.  Grecs  et,  par  suite,  le  droit  d'être  les 
maîtres  chez  eux. 

Afin  de  se  mettre  en  garde  contre  ce 
revirement  de  fortune  et  pour  être  à  même 
de  rivaliser  avec  les  Turcs  sur  le  terrain 
juridique,  la  communauté  orthodoxe  de 
Jérusalem  a  décidé  par  la  voix  de  ses 
chefs  d'introduire  à  l'Ecole  théologique 
de  Sainte-Croix  l'enseignement  du  droit 
constitutionnel.  Enfin,  dans  la  troisième  et 
dans  la  quatrième  classe,  la  langue  turque 
remplacera  la  langue  arabe,  qui  ne  sera 
désormais  enseignée  que  dans  les  écoles 
primaires  de  la  Ville  Sainte. 

Cependant,  on  le  conçoit,  les  Syriens 
continuent  à  exposer  leurs  réclamations. 

Le  27  octobre,  dans  une   réunion,   ils 


ont  protesté  contre  l'attitude  hostile  à  leur 
endroit  des  Grecs  palestiniens.  Sans  leur 
faire  de  concession,  le  patriarche  leur  a 
rappelé  tous  les  secours  accordés  par  la 
direction  du  Saint-Sépulcre  aux  innom- 
brables nécessiteux  qui  se  trouvent  dans 
leurs  rangs.  L'avenir  nous  dira  ce  qui 
sortira  de  cette  lutte  de  races  et  si  les 
Grecs  seront  plus  heureux  en  Palestine 
qu'ils  ne  le  furent,  il  y  a  quelques  années, 
en  Syrie  et  en  Bulgarie, 

VI.    Au    PATRIARCAT    D' ALEXANDRIE 

L'Eglise  qui  relève  de  S.  B.  M?''  Photios, 
plus  heureuse  que  celle  de  Jérusalem, 
a  connu,  en  ces  derniers  temps,  les  joies 
de  cette  dernière  sans  éprouver  sesalarmes. 

Le  3  août,  dans  l'église  de  l'Annoncia- 
tion, à  Alexandrie,  le  patriarche,  assisté 
des  métropolites  Théophane  de  Tripoli, 
Nectaire  d'Alep  et  Michel  de  Claudiou- 
polis,  a  sacré  évêque  le  protosyncelle  du 
patriarcat,  Mg^  Christophore,  désigné  au 
siège  épiscopal  d'Axoum.  Né  à  Madytos  en 
1876,  l'élu  a  étudié  dans  sa  patrie,  puis 
à  l'Ecole  théologique  de  Sainte-Croix, 
àjérusalem,  a  été  membre  de  la  Commis- 
sion fina  ncière  du  Saint-Sépulcre  et  ensuite 
appelé  par  S.  B.  Mg»"  Photios  à  son  ser- 
vice. 

Le  3  août  également,  dans  l'église 
patriarcale  de  Saint-Sabas,  Sa  Béatitude, 
entourée  de  Mê''  Théophane  de  Tripoli,  de 
Mgr  Nectaire  d'Alep  et  de  Mr^  Chrysto- 
phore  d'Axoum,  a  élu  M^«  Michel  de 
Claudioupolis  évêque  de  Ptolémaïs,  dans 
la  Haute  Egypte.  Né  en  iS^^dansl'éparchie 
de  Créné,  le  titulaire  de  ce  siège  a  étudié 
à  Sainte-Croix,  a  rempli  les  fonctions  de 
diacre  à  Magnésie,  a  été  employé  à  Con- 
stantinople  jusqu'en  1899  et  depuis  sept 
ans  est  au  service  de  M^''  Photios.  Le 
14  septembre,  M.  Eugène  Eustratiadis, 
naguère  diacre  de  l'église  de  Saint-Georges, 
à  Vienne,  a  été  nommé  évêque  de  Léon- 
topolis. 

Le  même  jour,  le  patriarche  Photios 
a  élevé  le  nouveau  protosyncelle  Polyeucte 
à  la  dignité  d'archimandrite. 
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Ainsi  se  reconstitue  peu  à  peu  cette 
Eglise  avec  un  personnel  emprunté  aux 
Eglises  d'Antioche,  de  Jérusalem,  de  Grèce 
et  même  de  Constantinople,  de  manière 
à  former  ce  qu'un  Grec  qualifié  appelait 
récemment  devant  nous:  le  patriarcat  des 
mécontents. 

VII.    Au   PATRIARCAT   D'AnTIOCHE. 

11  existe  une  question  d'Antioche  dans  le 
monde  de  l'orthodoxie,  comme  il  existe  une 
question  bulgare.  En  1899,  les  Syriens 
ont  réussi  à  évincer  les  Grecs  du  pa- 
triarcat d'Antioche,  qu'ils  détenaient  à  eux 
seuls  depuis  l'année  1724  et  qu'ils  hellé- 
nisaient de  plus  en  plus.  Le  patriarche 
grec,  Mg'"  Spyridon,  fut  alors  déposé;  il 
vit  depuis  dans  une  honnête  villégiature 
sur  les  rives  enchanteresses  du  Bosphore. 
Les  évêques  grecs,  qui  avaient  pourtant 
aidé  à  son  expulsion,  comptant  bien 
chacun  pour  son  compte  occuper  sa  place, 
subirent  le  même  sort;  on  eut  un  pa- 
triarche syrien,  Mg»"  Mélèce  Doumani, 
métropolite  de  Laodicée,  et  des  titulaires 
syriens  pour  les  treize  diocèses  que  ren- 
ferme l'Eglise  d'Antioche.  En  février  1906, 
le  patriarche  Mélèce  est  mort;  au  mois  de 
juin  suivant,  on  lui  donne  pour  succes- 
seur un  autre  Syrien,  Ms»"  Grégoire  Hadad, 
métropolite  de  Tripoli  (1).  Quant  aux 
métropolites  grecs  expulsés,  ceux  qui 
vivent  encore  errent  un  peu  partout, 
surtout  dans  le  patriarcat  d'Alexandrie, 
à  la  recherche  d'une  situation. 

Il  va  sans  dire  qus  les  Grecs  n'ont  pas 
accepté  cet  état  de  choses.  Les  Syriens 
sont  excommuniés  et  retranchés  de  l'ortho- 
doxie. Depuis  1899, -il  n'existe  que  trois 
patriarches  en  Orient  :  ceux  de  Constan- 
tinople, d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Le 
siège  d'Antioche  est  toujours  considéré 
comme  vacant  :  dans  les  almanachs  ecclé- 
siastiques grecs,  en  face  d'Antioche,  au 
lieu  d'un  nom  propre,  flamboie  depuis 
neuf  ans  un  X  majestueux.  Puérilités  que 

(  I  )  Sur  la  question  d'Antioche  et  sur  les  patriarches 
syriens  Mélèce  et  Grégoire,  voir  Echos  d'Orient, 
X.  m,  p.  i83;  t.  IV,  p.  i85;  t.  IX,  p.  176,  3i6;  t.  X, 
p.  299;  t.  XI,  p.  1 13.' 


tout  cela!  dira-t-on.  C'est  possible.  Les 
Grecs  paraissent  avoir  fini  par  le  com- 
prendre, et  des  négociations  sont  enga- 
gées depuis  bientôt  un  an  pour  renouer 
les  relations  avec  Antioche.  La  mort  du 
patriarche  Mélèce  et  l'élection  de  son  suc- 
cesseur en  juin  1906  y  ont  contribué 
pour  une  bonne  part. 

A  quelles  conditions  et  sur  quelles 
bases  s'opérera  la  réconciliation?  Avant 
tout,  Constantinople  doit  s'entendre  avec 
Alexandrie  et  Jérusalem  sur  le  programme 
qu'il  s'agit  de  présenter  à  Antioche,  les 
propositions  du  patriarche  de  Jérusalem 
ayant  été  dernièrement  repoussées  comme 
trop  radicales.  Voici  les  nouvelles  propo- 
sitions que  le  saint  synode  du  patriarcat 
œcuménique  vient d'arrêter(mi-novembre) 
et  qu'il  va  soumettre  à  l'approbation  des 
patriarches  Photios  et  Damien. 

i»  Aucune  distinction  ne  sera  faite,  dans 
l'élection  du  patriarche  et  des  métropolites 
du  siège  d'Antioche,  entre  les  ecclésiastiques 
dépendant  de  ce  siège  et  ceux  des  trois  autres 
patriarcats. 

2»  L'Evangile  sera  lu,  dans  toute  la  juri- 
diction du  patriarcat,  en  langue  grecque, 
c'est-à-dire  dans  la  langue  qui  fut  la  première 
parlée  par  les  fidèles  de  ce  centre  ecclésias- 
tique. 

3°  Les  relations  entre  les  quatre  patriar- 
cats seront  réglées  sur  la  base  du  statu  quo 
établi  depuis  quatre  (?)  siècles. 

4°  Les  métropolites  grecs,  qui  ont  été 
dépossédés  de  leurs  sièges  lors  de  l'élection 
du  patriarche  syrien  d'Antioche,  y  seront 
réintégrés. 

5°  Les  prêtres  et  les  diacres  seront  or- 
donnés, sans  distinction  de  nationalités, 
qu'ils  soient  Grecs  ou  Arabes. 

6°  Ces  règles  seront  inscrites  dorénavant 
dans  le  règlement  canonique  du  patriarcat 
d'Antioche. 

Sans  en  avoir  reçu  confidence  de  per- 
sonne, il  est  permis  de  déclarer  d'avance 
que  ce  programme  ne  sera  pas  accepté 
par  les  Syriens  d'Antioche,  qui  ont  tout 
à  y  perdre  et  rien  à  y  gagner.  D'ailleurs, 
s'ils  répondent  simplement  que  ces  pro- 
positions seront  agréées  d'eux,  quand 
elles  seront  appliquées  aux  trois  autres 
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patriarcats,  spécialement  à  ceux  de  Jéru- 
salem et  d'Alexandrie,  dans  lesquels  les 
Syriens  sont  systématiquement  écartés  de 
tout  emploi,  ils  peuvent  être  sûrs  que  les 
Grecs  n'insisteront  plus. 

Vlll.  Les  patriarcats  d'Ipek  et  d'Ochrida. 

L'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  à 
l'empire  austro-hongrois  et  la  proclama- 
tion de  l'indépendance  de  la  Bulgarie  sont 
de  nature  à  amener  de  graves  change- 
ments dans  le  domaine  ecclésiastique.  Dès 
maintenant,  les  cinq  diocèses  grecs  de 
Bulgarie  et  les  quatre  diocèses  serbes  de 
Bosnie  sont  considérés  comme  perdus 
pour  le  patriarcat  œcuménique.  Mais  que 
va  devenir  l'Eglise  bulgare?  On  sait  qu'elle 
a  jusqu'ici  dépendu  d'un  exarque  rési- 
dant à  Constantinople  et  dont  la  juridic- 
tion s'étend  à  la  fois  sur  les  Bulgares  de 
Macédoine  et  sur  ceux  de  la  Roumélie 
orientale  et  de  la  Bulgarie  du  Nord.  Ces 
deux  derniers  Etats,  unis  depuis  1885, 
ayant  par  une  fiction  diplomatique  relevé 
jusqu'au  5  octobre  de  la  Turquie,  on 
comprenait  à  la  rigueur  que  tous  les 
Bulgares  reconnussent  l'autorité  d'un 
exarque,  sujet  ottoman. 

Cette  fiction  diplomatique  venant  à  dis- 
paraître et  la  Bulgarie  s'étant  proclamée 
royaume  indépendant,  que  fera-t-on  de 
l'exarque  et  de  l'Eglise  bulgare?  Demande 
indiscrète  pour  le  moment.  Dans  les  pre- 
mières heures  d'enthousiasme  exubérant 
qu'avait  suscité  la  proclamation  de  l'indé- 
pendance, les  journaux  annonçaient  bien 
que  le  patriarcat  bulgare  de  Tirnovo  allait 
être  rétabli,  pendant  que  l'exarque  res- 
terait chargé  des  Bulgares  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Thrace  turque.  Beau  projet, 
s'il  était  approuvé  par  la  Porte  et  aussi 
par  l'opinion  publique  en  Bulgarie!  De 
la  Porte  on  n'a  rien  à  attendre  pour  le 
moment,  parce  qu'elle  juge  avec  raison 
que  la  question  religieuse  bulgare  est 
pour  elle  une  question  tout  à  fait  secon- 
daire. Mais  l'opinion  publique  bulgare 
elle-même  s'insurge  contre  ce  projet,  qui, 
en  scindant  en  deux  tronçons  les  Bulgares 


de  Bulgarie  et  ceux  de  Turquie,  risque  de 
compromettre  les  résultats  de  la  propa- 
gande accomplie  depuis  cinquante  ans. 

Aussi,  les  nouveaux  négociateurs  bul- 
gares, venus  à  Constantinople,  ont-ils 
demandé  à  la  Turquie  de  laisser  les  choses 
en  l'état,  c'est-à-dire  de  reconnaître 
l'exarque  bulgare  pour  chef  religieux  de 
tous  ses  compatriotes,  qu'ils  habitent  la 
Bulgarie  ou  la  Turquie.  Si  l'exarque  était 
pape  et  se  confinait  dans  le  domaine 
spirituel,  nul  doute  que  les  Turcs  n'eussent 
accueilli  avec  joie  la  proposition;  mais  ils 
savent  trop  qu'une  Eglise  orthodoxe  n'est 
qu'une  doublure  de  l'Etat,  une  nationalité 
déguisée  et  vivant  sous  le  manteau  reli- 
gieux. C'est  pourquoi  la  presse  turque 
a  repoussé  sans  exception  le  projet  bul- 
gare, qui,  en  proclamant  tsar  le  prince 
Ferdinand,  instituerait  un  nouveau  prince 
bulgare,  l'exarque  Joseph,  pour  la  Macé- 
doine et  pour  la  Thrace. 

Les  Serbes,  qui  voient  tout  le  parti  poli- 
tique tiré  par  les  Bulgares  de  leur  exar- 
chat depuis  quarante  ans,  ont  conçu  tout 
à  coup  le  dessein  de  les  imiter.  Leur 
négociateur  a  proposé  aux  Turcs,  à  propos 
d'une  entente  commune  contre  l'Autriche- 
Hongrie,  le  rétablissement  du  patriarcat 
serbe  d'Ipek,  supprimé  parles  Phanariotes 
en  septembre  1766.  La  plupart  des  Turcs 
ignoraient  jusqu'ici  qu'il  y  ait  eu  un 
patriarcat  d'Ipek  ;  ils  ont  tout  de  même 
compris  qu'on  voulait  rééditer  l'affaire  de 
l'exarchat  bulgare  et  les  amener  ainsi  à 
sanctionner  la  perte  prochaine  du  vilayet 
de  Kossovo.  De  là,  des  protestations  una- 
nimes contre  le  nouveau  projet. 

Qu'en  résultera-t-il?  11  est  difficile  de  le 
prévoir.  Peut-être  l'obtention  par  les 
Serbes  de  la  métropole  de  Dibra,  qu'ils 
convoitent  depuis  si  longtemps.  Déjà, 
deux  de  leurs  congénères  occupent  les 
sièges  métropolitains  d'Uskub  et  de  Priz- 
rend,  où  ils  ont  remplacé  des  Grecs; 
qu'on  leur  accorde  cette  fois-ci  Dibra, 
peut-être  même  un  autre  diocèse,  et  ce 
sera  déjà  un  acheminement  vers  la  res- 
tauration du  patriarcat  d'Ipek. 

G.  B  ART  AS. 
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Chrysostomika,  Studi  e  ricerche  intorno 
a  S.  Giovanni  Crisostomo,  publicati  a 
cura  del  Comitato  per  il  XV"  centenario 
délia  sua  morte,  fascic.  I,  Rome,  Pustet, 
1903,  gr.  in-80,  vi-242  pages.  (La  sou- 
scription pour  l'ouvrage  complet,  qui 
comprendra  trois  fascicules,  est  fixée  à 
10  francs.) 

Le  Comité  romain  qui  a  organisé  les 
fêtes  du  XV^  centenaire  de  la  mort  de  saint 
Jean  Chrysostome  a  pensé  que  le  meilleur 
moyen  d'en  perpétuer  le  souvenir  était  de 
publier  une  série  d'études  sur  la  vie,  les 
écrits  et  le  culte  dugrand  docteur  de  l'Orient. 
Ces  études,  il  les  a  demandées  à  plusieurs 
savants  catholiques  de  compétence  recon- 
nue. Le  premier  fascicule  renferme  les  tra- 
vaux se  rapportant  à  la  vie  et  à  l'activité 
littéraire  de  Chrysostome. 

M.  N.  Turchi  nous  présente  d'abord  une 
esquisse  du  milieu  social  dans  lequel  a  vécu 
saint  Jean  Chrysostome  et  dessine  à  grands 
traits  le  portrait  moral  du  Saint,  portrait 
qui  nous  paxaît  fort  exact.  Dom  C.  Butler, 
au  nom  de  la  critique  interne,  revendique 
pour  Palladius  d'Hélénopolis  la  paternité 
du  Dialogus  de  vita  Chrysostomi. 

Le  P.  A.  Amelli  étudie  d'une  manière 
assez  sommaire  l'appel  de  Chrysostome  au 
pape  Innocent.  Le  travail  de  M.  Sabatini  : 
Saint  Jean  Chrysostome  et  la  vie  sociale, 
est  tissé  de  généralités  sur  la  vie  du  Saint. 
Quant  à  l'étude  de  M.  A.  Naegele  sur  saint 
Jean  Chrysostome  et  Libanius,  elle  n'a 
qu'un  défaut,  c'est  d'être  diffuse.  Ce  qui  est 
dit  en  60  pages  aurait  pu  facilement  tenir 
en  20.  On  dirait  que  l'auteur  a  voulu 
imiter  le  traité  sur  Saint  Babylas  et  contre 
Julien. 

Des  quatre  travaux  qui  suivent  :  Saint 
Jean  Chrysostome  dans  la  littérature  ar- 
ménienne, par  le  P.  J.  Aucher;  dans  la  litté- 
rature arabe,  par  le  P.  C.  Bâcha;  dans  la 
littérature  russe,  par  le  P.  A.  Palmieri; 
dans  la  littérature  géorgienne,  par  le 
P.  M.  Tamarati,  celui  du  P.  Palmieri  attire 
particulièrement  l'attention  par  la  richesse 
de  la  documentation.  Les  fragments  chry- 
sostomiens  retrouvés  par  M.  S.  Haidacher 
dans  les  chaînes  sur  Job  et  dans  le  recueil 


des  lettres  de  saint  Nil  sont  intéressants, 
mais  l'hypothèse  présentée  par  l'auteur  de 
l'existence  d'un  commentairechrysostomien 
sur  Job  ne  s'appuie  sur  rien  de  solide.  Rien 
non  plus  qui  prouve  l'authenticité  des  deux 
fragments  d'extraction  inconnue  dont  il 
parle.  Quant  à  Dom  C.  Baur,  il  soutient  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  le  commen- 
taire morcelé  sur  les  psaumes  qui  nous 
reste  est  tout  ce  que  saint  Jean  Chrysostome 
a  écrit  sur  le  sujet.  M.  Jugie 

P.  Renaudin,  O.  s.  B.,  L'Assomption  de 
la  Sainte  Vierge.  Exposé  et  histoire. 
Paris,  Bloud,  1907  (n''444  de  la  collection 
Science  et  religion),  in- 16  de  62  pages. 
Prix  :  o  fr.  60. 

Dom  P.  Renaudin  résume  dans  cet  opus- 
cule sa  dissertation  sur  ladéjînition  dogma- 
tique de  l'Assomptio7i,  parue  à  Angers  en 
1900.  Après  avoir  dit  en  quoi  consiste  la 
croyance  de  l'Eglise  à  l'Assomption  et 
déterminé  la  valeur  théologique  de  cette 
croyance,  il  en  écrit  à  grands  traits  l'his- 
toire, depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 
On  ne  saurait  trop  louer  sa  probité  de  cri- 
tique qui  écarte  impitoyablement  toutes  les 
pièces  de  mauvais  aloi,  mais  on  regrettera 
que  les  raisons  proprement  théologiques, 
les  seules  selon  nous  qui  puissent  fonder  la 
définition  que  nous  attendons,  soient  un 
peu  négligées.  Nous  aurions  aimé,  en  par- 
ticulier, que  l'auteur  mît  en  relief  le  lien 
intime  qui  existe  entre  l'Immaculée  Con- 
ception et  l'Assomption  et  qui  fait  de  celle- 
ci  comme  un  corollaire  de  celle-là. 

Une  faute  d'impression  s'est  glissée  à  la 
page  20,  où  le  Concile  d'Ephèse  est  daté  de 
4i3  au  lieu  de  43i.  Saint  Jean  Damascène 
est  mort  non  en  760  (p.  33  ),  mais  en  749, 
comme  l'a  établi  le  R.  P.  Vailhé,  Echos 
d'Orient,  t.  IX.  p.  28-3o,  et  saint  André  de 
Crète,  non  en  675  (p.  32),  mais  en  740. 

M.  Jugie. 

L.  Saltet,  La  Question  Her^og-Dupin 
(contribution  à  l'histoire  de  la  théologie 
française  pendant  ces  dernières  amiées), 
Toulouse,  E.  Privât,  1908,  in- 16  de 
xv-286  pages.  Prix  :  3  francs. 
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On  abuse  tant  à  notre  époque  de  la  cri- 
tique interne,  on  en  médit  tant  aussi,  qu'on 
éprouve  une  véritable  satisfaction  à  trouver 
quelqu'un  qui  en  use  bien  et  qui  la  réhabi- 
lite devant  le  sens  commun.  Cette  satisfac- 
tion, l'ouvrage  de  M.  Saltet  sur  la  Question 
Her^og-Dupin  nous  l'a  procurée.  C'est  un 
vrai  petit  chef-d'œuvre  en  l'espèce,  et  l'in- 
térêt qu'il  excite  est  d'autant  plus  piquant 
que  la  critique  s'exerce  ici  sur  des  documents 
tout  à  fait  contemporains.  Des  huit  chapitres 
qui  composent  l'ouvrage,  les  quatre  pre- 
miers reproduisent  les  deux  articles  parus 
dans  le  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique 
(mars  et  avril  1908),  avec  les  comptes 
rendus  qui  en  ont  été  faits  et  les  déclara- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  Ces 
articles  ébauchent  la  démonstration  qui  est 
établie  de  manière  péremptoire  dans  les 
quatre  chapitres  suivants,  à  savoir  :  1°  que 
le  Herzog,  auteur  d'un  livre  contre  la  virgi- 
nité et  la  sainteté  de  Marie,  est  identique  au 
Dupin  qui  a  écrit  contre  le  dogme  de  la 
Trinité.  (On  sait  que  ces  travaux  ont  paru 
d'abord  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  litté- 
rature religieuses,  celui-ci  en  1906,  celui-là 
en  1907);  2°  que  Herzog-Dupin  est  un  pla- 
giaire éhonté  des  ouvrages,  des  articles  et 
des  manuscrits  de  M.  Turmel,  non  seu- 
lement pour  les  références  patristiques,  non 
seulement  pour  le  style,  mais  encore,  ce 
qui  est  plus  grave,  pour  la  méthode  et  les 
idées  directrices;  3°  que  M.  Turmel,  tout 
en  avouant  que  Herzog-Dupin  s'est  servi  de 
ses  manuscrits,  a  refusé  jusqu'ici  de  pousser 
plus  loin  ses  révélations,  dans  une  affaire 
où  le  silence  semble  une  trahison  de  la 
cause  catholique. 

Un  personnage,  dont  les  articles  du  Bul- 
letin de  littérature  ecclésiastique  ne  par- 
laient pas,  Denys  Lenain,  auteur  de  recen- 
sions dans  la  Revue  d'histoire  et  de  litté- 
rature religieuses  en  1900-1901,  nous  est 
présenté  par  M.  Saltet  comme  ne  faisant 
qu'un  avec  Herzog-Dupin.  Ici  encore,  la 
démonstration  est  apodictique,  et,  chose 
curieuse,  quand  Denys  Lenain  a  été  attaqué 
par  la  Revue  thomiste,  en  190S,  ce  n'est  pas 
lui  qui  s'est  défendu,  c'est  M.  Turmel  qui 
s'est  fait  son  avocat,  sans  délégation  appa- 
rente. 

Evidemment,  la  conclusion  qui  saute  aux 
yeux  du  lecteur  est  fort  compromettante 
pour  M.  Turmel.  Le  mutisme  dans  lequel 
s'enveloppe  celui-ci  n'est  pas  fait  |)our  dis- 


siper les  impressions  défavorables.  Il  aurait 
tout  intérêt  à  dire  tout  ce  qu'il  sait,  même 
si  ses  déclarations  devaient  être  des  aveux 
ou  des  désaveux,  car  nous  n'ignorons  pas 
que,  s'il  est  facile  d'attaquer  l'impeccabilité 
de  la  Sainte  Vierge,  il  est  plus  difficile  de 
jouir  soi-même  de  ce  privilège. 

Quant  à  M.  Saltet,  le  public  catholique 
ne  peut  que  lui  savoir  gré  d'avoir  découvert 
et  signalé  ce  guêpier  de  pseudonymes  moder- 
nistes. Grâce  à  lui,  Herzog-Dupin-Lenain 
passera  à  la  postérité  comme  le  type  achevé 
du  moderniste  cherchant  à  rester  dans  le 
temple  afin  de  mieux  le  détruire.  Grâce  à 
lui  aussi,  les  travailleurs  consciencieux 
apprendront  à  se  défier  de  certains  ou- 
vrages, de  certaines  études  parues  dans  cer- 
taines revues,  où  le  venin  de  l'incrédulité 
est  habilement  dissimulé  sous  le  clinquant 
de  la  fausse  critique. 

M.  JUGIE. 

C.  DYOVOUNIOTrs,  'OcpeiXofjiévY,  aTràvTTim;. 
Athènes, Vlastos,  1 908,  in-i 6,  vi-i 62 pages. 

C.  AndROUTSOS,  AoyixaTtxal  [xsXsTat;  11^  par- 
tie. Athènes,  Aristomènès,  1908,  in-i5, 
78  pages. 

La  lutte  entre  MM.  Dyovouniotis  et  An- 
droutsos»  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
examen  de  laDo^wa^/^wed'Androutsos  (voir 
Echos  d'Orient,  mai  et  septembre  1908),  se 
poursuit,  toujours  peu  courtoise,  dans  les 
deux  présents  opuscules,  sans  grand  profit 
pour  la  science  théologique.  Chacun  des 
deux  adversaires  maintient  énergiquement 
ses  positions  et  s'efforce  de  dire  plus  clai- 
rement ce  qu'on  connaissait  déjà.  M.  Dyo- 
vouniotis, par  exemple,  explique,  cette  fois 
sans  ambages,  sa  manière  d'envisager  les 
relations  de  la  foi  et  de  la  science.  D'après 
lui,  tout  dogme  révélé,  même  celui  de  la 
Trinité,  est  convertible  en  science.  C'est 
tout  à  fait  la  thèse  gûnthérienne  condamnée 
par  le  concile  du  Vatican.  Plus  loin,  il  pré- 
tend que  l'Eglise  orthodoxe,  en  approuvant 
le  mot  «  transsubstantiation  »,  ne  lui  a  pas 
donné  le  sens  que  loi  reconnaît  l'Eglise 
catholique.  M.  Dyovouniotis  doit  avoir 
une  façon  à  lui  d'interpréter  les  textes. 
Ayant  déjà  dit  impartialement  ce  que  nous 
pensions  des  thèses  respectives  de  nos  deux 
théologiens,  nous  n'avons  pas  à  y  revenir 
ici  ;  nous  exprimons  seulement  le  vœu  que 
cette  controverse,  qui  a  tout  à  fait  dégénéré 
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en  querelle  personnelle,  mesquine,  ne  four- 
nisse plus  de  copie  aux  presses  athéniennes. 

M.  JUGIË. 
MySTAKIDÈS  (B.-A.),  Ot  èv  'AS^vai;  xat  oi   âv 

K<OV<TTaVTtV0UTCÔX£t  }^6'(lOly  l^y'XfJ'.Xl  aÙTWV,    ZTZi- 

(TT-ifi[i.ovtx();  ê(oiç,  yeioYpacptat,  WTopt'œ,  iraXaio- 
Ypacpt'a,  kx.x.'krimixa'Zi.K'i]  laxo^ix,  xat  ol  twv  xkd- 
OM"*  TOÙTtrtV  àvTi'TrDOffii^Trot  Iv  'Aôirjvaiç.  Con- 
stantinople.  Patriarcat,  1907,  vni-i68 
pages! 

Composé  de  trente-sept  petits  chapitres, 
cet  ouvrage  est  une  réponse  aux  affirmations 
de  M-  Lambros,  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique à  l'Université  d'Athènes,  qui  a  eu 
la  malencoptreuse  idée  de  reprocher  aux 
érudits  de  l'Athos  et  de  Constantinople  de 
ne  pas  travailler. 

M.  Mystakidès,  dans  sa  réponse,  s'excuse 
de  ne  pas  avoir  à  Constantinople  comme  à 
Athènes  le  facile  accès  des  riches  biblio- 
thèques et  les  moyens  de  poursuivre  de 
longues  études.  Puis,  prenant  l'offensive, 
il  montre  que  si  dans  la  capitale  du  royaume 
hellénique  on  travaille,  on  travaille  maL  et 
pour  le  prouver,  prenant  à  partie  M.  Lam- 
bros lui-même  et  M.  Kynakos.  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  et  de  théologie  à 
l'Université  d'Athènes,  il  relève  vigoureu- 
sement les  erreurs  de  leurs  ouvrages. 

Au  compte  de  M.  Lambros,  il  cite  princi- 
palement La  publication  d'un  manuscrit  de 
l'Athos  déjà  édité,  la  découverte  d'un  docu- 
ment déjà  connu  du  monde  savant  grâce 
aux  soins  de  M.  P.  Kérameus,  des  fautes 
colossales  de  lecture  épigraphique,  de  graves 
oublis,  la  méconnaissance  voulue  des  œuvres 
publiées  à  Constantinople,  l'oubli  constant 
de  mentionner  les  sources  consultées  et 
régoïsme  d'un  auteur  qui  semble  s'adjuger 
la  part  du  lion  dans  le  travail  accompli  en 
Orient  pendant  ces  dernières  années. 

A  son  tour,  M.  Kyriakos  n'est  pas  mieux 
traité.  Négligeant  comme  M.  Lambros  de 
citer  à  l'occasion  MM.  Legrand,  Kérameus, 
Basile  d'Anchialos,  etc..  cet  auteur,  entre 
autres  bévues,  comprend  de  travers  la  doc- 
trine des  Arméniens  monophysites,  ce  qui 
s'explique  mal  chez  un  homme  qui  est  à  la 
fois  professeur  d'histoire  et  de  théologie. 

En  finissant,  l'auteur  énumère  les  princi- 
paux écrivains  de  Constantinople  —  bril- 
lante litanie  qui  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  ceux  d'Athènes,  —  les  P.  Kéra- 


meus, les  Gédéon,  les  Sideridès,  les  Basile 
d'Anchialos,  les  Joachim  de  Monastir,  ies 
Philarète  de  Didymoteikhos,  etc.,  etc. 

Ces  pages,  où  la  raillerie  et  le  persiflage 
viennent  au  secours  de  la  critique,  rensei- 
gnent fort  agréablement  sur  les  méthodes 
de  travail  adoptées  par  des  écrivains  qui  ont 
d'ailleurs  du  talent,  sur  l'antagonisme  sourd 
entre  Constantinople  et  Athènes,  où  la 
Vérité  ecclésiastique,  organe  de  l'Eglise 
œcuménique,  ne  compte  que  trois  abonnés! 
et  sur  la  prétention  vraiment  exorbitante 
des  érudits  de  la  moderne  Hellade  qui  se 
croient  seuls  capables  de  traduire  les  livres 
français  et  allemands. 

Toutefois,  on  voudrait  plus  de  sérénité  et 
d'indépendance  d'esprit  dans  un  livre  où 
l'humeur  caustique,  l'esprit  de  parti  et  ce 
chauvinisme  que  les  moines  de  l'Athos 
appellent  b  totcikio^oç  transpirent  à  travers 
les  pages  et  remplacent  souvent  l'examen 
impartial  et  désintéressé  des  œuvres  histo- 
risque  publiées  à  Athènes  et  qui  font  hon- 
neur à  leurs  auteurs.  E.  MONTMASSON. 

A.  PaPADOPOULOS-KÉRAMEUS  :  Aia^opà  éAXï)- 
vtxà  ypà[X[/,aTa  sx  tou  êv  IIsTpouTrôXet  Moixretou 
TTi?  A.  E.  Toîî  xuptou  Nicolas  Likhatcheff 
lxotoô[JL£va  fJLSTà  TTapapTT^jxaTOç  xal  TrpoXôyou. 
Saint-Pétersbourg,  Kirchbaum,  i907.,iii-8° 
xC'-So  pages. 

M.  Papadopoulos-Kérameus  édite  trente- 
cinq  lettres  grecques,  écrites  entre  les  xvi^  et 
xvui^  siècles  par  divers  patriarches  de  Con- 
stantinople et  d'Alexandrie,  et  différents 
autres  personnages  grecs. 

Dans  un  long  prologue,  l'éditeur  indique 
le  contenu  de  ces  documents.  Sans  vouloir 
en  donner  une  analyse  complète  —  énu- 
mération  qui  serait  fastidieuse  pour  le 
lecteur,  —  nous  nous  bornons  à  signaler  la 
provenance  et  les  titres  de  ces  pièces- 

Deces  trente-cinq  écrits,  quatrese  trouvent 
à  la  bibliothèque  publique  de  Saint-Péters- 
bourg; tous  les  autres  sont  tirés  du  musée 
du  sous-Directeur  de  cette  bibliothèque, 
M.  Likhatcheff. 

Les  lettres  de  Ja  première  catégorie  sont 
des  écrits  relatifs  à  la  Grande  Assemblée 
du  Mont  Athos.  au  synode  épiscopal  de 
Chio,  au  monastère  de  Mauromolos  et  au 
monastère  d'Esoptres  à  Khalki. 

Celles  de  la  seconde  catégorie  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  ^)  les  lettres  des 
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patriarches  Joachim  et  Mélèce  d'Alexandrie, 
Mathieu,  Nicéphore,  Raphaël,  Timothée, 
Cyrille,  Athanase,  Païsios,  Gérasime  et  Gré- 
goire V  de  Constantinople;^)  différents  écrits 
de  Démètre  Paléologue,  de  François  Arcu- 
dius,  de  François  Codsadinos,  d'Alexandre 
Manassanguos,  de  François  Sondi,  de  Léon 
Allatius  et  de  Simon  Wangnereck. 

A  cette  liste,  il  faut  ajouter  la  reproduc- 
tion photographique  de  six  manuscrits  con- 
tenant les  lettres  de  Joachim  et  de  Mélèce 
d'Alexandrie,  de  Néophyte,  de  Cyrille  et 
d'Athanase  Patellaros  deConstantinople. 

Nous  félicitons  M.  Papadopoulos  Kéra- 
meus  de  contribuer  par  la  divulgation  de 
ces  pièces  au  progrès  de  l'histoire  byzan- 
tine. Mais  nous  nous  demandons  pourquoi, 
dans  son  prologue,  un  philologue  de  cette 
valeur  prend  un  malin  plaisir  à  souligner 
la  différence  entre  les  catholiques  soumis 
au  Pape  et  les  orthodoxes  (qui  prétendent 
eux  aussi  à  la  catholicité)  par  l'emploi  du 
terme  méprisant  xarôXtxoç  pour  désigner  les 
premiers  et  du  mot  classique  xaôoÀtxôç  pour 
désigner  Jes  seconds.  Je  croyais  que  seuls 
les  journalistes  de  bas  étage  faisaient  cette 
distinction. 

E.  MONTMASSON. 

Emilio  Crivelli,  O.P. m.  :  IGiuochi  Olim- 
pici  e  la  lingua  greca  moderna.  Estratto 
dal  fasc.  IV,  1906  del  Periodico  Luce  e 
Amore.  Firenze,  libreriaFiorentina,  1906. 
In-4»,  12  pages. 

Dans  ces  quelques  pages,  l'auteur  montre 
que  le  grec  moderne  n'est  pas  un  simple 
dialecte,  corruption  de  la  langue  ancienne, 
mais  une  vraie  langue  pleine  de  grâce  et 
d'harmonie,  étudie  les  ressemblances  et 
les  différences  entre  la  langue-mère  et  la 
langue  dérivée,  insiste  sur  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  étrangers  à  prononcer  cer- 
taines lettres,  le  y,  le  /,  le  0,  le  6,  et  l'em- 
barras dans  lequel  on  se  trouve  quand  il 
s'agit  de  rendre  le  son  i  dans  la  transcrip- 
tion, embarras  provenant  de  la  multipli- 
cité des  lettres  ou  diphtongues  qui  le  tra- 
duisent, t.  Xi,  Tj,  £'.,  01  —  phénomène  de  pho- 
nétique désigné  par  les  philologues  sous  le 
nom  diiotacisme,  —  et  conclut  avec  raison 
qu'il  serait  utile  d'enseigner  dans  toutes  les 
écoles  la  prononciation  moderne. 

Quand  l'auteur  affirme  que  le  grec  mo- 
derne  représente   les  sept  dixièmes   de  la 


langue  ancienne,  peut-être  y  a-t-il  lieu  de 
faire  une  distinction?  C'est  vrai,  si,  par 
grec  moderne,  on  entend  la  xaôapsuouaa,  la 
langue  écrite  des  revues  et  des  journaux  et 
la  langue  parlée  des  sermons  et  des  discours 
prononcés  à  la  BouXt]  d'Athènes.  Mais  c'est 
un  peu  exagéré,  si  l'on  désigne  la  l'r^]x.0Tl■x.i^, 
la  langue  parlée  à  peu  près  partout,  langue 
des  affaires,  de  la  conversation  et  de  la 
poésie  populaire,  assez  différente  de  la  pre- 
mière sous  le  double  rapport  de  la  morpho- 
logie et  de  la  syntaxe.  * 

E.   MoNTMASSON. 

L.  Choupin,  s.  J.,  Les  fiançailles  et  le  ma- 
riage. Discipline  actuelle.  Paris,  Gabriel 
Beauchesne,  1908,  in-i6  de  i65  pages. 
Prix  :  I  fr.  60. 

Ce  petit  ouvrage  est  le  commentaire  du 
décret  Ne  temere  du  2  août  1907  réglant  la 
célébration  des  fiançailles  et  du  mariage 
pour  tous  les  catholiques  de  rite  latin.  Son 
principal  avantage  sur  les  autres  commen- 
taires déjà  parus  est  qu'il  est  fait  d'après  les 
décisions  récentes  des  Congrégations  ro- 
maines qui  éclaircissent  une  foule  de  points 
non  tranchés  explicitement  par  le  décret. 
Plusieurs  de  ces  décisions  concernent  les 
catholiques  vivant  en  Orient.  L'une  d'elles 
déclare  que  les  catholiques  des  rites  orien- 
taux ne  sont  pas  soumis  au  décret,  mais 
ceux-ci  peuvent  être  atteints  indirectement. 
C'est  ainsi  que  les  mariages  entre  catho- 
liques de  rite  oriental  et  catholiques  de  rite 
latin  seraient  nuls,  s'ils  n'étaient  célébrés 
conformément  à  la  nouvelle  législation. 

Ajoutons  que  les  qualités  bien  connues 
de  clarté,  de  précision  et  de  sobriété  qui 
distinguent  les  travaux  canoniques  du 
P.  Choupin  se  retrouvent  dans  le  présent 
ouvrage  et  augmentent  encore  sa  valeur. 
L'auteur  a  multiplié  les  divisions  et  les  pa- 
ragraphes qui  rendent  la  consultation  rapide 
et  sûre.  Tous  ses  lecteurs  lui  en  sauront  gré. 

M.    JUGIE. 


T.  Pègues,  O.  p.,  Commentaire  français 
littéral  de  la  Somme  théologique  de  saifit 
Thomas  d'Aquin.  Ifl  :  Traité  des  anges. 
Toulouse,  Edouard  Privât,  1908.  Un  vol. 
grand  in-S»  de  640  pages.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Nous  avons  déjà  signalé  aux  lecteurs. des 
Echos  d'Orient  les  deux  premiers  tomes  de 
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cet  admirable  commentaire  français  littéral 
de  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Voici  que  le  R.  P.  Pègues  nous 
donne,  à  quelques  mois  d'intervalle,  le  troi- 
sième tome.  Les  vingt  et  une  questions  qu'il 
renferme  vont  de  la  question  44  à  la  ques- 
tion 64  de  la  première  partie.  Les  quatre 
premières  traitent  de  l'œuvre  créatrice  en 
général,  les  deux  suivantes  de  la  distinction 
du  bien  et  du  mal,  et  les  quinze  autres  des 
anges.  Aucun  théologien  n'a  mieux  parlé 
des  anges  que  celui  qu'on  appelle  à  si  bon 
droit  le  Docteur  angélique.  C'est  dans  ce 
traité  que  son  génie  philosophique  et  théo- 
logiquesembles'êtredonnéle  plus  librement 
carrière.  Rien  de  plus  capable  d'inspirer  le 
goût  des  hautes  spéculations  métaphysiques 
à  ceux  qui  commencent  à  se  lasser  des  ari- 
dités de  la  théologie  positive. 

Les  mêmes  qualités  de  clarté  dans  l'expo- 
sition de  la  pensée  de  saint  Thomas,  de  so- 
briété dans  le  commentaire,  de  sévère  élé- 
gance dans  le  style  que  nous  avons  admirées 
dans  les  précédents  volumes  se  retrouvent 
dans  celui-ci.  Quand  on  est  tant  soit  peu 
rompu  avec  la  métaphysique  de  l'école, 
c'est  avec  une  véritable  jouissance  esthé- 
tique que  l'on  parcourt  ces  pages  lumineuses 
qui  nous  maintiennent  avec  aisance  sur  les 
sommets  de  la  pensée  et  découvrent  à  nos 
yeux  ravis  les  vastes  et  sereins  horizons  de 
l'éternellevérité.AjoutonsqueleR.  P.  Pègues 
sait,  avec  beaucoup  d'à-propos,  faire  ressortir 
ce  que  Brunetière  aurait  appelé  la  modernité 
de  saint  Thomas,  et  ce  n'est  point  là  le  côté 
le  moins  intéressant  de  son  commentaire. 

M.    JUGIE. 

C.  KaRNAPAS,  'lâxco^o;  b  IlàTjX'.oç  wç  otSàd- 
xaXoç  £v  Tw  'AvTto/'.xco  xat  'lepoffoXufX'.Ttxw 
ôpôvo)  xaxà  TGV  IH'  alojva.  Jérusalem,  cou- 
vent du  Saint-Sépulcre,  1907,  in-80, 
288  pages. 

Soucieux  du  passé  historique  et  littéraire 
de  l'Eglise  de  Jérusalem  à  partir  du  xv«  siècle, 
au  point  de  vue  grec  bien  entendu,  le  diacre 
C.  Karnapas,  professeur  à  l'Ecole  théolo- 
gique de  Sainte-Croix,  se  propose  de  publier 
une  série  de  monographies  destinées  à  for- 
mer une  collection  sous  le  titre  de  Biblio- 
thèque du  Saint-Sépulcre.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  est  la  première  de  ces 
études.  C'est  une  biographie  du  moine 
Jacques  de  Patmos.  L'auteur  y  trace,  d'après 


des  documents  inédits,  l'histoire  de  l'acti- 
vité littéraire  et  pédagogique  exercée  par  ce 
personnage  dans  les  patriarcats  d'Antioche 
et  de  Jérusalem,  pendant  le  xvin»  siècle. 

Jacques  était  originaire  de  Patmos  où  il 
fit  ses  études.  Vers  1725,  Sylvestre  de  Chypre, 
patriarche  d'Antioche,  désireux  de  lutter 
par  l'enseignement  contre  la  propagande  des 
missionnaires  latins,  demanda  un  profes- 
seur à  Macaire  Kalogéras,  directeur  de  l'école 
de  Patmos.  Celui-ci  s'empressa  d'envoyer 
Jacques,  devenu  moine  et  prêtre,  non  sans 
féliciter  le  prélat  de  son  zèle  pour  défendre 
ses  ouailles  contre  les  filets  des  «  papistes 
aux  dehors  de  brebis  et  qui  ont  pour  dieu 
leurventre»(p.5i,  je  traduis  textuellement). 
Voilà  une  phrase  qui  en  dit  long  sur  les 
sentiments  des deuxcorrespondantsàl'égard 
des  catholiques  et  sur  le  but  de  la  mission 
confiée  à  Jacques  de  Patmos.  Celui-ci  com- 
mença par  fonder  une  école  à  Alep,  qui  était 
alors  le  centre  le  plus  actif  de  la  propagande 
latine.  Les  choses  n'allèrent  pas  sans  diffi- 
culté. Une  lettre  du  patriarche  Sylvestre 
nous  apprend  que  le  consul  de  France  dut 
intervenir  contre  les  Grecs,  et  que  le  gouver- 
neur les  condamna  à  une  assez  forte  amende 
(p.  68).  Bientôt  même  il  fallut  capituler  et 
transplanter  l'école  à  Tripoli.  «  Phénomène 
attristant,  s'écrie  ici  M.  Karnapas  en  un 
langage  qui  ne  manque  pas  de  pittoresque, 
phénomène  attristant  et  qui  devait  coûter 
cher  alors  comme  plus  tard  à  l'Eglise  ortho- 
doxe d'Antioche!  On  s'explique  pourquoi 
les  loups  (entende^:  les  missionnaires  catho- 
liques) ne  voulaient  pas  la  lumière afin 

de  ravir  sans  peine  les  brebis.  Mais  il  est 
étrange  et  douloureux  que  les  brebis  elles- 
mêmes  aient  fermé  les  yeux  et  soufflé  sur  la 
lampe  pour  l'éteindre.  »  (p.  76.) 

A  Tripoli,  ce  fut  la  même  lutte.  Non  con- 
tent d'enseigner  la  rhétorique  à  ses  élèves  et 
de  les  exercer  à  prêcher  contre  les  latins, 
Jacques  leur  donnait  l'exemple  à  l'école  et 
dans  les  églises.  Il  semble,  avoue  son  his- 
torien (p.  102),  qu'il  ne  devait  pas  travailler 
au  hasard  et  médiocrement.  En  tout  cas, 
s'il  ne  fut  pas  chassé  de  Tripoli  comme  il 
l'avait  été  d'Alep,  il  jugea  lui-même  prudent 
de  se  retirer.  «  En  cela,  dit  M.  Karnapas, 
p.  io3,  il  se  montra  de  beaucoup  inférieur 
au  patriarche  Sylvestre,  qui  demeura  iné- 
branlable au  poste  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur. »  •* 

Appelé  alors  par  Mélétios,  patriarche  de 
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Jérusalem,  Jacques  se  rendit  en  Palestine, 
où  il  devait  passer  dans  les  mêmes  occupa- 
tions le  reste  de  sa  vie,  1 736- lyôS.  Outre  son 
enseignement  et  ses  prédications  dans  la 
Ville  Sainte  et  ailleurs,  il  prend  part  aux 
«  luttes  de  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre  » 
pour  les  Lieux  Saints  et  les  pèlerinages,  est 
le  conseiller  du  patriarche  Parthénios  dans 
la  question  de  la  rebaptisation  (_p.  231-240), 
s'occupe  de  publier  les  oeuvres  de  son  maître 
Macaire  et  quelques  autres  ouvrages,  orga- 
nise la  bibliothèque  patriarcale-  Enfin  il 
meurt  à  Jérusalem,  le  20  septembre  1765. 
Quelle  que  soit  l'importance  de  ce  person- 
nage peu  connu,  on  serait  heureux  d'ap- 
plaudir à  l'initiative  de  M.  Karnapas,  si  le 
professeur  de  Sainte-Croix  était  capable  de 
s'élever  au-dessus  des  préjugés  trop  com- 
muns à  ses  compatriotes  et  d'avoir  cette 
sérénité  calme  qui  sied  à  l'historien.  Nous 
avons  cité  quelques  phrases  touchant  l'ac- 
tion des  missionnaires  catholiques.  On  trou- 
vera dans  ce  livre  des  pages  entières  sur  ce 
toiî.  L'auteur  ayant  pris  soin  de  dresser  un 
index  alphabétique,  on  n'a  qu'à  se  reporter 
à  certains  mots  comme  Aaxïvo'.,  Oùvtrat, 
Ua-K'M^oç,  ripoTrayotvoa  pour  trouver  ample- 
ment de  quoi  s'édifier  sur  ce  point.  Filets, 
pièges,  griffes,  gueule  :  voilà  quelques  spé- 
cimens du  vocabulaire  spécial  de  l'auteur 
quand  il  parle  des  missions  catholiques.  Ce 
n'est  pas  avec  ce  style  et  ces  procéidés  que 
s'écrit  la  véritable  histoire. 

S.  Sala  VILLE. 

F.  Nau  :  Histoire  de  saint  Pacome,  Histoire 
de  saint  Jean-Baptiste,  Miracle  de  saint 
Michel  à  Colosses,  texte  G,rQC.  {=  Patro- 
logia  orientalis,  de  Graffin-Nau,  t.   IV, 

fasc.  V  ).  Paris,  F.  Didot,  1908,  in-S»  p.  409 
à  568.  Prix,  10  fr.  25  (pour  les  souscrip- 
teurs 6  fr.  35). 

L'accueil  flatteur  fait  à  la  Pairologia 
orientalis  par  les  orientalistes  les  plus  émi- 
nents  suffit  à  en  indiquer  le  mérite.  A  leur 
dernier  Congrès  international,  tenu  à 
Copenhague  du  14  au  28  août  1908,  et  où 
M.  Nàu  fut  nommé  secrétaire  de  la  section 
Grèce-Orient,  ces  savants  adressèrent  à 
Me""  Graffin  un  télégramme  de  félicitations 
et  de  remerciements  pour  ses  utiles  publi- 
cations. 

.  Le   présent   fascicule   est   un   recueil  de 
monographies  dont  la  plus  étendue  et  la 


plus  intéressante  est  intitulée  :  Histoire  de 
saint  Pacôme.  C'est  une  rédaction  inédite 
des  Ascetica.  Le  texte  est  tiré  du  manuscrit 
de  Paris  grec  881  (du  x®  siècle)  =  A,  et  d'un 
manuscrit  du  xiv«  siècle  =  D,  dont  une 
partie  se  trouve  à  Chartres,  n«  1754,  et 
l'autre  à  Paris,  SuppL  grec 480.  En  fait,  nous 
avons  là,  non  pas  précisément  une  biogra- 
phie, mais  une  série  d'anecdotes  monas- 
tiques autour  de  saint  Pacôme.  La  plupart 
de  ces  récits  se  retrouvent,  avec  quelques 
différences  de  composition,  dans  la  Vie  de 
saint  Pacôme  et  les  Paralipomena  de  cette 
Vie  publiée  par  les  BoUandistes  (  Acto  Sanc- 
fori^m,  maii,  t.  IIL  p.25',5i'),  ainsi  que  dans 
d'autres  textes  également  publiés.  M.  Nau 
a  pensé  néanmoins  faire  œuvre  utile  en 
éditant  cette  rédaction.  «  Elle  mettra  en 
relief  aux  yeux  des  savants,  dit-il,  p.  417, 
la  grande  diversité  des  rédactions  de  la  vie 
de  saint  Pacôme  et  les  amènera,  croyons- 
nous,  à  se  demander  si  cette  diversité  ne 
doit  pas  s'expliquer  par  des  compilations 
successives  de  sources  diverses  plutôt  que 
par  des  extraits  d'une  source  unique.  Ces 
sources  multiples  seraient  :  a)  des  collections 
d' Ascetica  plus  ou  moins  étendues;  b)  une 
vie  de  Pacôme;  c)  une  vie  de  Théodore.  » 

Pour  mieux  atteindre  ce  but,  peut-être 
eût-il  mieux  valu  publier  séparément  les 
deux  manuscrits  A  et  D,  au  lieu  de  les  com- 
biner et  de  les  corriger  conjecturalement 
l'un  par  l'autre.  De  même,  il  aurait  été  utile, 
pour  faciliter  la  comparaison  des  rédactions 
diverses,  d'indiquer  pour  chaque  chapitre 
l'endroit  où  on  peut  le  retrouver  dans  les 
autres  textes  édités  ou  même  encore  inédits. 
Mais,  puisque  M.  Nau  nous  promet  pour 
bientôt  la  publication  de  la  Vie  métaphras- 
tique,  il  se  réserve  sans  doute  de  compléter 
alors  ces  éléments  d'information. 

Pour  la  correction  du  texte  grec,  l'éditeur 
a  demandé  le  concours  d'un  helléniste  dis- 
tingué, M.  J.  Bousquet,  le  savant  vice- 
recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris. 
Quelques  fautes  d'accentuation  ou  d'écriture 
se  sont  cependant  glissées  çà  et  là  :  par 
exemple,  p.  428,  lignes  i  et  2,  au  lieu  de 
àdôtôvre;,  il  faut  lire  àtrôtovTsç  et  remplacer 
uLa(jff(6[X£vov  par  (xaa'ff&[X£voy  ;  ligne  12,  àyYsX-o; 
a  l'accent  mal  placé. 

La  traduction  française  faite  sur  la  version 
syriaque  (éditée  par  le  R.  P.  Bedjan,  Acta 
Martyrum  et  Sanctorwn^t.  V,  Paris,  1895, 
p.  122-176,  701-704)  n'est  pas  de  ma  com- 
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pétence.  On  me  permettra  toutefois  de 
faire  remarquer  qu'elle  pourra  tromper 
des  lecteurs  distraits  qui  la  prendront  pour 
une  traduction  littérale  du  texte  grec  placé 
dans  la  partie  supérieure  des  pages.  Voici 
seulement  quelques  observations  sur  les 
passages  qui,  n'existant  pas  dans  la  version 
syriaque,  ont  été  traduits  sur  le  grec.  A  deux 
reprises,  p.  426,  èv  tcS  <7Tzr{k(xu>i  est  rendu  par 
«  dans  une  caverne  ■».  Vers  la  fin  du 
numéro  58,  p.  487,  au  lieu  de  :  «  Un  tel 
reste  constamment  en  prières;  nous  ne 
pouvons  supporter  la  brûlure  et  nous  nous 
éloignons  »,  je  traduirais  plutôt  :  «  Un  tel 
s'est  tenu  avec  ferveur  en  prière;  et,  ne 
pouvant  supporter  la  brûlure,  nous  nous 
sofnmes  retirés.  »  Les  démons,  auxquels 
l'écrivain  attribue  cette  phrase,  parlent 
à  l'aoriste  et  non  pas  au  présent  :  Ictti, 
àveywpT^ffafxsv.  Aux  dernières  lignes  du 
numéro  64,  p.  498,  le  mot  syllogismes  me 
paraît  trop  bien  décalqué  sur  le  grec  suXko- 
yi(7[jt.ou;  pour  le  traduire  exactement.  A  la 
même  page,  cinquième  ligne  du  numéro  65, 
on  lit  :  «  Les  Frères  qui  travaillaient  à  l'obla- 
tion  dans  la  boulangerie  »;  oblation  répond 
à  Trpoffçopà  sans  doute;  mais  ce  dernier 
terme  signifie,  dans  le  grec  ecclésiastique, 
le  pain  de  l'oblation,  le  pain  d'autel. 
A  défaut  de  cette  traduction,  une  note  au 
moins  eût  été  utile  pour  les  lecteurs  moins 
au  courant  des  usages  liturgiques  et  monas- 
tiques. 

En  étudiant  le  manuscrit  D  de  la  vie  de 
saint  Pacôme,  M.  Nau  a  aussi  identifié  les 
textes  sous-jacents  écrits  en  onciales,  au 
VI ii*^  siècle.  Ce  sont,  en  dehors  des  deux 
monographies  ci-après  indiquées,  des  frag- 
ments d'homélies  et  de  passages  bibliques. 
U analyse  de  ces  palimpsestes  (Paris,  Suppl. 
grec  480,  et  Chartres  1753,  1754)  complète 
très  utilement  les  catalogues. 

Dans  V Histoire  de  saint  Jean-Baptiste 
(rédaction  écrite  en  Syrie  vers  la  fin  du 
V®  siècle),  signalons,  p.  535,1a  curieuse  liste 
des  invités  au  festin  d'Hérode. 

Le  fascicule  se  termine  par  le  récit  du 
Miracle  de  saint  Michel  à  Colosses  (et  non 
à  Chonas,  d'après  M.  Nau).  M.  Max  Bonnet 
avait  déjà  publié  ce  récit  dans  les  Analecta 
Bollandiana,  t.  VIII,  1889,  p.  287-316.  Le 
manuscrit  découvert  par  M.  Nau  est  très 
incomplet  et  il  est  obligé  de  le  compléter 
par  le  texte  de  M.  Bonnet.  La  version  latine, 
conservée  dans  un  manuscrit  de  Paris  1 1  753 


(xiiie  siècle),  avait  été  aussi  signalée  par  les 
Bollandistes,  Analecta,  t.  IX,  1890,  p.  201, 
qui  avaient  publié  à  cette  occasion,  p.  202- 
2o3,  le  prologue  du  traducteur.  Ce  prologue 
manque  justement  dans  l'édition  de  M .  Nau  ; 
et  le  résumé  qui  en  est  donné  dans  l'Intro- 
duction, p.  525,  n'empêchera  pas  de  le 
regretter.  Ce  traducteur  est  un  moine  latin, 
du  nom  de  Léon,  appartenant  au  monastère 
fondé  sans  doute  au  xi*  siècle  au  Mont 
Athos  par  les  Amalfitains. 

S.  Sala  VILLE. 

D.  Serruys,  De  quelques  ères  usitées  che\ 
les  chroniqueurs  byzantins,  extrait  de  la 
Revue  de  philologie,  avril-juillet  1907, 
p.  1 51-189,  tirage  à  part  ne  pouvant 
être  mis  dans  le  commerce  {sic).  Paris, 
C.  Klincksieck. 

Le  problème  des  nombreuses  ères  byzan- 
tines est  d'une  grande  importance  pour 
l'utilisation  des  documents.  Aussi  faut-il 
remercier  M.  Serruys  d'avoir  fait  un  peu 
plus  de  lumière  autour  de  ce  sujet  «  obs- 
curci par  quelques  erreurs  pour  ainsi  dire 
traditionnelles,  en  même  temps  que  par 
l'imprécision  de  la  terminologie  ».  Après 
avoir  avec  raison  distingué  deux  séries.: 
ères  mondiales  et  ères  chrétiennes,  il  définit 
«  l'ère  mondiale  d'un  auteur  par  l'écart 
que  présentent  ses  années  mondiales  avec 
les  dates  correspondantes  de  l'ère  diony- 
sienne;  l'ère  chrétienne  d'un  auteur  par 
l'année  mondiale  en  laquelle  il  place  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  » 

Ce  principe  de  classification  établi,  l'au- 
teur énumère  les  principales  ères  qu'il  va 
étudier.  Toutes  ont  pour  caractère  commun 
d'être  liées  à  une  méthode  pascale  déter- 
minée. Ce  que  M.  Serruys  se  propose  d'exa- 
miner» «  ce  n'est  point,  dit-il,  le  détail  et  le 
mécanisme  des  chronologies  diverses,  mais 
plutôt  leur  origine  et  leur  développement, 
leurs  rapports  et  leur  succession  ».  Les 
limites  d'un  compte  rendu  ne  nous  per- 
mettent pas  de  suivre  dans  le  détail  cette 
étude  fort  bien  conduite  et  admirablement 
documentée.  Elle  st  divise  en  trois  para- 
graphes :  I .  Le  Chronicon  paschale;2.  L'Ere 
chrétienne  de  55o6;  3.  Origine  de  l'ère 
byzantine.  Les  -jrevTaTrXoîîvTEç  xal  sçaTtXoùvTSç. 
Indiquons-én  les  conclusions  :  elles  inté- 
ressent à  la  fois  les  historiens  et  les  philo- 
logues. 
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Voici  pour  les  historiens  :  Tout  d'abord, 
p.  i83,  une  définition  plus  exacte  de  l'ère 
mondiale  byzantine.  «  Cette  ère,  qui  pré- 
sente avec  l'ère  dionysienne  un  écart  de 
5  5o8  ans,  se  caractérise  par  le  fait  que  l'an 
du  monde  divisé  par  i5,  i8  et  29  fournit, 
comme  restes  de  la  division,  l'indiction,  le 
cycle  lunaire  et  le  cycle  solaire.  »  Puis, 
p.  183-187,  la  question  de  l'origine  de  cette 
ère.  L'auteur  voit  cette  origine  dans  la 
théorie  des  TrevxaTrXouvTsç  dont  parle  saint 
Maxime,  théorie  qui  naquit,  sans  doute 
au  début  du  vu®  siècle,  du  souci  d'intro- 
duire l'indiction  civile  dans  la  chronologie 
ecclésiastique  traditionnelle.  La  thèse  du 
Chronicotî  paschale  est  une  simplification 
maladroite  de  ce  système  :  au  lieu  de  pro- 
céder simplement  de  l'an  du  monde,  on 
procède  de  l'an  du  monde  préalablement 
diminué  d'une  unité.  La  source  commune 
à  Cédrénus  et  aux  autres  chroniques  con- 
génères, «  en  supprimant  la  distinction  des 
cycles  xaxà  cpùatv  et  xaxà  Osatv,  rend  à  l'ère 
byzantine  son'  véritable  caractère  ».  Un 
dernier  progrès  est  réalisé,  sans  qu'on  en 
puisse  préciser  l'époque,  «  par  un  nouveau 
déplacernent  des  dates  initiales  de  l'année 
et  des  deux  cycles.  Du  moment  où  l'on 
a  choisi  pour  début  du  cycle  lunaire  le 
i»'  janvier,  pour  début  du  cycle  solaire  le 
!•'  octobre,  il  semble  que  l'on  se  soit  pro- 
posé de  faire  commencer  l'année  mondiale 
le  i^r  septembre  et  d'achever  ainsi  son 
assimilation  avec  l'année  indictionnelle. 
Plus  tard,  les  réformistes,  sans  toucher  à  la 
théorie  du  comput,  en  modifieront  seu- 
lement le  mécanisme,  de  façon  à  tenir 
compte  de  la  précession  des  équinoxes  ». 

Voici  maintenant,  p.  188,  i8g,  pour  les 
philologues  et  les  éditeurs  de  textes  : 
«  1°  Jusqu'à  la  fin  du  x°  siècle,  il  faut 
admettre  la  possibilité  de  l'emploi  de  l'ère 
alexandrine  de  5492,  qui  est  décelée  par  le 
chiffre  de  l'indiction,  supérieur  d'un  an 
au  reste  de  la  division  par  i5.  2°  Jusqu'à 
la  fin  du  xiiie  siècle,  l'ère  chétienne  d'un 
auteur  est  toujours  incertaine  et,  dans  tous 
les  cas,  indépendante  de  son  ère  mondiale. 


L'ère  chrétienne  de  55o8  ne  peut  être  resti- 
tuée avec  quelque  probabilité  que  dans  les 
textes  du  xiv®  siècle.  » 

Un  travail  si  utile  et  si  bien  mené  ne 
mérite  que  des  éloges.  11  y  aurait  mauvaise 
grâce  à  insister  sur  certaines  vétilles  de 
style.  Disons  seulement  que  des  expressions 
comme  celle-ci  :  «  D'après  que  l'une  quel- 
conque des  trois  théories  était  admise », 

p.  157,  et  cette  autre  :  «  la  Pâque  du 
27  mars,  qui  prétendument  suit  le  bap- 
tême »,  p.  169,  ne  sont  pas  sans  étonner 
un  peu  le  lecteur  français. 

S.  Salaville. 

K.  Krumbacher.  Die  photographie  im 
Dienste  der  Geisteswissenschaften.  In-80 
de  60  pages  avec  i5  planches.  Leipzig. 
Teubner,  1906. 

On  aappliqué  la  photographieaux  sciences 
de  la  nature;  ne  peut-on  pas  aussi  l'utiliser 
pour  toutes  les  sciences  de  l'esprit  :  l'his- 
toire, la  philologie,  l'archéologie,  etc.,  et 
surtout  en  reproduisant  les  anciens  manu- 
scrits? Telle  est  la  question  à  laquelle 
M.  Krumbacher  répond  affirmativement 
avant  de  donner  des  indications  techniques 
sur  les  procédés  à  employer. 

Après  une  courte  introduction  en  cinq 
chapitres,  l'auteur  traite  successivement  des 
principes  généraux  qui  doivent  présider  à 
la  pratique  de  la  photographie,  des  diverses 
méthodes  suivies,  de  la  conduite  à  tenir  dans 
les  bibliothèques,  les  archives  et  les  musées 
quand  il  s'agit  d'obtenir  l'autorisation  de 
photographier,  et  de  quelques  conclusions 
pratiques  qui  s'imposent.  En  terminant,  il 
fait  quelques  remarques  sur  les  planches 
qui  terminent  l'ouvrage  et  donne  une  table 
alphabétique  du  contenu  du  livre. 

Les  spécialistes  trouveront  dans  ces 
quelques  pages  d'utiles  renseignements,  et 
la  netteté  des  manuscrits  reproduits  encou- 
ragera les  savants  à  utiliser  les  appareils 
photographiques  dans  leurs  recherches. 

E.  MONTMASSON. 


1625-08.  —  Imprimerie  P.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  8«.  —  Le  gérant  :  E.  Pbtithbnry. 


LA  NOUVELLE  COLLECTION,  DES  CONCILES  DE  MANSI 


L'éditeur  H.  Welter  s'est  chargé,  en 
1900,  de  rééditer  \' Amplissima' collectio 
conciliorum  de  Mansi,  devenue  très  rare 
et  dont  quelques  volumes  étaient  même 
complètement  épuisés.  En  35  volumes 
in-folio  qui  ont  déjà  paru,  il  est  arrivé  jus- 
qu'à l'année  1 720.  A  cette  date,  commence 
la  continuation  proprement  dite  de  cette 
œuvre  par  l'édition  des  conciles  tenus 
depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  continua- 
tion entreprise  par  M.  l'abbé  Martin,  pro- 
fesseur aux  Facultés  catholiques  de  Lyon, 
et  par  le  R.  P.  Louis  Petit,  des  Augustins 
de  l'Assomption,  le  directeur  de  cette 
revue,  jusqu'ici,  cinq  volumes  de  cette 
continuation,  les  t.  xxxvii  à  xli,  ont  été 
imprimés;  ils  nous  conduisent,  au  moins 
pour  ce  qui  concerne  les  Eglises  d'Orient, 
jusqu'à  l'année  1867. 

C'est  de  cette  partie  orientale  que  s'est 
plus  spécialement  chargé  notre  directeur. 
Sa  compétence  est  indiscutable,  bien  que 
ce  ne  soit  guère  ici  le  lieu  d'en  convenir. 
Que  nos  lecteurs  sachent  du  moins  qu'en 
ces  cinq  volumes  in-folio  sont  réunis  et 
groupés,  dans  un  ordre  à  la  fois  métho- 
dique et  chronologique,  une  foule  de 
documents  et  de  renseignements  qu'ils 
chercheraient  vainement  ailleurs  sur  les 
Eglises  grecques,  slaves,  roumaines,  armé- 
niennes, etc.  Le  prix  de  chaque  volume 
est  de  85  francs;  chacun  peut  être  acheté 
séparément. 

Pour  récompenser  tant  de  travaux  et 
tant  de  veilles  dépensés  au  service  exclusif 
de  la  vérité,  le  Saint-Père  le  pape  Pie  X 
a  bien  voulu  faire  envoyer,  le  1 1  janvier 
1909,  par  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  une 
lettre  de  félicitations  et  d'encouragement, 
qui  sera  pour  les  deux  soutiens  de  l'œuvre 
et  pour  l'éditeur  la  plus  belle  récompense. 
Nous  la  publions  ici,  bien  persuadés  qu'un 
document  qui  touche  de  si  près  à  la  ré- 
daction de  notre  revue  ne  peut  laisser 
nos  lecteurs  indifférents. 

Echos  d'Orient,   /2«  année.  —  A^*  jS. 


Dal  Vaticano,  ii  januarii  a.  1909. 

Reverendissimi  Domini, 

Laeto  ac  libenti  animo  munus,  honoris 
illud  quidem  plénum,  expleturus  sum  quod 
Beatissimus  Pater  Pn«  PP.  X  mihi  detu- 
lit,  gratias  scilicet  quam  plurimas  vobis 
persolvendi  pro  comptis  nitidisque  tribus 
voluminibus  ad  Eamdem  Sanctitatem 
Suam  missis,  quibus  novam  coUectionem 
adgressi  estis  quas  «  Conciliorum  omnium 
catholicœ  Ecclesiœ  Collectio  amplissima  » 
inscribitur,  quamque  praeclarissimi  \\y'\Hu- 
berti  Welter  Editoris  Parisiensis  sumptu 
eo  consilio  vulgastis,  ut  excellentissimum 
illud  opus  quod  Dominicus  Mansi  insti- 
tuerai, morte  autem  ejus  interruptum  fue- 
rat,  ad  exitum  adduceretis.  Id  etiam  liben- 
ter  vobis  significo  Augustum  Pontificem 
volumina  illa  esse  valde  admiratum,  Eum- 
demque  laudibus  ornavisse  tum  maximam, 
qua  édita  sunt,  elegantiam,  tum  copiam 
uberrimam  et  paene  dixi  sylvam  rerum, 
omni  cum  diligentia  a  vobis  collectam, 
non  sine  multo  labore  atque  sudore,  quippe 
cum  innumerabiles  prope  pervestigationes 
in  bibliothecis  ac  tabulariis  ad  hujusmodi 
opéra  conficienda  necessarise  omnino  vi- 
deantur.  Quibus  rébus  omnibus  Beatissi- 
mus Pater  in  eam  spem  perjucundam 
adductus  est,  ut  tantum  opus  tantoque 
judicio  peractum,  non  solum  eruditissimo 
cuique,  sed  etiam,  immo  vero  prascipue, 
universo  clero  maximopere  profuturum  sit  : 
idque  eo  magis  quod  latinorum  textuum 
ubertati  multa  Orientis  documenta  addi- 
distis  quorum  summa  utilitas  facile  percipi 
potest,  non  solum  quod  ad  scientias,  ve- 
rum  etiam  quod  ad  A^cc/es^^r  veterem  atque 
usitatam  disciplinam  attinet. 

Sanctitas  igitur  Sua  hisce  bene  meritis 
laudibus  ut  animi  Sui  grati  benevolen- 
tisque  pignus  et  testimonium  adjungere 
posset,  singularem  vobis  atque  Editori  Be- 
nedictionem,  cœlestium  munerum  auspi- 
cem  eamdemque  conficiendi  tanti  operis 
auxilium,  impertita  est. 

Quod  dum  vobis  libentissime  renuntio, 
meas   ipsius  grates  quam  maximas  vobis 

Mars   190g. 
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persolvo  pro  tribus  aliis  exemplaribusejus- 
dem  operis,  quse  ad  me  perhumaniter  mi- 
sistis,  quorum  et  editionis  elegantiam  et 
rerum  copiam  atque  gravitatem,  summo- 
pere  admiratus,  omnesvobis  laudes  tribuo; 
ac  praeterea  sensus  grati   erga  vos  animi 


mei  libenter  exprimoet  maximam,  qua  vos 
prosequor,  existimationem  dum  confirmo, 
sum  et  permaneo  vobis 

Addictissimus 

R.  Gard.  Merry  del  Val. 


L'IMMACULÉE  CONCEPTION 
CHEZ  LES  RUSSES  AU  XVIF  SIÈCLE 


C'est  une  des  gloires  de  l'ancien  ne  Eglise 
grecque  d'avoir  développé  d'une  manière 
particulière  le  culte  de  la  Vierge  Marie  et 
d'avoir  donné  au  monde  catholique  la 
plupart  des  fêtes  qui  se  célèbrent  en  son 
honneur.  Une  de  ces  fêtes  est,  on  le  sait, 
la  fête  dite  de  la  Conception  d'Anne,  qui 
a  pris  le  nom  de  fête  de  la  Conception  de 
la  Vierge,  en  passant  en  Occident  (i). 
L'objet  direct  de  cette  solennité  ne  semble 
pas  avoir  été,  au  début  du  moins,  le  pri- 
vilège unique  qui  a  soustrait  l'âme  de  la 
future  Mère  de  Dieu  à  la  souillure  origi- 
nelle, dès  le  premier  instant  de  son  exis- 
tence, mais  bien  plutôt  le  caractère  mira- 
culeux de  sa  naissance  d'une  mère  stérile. 
Ce  qui  est  certain  cependant,  c'est  que 
cette  fête,  aussitôt  qu'elle  fut  célébrée 
dans  l'Eglise,  amena  naturellement  la 
pensée  chrétienne  à  réfléchir  sur  la  sain- 
teté primordiale  de  Marie  et  à  affirmer 
qu'elle  avait  été  conçue  dans  les  splen- 
deurs de  la  grâce  divine.  Aussi  bien  est-ce 
dans  les  livres  liturgiques  des  Grecs,  dans 
les  poèmes  et  les  homélies  des  Pères  by- 
zantins du  vue  au  xe  siècle  que  le  dogme 
catholique  de  l'Immaculée  Conception 
trouve  ses  meilleurs  fondements  tradi- 
tionnels, et  ce  n'est  point  calomnier  les 
Eglises  orthodoxes  autocéphales  de  nos 
jours  que  d'avancer  que  ces  filles  et  ces 
héritières  de  l'ancienne  Eglise  byzantine 

(i)  Sur  l'origine  grecque  de  la  fête  de  l'Imma- 
culée Conception  en  Occident,  voir  mon  article 
dans  la  Revue  Augusiinienne,  novembre  iqo8. 


ont  arraché  de  la  couronne  de  leur  mère 
un  de  ses  plus  beaux  fleurons  le  jour  où, 
d'une  voix  unanime,  elles  se  sont  pro- 
noncées contre  le  privilège  de  Marie. 

Ce  jour,  du  reste,  n'est  pas  très  éloigné, 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'historien 
de  constater  comment  l'Eglise  orthodoxe, 
qui  parle  toujours  de  son  immutabilité, 
et  qui,  à  force  d'en  parler,  finit  quelque- 
fois par  en  imposer  à  ceux  qui  n'ont  pas 
le  loisir  d'étudier  ses  variations  doctrinales, 
a  passé  sur  ce  point  comme  sur  bien 
d'autres  par  une  série  d'étapes  qui,  de 
l'affirmation  primitive,  l'ont  conduite  pro- 
gressivement à  la  négation  complète.  On 
aura  caractérisé  cette  marche,  si  l'on  dit 
qu'elle  s'est  faite  conformément  aux  pa- 
roles d'Abraham  à  Loth  :  Si  tu  vas  à 
gauche,  J'irai  à  droite;  si  tu  vas  à  droite, 
j'irai  à  gauche  (i).  Elle  a  été  le  contre-pied 
parfait  de  l'évolution  dogmatique  qui  s'est 
produite  au  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Plus  le  soleil  de  la  vérité  dissipait  les 
nuages  des  âmes  catholiques  et  les  inon- 
dait de  ses  rayons,  plus  les  théologiens 
de  l'orthodoxie  s'enfonçaient  de  la  lumière 
dans  la  pénombre,  de  la  pénombre  dans 
les  ténèbres. 

Au  moyen  âge,  alors  que  la  doctrine 
de  l'Immaculée  Conception  trouvait  le 
plus  d'opposition  en  Occident,  les  rares 
Byzantins  qui  eurent  vent  de  la  contro- 
verse n'hésitèrent  pas  à  se  prononcer  en 

(  1)  Gen.,  xni,  9. 
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faveur  du  privilège  de  Notre-Dame,  et  l'on 
vit  un  des  derniers  empereurs  de  Con- 
stantinople,  Manuel  H  Paléologue  (1391- 
1425),  réfuter  à  l'avance  l'opinipn  en 
vogue  parmi  les  Grecs  modernes  suivant 
laquelle  Marie  aurait  été  purifiée  de  la 
tache  originelle  au  moment  de  l'Annon- 
ciation (i). 

Au  xvp  siècle,  et  surtout  au  xv»^^  l'Im- 
maculée Conception  fait  la  conquête  de 
toutes  les  Universités  occidentales  et  s'im- 
pose à  l'esprit  de  presque  tous  les  théo- 
logiens. Rome  prend  ouvertement  parti 
pour  elle.  Un  décret  de  saint  Pie  V,  en 
1570,  défend  aux  prédicateurs,  sous  peine 
de  suspense,  d'attaquer  une  doctrine  que 
tous  les  fidèles  admettent.  Paul  V  ferme 
la  bouche  aux  contradicteurs  même  au 
sein  des  Académies  (1616-1617),  et  en 
1621»  Grégoire  XV  étend  l'interdiction 
aux  conversations  privées.  Enfin  Clé- 
ment Vil,  renouvelant  les  prescriptions 
,de  ses  prédécesseurs,  qualifie  de  pieuse 
croyance,  pia  sententia,  la  doctrine  en 
question.  Le  moment  est  venu  pour  les 
théologiens  de  l'orthodoxie  de  commencer 
leur  mouvement  rétrograde  et  de  se  dres- 
ser, au  nom  des  sept  conciles^  muets, 
comme  l'on  s^t,  sur  te  fond  du  débat, 
contre  la  nouvelle  Kainotomie  qui  a  germé 
dans  les  cervelles  occidentales.  De  l'en- 
quête, d'ailleurs  incomplète,  à  laquelle 
s'est  livré  ici  même  le  P.  S.  Pétridès  (2), 
il  ressort  qu'au  xv!!*"  siècle,  la  plupart  des 
théologiens  grecs  sont  hostiles  au  privi- 
lège de  Marie.  Ce  que  mon  savant  con- 
frère a  fait  pour  les  Grecs,  je  voudrais 
aujourd'hui  le  tenter  pour  ce  qui  regarde 
les  Russes,  en  me  bornant  à  la  période 
du  xviie  siècle.  J'ai  parfaitement  conscience 
de   tout  ce  que    cette   étude   présentera 


(i)  Simul  ac  nata  fuit,  dixerim  quoque  simul 
atque  conçepta  Beata  Virgo,  suà  illam  gratià,, 
implebat  qui  sibi  futuram  prcestituerat  matrem, 
immo  vero  cum   illâ  erat  ipse,   aniequam    esset 

nata Non  enim  gratiâ  plenam  quasi  futuram, 

sed  ut  existentem  quod  erat,  appellavit  [Angélus], 
et  benedictam  salutavit,  quasi  diceret  :  Cum  gratiâ 
sis  plena,  0  Virgo,  Dominus  tecum.  In  Dormit. 
B.  Mariœ,  P.  G.,  t.  CLVI,  coL  98. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  VIII  (igoS),  p.  257-270. 


d'inachevé  et  de  fragmentaire.  Que  le  lec- 
teur me  pardonne  de  n'avoir  pas  attendu, 
pour  lui  parler»  de  tout  savoir. 

Sur  l'Immaculée  Conception  dans  l'Eglise 
russe  au  xvii«  siècle,  le  P.  Gagarin  a 
fourni  quelques  précieux  renseignements 
dans  une  excellente  mais  trop  courte  bro- 
chure publiée  en  1876(1).  Ces  renseigne- 
ments se  rapportent  principalement  à  la 
Petite  Russie  dont  le  centre  intellectuel 
était  le  collège  de  Kiev,  transformé  en 
académie  sous  Pierre  le  Grand.  Nous  les 
reproduisons  dans  la  première  partie  de 
notre  travail  en  les  éclaircissant  et  en  y 
ajoutant  nos  petites  découvertes. 

En  1904,  M.  C.  Goloubiev  a  révélé  aux 
lecteurs  des  Troudy  de  l'Académie  de 
Kiev  l'existence  dans  la  Russie  Blanche, 
au  milieu  du  xvii«  siècle,  d'une  confrérie 
orthodoxe  dont  les  membres  se  consa- 
craient à  l'Immaculée  Conception,  avec  la 
haute  approbation  de  l'archevêque  de  l'en- 
droit (2).  Notre  seconde  partie  a  pour  but 
de  faire  connaître  par  le  détail  cette  cu- 
rieuse association. 

Pour  la  Moscovie  proprement  dite,  les 
maigres  notes  que  nous  avons  pu  recueillir 
établissent  que  l'influence  de  la  théologie 
grecque,  hostile  à  l'Immaculée  Concep- 
tion, y  fut  prépondérante,  du  moins  à 
partir  du  patriarche  Nicon.  Nous  en  par- 
lerons dans  un  prochain  article,  bornant 
aujourd'hui  notre  enquête  à  la  Petite 
Russie  et  à  la  Russie  Blanche. 

l.  L'Immaculée  Conception  dans  la  Petite 
Russie  —  Le  collège  de  Kiev. 

Au  début  du  xvii^  siècle,  la  Petite  Russie, 
encore  soumise  à  la  Pologne,  était  le 
théâtre  de  querelles  religieuses  très  aiguës 
entre  les  Latins  et  les  Uniates  d'une  part 
et  les  Orthodoxes  de  l'autre.  L'union  con- 
clue à  Brest,  en  i5>95,  avait  rencontré 
beaucoup  de  réfractaires,  tant  dans  le  clergé 

{i\  L'Église  russe  et  l'Immaculée  Conception. 
Paris,  1876,  961  pages. 

(2)  Obeïasnitel'nye  paragraphy  po  istorii  :\a- 
paàno-rousskoi  tserkvî,  Troudy,  novembre  1904, 
p.  464r467. 
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et  la  noblesse  que  dans  le  peuple.  Traités 
assez  durement,  les  Orthodoxes  formèrent 
des  Sociétés  d'assistance  mutuelle,  qui 
étaient  en  même  temps  des  confréries  reli- 
gieuses, pour  lutter  contre  la  propagande 
catholique  par  l'école,  la  parole,  le  livre  et 
quelquefois  par  les  armes.  Une  des  con- 
fréries les  plus  célèbres  fut  celle  de  Kiev. 
L'école  qu'elle  avait  fondée  fut  transformée 
en  collège  ecclésiastique  par  Pierre  Mo- 
ghila  en  1632,  conformément  au  vœu 
exprimé  par  le  métropolitain  Job  Boretskii 
avant  de  mourir  (1631).  Pour  mieux  sous- 
traire le  nouvel  établissement  à  l'influence 
latine,  Moghila  le  plaça  sous  l'autorité  du 
patriarche  de  Constantinople  de  qui  dé- 
pendait la  fameuse  Petcherskaîa  Lavra  ou 
Laure  des  Cryptes.  C'est  là  que  se  for- 
mèrent, deux  siècles  durant,  les  cham- 
pions de  l'orthodoxie,  adversaires  achar- 
nés de  l'Eglise  romaine,  prompts  à  dé- 
couvrir et  à  rejeter  tout  ce  qui  leur  sem- 
blait une  innovation  papiste.  Comme  ils 
avaient  affaire  à  forte  partie,  ils  devaient 
apporter  à  la  lutte  une  préparation  sé- 
rieuse; aussi  cette  génération  de  polé- 
mistes kiéviens  fut  bien  ce  que  l'Eglise 
orientale  opposa  de  plus  instruit  aux  théo- 
logiens catholiques. 

Or,  voici  pour  nous  le  fait  intéressant  : 
Bien  loin  d'attaquer  la  doctrine  de  l'Im- 
maculée Conception,  que  les  Jésuites  en- 
seignaient dans  les  académies  polonaises, 
recteurs  et  professeurs  du  collège  de  Kiev 
laconsidérèrent,  pendanttout  le  xvfi^ siècle 
et  les  vingt  premières  années  du  xviiie, 
comme  une  vérité  indiscutable  faisant 
partie  du  patrimoine  doctrinal  de  l'ancienne 
Eglise,  et  la  proposèrent  comme  telle  dans 
leurs  leçons  et  leurs  ouvrages,  sous  la 
bienveillante  surveillance  et  approbation 
de  leurs  métropolitains. 

Le  plus  illustre  de  ces  derniers  fut,  sans 
contredit,  le  fondateur  même  du  collège, 
Pierre  Moghila  (1596-1647).  Après  avoir 
fait  en  Pologne  de  sérieuses  études,  qu'il 
alla  sans  doute  compléter  à  l'étranger,  il 
débuta  par  la  carrière  militaire.  C'est  à  la 
suite  de  plusieurs  pèlerinages  à  la  Petchers- 
kaîa  Lavra   qu'il  se  sentit  attiré  vers  la 


vie  monastique.  D'abord  archimandrite  de 
la  laure,  il  fut  nommé  en  1633  métropo- 
litain de  Kiev  et  devint,  dès  lors,  le  grand 
leader  du  parti  orthodoxe.  Ses  talents  et 
ses  relations  avec  le  tsar  de  Russie  Michel, 
avec  le  patriarche  de  Moscou  Philarète 
Nikitich,  les  bons  rapports  qu'il  sut  entre- 
tenir avec  le  patriarche  œcuménique,  qui 
le  nomma  son  exarque  pour  les  monas- 
tères stavropégiaques  de  la  Petite  Russie, 
tout  contribua  à  grandir  son  influence. 
Des  nombreux  ouvrages  qu'il  composa, 
un  seul,  qui  est  d'ailleurs  le  plus  célèbre 
de  tous,  nous  a  été  accessible  :  c'est  son 
catéchisme,  devenu  la  Confession  orthodoxe 
de  l'Eglise  orientale  après  sa  correction  et 
son  approbation  par  les  patriarches  orien- 
taux, en  1643.  O'^  "^  trouve  point  dans 
ce  livre  d'enseignement  explicite  touchant 
l'Immaculée  Conception,  mais  seulement 
des  expressions  qui  semblent  la  supposer. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  affirmé  d'une 
manière  générale,  à  la  question  24  de  la 
première  partie,  l'universalité  de  la  souil- 
lure originelle  pour  tous  les  fils  d'Adam, 
l'auteur  déclare,  à  la  question  suivante, 
que  Dieu  a  créé  l'homme  malgré  la  prévi- 
sion de  sa  chute,  parce  qu'il  devait  envoyer 
sur  la  terre  son  Fils  unique  prendre  chair 
de  la  très  pure  Vierge  {hjKh  ttjv  xaSapw- 
xàrAjv  Trapôévov).  Cette  épithèle,  appliquée 
à  Marie,  après  qu'on  vient  de  dire  que 
tous  les  hommes  sont  souillés,  n'indique- 
t-elle  pas  que  la  Mère  de  Jésus  a  été  pré- 
servée de  la  contagion?  Le  même  qualifi- 
catif et  d'autres  équivalents  :  àjjioXuvxo;, 
immaculée,  lïàvayvoç,  toute  sainte,  etc.,  se 
rencontrent  à  plusieurs  reprises  dans  l'ou- 
vrage (i).  Dans  l'explication  de  la  Saluta- 
tion angélique,  on  lit  le  passage  suivant  : 

La  Vierge  est  appelée  pleine  de  grâcê 
(xs^'ap'.TWfjLsv-ri),  parce  qu'elle  participe  à  la 
grâce  divine  plus  que  tout  autre  créature,  et 
c'est  pourquoi  l'Eglise  l'exalte  au-dessus  des 
chérubins  et  des  séraphins  (2). 


(  I  )  Voir  MicHALCESCu,  Die  Bekenntnisse  der  grie- 
chisch-orientalischen  Kirche.  Leipzig,  1904,  p.  40, 
41,  45,  46,  47,  etc. 

(2)  Ibid.,  p.  48. 
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Sans  doute,  ces  expressions  sont  par 
elles-mêmes  assez  vagues  pour  ne  pas 
éveiller  les  susceptibilités  des  adversaires 
de  rimmaculée  Conception,  et,  de  fait, 
un  de  ces  adversaires,  Mélèce  Syrigos, 
n'y  trouva  rien  à  reprendre,  lorsqu'il  cor- 
rigea l'œuvre  du  métropolite  kiévien  (i). 
Mais  il  est  à  peu  près  certain  que,  dans 
la  pensée  de  Moghila,  ces  épithètes  avaient 
le  sens  absolu  que  les  catholiques  leur 
attribuent.  jLa  preuve  en  est  que  notre 
prélat  laissa  enseigner  de  son  vivant,  au 
collège  de  Kiev,  urLe  doctrine  que  tout 
son  entourage  admettait.  En  effet,  un  par- 
tisan avéré  de  l'Immaculée  Conception, 
Joseph  Kononovitch  Gorbatskii,  fut  rec- 
teur de  1642  à  1645,  ^t  c'est  lui  qui, 
devenu  quelques  années  plus  tard  arche- 
vêque de  la  Russie  Blanche,  approuva  les 
statuts  de  la  fameuse  confrérie  de  l'Imma- 
culée Conception  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure.  Ajoutons  que  Kononovitch 
fut  l'un  des  trois  délégués  du  métropolite 
de  Kiev  chargés  de  présenter  le  catéchisme 
de  celui-ci  à  l'approbation  des  envoyés 
du  patriarche  œcuménique,  au  synode 
de  lassy  (1642), 

Un  autre  recteur  du  collège  de  Kiev, 
qui  fut  probablement  le  successeur  immé- 
diat de  Joseph  Kononovitch  entre  les 
années  1643  ^^  ^^4^  (2)»  Lazare  Barano- 
vitch  (t  1694),  professe  aussi  très  explici- 
tement la  doctrine  catholique  de  l'Imma- 
culée   Conception.    Nommé    évêque    de 

(i)  Méléce  Syrigos,  le  théologien  grec  le  plus 
fameux  de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  que 
les  lecteurs  des  Echos  d'Orient  connaissent  bien, 
grâce  au  P.  Pargoire,  enseigne  que  Marie  fut  pré- 
servée du  péché  originel  au  moment  de  l'Annon- 
ciation, et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  elle 
échappa  aux  douleurs  de  l'enfantement.  'Av-rippria-t; 
xarà  /.aXoivixwv  xsçaXatwv.  Bucarest,  i6go,  p.  3i-32. 
Nous  savons  par  Scogardi,  agent  diplomatique 
autrichien,  qui  se  trouvait  à  lassy  au  moment  des 
pourparlers  entre  Grecs  et  K.iéviens  au  sujet  de  la 
confession  de  Moghila,  que  de  vives  discussions 
eurent  lieu  entre  eux  sur  l'épiclèse  et  les  domiciles 
d'outre-tombe.  (Dans  E.  Hurmuzaki,  Documente 
privitore  la  istoria  Romanilor,  t.  IV,  pars  I,  Buca- 
rest, 1882,  p.  668.)  Discuta-t-on  aussi  sur  l'Imma" 
culée  Conception?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  U 
est  probable  que  non,  justement  parce  que  les 
termes  du  catéchisme  étaient  assez  vagues. 

(2)  Les  sources  russes  que  nous  avons  pu  con- 
sulter ne  s'entendent  pas  sur  cette  question. 


Tchernigov  en  1657,  ce  prélat  fut  mêlé, 
pendant  sa  longue  carrière,  à  tous  les 
événements  importants  de  l'Eglise  russe 
à  cette  époque.  En  particulier,  il  assista 
au  grand  synode  de  Moscou  de  1667, 
A  la  demande  du  patriarcheJoachim(i674- 
1690),  il  composa  une  Histoire  du  concile 
de  Florence.  Mais  il  se  fit  surtout  remar- 
quer comme  orateur,  et  c'est  dans  un 
recueil  de  sermons  intitulé  :  Les  trompettes 
des  prédicateurs  pour  les  principales  fêtes 
de  l'année,  édité  à  Kiev  en  1674  et  en 
1684,  qu'on  lit  le  passage  suivant  : 

Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  disons 
cette  prière  :  J'ai  été  cotiçu  dans  l'iniquité, 
et  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché  (i\ 
Vous  êtes  la  seule,  ô  Marie,  à  qui  cette  prière 
ne  convienne  pas,  car  vous  n'avez  pas  été 
conçue  dans  l'iniquité  et  vous  n'êtes  pas 
née  dans  le  péché.  U  convenait  que  vous 
fussiez  conçue  sans  péché,  puisque  vous 
deviez  enfanter  celui  qui  devait  affranchir 
le  monde  de  tous  les  péchés  et  détruire 
toutes  les  iniquités,.... 

Dieu,  qui  peut  tout,  ne  pouvait-il  pas  faire 
que  sa  Mère  fût  conçue  sans  contracter  le 
péché  originel?  Et,  s'il  l'a  pu  faire,  il  l'a 
fait,  lui  qui  fait  tout  avec  sagesse.  Il  ne  con- 
venait pas  que  la  Mère  du  Seigneur  fût 
l'esclave  du  péché,  même  pour  un  peu  de 
temps,  elle  qui  est  la  première  de  toutes  les 
créatures.  L'Epoux  dit  à  la  Mère  de  Dieu  : 
Vous  êtes  toute  belle,  et  il  n'y  a  pas  de 
tache  en  vous  (2).  II  ne  pouvait  donc  y  avoir 
rien  de  mauvais  en  elle.  Vous  avez  écrasé 
la  tête  du  serpent  dans  votre  conception; 
il  n'a  pas  pu  vous  blesser  dans  votre  Con- 
ception Immaculée 

Ceux  qui  sont  nés  dans  le  péché  originel 
sont  appelés  les  enfants  du  démon.  Dieu 
n'aurait-il  pas  préservé  sa  Mère  de  cet  escla- 
vage?   Le  déluge  a  tout  englouti,  il  n'y 

a  que  Noé  qui  ait  échappé  au  désastre.  Le 
péché  originel   a   aussi   englouti    tous   les 

hommes II  n'y  a  que  l'arche  vivante  du 

véritable  Noé,  la  très  pure  Vierge,  qui 
n'a  pas  été  engloutie  et  qui  est  demeurée 
intacte  (3). 

(1)  Ps.    L,   7. 

(2)  Cant.,  IV,  7. 

(3)  Trouby  na  dni  narotchitye  pra^dnikop.  Kiev, 
1684,  p.  ioo-io5.  Voir  le  texte  russe  dans  Gagarin, 
op.  cit.,  p.  65-69. 
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Voilà  ce  que  prêcliait  à  ses  ouailles  celui 
que  le  saint  russe,  Dirnitri  de  Rostav, 
appelle  une  coionne  de  l'Eglise.  Cette 
eolonine  n'est  pas  isolée  dans  le  temple 
de  l'orthodoxie.  Pendant  que  Baranovitch 
était  recteur,  un  de  ses  protégés,^  Joan- 
nice  Galiatovskii  (t  1 688-),.  étudiait  sur  les 
"bancs  de  Kiev.  Quand  il  eut  terminé  ses 
cours,  il  fut  appelé  à  professer  au  collège 
à  deujf  reprises,  dé  1650  à  1651,  et  de 
1655  à  165,7;  après  quoi,  il  reçut  la 
charge  de  recteur  (165  8- 165 9).  D'après 
M.  T.  Titov,  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails  (i),  Joannice  fut  un  des  meil- 
leurs écrivains  de  la  Russie  méridionale 
dans  la  seconde  moitié  du  xviie  siècle.  Ce 
fut  surtout  un  polémiste  vigoureux  contre 
les  Latins  et  les  Uniates,  qui  défrayèrent 
sa  verve  dans  quatre  de  ses  ouvrages.  Il 
se  distingua  aussi  comme  orateur,  et  on 
a  de  lui  plusieurs  recueils  homilétiques. 
L'un  d'eux  porte  le  titre  de  Clé  de  la  con- 
naissanceti  renferme,  entre  autres  pièces, 
un  sermon  sur  la  Nativité  de  la  Sainte 
Vierge  dont  voici  un  extrait  : 

La  troisième  grande  chose  que  Dieu  a  faite 
pour  la  très  pure  Vierge  a  été  de  l'exempter 
du  péché  originel,  car  la  très  pure  Vierge 
a  été  conçue  et  est  née  sans  péché  originel. 
La  terre  dont  a  été  fait  le  vieil  Adam  était 
une  terre  pure,  qui  n'avait  pas  été  maudite; 
de  même  la  très  pure  Vierge,  la  terre  dont 
est  né  le  nouvel  Adam,  le  Christ,  était 
pure,  et  n'avait  pas  été  souillée  par  la  malé- 
diction du  péché  originel. 

L'orateur  poursuit  en  disant  que  l'arche 
de  Noé  et  la  toison  de  Gédéon  étaient 
des  figures  de  l'Immaculée  Conception, 
puis  il  explique  la  Salutation  angélïque  : 

Les  paroles  de  l'ange  nous  font  connaître 
la  pure  conception  de  la  très  pure  Vierge. 
Quand  un  vase  est  plein  d'huile,  il  n'est 
plus  possible  d'y  verser  de  l'eau  ou  quelque 
autre  liquide,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d€ 
place;  de  même  dans  la  très  pure  Vierge, 
il  n'y  a  pas  de  place  non  seulement  pour 
le  péché  originel,  mais  pour  aucun  péché. 


^i)  Pravoslavnaïa  bogoslovskaïa  entsicl&pediia, 
t,  VI,  coJ.  749-750. 


parce  qu'elle  est  remplie  de   la   grâce  de 
Dieu(i). 

Très  dévot  à  Marie,  Galiatovskii  com- 
posa un  ouvrage  spécial  sur  elle  intitulé  : 
Le  nouveau  ciel  créé  avec  de  nouvelles  étoiles, 
ou:  La  Très  bénie  yierge  Marie,  Mère  de 
Dieu  avec  ses  miracUs  (2).  II  est  très  pro- 
bable que  ce  livre  doit  renfermer  des  pas- 
sages relatifs  à  l'Immaculée  Conception, 
mais  il  nous  est  impossible  de  le  dire 
avec  certitude,  ne  l'ayant  pas  sous  la 
main.  Le  témoignage  précédent  suffit;  du 
reste,  à  nous  renseigner  sur  la  doctrine 
de  notre  auteur. 

Non  moins  explicite  est  la  pensée  d'un 
autre  élève  de  Kiev,  Antoine  Radivilovski, 
qui  fut  vicaire  de  la  Petcherskaïa  Lavra. 
Dans  son  Jardin  de  Marié,  Mère  de  Dieu, 
-publié  à  Kiev  en  1676,  on  trouve  un 
sermon  sur  l'Immaculée  Conception  de 
Marie,  toujours  Vierge,  Mère  de  Dieu  et 
Notre-Dame  très  bénie. 

Il  est  vrai,  dit  l'orateur,  que  nous  tous 
qui  descendons  d^Adam  par  une  génération 
naturelle,  nous  nous  trouvons  engagés  dans 
les  liens  du  péché  originel,  dès  le  moment 
de  notre  conception;  l'artisan  infernal,  le 

diable,  nousatteinttous Samuel,  Jérémie 

et  Jean  le  Précurseur  ont  reçu  de  Dieu  une 

haute  mission mais  ils  n'ont  pas  eu  le 

bonheur  d'être  préservés  de  la  tache  du 
péché  originel,  car  le  Psalmiste  dit  :  Erra- 
verunt  ab  utero  (3).  La  très  pure  Vierge 
Marie  a  seule  reçu  cette  grâce  de  Dieu,  en 
vertu  de  la .  promesse  faite  autrefois  par 
Dieu  :  Elle  écrasera  ta  tête  (4).  Elle  a  échappé 
aux  liens  diaboliques  du  péché  originel,  et, 
quoique  née  d'Adam  par  une  générafion 
naturelle,  elle  n'a  pas  pris  sur  elle  la  tache 
du  péché  d'Adam 

Saint  Grégoire  le  savait  bien  quand,  dans 
son  second  sermon  sur  la  Conception,  il  dit 
que  la  pureté  de  Marie  surpassait  celle  des 
séraphins,  des  chérubins  et  des  autres 
milices  célestes.  J'en  tire  cette  conclusion  : 
Si   Marie   avait   reçu   dans   sa  conception 

(i)  Klioutch  ra^ouméniia.  Kiev,  lôSg,  p.  171-173. 
Le  texte  original  dans  Gagarin,  op.  cif.,  p.  71-73. 

(2)  PravosL  bog.  entsicl.,  loc.  cit. 

(3)  Ps.  LVII,  4. 

(4)  Gen.  m,  i5. 
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quelque  atteinte  du  péché  originel,  elle 
n'aurait  pas  surpassé  en  pureté  les  anges 
qui  n'ont  jamais  été  souillés  par  aucun 
péché  (1). 

Vraiment,  un  prédicateur  catholique  de 
nos  jours  ne  dirait  pas  mieux.  Mais  que 
dirait  Antoine  Radivilovskii,  s'il  revenait 
parmi  ses  successeurs  en  orthodoxie? 

Le  Mécène  de  tout  ce  groupe  de  polé- 
nistes  et  d'orateurs  distingués  fut  l'archi- 
mandrite Innocent  Gisel  (t  1683).  Né  de 
parents  réformés,  il  se  convertit  de  bonne 
heure  à  l'Orthodoxie  et  embrassa  la  vie 
monastique.  D'abord  professeur  au  collège 
de  Kiev,  sous  Pierre  Moghila,  il  fut  ensuite 
recteur  de'  1648  à  1656.  A  cette  dernière 
date,  il  fut  nommé  archimandrite  de  la 
laure  des  Grottes  et  occupa  cette  fonction 
jusqu'à  sa  mort.  Défenseur  ardent  de  la  foi 
de  son  Eglise,  il  rompit  plusieurs  lancesavec 
lesJésuites.Contrel'und'eux,  leP.  Bœhme, 
il  composa  son  ouvrage  sur  la  foi  véritabU, 
et  avec  un  autre,  le  P.  Tsikovitch,  il  dis- 
cuta trois  jours  durant.  Sa  charge  d  archi- 
ma;ndrite  le  mettait  à  même  d'aider  les 
autres  écrivains  de  la  Russie  méridionale 
dans  la  composition  et  l'édition  de  leurs 
ouvrages.  Il  n'y  manqua  pas.  Aux  uns,  il 
fournissait  les  livres  nécessaires;  auprès 
des  autres,  il  remplissait  l'office  d'Aris- 
taïque;  pour  tous,  il  se  chargeait  des  frais 
d'impression.  C'est  ainsi  qu'il  corrigeait 
lui-même  les  sermons  de  Baranovitch  et 
c'est  par  ses  soins  que  les  Trompettes  des 
prédicateurs,  dont  nous  avons  cité  un 
extrait,  parurent  à  Kiev  en  1674.  Il  en  fut  de 
même  pour  \t  Jardin  de  Marie,  d'Antoine 
Radivilovskii,  en  1676  (2).  Voilà  qui 
suffit  amplement  à  nous  apprendre  que 
Gisel  était  aussi  un  partisan  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie. 

Aux  noms  de  Moghila,  de  Kononovitch, 
de  Baranovitch,  de  Galiatovskii,  de  Radi- 
vilovskii et  de  Gisel,  nous  pouvons  encore 
joindre  celui  de  Varlaam  lasinskii,  qui 
fut  recteur  de   1669  à  1673  ^^  métropo- 


(1)  Ogorodok    Marti  bogoroditsy.   Kiev,    1676, 
p,  718,  723,  728,  740;  Gagarin,  p.  75-7^. 

(2)  Pravoslavnaïa  bog.  entsicl.,  t.  V,  col.  944-950. 


litain  delà  Petite  Russie,  de  1690a  1707. 11 
avait  fait  ses  études  à  Kiev  et  avait  ensuite 
suivi  les  cours  de  l'Académie  de  Cracovie, 
qui  lui  donna  le  bonnet  de  docteur  en 
philosophie,  bien  qu'il  ne  fût  pas  catho- 
lique (i).  C'était  un  savant  homme  qui, 
alors  qu'il  était  archimandrite  de  la  laure 
des  Grottes,  encouragea  saint  Dimitri  de 
Rostov  à  entreprendre  son  grand  ouvrage 
des  Tcbetia  Mine/a  ou  f^ies  des  saints,  dis- 
posées par  jours  et  par  mois  suivant 
l'ordre  du  Ménologe,  rappelant,  la  critique 
exceptée,  nos  Acta  sanctorum.  Ce  travail, 
que  l'auteur  commença  dès  1684  et  qm 
eut  l'approbation  du  métropolite  de  Kiev, 
Gédéon,  visait  surtout  à  l'édification  et  ren- 
fermait par  endroits  des  aperçus  dogma- 
tiques et  historiques.  La  première  partie, 
comprenant  le  trimestre  septembre-oc- 
tobre-novembre, parut  à  la  laure  de 
Kiev,  en  16S9.  Or,  à  la  fête  de  la  Présen- 
tation de  la  Sainte  Vierge  au  Temple 
(21  novembre),  on  lisait  le  passage 
suivant  : 

Marie  fut  introduite  dans  le  Saint  des 
saints  alors  qu'elle  était  encore  enfant, 
parce  qu'elle  avait  été  sanctifiée  dans  sa 
conception  (2). 

M.  C.  Goloubiev  nous  apprend  que 
cette  affirmation  et  plusieurs  autres 
croyances  latines,  qui  s'étaient  glissées 
dans  l'ouvrage  de  Dimitri,  déplurent  sou- 
verainement au  patriarche  moscovite 
Joachim  (1674- 1690),  tout  dévoué  aux 
idées  grecques.  11  écrivit  une  lettre  fort 
aigre  à  l'archimandrite  lasinskii,  respon- 
sable de  l'impression,  en  lui  ordonnant 
de  rectifier  les  erreurs  signalées,  et  en 
particulier  l'erreur  sur  la  conception  de 
Marie,  lasinskii  répondit  au  patriarche 
une  lettre  d'excuses. 

Notre  Indignité,  se  prosternant  la  face 
contre  terre  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  sol- 


(  I  )  Les  règlements  de  l'Académie  défendaient  de 
décerner  des  grades  aux  hétérodoK«s.  Pravosl. 
bog.  entsicl.,  t.  III,  col.  147. 

(2)  Cité  par  C.  Tondini,  la  Russia  e  l'unione  délie 
Chiese.  Rome,  1895,  p.  55.  M.  Goloubiev,  art.  cit., 
p.  467,  en  note,  y  fait  allusion. 


72 


ECHOS  D  ORIENT 


licite  très  humblement  le  pardon  patriarcal 
pour  toutes  ces  fautes  qui  échappent  à  Jiotre 
ignorance,  et  de  toute  manière  on  tiendra 
compte  de  votre  ordre  de  pasteur  suprême. 
Ces  deux  feuilles  seront  imprimées  de  nou- 
veau et  on  les  introduira  dans  ces  livres, 
à  la  place  des  anciennes  (i). 

Ce  n'était  pas  la  conviction,  mais  la 
nécessité  qui  dictait  ces  paroles  à  l'archi- 
mandrite. On  le  vit  bien  lorsque  les  feuilles 
en  question  furent  réimprimées  et  ajoutées 
aux  Vies  des  saints.  On  y  déclarait  que 
c'était  pour  obéir  à  un  ordre  du  patriarche 
qu'on  les  avait  insérées,  et  non^ar  la  per- 
suasion que  les  opinions  incriminées  étaient 
fausses  (2).  Cet  aveu  d'ignorance  que  fait 
lasinskii  à  un  patriarche  qui  avait  mené 
la  vie  militaire  jusqu'à  trente-cinq  ans  et 
avait  fait  ensuite  des  études  plus  que 
sommaires  nous  paraît  quelque  peu  iro- 
nique de  sa  part.  Devenu  métropolite  de 
Kiev  en  1690,  il  ne  modifia  en  rien  sa 
manière  de  voir  touchant  J'immacufée 
Conception,  qui  continua  d'être  enseignée 
au  collège  de  Kiev  durant  tout  le  temps 
desonépiscopat,c'est-à-direjusqu'eni707. 
Parmi  les  conclusions  philosophiques  et 
théologiques  que  le  collège  lui  dédia  en 
1695  se  trouvait  celle-ci:  Beatissima  hœc 
sponsa,  et  an  te  partum,  et  in  par  tu  et  post 
parfum  est  Virgo  sine  lahe  originali  con- 
cepta  (3). 

Ces  conclusions  étaient  des  affiches- 
programmes  que  l'on  placardait  aux 
grandes  portes  du  monastère  de  Bratska 
où  était  établi  le  collège,  pour  annoncer 
aux  Kiéviens  la  date  des  examens 
publics  et  leur  faire  connaître  les  thèses 
qui  seraient  discutées;  car  à  Kiev  les 
tournois  scolastiques  étaient  en  honneur. 
On  en  avait  emprunté  le  secret  aux 
Jésuites  de  Pologne.  Les  affiches  en  ques- 
tion portaient  souvent  des  gravures  histo- 
riques ou  symboliques  avec  une  dédicace 
à  tel  ou  tel  personnage  en  vue,  métropo- 
lile,    recteur,   etc.   (4).   Ainsi,   en    1695, 

(i    GoLOUBiEv,  ibid. 
{2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  p.  468,  toujours  en  note. 

(4)  Nous  empruntons  cette  définition  de  conclu- 


rimmaculée  Conception  fut  l'objet  d'un 
circulus  public  au  collège  de  Kiev.  Il  est 
probable  que  ce  n'était  pas  la  première 
fois  et  que  ce  ne  fut  pas  la  dernière.  Voilà 
qui  nous  montre  clairement  que  cette 
doctrine  faisait  partie  de  l'enseignement 
officiel. 

Du  reste,  M.  Goloubiev  nous  apprend 
encore  que  les  manuels  qui  étaient  en 
usage  dans  l'Académie  au  début  du 
xviii^  siècle  sont  tous  favorables  à  la 
doctrine  catholique  (i). 

En  parlant  de  Varlaam  lasinskii,  nous 
avons  été  amené  à  faire  connaître  la 
pensée  du  métropolite  de  Rostov,  Dimitri 
Touptalo  (165 1-1709).  C'était,  lui  aussi,  un 
Petit  Russien,  qui  avait  étudié  à  Kiev 
sous  le  rectorat  de  Joannice  Galiatovskii. 
Lazare  Baranovitch  le  compta  longtemps 
parmi  ses  diocésains,  et  c'est  lui  qui 
l'ordonna  prêtre  en  1675.  Il  fut  toujours 
fidèle  aux  doctrines  et  aux  intérêts  de  Kiev 
contre  les  chicanes  et  les  empiétements 
de  Moscou.  Son  témoignage  en  faveur  de 
l'Immaculée  Conception  est  d'autant  plus 
important  pour  nous  que  nous  avons 
affaire  ici  à  quelqu'un  que  l'Eglise  russe 
a  jugé  digne  des  honneurs  de  la  canoni- 
sation (2).  Il  est  probable  que  le  collège 
qu'il  établit  dans  son  diocèse  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Kiev  patronna,  lui  aussi,  le 
privilège  de  Marie.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  pas  donner  là-dessus 
d'indication  précise. 

Nous  devons  encore  compter,  parmi  les 
partisans  de  l'Immaculée  Conception,  le 
protégé  de  Varlaam  lasinskii  et  l'ami  intime 
de  Dimitri  de  Rostov,  Etienne  lavorski.  Né 


sions  au  récent  travail  de  M.  A.  P.  Rybolovskii 
sur  le  métropolite  de  Kiev,  Varlaam  Vanatovitch. 
Troudy,  septembre  1908,  p.  82-83. 

(i)  Goloubiev,  ibid. 

(2)  Sur  Dimitri  de  Rostov,  voir  l'article  de 
l'Encyclopédie  théologique,  t.  IV,  col.  io38-io54. 
Dimitri  fut  canonisé  parce  que  son  corps  fut  trouvé 
conservé,  en  1752.  On  sait  que  l'incorruptibilité  du 
cadavre  est  la  grande  preuve  de  sainteté  exigée 
dans  l'Eglise  russe  pour  la  canonisation.  Les  Grecs, 
au  contraire,  considèrent  un  pareil  phénomène 
comme  un  signe  de  malédiction.  Souhaiter  que 
quelqu'un  ne  se  dissolve  pas  après  la  mort  et 
devienne  «  TUfiTraviatoç  »  gros  comme  un  tambour, 
est  le  comble  de  l'imprécation. 
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dans  la  Russie  méridionale,  il  fit  ses  études 
à  Kiev.  Varlaam  l'envoya  ensuite  complé- 
ter son  éducation  philosophique  et  théolo- 
gique en  Pologne,  où  il  embrassa  le  catho- 
licisme pour  le  temps  de  son  séjour  dans 
le  pays.  Nommé  d'abord  à  la  métropole 
de  Riazan,  il  fut  appelé,  quelques  mois 
après,  au  poste  d'exarque  du  siège  pa- 
triarcal, vacant  par  la  mort  du  patriarche 
Adrien  (1700).  Il  occupa  cette  charge  jus- 
qu'à l'établissement  du  saint  synode  (172 1). 
Le  seul  ouvrage  de  lui  que  nous  ayons  pu 
consulter,  la  Pierre  de  la  foi,  ne  traite  pas 
explicitement  de  l'Immaculée  Conception 
de  Marie.  Mais,  ayant  à  défendre  contre 
les  protestants  la  légitimité  du  culte  d'in- 
vocation rendu  à  la  Mère  de  Dieu,  l'auteur 
célèbre  en  termes  magnifiques  l'impecca- 
bilité  absolue  de  celle  qu'il  appelle  tou- 
jours la  très  pure  et  immaculée  Tbeotocos 
«  qui,  semblable  au  soleil,  est  complètement 
exempte  de  tout  et  du  plus  petit  péché  »  (i). 
D'autre  part,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
Dosithée,  qui  savait  très  bien  que  les 
Kiéviens  enseignaient  l'Immaculée  Con- 
ception, s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à  l'élection  de  lavorski  comme  chef  su- 
prême de  l'Eglise  russe,  justement  parce 
que  celui-ci  admettait  trois  innovations 
papistes  :  la  consécration  de  l'Eucharistie 
par  les  seules  paroles  de  l'Institution,  l'Im- 
maculée Conception  et  le  changement  au 
corps  du  Seigneur  des  parcelles  (uso-Ioî;) 
offertes  en  l'honneur  des  saints  (2). 

Si  nous  avions  sous  la  main  tous  les 
ouvrages  composés  par  les  anciens  élèves 
de  Kiev  au  xvif  siècle,  il  est  probable 
que  la  liste  des  défenseurs  du  privilège 
de  Marie  s'allongerait  considérablement. 
Mais  de  nouveaux  noms  n'ajouteraient 
rien  à  la  certitude  de  la  conclusion  qui 
se  dégage  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
à   savoir   que    la  doctrine   catholique  de 


(i)  Vciakavo  i  maleichavo  grékha  vec'ma  est 
tchoujda.  Kamène  Very.  Moscou,  1843,  t.  II, 
p.  3og. 

(2)  K.  DÉLiKAMS,  ITa-rptapy_'.-/.a>v  èyvpâotov  -rôfio; 
rpÎTOç,  Constantinople,  igob,  p.  2n-2i5.  Dosithée 
écrit  au  patriarche  œcuménique  pour  solliciter  son 
intervention  contre  l'élection  de  lavorski. 


l'Immaculée  Conception  fut  officiellement 
enseignée  à  l'Académie  de  Kiev  un  siècle 
durant. 

II.     L'Immaculée    Conception     dans     la 
Russie  Blanche.    —  La  confrérie  de 

POLOTSK. 

Tout  comme  la  Petite  Russie,  la  Russie 
Blanche  faisait  partie,  au  xvii«  siècle,  du 
royaume  de  Pologne.  La  lutte  religieuse 
entre  Uniates  et  Orthodoxes  y  était  encore 
plus  vive  que  dans  la  région  de  Kiev. 
Qu'on  se  rappelle,  par  exemple,  l'épi- 
scopat  si  agité  de  saint  Josaphat  et  son 
martyre  à  Vitebsk,  en  1623.  Cette  situa- 
tion n'était  pas  de  celles  qui  favorisent 
les  emprunts  doctrinaux  entre  confessions 
ennemies,  mais  l'Immaculée  Conception 
passait  si  peu,  aux  yeux  des  Orthodoxes 
de  cette  époque,  pour  une  doctrine  sus- 
pecte, que,  loin  d'en  faire  un  grief  aux 
catholiques,  ils  rivalisaient  de  zèle  avec 
eux  pour  proclamer  et  honorer  un  mys- 
tère si  glorieux  pour  la  Mère  de  Dieu. 
Pour  établir  ce  fait,  il  suffirait  à  la  rigueur 
de  faire  remarquer  qu'à  cette  époque  les 
évêques  de  la  Russie  Blanche  avaient 
tous  été  formés  à  Kiev;  mais  nous  pou- 
vons apporter  un  témoignage  beaucoup 
plus  explicite,  que  nous  fournit  M.  C.  Go- 
loubiev  dans  l'article  déjà  cité.  11  nous 
apprend  qu'au  milieu  du  xvii«  siècle,  il 
existait  dans  la  ville  de  Polotsk  une  con- 
frérie de  la  jeunesse  orthodoxe  sous  le 
vocable  de  l'Immaculée  Conception, 

Ce  fut  ce  Joseph  Kononovitch  Gorbatskii 
que  nous  avons  déjà  trouvé  parmi  les 
recteurs  du  collège  de  Kiev,  qui  en  approuva 
les  statuts,  le  10  juin  1651,  alors  qu'il 
venait  d'être  nommé  métropolitain  de  la 
Russie  Blanche.  Dans  sa  lettre  d'approba- 
tion, qui  se  conserve  encore  parmi  les 
manuscrits  du  monastère  Saint-Michel  de 
Kiev  (i),  il  déclare  que  l'higoumène  du 
monastère  de  l'Epiphanie  de  Polotsk,  le  très 
magnifique  P.  Mélèce  Kguéidrots,  lui  a 
présenté  une  requête  pour  lui  demander 

(i)  Manuscrit  1749. 


74 


ÉCHOS   d'orient 


de  bénir  la  nouvelle  confrérie.  Considé- 
rant que  cette  association  pourra  être  très 
utile  et  salutaire,  l'évêque  accorde  volon- 
fiers  son  approbation  et  sa  bénédiction, 
et  confirme  le  règlement  qui  lui  a  été 
soumis  dans  toutes  ses  prescriptions.  Les 
pasteurs  des  âmes  sont  invités  à  veiller 
à  ce  que  tous  les  confrères  professent  la 
foi  de  la  Sainte  Eglise  catholique  ortho- 
doxe orientale;  qu'ils  en  apprennent  les 
dogmes  et  les  gardent  irrévocablement 
jusqu'à  leur  mort;  qu'ils  soient  toujours 
soumis  à  leur  évêque  et  à  ses  successeurs, 
ordonnés  par  le  métropolite  de  Kiev,  de 
la  Galicie  et  de  toute  la  Russie.  Dans  cette 
insistance  à  recommander  la  pureté  de  la 
foi,  nous  reconnaissons  l'ardent  défenseur 
de  l'Orthodoxie  et  l'adversaire  acharné  du 
parti  uniate,  qui  ne  craignit  pas  d'aller 
plaider  lui-même  devant  la  diète  polo- 
naise la  cause  de  ses  coreligionnaires  per- 
sécutés. A  sa  mort,  les  catholiques  pous- 
sèrent un  soupir  de  soulagement  et  se 
vengèrent  du  mal  qu'il  leur  avait  fait  en 
composant  des  bouts-rimés  sur  son 
compte.  Et  dire  que  cet  orthodoxe  de 
vieille  roche  passerait  aujourd'hui  pour 
un  hérétique  et  un  papiste,  en  Russie 
et  en  Grèce,  parce  qu'il  admettait  l'im- 
macmlée  Conception  !  Mais  n'insistons 
pas 

Les  statuts  de  la  confrérie  de  l'Imma- 
culée-Conception  comprennent  dix-sept 
articles.  Ils  traitent  des  conditions  d'ad- 
mission, des  vertus  que  doivent  pratiquer 
les  associés,  de  la  modestie  qui  doit  pré- 
sider aux  réunions,  des  jours  consacrés 
au  service  de  Dieu  et  à  la  prière,  de  l'obli- 
gation de  renouveler  l'homme  intérieur, 
des  registres  de  la  confrérie,  de  l'élection 
des  présidents  et  des  secrétaires,  des  funé- 
railles et  des  prières  à  faire  pour  les  con- 
frères défunts,  etc. 

En  tête  du  règlement  se  lit  la  formule 
de  consécration  à  Marie  immaculée  que 
doivent  réciter  les  associés,  garçons  et 
filles.  Voici  la  traduction  de  cette  pièce 
intéressainte  : 

Très  Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu 
et  Vierge  immaculée,  moi,  humble  péche- 


resse N.  (i),  indigne  des  regards  de  votre 
très  saint  visage,  désirant  vous  servir  et  me 
confiant  en  votre  grande  miséricorde,  en 
présence  de  votre  Fils  très  béni  et  de  toutes 
les  puissances  célestes,  je  me  consacre  main- 
tenant à  vous  pour  être  éternellement  votre 
servante  et  votre  esclave  dans  la  confrérie 
de  votre  Immaculée  Conception,  de  votre 
Annonciation  joyeuse  et  de  votre  toute  glo- 
rieuse Assomption.  Je  vous  prends  pour 
ma  Mère  chérie,  ma  souveraine  et  ma  pa- 
tronne, et  je  me  décide  irrévocablement  à 
ne  jamais  me  séparer  de  vous,  à  ne  jamais 
ternir  votre  gloire,  à  être  fidèle  tous  les 
jours  de  ma  vie  à  votre  imjuaculée  et  très 
pure  Conception,  comme  aussi  aux  dogmes 
de  la  foi  catholique  orthodoxe,  et  à  rester 
jusqu'à  ma  mort  dans  l'Eglise  orientale,  œcu- 
ménique, apostolique,  et  dans  cette  associa- 
tion. Je  vous  prie  donc  humblement,  ô  Très 
Sainte  Vierge,  par  la  passion  et  le  sang  que 
votre  Fils  unique,  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  a  répandu  pour  le  monde  entier  et 
pour  moi,  maudite  et  indigne,  je  vous  sup- 
plie de  m'accepter  amoureusement  et  misé- 
ricordieusementau  nombre  de  vos  sentantes 
et  de  vos  esclaves  pour  l'éternité.  Assistez- 
moi  avec  bonté  dans  tous  mes  besoins  et 
toutes  mes  nécessités,  et  surtout  à  l'heure 
de  ma  mort,  parce  que  vous  êtes  la  Mère 
de  miséricorde,  prompte  à  venir  à  notre 
secours.  Ainsi  soit-il.  (2) 

«  Cette  formule  de  consécration,  ajoute 
M.  Goloubiev,  montre  jusqu'à  quel  point 
la  doctrine  catholique  de  l'immaculée  Con- 
ception de  la  Mère  de  Dieu  s'était  enra- 
cinée à  cette  époque  dans  la  Russie  occi- 
dentale, évidemment  sotis'  l'influence  latino- 
polonaise.  »  C'est  ainsi  qu'avec  aisance  on 
se  tire  d'un  mauvais  pas.  Mais  ce  n'est  pas 
là  une  raison  sérieuse,  c'est  une  échap- 
patoire. Comment  M.  Goloubiev  explique- 
t-il  que  ces  Petits  Russiens,  si  lettrés,  si 
savants,  si  versés  dans  la  connaissance 
des  sept  conciles,  si  acharnés  contre  les 
Latins  et  les  Uniates,  si  supérieurs  à  tous 
les  chicaneurs  grecs  d'hier  et  d'aujour- 
d'hui, ne  se  soient  pas  douté  qu'ils  tom- 
baient dans    une   grossière    hérésie,    en 


(i)  Le  manuscrit  cité  fait  parler  une  fiile. 
(2)  Goloubiev,  art.  cit.,  p.  466-467. 
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admettant  comme  un  dogme  de  l'Eglise 
orthodoxe  qu'il  fallait  défendre  jusqu'à  la 
mort  rimmaculée  Conception  de  Marie? 
Que  s'est-il  donc  passé  depuis  lors?  Y  a-t-il 
eu  un  nouveau  concile  œcuménique  au 
sein   de  l'Orthodoxie?  Non,  il  y  a  eu  la 


parole  de  Pie  IX  en  1834,  et  le  schisme 
comme  le  protestantisme  vit  de  protesta- 
tions contre  la  véritable  Eglise.  La  solu- 
tion du  problème  est  là  et  pas  ailleurs. 

M.  JUGffi. 


UN  POLYCANDILON  BYZANTIN 

DÉCOUVERT  A  JÉRUSALEM 


Une  découverte  intéressante  vient  d'être 
faite  dans  les  fouilles  de  Saint-Pierre  à 
Jérusalem. 

En  déblayant  une  citerne,  on  a  trouvé 
dans  le  dépôt  grisâtre  du  fond  un  porte- 
lampe  byzantin,  du  genre  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  polycandilon . 

C'est  une  plaque  de  bronz;e  découpée 
destinée  à  servir  de  support  à  six  lampes 
de  terre  ou  de  verre. 

Le  milieu  porte  une  croix  pattée  dé- 
coupée à  jour,  autour  de  laquelle  rayonnent 
six  trous  destinés  à  porter  les  lampes. 

Le  tout  était  soutenu  par  trois  chaî- 
nions accrochés  à  trois  anneaux  soudés  au 
bord  de  la  plaque.  Les  chaînes  étaient 
réunies  au  milieu  par  une  pièce  à  trois 
branches,  laquelle  se  reirait  à  un  crochet 
de  suspension.  Ce  qui  restait  des  chaînes 
était  agglutiné  contre  la  plaque  et  telle- 
ment oxydé  qu'il  n'en  est  resté  que  des 
débris  insignifiants.  Seule  la  pièce  de  rac- 
cord a  pu  être  conservée. 

La  plaque  elle-même  n'est  pas  com- 
plète, un  des  anneaux  de  suspension  est 
détruit.  Mais  telle  qu'elle  est,  elle  offre 
encore  beaucoup  d'intérêt. 

Les  auteurs  byzantins  signalerït  des 
lustres  de  ce  genre  en  or  ou  en  argent 
offerts  par  des  empereurs  ou  des  Papes 
à  des  sanctuaires  célèbres.  La  présence  de 
cet  objet  dans  une  citerne  voisine  de  la 
grotte  où  l'on  a  constaté  l'existence  de 
nombreuses  croix  peintes  ou  sculptées 
sur  le  roc,  est  un  indice  que  l'on  n'est  pas 


loin  d'une  église,  d'un  sanctuaire  ancien- 
nement vénéré. 

L'intérêt  que  présente  cette  trouvaille 
est  encore  augmenté  par  un  autre.  En 


effet,  outre  cet  objet,  on  a  encore  trouvé 
dans  la  même  citerne  les  débris  d'un  plat 
en  terre  cuite  rouge,  de  30  ccrrtimètres 
de  diamètre. 

En  reconstituant  le  plat,  dont  presque 
tous  les  fragments  ont  été  retrouvés,  on 
a  pu  lire  sur  le  bord  une  inscription 
gravée  avec  soin,  mais  dont  le  sens  reste 
un  peu  vague. 

Elle  est  pourtant  conservée  en  entier, 
car  deux  lettres  enlevées  en  partie  par  les 
cassures  peuvent  être  suppléées  sans  au- 
cune hésitation. 
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En  voici  la  teneur: 

OAnoceeoACOCiocMONHC 

ICOCHcDTAnHNOC 

L'inscription  est  précédée  d'une  grande 
croix  pattée  avec  quatre  points  dans  les 
angles;  elle  est  terminée  par  une  croix 
plus  petite. 

Les  deux  lettres  incomplètes  sont  :  la 


première  da  mot  MovfiÇ  dont  il  reste  le  bas, 
et  la  première  du  mot  'lcÔTr,cp,  qui  est  éga- 
lement amorcée. 

La  forme  des  lettres  présente  certaines 
particularités  qui  permettent  d'attribuer 
l'inscription  à  la  seconde  moitié  du 
v«  siècle. 

11  n'y  a  pas  à  s'arrêter  à  l'orthographe 
fautive  de  Ta7r7,vô;  pour  Ta-ewoç,  les  deux 
graphies  sonnant  de  même  aux  oreilles 
byzantines. 

La  [lecture  de  cette  courte  inscription 
ne  présente  donc  pas  de  difficulté,  mais 
l'interprétation  est  moins  facile. 


Saint  Théodose, 
du  couvent  Joseph  humble  (moine). 

Ce  n'est  pas  très  correct  au  point  de 
vue  de  la  grammaire,  mais  il  semble  qu'il 
faille  comprendre  : 

Joseph,  humble  moine  du  couvent  Saint- 
Théodose. 

11  y  a,  paraît-il,  au  Mont-Alhos,  un 
grand  nombre  de  dédicaces  analogues. 

11  reste  à  savoir  quelle  était  la  destina- 
tion de  cet  objet,  offert  par  un  moine  de 
Saint-Théodose.  Quoique  situé  à  deux 
heures  environ  de  distance,  le  couvent  de 
■Saint-Théodose  est  tout  voisin  de  la  grotte 
de  Saint-Pierre:  on  le  voit  de  là  comme 
si  l'on  y  était,  à  cause  de  sa  position  éle- 
vée et  de  la  limpidité  habituelle  de  l'air. 

Les  relations  d'un  couvent  à  l'autre 
sont  donc  très  naturelles. 

Mais  quelle  était  la  destination  de  ce 
plat  et  y  a-t-il  relation  entre  le  plat  et  le 
polycandilon? 

11  est  probable  qu'il  faisait  partie  de 
l'offrande  dont  il  indiquait  l'origine  et 
qu'il  était  destiné  à  être  suspendu  au- 
dessous  du  disque  de  bronze,  pour  re- 
cueillir les  gouttes  d'huile  qui  pouvaient 
s'échapper  des  lampes.  On  voit  cette  dis- 
position figurée  dans  des  peintures  an- 
ciennes. 

Plusieurs  des  petites  lampes  en  terre 
cuite  recueillies  au  cours  des  fouilles 
peuvent  très  bien  s'adapter  aux  ouver- 
tures du  petit  lustre.  Elles  ont,  en  effet, 
en  dessous  un  petit  cercle  saillant  qui 
entre  exactement  dans  le  trou  et  empêche 
la  lampe  de  glisser. 

Tout  cet  ensemble  paraît  bien  se  rap- 
porter au  mobilier  d'une  église. 


J.  Germer-Durand, 


Jérusalem. 


LE   COULOIR  LITURGIQUE  EN    1396 


Dans  un  article  des  Echos  d'Orient  (i), 
j'ai  démontré  l'existence  au  moyen  âge 
chez  les  Grecs  d'un  instrument  liturgique, 
l'Y.QpLÔç  ou  couloir,  disparu  aujourd'hui  de 
l'usage  tout  comme  le  colum  analogue 
des  documents  latins. 

Le  couloir,  disais-je,  est  mentionné  par 
le  commentaire  liturgique  du  pseudo- 
Sophrone,  compilation  bien  postérieure 
au  Saint  dont  elle  porte  le  nom,  et,  à  trois 
reprises,  par  un  autre  commentaire  inédit, 
mutilé  du  début,  que  contient  le  codex  303 
du  metochion  du  Saint-Sépulcre  à  Con- 
stantinople;  tous  les  autres  commentaires 
passent  l'instrument  sous  silence. 

Ceci  doit  être  entendu  des  commentaires 
publiés,  y  compris  latraduction  du  pseudo- 
Germain  par  Anastase  le  Bibliothécaire. 
Mais  il  est  bien  possible  que  les  diverses 
recensions  encore  inédites  et  peu  étudiées 
jusqu'ici  nous  apportent  de  nouveaux 
témoignages. 

J'indiquais  ensuite  comme  signalant  le 
couloir  quatre  inventaires,  êpéêia,  de 
monastères  (2).  Ce  sont  les  inventaires  : 
du  navo'.xTipjjLojv  de  Conslantinople,  fondé 
en  1074;  de  la  Ksyap'.Ttoaévrj  (?)  de  Con- 
stantinople,  fondé  en  11 18;  de  la  Théo- 
tocos  TO'j  Su>.oupYOÛ  au  Mont-Athos,  daté 


du  14  décembre  1143;  enfin  de  Saint- 
Christodule  à  Patmos,  de  septembre  1200. 

Les  autres  inventaires  restent  muets  au 
sujet  du  couloir,  y  compris  celui  de  Pe- 
tritzos  ou  Batchkovo,  publié  depuis  l'appa- 
rition de  mon  article. 

Personne,  que  je  sache,  n'a  jusqu'ici 
complété  mon  étude.  La  chose,  pourtant, 
n'était  pas  difficile.  Il  y  a  huit  ans,  comme 
aujourd'hui,  j'avais  sous  la  main  une 
pièce  importante  que  je  n'aurais  pas  dû 
oublier  de  consulter  à  propos  du  couloir. 

Cette  pièce,  c'est  l'inventaire  du  trésor 
de  Sainte-Sophie,  rédigé  au  mois  d'octobre 
1396  par  le  patriarche  Antoine  IV,  en 
présence  des  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiquesetde  plusieursmembres du  sénat( i). 

Nous  y  trouvons  d'abord  énumérés  de 
nombreux  calices,  des  patènes,  des  cuil- 
lers, des  astérisques,  et,  à  la  suite,  un 
«  couloir  d'argent  »,  r,Ciuôç  àpvupoG^. 

L'intérêt  de  ce  texte  est  double.  11  nous 
prouve  que  l'usage  du  couloir  n'était  pas 
réservé  aux  monastères,  comme  auraient 
pu  contribuer  à  le  faire  croire  les  docu- 
ments cités  dans  mon  premier  article.  11 
nous  prouve  encore  que  le  couloir  s'est 
maintenu  au  moins  jusqu'à  la  fin  du 
xive  siècle.  S.  Pétridès. 


LES  ÉCOLES  GRECQUES  EN  TURQUIE 


Au  jour  où  le  vainqueur  musulman 
entra  dans  Constantinople,  la  Grèce  poussa 
un  cri  d'effroi.  Ses  écoles  n'allaient-elles 
pas  subir  l'influence  néfaste  des  envahis- 
seurs? Tel  était  le  problème  angoissant  que 
se  posaient  une  partie  notable  des  maîtres 
grecs  désormais  asservis. 

(i)  T.  IV  (1900-1901),  p.  321-325. 

(2)  Sur  les  inventaires,  voir  l'article  Brevion  du 
R.  P.  L.  Petit  dans  Dictionnaire  d'archéol. 
chrétienne  et  de  liturgie,  t.  II,  col.  i3i6. 


Nous  allons  essayer  d'y  répondre  à  la 
lumière  des  cinq  siècles  d'histoire  qui  se 
sont  écoulés  depuis  ce  jour.  Nous  montre- 
rons comment,  de  1453  ^  1906,  les  écoles 
grecques  se  fondèrent  peu  à  peu  et  com- 
ment l'enseignement  évolua  progressive- 
ment; nous  mettrons  en  relief  le  rôle 
prépondérant  joué   par    certains   maîtres 

(i)  MiKLOSiCH   et  MuELLER,  Acta  patriarchatus 
Constantinopolitani,  t.  H,  Vienne,  1862,  p.  566-570. 
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OU  bienfaiteurs  grecs  dans  cet  essor  crois- 
sant de  l'instruction  publique  et  nous  fini- 
rons par  une  statistique  et  par  les  con- 
clusions qui  se  dégagent  de  cette  étude 
comparée. 

1.  La  fondation  des  écoles  grecqueSv 

Constantinople  est  prisé,  l'église  de 
Sainte-Sophie  est  souillée,  le  dernier  em- 
pereur byzantin  est  tué,  dans  les  rues  de 
la  cité  conquise  les  janissaires  cruels 
guettent  les  enfants  grecs  pour  s'en  faire 
une  proie  :  et  pourtant,  au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit,  on  entend  déjà  le  bruit 
étouffé  d'un  marteau  travaillant  à  bâtir 
une  école. 

Le  spectacle  des  flots  de  sang  versé 
pendant  les  horreurs  du  siège  n'éteint  pas 
l'esprit  hellénique  :  assoiffé  de  culture,  le 
peuple  Vaincu  multiplie  les  fondations 
d'écolesqui,  sous  la  diversité  de$noms(i) 
servant  à  les  désigner,  témoignent  du 
désir  intense  qu'a  la  masse  populaire  de 
l'instruction. 

De  1455,  année  de  la  prise  de  Constan- 
tinople, à  1831,  année  de  la  Constitution 
du  royaume  de  Grèce,  les  écoles  se  main- 
tienïient,  végètent  pauvrement  et  se  déve- 
loppent dans  l'ombre  à  la  faveur  des  dé- 
vouements individuels. 

Au  début,  c'est  dans  l'enceinte  sacrée 
de  l'église  qu'un  maître,  d'ordinaire  le 
curé  de  la  paroisse,  parfois  un  artisan 
quelconque,  un  tailleur,  un  cordonnier, 
apprend  à  lire  aux  enfants.  Puis  les  cou- 
vents s'-en  emparent  (2)  :  -aux  établisse- 
ments élémentaires  s'adjoignent  des  gym- 
nases ;  l'illustre  Joasaph,  nommé  arche- 
vêque d'Andrinople,  puis  patriarche  de 
Constantinople  en  1535,  appelle  auprès  de 
lui  Jean  Zygomalas  qu'il  fait  directeur  du 
collège  national  de  Constantinople.  Des 
collaborateurs  intelligents  le  secondent  : 
mais  les  disciples  sont  encore  peu  nom- 

|i)  Kocvà  Sx*^-'*  'Ay.aSYitiia,  A-jy.£tov,  Moutretov, 
'E)i>.T)vo!iou(r£?ov,  Sxo)  1^,  r  v(xv(it<nov ,  4»  povTifffiQp  lov ,  etc. 

^2)  Martin  Crdsius,  Turco-grœciœ  iibri  octo. 
Bâle,  1584,  p.  2o5.  A.  Helladios,  Status  prœsens 
Ecctesiœ  grcecœ.  Altorfi,  1714,  in-12,  p.  21-27. 
G.  Chassiotcs,  i'Instrttction  publique  che^  les 
Grecs,  528  pages  in-^%  p.  ïS-i/. 


breux  :  Zygomalas  en  a  dix,  Théophane, 
grand  orateur  du  patriarcat  œcuménique, 
trente;  Hermodose,  professeur  à  Chio, 
n'en  compte  que  quatre.  C'est  vraiment 
peu  pour  des  maîtres  désireux  des  grands 
auditoires. 

Mais  l'élan  est  donné  :  le  mouvement  ne 
s'arrêtera  pas.  Successivement,  Jérémie  11, 
patriarche  de  Constantinople  en  1372,  et 
Cyrille  Lucar  en  1620  donnent  une  vi- 
goureuse impulsion  aux  études  grecques. 
Bientôt  le  collège  national  de  Constanti- 
nople, reste  des  écoles  supérieures  des 
Byzantins,  renouvelé  par  Gennadios  Scho- 
larios,  reçoit  des  directeurs  comme  Théo- 
phile Corydaleus,  Alexandre  Mavrocor- 
dato  au  xviF  siècle;  au  collège  de  Vato- 
pédi,  sur  la  montagne  sainte  de  l'Athos, 
Eugène  Boulgaris  étonne  l'Orient  par 
son  érudition  et  son  esprit  méthodique. 
Dès  lors,  les  fondations  des  grands  collèges 
se  succèdent  jusqu'à  la  fin  du  xvir^  siècle  ; 
après  les  écoles  secondaires  établies, 
à  Agrapha  par  Eugène  Jeannoulis  en 
1640,  à  jamna  en  1645  ^t  en  1675, 
à  Chio  par  Léon  Allatius  en  1660, 
à  Pâtmos  par  Macarios  Patmios  vers 
1700,  à  Smyrne  par  Dendrinos  en  1723, 
à  Missolonghi  par  Panagiote  Pâlamas  en 
1 760,  et  à  Kydonia  par  Eugène  de  Briola 
vers  1700,  viennent  les  fondations  d'Am- 
pélakia  et  de  Miliais  en  Thessalie,  vers 
1803,  par  Daniel  Phiiippidis  (et  celle 
d'Andrinople  par  Etienne  Karathéodory 
en  1819(1):  créations  fécondes  qui  seront 
le  noyau  central  autour  duquel  se  déve- 
lopperont   bientôt    d'autres    institutions 

similaires. 

* 

♦  * 
Mais    voici    qu'un    grand    événement 

s'est  accompli.  Par  la  voix  des  armes,  en 
1821,  le  peuple  hellénique  a  proclamé 
son  indépendance,  La  première  Assem- 
blée, réunie  en  1822,  sous  la  présidence 
de   Mavrocordato,   inscrit  en  tête    de  sâ 

(i)  G.  Ghassiotis,  Op,  cit.,  p.  34-73.  Mélétios, 
'EkjiXyictkx(ttixyj  taTop(a.  Vienne,  1783,  in-8°,  p.  122-126. 
Scarlatos  ByzantiOs,  KtovirTavTivovTïoXi;.  Athènes, 
i858v  ii>-8%  p.  108.  Paranikas,  Sxeôtaij(i.a  itepl  ty)î  âv 
T^i  éXXTivtxw  sOvet  KaTawrdcffewç  twv  xp»\j.[Liztù^/ .  Con- 
stantinople, 1867,  in-8°,  p.  G5  et  scq. 
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nouvelle  Constitution  la  liberté  de  l'in- 
struction publique.  Aussitôt,  en  cette 
même  année,  une  Ecole  normale  modèle 
est  établie  à  Argos.  Dix  ans  après  l'insur- 
rection, en  1831,  îa  Grèce  est  érigée  en 
royaume  indépendant,  l'instruction  pu- 
blique est  organisée,  une  nouvelle  Ecole 
normale  est  fondée  à  Athènes  pour  servir 
de  modèle  à  toutes  les  autres  et,  à 
l'exemple  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
les  maîtres  donneront  l'enseignement 
primaire  dans  les  salles  d'asile  et  dans  les 
écoles  communales,  l'enseignement  secon- 
daire dans  les  écoles  dites  helléniques  et 
dans  les  gymnases  ou  lycées,  et  l'en- 
seignement supérieur  à  l'Université  d'A- 
thènes. 

Les  Grecs  de  Turquie  prennent  modèle 
sur  leurs  frères  de  la  Hellade  libérée. 
A  cause  des  ravages  qui  suivent  la 
guerre  de  l'Indépendance,  l'instruction 
baisse,  des  gymnases  comme  ceux  de 
Chio  et  de  Kydonia  disparaissent  com- 
plètement, mais  cette  éclipse  n'est  que 
momentanée.  Des  étudiants  de  l'Univer- 
sité d'Athènes  reviennent  enseigner  dans 
leur  patrie  d'adoption,  la  Turquie;  en 
1860,  une  association  d'enseignement  se 
fonde  pour  soutenir  les  écoles  grecques 
au  moyen  de  Syllogues.  De  fait,  le  9  jan- 
vier 1860,  le  Syllogiie  littéraire  voit  le 
jour,  société  savante  et  Académie  chargée 
de  surveiller  et  de  faire  progresser  l'ensei- 
gnement. Voici,  au  reste,  brièvement 
retracé,  le  développement  des  œuvres 
d'éducation  depuis  l'institution  des  salles 
d'asile  jusqu'à  l'organisation  actuelle  des 
écoles  théologiques. 

A  partir  de  1870,  les  Syllogues  de 
l'Epire,  de  Constantinople  et  de  Thrace 
décident  la  création  de  plusieurs  Ecoles 
normales  :  celles  dites  Zographia,  à  Kes- 
toraki,  pour  les  instituteurs  et  les  institu- 
trices, en  1872;  celle  de  Serrés,  en  1874; 
celle  de  Bitolia,  en  1 875  ;  celle  de  Philip- 
popoli  en  1876;  à  Constantinople,  les 
écoles  Pallas,  Zappéion,  pour  futures 
maîtresses,  en  1864  ^t  en  1875;  enfin, 
en  1876,  l'Ecole  normale  dite  dtc  dimanche, 
où  des  cours  gratuits  sont  faits  tous  les 


dimanches,  par  des  membres  du  Syllogue, 
aux  instituteurs  qui  veulent  compléter 
leur  formation. 

Puis,  ce  sont  les  établissements  d'in- 
struction secondaire  fondés  depuis  long- 
temps pour  la  plupart,  mais  réorganisés 
par  le  soin  des  Syllogues  divers:  les 
écoles  helléniques  élémentaires  dans  les 
villages  importants,  avec  un  seul  profes- 
seur, les  écoles  helléniques  supérieures, 
avec  cinq  ou  six  professeurs,  ouvertes  en 
1878  dans  les  endroits  où  la  pénurie  des 
ressources  ne  permet  pas  la  création  des 
gymnases;  enfin,  toute  une  série  de 
lycées  dont  l'importance  a  varié  au  cours 
des  temps  :  la  grande  école  du  Phanar, 
dont  nous  avons  raconté  les  modestes 
débuts;  l'école  Zossimée  à  Janina,  fondée 
en  1828  par  les  frères  Zossimas;  l'école 
évangéliqtie  de  Smyrne,  établie  en  1824; 
l'institution  supérieure  de  filles  créée  dans 
la  même  ville  à  peu  près  à  la  même 
époque;  l'école  de  Chio  qui  date  de  1840; 
l'école  de  Samos,  établie  en  1757  et  réor- 
ganisée au  dernier  siècle;  l'école  de  Mity- 
lène,  fondée  en  1840;  enfin,  l'école  et  le 
gymnase  de  Salonique,  construits  en 
1821  et  en  1870. 

A  ces  gymnases  complets  dont  le  pro- 
gramme a  été  calqué  sur  celui  des  écoles 
helléniques  supérieures  de  Grèce,  il  faut 
ajouter  certains  lycées  dont  l'organisation 
reproduit  plutôt  le  système  français  et 
qui  servent  en  même  temps  d'écoles 
commerciales:  l'Ecole  de  commerce  de 
Khalki,  fondée  en  1831  par  les  négociants 
de  Constantinople,  d'après  le  plan  conçu 
par  Alexandre  Ypsylantis  en  1780;  le 
lycée  grec  de  Péra  ouvert  en  1869;  et 
enfin,  un  certain  nombre  de  lycées  établis 
à  Constantinople  même  et  dans  les  autres 
provinces  de  la  Turquie. 

En  regard  de  cette  multiplicité  d'insti- 
tutions scolaires  répondant  au  désir  d'un 
peuple  vraiment  ami  des  lettres,  il  est 
triste  de  constater  que  les  écoles  ecclé- 
siastiques sont  plutôt  clairsemées  :  pour 
le  bas  clergé  des  paroisses,  il  n'existe  que 
deux  Séminaires,  fort  petits,  du  reste, 
établis  à  Janina  et   près  de   Césarée   de 
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Cappadoce;  pour  le  haut  clergé,  deux 
écoles  théologiques  qu'on  essaye  de 
transformer  en  Universités  :  l'école  théo- 
logique  de  Khalki,  fondée  en  1844  et 
l'école  de  Sainte-Croix,  fondée  à  Jérusalem 
en  1855.  C'est  tout.  Les  essais  tentés  en 
1874  et  en  1875  pour  établir  d'autres 
Séminaires  à  Constantinople  et  à  Trébi- 
zonde  n'ont  pas  été  heureux.  C'est  visi- 
blement à  cause  de  cette  insuffisance 
notoire  d'établissements  pour  la  forma- 
tion théologique  des  jeunes  clercs  que 
bon  nombre  de  ces  derniers,  caressant  le 
doux  espoir  d'un  épiscopat  prochain,  vont 
demander  de  plus  vives  lumières  aux 
Universités  d'Allemagne  (i).  Telles  sont 
les  principales  écoles,  fondées  au  xviip 
et  au  xixe  siècles  et  suivies  de  bien 
d'autres  dont  nous  ne  parlons  pas.  Si 
maintenant,  après  avoir  esquissé  l'histo- 
rique de  leur  fondation,  nous  avons  la 
curiosité  de  comparer  l'enseignement  qui 
y  a  été  donné  depuis  cinq  siècles  à  celui 
qui  est  en  vogue  aujourd'hui,  nous  con- 
clurons que,  si  l'instruction  publique  des 
Grecs  a  été  entravée  dans  son  essor  en 
Turquie,  l'inexpérience  du  professeur  y  a 
contribué  autant  que  l'intolérance  du 
musulman. 

II.  L'ÉVOLUTION 
DANS  LES  MÉTHODES  D'ENSEIGNEMENT. 

Ail  lendemain  de  la  conquête  turque, 
c'est  la  routine  qui  préside  à  l'ensei- 
gnement. Le  maître  improvisé,  prêtre, 
moine,  artisan  quelconque,  fait  une  lec- 
ture, et  les  élèves  répètent  tous  à  la  fois, 
sur  des  tons  variés,  la  série  des  mots  qu'il 
s'agit  d'épeler.  En  fait  de  livres,  ils  ont 
des  tablettes  appelées  pinakidia  sur 
lesquelles  sont  écrites  les  lettres  de 
l'alphabet  et  des  combinaisons  de  syl- 
labes sans  aucun  sens  que  l'enfant  pro- 
nonce machinalement  plusieurs  fois  de 
suite  pour  se  guérir  du  bégayement  (2). 


(i)  G.  CHASsioTis.op.  cit.,  p.  355. 
(2)  Par  exemple,  des  adjeclifs  comme  •j.o).uê5o/.7vrr,- 
)v07:£X£xy|jAévr)! 


Malheur  au  disciple  qui  refuse  de  se 
plier  à  ces  exercices  de  phonétique!  Sur 
sa  tête  pend  la  terrible  férule,  lephalangas, 
prête  à  s'abattre;  le  crachement  sur  la 
figure  et  la  bastonnade  sont  aussi  en 
honneur.  Et  .c'est  remplis  d'une  salutaire 
frayeur  que  les  élèves  étudient,  avec  une 
grammaire  grecque  tout  à  fait  élémentaire, 
les  psaumes,  les  Actes  des  apôtres  et 
quelques  extraits  des  Evangiles  (i). 

Maîtres  et  disciples  croupissent  dans  ce 
marasme,  faute  d'Ecoles  normales  et  de 
manuels  de  pédagogie,  jusqu'à  ce  que 
des  professeurs  originaux,  rompant  avec 
la  monotonie  de  leur  milieu,  comblent 
par  leur  valeur  personnelle  les  lacunes 
de  leur  formation  et  se  créent  en  quelque 
sorte  une  méthode.  Théophile  Corydaleus 
en  1645,  Alexandre  Mavrocordato  en 
1665,  Eugène  Boulgaris.de  1742  à  1763, 
seront  des  initiateurs.  Persuadés,  avec 
raison,  que  des  Greçs:. doivent  avant  tout 
se  rendre  compte  jiu  patrimoine  littéraire 
légué  par  les  aïeux,  ils  se  préoccupent 
surtout  de  l'interprétation  fidèle  des 
auteurs  anciens.  Mavrocordato  insiste 
sur  la  concision  du  style  et  sur  le  choix 
des  bons  modèles,  Corydaleus  expose  les 
règles  de  la  méthode  en  rhétorique  et  en 
philosophie.  Bientôt,  vers  1710,  on 
publie  des  morceaux  choisis,  et  l'ensei- 
gnement du  grec  devient  un  commen- 
taire de  la  pensée  des  auteurs  qu'on 
appelle /)s>'<;/'^7^0^^.  En  1749,  peu  satisfait 
des  imprécisions  de  ce  procédé,  Nicéphore 
Cavsocalyvitis  revient  à  la  traduction 
littérale  du  grec  ancien  en  vulgaire.  En 
1779,  insistant  sur  la  même  idée,  Joseph 
Missiodax,  dans  un  ouvrage  sur  la  péda- 
gogie (2),  condamne  l'abus  des  épithètes, 
rejette  les  commentaires  fastidieux  de  ses 
prédécesseurs  et  préconise  l'emploi  d'un 
seul  mot  pour  rendre  la  mênje  idée  dans 
une  traduction  serrée.  Enfin,  vers  1792, 
préludant  aux  recherches  philologiques 
des  modernes,  Lambros  Photiadis  s'inspire 


(i)  PouQUEViLLE,  Voyage  de  Morée.  Paris,  i8o5, 
p.  267-270.  G.  Chassiotis,  op.  cit.,  p.  20  et  seq. 

(2)  S.vïHAs,  N£o-î).X"CivixYi  cB'.)x),OY;a,  7raoioTy,(xa, 
p.  i48. 
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des  données  de  l'histoire,  de  l'archéologie 
et  de  l'érudition  des  écrivains  occidentaux 
pour  exprimer  en  grec  moderne  la  pensée 
des  anciens.  Ainsi,  durant  cette  période, 
les  progrès  dans  le  domaine  de  traduction 
sont  sérieux.  Du  reste,  on  remarque  chez 
tous  les  écrivains  d'alors  une  connaissance 
réelle  du  grec  classique  qu'ils  écrivent 
avec  élégance.  Moins  en  honneur,  le 
latin  n'apparaît  qu'aux  cours  de  Psalidas, 
en  1794. 

Cette  lente  évolution  que  nous  remar- 
quons sur  le  terrain  littéraire  se  mani- 
feste également  dans  le  domaine  philoso- 
phique et  scientifique.  En  171 5,  Méthodie 
Anthrakitis  enseigne  à  Janina  l'ontolo- 
gisme  de  Malebranche.  De  1742  à  1763, 
incertain,  Eugène  Boulgaris  a  tour  à  tour 
enseigné  les  systèmes  de  Locke,  de  Leibniz 
et  de  Wolf;  vers  1800,  ses  disciples  ont 
professé  la  logique,  la  métaphysique  et  la 
théologie  de  Boulgaris  considéré  à  son 
tour  comme  chef  d'école;  et  voici  qu'au 
xix^  siècle,  après  avoir  renié  les  doctrines 
d'Aristote,  de  Descartes,  de  Leibniz  et  de 
Locke,  les  professeurs  grecs  ont  adopté 
l'idéalisme  kantien.  A  cette  époque,  on 
suit  le  cours  de  mathématiques  de  Gesner, 
la  physique  de  Théotokis,  et  la  physique 
et  la  chimie  sont  enseignées  avec  des 
expériences  comme  en  Italie,  en  France  et 
en  Angleterre. 

Désormais,  mis  en  relation  avec  les 
professeurs  éminents  des  nations  occi- 
dentales, les  maîtres  grecs  apprennent 
leurs  procédés  d'enseignement.  En  181 3, 
la  méthode  de  Bell  et  de  Lancaster  est 
préconisée  par  la  Société  philomuse  et  par 
une  revue  périodique,  le  Mercure  savant. 
D'après  ce  procédé,  appelé  le  mode  mutuel, 
l'école  est  organisée  de  manière  que  les 
élèves  s'instruisent  les  uns  par  les  autres; 
la  leçon  donnée  aux  plus  avancés  est  expli- 
quée par  ceux-ci  aux  plus  faibles.  11  résulte 
de  cette  façon  de  faire,  malgré  l'inconvé- 
nient provenant  de  l'inexpérience  des 
maîtres,  un  double  avantage  :  d'abord, 
l'enfant  comprend  mieux  le  langage 
simple  de  son  condisciple  que  le  style 
recherché  d'un  agrégé;  ensuite,  quand  les 


ressources  font  défaut,  il  y  a  pour  l'éta- 
blissement une  réelle  économie  de  pro- 
fesseurs. 

De  181  s  à  1825,  aux  appels  des  Grecs 
aspirant  à  s'affranchir  du  joug  ottoman, 
l'Europe  occidentale  a  répondu  par  l'envoi 
de  volontaires  enthousiastes  (i)  :  ces  rela- 
tions amies  se  font  sentir  dans  le  do- 
maine de  la  pensée  aussi  bien  que  sur  les 
champs  de  bataille.  11  en  résulte,  au  point 
de  vue  pédagogique,  une  nouvelle  ten- 
dance à  copier  les  Suisses  et  les  Français. 
En  1819,  Constantin  Assopios  leur  em- 
prunte la  méthode  analytique,  la  seule 
vraiment  féconde  dans  les  sciences  expé- 
rimentales. Plus  tard,  en  18^2,  à  la  mé- 
thode expositive  par  laquelle  le  maître 
s'adresse  directement  à  l'esprit,  le  profes- 
seur Cockonis  substitue  le  procédé  intuitif 
qui  va  du  concret  à  l'abstrait,  présente 
les  idées  sous  le  vêtement  des  images  et 
assure  à  la  fois  l'éducation  des  sens  et  le 
développement  de  l'esprit.  A  cette  époque, 
les  bibliothèques  pédagogiques  et  les  con- 
férences des  instituteurs  comblent  les 
lacunes  des  études  hâtives  auxquelles  se 
sont  livrés  les  professeurs  improvisés. 

Du  reste,  on  a  compris  que  l'école  ne 
devait  pas  seulement  initier  à  la  vérité 
spéculative,  mais  encore  préparer  à  la  vie 
pratique,  et  dès  i8s6,  sur  le  modèle  des 
Realschulen  de  l'Allemagne,  se  fondent  les 
écoles  professionnelles. 

Toutefois,  si  de  grands  progrès  ont  été 
réalisés  dans  l'enseignement  secondaire, 
le  degré  inférieur  de  l'instruction,  l'ensei- 
gnement dans  les  salles  d'asile,  laisse 
encore  trop  à  désirer.  C'est  pourquoi,  en 
1868,  on  réorganise  ces  classes  élémen- 
taires sur  le  plan  des  Jardins  d' enfants  {2) 
de  Frœbel  (1782- 1852)  en  empruntant  au 
maître  allemand  les  idées  fécondes  bien 
que  parfois  excentriques  de  son  système. 
Ce  qu'il  avait  réalisé  en  1839  à  Blanken- 
burg,  en  Allemagne,  on  tente  de  le  faire 
en  Turquie  comme  en  Grèce  :  dans  un 

(li  Germnls,  Insurrection  et  régénération  de  la 
Grèce,  t.  II,  p.  1-8. 

{2)  P.  Vincent,  Histoire  de  la  pédagogie.  Parisv» 
i885,  p.  364-372. 
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ensemble  de  bâtiments,  de  cours  et  de 
jardins,  l'enfant  apprend  à  l'aide  d'objets 
ronds,  cubiques,  etc.,  qui  ont  une  signi- 
fication symbolique,  et  passe  de  l'étude 
à  des  exercices  de  gymnastique  pour 
continuer  par  des  chants  et  finir  par  des 
yeux.  Ce  contact  avec  la  nature  est  la  pra- 
tique systématique  et  même  exagérée 
de  la  méthode  intuitive.  Mais,  en  péda- 
gogie comme  en  médecine,  on  donne 
dans  toutes  sortes  d'excès  avant  de  s'ar- 
rêter à  la  juste  mesure;  ainsi  donc,  les 
bizarreries  de  Frœbel  étant  à  la  mode,  le 
ministre  Carapanos  fait  publier  un  Guide 
tour  les  salles  d'asile  rédigé  d'après  ces 
principes. 

De    1870  à    i88o,   grâce   à   l'heureuse 
influence  desSyllogues  de  Constantinople 
et  d'Epire,  on  fonde  des  Ecoles  normales 
que  l'on  organise  sur  le  modèle  de  l'Ar- 
sakion  d'Athènes  (1).  Le  Zappéion,  Ecole 
normale   d'institutrices    fondée   en    1875 
à  Constantinople,  nous  présente  sous  le 
rapport    de   l'enseignement  le  type    des 
écoles  de  filles  placées  sous   la  surveil- 
lance   immédiate    du    Phanar.    Avec   un 
programme    comportant   l'enseignement 
du  grec,  des  sciences,  de  l'histoire,  de  la 
géographie,  de  la  pédagogie,  de  la  philo- 
sophie, de  l'histoire  de  l'art,  de  l'hygiène, 
de  l'économie   domestique,   voire  même 
de  l'économie  politique,  l'école  fait  une 
large  place  à  l'enseignement  religieux.  La 
manière  dont  il  est  ordonné  est  d'ailleurs 
intelligente.  Au  lieu  de  ces  cours  d'in- 
struction   religieuse,    gros    de    plusieurs 
volumes,   riches    de    textes  scripturaires 
incompris,  remplis  de  discussions  théolo- 
giques auxquelles  les  jeunes  filles  grecques 
ne  sont  pas  mieux  préparées  que  les  de- 
moiselles de  Sèvres  en  France,  c'est  un 
précis  des  principaux  faits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  et  une  biographie 
de  quelques  Pères   de    l'Eglise  avec  les 
leçons    morales    qui    s'en   dégagent.   En 
revanche,  n'est-il  pas  déplorable  que,  en 
i87'>,  pour  la  psychologie  et  la  morale, 
on  imposât  comme  auteur  à  suivre  l'An- 

II — — — — 

(i)  Chassiotis,  op.  cit.,  p.  374-411. 


glais  Herbert  Spencer,  le  docteur  de  l'évo- 
lutionisme  absolu  en  morale  comme  en 
dogme?  (i) 

D'autre  part,  s'il  faut  louer  dans  l'en- 
seignement de  l'école  l'adaptation  des 
principes  généraux  avec  le  caractère  na- 
tional, il  y  a  lieu  de  déplorer  cet  exclu- 
sivisme en  vertu  duquel  on  procède  par 
simple  exposition  orale  sans  se  servir  de 
livres.  Ce  système,  favorable  à  l'unité  du 
cours  et  à  l'autorité  doctrinale  de  la  maî- 
tresse, est  nuisible  à  l'esprit  de  curiosité 
et  à  la  réflexion  personnelle  des  élèves. 
Mais,  à  cette  époque,  un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  l'importance  plus  consi- 
dérable donnée  aux  compositions  écrites 
dans  les  examens.  Auparavant,  soit  par 
crainte  du  travail,  soit  par  insouciance, 
soit  dans  le  désir  de  satisfaire  sa  naturelle 
démangeaison  de  parler,  le  maître  grec 
donnait  dans  les  examens  la  préférence 
»aux  épreuves  orales  (2). 

Maintenant,  si  de  l'enseignement  pri- 
maire supérieur  nous  passons  à  l'ensei- 
gnement secondaire,  nous  constatons  de 
nouveaux  progrès.  Dans  les  écoles  dites 
helléniques,  dans  les  gymnases  et  dans  les 
lycées,  abandonnant  le  mode  mutuel  d'en- 
seignement devenu  insuffisant,  on  favo- 
rise les  spécialités,  on  multiplie  les  pro- 
fesseurs. Les  lycées  sont  organisés  comme 
ceux  de  France;  le  latin,  si  peu  en  hon- 
neur dans  le  passé,  figure  au  programme 
de  toutes  ies  classes  avec  son  cortège 
classique  d'explications  d'auteurs  latins 
et  français.  En  1878,  la  séparation  des 
sections  de  sciences  et  des  sections  de 
lettres,  qui  a  été  accomplie  en  France  en 
ces  dernières  années,  n'était  pas  près  de  se 
faire;  du  reste,  de  nos  jours,  elle  n'est  pas 
encore  réalisée  dans  les  gymnases  grecs. 
Si  elle  se  faisait  plus  tard,  ce  serait  pour 
le  malheur  des  auteurs  anciens  désormais 


{i]  G.  Chassiotis,  op.  cit.,  p.  409. 

(2)  Il  y  a  encore  de  nos  jours,  en  Anatolie,  telle 
et  telle  école  grecque,  où  le  professeur  pérore  sans 
discontinuer  et  où  les  élèves  sont  appelés  à  faire 
de  même.  Le  maître  ne  peut  retenir  sa  surprise 
quand  il  apprend  que  dans  les  écoles  alleiîiandes 
et  françaises  les  élèves  font  tous  les  Jours  des 
devoirs  écrits. 


LES    ECOLES   GRECQ.UES    EN    TURQUIE 


8> 


abandonnés  aux  recherches  des  philo- 
logues et  pour  le  triomphe  des  sciences 
exactes  devenues  plus  utiles  que  les 
lettres  à  un  peuple  commerçant. 

Ainsi,  après  avoir  traversé  bien  des 
vicissitudes,  tour  à  tour  détruites  et  re- 
construites, livrées  à  des  maîtres  sans 
expérience,  puis  à  des  professeurs  plus 
originaux  et  plus  méthodiques,  organi- 
sées selon  les  procédés  pédagogiques  en 
vogue  aux  diverses  périodes  de  leur  his- 
toire, les  écoles  grecques  de  Turquie  ont 
fini  par  se  conformer  aux  programmes 
des  écoles  occidentales. 

Dans  ce  travail  de  transformation,  en 
dehors  des  événements  politiques  et  des 
influences  étrangères,  il  est  un  rôle  qu'il 
convient  ici  de  mettre  en  lumière:  celui 
des  principaux  maîtres  ou  bienfaiteurs 
grecs. 

m.  Statistiques  et  conclusions 

Sans  vouloir  étudier  par  le  menu  la 
situation  des  écoles  à  l'heure  actuelle  — 
étude  qu'il  est  toujours  téméraire  de  faire, 
—  il  nous  reste  à  comparer  d'une  manière 
globale  le  passé  et  le  présent,  en  mettant 
en  regard  les  résultats  des  écoles  grecques 
hier  et  aujourd'hui. 

La  statistique  que  nous  mettons  sous 
les  yeux  du  lecteur  a  été  faite  à  la  fin  de 
l'année  1905  pour  les  écoles  orthodoxes 
de  l'archidiocèse  de  Constantinople,  et 
à  la  fin  de  l'année  1906  pour  les  écoles 
des  diverses  métropoles  relevant  de  ce 
patriarcat.  L'autorité  ecclésiastique  ayant 
la  haute  main  sur  la  direction  de  ces  mai- 
sons d'enseignement,  il  a  paru  bon  de  les 
grouper  par  provinces  ecclésiastiques.  On 
trouvera  donc  dans  le  tableau  ci-contre, 
avec  l'indication  des  métropoles,  les  chiffres 
correspondant  au  nombre  d'écoles,  d'in- 
stituteurs, d'institutrices  et  d'élèves,  gar- 
çons et  filles,  de  chaque  diocèse  (i). 


(i)  Il  eût  été  préférable,  au  Heu  de  relever  le 
nombre  des  écoles  de  Constantinople  et  des  métro- 
poles à  deux  dates  différentes,  de  prendre  les 
chiffres  à  la  même  date;  mais  VH^is.po'kô^io'^  twv 
sdvtxtôv  çtXorvôptiTKniôv  KaT«erT»i(iâTt«>v,  auquel  nous 
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I  Constantinople, 

72 

398 

2  Césarée. 

74 

88 

38 

3691 

i55o 

5241 

3  Ephèsc. 

146 

i85 

i5o 

8200 

6000 

14200 

4  Héraclée. 

120 

121 

45 

4  736 

i863 

6599 

5  Cyzique. 

85 

8q 

23 

4409 

1424 

5  833 

6  Is'icomédie. 

83 

83 

20 

3479 

I  120 

4599 

7  Nicce. 

36 

42 

28 

2i35 

1391 

3526 

8  Chalcédoine* 

52 

64 

61 

2  6i3 

2  633 

5246 

9  Dercos. 

65 

59 

23 

2  265 

I  075 

3340 

10  Thessalonique. 

40 

78 

43 

3596 

2808 

6404 

II  Andrinople. 

97 

122 

75 

5597 

3557 

9154 

12  Amasée. 

242 

484 

28 

8i35 

790 

89251 

i3  Janina. 

238 

196 

68 

5  124 

1690 

6814 

14  Brousse. 

33 

3i 

35 

I  45i 

1661 

3  112 

i5  Monastir. 

82 

81 

45 

2569 

2  252 

4821 

16  Néocésarée. 

17  Iconium. 

I 

— 

— 

— 

I 



— 

18  Verria. 

29 

54 

10 

I  461 

620 

2081 

19  Pisidie. 

23 

38 

20 

2204 

758 

2962 

20  Crète. 

— 

— 



— 

— 

— 

21  Trébizonde. 

66 

98 

27 

3280 

I  572 

4792 

22  Nicopolis. 

61 

65 

7 
34 

2  r5o 

320 

2470 

23  PhilippopoH. 

38 

60. 

2280 

I  540 

3  820 

24  Rhodes. 

59 

78 

18 

35oo 

I  750 

525a 

25  Serrés. 

68 

75 

32 

3370 

1080 

4450 

26  Drama. 

67 

70 

37 

— 

— 

3715 

27  Sm}Tne. 

72 

159 

i63 

6o58 

5703 

II  761 

28  Mytilène. 

46 

88 

24 

— 

— 

6950 

29  Didymoteikhos. 

62 

72 

12 

3798 

782 

4580 

3o  AncjTe. 

9 

i5 

II 

770 

480 

I25o 

3i  Philadelphie. 

23 

20 

27 

io6o 

722 

1782 

32  Melnik. 

40 

40 

3o 

— 

— 

2000 

33  Ainos. 

9 

II 

II 

5oo 

200 

700 

34  Méthymna. 

39 

46 

19 

2074 

1067 

3  141 

35  Korytza. 

60 

77 

29 

3  602 

I  204 

4806 

36  Mésembria. 

— 

— 

— 

—   j 

37  Samos. 

54 

100 

36 

4290 

I7I7 

6007 

38  Vizya. 

3o 

27 

12 

I  142 

584 

I  726 

39  Anchialos. 

— 

— 

— 

— 

— 

40  Varna. 

7 

12 

14 

38 

526 

906 

41  Maronia. 

26 

32 

20 

1546 

912 

2  458 

42  Silivria. 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

43  Sozoagathopolis. 

8 

II 

4 

55o 

i5o 

•700 

44  Xanthé. 

32 

35 

24 

i56o 

1393 

2953 

45  Ganos  et  Chora. 

i3 

17 

7 

— 

— 

I  4o5 

46  Chio. 

99 

96 

3o 

536o 

2  100 

7460' 

47  Lemnos. 

25 

29 

10 

I  600 

750 

2  35oi 

48  Imbros. 

5 

12 

3 

670 

400 

I  070 

49  Dyrrachium. 

— 



— 

— 

— 

— 

5o  Uskub. 

88 

ii3 

9 

2485 

900 

3385 

5i  Castoria. 

i55 

140 

3i 

5456 

1539 

6995 

52  Rascoprisrendc 

IIO 

125 

24 

3942 

I  116 

5o58 

53  Bodéna. 

83 

74 

27 

3241 

1041 

4282 

54  Belgrade. 

5o 

57 

12 

I  204 

426 

i63o 

55  Stromnitza. 

20 

20 

12 

625 

359 

984 

56  Grévéna. 

93 

75 

10 

2180 

373 

2  553 

57  Sisanios. 

75 

137 

— 

— 

— 

3217 

58  Moglena. 

69 

-69 

12 

2740 

612 

3352 

59  Presba. 

49 

55 

21 

1579 

588 

2  167 

60  Dibrai. 

2 

2 

I 

60 

— 

60 

61  Cass*ndria. 

39 

49 

8 

2779 

600 

3379 

62  KhaJdia. 

l36 

i83 

— 

•  — 

4882 

63  Elasson. 

53 

65 

8 

2177 

384 

2  56i' 

64  Proconèse. 

19 

21 

8 

I  176 

420 

1596 

65  Dryïnoupolis. 

126 

140 

j3 

38oo 

810 

4610 

166  Cos. 

8 

i3 

4 

485 

180 

665 

empruntons  ces  chiffres,  les  a  publiés  à  deux  re- 
prises différentes,  en  igoS  et  en  1906.  Force  nous 
est  bien  de  nous  y  conformer. 
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67  Lititza. 

68  Karpathos. 

io56 

407 

I  463 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

69  Servia. 

47 

67 

12 

2  5i6 

824 

3340 

70  Névrokop. 

0 

7 

4 

220 

90 

Sio 

71  Léros  et  Calymnos. 

12 

33 

7 

— 

— 

I  960 

72  Colonia. 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

73  Elcuthcropolis. 

9i 

io5 

I 

— 

— 

3450 

74  Paramvthia. 

127 

8b 

n 

1897 

3io 

2207 

75  Vella. 

112 

102 

20 

3o33 

io<>5 

4098 

76  Hclioupolis. 

Ob 

64 

37 

2879 

1963 

4842 

77  Gallipoli. 

ib 

27 

7 

i585 

600 

2  i85 

78  Rhodopolis. 

53 

61 

I 

— 

I  5oo 

79  Kréné. 

b2 

58 

3o 

2900 

1800 

4700 

80  Kir-Kilissc. 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

81  Tyroloé. 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Au  total,  sur  70  diocèses  dont  nous 
possédons  les  statistiques  exactes,  cela 
fait  4329  écoles,  7219  maîtres  et  maî- 
tresses, et  270907  élèves. 

La  lecture  des  chiffres  qui  établissent 
la  situation  des  écoles  grecques  en  1906 
nous  permet  de  faire  deux  sortes  de  re- 
marques: observations  portant  sur  les 
progrès  réalisés  de  1878  à  1906;  obser- 
vations ayant  trait  aux  nombres  comparés 
des  écoles  de  garçons  et  de  filles  dans  les 
divers  diocèses  en  1906.  Pour  cela,  sans 
offrir  au  lecteur  le  spectacle  d'une  statis- 
tique des  écoles  en  1878  aussi  longue 
que  celle  que  nous  venons  d'établir,  pre- 
nons pour  base  de  comparaison  les  varia- 
tions survenues  de  1878  à  1906  dans 
quelques  métropoles:  Constantinople , 
Dercos,  Chalcédoine,  Nicomédie,  Nicée, 
Brousse,  Cyzique,  Amasée  (i). 

D'abord,  en  ce  qui  regarde  le  nombre 
des  établissements  scolaires,  les  progrès 
sont  considérables. 

En  1878,  l'archevêché  de  Constantinople 
ne  comptait  que  69  écoles;  en  1905,  il  en 
a  72,  et  dans  ce  nombre  nous  ne  com- 
prenons pas  les  60  écoles  paroissiales 
annexées  aux  diverses  églises.  De  même, 
de  1878  à   1906,  le  chiffre  des  écoles  de 

(i)  De  même  que  nous  avons  emprunté  aux 
almanachs  grecs  les  éléments  de  la  statistique 
donnée  précédemment,  nous  empruntons  à  l'ou- 
vrage de  M.  G.  Chassiotis,  cité  plusieurs  fois  au 
cours  de  cet  article,  les  chiffres  se  rapportant 
à  l'année  scolaire  1H78-1879. 


Dercos  s'est  élevé  de  29  à  65;  celui  de 
Chalcédoine,  de  28  à  52;  celui  de  Nico- 
médie, de  42  à  83;  à  Nicée,  à  Brousse, 
à  Cyzique,  à  Amasée,  il  s'est  relevé  res- 
pectivement de  13  a  36,  de  26  à  33,  de 
12  à  85  et  de  75  à  242. 

A  cette  augmentation  du  norhbre  des 
écoles  a  correspondu  une  augmentation 
du  personnel  enseignant.  Dans  l'arche- 
vêché de  Constantinople,  entre  les  deux 
dates  considérées,  il  s'élève  de  86  à  398; 
à  Dercos,  de  32  à  82;  à  Chalcédoine,  de 
35  à  125;  dans  le  diocèse  de  Nicomédie, 
de  46  à  103;  dans  ceux  de  Nicée,  de 
Brousse,  de  Cyzique  et  d'Amasée,  la  pro- 
gression est  respectivement  de  16  à  70, 
de  30  à  66,  de  13  à  112,  de  78  à  512. 
Dans  chacune  des  métropoles  considérées 
—  Constantinople  étant  mise  à  part,  — 
la  proportion  des  institutrices  s'est  élevée 
de  22  à  23,  de  10  à  61,  de  4  à  20,  de  3 
à  28,  de  9  à  35,  de  i  à  23,  de  i  à  28. 

Quant  au  nombre  des  élèves  qui  ont 
fréquenté  ces  établissements,  il  est  de 
7345  en  1878  et  de  13  217  en  1903  dans 
l'archevêché  de  Constantinople;  de  1878  à 
1906,  il  varie  de  2215  à  3  340  dans  celui 
de  Dercos,  de  2  053  à  5  246  dans  celui  de 
Chalcédoine,  de  i  625  à  4  599  dans  celui 
de  Nicomédie,  de  900  à  3  526  dans  celui  de 
Nicée,  de 2  17733  1 12 dans celuide Brousse, 
de  320  à  3  833  dans  celui  de  Cyzique,  de 
2830  à  8923  dans  celui  d'Amasée. 

De   ce  rapprochement  des   chiffres,   il 

ressort  clairement    que    le    nombre    des 

écoles  a  doublé  en  bien  des  endroits,  que 

celui  des  élèves  a  presque  triplé  et  que  le 

nombredes  institutrices  a  presque  décuplé. 
♦ 

*  * 
Mais  ces  différences  une  fois  constatées 

entrelesécolesgrecques  en  1 878eten  1906, 
il  reste  à  comparer  le  nombre  des  institu- 
teurs et  des  institutrices,  et  le  nombre  des 
élèves,  garçons  et  filles,  qui  ont  fréquenté 
les  établissements  scolaires  en  1906. 

On  remarquera  d'abord  qu'il  n'y  a  pas 
toujours  proportion  entre  le  nombre  des 
écoles  et  le  nombre  des  professeurs, 
maîtres  ou  maîtresses  ;  cela  tient  à  ce  que 
dans  les  grands  centres,  à  Constantinople 
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par  exemple,  les  établissements  scolaires 
étant  plus  importants  requièrent  un  per- 
sonnel plus  considérable.  De  plus,  le 
nombre  des  institutrices,  sauf  dans  de 
rares  diocèses,  comme  ceux  de  Brousse, 
de  Chalcédoine,  d'Ainos  et  de  Varna,  est 
rarement  supérieur  à  la  moitié  de  celui 
des  instituteurs  ;  ainsi,  à  Césarée  de  Cap- 
padoce,  àNicée,  àDercos,àThessalonique, 
à  Andrinople,  le  nombre  des  maîtres  et 
des  maîtresses  est  respectivement  dans 
les  rapports  suivants  : 

88  42  59  78  122 
}S  28  '23  43^^ 
Dans  les  mêm.es  diocèses,  il  y  a  corres- 
pondance à  peu  près  constante  entre  le 
nombre  des  maîtres  et  des  maîtresses,  et 
le  nombre  comparé  des  élèves,  garçons  et 
filles,  qui  sont  dans  les  rapports  suivants: 
369}  2  13^  2263  ^  396  5  597 
1550  I  391  1075  2808  ~3  557 
Signalons  pourtant  quelques  métropoles 
dans  lesquelles  le  nombre  des  institutrices 
ne  correspond  pas  à  ce  qu'exigerait  le 
nombre  des  élèves  filles  :  l'éparchie  de 
Trébizonde  où,  à  côté  de  98  maîtres  qui 
instruisent  3  280  élèves,  il  n'y  a  que 
27  maîtresses  pour  i  572  filles:  celle  de 
Chio,  où  96  instituteurs  donnent  des 
leçons  à  5  360  élèves,  tandis  que  30  in- 
stitutrices sont  chargées  de  2  100  élèves  ; 
enfin,  celle  d'Imbros,  où,  s'il  y  a  12  pro- 
fesseurs pour  670  élèves,  il  n'y  a  que 
3  maîtresses,  c'est-à-dire  quatre  fois  moins, 
pour  400  élèves,  c'est-à-dire  un  tiers  de 
moins  d'élèves.  Du  reste,  dans  les  pro- 
vinces d'iconium,  de  Dibra,  d'Imbros, 
d'Elasson,  de  Nicopolis,  de  Kos,  de  Léros, 
d'EleuthéropoIis  et  de  Rhodopolis,  l'en- 
seignement féminin  est,  sinon  nul,  au 
moins  insuffisant. 

*  ♦ 
Nous  sommes  maintenant  à  même  de 

résumer  et  de  conclure. 

Négligé  de   1453  ^  1821,  soumis  à  des 

alternatives  de  prospérité  et  de  décadence 

de    1821    à    1878,    l'enseignement   grec, 

surtout  celui  des  filles  (i),  s'est  beaucoup 
I 

(i)  Le  progrès  de  1878  à  1906  est  plus  grand  dans   j 


développé  de  1878  à  1906.  A  l'heure 
actuelle,  il  n'est  plus  exact  de  dire,  avec 
Gaston  Deschamps,  que  «  toute  femme 
grecque  est  une  Pénélope  penchée  sur 
une  éternelle  tapisserie  »  (i).  Si,  en  effet, 
dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure,  on  voit 
encore  des  centaines  de  jeunes  filles  passer 
leurs  journées  dans  l'atmosphère  poussié- 
reuse des  fabriques  de  tapis,  par  contre, 
dans  les  villes  importantes,  elles  vont  à 
l'école,  et  plusieurs  se  proposent  d'ensei- 
gner à  leur  tour,  comme  leurs  sœurs  de 
la  Hellade. 

Dans  cette  œuvre  de  transformation 
scolaire,  nombreux  ont  été  les  facteurs 
de  progrès:  l'influence  des  écolesd' Athènes 
sur  celles  de  Turquie  :  les  maîtres  étran- 
gers, allemands,  italiens  et  français,  qui 
ont  formé  à  leur  école  des  professeurs 
grecs  et  leur  ont  appris,  avec  les  méthodes 
occidentales,  l'art  d'apprécier  les  chefs- 
d'œuvre  de  leur  propre  littérature  (2); 
certains  maîtres  et  certains  évergètes  grecs 
dont  nous  avons  signalé  l'influence;  le 
bas  clergé  et  les  moines,  les  premiers 
instituteurs  de  hi  nation  opprimée  au 
lendemain  de  la  prise  de  Constantinople; 
enfin,  le  haut  clergé  qui,  par  la  voix  de 
ses  patriarches,  tels  que  Jérémie,  Cyrille 
Lucar,  Grégoire  VI,  Anthime  VI,  et,  de 
nos  jours,  Joachim  III,  fondateur  d'une  Ecole 
normale  de  filles,  ont  favorisé  le  dévelop- 
pement des  écoles. 

Progrès  réel,  progrès  continu,  mais 
progrès  tardif,  principalement  pour  deux 
raisons:  le  manque  d'unité  dans  l'action 
quand  il  fallait  seconder  les  efforts  trop 
souvent  isolés  des  évergètes;  le  manque 
d'originalité  dans  les  idées  pour  lesquelles, 
au  rebours  du  spectacle  offert  par  l'anti- 
quité classique,  les  professeurs  grecs, 
même  les  plus  ingénieux,  sont  restés  tri- 
butaires de  l'étranger.       E.  Montmasson. 


les  écoles  de  filles,  bien  que  ces  dernières  restent 
en  retard  sur  celles  des  garçons. 

(i)  Gaston  Deschamps,  la  Grèce  d'aujourd'hui, 
p.  186. 

(2)  MoRAÏTiNis,  op.  cit.,  p.  85,  117-184.  G.  ^îa- 
vrocordato  a  établi  des  bourses  en  faveur  des 
Grecs  qui  étudient  en  France,  en  AUcmaf^no  et 
dans  les  écoles  d'Athènes. 
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je  dois  tout  d'abord  prévenir  ie  lecteur 
que  les  éorevisses  annoncées  par  le  titre 
de  C€t  article  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  crustacé  d'eau  douce  si  apprécié 
des  gourmets.  Les  Grecs  ont  appelé 
xapxtvo;  (à  l'époque  byzantine  xapxtvo;;, 
mais  à  tort)  non  seulement  l'animal  en 
question,  mais  une  phrase  ou  un  vers  qui 
peuvent  être  lus  indifféremment  de  droite 
à  gauche  comme  de  gauche  à  droite  (i). 
J'aurais  pu  traduire  aussi  le  mot  par  crabe, 
mais  écrevisse  m'a  semblé  préférable, 
puisque  c'est  l'écrevisse  qu'une  vieille 
légende,  d'ailleurs  absurde,  accuse  de  ce 
méfait,  marcher  à  reculons.  La  dénomi- 
n^ion  est  autrement  expressive  et  moins 
pédante  que  celles  que  j'ai  rencontrées 
çâ  et  là  de  vers,  phrase  ou  formule 
réversible,  rétrograde,  palindrome,  ana- 
cycliqwe,  boustrophédon  (2). 


U Anthologie  palatine  contient  (3)  neuf 
kT!Vfpâ.^^s/.xc/.  àvaj-TpscpovTa  ou  àvotx'JxAixà, 
d'un  versificateur  du  î^'  siècle  de  notre 
ère,  Nicodème  d'Héraclée  :  ce  sont  des 
distiques  élégiaques  dont  on  peut  lire 
les  fnats  à  reculons  sans  que  le  sens  soit 
modifié. 

Ce  genre  de  tour  de  force  dut  souvent 
charmer  les  loisirs  des  beaux  esprits  de  la 
décadence,  amateurs  de  difficultés  vain- 
cues et  de  passe-temps  puérils.  Les  Latins 
ne  manquèrent  pas  de  cultiver  à  leur  tour 
les  versus  reciproci  ou  récurrentes.  On  en 
signala  dans  Virgile  où,  certes,  le  hasard 
est  le  seul  coupable  (4).  On  en  fabriqua 

(i)  N.  Polîtes  a  traité  le  sujet,  mais  très  incom' 
plétement  ;  SttxoypYtv-à  Trat^via ,  dans  'EaTta, 
t.  XIX  (i885),  p.  249  seq. 

{î)  K.  Krumbacher,  Gesch.  der  byzantin-,  Litte- 
ratur,  2°  édit.,  p.  721,  se  sert  aussi  du  mot  Krebs. 

(3)  Epigram.  antholog.  palat.,  édit.  Didot,  vi, 
314-320,  323;  IX,  53.  Les  deux  dernières  épigrammes 
sont  peut-être  de  Léonidas  d'Alexandrie  et  de  Lol- 
lianus  Bassus. 

('4)  Aineid.,  I,  12;  le  vers  renversé  donne  un 
sotadique. 


de  parti  pris,  comme  on  peut  voir  dans 
Diomède(i). 

P.  Optatianus  Porphyrius,  cet  invrai- 
semblable acrobate  de  la  versification 
latine,  ne  pouvait  manquer  d'exploiter 
une  matière  si  conforme  à  ses  goûts.  Il 
nous  offre  à  la  suite  (2):  un  distique 
élégiaque  dont  les  deux  membres  sont 
des  versus  récurrentes;  un  hexamètre 
dactylique  qui,  lu  au  rebours,  se  raccourcit 
en  pentamètre;  un  nouveau  distique 
qu'on  peut  lire  en  commençant  par  le 
dernier  mot  du  second  vers;  deux  hexa- 
mètres qui,  retournés,  se  métamorphosent 
en  sotadiques.  Dans  une  autre  pièce,  il  a 
caclié  habilement  un  hexamètre  dont  on 
peut  faire  de  même  un  sotadique  (3). 

Je  ne  sais  plus  de  qui  est  le  distique 
suivant,  lisible  à  reculons  sans  accroc  à  la 
métrique  : 

Blanditias  fera    mors    Veneris  persuasif 

[amando 
Permisit  wlitœ  nec  Styga  tristitiœ. 

«  La  tradition  des  cloîtres,  dit  quelque 
part  L.  Gozlan,  rapporte  que  plusieurs 
moines  pendirent  la  raison  en  cherchant 
desanacycliques.»  Cette  tradition  lugubre 
(pour  ma  part,  je*  n'en  ai  pas  constaté 
l'existence)  n'empêchera  pas  François 
Filelfo,  en  pleine  Renaissance,  de  déco- 
cher à  Pie  11  cette  mordante  épigramme  : 

l^aus  tuât  non  tuafraus,  pirtus,non  copia 

[rerum 
Scander.ç  tefecit  hoc  decus  eximium. 

Au  xvl«  siècle,  catholiques  et  protestants 
lisaient  chacun  à  leur  façon  l'hexamètre 
suivant,  muable  en  pentamètre  : 

Patrum  dicta  probo  nec  saçris  belligeralx). 

*  * 
Sidoine  Apollinaire,  en  expliquant  à  un 


(i)  DiOMED.,  3,  édit.  Putsch,  p.  5i5. 

(2)  MiGNE,  Patrol.  lat.,    t.  XIX,  col.  397. 

(3)  Ibid.,  col.  409. 
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jeune  homme  la  nature  des  vers  récur- 
rentes (i),  apporte  un  exemple  commis 
jadis  par  lui-même.  Mais,  outre  les  vers 
r^cMrr^wtemotàmotJ'évêquedeCiermont 
connaît  les  vers  récurrentes  lettre  à  lettre, 
autrement  dit  les  écrevisses  auxquelles  la 
présente  étude  est  consacrée.  11  en  cite 
deux  et  qualifie  le  premier  d'ancien  (2); 

Roma  tibi  subito  motibus  ibit  athor. 
Sole  medere,  pede,  ede,  perede  tnelos. 

En  voici  d'autres  dont  j'ignore  la  pro- 
venance : 

Signa  te,  signa,  temereme  tangis  et  angis. 
Mitis  ero,  rétine  leniter  ore  sitim. 

Dans  l'hexamètre  suivant,  chaque  mot 
forme  une  écrevisse  distincte  : 

Odo  tenet  mulum,  madidam  mappam  tenet 

[Anna, 

Il  faut  encore  signaler  le  distique  com- 
posé par  Paschasius  pour  servir  d'épitaphe 
à  Henri  IV: 

Arca,  serenum  me  gère  regem,   munere 

^ sacra, 
Solem,  aulos.  animas,  omnia  salva,  melos. 

On  sait  combien  souvent,  depuis  saint 
Bernard,  les  prédicateurs  ont  cherché  dans 
la  salutation  de  l'ange  à  Marie,  une  allu- 
sion au  nom  de  la  mère  du  genre  humain  : 
Ave,  Eva. 

Le  français  lui-même  n'a  été  rebelle 
ni  au  vers  rétrograde  ni  à  l'écrevisse.  Je 
note  les  exemples  suivants  : 

Triomphamment  cherchez  honneurs  et 

[prix; 
Désolés  cœurs,  méchants  infortunés, 
Terriblement  êtes  moqués  et  pris. 
L'âme  des  uns  Jamais  n'use  de  mal. 
Rêver  tiare  serait  rêver  (3). 

Et  celui-ci  qui  naguère  a  fait  le  tour  des 
journaux  : 

N'a-t-«lle  pas  ôté  cet  os  à  Pelletan  ? 


.    (1)  Epist.,  IX,  14,  Mjgne,  Patrol.  lat.,  t.  LVIII, 
col.  633. 

(2)  Ibid.,  col.  635. 

(3)  Voir  A.   T.   Vercoutre,  dans  Intermédiaire 
des  chercheurs  et  curieux,  igoi,  p.  8i,  83. 


L'écrevisse  latine  la  plus  ancienne  à  la 
fois  et  la  plus  célèbre  est  une  ligne  de  simple 
prose  (ou  peut-être  un  trimètre  iambique 
tonique')  : 

Sator  arepo  tenet  opéra  rotas. 

Cette  doyenne  de  l'espèce  a  joui  d'une 
vogue  considérable.  Elle  a  été  trouvée  sur 
le  mur  d'une  maison  romaine  à  Cirencester 
dans  le  Gloucestershire  (i).  On  la  con- 
naissait d'ailleurs  par  des  transcriptions 
plus  récentes  :  elle  est  gravée  sur  marbre 
dans  une  chapelle  de  Rochemaure  (Ar- 
dèche),  figure  sur  une  mosaïque  de  Pieve, 
près  de  Crémone,  a  été  copiée  au  Puy,  au 
château  de  Loches,  etc.  (2). 

Sa  circulation  a  été  fort  étendue,  en 
dehors  même  du  monde  latin.  Kircher  en 
parle  ainsi  :  Prœdicta  nomina  tantum  obti- 
nuisseœstimationis,  ut  ta  non  in  Latinorum 
dumtaxat,  sed  in  Arabum,  imo  yEibiopum 
orationes  invocatorias  irrepserint  (3).  De 
fait,  on  a  signalé  la  formule,  en  lettres 
coptes,  sur  un  ostrakon  du  musée  du 
Caire  (4),  sur  un  mur  de  chapelle  dans  le 
désert  à  l'ouest  de  Paras,  en  Nubie  (5), 
et  sur  deux  papyri  de  l'archiduc  Rénier  (6). 

C'est  que  la  phrase  a  reçu  de  bonne 
heure  une  valeur  magique.  Arrangée  sur 
cinq  lignes,  avec  ses  cinq  mots  de  cinq 
lettres  chacun,  elle  prend  l'aspect  d'un 
rectangle  d'allure  mystérieuse  et,  chez  les 
Coptes,  s'associe  à  des  noms  de  saints  ou 
de  démons,  à  des  mots  cabalistiques,  pour 
constituer  quelque  amulette. 

La  superstition  byzantine  ne  pouvait 
manquer  d'utiliser  pareil  trésor.  Le  codex 


(i)  C.  W.  KiNG,  Early  Christian  numismatics 
and  other  antiquarian  tracts.  Londres,  1875,  p.  187. 

(2)  Vercoutre,  loc.  cit.;  C.  Wescher,  dans 
Bulletin  de  la  Soc.  nation,  des  antiquaires  de 
France,  t.  XXXV  (1874),  p.  162;  S.  Lewis,  ibid., 
t.  XXXVI  (1875),  p.  97. 

(3)  A.  Kircher,  Arithmologia.  Rome,  i665,  p.  220. 

(4)  W.  E.  Crum,  Coptic  monuments.  Le  Caire, 
1902,  p.  42,   n'  8147. 

(5)  A.  H.  SA\ct.,  dans  Recueil  de  travaux  relatifs 
à  la  philologie  et  à  l'archéol.  égypt.  et  assyr., 
t.  XX  (1897),  p.  174;  R.  PlETSCMMA*iN,  ibid.,  i.  XXI 
(tSgS),  p.  134. 

(6)  J.  Krall,  dans  MittheilungeH  ans  der  Samm- 
lung  der  Papyrus  Er^hers^og  Rainer,  u  V, 
p.  ii5  seq.  •  ' 
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ÉCHOS    D  ORIENT 


Paris.  2411,  du  xv*  siècle,  fol.  60,   nous 
présente  le  tableau  que  voici  : 
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Le  copiste,  on  le  voit,  a  transcrit  la 
phrase  latine  en  minuscules  grecques;  de 
plus,  il  en  donne  une  traduction  (i).  Il 
n'est  pas  le  seul  à  lui  avoir  cherché  un 
sens.  King  (2)  hasarde  cette  interprétation  : 
((  L'ouvrier  tient  les  roues  de  la  charrue; 
moi,  le  semeur,  je  marche  à  côté.  » 
S.  Lewis  (3)  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver 
combien  cette  version  est  inacceptable; 
il  cite  E.  A.  Werth,  qui  voit  dans  arepo 
un  nom  propre.  D'autres  ont  rapproché 
ce  mot  de  la  racine  contenue  dans  arepen- 
nis  (4).  On  a  voulu  aussi  attribuer  à 
chacun  des  mots  des  valeurs  numérales  (5). 
Plus  récemment,  M.  Baudouin  indique 
cette  <^  traduction  libre  »  :  Comme  on 
sème,  on  recueille;  à  chacun  selon  ses 
œuvres  (6). 

M.  Deonna  vient  de  publier  cinq  disques 
magiques  trouvés  à  Thasos  (7).  Un  de  ces 
disques,  en  bronze,  porte  sur  une  face 
notre  formule  écrite  aussi  dans  vingt- 
cinq  carrés,  en  lettres  grecques,  à  l'excep- 
tion de  S  qui  a  la  forme  latine.  Au-dessus, 
la  croix  cantonnée  des  lettres  IC.XC.N.K., 
abréviation  bien  connue  de  'ly,o-oG^  XpiT-roç 


(i)  C.  Wescher,  op.  et  loc.  cit.    . 

|2)  Op.  et  loc.  cit. 

(3)  Op.  et  loc.  cit. 

(4}  C.  Wescher,  op.  cit.,  p.  i53.  Cf.  E.  Egger, 
ihid.,  t.  XXXVI  (iSgS),  p.  97. 

{5)  E.  Heis,  Sammlung  von  Beispielen  und  Auf- 
gaben  aus  der  allgemeinen  Arithmetik  und  Alge- 
hra.  Cologne,  1872,  p.  329. 

(6)  M.  Baidouin,  Les  inscriptions  en  miroir,  dans 
Revue  scientifique,  ^'  série,  t.   XX  (igoS),  p.  291. 

(7)  Dans  Revue  des  Etudes  grecques,  t.  XX  (1907), 
p.  364  séq. 


vt,xâ.  Au-dessous,  le 'mot  soa,  suivi  d'un 
signe  ou  d'une  lettre  :  c'est  peut-être  un 
nom  d'ange  (hébreu  Zohar  =  éclat).  Tout 
autour,  signes  cabalistiques.  Pour  le  com- 
mentateur, ces  amulettes  dateraient  assez 
vraisemblablement  des  xvi^-xviie  siècles  : 
je  suis  porté  à  les  croire  bien  plus  an- 
ciennes. 

Quant  au  sens  de  la  formule,  Deonna 
y  voit  «  vraisemblablement  le  précepte 
monacal  latin:  SAT  OR/ ARE  POjTEN- 
Ur  ETj  OPERA  jre  RatiO  Tu  A  SU,  déna- 
turé de  manière  à  donner  un  vers  réver- 
sible ».  Cette  hypothèse  trop  ingénieuse 
se  heurte  malheureusement  au  fait  que  la 
formule  est  antérieure  à  l'établissement 
du  monachisme  (i). 

♦  * 
Des  détails  qui  précèdent  on  pourrait 
conclure  que  les  xapxîvot.  byzantins  ne  se 
rattachent  qu'indirectement  aux  anacy- 
cliques  de  Nicodème  d'Héraclée  et  sont 
d'importation  occidentale.  11  n'en  est  rien. 
Nous  possédons  une  écrevisse  grecque 
d'âge  aussi  respectable  que  ses  sœurs 
latines;  elle  a  été  trouvée  à  Pompéi  (2)  ; 

1.  'Hor,  !j.ot.  A'-ô;;  àpa  'rz■r^^r^  TZOipa.  aot, 

[At,0{ji.7]ûri. 

Mais  son  succès  a  dû  être  grand, 
puisque,  comme  nous  le  verrons,  elle 
figure  dans  plusieurs  recueils  du  moyen 
âge.  On  remarquera  qu'elle  forme  un 
mauvais  hexamètre  dactylique. 

Très  ancien  sans  doute  aussi,  bien  que 
d'origine  chrétienne,  le  trimètre  iambique 
tonique  suivant  : 

2.  Nii]/ov  àvourîp.aTa,  jji.Ti  jjiôvav  0'|iv. 

L'ancien  cod.  Palat.  23,  du  xi"  siècle, 
l'accompagne  de  ce  lemme  à  la  marge  : 
Totj  xupo'j  Stuaitou  xapxivoç.  Je  ne  saurais, 
bien  entendu,  me  porter  garant  de  l'exac- 
titude d'une  pareille  attribution.  Si  elle 
était  admise,  l'auteur  serait  peut-être  saint 
Syméon  le  Nouveau  Stylite  ou  le  Thau- 

(i)  Voir  encore  H.  Leclercq,  dans  Dictionnaire 
d'archéol.  chrétienne  et  de  liturgie,  t.  I",  col.  1811 
seq.,  et  Heim,  Incantamenta  magica,  dans  Jahrb. 
fiir  Philol.,  supplém.  XIX,  p.  35o. 

(2)  Voir  Corpus  inscript,  lat.,  t.  IV,  2400  a. 
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mastorite,  53 1-596,  auteur  de  tropaires(i). 
Cependant  l'annotateur  de  l'Anthologie, 
édition  Didot  (2),  corrige  ïto'jo-Itoj;  il  s'a- 
girait alors  de  saint  Théodore,  désigné 
souvent  comme  le  Studite  par  excellence. 
Tout  cela  demeure  bien  incertain.  En 
outre,  d'après  une  tradition  dont  j'ignore 
l'origine  et  qui  peut  n'avoir  d'autre  fon- 
dement que  l'imagination  de  quelque 
pédant  moderne,  notre  écrevisse  aurait 
pour  auteur,  non  plus  saint  Syméon  ou 
saint  Théodore,  mais  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  acquis  une 
véritable  célébrité.  Elle  aurait  été  d'abord 
gravée,  dit-on,  sur  la  phiale  de  Sainte- 
Sophie  (4),  et  cet  emploi  a  été  fréquem- 
ment imité  jusqu'à  nos  jours,. même  en 
Occident.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  ou  qu'on 
peut  encore  la  lire  à  l'église  toute  mo- 
derne de  la  Trinité,  à  Péra;  sur  des  vases 
trouvés,  l'un  à  Constantinople  (5),  l'autre 
à  Autun  (6);  sur  les  bénitiers  de  Grotta 
Ferrata,  de  l'abbaye  Saint-Mesmin,  près 
d'Orléans,  et  de  l'église  des  Petits-Pères, 
à  Paris  (7);  sur  deux  fontaines  au  mont 
Athos  (8);  enfin,  ce  qui  est  moins  banal, 
sur  un  chandelier  de  l'église  Saint-Panté- 
léimon,  à  Ismidt  (Nicomédie). 

Un  tel  succès  est  dû  sans  doute  en 
grande  partie  au  fait  que  l'écrevisse,  con- 
trairement à  la  plupart  de  ses  sœurs 
grecques  ou  latines,  présente  un  sens 
très  clair. 

L'appendice  de  Maxime  Planude  (xiv^  s.) 


(i)  Sur  ce  Saint  et  ses  œuvres  Iiymnographiques, 
voir  mon  étude  dans  Echos  d'Orient,  t.  V  (1901- 
1902),  p.  270  seq. 

(2)  Cf.  Epigram.  antliol.  palat.,  t.  II,  p.  642;  le 
K-jpo'j  de  l'éditeur  est  inadmissible. 

(3)  S.  Byzantios,  'H  KwvTTavT'.voJTto),'.;,  t.  1", 
p.  464. 

(4)  Je  ne  retrouve  pas  d'attestation  plus  ancienne 
que  celle  de  Grelot,  Relation  nouvelle  d'un  voyage 
à  Constantinople.  Paris,  1681,  p.  197. 

(5)  Grueter,  Inscript,  antiquœ,  p.   mxlvii,   n°  9. 

(6)  Martigny,  Dictionn.  des  antiquités  chre't., 
2'  édit.,  p.  2o3. 

(7)  J.-B.  E.  Pascal,  Origines  et  raison  de  la 
liturgie  cathol.,  p.  162. 

(8)  Millet,  Pargoire  et  Petit,  Recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  du  Mont-.\thos,  n"  195,279. 


à  l'Anthologie  de  Constantin  Kephalas 
nous  a  conservé  une  petite  collection  de 
dix  écrevisses  :  parmi  elles,  celles  que 
nous  venons  d'étudier  et  dont  la  seconde 
figure  déjà  dans  le  corps  de  l'Anthologie. 
Les  voici  d'après  l'édition  de  Dûbner, 
c'est-à-dire  d'après  le  cod.Venetus48i  (i): 

Kapx'lvot,  Tzbpj*.  £[jL[ji.£Tpo'.  xaTa  àvaTzoo'.TjJiôv. 

3.  'AôAriTaçTiOTi  TcoAw  7rr,S7ÎTa;7i).Qa,    . 

4.  'A  ariO-aç  ^'^ùTi't  ôpoor,'.p6pov  y^opao-a 

5.  AA'j^a^  wor,v  T^vsatouiv'/",v  r,pa)<77. 

[i-^Aa. 

1.  "Hôr,,  ut  supra  (2). 

[vOTjjJiaTa  Aîwv. 

8.  hpà  uà  — apà  ysO.r, ,  r^A'-î,  "/apà 

[Tcâcra  ps'.. 

2.  Ni']>ov,  ut  supra. 

9.  Néjjiov  6  xoivo^  sys  aôv  olxovôjjiov. 
lO.  Socpoç   irtoye  t,ôt,   tôv  àvw,  yapâ 

Twv  àvw ,  vsXtô  Ta  xaTto ,  Xsywv  •  àvo) 
■zoLocLydy  àv  co,  r,oy,  èyiore  o-ooô;. 

3 .  Dans  d'autres  [copies  TrtôAw.  6,  tl  =  v, 
par  itacis.me.  7,  on  peut  lire  Aétov,  nom 
propre.  Le  titre  annonce  des  vers  :  les 
numéros  3-5  ont  en  effet  la  prétention 
d'être  des  hexamètres  dactyliques,  mais 
la  prosodie  est  fantaisiste;  les  numéros 
6,  9,  io«  sont  des  trimètres  iambiques 
toniques.  Les  premières  lignes  sont  accom- 
pagnées du  lemme  marginal  î'..;  X'.o'xr^oQj; 
Tàcsov. 

Aucun  nom  d'auteur.  L'éditeur  ajoute 
cependant,  à  propos  des  trois  premiers 
numéros  :  «  Ruhnkenius  ad  exemplum, 
texte  Lennepio,  scripsit  :  yp.  'louA'.avoù  ; 
unde  hoc,  et  Juliani  imperatoris  an  ante- 

cessoris,  non  liquet.  »  (3) 

* 

Dès  l'époque  de  Planude,  le  chiffre  des 
écrevisses  en  circulation  était  plus  élevé 
que  ne  le  donnerait  à  supposer  son  maigre 
recueil.  Sous  ce  titre  Aéovto.;  -o'j  cs-Aotôcsoj 


[i]  Epigram.  anthol.  palat.,  t.  H,  p.  6o8. 

(2)  Les  écrevisses  déjà  mentionnées  seront  désor- 
mais indiquées  seulement  par  leur  numéro  d'ordre. 

(3)  Epigram.  anthol.  palat.,  t.  II,  p.  642. 
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xapx'lvoi,  Allatius  en  a  publié  vingt-six, 
dont  vingt  ne  sont  pas  dans  l'Antho- 
logie (  i  )  ;  il  n'indique  pas  leur  provenance  : 

10.  Sotpôç,  ut  supra. 

11.  "iî  o-ov ,  avapy  s ,  v6  jjlov  ey  pava  voo-o)  . 

12.  Sol    Tfc)     OSOJtI    (TOCpèç    ITtO    <E>(i)TWÇ. 

7.  N(ô,  w/  supra. 
6.  NotTfe),  w/  supra, 
2.  Ni'|av,  M^  supra. 

8.  'lepà,  î//  supra, 

9.  N61JLOV,  w/  supra. 

13.  1t£  Ta'^tj),  TU  0    eouç  w  çaTS  ti. 

14.  'Ap.(oç,  lao-ai  v6<70v,  laaai  o-wjjia. 

15.  Sàpxaç,   aç   sB^sç,   àva^,    eo-w   wç 

[Içava.;  eÀiéo-aç  àxpaç. 

16.  Sos  s'^u.1-,  '^tjjiiE,  aoç. 

17.  'Aêà,  cpàys  piiya  œàêa. 

18.  "^  yivoç  £[jl6v,  £V  w  [léo-ov  syw. 

19.  'AvaêàaaTS  toc  o-àêava. 

20.  NOO-W,  (TWTep,  UTTO  TTUpSTÔi,  (Twa-ov. 

21.  'EpeLjo  £vSà[ji.w  ©wpi.àç  véoç,  Isps. 

22.  "Aval  éTaxrj  a-rra  ^  xaTÉ^ava. 

23 .  No[xixô)(;  àêfôç  £|éX£|£  Sàêêaç  wxt.- 

24.  EIt:!-  ijov  aljjia  Aa[jn,avo;  £t:i£. 

25.  Socpà  T£  xal  tjirî,  Y'^  [^^°^  '^°^''-  '^^■?'^'î« 

26.  EWv  a^ptov  op'^avÉ,  7tU. 

27.  Elç  ÔAa  xaÀoç  eI. 

28.  "i^     lïÔpTTj     TipioSTS     SÉpTITT)     'ZpO'Kl^. 

29.  NotIç   È'êaAE   Tocpôç,  £Àaê£   o-Itov. 

30.  "E)v£    £Ji.£,     (TOCpé-    vicpOÇ^    £)x£     £[X£. 

25  :  le  second  xal  doit  être  lu  xé; 
27  :  écrevisse  imparfaite,  surtout  dans  le 
codex  où  les  deux  derniers  mots  étaient 
répétés  une  seconde  fois;  11,  14,  22, 
24,  29,  30  :  iambiques  toniques. 

L'attribution  à  Léon  le  Sage  est  peut-être 
due  au  numéro  7;  rapprocher  les  numé- 
ros 10  et  12. 

*  * 

Des  collections  analogues  ne  sont  pas 
rares  dans  les  manuscrits,  tantôt  ano^ 
nymes,  tantôt  accompagnées  de  noms 
d'auteurs.  Voici  celles  que  j'ai  relevées, 
grâce  souvent  à  la  collaboration  de  corres- 


(i)  Allatius,  Excerpta  varia  Grœcorum  sophis- 
tarum  ac  7'heto>~um.  Rome,  1641,  p.  398  (Migne, 
P.  G.,  t.  CVII,  col-  665). 


pondants  à  qui  j'offre  ici,  avec  mes  remer- 
ciements, l'expression  d'un  regret  sincère 
pour  leur  avoir  imposé  une  tâche  un  peu 
futile. 

Cod.  Barocc.  68,  xv^  siècle,  fol,  150  r''  : 
STspo!,  (T'zr.yoi  7]pti>ïy.ol  'ksfôiKS.yoi  xopxîvot  : 
n««  3,  5,  10,  II,  6,  8,  13,  15,  12,  4,  1, 
7,  2,  9,  14,  19,  16,  18,  17  (i). 

Cod.  Athous  5658,  xv«  sièle,  fol.  365 
v»:  n««  6,  21,  19,  3,  4,  17,  20  (2). 

Cod.  Hierosol.  bibl.  patr.6i,  xiv« siècle, 
fol.  212  v»:  Aéovxoç  ^t-Xococpou  :  n°^  10,  12, 
II,  7,  6,  2,  8,  9,  13,  14,  15,  16,  17,  18, 
19  (3);  ce  manuscrit  est  une  copie  de 
l'Anthologie  de  Planude. 

Cod.  Vatic.  114,  xiv^  ou  xv^  siècle, 
fol.  98  r»:  xapxivoi  :  n^^  19,  37,  29,  12, 
30,  2,  17,  3,  4,  8,  26,  25,  5,  24,  21,  I, 

23,  6. 

Cod.  Vatic.  429,  xii^  ou  xiu«  siècle, 
fol,  274  r°  (d'une  écriture  plus  récente)  : 
cTTOiyoï.  {sic)  xapxtvos.  :  n»*  28,  18,  3,  4,  5, 
i,  6,  8,  2,  12,  9,  17. 

Cod.  Vatic.  1014,  xiv»  siècle,  fol.  i43v°: 
TT'lyo'.xapxivo!.  ripw'ùol  £'.çTàc50v  Ai.O{j.7,5ou<;  : 
nos  3,  4,  5,  i;  sTEpoti  ojjLowt  AéovToç  cpt,Ao- 
aécpou  :  n»«  10,  11,  12,  7,  6,  2,  8,  9,  13, 
14,    15,   16,   17,    18,  19,  20,  21,  22,  23, 

24,  25,  26.  C'est  peut-être  le  manuscrit 
dont  s'est  servi  Allatius,  sauf  pour  les 
quatre  derniers  numéros  de  sa  collection 
que  ce  manuscrit  ne  contient  pas. 

Cod.   Vatic.   1357,   xv«  ou  xvp  siècle, 
fol.   43    V°  :   xapx'lvoi   o-T'lyoi   rjptoïxol    (en, 
marge)  :  n««  i,  3,*4  (4). 

Je  n'ai  pu  vérifier  le  cod.  Athous  4449, 
xvi^  siècle,  qui  contient,  fol.  ?  :  'Itoàwou 
TÇix^ou  xapxivoi,  et:  toù  IIxwyoTTpoopôpLOu,. 

(i)  H.  D.  CoxE,  Catal.cod.  manuscript.  biblioth. 
Bodl.  pars  prima,  col.  107,  et  collation  de 
M.  F.  Madan,  sous-bibliothécaire  à  la  Bodléienne. 

(2)  S.  P.  Lambros,  Catalogue  of  the  Greek  manus- 
cripts  on  mount  Athos,  t.  11,  p.  3o6;  réédition  de 
ces  numéros,  mais  très  incorrecte,  sans  doute  à 
cause  du  mauvais  état  du  manuscrit. 

(3)  A.  P.  Kerameus,  'l£po(ToXu[xtT£XYi  êiêXtoOi^xT),. 
t.  I",  p.  146;  réédition  de  quelques  numéros;  au 
numéro  i5,  lit  kliloai;.  Collation  de  l'archimandrite 
C.  Koikylidès  et  de  mon  confrère  le  P.  Armand 
Trannoy. 

(4)  Pour  ces  quatre  manuscrits  du  Vatican,  col- 
lation du  R.  P.  Dom  P.  de  Meester,  O.  S.  B.,  pro- 
fesseur au  collège  grec  Saint-Athanase. 
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n"  10  (i);   mais  je  pense   qu'il  n'a  rien 
d'inédit, 

I.M.Rhaphtarkhèsa  réédité  (2),  j'ignore 
d'après  quelles  sources,  les  numéros  i,  8, 
9,  6,  ce  dernier  précédé  de  cette  indication 
peu  précise-:  Iv  xwl  àpyotiqt  piovrj  stîI  iaaa- 

*    * 

B.  K.  Stéphanidès  (3)  a  trouvé,  dans 
le  cod.  1 23  du  Gymnase  grec  d'Andrinople, 
le  numéro  2  et  ces  deux  numéros  nouveaux  : 

31.  'kosl  £'c5r,v  eywys*  ^n\oe^  [tpzi- 

32.  N6ai.tJ.ov   àêêâ  œiys    [x^yo^  cpàêêa 

[vÔ|Jt',[JlOV. 

Pour  ce  dernier,  comparer  n^  17. 

Les  manuscrits  anciens  fourniront  sans 
doute  encore  d'autres  pièces.  Dans  les 
cinq  suivants,  les  écrevisses  inédites  sont 
mêlées  aux  numéros  déjà  connus. 

Cod.HierosoI.bibI.patr.388,xvinesiècle, 
fol.  163  v  :  'Iwàvvou  Ta^h^o'j  'j'ziyoi  xap- 
y.iyoi  :  m^  6,  2,  7,  8;  to-j  aÙTo-j  :  n"  3, 

33.  Noa-ov  è'êaAîv  6  Aijjiôç,  6ç  ojxùov 

[Dvaêsv  OTOv, 

4,  5  ;  TO'j  auTO'j  î'.^  At.O[i.r,oo'jç  ràcsov  : 
n°  I  ;  s'Tîpot.  TO'j  aù-TJoù  oio-Tv/o'.  :  n°  10  (4). 

Cod.  Paris.  1720,  xv^  siècle,  fol.  73  v^  : 
TZ'.yoK  o[  At^^ô^v/oi  xapxivoL  oik  zo  àvay.- 
YVojTXîo-Qa'.  sxaTipwOîv  aTTÔ  t/^;  ^p'/'fii  y-al 
Toy  TÉÀoUs;-  Aéo^/Toç  toG  pr^-ropo^  ;  n»'^  6,  7,  3, 

34.  'H  Tt'jAY,   '.Taii-w;  TloijLaT!,  r,  àÛtta,. 

35.  Socpô;;  Sàêêaç  ào^àç  o-o©6ç, 
no  17, 

36.  'EXt'  T'j  o-À]  6  o-ocpô^  6  r,^ù;  lÀc, 
n»  19. 

Cod.  Paris.  3058,  xvf  siècle,  fol.  51  r»  : 
'Icoâvvou  ToG  Ts£x!^ot>  xapxîvoi:  n^s  ^,  31,  4, 
5,1;  TO'j  riTtoyo-poùpôpu  :  n°s  10,  11,7,  6, 

37.  Scpày  ao-ao-a  r^yy\  as'ao-a  '/âp'-ç. 


(i)  S.  P.  Lambros,  ojo.  cîï.,  t.  II,  p.  85. 

(2)  1.    M.    Rhaphtarkhès,     'Avdtiicxta.    Athènes, 
1862,  p.  i3,  note. 

(3)  Voir    Byzantin.  Zeitschrift,    t,    XVI    (1907), 
p.  275. 

(4)  Copie  de  C.  Koikylidés  et  du  P.  A.  Trannoy. 


38.  SoXofxtov  csrÎTto    loix/^c2  vw   aoAOiî, 

n'^  35'         , 

39.  'H  7:ot,r,TTj,  o>  <j.\jHo\^  i{Sr^   '-o66u.t;> 

[r,  T^  'lÔTtr,  (i). 

Cod.Bucarest.bibKAead.  1 5, xviiie siècle, 
fol.  441  V  :  o-rîyoi  xapxtv.xo'l,  ol  ).é^£i  àyTb- 
jTpioouTt.  :  n"  2, 

40.  'Ap»-à  -apsiyi   u£  y}~'?^  TcaTspa. 

41.  'Avaç  £v  ocrw  o-oia'ov  £ç  àvto. 

42.  'AtxaQtô;;  wv  £y£  tw  o-w  Ôajjià. 

43.  "A    Uptôç   (I)0£    0-0C50^    É'So)    Ttop£>a. 

44.  Noù)  vjv  (oôv. 

45.  Sô;  o-o'jô;  àpa, 
n»  8  (2). 

Cod.  Athous  3816,  xvi«  siècle,  fol.  97 
fo:  «s-Tvyot  xapxîvoi  :  n^»  i,  3,  4,  37,  58,  3e, 

39;  £-£00!,  xapxtvo',  TT'lyo'.  £'.<  Tov  £v  «ylots 
'Iwàvvr,v  TW  Xpu'76'rrojjiov  : 

46.  "A  £7t£a  (Ta,  xî  Èpw  ava  vawpe".  Ta 

[aà.  £'7r£a. 

47.  "A  (Tt})i^£'-  To'Js  àpàyvY]^  àXÀa  itT|V 

[yapà  (tÙ  otu  ^wo-a. 

48.  'koàv  6u.i)v'lav  c3  èti  a-toT'lT£U£  val 

[X'.tXOV    àp£l  (3). 

*  * 

Le  cod.  Athen.  bibl.  nation.  1093, 
XVI®  siècle,  fol.  188  r",  contient  une  série 
de  huit  écrevisses  inédites  (4)  : 

To'ji  a'j-ro'j  o-T'.yoi  xocpxtvo'.. 
'H  Tty^Tj  ajrr,  (T'JvItt,  tu  ol  •?,  'kÙTfri. 
i'opol  hr^'TOi'jpoç  3-op'jaç  rfi'.  ôpoç. 
A'j  Tcavojjiivov  ovov  £u^v  a  Tcûa. 
5.  'AvaêàTaT£  tw  vw  T£  Ta  o-àêava. 
TTjTwp  auoto^  00-Os  W0l.£  àptoTTip. 
Nwiv  av£p  çp  £7r!.iTi  7:  £(pp£V  àvt.wv. 
Fol.  188. yo.  Su,  B£i  txou,  otov  vôcrou  ijl£  É'Ob^. 
"Aytov  aTcauotov  àvtoôûa  it  àvwya. 

J'impririe  ce  texte  monstrueux  tel  qu'il 
m'a  été  envoyé  d'Athènes  (y),  sans  cher- 

(i)  Pour  ces  deux  manuscrits  de  Paris,  collation 
de  M.  L.  Clugnet. 

(2)  Copie  du  R.  P.  C.  Auner,  directeur  au  Sémi- 
naire catholique  de  Bucarest. 

(3)  Copie  du  R.  P.  L.  Petit.  Cf.  S.  P.  Lambros, 
op.  cit.,  t.  I",  p.  401. 

(4)  J.et  A.  Sakkelion,  KaTà>.oYOi;  rôiv  xstpoYpot5pw\ 
TTJ;  èôvix-î);  êio'kto%-f\vr\ç  it)ç  'EWcadoi,  p.   197, 

(5)  Par  M.  Th.  Bolides,  conservateur  des  m^i- 
nuscrits  à  la  bibliothèque. 
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cher  à  l'amender,  encore  moins  à  le  com- 
prendre. On  remarquera  seulement  que 
la  quatrième  de  ces  écrevisses  —  et  la 
seule  passable  sous  sa  forme  actuelle  — 
n'est,  si  j'ose  dire,  qu'un  perfectionne- 
ment du  numéro  19  déjà  vu. 

Le  nom  de  l'auteur  nous  est  fourni 
par  la  pièce  précédente,  même  fol.  188  r°  : 
Toû  uTcàirou  Savyt.yvaTW'J  (T'zlyoi  la^ëoi.  Le 
même  manuscrit  contient  de  lui,  fol.  188 
vo-305  r",  des  £pwr/-j[jLaTa  précédés  de  huit 
autres  vers  iambiques.  Ce  Georges  San- 
gignatios,  consul  des  Romains  et  comte 
de  Latran,  d'une  famille  crétoise  (i),  a 
laissé  d'autres  ouvrages  :  un  petit  traité 
De  pulsibus,  cod.  Paris.  2242  et  2276, 
fol.  209  v°  seq.;  et  un  autre,  en  vers 
politiques,  dédié  au  pape  Nicolas  V  : 
'Ovoii-ao-Lat,  twv  [j.£Àwv  toG  àvQpcÔTiou.  Ce 
dernier,  contenu  dans  le  cod.  Paris.  2276, 
fol.  212  \o  seq.,  a  été  publié  deux  fois  (2). . 


Gardiens  jaloux  des  plus  pures  tradi- 
tions byzantines,  les  Grecs  modernes  n'ont 
eu  garde  de  négliger  l'écrevisse.  En  voici 
une  gravée  au-dessous  de  quelques  vers, 
sur  une  fontaine,  à  la  porte  du  monastère 
du  Pantocrator,  au  Mont-Athos  : 

Eu,  cl>  Travà,  awaa  vôov  ajj.'  w;  àyaTcw  îis. 

Elle  est  accompagnée  de  la  date  1781  (3). 

En  voici  une  autre  couchée  sur  un 
feuillet  de  garde  du  cod.  i  j  9  de  la  Chambre 
des  députés  à  Athènes  : 

Kapxivixôv  elç  BAayîav. 
'flyejUÔv'  avofxov  sye  vôjj.ov,  àvo[/.£  yif[  (4). 

Georges  Hypomenas  ou  Chrysogone, 
originaire  de  Trébizonde,  médecin,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'Académie  (école 

(i)  C.  Sathas,  NeoeWvriVtxr,  çt>,o>>oYta,  p.  417,  418, 
420,  cite  trois  Cretois,  Luc,  Paul  et  Nicolas  Sangi- 
gnatios,  comme  ayant  étudié  à  l'Université  de 
Padoue. 

(2)  Ch.  Darenberg,  Arc/ziVes  des  missions  scien- 
tifiques, t.  111  (1852-1854),  p.  1-16,  et  Notices  et 
extraits    des    manuscrits   médicaux.    Paris,    i853, 

p.    !2I-î36. 

(3)  Millet,  Pargoire  et  Petit,  op.  cit.,  n*  196. 

(4)  S.  P.  Lambros,  dans  Néo;  'E).).yivojxvr,|xa)v,  t.  V 
<i908),  p.  107. 


princière)  de  Bucarest,  où  il  mourut  en 
1745,  a  laissé,  outre  les  offices  de  saint 
Charalampe  et  de  saint  Achille  de  Larissa 
et  quelques  autres  travaux,  une  ou  plu- 
sieurs écrevisses.  Je  ne  connais  que  celle- 
ci,  insérée  dans  l'Histoire  de  ^Eglise  de 
Mélèce  d'Athènes  (i)  : 

'0  7:àvu  vaôv  vooiawv  véa  vGv  aTîo 
àjjLaÔLaç  aXeiv  î.'v'  eXàcat,  fiap.à 
vôacov  aTTopwv,  vcopwv  vtôpoTi'  àvoaov 
àpYLxà  i70)-7,p  àpa  p/iTÔJç  a  v-VJ^^^^ 
àpôe  v6[J.'.jJL0V  àva  vÔ[ji.',[jlov  sSpa. 

Ce  sont  là,  on  le  voit,  cinq  trimètres 
iambiques  toniques. 

Deux  autres  professeurs  de  la  même 
Académie  de  Bucarest,  Alexandre  de  Tir- 
novo  et  Théodore  (2),  nous  ont  laissé 
quelques  écrevisses  composées  pour  le 
livre  de  Constantin  Dapontès  qui  a  pour 
titre:  'E^r.YrjTi.;  tt^ç  ÔsUç  Àsi'ïoupY'laç  (3). 
Ce  livre  fut  imprimé  à  Vienne  en  1795, 
mais  la  dédicace  date  de  1758.  Les-  écre- 
visses se  lisent  au  fol.  9,  non  chiffré  : 

'AAe^àvopou  xapxivioTol 

TipÔç   tÔv    OSfTTTÔTTlV  XpiTTOV  elTTOVXa  AàScTÎ  , 

ce  à  VETS  xal  Ta  s^'ô?. 

^ù   ôeîav  co;   pax'   à|ji.o)[ji.ov   vo[Jiw   aàxap   <sm 

[val  sôto 
Sàpxa  0-^  ■'^'^'-Y?-,   ^^  àyaTT/-!;  axpaç. 

"ExspOt.    TipOÇ    TÔ    IIUtE    £^    aÙTO'J    TîàvTSÇ. 

Elirsç  6  (Twrrip   laTai  prjXwç  oç  ettu 
'lepov  alpia  aocsoç  afjit.  av  ô  psv 

0£oôcôooi>  iic,  hszo  ToG  (j'jvvpacpéo);. 
NoTW  Qîè  Tauia  a'  wç  tafrat.  (TW|^.'  alpià  T£  È'ôw 

[(t6v. 

D'autres  écrevisses  se  cachent  dans  un 
petit  livre  intitulé  :  rvfc)[i.a'.  Yi6i.xal,  xal  tioA!.- 


(i)  mélèce,  'Exy.XrifftaffTixïi  to-topt'a,  t.  IV,  Vienne, 
1784,  p.  421.  T.  E.  Evangélidès,  'IdTopt'a  xïi; 
novTtxf,;  TpaTTE^oCvroç,  Odessa,  1898,  p.  98-104,  a 
une  notice  sur  l'auteur  et  reproduit  l'écrevisse; 
voir  aussi  C.  Sathas,  M£(7atwvty.Y)  êi6>,t&6r,xYi,  t.  III, 
Venise,  1872,  p.  192. 

(2)  Sur  ces  personnages,  cf.  Th.  Athanasiou, 
riepl  Tùiv  é>>)vr,vty.o)v  aialiù^  èv    'Po-Jîiavt'a.  p.  77,   80. 

(3)  Sur  ce  livre  rare,  dont  notre  bibliothèque 
possède  un  exemplaire,  cf.  E.  Legrand,  Ephémé- 
rides  daces,  t.  III,  p.  lui. 


LES   «    KAPKINOI    »    DANS    LA    LITTERATURE    GRECQUE 
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"'.xx'.,  ïxi  0£  îyixêotJÀal,  xal  TzpoTzÔL^^'<^y.':oi 
Htly.  Tî  xal  TtVîvuiaTt.xà,  alvivjjiaTà  T'.va,  xal 
3-T'lyo!,  xapx'.vt,xol,  xal  sTspot.  a-TÎyoi  — îot,i- 
yovTSÇ  xà  s'.xoo-'.TiTTapa  ypàii-uaTa,  Ta  jj.y,vci- 
AÔyia,  a).).o'.  'jz'.yoi  £',;  àps-àç  xal  xaxiaç. 
rioô^  Toïs  2s  6  STcaivo^  Itoavvivtov  xal  r,  to'J 
\liXâ.~0'j  xaxà  Xp'.TTO'j  Qîott'JYTjÇ  à—ôcsaTt.;- 
r,  OTî£pêoA!.xr,  'l'jyp6-f^^  ysvojAévr,  ev  rr,  twv 
Iwavvivwv  Ài[JLvir;.  S'JVTsBe^o-a!,  Ttapà  toG  sv 
Upoaovàyoï^xal  Trvî'JiJLaT'.xolç  Ty-pào-iv  toçio- 
TaTO'J  xùp  Ilaio-'lo'j  to'j  M'.xpoG  sv  Tol;  toJ 
'Ayio'J  Feiopyiou  TOJTzix)./^/  BT,TTap'lo)voç  Ispâ; 

UOVTiÇ'    TCOOC     COCS£)>£l.aV     TWV     U.£T(.ÔvTWV     VOU- 

V£yt5;*  v'jv  tÔ  — ptOTOV  T'JTrtoOElio-at.,  xal  i— î,- 
a£Â(5;?'-OoOwO£la-a'.-  'Ev£'r'lr,T'-v.  1788.  ,acpor,  . 
T:aoà  N'.xoÀâw  rXuxsï  ^(p  è|  'Itoavvivtov. 

Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur 
l'auteur,  il  naquit  à  lannina  et  eut  pour 
maître  Bessarion  Makrès,  mort  en  1699, 
dont  il  composa  une  vie  en  vers  politiques. 
Moine  sous  le  nom  de  Païsios  (l'épithète 
de  Mwpôs  n'est  que  pour  rappeler  son 
patron,  saint  Païsios  le  Grand);  prêtre  et 
confesseur  au  monastère  Saint-Georges 
des  Lyngades,  dans  la  région  de  Zagora, 
appelé  aussi  monastère  de  Bessarion,  à 
cause  du  séjour  qu'y  fit  Bessarion  Makrès 
comme  moine  et  peut-être  comme  higou- 
mène,  il  aurait  composé  son  éloge  de 
lannina  vers  1690.  On  le  donne,  je  ne  sais 
pourquoi,  comme  ayant  été  lui-même  su- 
périeur du  monastère  de  Saint-Georges (i). 

Ce  volume  de  mélanges  contient,  p.  S2  : 

'Itoàvvo'j  TJ^éts^'j,  Kapxlvo'.,  n»*  6,  2,  7,  8; 
ToG  auTOÙ,  no^  3,  33,  4,  5;  ToG  aÙTOÙ  £i; 
lio^r/jo'j^  Tà'ssov,  n»  I  ;  p.  53  :  "E':£po!.  toG 
auToG  ôtT-iyoi  : 

So^iô^  £'ytoy£  TjOY^  wv,  yapà  Ttôv  avoi  y£)vto7a. 
Kcf'M  Àiytov  av  tov  Tapaytov,  àvto,  r,or,  £'ytoy£ 

Ce  prétendu  distique  n'est  autre  chose 
que  notre  n"  1  o  avec  quelques  variantes  (2). 
On  pourrait  croire  que  Païsios  a  voulu 
faire  autre  chose  qu'une  œuvre  d'éditeur. 


(i)  Cf.  s.  Sathas,  Nsoîaa.  ?t),oX.,  p.  414;  P.  Ara- 
BANTiNOS,  Xpovoypacpt'a  tr,;  'Hizzipo-J,  t.  II,  p.  289. 

(2)  M.  H.  Pernot,  qui  possède  un  exemplaire  du 
livre  très  rare  de  Pai'sios,  m'a  fourni  la  copie  du 
passage  qui  m'intéressait. 


Nullement;  le  cod.  Hierosol.  bibl.  patr. 
388,  xviiie  siècle,  contient  les  pièces  pré- 
cédentes dans  le  même  ordre  et  la  der- 
nière exactement  semblable  (  i  )  :  c'est  donc 
là  que  Païsios  est  allé  les  prendre,  ou  dans 

un  manuscrit  tout  pareil  ;  il  n'a  rien  ajouté. 

* 

Jusqu'ici  nous  avons  rencontré  seule- 
ment des  écrevisses  isolées  ou  marchant 
par  petits  groupes.  Croirait-on  qu'il  s'est 
trouvé  un  homme  capable  de  concevoir 
—  et  d'exécuter  —  une  œuvre  de  longue 
haleine  tout  entière  en  tirades  à  double 
lecture?  Cet  homme  est  venu  trop  tard 
pour  sa  gloire  :  quelques  siècles  plus  tôt, 
les  Byzantins  en  auraient  fait  leur  idole, 

Ambroise  Pamperis(2)  naquit  en  1 733  (?) 
à  Moschopolis  en  Macédoine.  J'ignore 
quel  degré  de  parenté  l'unit  à  Dimitri 
Pamperis,  secrétaire  de  Nicolas  et  pré- 
cepteur d'Alexandre  Mavrocordatos.  Moine 
et  prêtre,  il  habita  les  principautés  danu- 
biennes, parcourut  la  Hongrie  et  devint 
desservant  de  l'église  grecque  de  Leipzig, 
Il  vivait  encore  en  1802. 

On  cite  de  lui  des  poésies,  des  sermons 
et  la  traduction  en  grec  moderne  d'une 
histoire  de  la  guerre  russo-turque  par 
Césaire,  évêque  de  Rîmnic.  Il  réédita  le 
riîpl  È-LTTOA'.xtôv  tGtzojv  dc  Théophile 
Corydalleus,  Halle,  1768,  in-8",  et  publia 
à  Vienne,  1802,  140  pages  in-^^',  en  un  seul 
volume,  une  dissertation  de  Nicéphore 
Calliste  Xanthopoulos  sur  le  monastère 
byzantin  de  la  Ztoooôyo;  Try.yr,  et  la  Vie 
de  saint  Clément  de  Bulgarie. 

C'est  aussi  à  Vienne,  en  1 802 ,  que  parut 
le  livre  suivant  :  IIoiT,ijt.a  xapx'.v!,xôv  'A!j.êpo- 
(jLou  '.£po|jLOvàyou  toG  napi.7î£p£toç.  MsTa  oyor 

ÀÛOV,  XalTtOV  £(JLT:£p'.£'/0[Jl.£VtOV  a'JTtô  lo-TOpitôv, 

£'.;  7:A£  î-rr^.v  (o;p£).£'.av  Tol;  àxp'.êtô;  xal  jASTa 
-pOTr.xoGa-Y,;  -poToyyj^  aùxô  ^z'ZWJ'ri.  NGv 
TTotÔTov  Tj-oL;;  £xoo6£v  ,AQ.B'.  Marque  de 
l'imprimeur.  Ev  BUvvr,  tF,;  'AojjTp-la;.  'Ev 
TY,  £AAyivt.x^  TUTToypa'i'la  rstopyioj  Br/SÔTr,. 
VII1-152  pages  in-8f>  (3). 

(  1  (  Collation  de  C.  K.oikylidès  et  du  P.  A.Trannoy. 
(2»    Notice    incomplète   dans    G.    Zabiras,    Nsa 
'E).>.a;,  p.  190,  et  C.  Sathas,  op.  cit.,  p.  614. 
(3)  Notre  bibliothèque  possède  ce  volume,  comme 
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ECHOS    O  ORIENT 


Le  feuillet  qui  porte  le  titre  n'est  pas 
numéroté.  Puis  vient  un  feuillet  également 
non  numéroté,  bien  qu'il  compte  dans  le 
numérotage  des  pages  suivantes;  au  verso 
de  ce  feuillet,  une  gravure  représente  le 
tsar  Alexandre  i^';  elle  est  accompagnée 
de  ces  deux  écrevisses  : 

"A  aà  oTjTa  Maxeowv  tooe  xajxaTrip'  a^a. 
Nal  STcst,  xpàvwTa  à  crà  aanoy  àpTt.£7cst.av. 

Les  pages  m  et  iv  sont  occupées  par 
36  autres  écrevisses  formant  la  dédicace 
de  l'ouvrage  à  Alexandre  l^r,  avec  la  date 
12  novembre  1802.  Les  pages  v  et  vi  con- 
tiennent une  préface  en  prose  ordinaire 
finissant  par  ces  lignes  :  oûCaô.  ve  to  T-?iç 
TjAuiaç  xapxivoêaTOUv  rfir^  xal  auT^)  T(j>  oAwô) 
Siaxoo-jxw  '/atpe  BTzctTztCkoù'rriq  tÔ  eVy^arov, 
Travxoç  piâXXov  Tj  xapxlvwv  7rpoiJispi;ji.vâv  tÀîV 
èpLTjv  0iàJ^£Tar,  TcoAt-àv.  P.  vil,  épigramme 
du  baron  Langenfeld;  p.  viii,  quelques 
lignes  de  Plutarque  en  épigraphe. 

Le  poème-écrevisse  proprement  dit 
occupe  les  pages  1-^5.  Un  sous-titre 
explique  le  sujet  :  discours  supposé  de  la 
tsarine  Catherine  11  à  son  conseil.  Elle  y 
exhale  ses  plaintes  à  propos  d'un  épisode 
de  la  guerre  de  Pologne,  les  Polonaisayant 
pendu  quelques-uns  de  ses  officiers  et  fait 
tomber  son  armée  dans  une  embuscade. 
Ce  discours  contient  416  écrevisses  numé- 
rotées, précédées  de  celle-ci  hors  cadre  : 

Nsav  7.7io  [j.£Atçpwvov,   w  cpOvS,   iJLÔja-av  àév. 

,,  Comme  on  pense,  le  genre  littéraire 
cultivé  par  notre  hiéromoine  n'est  pas 
pour  favoriser  l'éloquence  ou  l'inspiration, 
moins  encore  la  clarté.  Aussi  s'est-il  cru 


aussi,  d'ailleurs,  les  autres  œuvres  imprimées  d'Am- 
broise  Pamperis. 


obligé  d'accompagner  son  œuvre  d'un 
commentaire  exégétique  qui  court  au  bas 
des  pages. 

On  trouve  à  la  suite  du  poème,  p.  56, 
quelques  réflexions  sur  la  lecture;  p.  57- 
142,  des  notes  sur  les  faits,  anecdotes  et 
personnages  dont  il  est  parlé  ou  auxquels 
ilest  fait  allusion  dans  le  poème;  p.  145- 
148,  la  table;  p.  149-150,  un  fragment 
de  l'Odyssée;  p.  151,  une  note  sur  l'énal- 
lage;  p.  152,  l'erratum. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Les 
pages  143-145  sont  rempliesd'épigrammes 
formant  encore  51  écrevisses.  Une  de  ces 
pièces  est  dédiée  au  baron  Langenfeld, 
une  autre  est  l'épitaphe  de  Césaire  de 
Rîmnic;  voici  cette  épitaphe  à  titre  de 
dernier  échantillon  : 

"Hptoï  op'.a,  xaO'  à  xaipoi,  Mpr^. 
S'j    Se,    Y^Xis,    ôwpov,    ov    optô,   oîiATj    ISuç. 

Au  total,  Ambroise  Pamperis  nous  a 
donc  laissé  506  lignes  d'écriture-  qu'on 
peut  aborder  au  choix  par  les  deux  bouts. 
La  patience  maniaque  dont  témoigne  un 
tel  effort,  la  suffisance  outrecuidante  dans 
sa  naïveté  qui  lui  laissa  traiter  un  sujet 
sérieux  sous  cette  forme  ridicule,  l'espoir 
qu'il  caressait  d'avoir  des  lecteurs,  puisqu'il 
imprima  son  livre,  lui  assurent  le  titre  de 
roi  des  carcinographes  :  souhaitons  que 
l'honneur  ne  lui  en  soit  pas  ravi  de 
sitôt  (i). 

S.  PÉTRIDÈS. 


(i)  Je  ne  connais  pas  d'écrevisses  éditées  posté- 
rieurement au  livre  d'Ambroise  Pamperis.  En  voici 
une  pourtant  qui  se  transmet  oralement  dans  les 
écoles  grecques  de  Constantinople  :  'Avan-xâ;, 
xa6àx  ffàT  (Tavdt.  Cela  signifie  :  Anastase,  achète-toi 
des  courges.  C'est  du  turc  écrit  en  caractères  grecs, 
selon  l'usage  des  Grecs  d'Anatolie. 


RÈGLES  ET  CONSTITUTIONS 

DES  BASILIENS  CHOUÉRITES 

{Suite.) 


Chapitre  Vï 
Dignitaires  et  fonctionnaires. 

Dix-neuf  paragraphes  remplissent  ce 
sixième  chapitre  (i).  Le  premier,  en  par- 
ticulier, renferme  de  bien  précieux  con- 
seils à  l'adresse  des  supérieurs  en  géné- 
ral. 

Qu'ils  se  souviennent  qu'ils  ont  été  élevés 
à  ces  dignités  pour  la  peine  et  le  travail, 
plutôt  que  pour  l'honneur  et  le  repos.  Ils 
seront  un  exemple  vivant  de  toutes  les 
vertus  religieuses  et  se  conduiront  en  tout 
comme  les  autres  membres  de  la  Congré- 
gation (2). 

Ces  dignitaires  sont  au  nombre  de  trois  : 
le  supérieur  général,  les  quatre  assistants 
et  les  supérieurs  de  monastères.  Ils  sont 
élus  directement  par  le  Chapitre  général 
et  le  Chapitre  des  assistants;  ce  dernier  a 
lieu  immédiatement  après  le  Chapitre 
général.  Leurs  diverses  fonctions  sont 
indiquées  dans  les  paragraphes  15  à  17, 
dont  chacun  est  consacré  à  l'un  de  ces 
dignitaires.  Ceux-ci  ne  sont  élus  que  pour 
trois  ans.  Leur  autorité  est  plus  ou  moins 
restreinte,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  sous  la  dépendance  du  Général  : 
ce  sont  les  dignitaires  supérieurs. 

11  y  en  a  d'autres  qui  sont  subalternes, 
ce  sont  :  1°  le  vice-supérieur  et  le  vice- 
général;  2»  l'économe;  3»  les  conseillers, 
qui  doivent  être  au  moins  trois;  4°  les 
prédicateurs;  y  le  Père  spirituel;  ô»  le 
socius  du  Général,  des  assistants  et  du 
supérieur  local. 

Le  reste  de  ce  paragraphe  a  rapport  aux 
divers  fonctionnaires.  Parlons  un  peu  en 
détail  des  dignitaires  d'abord,  supérieurs 


(i)  Cf.  c.  xni-xxxi,  p.  4085. 
(2)  P.  41-43. 


et  subalternes,  puis  des  autres  fonction- 
naires. 

/.  Des  dignitaires. 

A.  Supérieurs.  —  C'est,  tout  d'abord, 
le  supérieur  général;  viennent  ensuite  les 
quatre  assistants  et  les  supérieurs  locaux. 

i»  Le  supérieur  général.  II  aune  autorité 
absolue  sur  l'Ordre  entier.  Il  doit  être 
d'une  vie  irréprochable,  très  attaché  à 
l'Ordre,  d'une  science  suffisante,  hafi, 
d'une  expérience  assez  grande,  d'une  con- 
science droite,  sain  de  corps,  et  avoir  passé 
huit  ans  au  moins  dans  l'Ordre.  11  doit 
tous  les  ans  visiter  les  couvents,  soit  en 
personne,  soit  par  l'intermédiaire  d'un 
délégué  ;  il  peut  autoriser  le  transfert  des 
religieux  d'un  couvent  à  un  autre,  mais 
il  ne  saurait  y  transférer  les  assistants  (i) 
et  les  supérieurs  respectifs.  11  peut,  avec 
le  consentement  des  assistants,  réintégrer 
dans  l'Ordre  ceux  des  religieux  qui  en 
auraient  été  expulsés  et  leur  rendre  la 
voix  active  et  passive  qu'ils  avaient  perdue 
par  leur  inconduite.  C'est  à  lui  qu'ap- 
partient de  droit  la  réunion  du  Chapitre 
général,  soit  avant,  soit  après  le  temps 
fixé,  suivant  qu'il  le  juge  nécessaire.  Il 
peut  établir  des  procureurs,  soit  auprès  du 
Saint-Siège,  soit  auprès  du  patriarche  ;  il 
peut  vendre  et  acheter,  aux  frais  ou  au 
profit  de  l'Ordre,  des  biens  meubles  et 
immeubles,  avec  le  consentement  des 
quatre  assistants.  H  lui  appartient  de  droit 
d'interpréter  les  règles  et  constitutions  de 
l'Ordre,  soit  pour  les  supérieurs,  soit  pour 
les  autres  religieux.  C'est  lui  qui  doit  leur 
en  expliquer  les  passages  difficiles.  11  peut 

(  I  )  Suivant  les  constitutions,  les  assistants  devraient 
s'établir  dans  le  couvent  même  où  réside  le  Général  ; 
aujourd'hui,  ils  jouissent  d'une  grande  liberté  pour 
choisir  leur  résidence. 


96 


ECHOS   D  ORIENT 


même  user  envers  ses  subordonnés  des 
peines  ecclésiastiques;  il  a  aussi  le  pouvoir 
de  les  en  relever,  mais  non  point  lors- 
qu'elles ont  été  portées  par  l'Ordinaire  du 
lieu  ou  par  le  patriarche.  C'est  lui  qui  doit 
nommer,  pour  chaque  monastère,  les  pro- 
fesseurs, les  prédicateurs,  les  Pères  spiri- 
tuels et  les  maîtres  de  novices.  11  peut  se 
réserver  à  lui-même  l'absolution  de  certains 
péchés  plus  graves,  suivant  qu'il  le  juge 
nécessaire. 

Aussitôt  après  son  élection,  il  doit  en 
donner  avis  à  tous  les  monastères  de 
l'Ordre,  s'informer  de  l'état  de  chaque 
religieux  en  particulier,  de  chaque  couvent  ; 
prendre  possession  des  divers  registres 
de  l'Ordre,  notamment  de  celui  des  messes 
de  fondations  et  autres,  donner  tous  les 
avertissements  nécessaires  aux  différents 
supérieurs  de  couvents,  ne  jamais  omettre 
de  prendre  les  avis  des  assistants  et  même 
des  anciens  religieux,  s'il  y  en  a  qui  soient 
sérieux  et  d'une  expérience  consommée. 
Il  doit  résider  dans  un  monastère  spécial, 
à  son  choix,  ainsi  que  les  quatre  assistants; 
il  ne  doit  s'en  éloigner  que  pour  des 
causes  graves  et  avec  le  consentement  de 
ses  assistants.  Si  ce  monastère  a  un  su- 
périeur local,  le  Général  ne  doit  point 
se  mêler  de  la  marche  ordinaire  de  la 
maison;  s'il  n'en  a  point,  le  Général  doit 
en  confier  le  gouvernement  à  un  vice- 
supérieur  jusqu'à  l'élection  du  nouveau 
supérieur.  Il  ne  doit  point  user  de  ses  pri- 
vilèges en  dehors  du  couvent  ni  se  faire 
accompagner  de  plusieurs  socii  qui  lui 
fassent  cortège.  Un  seul  ou  deux  socii 
doivent  lui  suffire.  Enfin,  il  doit  se  mon- 
trer plein  de  bienveillance  à  l'égard  des 
religieux  qui  ont  recours  à  lui  dans  leurs 
peines,  et  être  d'une  soumission  complète 
l'endroit  de  tout  ce  qui  émane  du  Saint- 
Siège  apostolique,  du  patriarche  et  de 
l'Ordinaire  du  lieu.  De  plus,  il  doit  entre- 
tenir des  relations  très  conciliantes  et 
très  bienveillantes  avec  les  autorités  civiles 
de  l'endroit  (i). 

(i)  Cette  prescription  était  nécessitée  par  le  des- 
potisme et  les  tracasseries  sans  fin  des  émirs  et 
miichaïkhs  du  Liban;  cf.  Annales,  t.  I",  cali.  i,  ii, 


2"  Les  quatre  assistants  viennent  im- 
médiatement après  le  Général;  ils  peuvent 
élire  les  supérieurs  de  couvents,  de  con- 
cert avec  le  Général.  Si  le  Général  vient 
à  mourir,  ils  doivent  lui  donner  un  vice- 
Général  qui  gouverne  l'Ordre  jusqu'à  ce 
que  le  Chapitre  général  ait  élu  un  autre 
supérieur.  Si  le  Général  se  rend  coupable 
d'une  faute  canonique  grave,  il  perd  ses 
droits  et  prérogatives,  et  ce  sont  les  assis- 
tants seuls  qui  réunissent  le  Chapitre  géné- 
ral, élisent  le  nouveau  Général  et  déposent 
l'ancien.  Tous  doivent  demeurer  dans  le 
monastère  où  réside  le  Général,  se  mon- 
trer respectueux  à  l'égard  de  ce  dernier, 
se  soumettre  à  ses  décisions,  les  faire 
respecter  par  les  subordonnés,  garder 
enfin  le  secret  absolu  sur  tout  ce  qui  se 
passe  entre  eux  et  le  Général  dans  les 
divers  Chapitres  qu'ils  tiennent. 

3°  Les  supérieurs  de  monastères  sont 
élus  par  le  Chapitre  des  assistants  qui  leur 
délivre  un  Tixxov  en  règle.  Cette  pièce  est 
faite  à  l'effet  d'être  présentée  à  leurs 
subordonnés  pour  attester  que  l'au- 
torité de  l'élu  est  légitime  et  qu'ils 
doivent  s'y  soumettre.  Arrivés  dans  leurs 
couvents  respectifs,  ils  nomment  les 
divers  employés  du  monastère  :  un  sous- 
prieur,  un  économe,  un  sacristain,  un  por- 
tier, etc.  Ils  ne  peuvent  user  envers  les 
religieux  de  peines  ecclésiastiques  extraor- 
dinaires, telles  que  la  suspense,  l'excpm- 
munication,  ni  même  se  réserver  l'absolu- 
tion de  certains  péchés  graves,  à  moins  de 
l'autorisation  du  Général.  Ils  sont  chargés 
de  visiter  les  diverses  propriétés  du  cou- 
vent et  d'en  dresser  deux  copies,  dont 
l'une  est  expédiée  au  Général  et  l'autre 
conservée  au  monastère.  Outre  le  Chapitre 
conventuel  que  le  supérieur  réunit  tous  les 
mois,  il  doit  avoir  son  Conseil  à  lui  et  le 
consulter  dans  les  affaires  graves,  con- 
naître parfaitement  les  constitutions  afin 
de  les  faire  mettre  en  vigueur  dans  son 
monastère.  11  peut  punir  les  délinquants 
et  leur  infliger  les  censures  prévues  par 


IV,  VII,  etc.,  et  Echos  d'Orient,  t.  VI  (igoS),   p.  179; 
t.  Vil  (1905),  p.  156-164,  etc.,  etc. 
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les  constitutions  ;  en  un  mot,  il  doit  gou- 
verner son  monastère  avec  prudence  et 
sagesse,  de  sorte  que  personne  n'ait  à  se 
plaindre  de  lui. 

B.  Subalternes.  —  Ils  sont  au  nombre 
de  six  : 

i"  Le  sous-prieur  est  élu  par  le  supé- 
rieur du  couvent  pour  trois  ans.  C'est 
tout  simplement  un  aide  qui  n'a  d'autorité 
qu'en  l'absence  du  supérieur  dont  il 
exerce  alors  le  pouvoir  et  à  qui  il  doit  en 
rendre  compte  à  son  retour. 

2°  L'économe,  élu  aussi  par  le  supérieur 
du  couvent,  doit  prendre  soin  des  meubles 
et  immeubles  du  monastère.  C'est  lui  qui 
perçoit  les  revenus  ainsi  que  les  aumônes 
faites  au  couvent  par  les  fidèles,  dont  il 
doit  inscrire  les  noms  sur  un  registre  spé- 
cial; il  doit  présenter  ses  comptes  au  supé- 
rieur tous  les  mois.  Malgré  toutes  ces  occu- 
pations, l'économe  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
est  religieux  et  qu'il  est  tenu  d'en  remplir 
les  obligations. 

30  Les  conseillers  seront  au  nombre  de 
trois,  choisis  par  le  supérieur  parmi  les 
religieux  anciens  et  d'une  prudence  con- 
sommée. Ils  aideront  le  supérieur,  lui 
apportant  le  secours  de  leurs  lumières 
quand  celui-ci  le  leur  demandera;  une 
fois  que  le  supérieur  aura  exprimé  son 
jugement,  ils  s'y  soumettront  comme  les 
autres  religieux.  S'il  s'agit  cependant 
d'une  affaire  grave,  ils  peuvent  en  appeler 
au  jugement  du  Général,  mais  après 
mûres  réflexions  et  beaucoup  de  prières. 
Dans  le  gouvernement  du  couvent,  s'ils 
remarquent  des  choses  qui  laissent  à 
désirer,  ils  peuvent  en  avertir  respectueu- 
sement le  supérieur.  Deux  fois  par  an,  ils 
informeront  le  Général  de  tout  ce  qu'ils 
pensent  avoir  besoin  d'amélioration  dans 
le  gouvernement  du  monastère. 

Outre  ces  trois  conseillers,  le  supérieur 
choisira  un  religieux  sage  et  prudent, 
auquel  il  confiera  la  charge  de  moniteur 
et  qui  aura  l'obligation  de  l'avertir  en  tout 
ce  qui  concerne  sa  charge  s'il  trouve 
qu'elle  est  mal  remplie. 

40  Les  prédicateurs  sont  choisis  par  le 
Général  lui-même  pour  chaque  monastère 


en  particulier.  Ce  sont  eux  qui  doivent 
examiner  les  nouveaux  curés  ou  pasteurs 
des  âmes,  les  nouveaux  professeurs  et 
confesseurs  et  tous  les  religieux  qui  se 
disposent  à  recevoir  les  Ordres  sacrés;  ils 
les  prépareront  aussi  à  l'exercice  de  leurs 
nouvelles  fonctions. 

y  Le  Père  spirituel,  élu  par  le  supé- 
rieur du  monastère,  aura  soin  de  l'avan- 
cement spirituel  des  religieux.  Ceux-ci 
s'adresseront  à  lui  en  toute  confiance,  car 
il  est  avant  tout  directeur  d'âmes. 

6°  Le  socius,  élu  par  les  dignitaires 
supérieurs  eux-mêmes,  les  accompagne 
partout  en  dehors  du  monastère.  11  est 
aussi  leur  secrétaire  ;  par  suite,  il  est  tenu 
au  secret  absolu  en  tout  ce  qui  concerne 
leurs  faits  et  gestes;  c'est  lui  qui  gardera 
leurs  cachets  respectifs  sans  jamais  les 
livrer  à  personne. 

//.  Des  fonctionnaires. 

Ils  sont  au  nombre  de  sept: 

\°  Le  sacristain  doit  veiller  à  tout  ce 
qui  concerne  l'eglise  :  vases  sacres, 
livres  liturgiques,  ornements  sacerdo- 
taux, etc.,  en  dresser  la  liste  sur  le 
registre,  orner  l'église,  recevoir  les  of- 
frandes et  aumônes  et  les  remettre  à 
l'économe,  indiquer  aux  prêtres  les  inten- 
tions de  messes,  sonner  les  différents 
offices  ainsi  que  le  glas,  à  la  mort  d'un 
religieux.  Les  prêtres  étrangers  lui  pré- 
senteront leur  celebret  dont  il  prendra 
note  sur  le  registre  des  messes. 

2*'  Le  bibliothécaire  dressera  la  liste  des 
livres  du  couvent,  ne  les  prêtera  pas  et 
n'admettra  personne  dans  la  bibliothèque 
sans  l'autorisation  du  supérieur;  il  ne  peut 
non  plus  ni  vendre  ni  céder  les  livres  de  la 
bibliothèque. 

y  L'infirmier,  choisi  par  le  supérieur 
du  couvent,  doit  être  pieux,  patient,  très 
serviable  ;  quand  un  Frère  tombera  malade, 
il  en  avertira  le  supérieur  et  en  prendra 
soin,  tâchant  de  le  consoler  dans  sa 
maladie  et  exécutant  les  ordres  du  médecin. 
11  entretiendra  la  propreté  à  l'infirmerie. 
I  Si  la  maladie  est  contagieuse,  il  séparera 
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le  malade  ;  si  elle  s'aggrave,  il  en  avertira 
le  supérieur  afin  qu'on  lui  administre  les 
sacrements  de  l'Eglise  en  présence  de  tous 
les  Frères  assemblés.  11  doit  aussi  veiller  à 
la  santé  générale  des  Frères. 

4°  Le  portier  doit  avoir  sa  cellule 
située  près  de  la  porte  du  monastère, 
avec  une  petite  fenêtre  donnant  sur  la 
route;  les  portes  du  couvent  seront  tou- 
jours fermées.  Le  Frère  portier  doit  être 
doux,  humble,  patient,  très  attentif  au 
moindre  signe.  Il  n'ouvrira  aux  religieux 
qui  sortent  du  couvent  qu'après  s'être 
assuré  qu'ils  en  ont  obtenu  la  permission. 
Les  étrangers  seront  admis  sur-le-champ 
et  le  supérieur  en  sera  informé.  Le  portier 
ne  souffrira  pas  que  les  moines  se  tiennent 
à  la  porte  du  couvent;  tous  les  soirs, 
il  fermera  les  portes  et  remettra  les  clés 
au  supérieur  en  l'avisant  des  religieux 
absents.  Tout  ce  qu'on  lui  remet  pour 
les  religieux,  lettres,  etc.,  il  doit  le  porter 
au  supérieur  et  garder  là-dessus  un 
secret  absolu.  Des  étrangers,  il  ne  recevra 
rien  qui  sente  le  pourboire;  il  sera  très 
court  avec  les  personnes  du  sexe  et  il  les 
renverra  poliment. 

5»  Le  linger  prendra  soin  des  vêtements 
des  religieux,  comme  étant  ceux  des 
pauvres  de  Jésus-Christ.  11  en  dressera  la 
liste  qu'il  présentera  au  supérieur;  il  les 
tiendra  bien  propres  et  les  raccommodera 
au  besoin;  tous  les  mois,  il  visitera  les 
cellules  des  moines  pour  voir  si  rien  ne 
leur  manque.  Tous  les  samedis  au  soir, 
il  doit  distribuer  aux  religieux  des  vête- 
ments propres,  et  le  lendemain  ramasser 
le  linge  sale. 

6»  Le  pourvoyeur  des  provisions  de 
bouche  sera  patient,  non  prodigue,  met- 
tant chaque  chose  à  sa  place.  11  suivra  en 
tout  les  ordres  du  supérieur  qui  l'a  nommé 
à  cette  fonction,  dressera  la  liste  de 
toutes  les  provisions  du  monastère  et  la 
présentera  au  supérieur.  Enfin,  il  entre- 
tiendra la  propreté  à  la  dépense,  ainsi 
qu'au  réfectoire  dont  il  est  aussi  chargé. 

70  Le  cuisinier  sera  prêt  une  demi-heure 
ou  un  quart  d'heure  avant  les.  repas, 
dressera  la  liste  de  tout  ce  qui  est  indis- 


pensable à  la  cuisine,  nettoyera  les  plats 
et  assiettes,  mais  il  ne  permettra  à  aucun 
religieux,  sans  l'autorisation  du  supérieur, 
de  venir  à  la  cuisine  préparer  pour  eux- 
mêmes  certains  mets  plus  délicats. 

Au  réfectoire,  lecture  perpétuelle.  Un 
religieux  doit  préparer  les  livres  de  lec- 
ture; ne  liront  que  les  prêtres  et  les 
Frères  expérimentés,  el  mahirîn.  Le  supé- 
rieur seul  doit  les  reprendre  et  les  cor- 
riger :  le  lecteur  se  lève  alors  humblement, 
corrige  sa  faute  et  reprend  sa  lecture. 

Appendice  : 
Les  religieux  solitaires  et  retraitants-, 

1°  11  est  permis  à  tout  religieux  qui 
a  cinq  ans  de  profession  de  se  retirer, 
pour  un  temps  déterminé  ou  pour  tou- 
jours, dans  une  cellule  éloignée  de  celles 
des  autres  religieux,  avec  l'autorisation 
du  Général  et  des  assistants,  afin  d'y 
vaquer  aux  exercices  spirituels.  S'il  est 
de  forte  constitution,  on  lui  donne  un 
petit  jardin  à  défricher,  ou  bien  on  lui 
confie  tout  autre  travail. 

2°  11  faut  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  de  deux  ou  trois  solitaires  dans  un 
seul  lieu  et  qu'ils  soient  dans  des  cellules 
séparées.  Qu'ils  ne  négligent  pas  la  pra- 
tique des  sacrements  et  l'assistance  à  la 
messe.  Les  jours  de  Pâques  et  de  Noël, 
ils  rentreront  au  monastère  pour  assister 
aux  offices  divins  et  s'approcher  des 
sacrements;  puis,  après  avoir  salué  le 
supérieur  et  demandé  sa  bénédiction,  ils 
retourneront,  s'ils  le  veulent,  dans  leur 
solitude. 

3°  Le  supérieur,  cependant,  doit  s'in- 
former de  leur  conduite  privée  afin  de 
les  préserver  contre,  l'oisiveté  et  ses  dan- 
gers. 

4°  Aux  approches  de  Noël  ou  du 
dimanche  des  Rameaux,  chaque  religieux 
doit  se  retirer  huit  ou  dix  jours  dans  sa 
cellule,  séparé  des  autres  Frères,  pour 
y  vaquer  aux  exercices  spirituels.  Le 
supérieur,  cependant,  doit  faire  en  sorte 
que  dans  le  couvent  l'ordre  ne  souffre 
en  rien  de  ces  réclusions. 
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Chapitre  VII  : 

Des  DIFFÉRENTS  CHAPITRES  CONVENTUELS  (  I  ), 

Cinq  Chapitres  composent  ce  para- 
graphe; un  sixième,  qui  concerne  la  visite 
des  monastères,  en  forme  comme  un 
appendice  relevant  des  fonctions  qui 
doivent  être  traitées  durant  ces  réunions 
solennelles  et  qui  sont  propres  au  Général. 
Ces  Chapitres  conventuels  sont  au  nombre 
de  trois  : 

/.  Le'  Chapitre  général. 

A,  Il  doit  avoir  lieu  tous  les  trois  ans, 
plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  l'avis  des 
quatre  assistants.  C'est  au  Général  seul, 
et,  en  son  absence,  aux  assistants  qu'il 
appartient  de  réunir  le  Chapitre  général. 
On  en  donnera  avis  à  toute  la  Congréga- 
tion au  moins  deux  mois  à  l'avance.  Le 
Chapitre  se  réunira  le  i"^  novembre; 
y  prendront  part  tous  ceux  qui  ont  été 
supérieurs,  assistants  ou  Généraux.  En 
cas  d'empêchement,  ils  peuvent  se  faire 
remplacer  par  un  procureur;  tous  cepen- 
dant doivent  avoir  passé  six  ans  complets 
dans  l'Ordre  et  avoir  vingt-cinq  ans 
d'âge. 

Durant  le  Chapitre,  les  Pères  électeurs 
ne  se  confesseront  qu'à  deux  prêtres 
désignés  par  eux;  ils  nommeront  de 
même  un  secrétaire  étranger  au  Chapitre, 
un  sacristain  spécial,  un  portier  extraor- 
dinaire pour  surveiller  les  portes  de  la 
chapelle  où  se  tient  le  Chapitre.  11  appar- 
tient au  Général,  aux  assistants  et  à  deux 
religieux  choisis  à  cet  effet  de  dépouiller 
le  scrutin.  Le  Chapitre  dure  sept  jours 
complets;  c'est  le  Général  qui  l'ouvre 
par  une  petite  exhortation  adressée  aux 
Pères.  Les  trois  premiers  jours  on  exa- 
mine le  staiu  qiio  de  la  Congrégation; 
les  supérieurs  de  couvents  et  le  Général 
ainsi  que  tous  les  fonctionnaires  présentent 
leurs  comptes  au  Chapitre.  Le  quatrième 
jour  on  procède  à  l'élection  du  nouveau 


(i)  Constituiiones  Basilii  magni^c.  xxxii-xxxvii, 
p.  87-113. 


Général  et  des  quatre  assistants.  Le  sep- 
tième jour,  tous  les  moines  se  réunissent 
dans  la  chapelle  du  Chapitre  pour  y 
entendre  proclamer  les  noms  des  nou- 
veaux élus.  Puis  on  donne  lecture  des 
constitutions  et  règles  ayant  rapport  au 
Chapitre  général,  des  noms  des  religieux 
décédés  depuis  le  dernier  Chapitre  général 
afin  qu'on  célèbre  une  messe  pour  leur 
repos  éternel,  des  noms  des  bienfaiteurs 
de  l'Ordre  afin  qu'on  prie  pour  eux  (i). 
Enfin,  le  Général  élu  donne  l'indulgence 
plénière  à  tous  les  Frères  prosternés  et 
clôt  le  Chapitre, 

B.  Voici  maintenant  la  manière  dont 
se  font  les  élections.  On  commence  par 
donner  lecture  des  constitutions  propres 
aux  élections;  puis  ont  lieu  une  exhor- 
tation, le  renouvellement  des  vœux  et 
certaines  prières  indiquées  pour  la  cir- 
constance. Le  Général  donne  enfin  l'in- 
dulgence plénière  à  tous  les  Pères  du 
Chapitre.  Avant  de  procéder  aux  élections, 
le  Général  s'avance  et  remet  aux  assis- 
tants son  anneau  et  son  cachet  en  leur 
demandant  humblement  pnrdon  des  fautes 
qu'il  a  pu  commettre  dans  le  gouver- 
nement de  l'Ordre;  les  assistants  ainsi 
que  les  supérieurs  de  couvents  font  de 
même  après  l'élection  du  nouveau  Général. 

La  chapelle  est  ornée  et  illuminée  comme 
aux  plus  grands  jours  de  fête  ;  sur  le  grand 
autel  reposent  le  Saint  Sacrement,  le  livre 
des  Evangiles,  celui  des  règles  et  consti- 
tutions de  saint  Basile,  avec  l'image  du 
saint  fondateur.  Derrière  l'autel,  le  secré- 
taire capitulaire  est  placé  devant  une  table  : 
il  a  dû  prêter  le  serment  de  garder  le 
secret  absolu  sur  tout  ce  qui  se  fera  durant 
le  Chapitre.  Enfin,  on  procède  aux  élec- 
tions ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Général  s'avance  et  souffle  à  l'oreille 
du  secrétaire  le  nom  de  celui  qu'il  choisit; 
le  secrétaire  l'écrit  sur  une  petite  feuille 
que  le  Général  saisit,  lit  attentivement  et 
jette  dans  un  calice  préparé  à  cet  effet,  au 
milieu  de  l'autel.  Après  lui,  les  assistants, 


(i)  Les  prêtres  célèbrent  une  messe,  et  les  Frères 
convers  récitent  un  chapelet. 
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les  supérieurs  locaux  et  les  autres  élec- 
teurs font  de  même.  Enfin,  le  Général 
entre  au  sanctuaire  avec  les  quatre  assis- 
tants et  deux  Pères  électeurs  pour  voir  si 
le  nombre  des  bulletins  ne  dépasse  pas 
celui  des  électeurs,  puis  il  dépouille  les 
votes  et  proclame  le  nom  du  nouveau 
Général.  L'élu  doit  avoir  la  moitié  des  voix 
plus  une.  Si  deux  ou  plusieurs  candidats  ont 
le  même  nombre  de  voix,  on  recommence 
le  scrutin  jusqu'à  trois  fois,  puis  c'est  le 
plus  ancien  dans  l'Ordre  ou  le  plus  âgé 
qui  est  proclamé  élu.  Sur-le-champ,  on 
chante  le  psaume  XIX;  les  assistants 
prennent  alors  le  nouvel  élu,  lui  font  baiser 
le  côté  gauche  de  l'autel  et  lui  remettent 
en  main  le  livre  des  règles,  celui  des  con- 
stitutions et  des  Evangiles,  ainsi  que  le 
cachet  du  Général.  Celui-ci  invite  un  Père 
à  donner  lecture  du  chapitre  xvi  des  con- 
stitutions, qui  a  rapport  aux  devoirs  et 
obligations  du  Général  ;  puis  tous  les  assis- 
tants conduisent  le  nouvel  élu  à  sa  stalle, 
se  mettent  à  genoux  devant  lui  et  lui 
baisent  la  main  en  guise  d'obédience.  Le 
Général  doit  avoir  au  moins  trente  ans 
d'âge  et  huit  ans  de  profession.  On  pro- 
cède ensuite  à  l'élection  des  quatre  assis- 
tants de  la  même  manière.  Une  fois  élus, 
chacun  d'eux  vient  à  tour  de  rôle  s'age- 
nouiller devant  le  Général  et  lui  baiser  la 
main;  celui-ci  lui  donne  le  baiser  de  paix, 
le  conduit  à  sa  stalle  et  lui  remet  le  cachet 
propre  à  sa  fonction.  Tous  les  religieux 
viennent  ensuite  féliciter  les  nouveaux  élus 
et  leur  baiser  la  main.  L'assistant  doit 
avoir  au  moins  trente  ans  d'âge  et  six  ans 
de  profession. 

Les  élections  terminées,  tous  les  Pères 
se  mettent  à  genoux  devant  les  portes 
royales  et  chantent  les  psaumes  CXLVllI, 
CXLIX,  CL;  le  Général  récite  ensuite  une 
longue  prière  (i),  à  la  fin  de  laquelle  il 
donne  l'indulgence  plénière  à  toute  l'as- 
sistance. 

C.  Il  est  recommandé  (2)  dans  les  dif- 
férents Chapitres  conventuels  que  les  élec- 


11)  Constitutiones.  c.  xxxiii,  p.  104-106. 

(2)    Op.   cit.,   c.   XXXVI. 


teurs  n'aient  qu'une  seule  voix  active, 
la  leur,  quelle  que  soit  leur  dignité. 
Sont  inaptes  à  la  double  voix  active  et 
passive  :  les  religieux  excommuniés,  exclus 
de  l'Ordre,  interdits,  irréguliers.,  non 
profès,  qui  ne  respectent  point  les  consti- 
tutions de  l'Ordre,  les  fugitifs,  ceux  qui 
sont  entrés  dans  un  autre  Ordre,  même 
cum  superioruin  facultaie,  et  qui  en  sont 
revenus,  les  fous,  les  déments,  les  rado- 
teurs, les  épileptiques,  les  religieux  de 
mauvaise  réputation  (1),  les  simoniaques 
de  toutes  sortes,  ceux  qui  ont  ouvertement 
méprisé  le  Souverain  Pontife,  le  patriarche 
ou  l'Ordinaire  du  lieu,  les  scandaleux,  et 
enfin  les  indignes  qui  ont  été  élus  une 
première  fois. 

//.  Le  Chapitre  des  assistants. 

Pour  l'élection  des  supérieurs,  ce  Cha- 
pitre se  réunit  immédiatement  après  le 
Chapitre  général.  11  est  composé  des  quatre 
assistants  et  du  Général,  qui  les  préside. 
Les  anciens  supérieurs  y  viennent,  se 
mettent  à  genoux  et  remettent  au  Général 
leurs  cachets,  en  demandant  pardon  des 
fautes  qu'ils  ont  pu  commettre  dans  le 
gouvernement  des  monastères.  Puis  ils 
sortent,  et  le  secrétaire  donne  lecture  des 
fautes  commises  durant  leur  supériorat, 
des  procès  intentés  contre  eux  par  leurs 
subordonnés,  etc.,  toutes  choses  que  le 
Chapitre  général  a  dû  examiner  durant  les 
cinquième  et  sixième  jours  de  ses  réunions 
solennelles.  Si  les  supérieurs  sont  trouvés 
coupables,  ils  sont  punis  conformément 
aux  constitutions;  sinon,  le  Général  les 
absout  et  les  renvoie.  Puis  l'on  procède 
à  l'élection  des  nouveaux  supérieurs,  soit 
par  la  voie  de  vote,  soit  par  proclamation. 
Les  nouveaux  élus  sont  appelés  au  lieu 
du  Chapitre  ;  ils  se  mettent  à  genoux  devant 
le  Général  et  les  assistants,  dont  ils  baisent 
la  main,  et  reçoivent  leur  cachet  respectif 
avec  un  o-âxxov  attestant  leur  autorité  légi- 
time;  ils   doivent  le  lire  à  leurs   subor- 


(i)  Pour  cause  de  meurtre,  adultère,  vol,  ivro 
gnerie,  faux  témoignage,  etc. 
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donnés.  Le  Général  leur  donne  enfin  sa 
bénédiction  et  ils  se  retirent. 

Si  le  Chapitre  des  assistants  se  tient 
tous  les  six  mois,  comme  c'est  l'usage,  il 
doit  durer  sept  jours  et  suivre  le. même 
ordre,  les  mêmes  prières  et  les  mêmes 
rites  fixés  pour  le  Chapitre  général  ;  il  n'y 
a  cependant  point  de  renouvellement  des 
vœux.  Les  travaux  entrepris  durant  cette 
réunion  solennelle  doivent  se  borner  à 
l'examen  du  statu  qiio  de  la  Congrégation, 
à  l'amélioration  et  à  l'introduction  de  cer- 
taines réformes  nécessaires  et  très  avan- 
tageuses. Le  secrétaire  met  ensuite  par 
écrit  tout  ce  qui  a  été  décidé  et  en  donne 
lecture  publique  au  réfectoire. 

///.  Le  Chapitre  conventuel. 

Réuni  une  fois  par  mois  et  présidé  par 
le  supérieur  du  couvent,  ce  Chapitre  est 
suivi  par  tous  les  profès.  Mêmes  prières 
et  mêmes  rites  qu'au  Chapitre  général, 
sauf  que  le  renouvellement  des  vœux  n'a 
pas  lieu.  Si  le  supérieur  est  absent,  c'est 
le  sous-prieur  qui  préside.  Les  matières 
débattues  dans  cette  réunion  ont  pour 
objet  l'avancement  spirituel  des  religieux, 
ainsi  que  l'observation  des  constitutions 
et  des  coutumes  établies. 

Appendice  :  La  visite  des  monastères. 

1°  Le  Supérieur  général  doit  visiter  les 
monastères  de  l'Ordre  une  fois  tous  les 
ans,  soit  par  lui-même,»  soit  par  un  dé- 
légué, mais  il  les  visitera  par  lui-même 
une  fois  tous  les  trois  ans. 

2°  S'il  envoie  un  délégué,  il  le  munit 
de  lettres  de  recommandation  pour  tous 
les  supérieurs  particuliers  et  lui  adjoint 
un  soCius  comme  secrétaire.  A  son  arrivée 
dans  les  couvents,  le  délégué  donne  lec- 


ture publique  de  ses  lettres,  puis  il  est 
conduit  processionnellement  à  l'église  où 
il  prie  un  instant,  entonne  les  psaumes 
cxLviii,  cxLix,  CL,  et  donne  sa  bénédic- 
tion aux  Frères  agenouillés.  On  le  recon- 
duit ensuite  avec  le  même  cérémonial  à  la 
salle  de  réception,  et  aussitôt  après  il 
commence  la  visite  de  tout  le  monastère. 
Enfin,  il  réunit  les  religieux  et  leur  ordonne 
au  nom  de  la  sainte  obéissance  de  se  pré- 
parer pour  le  lendemain  à  lui  rendre  un 
compte  rigoureux  et  consciencieux  de  leur 
conduite  privée  et  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  monastère;  puis  chacun  regagne 
sa  chambre  en  silence.  Le  lendemain,  le 
délégué  se  tient  dans  sa  cellule  et  appelle 
les  religieux  l'un  après  l'autre,  les  examine, 
les  interroge  sur  tout  ce  qui  les  concerne, 
met  le  tout  par  écrit  et  les  renvoie.  Les 
religieux  doivent  tout  lui  dire  sous  le 
sceau  du  secret,  sans  aucune  crainte. 
Enfin,  le  troisième  jour,  le  visiteur  réunit 
les  religieux,  leur  adresse  les  recomman- 
dations nécessaires,  met  par  écrit  certaines 
prescriptions  jugées  indispensables  et  en 
donne  lecture  aux  religieux,  puis  tous  se 
mettent  à  genoux  et  demandent  pardon 
de  leurs  fautes.  Le  visiteur  leur  impose 
une  pénitence  salutaire,  les  absout  et  leur 
donne  l'indulgence  plénière.  Le  quatrième 
jour,  il  fait  ses  adieux  aux  religieux  et 
repart,  car  il  ne  doit  pas  passer  plus  de 
trois  jours  dans  chaque  monastère.  Tout 
a  dû  être  mis  par  écrit  par  le  socius- 
secrétaire  qui  l'accompagne  et  doit  être 
remis  au  général  (i). 


{A  suivre.) 


Syrie. 


Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 


(i)  Op.  cit.,  c.  xxxvii,  p.  II3-I20. 
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On  ne  saurait  trop  le  redire,  VOriens 
christianus  de  Le  Quien  est  à  refaire. 
L'œuvre  du  savant  Dominicain  n'est  plus 
à  jour  et,  par  un  vice  de  méthode  attri- 
buable  à  lui-même  ou  aux  confrères  qui 
éditèrent  son  travail  après  sa  mort,  il  est 
d'un  maniement  des  plus  compliqués.  FI 
y  a  je  ne  sais  combien  de  tables  partielles 
pour  trois  volumes  seulement,  les  réfé- 
rences font  généralement  défaut  et  la 
chronologie,  l'œil  de  l'histoire,  est  à  peu 
près  absente.  Les  notices  générales  sur 
les  villes  épiscopales  sont  d'une  maigreur 
et  d'un  laconisme  désespérants;  l'ordre 
adopté  pour  la  division  en  provinces 
ecclésiastiques  ne  répond  pas  à  la  réalité 
des  choses.  Dans  de  pareilles  conditions, 
entreprendre  de  rééditer  VOriens  chris- 
tianus tel  qu'il  est,  comme  des  spécula- 
teurs en  lancent  de  temps  en  temps  le 
projet,  serait  une  pure  folie  scientifique. 

Par  ailleurs,  la  refonte  immédiate  de 
cette  œuvre  colossale  n'est  pas  possible. 
Il  faut  attendre  l'édition  critique  des  No- 
titice  episcopatuum,  à  laquelle  Gelzer  a  con- 
sacré les  trésors  de  sa  vaste  érudition  et 
dont  M.  Gerland,  son  élève  préféré,  nous 
annonce  l'apparition  pour  l'année  19 13. 
Tant  que  ce  premier  travail  de  déblaye- 
ment  n'aura  pas  été  accompli,  on  ne  sau- 
rait songer  à  entreprendre  la  publication 
des  listes  épiscopales.  Du  moins,  on  tra- 
vaille, et  fort  activement,  à  réunir  les 
matériaux  qui  doivent  servir  plus  tard  à 
la  construction  de  l'édifice.  Ceci  dit  pour 
tranquilliser  les  impatients,  voici  quelques 
additions  à  l'œuvre  de  Le  Quien;  elles 
sont  tirées,  pour  une  bonne  part,  d'ou- 
vrages qu'il  avait  sous  la  main,  afin  de 
prouver  que  les  sources  consultées  par 
lui  sont  elles-mêmes  à  revoir. 

I.  Amathus  de  Chypre. 

Théodore  fut  envoyé  à  Jérusalem,  en 
614,  par  saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  j 


grec  d'Alexandrie,  afin  de  racheter  les 
prisonniers  faits  par  les  Perses (  i  ).L'évêque 
Théodore  vivait  encore  quand  Léonce  de 
Néapolis  en  Chypre  écrivit  la  vie  de  saint 
Jean  l'Aumônier  (2),  c'est-à-dire  après 
l'année  641. 

II.  Amyzon  en  Carie. 

Le  biographe  de  saint  Paul  le  Jeune, 
du  Latros,  cite  un  évêque  d'Amazon,  va- 
riante orthographique  d' Amyzon,  parmi 
les  bienfaiteurs  du  religieux  (3).  Par 
malheur,  il  ne  donne  pas  le  nom  de  ce 
prélat  qui  vivait  vers  le  milieu  du  x^  siècle. 

111.    ASCALON. 

1°  Denys.  Le  moine  Palladius,  que  Jean 
Moschus  vit  à  Alexandrie  sous  le  règne 
de  Tibère  11  (578-582),  lui  raconta  un  fait 
qu'il  tenait  d'André,  mort  très  probable- 
ment à  cette  époque.  André  lui  avait 
narré  un  épisode  arrivé  pendant  sa  jeu- 
nesse, et  dans  lequel  était  mêlé  Denys, 
évêque  d'Ascalon  (4)  ;  ce  qui  semble 
reporter  celui-ci  au  début  du  vi^  siècle. 
La  traduction  latine  de  Moschus  ferait, 
au  contraire,  causer  Moschus  avec  André 
en  personne.  D'une  manière  ou  de  l'autre, 
Denys  vivait  certainement  au  vF  siècle. 

2°  Narsès.  Sairtt  Sophrone  a  consacré 
sa  17e  ode  anacréontique  à  cet  évêque 
d'Ascalon  (5);  il  fait  de  ce  prélat,  né  à 
Smyrne,  et,  qui,  avant  de  recevoir  l'épi- 
scopat,  avait  été  intendant  des  palais  im- 
périaux, les  plus  vifs  éloges,  tant  au  point 

(i)  Gelzer,  Leontios  von  Néapolis.  Leben  des 
Johannes  er^bischofs.  Fribourg-en-Br.,  1893,  p.  112 
et  127;  MiGNE,  P.  G.,  t.  CXIV,  col.  901.  Le  nom 
manque  à  Le  Quien,  Oriens  christianus,  t.  II, 
col.  1064. 

(2)  Op.  cit.,  p.  127. 

(3)  Vita  S.  Pûuli  Junioris  dans  les  Analecta 
bollandiana,  t.  XI,  1892,  n°  29,  p.  137. 

(4)  Pratiim  spirituale ,  cap.  clxxvi;  P.  G., 
t.  LXXXVII,  col.  3045. 

(5)  MiGNE,  P.  G.,  t.  LXXXVII,  col.  38oi-38o6. 
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de  vue  de  la  doctrine  que  de  la  piété. 
C'est  Maurice  ou  Héraclius  —  le  nom  de 
l'empereur  manque  —  qui  confia  à  Narsès 
le  siège  d'Ascalon;  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'il  vivait  à  la  fin  du  vi»  siècle  ou 
dans  les  premières  années  du  vif. 

IV.  Cydonia. 

Il  s'agit  de  la  moderne  La  Canée,  en 
Crète. Saint  Maxime  de  Chrysopolis  adresse 
une  lettre  à  son  évêque,  dont  le  nom 
manque,  vers  le  milieu  du  vii^  siècle  (1). 

V.    EgÉES    de    ClLlCIE. 

Jean  Moschus  parle  d'un  évêque,  dont 
il  tait  le  nom,  et  qui  vivait  sans  doute 
au  VF  siècle  (2). 

VI.   MONEMBASIE. 

Paul  était  évêque  de  cette  ville  (3)  à  la 
mort  de  saint  Paul  de  Latros,  arrivée  le 


ly  décembre  93s;  on 
travail  hagiographique 
Marthe. 


lui  attribue    un 
sur    une    sainte 


VII.  Nouvelle  Patras. 

Un  diacre  d'Ephèse  devint  évêque  de 
cette  ville,  selon  la  prédiction  de  saint 
Paul  de  Latros(i)  et  peu  après  l'année  955. 

VIII,  Philippopoli  d'Arabie. 

Une  inscription  grecque,  trouvée  dans 
le  Hauran  à  Schouhbé,  nom  moderne  de 
Philippopoli  (2) ,  nous  fait  connaîti*e 
l'évêque  Basile  en  l'année  447  de  Bostra, 
première  indiction,  ce  qui  donne  l'an 
^53  de  notre  ère. 


SiMÉON  Vailhé. 


Constantinople. 
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I.  Saint- Acace  de  Karya. 

Parmi  les  saints  qui  ont  illustré  le  nom 
d' Acace,  une  place  de  choix  revient  au 
soldat-martyr  dont  l'Eglise  vénère  la  mé- 
moire le  7  ou  le  8  mai,  suivant  les  divers 
synaxaires  et  martyrologes.  Originaire  de 
Cappadoce,  il  y  servait  dans  l'armée,  où 
il  aurait  eu  même,  s'il  faut  en  croire  un 
endroit  de  ses  Actes,  le  grade  de  centu- 
rion. Cité  comme  chrétien  devant  le  gou- 
verneur de  cette  province,  Flavius  Firmus, 
Acace  fit  hautement  profession  de  sa  foi. 
Firmus  l'envoya  à  Héraclée  de  Thrace 
auprès  d'un  officier  supérieur  qui,  après 
l'avoir  attaché  à  quatre  pieux,  lui  fit  dé- 
chirer à  coups  de  nerfs  de  bœuf  le  dos  et 

(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  XCI,  col.  604,  epist.  21. 

(2)  Pratum    spirituale ,    cap.     xxvu;    P.    G., 
t.  LXXXVII,  col.  2873. 

(3)  Analecta  boltandiana,i,  XI  (  1892),  n"  44,  p.  i36. 


le  ventre.  Chargé  de  chaînes,  l'intrépide 
soldat  fut  alors  conduit  à  Byzance  où  on 
lui  trancha  la  tête.  C'était  en  303  ou  en 
306,  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de 
Maximien  (3). 

Le  cuite  de  ce  saint   martyr   est  resté 
longtemps  très  populaire.  Porté  sans  doute 

(i)  Op.  cit.,  n°  41,  p.  157. 

(2)  Mittheilungen  u.  Nachrichten  des  deutschen 
PalcEstinâ-Vereins.  Leipzig,  1899,  p.  86,  n°  5o. 

(3)  On  trouvera  les  Actes  de  saint  Acace,  en  grec 
et  en  latin,  dans  les  œuvres  de  Syméon  Méta- 
phraste,  Migne,  P.  G.,  t.  CXV,  col.  217-240;  en 
syriaque  dans  Bedjan,  Acta  martyruni  et  sanc- 
torum,  t.  IV,  Paris,  1896.  Les  Boilandistes  {Acta 
sanctorum,  maii,  t.  II,  p.  289)  les  croient  contem- 
porains de  Constantin  et  les  estiment  dignes  de 
toute  confiance,  omni  acceptione  dignissima.  Ils 
ont  inséré  le  texte  latin  au  cours  du  volume  et 
ajouté  le  texte  grec  en  appendice,  p.  xxxviii-xli. 
On  pourra,,  pour  plus  de  renseignements  à  cet 
égard,  consulter  la  notice  sur  saint  Acace  que 
publiera  bientôt  le  Dictionnaire  d'histoire  et  de 
géographie  ecclésiastique  dirigé  par  M"  Bau- 
driUart. 
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par  les  croisés  de  Constantinople  en 
Occident,  il  s'est  si  bien  implanté  dans 
certains  pays  européens,  qu'aujourd'hui 
encore  il  en  subsiste  des  traces.  Ainsi, 
plusieurs  églises  d"ltalie,  d'Autriche  ou 
d'Allemagne  continuent  fidèlement  une 
pieuse  tradition  du  moyen  âge  en  invo- 
quant saint  Acace  parmi  les  quatorze 
saints  auxiliatores  ou  secoiireiirs ,  à  côté 
de  saint  Georges,  saint  Biaise,  sainte 
Barbe,  etc.  A  Byzance,  le  courageux  soldat 
chrétien  eut,  presque  aussitôt  après  sa 
mort,  un  sanctuaire  au  lieu  même  de  son 
martyre.  Plus  tard,  une  autre  église  lui 
fût  dédiée  dans  la  capitale,  et  plusieurs 
des  plus  célèbres  empereurs  tinrent  à 
honneur  de  bâtir  ou  de  restaurer  et  d'em- 
bellir ce  sanctuaire.  Malheureusement, 
pour  n'avoir  pas  toujours  su  bien  distin- 
guer les  deux  édifices  qui  ont  porté  le 
nom  de  Saint-Acace,  les  historiens  et  les 
chroniqueurs  byzantins  ont  fait  depuis 
longtemps,  par  leurs  données  assez  con- 
fuses, le  tourment  des  topographes.  L'in- 
térêt historique  qui  s'attache  à  ce  sujet 
m'excusera,  s'il  en  était  besoin,  d'avoir 
osé  soumettre  un  instant  le  lecteur  à  ce 
tourment  d'ailleurs  inoffensif.  Il  consis- 
tera simplement,  pour  aujourd'hui,  à 
suivre  à  travers  les  siècles  les  vicissitudes 
du  (premier  martyrium  de  notre  Saint,  du 
Saint-Acace  de  Stavrion  ou  de  Karya,  en 
essayant  de  le  localiser  dans  la  mesure 
du  possible.  Nous  réserverons  pour  une 
autre  fois  l'application  du  même  procédé 
à  la  seconde  église  du  soldat-martyr  cap- 
padocien,  Saint-Acace  de  l'Heptascalon  (  i  ). 
* 

Les  Actes  de  l'héroïque  confesseur  de  la 
foi  nous  aprennent  qu'il  fut  conduit  hors 
de  Byzance  pour  y  être  exécuté,  à-jrayQelç 


(i)  On  aura  une  idée  de  l'incertitude  qui  plane 
sur  cette  question  d'histoire  locale,  en  lisant  la 
phrase  suivante  de  M.  Gédéon  :  «  Le  temple  de 
l'Heptascalon  était-il  différent  du  temple  de  Karva? 
A  cette  question  le  temps  répondra.  »  (Bu^avTtvbv 
'EopToXoYiov,  Constantinople,  1899,  p.  100,  en  note.) 
Le  savant  archéologue  ne  nous  en  voudra  pas 
d'aider  un  peu  le  temps  à  résoudre  la  question. 
Le  lecteur  est  déjà  prévenu,  par  ce  qui  précède, 
que  pour  nous  la  distinction   des  deux  églises  ne 


£;o)  r/-,;  TzoAsto;  t'.ç,  'zôr.oy  ou  îusAAs  T£A£!.oCiT- 
8ai(i).  D'autre  part,  ils  signalent,  en  ter- 
minant, la  pieuse  action  de  quelques 
fidèles  qui  recueillirent  le  corps  du  con- 
fesseur de  la  foi  et  l'ensevelirent  avec  grand 
soin    dans    im   endroit    appelé   Stavrion, 

sx/jOi-jo-av £V  tÔtcco   £-!.xaÀo'jp.£vco  STa'j- 

o'M  (2).  Nous  avons  là,  dans  une  pièce  de 
l'époque constantinienne,  deux  indications 
topographiques  d'une  importance  capi- 
tale dans  la  question  qui  nous  occupe.  En 
localisant,  avec  une  précision  trop  rare  en 
ces  matières,  la  région  où  saint  Acace  fut 
martyrisé  et  enseveli,  elle  fixe  par  le  fait 
même  l'emplacement  de  la  première  église 
dédiée  au  martyr  cappadocien.  Nous  pou- 
vons en  effet  très  légitimement  supposer, 
d'après  le  récit  qui  nous  fournit  ces  ren- 
seignements, que  le  lieu  de  la  sépulture 
fut,  sinon  l'emplacement  même  du  mar- 
tyre, au  moins  un  endroit  tout  voisin  de 
ce  dernier.  D'ailleurs,  les  documents  pos- 
térieurs ne  tarderont  pas  à  affirmer  l'iden- 
tité de  ces  deux  endroits.  Or,  la  position 
du  Stavrion  ne  souffre  point  difficulté. 
J'en  emprunte  la  preuve  à  un  article  du 
P.  Pargoire  paru  ici  même  : 

Lé  Stavrion  est  connu  comme  partie 
intégrante  du  Zeugma,  grâce  aux  récits  qui 
relatent  l'entrée  à  Constantinople  des  re- 
liques du  protomartyr  Etienne  :  de  Chalcé- 
doine,  puis  de  Galata,  dit  le  premier  récit, 
les  reliques  furent  débarquées  «  au  Zeugma, 
au  Stavrion  »  (3);  de  Chalcédoine,  dit  le 
second  récit  (4),  les  reliques  furent  portées 
par  mer  au  Stavrion,  et  ce  lieu,  où  l'on 
attela  (^sûyv'jp.'.)  un  char  pour  les  transporter 

plus  loin,  en  prit  le  nom  de  Zeugma  (!) 

Or,   comme  le  dit   très    bien   M.    Mordt- 


fait  pas  de  doute.  La  preuve  en  sera  fournie  par 
le  simple  exposé  des  textes  historiques  concernant 
l'un  et  l'autre  sanctuaire. 
(i)   Acta   sanctorum,    loc.   cit.,    p.   xli;   Syméon 

MÉTAPHR.,    P.    G.,   loc.    cit.,   col.    2'i~-2^0. 

(2)  Acta  sanctorum,  loc.  cit.:  Syméon  Métaphu., 
loc.  cit.,  col.  239-240. 

(3|  P.  Kerameus,  'AvâXe/.xa  Î£poi7o),-J(x;Tty.-/)c  orxx- 
X-joXoyia;,  t.  V,  p.  45.  On  traduirait  plus  exacte- 
ment, semble-t-il,  en  disant  :  «  dans  le  Zeugma, 
au  Stavrion  ».  Le  texte  porte  :  Iv  -.m  Zs-JyfjLa-rs,  eï; 
To  S-ra-jpîov,  ce  qui  montre  bien  le  Stavrion  comme 
partie  intégrante  du  Zexigma. 

(4)  P.  Kerameus,  op.  cit.,  p.  67. 
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manu  (1),  les  Byzantins  donnaient  le  nom 
de  Zeugma  à  l'espace  compris  entre  les 
deux  ponts  actuels  (2). 

L'explication  étymologique  que  donne 
de  ce  nom  de  Zeugma  l'auteur  du  second 
récit  est  évidemment  un  peu  trop  naïve 
et  simpliste  pour  être  prise  au  sérieux. 
Mais  la  précieuse  indication  historique  et 
géographique  commune  aux  deux  rela- 
tions nous  permet  d'identifier  avec  certi- 
tude le  Stavrion  et  le  Zeugma,  celui-là 
étant  vraisemblablement  une  partie  de 
celui-ci  vers  le  Nord-Ouest.  A  l'époque 
byzantine,  tout  le  quartier  compris  entre 
la  porte  Platea  (aujourd'hui  Oun  Kapan 
Kapoussi)  et  le  couvent  de  Saint-Antoine 
(actuellement  mosquée  Yéni-Djami)  était 
appelé  Zeùyjxa,  c'est-à-dire  l'endroit  de  la 
ville  où  la  Corne  d'Or  est  la  plus  étroite, 
et  partant  la  plus  facile  à  relier  (v^îuyvjij.!,) 
avec  la  rive  opposée  de  Galata.  C'est  exac- 
tement le  quartier  situé  aujourd'hui  entre 
les  deux  ponts.  C'est  donc  dans  cette  ré- 
gion du  Zeugma,  à  un  endroit  non  encore 
compris  dans  l'enceinte  de  la  ville  aux  pre- 
mières années  du  iv^  siècle  et  spécialement 
désigné  sous  le  nom  de  Stavrion,  que  le 
soldat  de  Cappadoce  fut  martyrisé  et  ense- 
veli en  303  (3)  ou  306  (4).  De  fait,  l'en- 
ceinte préconstantinienne  de  Byzance 
s'arrêtait,  du  côté  de  la  Corne  d'Or,  à  la 
porte  de  Néorion,  c'est-à-dire  à  peu  près 
au  grand  pont  actuel.  Tout  le  Zeugma  se 
trouvait  ainsi  relégué  dans  la  banlieue 
byzantine.  Il  ne  tarda  pas  à  être  admis 
dans  l'intérieur  de  la  cité,  lorsque  Con- 
stantin eut  élargi,  de  la  façon  que  l'on 
sait,  le  périmètre  de  sa  nouvelle  capitale 
(vers  330).  Notablement  plus  étendue  du 
côté  de  la  Marmara,  la  muraille  constan- 
tinienne  ne  se  prolongeait  pas  autant  sur 
la  rive  de  la  Corne  d'Or,  où  l'espace  ajouté 


(i)     MoRDTMANN,     Esquisse     topographique     de 
Constantinople.  Lille,  1892,  p.  45. 

(2)  J.  Pargoire,  Constantinople  :  la  porte  Basi- 
likè,  dans  Echos  d'Orient,  t.  IX,  1906,  p.  3i. 

(3)  Acta  sanctorum,  loc.  cit..  p.  289. 

(4)  TiLLEMONT,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique,  t.  V,  p.  39,  741. 


se  limitait  précisément  au  Zeugma  (i). 
C'est  sans  doute  au  moment  où  le  Zeugma 
devenait  ainsi  un  quartier  de  la  ville  pro- 
prement dite  que  le  Stavrion,  un  des 
points  de  ce  quartier,  vit  s'élever  un  édi- 
fice en  l'honneur  de  saint  Acace,  à  l'en- 
droit où  reposaient  ses  restes  vénérés  et 
dont  une  tradition  d'une  vingtaine  d'an- 
nées à  peine  pouvait  et  devait  avoir  gardé 
le  souvenir  précis. 

En  tout  cas,  l'historien  Socrate  atteste 
l'existence  de  ce  sanctuaire  sous  le  règne 
d'Arcadius  (395-408)  et  nous  fournit  à 
son  sujet  quelques  renseignements  inté- 
ressants. 

Il  y  a  à  Constantinople,  écrit-il,  un  grand 
bâtiment  qui  a  nom  Karya.  Il  se  trouve  en 
effet,  dans  la  cour  de  cet  édifice,  un  noyer 
(oévopov  xaoot'a)  auquel,  dit-on,  le  martyr 
Acace  aurait  été  suspendu  pour  être  exé- 
cuté. C'est  pour  ce  motif  qu'on  a  érigé 
contre  cet  arbre  un  petit  oratoire,  olxîaxo; 
Toi  osvoGco  7:apwxo8o(ji.7)97)  eùxTY,pioç  (2). 

Nous  avons  là,  expliquée  d'une  ma- 
nière peut-être  quelque  peu  sujette  à  cau- 
tion, l'apparition  d'une  dénomination  nou- 
velle et  qui  est  à  retenir.  Les  Actes, 
pourtant  très  circonstanciés,  du  soldat 
cappadocien  ne  mentionnent  pas  sa  sus- 
pension à  un  arbre  quelconque.  D'autre 
part,  Socrate  donne  cette  explication  sim- 
plement comme  une  tradition  populaire  : 
Izt'  T,ç  xpcjxao-Ofivat,  AÔyoç  xôv  [xàpT'jpa 
\\xàxt.ov  xal  TîA£t.wO/^vai.  Or,  on  Sait  avec 
quelle  facilité  ces  sortes  de  traditions  ont 
coutume  d'éclore.  Ne  faudrait-il  pas,  en 
l'espèce,  attribuer  celle-ci,  qui  d'ailleurs 
ne  compromet  en  rien  la  valeur  des  autres 


(i)  A.  Van  Millingen,  Byzantine  Constantinople. 
The  walls  of  the  city  and  adjoining  historical 
sites.  Londres,  1899,  p.  5-39;  voir  surtout,  p.  19, 
le  plan  de  Constantinople  à  l'époque  byzantine. 
On  trouvera  ce  plan  reproduit  dans  le  Diction- 
naire d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  art. 
«  Byzance  »,  t.  Il,  p.  1389. 

(2)  Socrate,  H.  E.,  1.  VI,  c.  xxiii;  Migne,  P.  G., 
t.  LXVII,  col.  732.  Nicéphore  Calliste,  au  xiv''  siècle, 
reproduit  à  peu  près  textuellement  le  récit  de  So- 
crate en  V  ajoutant  seulement  quelques  banales 
amplifications  à  la  manière  byzantine,  Ecclesiastica 
historia,  1.  XIII,  c.  xxxviii,  Migne,  P.  G.,  t.  CXLVI, 
col.  io56. 
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-données  historiques,  à  une  légère  confu- 
sion avec  un  autre  martyr  de  même  nom, 
saint  Acace  de  Milet,  mort  en  321  sous 
Licinius  et  fêté  le  28  juillet?  Pour  celui-ci, 
en  effet,  les  synaxaires  nous  apprennent 
que  son  martyre  commença  par  une  sus- 
pension de  ce  genre  (i).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  détail,  le  témoignage  deSocrate 
n'en  garde  pas  moins  une  grande  impor- 
tance. 11  y  avait,  dans  la  cour  d'un  grand 
bâtiment  appelé  Karya,  un  petit  oratoire, 
olxtTxoç  siixrA'pto*;,  dédié  au  soldat  martyr 
saint  Acace  sur  l'endroit  traditionnel  de 
son  supplice. 

Nous  savions  déjà  que  cet  endroit  était 
situé  dans  le  quartier  de  Zeugma  et  en 
un  point  désigné  par  les  Actes  sous  le 
nom  de  Stavrion.  Nous  voici  maintenant, 
grâce  au  Karya  de  Socrate,  en  possession 
d'une  précision  nouvelle.  Karya,  Stavrion, 
Zeugma,  autant  de  termes  qui  se  déter- 
minent mutuellement,  ce  qui  est,  en  topo- 
graphie, une  bonne  fortune. 

A  ce  service  insigne  rendu  aux  topo- 
graphes, le  même  auteur  en  a  joint  un 
autre  qui  lui  crée  un  nouveau  droit  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  byzantinistes. 
Ils  lui  doivent,  en  effet,  de  savoir  que 
l'empereur  ne  dédaignait  pas  de  venir 
faire  ses  dévotions  au  modeste  sanctuaire 
de  Karya.  Une  pieuse  visite  d'Arcadius 
fut  un  jour  l'occasion  providentielle  qui 
préserva  la  foule  d'une  épouvantable  ca- 
tastrophe. Le  basileus,  sa  prière  achevée, 
venait  de  sortir.  Tous  les  habitants  des 
alentours,  comme  il  arrive  en  ces  circon- 
stances, étaient  accourus  pour  voir  leur 
souverain.  Quelques-uns  s'étaient  postés 
d'avance  aux  angles  des  carrefours  ou  le 
long  des  rues  pour  le  saluer  au  passage; 
d'autres  le  suivaient  en  lui  formant  cor- 
tège. Les  derniers  venaient  d'évacuer 
l'édifice  de  Karya  et  en  étaient  déjà  assez 
éloignés  pour  échapper  à  un  désastre, 
quand  soudain,  rapporte  Socrate,  tout  ce 
bâtiment  s'effondra.  Un  grand  cri  d'ad- 
miration s'éleva  aussitôt,  attribuant  à  la 

(i)  Delehaye,  Propylœum  ad  Acta  sanctorum 
novembris,  col.  852,  ligne  34;  Doukakis,  Mlyocç 
Suva^aptarr,;,  juillet,  p.  433. 


prière  de  l'empereur  la  délivrance  de  tant 
de  monde  (i). 

Cette  destruction  accidentelle  de  l'ora- 
toire Saint-Acace  de  Karya  se  produisit 
probablement  dans  les  premières  années 
du  ve  siècle  (2).  L'historien  signale  tout 
de  suite  après  ce  récit,  dans  le  même  cha- 
pitre, la  mort  d'Arcadius,  arrivée  en  408. 
Il  nous  avait  du  reste  présenté  dès  le 
début  l'événement  ci -dessus  raconté 
comme  un  des  principaux  motifs  qui  ac- 
quirent à  ce  prince,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
une  grande  réputation  de  piété. 

Quel  était  ce  grand  bâtiment,  oixoç 
|i.£vt.3-:o;,  qu'on  •appelait  Karya  et  dans 
lequel  se  trouvait  enclavé  le  martyrium, 
très  humble,  semble-t-il,  du  soldat  cappa- 
docien.^  Socrate  ne  nous  le  dit  pas. 

Dans  un  autre  passage,  le  même  his- 
torien, à  propos  de  la  translation  des  restes 
de  Constantin  par  Macédonius  en  360, 
mentionne  V église  dans  laquelle  repose  le 
corps  du  martyr  Acace  (3).  Mais  cette 
expression  ne  désigne  pas,  à  mon  avis,  le 
premier  sanctuaire  du  soldat  martyr, 
celui  de  Stavrion  et  de  Karya,  qui  était, 
on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  un  simple  ora- 
toire enclavé  dans  une  grande  bâtisse.  Elle 
doit  plutôt  s'appliquer,  croyons-nous,  à 
une  église  plus  vaste  dont  le  pseudo- 
Codinus  et  les  autres  auteurs  traitant  des 
monuments  byzantins  attribuent  la  fon- 
dation à  Constantin  le  Grand,  et  qui  est 


{i)  Socrate,  H.  E.,  loc.  cit.;  Migne,  loc.  cit. 

(2)  Saint  Théophane  le  Chronographe,  Migne, 
P.  G.,  t.  CVlll,  col.  220-221,  signale  ce  fait  à  l'an- 
née 5899  de  l'ère  d'Alexandrie,  ce  qui  donne 
l'année  407  de  notre  ère,  date  qui  correspond  très 
bien  avec  le  récit  de  Socrate.  Notons,  en  passant, 
une  ingénue  méprise  de  J.-P.  Richter,  Qiiellen  der 
byx^antinischen  Kunstgeschichte,  Vienne,  1897, 
p,  199,  note  4.  Théophane,  comme  Socrate,  écrit 
que  la  foule  attribua  (èTtéypatJ/ev)  son  salut  à  la 
prière  de  l'empereur  :  tô  Sa  7rX^8oc  awôàv  tr^  s-jy-q 
Toû  BaatXéwi;  Tr,v  ffWTY]pfav  èTréypa^^sv.  Trompé  sans 
doute  par  ce  dernier  verbe  dont  le  sens  est  pour- 
tant bien  clairement  indiqué  par  le  contexte,  et 
hanté  peut-être  pardes  réminiscences  d'épigraphiste, 
J.-P.  Richter  lui  fait  dire  que  «  le  peuple  perpétua 
par  une  inscription  (!)  le  souvenir  de  cette  déli- 
vrance ». 

(3)  Socrate,  H.  E.,  1.  II,  c.  xxxvni;  Mione,  loc. 
cit.,  col.  329-332.  Cf.  SOZOMÈNE,  H.  E.,  1.  IV, 
c.  XXI  ;  Migne,  ibid.,  col.  1177. 
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connue  sous  le  nom  de  Saint-Acace  de 
l'Heptascalon,  èv  tw  'EirTao-zàAw  (i).  II  y 
aura  lieu  de  suivre  une  autre  fois  les  des- 
tinées de  ce  second  sanctuaire,  beaucoup 
plus  célèbre  dans  l'histoire  que  son  homo- 
nyme de  Karya. 

Ce  dernier  survécut  cependant  quelque 
temps  à  la  naissance  de  son  rival.  Après 
plus  de  deux  siècles  d  éclipse  depuis  son 
renversement  accidentel  sous  Arcadius, 
Saint-Acace  de  Karya  recouvra  un  éclat 
nouveau  lors  de  sa  reconstruction  au  temps 
de  Justin  il  (365-578)  et  de  Tibère  (578- 
582).  Le  pseudo-Codinus,  à  qui  nous^ 
sommes  redevables  de  ce  renseignement, 
nous  le  fournit  sous  la  forme  que  voici  : 
Tôv  oï  aywv  'Axàxt.ov  Tr,v  Kapéav  sxt'.jsv  6 
hZù.'^ôq,  NapoT,  TraTp'Jtioj  èv  toi;  ypôvo'.ç 
'iouTTÎvou  xal  Tt'^cpîov  (2).  Qu'il  faille  voir 
dans  Kapsav  la  désignation  du  lieu  nommé 
ailleurs  Kapiia,  cela  ne  peut  faire  de  doute 
après  les  indications  fournies  plus  haut. 
Le  codex  Parisinus  1788  (jadis  Colbertinus 
3607,  Regius  3063,  3064),  où  nous  trou- 
vons une  orthographe  plus  différente 
encore,  Kâpav,  situe  cette  église  à  la  porte 
Basilikê,  rr.v  Kàpav  tov  sv  tt,  ^OLrO.iK'f, 
Trôprr,.  Or,  au  témoignage  de  M.  Preger, 
un  connaisseur  en  cette  matière,  ce  ma- 
nuscrit du  xve  siècle  renferme  des  addi- 
tions et  des  précisions  d'une  grande 
valeur  (3).  De  fait,  le  P.  Pargoire,  en 
établissant  l'existence  d'une  Basilikê  dans 
la  partie  du  mur  comprise  entre  les  deux 
ponts  actuels,  a  du  même  coup  prouvé 
l'exactitude  de  la  donnée  topographique 
fournie  par  ce  codex  (4).  Cette  donnée,  à 


(i)  Ps.-CoDiNUS,  Ilirpca  KwvaravTevovïréXEwç.  m,  i, 
édition  Preger,  Scriptores  originum  constantino- 
politanarum ,  Leipzig,  1907,  p.  214. 

(2)  Ps.-CoDiNus,  op.  cit.,  m,  ii6,  éd.  Preger, 
p.  253,  254;  Cf.  MiGNE,  P.  G.,  t.  CLVIl,  col.  588;  Ban- 
DLRi,  Imperium  orientale.  Venise,  1729,  p.  29,  484. 

(3)  Th.  Preger,  Studien  ^ur  Topographie 
Konstantinopels,  dans  Byj^antinische  Zeitschrift, 
t.  XIV,  1905,  p.  280. 

(4)  J.  Pargoire,  art.  cit.  dans  Echos  d'Orient, 
t.  IX,  1906,  p.  3o-32.  Le  P.  Pargoire  ajoutait, 
p.  3i,  avec  la  référence  Imperium  orientale,  édit. 
Venise,  1729,  p.  29,  484,  ce  renseignement  que  je 
n'ai  pu  retrouver  aux  endroits  indiqués  :  «  L'ano- 
nyme de  Banduri,  parlant  de  Saint-Acace  de  Karya, 
le  situe  èv  tm  S-raupîti»  èv  t/j  BadtX'.xy,  it-jXiri.  »  S'il 


son  tour,  il  est  vrai,  me  paraît  ébranler 
un  peu  ridentification,  proposée  par  le 
P.  Pargoire,  de  la  Basilikê  byzantine 
avec  la  porte  de  Saint-Jean  de  Cornibus 
dans  le  quartier  vénitien  au  xii«  siècle,  et 
avec  la  porte  actuelle  de  Sindan-Kapou. 
Me  réservant  de  revenir  sur  ce  point  en 
une  courte  note,  je  me  bornerai  à  indiquer 
ici  une  seule  raison  de  la  critique  que  je 
viens  de  formuler.  Cette  raison,  la  voici  : 
Saint-Acace  de  Karya  «  à  la  porte  Basilikê  » 
était  situé  dans  la  X^  région  de  la  ville (i); 
or,  l'église  Saint-Jean  de  Cornibus  et  la 
porte  voisine  de  même  nom  se  trouvaient 
dans  la  VI^  région  (2). 

Avant  de  tenter  une  localisation  du 
sanctuaire  qui  nous  occupe,  rappelons, 
pour  terminer  son  histoire,  que  saint 
Théophane  le  Chronographe  se  fait  encore, 
au  ixe  siècle,  l'écho  de  la  tradition  toujours 
vivante,  semble-t-il,  touchant  le  lieu  de 
martyre  du  Saint  qui  en  était  le  titulaire  : 
èv  Kapîa,  èv  fj  xal  tov  aYwv 'AxàxM)v  Xé^ou- 
o-iv  TîaQsIv  (4).  Au  contraire,  dans  la  nar- 
ration de  la  visite  d'Arcadius  insérée,  au 
xive  siècle,  par  NicéphoreCalliste  dans  son 
histoire,  narration  transcrite  d'ailleurs 
textuellement  de  l'ouvrage  de  Socrate,  sauf 


y  a  erreur  dans  cette  citation,  c'est  sans  doute 
Mordtmann  qui  en  est  le  premier  responsable.  On 
la  lit,  en  effet,  à  la  page  7  de  son  Esquisse  topogra- 
phique, où  il  est  dit  simplement,  sans  autre  réfé- 
rence, que  le  martyréion  de  saint  Acace,  «  d'après 
l'anonyme  de  Banduri,  portait  le  nom  tt,v  Kapvav 
èvTM  l^xaupîu)  èv  -zr^  BaatXixr,  Ttvir,».  Le  R.  P.  Pargoire 
se  sera  vraisemblablement  fié  à  cette  indication; 
et  constatant  qu'aux  pages  29  et  484  de  VImperium 
orientale  il  est  effectivement  question  de  Saint- 
Acace  de  Karya,  il  se  sera  dispensé  de  vérifier  la 
mention  du  Stavrion.  Au  reste,  l'unique  avantage 
de  ce  texte  —  appréciable  sans  doute,  mais  point 
du  tout  nécessaire,  puisque  nous  avons  équiva- 
lemment  obtenu  par  ailleurs  le  même  résultat  — 
serait  de  préciser  explicitement  l'identification  du 
Stavrion  et  de  Karya.  On  a  vu  plus  haut  que  cette 
identification  s'impose. 

(i)  Pierre  Gylles,  De  Topographia  Constanti- 
nopoleos,  1.  III,  c.  ix,  édit.  de  Venise,  1729,  p.  317; 
Banduri,  op.  cit.,  plan  de  Constantinople  à  la 
page  349;  Du  Cange,  Constantinopolis  christiana, 
1.  IV,  édit.  de  Venise,  1729,  p.  80;  Mordtmann,©;;. 
cit.,  p.  7;  A.  Van  Millingen,  op.  cit.,  p.  2i3;J.  Par- 
goire, op.  et  loc.  cit. 

{2)  A.  Van  Millingen,  op.  cit.,  plan  de  Constan- 
tinople à  la  page  19. 

(3)  Theophan.  Chronograph.,  op.  et  loc.  cit. 


io8 


ÉCHOS  d'orient 


quelques  amplifications  de  rhétorique, 
ces  amplifications  mêmes  suffisent  à 
donner  l'impression  que  la  tradition  était 
perdue  et  qu'on  ne  la  retronvait  plus  que 
dans  les  documents  du  passé  (i).  Deux 
siècles  plus  tard,  Pierre  Gylles  constatait 
que,  en  dépit  de  toutes  ses  investigations, 
personne  n'avait  pu  le  renseigner  sur 
l'emplacement  des  anciens  monuments  de 
la  Xe  région,  entre  autres  de  notre  Saint- 
Acace  : 

Quorum  nulla  nunc  exstant,  neque 

quantumlibet  diu  et  diligenter  vestigarim, 
a  nemine  viventium  intelligere  potui  in 
qua  parte  Regionis  Décimas  fuerint,  dun- 
taxat  nonnulla  excerpsi  ex  mortuorum 
scriptis  (2). 

Seulement,  rencontrant  dans  ces  témoi- 
gnages d'antan  la  mention  de  Saint-Acace 
de  Karya  et  de  Saint-Acace  de  l'Hepta- 
scalon ,  et  ne  se  doutant  pas  par  ailleurs  que 
l'Heptascalon  était  distinct  de  Karya,  le 
bon  voyageur  a  confondu  dans  sa  notice 
l'un  et  l'autre  sanctuaire.  Ses  successeurs 
en  topographie  constantinopolitaine  l'ont 
souvent  imité  ou,  du  moins,  ne  sont 
guère  parvenus  à  éclaircir  la  question  (3). 

Parmi  ceux  qui  ont  essayé  une  locali- 
sation, plusieurs  ont  été  égarés  ou  par  la 
confusion  initiale  des  deux  églises  ou  par 
l'application  à  l'une  d'elles  d'un  texte  con- 
cernant exclusivement  l'autre.  Le  premier 
cas  est  celui  de  Byzantios  qui  place 
l'unique  Saint-Acace  au  Philadelphion  (4), 
et  à  l'avis  duquel  M.  Gédéon  semble  porté 
à  se  rallier  (5).  Le  second  est  celui  de 
A.  Van  Millingen  qui,  à  cause  de  la 
translation  des  restes  de  Constantin  sous 
Macédonius,  croit  devoir  situerSaint-Acace 
de  Karya  —  l'église  où  selon  lui  ces  restes 
furent  apportés  —  dans  le  voisinage  de 
la  basilique  des  Saints-Apôtres  où  ils  se 


(i)  NicÉPHORE  Calliste,  Op.  et  loc.  cit. 

(2)  Pierre  Gylles,  op.  et  loc.  cit. 

(3|  Banduri,  op.  et  loc.  cit.;  Du  Gange,  op.  et 
loc.  cit. 

(4)SKAnLAT0s  IhzANTios, 'II  KwvaTavTivo-JTToXi;,  t .  1". 
Athènes,  i85i,  p.  377,  4aG. 

(5)  M.  Gédéon,  op.  et  loc.  cit. 


trouvaient  auparavant  (i).  On  ne  s'éton- 
nera pas  de  nous  voir  négliger  ici  ces 
deux  opinions,  dont  l'examen  aura  sa 
place  au  cours  d'un  prochain  article  sur 
Saint-Acace  de  l'Heptascalon. 

Seul    entre    les   archéologues  qui   ont 
récemment  touché  à  ce  sujet,  Mordtmann, 
sans  d'ailleurs  faire  une  étude  détaillée  du 
sanctuaire  en  question,  paraît  être  tombé 
juste  en  suivant  simplement  les  indica- 
tions   topographiques    fournies    par    les 
documents.  Sur  la  base  de  ces  données, 
il  conclut  que  l'Ayasma-Kapoussi,  entre 
Oun-KapanetOdoun-Kapou,  est  peut-être 
une  réminiscence  de  l'ancien  martyrium 
de  saint  Acace  (2).  De  fait,  cet  endroit 
peut,  semble-t-il,  réaliser  toutes  les  con- 
ditions réclamées  par  les  textes  pour  l'ora- 
toire de  Karya.  11  est  com.pris  dans  l'es- 
pace qui  sépare  les  deux  ponts  actuels, 
c'est-à-dire  dans  ce  qu'on  appelait  autre- 
fois  le   Zeugma,   dans    la  partie   de   cet 
espace  la  plus  rapprochée  du  Vieux-Pont, 
c'est-à-dire  très    probablement    celle   qui 
portait  le  nom  spécial  de  Stavrion.  Ce  point, 
laissé  bien  loin  de  l'enceinte  préconstan- 
tinienne  de   Byzance,  faisait  partie  de  la 
Xe  région  lors  de  la  fondation  et  de  l'orga- 
nisation de  la  nouvelle  Rome.  De  plus,  le 
nom  moderne  d'Ayasma  fait  assez  natu- 
rellement songer  à  un  ancien  sanctuaire. 
Un  point  d'interrogation  se  pose  encore 
à  propos  de  la  porte  Basilikè.  Mais  préci- 
sément il  se  pourrait  que  la  localisation 
de  Saint-Acace  servîtà rectifier  d'anciennes 
opinions  concernant  cette  porte,  et  qu'il 
fallût  la  retrouver  non  pas  dans  le  Sindan- 
Kapou  de  la  Vl«  région,  mais  plutôt  dans 
l'Ayasma-Kapoussi  de  la  X^.  En  attendant 
de    consacrer    prochainement    une    note 
spéciale  à  la  Basilikè,  nous  nous  en  tien- 
drons  à    cette    dernière    hypothèse    qui 
a  l'avantage  de  réunir  en  une  même  iden- 
tification Saint-Acace  de  Karya  et  la  partie 
des  murs  servant  à  préciser  sa  situation 
topographique. 

S.  Salaville. 

Constantinople. 
(i>  A.  Van  Millingen,  op.  cit.,  p.  2i3. 

(2)   iMORDTMANN,    Op.  JCit.,    p.   8. 
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Un  conflit,  que  nous  avons  à  peine 
signalé  dans  notre  dernière  chronique  (i), 
a  pris  depuis  lors  de  telles  proportions 
qu'il  sera  bon  de  le  narrer  en  détail  à  nos 
lecteurs.  Il  s'agit  de  la  bataille  que  se 
livrent  depuis  plusieurs  mois  Grecs  et 
Arabes  de  Palestine  pour  la  possession  du 
patriarcat  de  Jérusalem  et  des  sanctuaires 
de  la  Terre  Sainte.  Je  prendrai  pour  guide 
un  excellent  travail,  paru  dans  la  revue 
Jérusalem  (2),  quitte  à  le  compléter  par  les 
nouvelles  des  journaux  grecs  de  l'empire 
ottoman,  les  dépêches  des  agences  et  les 
renseignements  particuliers. 

11  y  a  deux  partis  bien  tranchés  dans  le 
patriarcat  orthodoxe  de  Jérusalem  :  les 
Hellènes  ou  Grecs  venus  de  Grèce  et  de 
Turquie  et  les  Arabophones  ou  Syriens.  Les 
premiers,  qui  ne  parlent  guère  que  la 
langue  grecque,  comptent  tout  au  plus 
quelques  centaines  de  fidèles  habitant  de 
préférence  les  grandes  villes;  les  seconds 
constituent  à  peu  près  toute  l'Eglise  ortho- 
doxe de  Jérusalem.  Le  nombre  total  des 
Arabophones  n'est  pas  facile  à  déterminer, 
dans  un  pays  où  les  statistiques  font  géné- 
ralement défaut.  11  ne  doit  pas  cependant 
être  inférieur  à  50000,  et  probablement 
il  ne  dépasse  pas  non  plus  ce  chiffre. 

D'après  le  relevé  que  j'en  ai  fait  dans  le 
Nouveau  £ui  Je  de  Terre  Sain  te  duR.  P.  Meis- 
termann,  14  des  principales  paroisses  du 
patriarcat  orthodoxe  de  Jérusalem  comp- 
taient en  190S,  à  elles  toutes,  35  4ioridèles. 
Lesvoici:Jérusalem6ooo,  Beit-Djalah3850, 
Bethléem  3780,  Beit-Sahour  i  160,  Ra- 
mallah 4000,  Gaza  1 000,  Lydda  2000, 
Jaffa  3550,  Ramleh  1600,  Naplouse  500, 
Nazareth  2770,  Caiffa  1000,  Saint-Jean- 
d'Acre  1000,  Kérak  1200.  Ces  chiffres 
sont  empruntés  au  recensement  officiel  du 
gouvernement  ottoman  en  1905.  On  peut 
croire  que  les  autres  paroisses  et  missions, 
dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Ma- 

(i)  Echos  d'Orient,  janvier  1909,  p.  53  seq. 
(2)  Jérusalem,  janvier  1909,  p.  293-3oo. 


daba  et  d'Es-Salt,  sont  fort  populeuses, 
réunissent  les  1 5  000  fidèles  qui  manquent 
pour  atteindre  le  chiffre  global  de  30000. 
L'Eglise  de  Jérusalem,  qui  n'est  pas  très 
peuplée,  estpar contre  étonnamment  riche. 
Paradoxe  étrange,  vont  dire  tous  ceux  qui 
sont  au  courant  des  difficultés  financières 
dans  lesquelles  se  débat  vainement  cette 
malheureuse  Eglise.  Non,  le  paradoxe  n'est 
pas  là.  Il  consiste  en  ceci  qu'avec  les 
sommes  d'argent  considérables  reçues 
chaque  année  par  la  communauté  sionite, 
celle-ci  soit  toujours  endettée.  De  peur  de 
le  dire  plus  mal,  je  transcris  ce  que 
j'écrivais  à  ce  propos  ici  même,  voilà  trois 
ans  : 

L'Eglise  pourrait,  devrait  être  riche,  riche 
à  l'excès.  Un  Pactole  y  coule,  qui  a  pour 
source  les  générosités  du  monde  orthodoxe 
et  qui,  à  suivre  sa  pente  régulière,  déverse- 
rait dans  la  caisse  générale  de  quoi  la  rem- 
plir à  pleins  bords.  Mais  le  fleuve  d'or  subit 
des  saignées.  Tout  le  long  de  son  cours,  de 
droite  et  de  gauche,  les  canaux  parasites  se 
greffent  à  l'envi  qui  font  dériver  le  meilleur 
de  ses  flots  en  des  caisses  particulières,  si 
bien  que  son  embouchure  ne  laisse  plus 
couler  qu'un  filet  d'eau En  juin  der- 
nier (1906),  un  journal  grec  orthodoxe  de 
Constantinople  écrivait  que  les  dettes  du 
Saint-Sépulcre  s'élevaient  à  4600000  francs, 
dont  une  partie  prêtée  par  les  hagiotaphites. 
c'est-à-dire  par  ceux-là  mêmes  dont  la  réu- 
nion constitue  la  personne  morale  que  l'on 
appelle  le  Saint-Sépulcre.  «  Ce  dernier  fait 
est  quelque  peu  curieux,  faisait  remarquer 
le  journal  grec;  il  n'en  est  pas  moins  très 
réel.  A  Jérusalem  se  produit  ce  phénomène 
étrange  :  tous  les  hagiotaphites  constituent 
une  confrérie  avec  mêmes  droits  et  mêmes 
devoirs;  mais,  tandis  que  la  caisse  de  cette 
confrérie  se  trouve  dans  une  situation  tou- 
jours difficile  et  suffisantà  peine  aux  besoins, 
les  moines  de  la  confrérie,  eux,  se  trouvent, 
quoique  à  des  degrés  divers,  dans  la  prospé- 
rité et  la  richesse,  à  tel  point  qu'ils  peuvent 
faire  des  prêts  à  la  caisse  commune  ».  (11 

(1}  Echos  d'Orient,  1906,  p.  124,  319. 
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En  effet,  lorsque  l'économiste  athénien, 
M.  Skiadas,  se  fixa  à  Jérusalem  pour  remé- 
dier à  cette  déplorable  crise  financière, 
l'Eglise  dejérusalem  devait  4  600  000  francs, 
dont  2  43.3  820  à  des  créanciers  étrangers 
et  2  166  180  à  divers  membres  de  la  con- 
frérie du  Saint-Sépulcre,  entre  autres  à  l'ar- 
chimandrite Euthyme,  le  trésorier  de  cette 
confrérie.  On  résolut  d'amoindrir  la  dette 
d'abord,  de  Tunifier  erisuite.  La  vente  des 
biens  dédiés  deBukovine  qui  appartenaient 
au  Saint-Sépulcre  rapporta  net  la  soinmè 
de  I  040000  francs.  La  dette  étrangère  se 
trouva  ainsi  ramenée  à  i  393  820  francs. 
On  l'unifia,  en  remboursant  cette  dernière 
somme  composée  de  multiples  emprunts 

à  des  taux  fort   rémunérateurs pour 

les  prêteurs  du  moins,  et  l'on  contracta 
auprès  de  la  Banque  hellénique  un  nouvel 
empruntde2millionsdefrancsà4pourioo. 
Ce  qui  donne  80000  francs  d'intérêts  à 
servir  chaqueannée à  la  Banque  hellénique. 
Pour  les  dettes  contractées  envers  les 
membres  de  la  confrérie,  je  ne  sais  exac- 
tement quelle  est  la  situation,  les  moines 
hagiotaphites  ne  se  montrant  pas  très  pro- 
digues de  confidences  sur  ce  point. 

De  quelle  cause  particulière  dépend  cette 
accumulation  de  dettes.^  Faut-il  l'attribuer 
à  l'insuffisance  des  recettes.?  Aucunement. 
En  1906,  avant  l'arrivée  à  Jérusalem  de 
M.  Skiadas,  mêmeavec  le  gaspillage  effréné 
qui  a  toujours  distingué  l'administration 
du  Saint-Sépulcre,  chaque  année  se  mar- 
quait par  un  excédent  moyen  de  1 1 5  000  fr. 
En  effet,  l'Eglise  sionite  dépensait  annuel- 
lement I  725 000  francs,  dont  460000  pour 
le  service  de  la  dette,  345000  pour  l'en- 
tretien de  la  confrérie  et  920000  pour  les 
métropoles  et  les  œuvres  d'enseignement 
ou  de  bienfaisance.  Or,  ses  revenus  annuels 
s'élevaient  à  i  840  000  francs,  dont  690  000 
fournis  par  les  biens  dédiés  de  Russie, 
1 15000  par  les  autres  biens  dédiés, 
460  000  par  l'église  du  Saint-Sépulcre  et 
575000  par  les  pèlerinages.  Le  bénéfice 
net  était  donc  bien  de  1 1 5  000  francs  par 
an.  Mais  par  un  fait  inexplicable,  loin  de 
recevoir  ces  115000  francs  qui  auraient 
peuàpeupermisd'éteindreladettejacaisse 


générale  devait  annuellement  avancer  de 
nouvelles  sommes  pour  des  destinations 
inconnues  et  le  déficit  augmentait  sans 
cesse.  Deux  mots  seulement  résument 
cette  administration  :  pillage  et  gaspillage. 
On  comprend  que  les  Syriens  ortho- 
doxes, tenus  soigneusement  à  l'écart  de 
cette  prébende,  aient  manifesté  la  velléité 
de  suivre  de  près  cette  question  et  d'exa- 
miner les  comptes.  Car  où  va  cet  argent? 
Aux  Grecs  exclusivement,  aux  400  moines 
et  évêques  qui  composent  la  confrérie  du 
Saint-Sépulcre  et  dont  les  deux  tiers  du 
reste  ne  reçoivent  que  des  sommes  déri- 
soires. Sans  doute,  les  Syriens  orthodoxes 
ne  contribuent  guère  pour  leur  part  à  aug- 
menter la  somme  des  bénéfices;  ils  ont 
toujours  été,  ils  sont  et  ils  resteront  pro- 
bablement des  faméliques.  S'ils  succèdent 
jamais  aux  Grecs  dans  la  perception  et  dans 
l'administration  des  revenus,  loin  de  dimi- 
nuer, le  déficit  s'accroitra  encore.  Mais  ils 
peuvent  revendiquer  le  droit  d'être  les 
maîtres  chez  eux,  comme  les  Grecs  le  sont 
dans  les  Eglises  de  langue  grecque;  ils 
peuvent  surtout  intéresser  à  leur  cause 
toute  l'orthodoxie,  qui,  en  dehors  du  monde 
grec,  est  exclue  systématiquement  de  la 
jouissance  des  sanctuaires. 

Un  second  motif,  plus  légitime  encore, 
qui  a  soulevé  la  population  syrienne  contre 
les  Grecs  et  déterminé  le  mouvement  ac- 
tuel, c'est  l'état  de  vasselage,  presque  d'es- 
clavage, dans  lequel  est  tenue  cette  malheu- 
reuse population  depuis  le  xvi^  siècle,  où 
fut  érigée  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre. 

Non  seulement  les  Grecs  desservent  les 
sanctuaires,  mais  ils  administrent  toutes 
les  possessions  de  la  nation  et  dirigent  les 
écoles.  Patriarche  et  évêques  sortent  de 
leurs  rangs.  L'élément  arabophone,  exclu 
par  principe,  compte  tout  au  plus  quelques 
prêtres  pour  célébrer  les  offices  suivant  le 
rite  grec,  mais  en  langue  arabe,  dans  les 
villages  et  dans  quelques  chapelles  étroites 
et  pauvres,  comme  l'église  Saint-Jacques, 
près  du  Saint-Sépulcre.  Et  l'on  tient  bien 
à  l'écart  ce  clergé.  Privé  de  toute  influence, 
il  n'a  rien  à  voir  dans  les  élections,  rien 
à  voir  dans  l'administration,  rien  à  voir 
même  dans  l'instruction.  Les  mesures  sont 
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prises  avec  un  raffinement  de  précautions 
pour  lui  barrer  la  route  des  dignités  et  des 
charges  importantes.  Les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  la  cléricature  sont  obligés  de 
contracter  mariage.  Un  prêtre  marié  de- 
vient, par  le  fait  même,  inapte  aux  dignités 
ecclésiastiques;  il  doit  rester  toute  sa  vie, 
sans  la  moindre  parcelle  d'influence,  can- 
tonné dans  les  fonctions  du  ministère  infé- 
rieur   Dans  les  campagnes,  les  villages 

sont  souvent  divisés  en  groupements  parti- 
culiers, en  hamoulés.  comme  disent  les 
Arabes;  petites  tribus  sorties  d'une  même 
souche  familiale  et  soumises  à  l'autorité  du 
plus  ancien.  Un  prêtre  est-il  choisi  dans 
l'un  de  ces  groupements,  les  autres  hamoulés 
refusent  de  le  reconnaître,  réclament  avec 
menaces  un  prêtre  de  leur  tribu  et  l'ob- 
tiennent. Et  ces  prêtres  vivotent:  ils  re- 
çoivent ,  suivant  l'importance  du  poste, 
i8,  20  ou  3o  francs  par  mois;  le  casuel  et 
la  simonie  complètent  ce  traitement  de 
misère.  Tel  est  le  sort  du  clergé  inférieur. 
Le  clergé  supérieur,  pendant  ce  temps,  vit 
dans  l'abondance  à  Saint-Constantin  (i). 

Ceci  dit,  pour  expliquer  les  causes  du 
conflit,  racontons  sobrement  le  conflit 
lui-même. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  pas  même 
d'hier,  que  date  i'animosité  entre  Grecs 
et  Arabes  en  Syrie  et  en  Palestine.  En 
Syrie,  elle  s'est  traduite,  voilà  dix  ans, 
par  une  révolution  fort  bien  menée  par  les 
Syriens,  grâce  à  la  connivence  de  quelques 
Grecs,  et  qui  se  termina  par  l'expulsion 
définitive  de  l'élément  grec  du  patriarcat 
orthodoxe  d'Antioche.  A  l'heure  actuelle, 
ce  patriarcat  ne  compte  plus  que  des 
évêques  et  des  prêtres  syriens- 

Les  lauriers  cueillis  par  les  indigènes 
de  Damas  et  de  la  Syrie  devaient  empêcher 
de  dormir  leurs  compatriotes  et  leurs 
coreligionnaires  de  Jérusalem  et  de  la 
Palestine.  A  plusieurs  reprises,  sous  des 
prétextes  divers,  des  indices  de  résistance 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  S'il  y  a 
aujourd'hui  en  Palestine  une  Eglise  catho- 
lique latine  et  un  embryon  d'Eglise  mel- 

(i)  Jérusalem,  janvier  1909,  p.  294. 


kite  catholique  qui  doivent,  l'une  dans 
l'autre,  compter  environ  25  000  fidèles, 
c'est  à  l'intolérance  du  clergé  grec  que 
ce  résultat  est  dû  en  grande  partie.  Faute 
d'obtenir  de  la  part  de  ce  clergé  les  satis- 
factions d'ordre  religieux  et  intellectuel 
auxquelles  ils  prétendaient  avec  raison, 
bon  nombre  d'indigènes  orthodoxes  se 
sont  tournés  vers  les  catholiques  et  sont 
allés  grossir  le  nombre  des  fidèles  que 
les  religieux  franciscains  avaient  réussi 
à  conserver  à  travers  les  persécutions  de 
plusieurs  siècles.  La  plupart,  pourtant; 
sont  demeurés  fidèles  à  la  religion  ortho- 
doxe, cherchant  à  acquérir  des  privilèges 
au  sein  de  leur  propre  Eglise. 

C'est  surtout  après  la  remise  en  vigueur 
de  laConstitution  ottomane  (24  juillet  1908) 
que  l'agitation  arabe  commence  à  se  des- 
siner. Profitant  d'un  article  de  cette  Con- 
stitution, les  indigènes  forment  un  Comité 
tiational  de  40  membres,  chargé  de  pour- 
suivre la  défense  de  leurs  intérêts.  Le 
Comité  se  présente  aussitôt  au  patriarcat 
grec  et  réclame,  comme  cela  existe  à 
Constantinople,  à  Antioche  et  ailleurs, 
la  création  d'un  Conseil  mixte,  composé 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  qui  devra 
«  contrôler  l'administration  centrale  et 
rétablir  l'égalité  des  droits  entre  hagiota- 
phites  et  indigènes  ». 

Ainsi,  la  question  se  trouve  du  premier 
coup  portée  sur  son  vrai  terrain.  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Me»  Damianos,  qui, 

depuis ,  mais  alors  il  était  Grec,  se  tire 

de  ce  mauvais  pas  par  une  habile  distinc- 
tion. 11  fait  répondre  que  Jérusalem  aura, 
comme  les  autres  Eglises,  son  Conseil 
natioftal  orthodoxe,  quand  le  temps  sera 
venu  de  l'établir,  mais  qu'il  ne  peut  ac- 
corder satisfaction  en  ce  qui  regarde  l'ad- 
ministration des  biens  religieux.  Ces  biens, 
en  effet,  sont  la  propriété  des  sanctuaires 
palestiniens,  et  la  garde  de  ces  derniers 
a  été,  par  de  nombreux  firmans  impériaux, 
reconnue  aux  membres  de  la  Confrérie  du 
Saint-Sépulcre,  dont  le  patriarche  est  de 
droit  le  président.  Le  contrôle  de  cette 
administration  ne  saurait  donc  revenir  à 
des  laïques,  dans    l'espèce   les    Syriens, 
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mais  aux  ecclésiastiques  —  tous  Grecs  — 
de  la  Confrérie. 

Pour  être  subtile,  la  réponse  ne  con- 
stitue qu'un  vulgaire  sophisme.  S'il  est 
vrai  que  les  sanctuaires  et  les  biens,  restes 
de  legs  religieux,  appartiennent  actuelle- 
ment à  la  Confrérie  du  Saint-Sépulcre, 
à  qui  appartenaient-ils  avant  la  création 
de  cette  Confrérie,  qui  n'a  pas  quatre  cents 
ans  d'existence.  Evidemment,  à  l'Eglise 
orthodoxe  de  Jérusalem,  qui  reste  malgré 
tout  la  vraie  propriétaire,  et  dont  la  Con- 
frérie du  Saint-Sépulcre  n'est  que  le  repré- 
sentant. Les  firmans  impériaux  que  l'on 
invoque  n'ont  pas  dépossédé  l'Eglise  or- 
thodoxe de  Jérusalem;  ils  ont  simplement 
reconnu  que  cette  Eglise  était,  à  partir  de 
cette  date,  constituée  en  Confrérie  du  Saint- 
Sépulcre  et  qu'à  ce  titre  elle  avait  en  légi- 
time propriété  certains  sanctuaires  et  cer- 
tains biens.  Dès  lors,  les  indigènes  syriens, 
qui  forment  à  peu  près  toute  l'Eglise 
orthodoxe  de  Jérusalem,  n'outrepassent 
en  aucune  manière  leurs  pouvoirs  quand 
ils  réclament  pour  leurs  prêtres  syriens 
et  pour  leurs  laïques  le  droit  de  prendre 
part  à  l'administration  de  ces  biens  et  de 
la  contrôler. 

La  participation  de  laïques  à  un  con- 
trôle de  biens  ecclésiastiques  présente  au 
premier  abord  quelque  anomalie;  elle  est 
cependant  admise  dans  le  droit  canonique 
oriental  et  pratiquée,  notamment  à  Con- 
stantinople.  Si  la  légitimité  d'un  Conseil 
mixte  n'est  pas  contestée  quand  il  s'agit 
de  l'Eglise  byzantine,  pourquoi  le  serait- 
elle  quand  il  s'agit  des  Eglises  d'Antioche 
et  de  Jérusalem  ?  Pour  les  Grecs,  le  motif 
en  est  des  plus  simples:  c'est  que  dans 
la  capitale  les  laïques  du  Conseil  mixte 
sont  des  compatriotes  et  qu'ils  ne  le  se- 
raient pas  en  Palestine  et  en  Syrie.  La 
raison  politique,  et  elle  seule,  a  donc 
amené  ici,  comme  ailleurs,  l'exclusion 
systématique  de  l'élément  indigène.  Cela 
peut  satisfaire  l'amour-propre  national  des 
Grecs,  il  est  aisé  de  comprendre  que  des 
Syriens  ne  s'en  contentent  pas. 

De  fait,  peu  satisfaits  de  la  réponse  pa- 
triarcale, les  Syriens  reprennent  la  lutte 


avec  une  liste  de  i8  desiderata,  où  voi- 
sinent des  réclamations  justes  et  des 
demandes  insensées.  Quant  au  Comité 
national  arabe,  il  demande  toujours  la 
formation  du  Conseil  mixte  et  fournit 
sans  compter  l'argent  nécessaire  à  la 
bataille.  D'où  proviennent  ces  nombreux 
subsides  chez  un  peuple  qui  n'avait  rien 
la  veille  et  qui,  d'ailleurs,  même  lorsqu'il 
possède,  n'a  pas  l'habitude  de  gaspiller 
son  avoir?  Peut-être  que  certaine  grande 
nation  orthodoxe  de  l'Europe  septentrio- 
nale pourrait  nous  fournir  la  clé  de  cette 
énigme. 

*  * 
Repoussés   par  les  Grecs  avec   toutes 

leurs  réclamations,  les  indigènes  syriens 
adoptent  l'attitude  passive:  ils  désertent 
les  églises,  défendent  à  leurs  prêtres  de 
célébrer  les  offices,  lancent  requêtes  et 
dépêches  au  mutessarif  de  Jérusalem,  à 
la  Sublime  Porte,  bref,  un  peu  dans  toutes 
les  directions.  Puis  ils  descendent  dans  la 
rue,  organisent  meetingsetmanifestations, 
fondent  des  journaux  et  étonnent  les 
Grecs  qui  ne  croyaient  pas  encore  au 
sérieux  de  leur  opposition.  Quand  ils 
tentent,  le  5  novembre,  d'empêcher  le 
patriarche  de  célébrer  dans  leur  église 
de  Saint-Jacques  et  qu'on  doit  recourir  à 
la  troupe  armée  pour  contenir  la  foule, 
les  voiles  tombent,  les  yeux  se  dessillent 
et  l'on  saisit  vaguement  que  l'hellénisme 
est  en  danger.  Même  les  journaux  grecs 
de  Stamboul,  qui  ne  prêtaient  jusque-là 
qu'une  attention  distraite  au  conflit,  préoc- 
cupés qu'ils  étaient  de  leurs  querelles  avec 
les  Jeunes-Turcs,  dénoncent  la  gravité  de 
la  situation;  les  titres  effrayants  s'amon- 
cellent dans  les  gazettes,  et  les  tirades  en- 
flammées se  succèdent  journellement.  Fan 
de  hru,  disait  un  héros  de  Daudet;  sur  ce 
point,  les  Arabes  ne  le  cèdent  guère  aux 
Grecs,  le  vacarme  commence  à  devenir 
assourdissant. 

Les  Grecs  usent  de  représailles  envers 
les  Syriens.  Puisque  ces  bonnes  ouailles 
refusent  de  se  laisser  plus  longtemps 
tondre  et,  parfois,  écorcher,  on  décide  de 
les  envoyer  paître  dehors.  Le  plus  grand 
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nombre  des  familles  orthodoxes  de  Jéru- 
salem et  d'ailleurs  est  logé  gratuitement, 
aux  frais  de  la  Confrérie  du  Saint-Sé- 
pulcre :  pour  répondre  du  tac  au  tac,  le 
saint  synode  grec  décide  d'expulser  tous 
les  locataires  qui  peuvent  subvenir  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leurs 
familles.  Dans  ces  cas-là,  les  indigents,  ce 
sont  les  seuls  non-opposants,  selon  le 
principe  bien  connu  :  «  L'orthodoxie,  c'est 
la  doxie  à   moi  ;   l'hétérodoxie,    c'est   la 

doxie des    autres.   »   Mesure   grave, 

maladroite  et  qu'il  faudrait  être  en  mesure 
de  faire  exécuter,  car,  au  premier  bruit 
de  la  menace,  les  Arabes  décident  de  se 
défendre  et  s'en  vont,  du  même  pas, 
trouver  le  consul  de  Russie,  pour  le  sup- 
plier de  leur  réserver  à  eux  les  intérêts 
des  biens  dédiés  de  la  Bessarabie.  L'expul- 
sion projetée,  ne  devant  se  réaliser  que 
le  24  janvier  1909,  échoua  par  le  fait 
même  qu'on  l'avait  annoncée  trois  mois 
à  l'avance. 

Aux  journaux  arabes,  la  Confrérie 
hagiotaphite  décide  d'opposer  un  pério- 
dique hebdomadaire,  paraissant  tous  les 
samedis,  rédigé  en  grec  et  en  arabe,  et 
qui  prendra  la  défense  des  intérêts  de  la 
communauté  grecque.  Il  existe  bien,  déjà, 
une  revue  grecque  bimensuelle,  la  -T^ou- 
velle  Sion,  qu'ont  fondée  les  professeurs 
du  Séminaire  Sainte-Croix  :  mais  elle  est 
écrite  tout  entière  en  grec,  traite  de 
questions  savantes  et  n'a  aucune  prise 
sur  les  cerveaux  des  sémites.  M.  Pantazis 
fonde  donc  le  Héraut  palestinien,  qui 
paraît,  la  première  fois,  le  5  décembre  1 908, 
en  grec  et  en  arabe.  Le  programme  du 
journal  est  le  suivant  : 

1°  Soutenir  le  statu  quo  concernant  les 
sanctuaires  et  leur  personnel  ecclésiastique. 
Défendre  les  droits  traditionnels  de  la 
nation  grecque  sur  les  Lieux  Saints. 
Défendre  ce  statu  quo,  c'est  défendre  la 
paix,  la  tranquillité  et  l'intégrité  de  l'em- 
pire ottoman. 

2"  Résister  à  tout  acte  et  à  tout  effort 
ayant  un  caractère  propagandiste  et  sur- 
tout défendre  l'orthodoxie  contre  le  prosé- 
lytisme   Par  la  Constitution,    tous   les 


peuples  sont  devenus  frères.  Il  n'est  plus 

besoin  de  protecteurs  étrangers Aussi 

bien,  l'Orient  n'a  pas  besoin  des  lumières 
religieuses  de  l'Occident;  il  est  le  berceau 
et  le  gardien  des  traditions  les  plus  légi- 
times et  les  plus  pures  des  trois  religions 
monothéistes  (juive^  chrétienne  et  musul- 
mane). Nous  nous  ferons  donc,  contre  le 
prosélytisme  étranger,  les  défenseurs  de  la 
liberté  de  conscience  et  de  la  fraternité  des 
peuples. 

Z""  Eclairer  les  orthodoxes  de  Palestine 
sur  leurs  origines  et  rétablir  les  traditions 
nationales  oubliées.  Les  orthodoxes  arabo- 
phones de  la  Palestine  et  de  toute  la  Syrie 
font  partie,  au  point  de  vue  politique  et 
religieux,  de  la  nation  hellène.  Mais  les 
vicissitudes  politiques  des  pays  où  ils  vivent 
leur  ont  fait  oublier  la  langue  nationale  et, 
avec  le  parler  des  aïeux,  quelques-unes  des 
coutumes  anciennes.  Leur  enseigner  cette 
langue  et  rétablir  ces  coutumes  sera  donc 
un  sérieux  service  à  rendre  aux  Arabes  et 
à  toute  la  nation  grecque. 

Beau  programme,  en  vérité  !  On  ne  sait 
s'il  faut  le  qualifier  d'habile  ou  de  ridi- 
cule; peut-être  des  deux  à  la  fois.  Prouver 
aux  Syriens  qu'ils  sont  de  race  et  de 
langue  grecques,  c'est  reprendre  ce  que 
font  les  Bulgares  quand  ils  prétendent 
que  Philippe  et  Alexandre  étaient  des 
leurs:  voilà  le  côté  ridicule.  L'habileté 
consiste  à  faire  dévier  le  débat  et,  du  ter- 
rain des  nationalités,  à  le  transporter  sur 
celui  de  la  polémique  religieuse.  Com- 
ment !  Les  Syriens  osent  s'en  prendre  aux 
Grecs,  à  leurs  frères  de  religion  et  de 
race.  Quelle  erreur  !  L'ennemi  n'est  pas  là  ! 
11  est  à  leurs  portes,  dans  ces  moines  et 
ces  religieuses  catholiques,  propagandistes 
qui  sèment  les  scandales  (sic),  corrompent 
leurs  enfants  (resic),  dans  ces  Occi- 
dentaux revêches,  incapables  d'inventer 
une  seule  religion,  alors  que  l'Orient 
en  a  trouvé  trois,  et  monothéistes  en- 
core, car,  pour  les  autres,  on  ne  les 
compte  plus. 

On  croirait  que  le  programme  du 
Héraut  palestinien  a  été  rédigé  par  Anatole 
France,  ce  bon  M.  Bergeret,  qui  prétend 
qu'en  Orient  l'mvention  d'une  religioii 
est  une  affaire  tout  à  fait  commune,  et 
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qu'un  de  ses  amis  persans,  un  jour,  entre 
deux  bouffées  de  cigarette,  lui  en  fabriqua 
une  qui  valait  bien  les  autres.  C'est  avec 
des  raisons  pareilles  que  le  Phanar,  dont 
la  confrérie  du  Saint-Sépulcre  n'est  qu'une 
émanation,  a  tenu  assujettis,  durant  plu- 
sieurs siècles,  les  divers  peuples  russe, 
bulgare,  roumain,  serbe  et  syrien,  jus- 
qu'au jour  où  ceux-ci  se  sont  aperçus 
qu'ils  étaient  les  dupes  des  Grecs,  et  que 
la  polémique  des  Grecs  contre  Rome 
masquait  leur  emprise  sur  eux.  S'ils  ne 
sont  pas  absolument  convaincus  que 
l'orthodoxie  représente  le  christianisme 
primitif,  du  moins  tous  ces  peuples  le 
sont  que  les  principales  charges  ecclé- 
siastiques des  diverses  Eglises  orthodoxes 
ne  doivent  pas  être  la  propriété  exclu- 
sive du  clergé  grec.  Pour  être  arrivés  les 
derniers  de  tous  à  cette  conviction,  les 
Arabes  de  Palestine  ne  l'ont  pas   moins 

profondément  ancrée  dans  la  tête. 

* 
*  * 

Le  19  décembre,  un  incident  futile 
diéehaîne  presque  une  émeute.  Un  moine 
grec,  que  l'on  dit  être  un  Juif  converti 
-—  beau  champion  de  l'hellénisme!  —  est 
insulté  par  un  gamin  dans  le  bazar  de 
Jérusalem  ;  il  tire  un  revolver  pour  se 
défendre.  Geste  malencontreux  qui  met 
la  foule  des  assistants  hors  d'elle-même. 
Les  soldats  interviennent,  arrêtent  le 
moine  et  le  trouvent  en  possession  d'un 
certain  nombre  d'armes  dangereuses  ;  on 
le  relâche  ensuite,  après  intervention  du 
patriarche.  Mais  les  indigènes  sont  déjà 
réunis  par  centaines,  criant  à  tue-tête, 
comme  ils  savent  le  faire,  même  en  temps 
ordinaire,  dans  la  rue  du  patriarcat  et 
dans  celle  des  chrétiens.  La  troupe  dis- 
perse les  manifestants.  Beaucoup  de  cris 
et  pas  de  mal,  brillante  fantasia  habituelle 
en  ces  pays  d'Orient.  Le  lendemain, 
calme  plat;  Jérusalem  a  repris  son  exis- 
tence monotone.  Bien  entendu,  les  Arabes 
n'y  peuvent  croire.  Ces  enfants  du  désert 
supposent  un  vrai  combat  qui  s'est  livré 
dans  le  couvent  grec,  et  pendant  lequel 
un  moine  a  été  tué  et  six  autres  blessés. 
Le  Chant  du  coq,  leur  journal,  raconte  la 


bataille  avec  tous  les  détails  circonstanciés 
puisés  dans  l'imagination   du  rédacteur. 

Entre-temps,  Grecs  et  Arabes  envoient 
télégrammes  sur  télégrammes  et  lettres 
sur  lettres  au  grand  vizir,  aux  ministres 
et  à  leurs  amis  de  la  capitale  pour  obtenir 
gain  de  cause.  A  Constantinople,  l'on 
attend.  Voilà  près  de  cinq  mois  que  la 
querelle  a  commencé,  sans  amener,  en 
somme,  d'incident  bien  fâcheux.  Pour- 
quoi ne  pas  la  laisser  continuer,  et  pour- 
quoi ne  pas  maintenir  le  itatu  quo,  tout 
en  accordant  aux  Arabes  des  concessions 
de  minime  importance  et  qui  semblent 
mieux  fondées?  C'est  l'avis  du  ministère 
turc,  qui  envoie  des  instructions  dans  ce 
sens  au  mutessarif  de  Jérusalem,  instruc- 
tions qui  vont  au-devant  des  désirs  secrets 
du  patriarche  grec. 

En  effet,  Ms""  Damianos  a  passé,  depuis 
quelque  temps,  à  l'ennemi.  Soit  effet  de 
son  caractère  doux  et  conciliant,  soit  pour 
toute  autre  cause,  il  trouve  certaines 
demandes  des  indigènes  parfaitement  légi- 
times. Le  samedi  26  décembre  arrivent, 
à  Jérusalem,  les  décisions  ministérielles, 
qui  sont  lues  par  le  patriarche  devant  son 
Conseil  et  approuvées  par  lui;  il  s'agit  de 
satisfaire  certaines  revendications  des  indi- 
gènes. Là-dessus,,  stupéfaction  des  syno- 
diques  qui  n'en  peuvent  croire  leurs 
oreilles.  Après  toutes  les  nouvelles  rassu- 
rantes que  Monseigneur  de  Sébaste  leur 
avait  envoyées  récemment  de  Constanti- 
nople, on  donnait  raison  à  leurs  adversaires. 
Et  leur  patriarche,  un  Grec,  approuvait  de 
telles  mesures  !  La  foudre  fût  tombée  au 
milieu  d'eux  qu'ils  n'auraient  pas  éprouvé 
une  plus  grande  surprise.  Aussi,  profitant 
d'un  moment  où  Mk''  Damianos  s'absente 
de  la  salle,  ils  le  déclarent  à  l'unanimité 
«  déchu  à  cause  de  son  incapacité  spiri- 
tuelle et  [du  peu  de  confiance  qu'il  in- 
spire »,  et  nomment  comme  locum  tenens 
Mg'''  Meletios,   métropolite   de   Tibériade. 

La  nouvelle  est  télégraphiée  partout,  et 
une  dépêche  portant  les  signatures  de 
130  évêques,  archimandrites,  prêtres  et 
moines  de  la  fameuse  confrérie,  en  in- 
forme le  représentant  du  Saint-Sépulcre 
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auprèsde  la  Porte,  Monseigneur  de  Sébaste. 
Les  Grecs  triomphent.  Du  moment  que  l'on 
se  trouve  en  face  du  fait  accompli,  qui 
osera  résister?  Hélas!  à  peu  près  tout  le 
monde,  à  commencer  par  l'intéressé  qui 
n'accepte  passa  déchéance,  par  les  Arabes 
qui  se  rangent  du  côté  de  leoir  patriarche , 
par  le  ministère  turc  qui  cherche  à  tem- 
poriser. 

Au  Phanar,  le  saint  synode,  dont  les 
Grecs  de  la  confrérie  ont  rédamé  l'inter- 
vention.  hésite  à  se  lancer  dans  une  affaire 
qui  semble  devoir  être  épineuse.  Toute- 
fois, la  solidarité  qui  règne  entre  compa- 
triotes fait  pencher  la  balance  du  côté  de 
l'approbation  ;  on  lance  donc  à  Jérusalem 
le  télégramme  suivant  : 

Des  télégrammes  nous  ont  douloureuse- 
ment renseignés  sur  les  événements  de  la 
Ville  Sainte.  Néanmoins,  le  satftt  synode 
estime  que  le  saint  synode  et  la  confrérie 
du  Saint-Sépulcre  ont  parfaitement  le  pou- 
voir <ie  détrôner  le  patriarche. 

Le  patriarche  détrôné,   lui,  loin  de  se 
rendre,  déploie  une  activité  étonnante.  H 
proteste  avec  la  dernière  énergie  contre  la 
mesure  qui  l'a  frappé,   «  prise  en  son 
absence,   dans    les  ténèbres  de  la  nuit, 
motivée  par   des  raisons  politiques  non 
canoniques  et,  par  suite,  de  nulle  valeur  ». 
Aussi   enjoint-il   à  tous   les   prêtres  du 
patriarcat  de  faire  mention  de  lui  au  Saint 
Sacrifice,   comme  si    rien    d'anormal    ne 
s'était  produit.  Le  coup  d'Etat  qu'il  vient 
d'accomplir  en   demeurant  à  son  poste, 
malgré  ceux  qui  l'en  ont  chassé,  a  rendu 
m^  Damianostrès  populaire.  Son  portrait 
est  exposé  dans  les   rues,   au  bazar,   au 
milieu    des   fleurs  et  des  drapeaux;   les 
manifestations  en  sa  faveur  et  contre  les 
hagiotaphites  se  multiplient  à  Jérusalem, 
à    Bethléem,   à  Jaffa,   etc.    L'évêque    de 
Bethléem,  qui  a  voté  la  déchéance  du  pa- 
triarche, ne  peut,  devant  les  manifestations 
de  la  foule,  rentrer  chez  lui  ;  il  est  contraint 
de  retotirher  de  nuit  à  Jérusalem  ;  à  Jaffa, 
l'higoumène    grec,   qui   refuse  de    men- 
tionner le  patriarche  à  la  messe,  est  expulsé 
par  les  Syriens,  qui  restent  maîtres  du  cou- 
vent; sur  la  route  de  Jéricho,  Mgr  Sophro- 


nios,  qui  se  rend  le  6  janvier  (v.  s.)  bénir 
les  eaux  du  Jourdain,  est  arrêté  par  les 
Bédouins  orthodoxes  et  il  doit,  sous  peine 
de  s'en  retourner,  promettre  de  men- 
tionner le  nom  du  patriarche. 

Pour   Kiamil   Pacha  et   son    ministère 
libéral,  la  décision  à  prendre  est  fort  déli- 
cate. Les  23  voix  des  députés  grecs  à  la 
Chambre  ottomane  sont  absolument  néces- 
saires au  grand  vizir  pour   résister  aux 
injonctions  et  au  programme  des  Jeunes- 
Turcs  du  Comité  Union  et  Progrès;  aussi, 
dès  le  début,  était-il  porté  à  reconnaître  la 
déchéance   de    Mg>    Damianos   et  avait-il 
envoyé  un  télégramme  en  ce  sens  à  Jéru- 
salem, quand  un  facteur  tout  à  fait  inat- 
tendu vint  modifier  la  situation  en  faveur 
des  Syriens  orthodoxes.  Ceux-ci  n'ont  pas 
de  représentant  ati  Parlement  ottoman,  ni 
pour  le  patriarcat  de  Jérusalem  ni  pour 
celui  d'Antioche  ;  un  seul  député  chrétien 
arabe  figure  à  la  Chambre,  le  Maronite 
de  Beyrouth.  En  dehors  de  lui  et  de  l'émir 
druse  qui  est  député  de  Lataquié,    tous 
les  autres  représentants  arabes  sont  mu- 
sulmans. Ils  forment  un  groupe  compact, 
peu  mêlé  aux  autres,  portant  toujours  et 
partout    le    costume    national    —   qu'ils 
quitteront  certainement  en  rentrant  dans 
leurs  pro-vinces,  —  et  affichant  pour  leurs 
coreligionnaires  turcs    un   dédain  et  un 
mépris  des  plus  significatifs. 

Tous  ces  députés  arabes  entrent  sou- 
dain en  scène,  et,   le  jour  même  où   le 
sultan   offre    aux    députés    ottomans   le 
fameux  banquet  qui   doit   réconcilier  la 
nation  avec  son  souverain,  ils   réclament 
du  grand  vizir  justice  et  satisfaction  pour 
leurs  compatriotes  chrétiens  de  Palestine. 
Kiamil  Pacha  ne  peut  se  soustraire  à  cette 
intervention,    car    l'appui    des    députes 
arabes  lui  est  encore  plus  indispensable 
que  celui  des  députés   grecs  ;  il   charge 
donc  le  ministrede  l'Intérieur,  Hilmi  Pacha, 

peu  sympathique  aux  Grecs,  dont  il  a  sur- 
pris les  agissements  suspects  en  Macé- 
doine, de  régler  l'affaire.  La  solution  est 
vite  trouvée.  Le  gouvernement  turc  ne 
peut  reconnaître  la  déchéance  du  patriarche 
Damianos  votée  par  le  saim  synode,  car 
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le  règlement  du  patriarcat  de  Jérusalem, 
approuvé  par  la  Porte,  s'y  oppose  abso- 
lument. Ce  règlement,  en  effet,  ne  prévoit 
pas  le  cas  de  la  déchéance  d'un  patriarche, 
mais  seulement  celui  de  sa  démission.  Or, 
loin  de  donner  sa  démission,  M^^Damianos 
ne  cesse  de  protester  contre  sa  déposition. 
Dès  lors,  le  devoir  du  gouvernement  turc 
est  tout  tracé.  11  doit  considérer  la  déci- 
sion du  saint  synode  comme  non  avenue 
et  protéger  le  patriarche,  au  besoin  par 
la  force  armée,  envers  et  contre  tous. 

Les  prêtres  du  patriarcat  de  Jérusalem 
seront  tenus,  comme  auparavant,  de  faire 
mention  à  la  messe  et  aux  offices  du  nom 
du  patriarche  de  Damianos  ;  telle  est  la 
décision  du  gouvernement  turc,  qui  donne 
pour  le  moment  pleine  satisfaction  aux 
Arabes.  Mais  les  Turcs  ne  seraient  plus 
des  Turcs  s'ils  se  contentaient  de  cette 
solution  franche  ;  aussi  les  voit-on  en  sous- 
main  s'entendre  avec  les  Grecs  et  vouloir 
amener  le  patriarche  Damianos  à  offrir 
spontanément  sa  démission.  11  se  retirerait 
alors  dans  une  propriété  du  patriarcat, 
avec  une  pension  de  600  1.  t.  (environ 
14  000  francs  par  an).  Pour  agir  plus  effi- 
cacement  sur  l'esprit  de  M&i'  Damianos,  le 
ministère  lui  défend,  en  conséquence,  de 
célébrer  la  Noël  à  Bethléem,  le  7  janvier 
1909  (n.  s.),  cérémonie  qui  revient  de 
droit  au  patriarche.  C'est  Mfe''"  Meletios,  le 
locum  tenetis,  qui  présidera  les  offices  cette 
année  dans  la  grotte. 

Les  Grecs  triomphent  donc,  et,  le  7  jan- 
vier, sous  la  protection  des  baïonnettes 
turques,  ils  peuvent  officier  à  Bethléem; 
par  prudence,  le  consul  russe  est  resté 
chez  lui  ;  le  consul  grec,  au  contraire,  est 
en  grande  tenue,  selon  l'usage.  Les  ortho- 
doxes syriens  ont  fait  le  vide  autour  des 
membres  du  saint  synode;  les  soldats  les 
auraient  empêchés  de  se  porter  à  des  voies 
de  fait,  s'ils  en  avaient  eu  le  désir. 

*  * 
En  attendant,  que  fait  le  patriarche 
déchu?  11  tient  tête  de  son  mieux  à  l'or- 
thodoxie grecque  qui  s'est  liguée  contre 
lui.  Les  patriarches  de  Constantinople 
et  d'Alexandrie,  jusque-là  en  délicatesse 


à  propos  de  l'affaire  de  Chypre,  se  récon- 
cilient; l'ex-patriarche  de  Jérusalem,  M^^Ni- 
codème,  avec  l'ex-patriarche  d'Antioche, 
Mgi'  Spyridon,  et  les  deux  précédents,  pro- 
testent contre  l'attitude  de  M&r  Damianos. 
Celui-ci  réplique  à  ses  accusateurs  par 
un  dilemme  qui  ne  manque  pas  de  bon 
sens.  D'après  lui,  le  jugement  du  saint 
synode  qui  l'a  déposé  est  canonique  ou 
il  ne  l'est  pas.  S'il  est  canonique,  pour- 
quoi le  Phanar  et  les  autres  interviennent- 
ilsPS'il  ne  l'est  pas,  pourquoil'empêche-t-on 
de  remplir  ses  fonctions  de  patriarche? 
De  même,  les  motifs  invoqués  pour  le 
déposer  sont  d'ordre  canonique  ou  d'ordre 
politique.  Dans  le  premier  cas,  on  doit  les 
faire  valoir  et  les  discuter  devant  lui;  dans 
le  second  ils  n'ont  aucune  valeur.  Quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  solution  que  l'on 
adopte,  lui  garde  ses  attributions,  «  con- 
formément aux  saints  et  divins  canons  ». 

Le  déposé  peut  parler  sur  ce  ton,  parce 
qu'il  a  avec  lui  la  population  indigène  et 
aussi,  du  moins  il  le  pense,  le  gouverne- 
ment turc,  qui  est  le  vrai  pape  de  l'Orient. 
N'est-ce  pas  au  ministère  ottoman  que  le 
patriarche  de  Constantinople,  Joachim  111, 
dut,  il  y  a  quelques  années,  de  conserver 
ses  fonctions,  bien  qu'il  eût  été  déposé 
par  son  synode,  aussi  légitimement  que 
Mg!"  Dami^inos  par  le  sien?  Mais,  hélas! 
sur  ce  point,  la  perspicacité  du  patriarche 
de  Jérusalem  pourrait  être  en  défaut.  Un 
revirement  s'est  opéré,  on  ne  sait  sous 
quelle  influence,  dans  l'esprit  du  grand- 
vizir  qui,  le  samedi  16  janvier,  télégraphie 
en  clair  au  mutessarif  l'ordre  de  faire  partir 
de  Jérusalem  le  patriarche  le  plus  tôt  pos- 
sible et  d'approuver  le  locum  tenens. 

A  cette  nouvelle,  la  révolte  éclate.  En 
dépit  de  la  troupe  chargée  de  garder  les 
abords  du  patriarcat,  les  Syriens  ortho- 
doxes envahissent  celui-ci  pour  s'opposer 
au  départ  de  leur  patriarche.  De  leur  ré- 
sidence, ils  s'injurient  avec  les  moines 
grecs  qui  occupent  le  couvent  d'en  face, 
appuyés  el  soutenus  par  la  foule  qui  crie 
dans  la  rue.  Un  moine  grec  jette  du  vitriol 
sur  le  peuple,  il  ne  réussit  qu'à  éborgner 
un  soldat  turc.  Toute  la  nuit  du  samedi 
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et  toute  la  journée  du  dimanche  17,  le 
vacarme  continue.  Les  gens  de  Jaffa 
viennent  au  secours  de  leurs  compatriotes 
de  Jérusalem,  pendant  que  l'on  expulse 
les  moines  grecs  des  couvents  de  JalTa, 
de  Ramleh,  de  Lydda  et  de  Bethléem.  Le 
mot  d'ordre  est  donné  :  partout  l'on  fait 
main  basse  sur  les  monastères  et  les  écoles 
de  la  communauté  grecque,  non  sans 
quelque  violence,  cela  va  sans  dire.  Alors, 
le  consul  russe  se  découvre;  il  prend  ou- 
vertement fait  et  cause  pour  le  patriarche 
déchu,  détache  deux  de  ses  cavas  monter 
la  garde  à  la  porte  du  patriarcat,  pendant 
que  des  centaines  de  moujiks  vont  dévo- 
tement baiser  la  main  de  Mgf  Damianos. 
Est-ce  que  le  mouvement  arabe  ne  serait 
que  l'avant-garde  des  manœuvres  russes? 
Certains  meneurs,  même  parmi  les  indi- 
gènes, commencent  à  le  redouter. 

Après  une  pareille  explosion  de  colères 
et  de  haines,  le  mutessarif  ne  pouvait 
songer  à  exécuter  les  ordres  du  grand- 
vizir.  Comment  le  faire  du  reste,  alors 
que  les  indigènes,  hommes,  femmes  et 
enfants,  occupent  tous  les  appartements 
du  patriarche  et  veillent  sur  M^'' Damianos  ! 
Ce  serait  la  guerre  civile  en  perspective 
avec  les  Syriens,  pour  favoriser  une  poi- 
gnée de  Grecs  étrangers  au  pays.  La  Su- 
blime Porte  revient  donc  sur  sa  décision 
du  16  janvier,  maintient  le  statu  quo  et 
décide  l'envoi  à  Jérusalem  d'une  Commis- 
sion de  trois  membres  (dont  un  Grec)  qui 
feront  une  enquête  et  rédigeront  un  rap- 
port. Celui-ci  sera  ensuite  soumis  au  Par- 
lement ottoman,  qui  décidera  en  dernier 
ressort.  Si  ce  programme  se  réalise  de 
point  en  point,  Mg""  Damianos  peut  nourrir 
l'espérance  de  terminer  ses  jours  sur  son 
siège  patriarcal.  En  attendant,  la  Commis- 
sion est  partie  pour  la  Terre  Sainte  dans 
les  premiers  jours  de  février. 

Cette  Commission  gouvernementale 
travaillera  à  Jérusalem;  deux  autres,  en- 
voyées à  Constantinople  par  les  Grecs  et 
par  les  Arabes,  soutiennent  dans  la  capi- 
tale les  intérêts  opposés  des  deux  partis. 
Et  maintenant  la  lutte  est  ouverte.  Si  le 
patriarche  Damianos  voulait  bien  consentir 


à  démissionner,  les  Grecs  auraient  du 
moins  remporté  la  première  victoire,  mais 
il  s'obstine  plus  que  jamais  à  ne  pas 
reconnaître  la  décision  du  Saint-Synode. 
Mg''  Photios,  patriarche  d'Alexandrie,  son 
fils  préféré,  l'a  pourtant  engagé  à  renon- 
cer/)ar  humilité  aux  honneurs  patriarcaux, 
ajoutant  que  :  «  c'est  précisément  dans 
son  extrême  tendresse  pour  lui  qu'il  trouve 
le  courage  de  lui  donner  ce  conseil  ami  ». 
Hélas!  M?'"  Damianos  n'a  pas  l'heur  de 
comprendre  ce  langage. 

Aux  patriarches,  évêques,  prêtres  et 
laïques  grecs,  qui  l'accusent  sans  discon- 
tinuer de  trahir  la  cause  de  la  religion  et 
de  la  nation  (grecque),  le  patriarche  déchu 
répond  on  ne  peut  plus  simplement  : 

En  premier  lieu,  il  est  nécessaire  de 
montrer  le  crime  que  j'ai  commis  contre  la 
très  sainte  Mère  des  Eglises  et  contre  notre 
pieuse  nation,  et  je  suis  prêta  subir  la  peine 
canonique.  Mais,  tant  que  la  preuve  n'aura 
pas  été  fournie,  je  proteste  devant  Dieu, 
devant  les  hommes,  devant  l'Eglise  et  de- 
vant la  nation,  non  seulement  que  je  suis 
innocent,  mais  encore  que  j'ai  rempli  mes 
devoirs  envers  l'Eglise  et  envers  la  nation 
avec  désintéressement  et  avec  quelque  succès. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer 
là-dessus,  bien  que  tout  le  monde  con- 
naisse à  Jérusalem  la  courtoisie  et  la  bien- 
veillance de  Mg'"  Damianos  envers  les  siens 
comme  envers  les  représentants  des  autres 
confessions.  De  plus,  il  est  certain  que 
d'autres  membres  de  la  confrérie  du  Saint- 
Sépulcre,  et  parmi  eux  le  fameux  économe 
Euthymios,  ne  pourraient  guère  mettre 
en  avant  leur  désintéressement,  eux  qui 
ont  acculé  l'Eglise  orthodoxe  de  Jérusalem 
à  la  triste  impasse  dont  elle  essaie  vaine- 
ment de  sortir. 

Pendant  ce  temps,  on  travaille  ferme 
dans  l'Eglise  d'Alexandrie  comme  dans 
celle  de  Constantinople,  à  dénouer  cette 
situation.  M^'  Photios  d'Alexandrie  aurait 
bien  voulu  enquêter  sur  place  et,  proba- 
blement, se  substituer  au  patriarche  déchu. 
Des  pourparlers  se  sont  engagés  avec  les 
sionites,  mais,  pour  des  motifs  que  nous 
ignorons,  ils  n'ont  pas  abouti,  et  le  pape 
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aJexandrin  a  pris  la  route,  non  de  Jérusa- 
km,  mais  de  Constantinople,  où  il  est  ar- 
rivé au  début  de  février.  Sa  visite  était-elle 
prévue?  Peut-être;  en  tout  cas,  elle  n'était 
pas  désirée  et  les  journaux  grecs  de  la 
capitale  comme  la  Proodos,  la  Patris,  etc., 
ne  lui  ont  pas  ménagé  bon  accueil.  On 
se  défie  de  lui,  on  redoute  ses  intrigues, 
car  l'on  ne  saurait  oublier  au  Phanar  qu'il 
a  fait  avorter  l'intervention  de  Joachim  IH 
dans  l'affaire  de  Chypre,  et  que,  dans 
toutes  les  questions  générales  où  l'ortho- 
doxie est  en  cause,  la  Grande  Eglise  a  tou- 
jours trouvé  cet  homme  en  face  d'elle. 

Du.  reste,  son  idée  de  derrière  la  tête  est 
connue;  il  veut  à  tout  prix  remonter  sur 
le  siège  patriarcal  de  Jérusalem,  d'où  l'élec- 
tion de  Nicodème  et  surtout  les  intrigues 
russes  l'ont  déjà  fait  descendre  une  pre- 
mière fois.  Vaut-il  la  peine  d'engager, 
pour  un  pareil  chicaneur,  la  lutte  décisive, 
et  contre  les  Arabes,  et  contre  le  colosse 
russe  dont  on  peut  encore  avoir  besoin? 
Non,  sans  doute,  et,  comble  d'ironie, 
envers  un  homme  qui  les  gêne  terrible- 
ment, les  journaux  grecs  à  la  solde  du 
Phanar  discréditent  les  qualités  d.'énergie 
qu'on  lui  a  jadis  prêtées,  et  trouvent  que, 
dans  les  circonstances  dramatiques  qu'elle 
traverse,  l'Eglise  de  Jérusalem  réclame  un 
chef  d'un  caractère  autrement  trempé. 

Discussions  byzantines  après  tout,  car 
avant  de  se  quereller  sur  le  choix  d'un 
héritier,  il  faudrait  que  la  succession  fut 
ouverte.  Et  nous  savons  bien  que  la  chaire 
de  Jérusalem  n'est  pas  encore  vacante. 
Comme  l'a  dit  notre  bon  La  Fontaine, 

Il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

La  Commission  ottomane  est  arrivée  à 
Jérusalem  le  8  février,  saluée,  à  la  gare, 
par  la  population  arabe  et,  en  ville,  par 
Hne  salve  de  21  coups  de  canon;  la  con- 
frérie du  Saint-Sépulcre  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  se  déranger.  Mesure  sage,  après 
tout,  car  la  vie  de  ses  membres  n'était 
peut-être  pas  en  sûreté.  Les  enquêteurs 
se  sont  mis  à  l'œuvre  immédiatement,  et 
ils  ont  jugé  que,  vu  l'état  des  esprits,  le 
départ  de  Jérusalem  idu  trésorier  Eufhy- 


mios,  de  Mélèce  Métaxakis,  premier  secré- 
taire, et  de  C.  Papadopoulos,  directeur 
du  Séminaire  de  Sainte-Croix,  s'imposait 
absolument.  C'était  là  une  première  satis- 
faction accordée  aux  Arabes,  .  et,  bien 
entendu,  un  encouragement  à  persévérer 
dans  leurs  efforts.  Il  n'y  ont  pas  manqué. 

Chaque  jour,  les  agences  télégraphient 
des  nouvelles  plus  graves  les  unes  que  les 
autres.  A  l'heure  qu'il  est,  les  indigènes 
occupent  toutes  les  églises,  toutes  les 
écoles  et  tous  les  couvents,  à  l'exception 
des  couvents  grecs  de  Jérusalem.  Natu- 
rellement, le  patriarcat  où  réside  leur  cher 
Mgr  Damianos  est  entre  leurs  mains.  Au 
Saint-Sépulcre,  les  cérémonies  liturgiques 
des  orthodoxes  ne  sont  plus  célébrées; 
les  moines  et  les  ecclésiastiques  grecs  qdi 
ont  reflué  sur  la  Ville  Sainte  sont  prison- 
niers dans  leurs  propres  demeures;  il  en 
est  de  même  dans  les  diocèses  de  Naza- 
reth et  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Le  patriarche  œcuménique  et  M&r  Pho- 
tios,  le  pape  d'Alexandrie,  ont  protesté 
contre  la  première  décision  de  la  Commis- 
sion ottomane.  Rappeler  à  Constantinople 
les  trois  principaux  champions  de  l'hellé- 
nisme, c'était  préjuger  la  cause  et  donner 
tort  aux  Grecs,  avant  même  d'avoir  exa- 
miné les  pièces  du  procès.  La  Commission 
ottomane  s'est-elle  rendue  à  ces  raisons 
fort  légitimes,  ou  bien  a-t-elle  trouvé  un 
biais  pour  parvenir  à  ses  fins?  Toujours 
est-il  que  deux  des  trois  Grecs  incriminés 
sont  arrivés  à  Constantinople  le  28  février, 
soi-disant  délégués  par  la  confrérie  du 
Saint-Sépulcre;  le  troisième,  l'archiman- 
drite Euthymios,  n'a  pu  encore  partir, 
retenu  qu'il  est  par  les  nombreux  horions 
qu'il  a  récemment  reçus  des  Arabes.  Le 
départ  des  deux  délégués  grecs  a  été, 
malgré  la  présence  des  soldats,  marqué 
par  des  voies  de  fait  très  regrettables. 

Peu  après,  mourait  subitement  M«'-  Me- 
letios,  le  locum  tenens,  et  le  3  mars,  le  pa- 
triarche Damianos,  le  traître,  le  judas,  etc., 
se  réconciliait  avec  son  synode.  On  voit 
qu'en  peu  de  temps  la  Commission  otto- 
mane a  fait  beaucoup  de  besogne. 
Hîlmi  Pacha,  le  nouveau  grand  vizir, 
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avait  déclaré  qu'aucune  mesure  ne  serait 
prise,  tant  que  la  Commission  ne  serait 
pas  revenue  et  n'aurait  pas  déposé  son  rap- 
port; il  n'a  pas  attendu  le  retour  de  la 
Commission  pour  régler  le  différend. 

Les  Grecs  resteront-ils  maîtres  du  pa- 
triarcat de  Jérusalem  :  l'abandonneront-ils 
complètement  ou  bien  ont-ils  accepté  déjà 


une  transaction?  Je  ne  sais,  mais  l'effer- 
vescence des  Arabes  laisse  craindre  que 
ne  se  réalise  bientôt  la  prédiction  d'un 
prophète  de  mauvais  augure  :  «  Les  Grecs 
sont    en    train    de     refaire     l'expédition 

d'Alexandre mais  en  sens  inverse.  » 

Dit  taie  averti  te  fatum! 

G.  Bartas. 
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R.  P.  Martin  Jugie,  des  Augustins  de 
l'Assomption  :  Histoire  du  canon  de 
l'A  ncien  Testament  dans  l'Eglise  grecque 
et  l'Eglise  russe.  Paris,  Beauchesne,  1909, 
140  pages.  Prix  :  i  fr.  5o. 

Sauf  l'introduction,  l'index  des  noms 
propres  et  les  textes  des  Pères  grecs  et  by- 
zantins reproduits  in  extenso  dans  leur 
langue  originale,  ce  volume  a  paru  presque 
en  entier  dans  les  Echos  d'Orient:  il  ne 
nous  convient  donc  guère  d'en  indiquer 
longuement  le  contenu.  Qu'il  suffise  de 
dire  aux  lecteurs  qu'ils  assistent,  en  ayant 
les  pièces  sous  les  yeux,  à  l'agonie,  presque 
à  la  mort  d'un  dogme  qui  jadis  nous  fut 
commun  avec  les  Eglises  dites  orthodoxes. 
Par  l'infiltration  des  idées  protestantes  dans 
la  théologie  russe,  l'inspiration  des  deutéro- 
canoniques  de  l'Ancien  Testament  n'est 
plus  reconnue  aujourd'hui  par  l'Eglise  de 
Saint-Pétersbourg;  les  Eglises  grecques  sont 
sur  le  point  d'en  faire  autant,  se  séparant 
ainsi  de  leurs  anciens  docteurs  qui  n'avaient 
pas  d'autre  croyance  que  la  nôtre. 

C'est  ce  que  montre  sobrement  et  clai- 
rement le  R.  P.  Jugie,  un  des  rédacteurs 
habituels  de  cette  revue.  Sa  parfaite  con- 
naissance des  langues  et  de  la  théologie 
grecque  et  russe  lui  a  permis  de  mener 
à  bien  ce  travail,  en  laissant  le  plus  pos- 
sible la  parole  aux  textes.  Le  peu  de  polé- 
mique qui  survit  est  d'une  sérénité  par- 
faite; aussi  sera-t-elle  de  nature  à  exercer 
une  saine  influence  sur  nos  frères  séparés. 

Le  présent  travail  s'annonce  comme  le 
premier  volume  d'une  série  d'Etudes  de 
théologie  orientale.  Plaise  à  Dieu  que  la 


collection  s'enrichisse  bientôt  d'ouvrages 
d'un  pareil  mérite!  On  pourra  songer  alors 
adonner  un  aperçu  général  sur  la  théologie 
des  Eglises  dites  orthodoxes. 

S.  Vailhé. 


L.  Jalabert,  s.  J.  Inscriptions  latines  et 
grecques  de  Syrie  (20  série).  Extrait  des 
Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  l'Uni- 
versité Saint-Joseph  de  Beyrouth,  t.  II, 
P.  Geuthner,  1907,  p.  265-320,  in-4°  de 
55  pages.  Paris. 

En  ces  quelques  pages,  le  R.  P.  Jala- 
bert, S.  J.,  nous  fait  part  des  découvertes 
épigraphiques  qu'il  a  faites  en  Syrie.  A  Bey- 
routh, c'est  une  dédicace  latine  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Julien,  texte  intéressant 
bien  que  fragmentaire;  à  Rahié,  petite  loca- 
lité sur  le  versant  oriental  de  l'Hermon,  ce 
sont  des  inscriptions  qui  posent  à  nouveau 
toute  une  série  de  problèmes  relatifs  au  culte 
de  la  déesse  Leucothéa  dont  le  principal 
centre  semble  avoir  été  Rahlé;  à  Baalbeck, 
à  Nîha,  à  Aboû  Hasbi,  à  Ferzol  et  à 
Chmoustâr  dans  la^Célésyrie,  ce  sont  des 
textes  trouvés  sur  des  cippes  déterrés,  sur 
des  stèles  funéraires  et  sur  des  plaques  de 
marbre,  expression  de  la  dévotion  à  Mer- 
cure, à  Jupiter  héliopolitain.  à  Apollon  et 
à  Diane;  puis,  sur  les  voies  d'Héliopolis 
à  Emèse  et  d'Emèse  à  la  mer,  un  milliaire 
et  deux  inscriptions  mentionnant  les  noms 
des  deux  Césars  Constance  et  Galère  ; 
à  Damas,  à  Ifry,  à  Helboùm.  à  Homs  et 
dans  l'Emésène,  une  dizaine  de  découvertes 
épigraphiques  se  rapportant  à  des  dieux  et 
à  des  empereurs  romains. 
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D'autres  trouvailles  sur  les  rochers  du 
Liban  et  sur  des  cippes  sidoniens,  deux 
inscriptions  ayant  trait  au  culte  de  Sérapis, 
un  fragment  d'inscription  grecque  trouvé 
à  Pétra.  des  sceaux  de  bronze  avec  des 
lettres  en  relief,  enfin,  un  recueil  en  langue 
arabe,  des  inscriptionsgrecques,  araméennes 
et  arabes  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  de  la  ville  de  Homs  en  Syrie 
constituent  des  apports  à  la  science  épigra- 
phique,  ceux-là  précieux,  ceux-ci  simple- 
ment curieux,  la  plupart  utilisables  à  quelque 


degré. 


E.  MONTMASSON. 


G.  GoLUBOViCH,  O.  M.  Vita  et  miraciila 
B.  Benedicti  Sinigardi  de  Aretio  Ord. 
Min.,  scripta  per  Nannen  Aretinum 
a.  /5o2. Quaracchi,  igoS,  in-4°de25pages. 
Prix  :   I  franc. 

Faisant  part  de  la  découverte  fortuite 
qu'il  fit  en  février  1900  dans  la  bibliothèque 
nationale  de  Florence,  l'auteur  livre  au 
public  la  vie  de  ce  serviteur  de  Dieu  écrite 
par  un  certain  Nanni  de  Arezzo  en  i3o2. 
Cette  publication  a  de  la  valeur,  car  jus- 
qu'ici les  renseignements  que  l'on  avait  sur 
ce  Bienheureux  présentaient  plutôt  les  carac- 
tères de  la  légende  que  ceux  de  l'histoire. 
Le  P.  Golubovich  discute  les  trois  récits 
légendaires  de  cette  vie,  distingue  avec 
raison  la  légende  et  la  fable  et  donne  in 
extenso  le  texte  latin  qui  reproduit  la  vie  et 
les  miracles  du  serviteur  de  Dieu. 

Ce  texte  provient  de  trois  sources  :  du 
manuscrit  de  François  Redi,  patricien 
d'Arezzo,  n»  Sy,  fol.  314;  de  la  Chro- 
nique XXIV  des  Annales  franciscaines, 
t.  XI,  p.  22;  enfin,  du  livre  Confonnitatum 
du  F.  Bartolomeo  Pisani. 

On  lira  avec  plaisir  les  détails  intéressants 
de  cette  carrière  si  bien  remplie  et  passée 
en  partie  en  Orient,  la  dévotion  du  saint 
au  prophète  Daniel,  la  manière  originale 
dont  il  calme  une  tempête  et  de  nombreux 
renseignements  historiques  sur  cette  pé- 
riode. L'éditeur  a  fait  précéder  la  publication 
des  textes  d'une  excellente  étude  historique 
sur  le  saint.  E.  Montmasson. 

A.  FoRTESCUE,  The  Divine  Liturgy  of  our 
Father  among  the  saint  John  Chiyso- 
stom.  Londres,  Catholic  Truth  Society, 
1908,  i3i  pages  in-i6.  Prix:  6  pence. 


Au  Congrès  eucharistique  tenu  à  Londres 
au  mois  de  septembre  dernier,  une  messe 
solennelle  de  rite  grec  a  été  célébrée 
à  la  cathédrale  de  Westminster  par  l'ar- 
chimandrite Arsenios  Atiyeh,  desservant 
de  l'église  melkite  Saint-Julien  le  Pauvre, 
de  Paris,  avec  l'assistance  de  quatre  reli- 
gieux Assomptionistes  de  rite  grec,  venus 
exprès  de  Constantinople.  A  cette  occasion, 
le  Révérend  A.  Fortescue  a  eu  l'excellente 
idée  de  donner  une  traduction  anglaise  de 
la  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome.  Il  l'a 
fait  précéder  de  notes  érudites  où  il  présente 
aux  fidèles  de  nombreuses  explications  sur 
le  rite  byzantin,  les  objets  liturgiques,  etc. 
Malgré  la  réelle  compétence  de  l'auteur,  si- 
gnalons dans  ces  notes  quelques  inexacti- 
tudes. Il  faudrait  imprimer  ei'xovoaTocfftov  et 
[xouffa  au  lieu  de  elxovoarafftç  (p.  17,  69)  et 
]i.Q\)<:r^  (p.  24).  Ce  ne  sont  pas  les  Italo-Grecs, 
mais  les  Melkites,  qui  ont  une  église  à  Mar- 
seille et  une  à  Paris  (^p.  9).  Les  autels  grecs 
consacrés  contiennent  des  reliques.  P.  28, 
il  est  dit  que  les  euchologes  modernes  con- 
tiennent les  épîtres  et  évangiles  des  di- 
manches et  des  principales  fêtes  :  je  ne 
connais  de  ce  genre  que  l'euchologe  édité  à 
Rome,  et  il  ne  contient  rien  pour  les  di- 
manches. Le  Si»v£x8r,[ji,oç  ne  contient  pas  les 
prières  secrètes  lues  par  le  prêtre  à  l'autel. 
Tout  ce  qui  regarde  les  antiphones,  p.  64 
seq.,  est  à  modifier.  Le  choeur  interrompt 
le  chant  du  cheroubikon  pour  la  procession 
des  oblats.  Pendant  que  le  peuple  communie, 
il  ne  chante  plus  la  communion  du  jour, 
mais  la  communion  du  Jeudi-Saint  ou  de 
Pâques. 

L.  Bardou. 

G.  Rauschen,  Eucharistie  und  Busssakra- 
ment  in  den  ersten  sechs  lahrhunderten 
der  Kirche.  Fribourg-én-Brisgau,  Herder, 
1908,  in-8'',  vni-204  pages.  Prix  :  4  marks. 

Dans  cet  ouvrage,  le  D""  Rauschen,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'Université  de  Bonn, 
a  réuni  les  résultats  des  plus  récentes  études 
concernant  l'histoire  des  sacrements  d'Eu- 
charistie etde  Pénitence.  La  pleine  connais- 
sance qu'il  a  de  son  sujet  et  de  la  littéra- 
ture de  ce  sujet  a  permis  à  l'auteur  d'en- 
fermer beaucoup  de  choses  dans  les  200  pages 
de  ce  livre. 

La  première  partie,  qui  traite  de  l'Eucha- 
ristie,  étudie   successivement,  d'après   les 
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documents  des  six  premiers  siècles  :  la  pré- 
sence réelle,  la  transsubstantiation,  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie  par  Notre-Seigneur, 
l'essence  du  Saint  Sacrifice,  le  canon  de  la 
messe,  l'épiclèse.  Pour  les  trois  chapitres 
qui  ouvrent  cette  série,  nous  possédions  déjà 
l'ouvrage  de  M?""  Batiffol,  cité  d'ailleurs 
fréquemment  par  Rauschen  ;  on  remarque 
dans  celui-ci.  sur  plusieurs  points,  un  esprit 
plus  conservateur,  fort  bien  allié  du  reste 
à  un  esprit  critique  de  bon  aloi.  Dans  le 
chapitre  iv,  l'auteur  s'en  prend  surtout  aux 
théories  récemment  exprimées  par  deux 
catholiques  allemands  :  Renz,  qui,  dans  un 
volumineux  travail  historique  de  i3oo  pages 
sur  le  concept  du  Sacrifice  de  la  messe,  fait 
consister  l'acte  sacrificiel  principalement 
dans  la  communion,  et  Wleland,  qui,  dans 
un  ouvrage  sur  l'autel  ecclésiastique  avant 
Constantin,  semble  insinuer  que  l'Eucha- 
ristie n'était  pas  considérée  tout  d'abord 
comme  un  sacrifice  objectif.  Cette  dernière 
opinion  surtout  exigeait  une  réfutation; 
Rauschen  la  fournit  brève,  mais  précise. 

L'histoire  du  canon  de  la  messe,  et  spécia- 
lement du  canon  romain,  est  encore  trop 
confuse  pour  qu'on  puisse  donner  une  solu- 
tion définitive;  on  trouvera  du  moins  ici 
d'excellentes  indications.  On  désirerait  seu- 
lement un  peu  plus  d'ampleur.  L'auteur  se 
borne  à  exposer  deux  opinions  :  celle  de 
Baumstark  et  celle  de  Drews,  pour  lequel  il 
prend  parti.  Certaines  études  de  Dom  Cagin 
et  de  Dom  Cabrol  auraient  mérité  d'être 
citées  et  utilisées.  Le  chapitre  final,  con- 
sacré à  l'épiclèse,  donne  en  i5  pages  un 
excellent  résumé  de  la  question.  Beaucoup 
de  théologiens  sauront  gré  à  Rauschen 
d'avoir,  en  terminant  ce  chapitre,  transcrit 
dans  leur  ordre  chronologique  les  textes 
patristiques  ayant  trait  à  l'épiclèse,  de  saint 
Justin  à  saint  Jean  Damascène.  On  s'accorde 
de  plus  en  plus  à  reconnaître  qu'une  étude 
détaillée  et  approfondie  de  ces  passages  et 
de  leur  contexte  constitue  la  seule  chance 
de  solution  complète  pour  la  difficulté  sou- 
levée par  ce  fait  liturgique.  Jusque-là,  toutes 
les  solutions  paraissent  condamnées  à  n'être 
pas  entièrement  satisfaisantes.  Cette  con- 
damnation n'épargnera  certainement  pas 
l'opinion  de  l'auteur,  qui  n'est  autre,  en 
somme,  que  celle  proposée  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années  par  Schell.  Le  moment  de 
la  consécration  dépendrait  de  l'intention 
du  prêtre  ;  dans  la  liturgie  romaine,  cette 


intention  serait  attachée  aux  paroles  de 
Notre-Seigneur;  dans  les  liturgies  orien- 
tales, à  l'épiclèse.  C'est  là  une  position  que 
beaucoup  de  théologiens  catholiques  esti- 
meront difficilement  tenable  et  que,  pour 
ma  part,  je  n'oserais  prendre. 

La  deuxième  partie  du  volume  applique 
la  même  méthode  de  théologie  positive  et 
d'histoire  au  sacrement  de  Pénitence.  La 
rémission  ecclésiastique  des  péchés  graves 
dans  les  trois  premiers  siècles,  la  pénitence 
publique,  la  confession  publique,  la  confes- 
sion secrète  :  tels  sont  les  quatre  chapitres 
étudiés.  L'auteur  a  bénéficié  des  travaux 
de  Batiffol,  Kirsch,  A.  d'Alès,  Vacandard, 
Funk.  Quelques  opinions,  ainsi  la  thèse  du 
rigorisme  primitif,  peuvent  être  discutables, 
mais  on  trouvera  là  dans  l'ensemble  une 
bonne  mise  au  point. 

En  résumé,  voilà  un  ouvrage  qui  a  sa 
place  marquée  dans  la  bibliothèque  des 
professeurs  de  théologie.  S'il  apprend  peu 
aux  spécialistes  qui  ont  traité  à  loisir  ces 
matières,  il  est  cependant  précieux  à  raison 
des  nombreux  textes  qu'il  a  groupés  et  de 
l'utilisation  des  plus  récentes  études.  Il  peut 
rendre,  de  ce  chef,  de  grands  services  pour 
l'enseignement  didactique  des  Séminaires. 
L'auteur,  catholique  avant  tout,  fait  dans 
sa  préface  une  déclaration  qu'on  lira  avec 
plaisir.  «  Le  sujet,  dit-il,  est  difficile  et  non 
sans  péril  pour  le  chercheur  catholique.  Je 
ne  dissimule  jamais  mon  opinion  là  où  je 
la  crois  scientifiquement  fondée  et  non 
opposée  à  la  doctrine  catholique.  Mais 
aussi  je  déclare  expressément  que.  en  fidèle 
enfant  de  l'Eglise,  je  soumets  sans  réserve 
à  son  jugement  tout  ce  que  j'écris.  » 

S-  Salaville. 

A.  Struckmann,  Die  Gegenwart  Christi 
in  der  hl.  Eucharistie  nach  den  schrift- 
lichen  Quellen  der  porni^œnischen  Zeit. 
(Fait  partie  de  la  collection  Theologische 
Studien  der  Leo-Gesellschaft .)  In-S», 
xxn-332  pages.  Vienne,  Mayer,  igoS. 
Prix  :  8  marks. 

Nous  venons  un  peu  tard  pour  annoncer 
cet  ouvrage,  le  douzième  de  la  collection 
d'études  théologiques  de  la  Leo-Gesellschaft, 
dirigée  par  le  D""  A.  Ehrhard,  de  Strasbourg, 
et  le  D'  F. -M,  Schindler,  de  Vienne. 
Cependant  nous  avons  pensé  qu'il  méritait 
l'honneur  de  bénéficier  du  proverbe  connu  : 
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«  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  »  Les  auteurs 
catholiques  se  sont  cru  trop  longtemps 
obligés  à  rester,  en  matière  de  théologie 
positive  et  d'histoire  àts  dogmes,  plus  ou 
moins  tributaires  des  rationalistes  et  des 
protestants,  pour  que  le  devoir  ne  s'impose 
pas  de  signaler  les  louables  tentatives  de 
réaction  contre  cet  engouement  qui. en  lui- 
même  est  plutôt  antiscientifique.  L'Eucha- 
ristie en  particulier  est  un  sujet  trop  délicat 
pour  qu'on  n'éprouve  pas  une  bien  douce 
satisfaction  à  le  voir  traité  par  des  théolo- 
giens qui  savent  allier  dans  leurs  recherches 
une  méthode  critique  de  bon  aloi  avec  la 
plénitude  du  sens  et  de  l'esprit  catholique. 
Le  D''  Struckmann  nous  paraît  être  de  ce 
nombre.  Et  c'est  pourquoi,  au  lieu  de  nous 
excuser  de  présenter  encore  son  ouvrage 
après  quatre  ans  écoulés  depuis  son  appari- 
tion, nous  serions  tentés  plutôt  de  nous 
excuser  de  ce  que  les  circonstances  nous 
aient  mis  si  en  retard  à  son  endroit. 

La  publication  de  cette  thèse  allemande 
devança  de  fort  peu  de  temps  la  première 
édition'de  l'ouvrage  de  Ms""  Batiffol,  qui,  par 
conséquent,  ne  put  pas  utiliser  cet  excel- 
lent travail,  et  se  contenta  de  le  signaler. 
Comme  on  le  voit  par  le  titre  :  la  Présence 
du  Christ  dans  la  sainte  Eucharistie 
d'après  les  sources  littéraires  de  la  période 
anténicéenne,  le  savant  d'outre-Rhin  a  res- 
treint son  sujet  beaucoup  plus  que  son  col- 
lègue de  France.  On  s'en  aperçoit  davan- 
tage encore  quand  on  a  lu  la  préface  où 
l'auteur  avertit  qu'il  a  exclu  de  son  étude 
les  écrits  du  Nouveau  Testament  pour  les- 
quels il  renvoie  aux  ouvrages  catholiques 
déjà  publiés.  La  matière  ainsi  délimitée,  le 
livre  s'ouvre  sur  les  témoignages  eucharis- 
tiques de  la  Didaché,  pour  se  clore  sur 
ceux  de  saint  Cyprien.  Les  dix  chapitres, 
très  denses  et  cependant  très  clairs,  qui  le 
composent  démontrent  aisément  au  lec- 
teur que  l'ouvrage  gagne  en  profondeur  ce 
que  son  plan  lui  fait  perdre  en  étendue; 
chacun  de  ces  chapitres  constitue  en  réalité 
une  courte  monographie.  Les  textes  sont 
fort  bien  exposés  et  discutés;  et  toujours  — 
nous  tenons  à  le  redire  —  à  la  lumière  du 
véritable  sens  catholique,  qui  cherche  à 
retrouver  dans  la  langue  théologique  d'au- 
trefois l'équivalent  des  formules  plus  pré- 
cises d'aujourd'hui.  Pour  citer  un  exemple 
au  hasard,  je  signalerai  l'analyse  du  cé- 
lèbre  passage   où   Origène  {Comment,   in 


Matth.  xu  14;  MiG.NE,  P.  G.,  t.  XIII, 
col.  949  B)  distingue  dans  la  nourriture 
eucharistique  l'élément  matériel  (jb  OXtkôv, 
7)  uXy,)  et  la  conséa'ation.  Notre  auteur, 
avec  beaucoup  d'autres,  du  reste,  propose 
de  voir,  dans  cet  élément  matériel  d'Ori- 
gène,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui, 
en  termes  d'école,  les  accidents  eucharis- 
tiques. Et  il  fait  remarquer  très  justement, 
en  note  (p.  184),  qu'il  n'y  a  rien  d'étrange 
à  ce  que  le  grand  docteur  alexandrin  n'ait 
pas  employé,  pour  ce  dire,  des  expressions 
scolastiques  qui  étaient  encore  à  fixer,  mais 
qu'en  réalité  sa  pensée  est  équivalente. 
M?''  Batiffol,  qui  reproduit  cette  note 
(3e  édition,  p.  191),  la  fait  suivre  de  cette 
brève  réflexion  :  «  C'est  une  interprétation 
moderniste.  »  Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas 
voir  là  une  accusation  de  modernisme  au 
sens  très  défavorable  qu'a  accrédité  depuis, 
et  à  bon  droit,  la  publication  des  impor- 
tants documents  pontificaux  que  l'on  sait. 
Le  recteur  de  Toulouse,  écrivant  cela  en 
1906,  voulait  probablement  dire  que,  à  son 
avis,  Struckmann  modernisait  par  trop  le 
vieux  maître  d'Alexandrie  en  lui  prêtant 
l'idée  scolastique  des  accidents,  espèces  ou 
apparences.  La  première  édition  (p.  197) 
portait  en  termes  aussi  concis  :  «  Cette 
subtilité  manque  d'objectivité  !  »  Plus  d'un 
regardera  peut-être  ce  jugement  de  M^''  Ba- 
tiffol, sous  l'une  ou  l'autre  forme,  comme 
une  boutade  un  peu  déplacée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail  et  d'autres 
nuances  analogues  d'interprétation  où  il 
est  permis  de  discuter  (^nous  n'acceptons 
pas  nous-mêmes  pleinement,  par  exemple, 
l'explication  donnée  par  Struckmann 
(p.  541  )  de  l'expression  h'vjyf^t;  Xoyo'j  roî!  Tcao' 
aÙTo-j  par  laquelle  saint  Justin  désigne  la 
formule  consécratoire),  tout  le  monde  se 
ralliera  avec  joie  à  une  autre  appréciation 
de  M.^''  Batiffol,  plus  générale  celle-ci,  et 
portant  sur  tout  l'ouNTage.  Au  début  de  son 
troisième  chapitre  intitulé  :  Premières  théo- 
ries du  réalisme  (f^  édit.,  p.  182  ;  3^  édit., 
p.  176,  en  note),  le  recteur  de  Toulouse 
signalait  comme  travail  à  consulter  les 
articles  du  protestant  G.-E.  Steitz  sur  la 
doctrine  eucharistique  de  l'Eglise  grecque. 
Et  il  ajouait  aussitôt  :  «  Mais  Struckmann, 
pour  le  II''  et  le  hi<=  siècle,  est  désormais 
fondamental.  »  N'est-ce  pas  un  éloge  des 
plus  suggestifs  ?  Il  est  à  souhaiter  que  les 
catholiques  multiplient  de  plus  en  plus  ces 
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sortes  d'ouvrages  fondannentaLLx  auxquels 
tous  les  travailleurs  soient  obligés  de 
recourir  et  qui  puissent  au  moins  servir 
aux  nôtres  de  guides  sûrs  dans  l'utilisation 
des  sources  hétérodoxes,  s'ils  n'en  dis- 
pensent pas  complètement.  Les  bonnes 
méthodes  scientifiques  n'y  perdront  rien, 
et  la  défense  de  la  vérité  doctrinale  pourra 
y  gagner  beaucoup. 

Sj.  Salaville. 


D'  Karl  Adam,  Die  Eueharistiekhre  des 
hl.  Augustin.  (Collection  Forschungen 
^ur christlichen  Littefafur-und Dogmen- 
geschichte,  VIII  Band,  i  Heft.).  Pader- 
bGrn,Schœningh,igo8.In-8",iv-i  63  pages. 
Prix  :  4  mk.  40  pour  les  souscripteurs  de 
la  collection,  5  mk.  40  pour  les  non 
abonnés. 

Cet  ouvrage  fait  honneur  à  la  collection 
théologique  à  laquelle  il  appartient,  une 
des  trois  collections  catholiques  similaires 
dirigées  par  le  D-"  A.  Ehrhard,  avec  le  con- 
cours du  D"^  J.-P.  Kirsch  pour  celle-ci. 
L'auteur,  déjà  connu  depuis  une  étude 
sur  le  concept  de  l'Eglise  chez  Tertullien, 
expose  très  nettement  dans  l'introduction 
l'esprit  suivant  lequel  on  doit  juger  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  nous  dirions  vo- 
lontiers celle  de  tous  les  Pères.  Cet  esprit, 
c'est  la  conviction  du  sens  catholique  qui 
animait  le  grand  docteur  et  qui  nous  in- 
terdît absolument  de  trouver  dans  ses 
écrits  la  moindre  contradiction  avec»la  foi 
de  l'Eglise  à  son  époque.  D'où  la  nécessité 
d'étudier  préalablement  ce  qu'était  alors  la 
croyance  ecclésiastique.  Dans  ce  but.  l'au- 
teur consacre  les  deux  premiers  chapitres 
à  examiner  tout  d'abord  la  doctrine  eucha- 
ristique de  l'Eglise  africaine  avant  saint 
Augustin,  puis  celle  des  familiers  littéraires 
du  grand  docteur.  L'interprétation  de  cer- 
tains textes  de  Tertullien  et  de  saint  Cyprien 
pourrait  prêter  à  discussion,  comme  y  ont 
prêté  naguère  quelques  jugements  analogues 
de  Mg'"  Batiffol.  Mais  l'ensemble  de  l'exposé 
est  soigné  et  bien  conduit.  Quant  aux  fami- 
liers littéraires  d'Augustin,  ce  sont,  parmi 
les  Grecs,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Jean  Chrysostome;  parmi 
les  Latins,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise, 
saint  Optât  de  Milève  et  saint  Jérôme.  Leur 
doctrine  eucharistique  est  résumée  en 
quelques  pages  intéressantes.  Notons  ce  fait 


important,  que  les  idées  d'Origène  sonit 
parvenues  à  Augustin  par  saint  Basile;  et 
que,  de  plus,  l'évêque  d'Hippone  n'a  pas 
connu  le  de  Mysteriis  de  saint  Ambroise 
ni  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
et,  partant,  n'a  pu  utiliser  ses  écrits  qui 
exposaient  nettement  la  transsubstantia- 
tion. 

Le  chapitre  m  est  intitulé  :  la  Doctrine 
traditionnelle  de  l'Eucharistie  d  après  les 
œuvres  d' Augustin.  L'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  prouver  contre  les  auteurs  protes- 
tants que  le  saint  docteur  reproduit  en 
maintsendroits  l'enseignement  traditionnel 
deTEglise.  Ici  encore,  pour  certaines  nuances 
d'interprétation,  le  D-"  Karl  Adam  se  rap- 
proche de  Ms^  Batiffal  en  se  séparant  de 
Schanz  et  du  P.  Portalié  sur  des  points  de 
détail  où  la  controverse  n'est  pas  close.  Il 
s'agit  surtout  de  la«tendance  platonicienne» 
de  saint  Augustin  dans  la  période  anté- 
rieure au  pélagianisme.  Cette  tendance  se 
manifeste  çà  et  là  par  une  façon  de  conce- 
voir «  dynamique  »,  mais  qui  n'exclut  en 
aucune  manière  le  réalisme  et  que  plusieurs 
théologiens  catholiques  croient  être  le  con- 
cept simplement  sacramentel.  «  La  crainte 
d'un  matérialisme  superstitieux,  d'une  part, 
écrit  l'auteur  p.  i63,  et  d'une  interprétation 
monophysite  ou  manichéenne,  d'autre  part, 
empêche  Augustin,  abstraction  faite  de 
certains  textes  isolés,  d'approfondir  ce 
dynamisme  ».  Pour  dire  toute  notre  pensée, 
nous  avouons  ne  pas  aimer  beaucoup  ce 
terme  de  dynamisme  qui.  en  dépit  des  cor- 
rectifs dont  on  l'accompagne  en  parlant  des 
Pères,  semble  toujours  un  peu  malsonnant 
aux  oreilles  catholiques. 

Le  chapitre  iv  étudie  la  doctrine  person- 
nelle de  saint  Augustin  sur  l'Eucharistie. 
Les  pages  précédentes  ont  graduellement 
préparé  et  facilité  cet  examen.  L'auteur  ie 
base  avec  raison  sur  l'idée  que  le  grand  doc- 
teur se  faisait  des  sacrements  en  général  et 
du  baptême  en  particulier.  Sa  doctrine  eu- 
charistique n'est  qu'une  application  de 
cette  idée,  sur  laquelle  la  controverse  péla- 
gienne  a  exercé  une  grande  influence.  Avant 
le  pélagianisme,  la  tendance  platonicienne 
d'Augustin  se  trahit  par  une  opposition 
très  marquée  entre  la  res  et  le  sacramentum. 
La  lutte  contre  cette  hérésie,  jointe  à  la  lec- 
ture de  saint  Jean  Chrv-sostome  qu'il  fit 
alors,  arrachèrent  t'évêque  d'Hippone  aux 
entraves  platoniciennes.  Ainsi  s'opéra  le 
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rapprochement  entre  la  doctrine  d'Augustin 
et  celle  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Gré- 
goire deNysse,  rapprochement  qui  a  amené 
le  grand  docteur  occidental  à  poser  lui 
aussi  le  fondement  du  système  de  la  trans- 
substantiation. 

On  voit  dès  lors  combien  il  importe  de 
bien  situer  les  textes  de  saint  Augustin  dans 
leur  milieu  historique.  Un  tableau  chrono- 
logique des  œuvres  du  grand  docteur  afri- 
cain aurait,  à  ce  point  de  vue,  été  utile  au 
lecteur.  On  regrettera  aussi  l'absence  d'un 
index  final  dans  un  ouvrage  de  nature, 
croyons-nous,  à  servir  de  preuve  une  fois  de 
plus  que  la  vraie  méthode  scientifique  en 
matière  de  théologie  positive  est  la  méthode 
purement  et  loyalement  catholique. 

S.  Salaville. 

C.   AnDROUTSOS,  Ao)C''[JLiOV  ffU(xêoXiXT|Ç  è^  Itco- 

^j-sojç  opôooô;ou,  Athènes,  imprimerie  de 
Dionysios  et  Eustratios,  1901,  in-8°  de 
358  pages.  Prix  :  8  drachmes. 

Parmi  les  rares  Grecs  de  nos  jours  qui 
s'occupent  de  théologie  proprement  dite, 
M.  Chrestos  Androutsos  occupe  sans  con- 
tredit la  première  place.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  à  nos  lecteurs  (Echos  d'Orient, 
mai  et  septembre  1908)  sa  Dogmatique, 
parue  à  Athènes  en  1907.  Aujourd'hui,  nous 
leur  signalons  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  vieux  déjà  de  huit  ans,  mais  qui 
mérite  d'attirer  l'attention  des  théologiens. 
Il  s'agit  du  Manuel  de  symbolique  au 
point  de  vue  orthodoxe,  publié  en  1901.  Sur 
plus  d'un  point,  sans  doute,  cet  écrit  fait 
double  emploi  avec  la  Dogmatique,  mais, 
dans  l'ensemble,  il  en  diffère.  Le  Manuel  de 
symbolique  étudie  ex  professo  les  diver- 
gences dogmatiques  entre  les  trois  grandes 
confessions  chrétiennes:  l'orthodoxie  orien- 
tale, le  catholicisme  et  le  protestantisme. 
Ce  n'est  pas  du  reste  un  exposé  purement 
critique  et  impersonnel.  La  polémique  s'y 
mêle  à  une  assez  forte  dose,  et  par  endroits 
elle  se  fait  acariâtre,  surtout  contre  le  catho- 
licisme. 

En  dehors  d'une  courte  introduction  sur 
la  nature,  les  sources,  les  limites  et  l'his- 
toire de  la  Symbolique  en  général,  l'ouvrage 
comprend  deux  parties  d'étendue  très  iné- 
gale. La  première,  occupant  une  trentaine 
de  pages,  détermine  les  principaux  livres 
symboliques    des    diverses    Eglises.    C'est 


dans  la  seconde  que  vient  l'examen  des  di- 
vergences. L'exposé  des  doctrines  protes-, 
tantes,  luthéranisme,  calvinisme,  libéra- 
lisme, piétisme  ne  mérite  que  des  éloges 
pour  la  clarté  et  l'exactitude.  La. réfutation, 
bien  que  sommaire,  est  en  général  solide. 
C'est  que  l'auteur  pour  cette  partie  a  choisi 
un  bon  guide;  il  résume  la  Symbolique  de 
Moehler.  Au  contraire,  les  dogmes  catho- 
liques sont  parfois  mal  compris,  par 
exemple,  l'Immaculée  Conception  et  les  in- 
dulgences. La  raison  en  est  que  M.  An- 
droutsos emprunte  de  temps  en  temps  les 
lunettes  de  Baur  ou  de  Thiersch  pour  y 
voir  juste.  Du  reste,  ce  qu'il  reproche  au 
catholicisme,  ce  sont  souvent,  non  des  di- 
vergences dogmatiques,  mais  des  usages  li- 
turgiques ou  canoniques,  ce  qui  ne  cadre 
pas  du  tout  avec  l'objet  de  la  symbolique, 
tel  que  l'auteur  lui-même  l'a  défini.  Qu'ont 
à  faire,  par  exemple,  avec  le  dogme,  le  cé- 
libat ecclésiastique,  l'addition  d'un  mot  au 
Symbole,  les  traductions  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire,  le  délai  de  la  Confirmation, 
la  célébration  de  plusieurs  messes  sur  le 
même  autel  le  même  jour,  l'emploi  de 
l'azyme,  etc.? 

Calme  et  serein  quand  il  combat  les 
protestants,  M.  Androutsos  semble  perdre 
son  sang-froid  quand  il  a  à  parler  du  Pape  et 
du  clergé  catholique  :  V Eglise  occidentale 
ne  permet  nullement  en  principe  la  traduc- 
tion delà  Vulgate  en  langues  étrangères 

Le  clergé  romain,  violent  et  despotique, 
mâche  au  peuple  la  nourriture  tirée  de 
l'Ecriture{p.  1 18).  Et  dire  que  celui  qui  nous 
fait  ce  reproche  est  un  Grec,  et  un  Grec  qui 
écrit  un  peu  plus  loin  (p.  i23)  :  Nous  regar- 
dons comme  inutile  une  traduction  mot  à 
mot  de  lEcriture,  esti7nant  que  ce  [qui  est 
permis  nest  nullement  avantageux.  Nous 
préférons  une  paraphrase  du  livre  sacré  ! 
Et  donc,  vous  aussi,  vous  sentez  le  besoin 
de  mâcher  au  peuple  la  nourriture  spiri- 
tuelle, sans  vous  croire  pour  cela  violent  ni 
despotique.  Pourquoi  donc  ces  épithètes  à 
notre  adresse?  D'ailleurs,  chez  nous,  le 
peuple  peut  lire  des  traductions  littérales 
dans  sa  langue  maternelle  ;  le  peuple  grec 
attend  encore  qu'on  lui  permette  d'en  faire 
autant. 

Dire  que  l'Eglise  orientale  fut  toujours 
indépendante  de  Rome  avant  le  schisme 
(p.  74),  c'est  évidemment,  ou  ignorer  l'his- 
toire, ou  parler  comme  si  on  l'ignorait.  Le 
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schisme  a  consisté  précisément  a  secouer 
cette  subordination.  Par  contre  avancer 
nue  «Ta  question  du  FiUoque  fut  larme 
Srindpale\véc  laquelle  l'Eglise  orientale 
L  pris'erva  de  l'influence  de  Rome  et  ccm- 
serva  son  indépendance  »  ^p.  '^^J^'^^l 
dire  une  bonne  vérité.  Mais  il  ny  a  que 

cela  de  vrai.  .  Ffriicp 

En  exposant  la  doctrine  de  son  Eglise 
l'auteur  tombe  de  temps  en  temps  dans  le 
péché  mignon  des  théologiens  orthodoxes 
Cconsiste  à  faire  passer  son  opinion  per- 
sonnelle pour    lorthodoxie  otficielle.   En 
Jai^l'orthodoxie  officielle  ne  regarde  que 
e    d  cTs  ons  solennelles  des  sept  conciles 
œcuméniques,  et  rien  n'est  amusant  comme 
de  v^r  chaque  théologien  dogmatisant  au 
nom  de  l'Eg'lise  orthodoxe  sur  les  questio^^^^ 
si  nombreuses  qui  n'ont  pas  ete  touchées 
oar Te^sept  conciles.  Il  y  a  bien  les  confes- 
sions de  ^foi  du  xviie  siècle,  que  certains 
voudraient   égaler,    très    log^quemen     du 
reste  aux  conciles  œcuméniques,  mais  ces 
co^^ssions,  on  en  tient  de  moins  en  moins 
compte.  M.  Androutsos  tout  le  prem  er  les 
contredit,  en  particulier  sur  la  doctrine  de 
la  justice  et  du  péché  originel. 

Parmi  les  inexactitudes  de  détail  que 
nous  avons  relevées  dans  l'ouvrage,  signa- 
rs  les  suivantes:  p.  33,  le  synode  r-eum 

par  Cvrille  Contari  contre  Cyrille  Lucar 
s'est  tenu,  non  en  1642,  ":»^^^  ^,"  jf  ?  '  Pu^^, 
ce  n'est  pas  en  slave,  mais  en  latin,  la  chose 
est  prouvée,  que  Pierre  Moghila  rédigea  sa 
rXsiond^  foi;  p.  36,  la  confession  de 

Dosithée,  envovée  au  saint  synode  russe  en 
,723     ne   manquait    pas  de  la  troisième 
e'ponse;   elle    était   bel    et   bien    -tacte 
c'est    Philarète    qui,    dans    1  editu)^.    de 
,8ao    fit  la  suppression,  ce  qui  est  extre 
In'e'ment  întéreL'ant.  On  nous  parle  à  deux 
reprises  (p.   i34,  note  2,  et  p.  23i)  de  la 
coSence  de  V^ienneen  iSyS;  il  s'agit  sans 
doute  des  conférences  de  Bonn   de  1874 
.873.  D'après  M.  Ai—os^  la  doctr.ine 
photienne    sur    la    procession    ^^ 
Esprit  aurait  triomphé  à  la  conférence  de 
1875    Je  l'adresse  à  M.  Michaud  pour  le 

,/  M.  JUGIE. 

détromper. 

F-E    Brightman,   The  Historia  mystago- 

\ica  and  other  greek  commentanes  on 

%e  byzantine  liturgy.  Dans  TheJour^^l 

oftheologicalstudies,t.  IX (1908),  p.  248- 

267  et  387-397. 


Tous  les  liturgistes  connaissent  le  traite 
liturgique  attribué  à  saint  Germain,  F.  G-  , 
t   XCVIII,  col.  384  seq.,  compilation  qui 
ne  saurait,  sous  sa  forme  actuelle  remonter 
au  viii«  siècle.  En  i9o5,  )  ai  publie  dans  la 
Revue  de  l'Orient  chrétien^n  commentaire 
plus  court,  traduit  par  Anastase  le  Biblio- 
thécaire et  attribué  au  même  saint  Ger- 
"m  Brightman,  si  bien  prépar    a  cette 
tâche  par  ses  travaux  antérieurs,  a  ^oulu 
trouver  dans  les  manuscrits  encore  inex- 
plorés l'original  d'Anastase.    l  "Y/  P^^ 
réussi    mkis  il  a  pu  reconstituer  ce  texte 
I  pu  près  définitivement.  Son  exploration 
ra^d'ailleurs  amené  aux  résultats  suivants^ 
Quatre  tvpes  sont  à  distinguer  dans    es 
Sbreux'commentaires  apparentes  a  ceUai 
de  Germain.  Le  plus  ancien  est  le    exte 
imprimé  à  Oxford,   i7o3,  par  T.  Milles 
Z  le  nom  de  Cyrille  de  Jérusalen.  Le 
second  est  représenté  par  lejatin  dAna 
aseet  de  nombreux  manuscrits  ou  1  ou- 
vrage est  attribué  à  saint  Basile.  Le  troi 
liTme  développement  du  précédent  et  aussi 
ousTe  nom  de  saint  Basile,  est  torme  seu- 
lement de  cinq  manuscrits.  E"fi";;^^\^^ 
trième  groupe  porte  le   nom  de  Germain 
èxTe  de  Mignè):  c'est  un  développement 
des  deux  typ's  précédents  à  l'aide  d'extraits 
de  Théodor'e  d'LdicU  et  d'autres  additions. 
Espérons  que  le  savant  professeur  de  Mag- 
dakiî  collège  poursuivra  ses  recherches  e 
comple'tera^es  résultats  déjà  acquis,  tort 
intéressants  par  eux-mêmes.  ^^^^^^^^ 


Ad  Tancluerey,  Additamenta  ad  synopsim 
theologiœpro  annojgoS.  Tourna.  Des- 
clée,  I908,  in-8^  de  cxxviii-28  pages. 
Prix  :  I  franc. 

C'est  une  heureuse  inspiration  qu'a  eue 
M    Tanquerey  de  compléter  son  cours  de 
héo  oo^e,  bien  connu  du  public,  par  une 
études^r  la  méthode  apologétique  et  sur  le 
modernisme.  Ces  deux  questions  emmem- 
ment  actuelles  sont  traitées  par  lui  avec  la 
sobriété,  la  clarté  et  la  précision  qui  font  ^e 
bons  manuels.  Grâce  à  ce  ^^esume  les  élevés 
de  nos  Séminaires  et  pas  "^al  de  P  ofes 
seurs  arriveront  à  saisir  ce  que  cest  que 
cette  fameuse  méthode  d'immanence,  enve- 
Cée  débrouillards  intenses,  et  aur^^t  vin 
auide  sûr  pour  se  retrouver  dans  les  dédales 
3e  la  pens'ée  moderniste,  dont  les  origines 
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et  les  formes  principales  sont  soigneuse- 
ment examinées.  Certains  trouveront  s&ms 
doute  que  la  réfutation  est  un  peu  som- 
Enaiire;  à  nous,  elle  nous  paraît  suffisante, 
car  le  modernisme,  comme  système,  est 
tellement  antichrétien  et  antirationnel 
qu'une  bonne  exposition  tient  lieu  de  réfu- 
tation. L'auteur  renvoie  d'ailleurs  aux  livres 
et  aux  articles  des  revues  catholiques  où  l'on 
trouvera  des  discussions  détaillées. 

Les  65  propositions  du.  décret  Lamenta- 
bili.  le  texte  intégral  de  l'encyclique  Ras- 
cendi,  les  décrets  récents  sur  la  communion 
des  infirmes,  l'acquittement  des  messes,  la 
revalidation  in  radiée,  le  décret  Ne  temere 
sur  les  fiançailles  et  le  mariage  accompagné 
d"un  bref  commentaire  et  de  toutes  les 
réponses  de  la  S.  Cong.  du  Concile  (i^""  fé- 
vrier, 28  mars  et  27  juillet  igc^),  tous  ces 
documents  se  trouvent  réunis  dans  ce  sup- 
plément et  viennent  en  augmenter  l'utilité, 
il  n'y  manque  que  le  décret  sur  la  commu- 
nion fréquente.  Ce  doit  être  un  oubli  qui 
sera  sans  doute  réparé  dans  une  prochaine 
édition. 

M.  JUGIE. 

S.  Gassisi.  Poésie  di  san  Nilo  luniore  e  di 
Paolo  monaco,  abbati  di  Grottaf errata. 
Rome,  imprimerie*  de  la  Propagande, 
1906,  87  pages  in-8°.  Extrait  de  VOriens 
christianus,  t.  V. 

Ce  travail  est  précédé  de  l'indication  : 
Innograji  italo-greci,  fasciculo  I.  Il  est 
donc  le  premier  d'une  série  sur  les  hymno- 
graphes  italo-grecs,  dont  les  poésies  sont 
encore,  pour  la  majeure  partie,  inédites.  Le 
R.  P.  Sophrone  Gassisi,  hiéromoine  basi- 
lien  de  Grottaferrata,  a  entrepris  de  faire 
connaître  ces  œuvres  intéressantes;  il  com- 
mence par  celle  de  saint  Nil  le  Jeune,  fon- 
dateur de  Grottaferrata,  et  de  Paul,  second 
abbé  du  célèbre  monastère.  Après  une  no- 
tice historique  sur  les  deux  auteurs,  viennent 
les  textes  :  de  saint  Nil,  un  xovTaxiov  en 
l'honneur  de  saint  Nil  le  Sinaïte,  un  office 
en  l'honneur  de  saint  Benoît  et  des  vers 
iambiques;  de  Paul,  un  xovTaxtov  en  l'hon- 
neur de  saint  Nil  le  Jeune,  un  autre  en 
l'honneur  de  saint  Martin  et  un  canon  en 
l'honneur  de  saint  Nil  le  Jeune;  le  tout  suivi 
de  notes  critiques.  Une  partie  de  ces  textes 
était  déjà  connue,  mais  l'édition  actuelle 
esttrèsaméliorée.Nousfélicitons  le  R. P. Gas- 


sisi  de  son  initiative  et  souhaitons  qu'il 
mène  rapidieraent  son  oeuvre  à  bon  terme. 

S-  PÉTRIDÈS. 

S.  RoGALA,  Die  Anfaenge  des  riaisnachen 
Streites.  Paderborn,F.  Schœningh,  1907, 
in-80,  ii5  pages.  Prix:  3,40  marks 
(2,80  marks  pour  les  souscripteurs). 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  collection  des 
Forschungen  j{ur  christlichen  Literatur- 
und  Dogmengeschickte  que  dirigent  les  pro- 
fesseurs Ehrhard  et  Kirsch.  L'auteur,  amené 
à  faire  la  contre-épreuve  des  conclusions  de 
Seeck  touchant  la  première  phase  de  la  lutte 
arienne,  venge  pleinement  saint  Athanase 
des.  accusations  que  cet  écrivain  avait  cru 
devoir  porter  contre  lui.  Suivant  pas  à  pas 
son  adversaire,  le  D^  Rogala  renverse  succes- 
sivement la  plupart  de  ses  hypothèses,  en 
lui  montrant  qu'elles  découlent,  tantôt  d'une 
fausse  appréciation  des  sources,  tantôt  de  la 
préférence  donnée  à  des  documents  plus 
récents  et  de  moindre  valeur  sur  des  docu- 
ments authentiques  plus  anciens.  Un  pre- 
mier chapitre  expose,  d'après  les  divers  récits 
que  nous  possédons,  la  manière  dont  écla- 
tèrent les  troubles  ariens.  Vient  ensuite 
l'examen  des  deux  lettres  du  patriarche 
Alexandre.  Puis  l'auteur  montre  l'authen- 
ticité de  la  Depositio  Arii,o\x  Seeck  voulait 
voir  une  falsification  d'Athanase.  D'autres 
falsifications  de  ce  genre  ayant  été  repro- 
chées au  grand  champion  de  l'orthodoxie, 
une  comparaison  entre  l'histoire  des  ori- 
gines de  l'arianisme  par  Eusèbe  de  Césarée 
et  celle  que  nous  a  laissée  saint  Athanase  fait 
tomber  l'accusation.  L'hypothèse  d'un  pré- 
tendu concile  œcuménique  que  Licinius,  à 
en  croire  Seeck,  aurait  voulu  réunir  à  Nicée 
en  321,  est  déclarée  absolument  insoute- 
nable. Le  chapitre  vni  étudie  la  position 
prise  par  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis 
de  Nicée  à  l'égard  des  décisions  nicéennes. 
Enfin,  après  un  examen  de  la  lettre  de  Con- 
stantin II  à  la  communauté  d'Alexandrie, 
le  livre  se  termine  par  un  chapitre  sur  le 
récitdela  mortd'Arius.  Seeck  avait  prétendu 
qu'il  fallait  regarder  ce  récit  comme  un  conte 
inventé  par  saint  Athanase.  Le  D""  Rogala 
prouve,  au  contraire,  qu'il  est  tout  à  fait 
digne  de  foi. 

Malgré  le  peu  d'étendue  dû  volume,  un 
index  général  aurait  été  utile  pour  en  faci- 
liter la  consultation.  Nous  croyons,  en  effet, 
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que  cette  monographie,  de  méthode  irrépro- 
'chable  et  d'inspiration  pleinement  catho- 
lique,   s'impose   désormais   à  qui  voudra 
étudier  les  débuts  des  luttes  ariennes. 
S.  Salaville. 

J.  Seipel,  Die  nnrtschaftsethischen  Lehren 
der  Kîf'chefinaete?-.  Vienne,  Mayer,  1907, 
in-8''  xvi-325  pages.  Prix  :  5  marks. 

Cet  ouvrage,  le  dix-huitième  de  la  série 
des  Theologische  Studien  publiés  par  la  Leo- 
Gesellschaft  sous  la  direction  des  profes- 
seurs Ehrhard  et  Schindler,  est  le  résultat 
d'un  travail  méthodique  et  consciencieux 
sur  la  doctrine  des  Pères  des  cinq  premiers 
siècles  en  matière  d'économie  politique  et 
sociale.  L'auteur  arrête  son  étude  après  saint 
Augustin  qui,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  fait  véritablement  époque.  On  voit 
de  suite  que  dans  ce  cadre  ainsi  restreint, 
les  Pères  grecs  tiendront  une  grande  place. 

Le  livre  s'ouvre  sur  un  tableau  de  l'em- 
pire romain  au  point  de  vue  économique  et 
social  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme (p.  1-48)  :  la  période  qui  suit  Dioclé- 
tien  et  Constantin  y  est  mise  en  regard  de 
celle  qu'avaient  inaugurée  César  et  Auguste, 
et  celle-ci  elle-même  en  regard  de  l'époque 
de  la  République.  Vient  ensuite  l'exposé  de 
la  doctrine  des  Pères  sous  ces  trois  chefs: 
propriété (p.  49-1 19),  mise  en  valeur  (p.  120- 
189)  et  usage  des  biens  matériels  (p.  198- 
248).  Ne  pouvant  énumerer  ici  tout  ce  qui 
est  traité  dans  ces  pages  très  denses,  nous 
nous  contenterons  d'attirer  l'attention  sur 
quelques  titres  plus  suggestifs  :  par  exemple, 
la  propriété  de  l'Eglise  (p.  70-83),  le  prétendu 
communisme  des  Pères  de  l'Eglise  (p.  84- 
1 19),  la  valeur  du  travail  (p.  i23-i32),  la  sub- 
sistance des  ecclésiastiques  (p.  1 33-145),  le 
prêt  à  intérêt  (p,  162-189),  1  aumône  (p.  209- 
243).  Un  dernier  chapitre  (p.  249-294)  s'at- 
tache à  montrer,  en  une  sorte  de  récapitu- 
lation, le  développement  intime  de  cette 
doctrine  économique  et  sociale  des  Pères 
qui  n'est  qu'une  explication  de  l'enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Ce  dé- 
veloppement est  présenté  tour  à  tour  dans 
l'Eglise  grecque,  puis  dans  l'Eglise  latine. 
Une  conclusion  et  un  très  utile  index  ter- 
minent tout  l'ouvrage.  On  saura  gré  à  l'au- 
teur d'a\"oir,  pour  ses  très  nombreuses  cita- 
tions, donné  d'une  façon  très  précise  les 
références  d'après  la  Patrologie  de  Migne. 


On  voit,  par  cette  simple  analyse,  que  ce 
travail  intéresse  tout  à  la  fois' les  historiens, 
les  théologiens  et  les  économistes,  il  serait 
à  souhaiter  qu'en  nos  temps  de  réformes 
beaucoup  de  sociologues  chrétiens  eussent 
le  courage  de  lire  et  de  méditer  cet  ouvrage 
d'un  théologien  catholique. 

S.  Salaville. 

Bâcha  (R.  P.  Constantin),   Mémoires  de 
Msr  Maximos  Ma^loum,  patriarche  d'A  n- 

tioche sur  l'h  isioire  mligieuse  ei  ci  vile 

de  sa  nation  et  sur  celle  des  autres  na- 
tions chrétiennes  dans  l'empire  ottoman. 
Leipzig,  Harrassowitz ,  1908.  Prix  : 
4  francs. 

Le  R.  P.  Bâcha,  déjà  bien  connu  des 
Echos  d' Orient,  vient  de  publier  une  série 
de  précieux  documents  d'après  un  manus- 
crit unique  écrit  sous  la  dictée  de  l'auteur 
lui-même.  La  préface  de  dix-sept  pages  nous 
donne  en  raccourci  la  situation  de  l'Eglise 
grecque  catholique  avant  son  émancipation 
au  xix«  siècle  et  l'histoire  du  manuscrit  des 
Mémoires. 

Ceux-ci  se  divisent  -en  deux  chapitres  ou 
deux  parties:  la  première,  p'.  i  à  146,  nous, 
offre  un  exposé  succinct  de  l'histoire  du  ca- 
tholicisme en  Turquie,  depuis  ï837  jusqu'à 
1848,  période  rude  entre  toutes  et  particuliè- 
rement glorieuse  pour  le  patriarche  Maz- 
loum.  On  y  voit  l'émancipation  civile  des 
Melkites  catholiques  d'abord  d'avec  les  Mel- 
'  kites  orthodoxes,  puis  d'avec  les  Arméniens 
catholiques;  le  conflit  soulevé  au  sujet  de  la 
coiffure  des  prêtres  ou  kalimafki;  les  per- 
sécutions des  orthodoxes  contre  les  catho- 
liques, la  construction  des  églises  patriar- 
cales au  Caire.  Alexandrie,  Jérusalem,  Con- 
stantinople  et  ailleurs;  le  sacre  d'évêques 
pour  les  sièges  vacants,  l'activité  des  agents 
français  pour  la  protection  des  Melkites  ca- 
tholiques et  du  patriarche  Mazloum  qui 
s'était  fait  naturaliser  Français.  La  seconde 
partie,  p.  146  à  3 16,  donne  les  pièces  justi- 
ficatives des  faits  narrés  dans  la  première 
partie  :  bérats,  firmans,  décrets,  rapports  et 
pétitions.  L'ouvrage  se  termine  par  un  sup- 
plément en  trente-six  pages,  contenant  le 
texte  de  huit  traités  ou  bérats  accordés  aux 
Melkites  par  le  prophète  et  par  les  califes 
ses  successeurs,  documents  qui  sont  inédits 
pour  la  plupart. 

Les  Mémoires  de  M^""   Mazloum   corn- 
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plètent  à  merveille  les  études  de  M.  l'abbé 
Charon  parues' ici  même  depuis  de  longues 
années  sur  l'histoire  de  l'Eglise  melkite  ca- 
tholique, et  ils  en  rectifient  au  besoin  cer- 
tains détails.  Tous  nos  remerciements  au 
R.  P.  Bâcha  qui  a  pu,  au  prix  de  grands 
efforts,  sauver  ces  documents  de  l'oubli  et 
acquérir  un  nouveau  titre  à  l'estime  des 
érudits. 

A.    ASSAD. 

J.  Desvoges,  Lumière  et  Joie  d'Orient,  im- 
pressions de  voyage.  Paris,  Oudin,  s.  d., 
357  pages  in-i2.  Prix:  3  fr.  5o. 

Ce  livre  est  un  récit  de  pèlerinage  en  Terre 
Sainte  par  Naples,  Athènes,  Constantinople, 
Smyrne,  Beyrouth  et  Damas.  M^'^  J.  Des- 
voges n'a  pas  la  prétention  de  découvrir  ces 
pays,  mais  elle  les  décrit  avec  un  enthou- 
siasme de  bonne  foi  de  plus  en  plus  rare 
chez  les  touristes.  Son  voyage  est  «un  élan», 
déclare-t-elle  à  la  première  ligne.  «  Les  sen- 
timents pieux,  les  réflexions  élevées,  les 
coups  de  crayon  pittoresques  et  les  petites 
aventures  personnelles  »  rendent  la  lecture 
du  livre  fort  agréable  ;  j'emprunte  ce  juge- 
ment à  la  lettreMont  l'a  honoré  le  cardinal 
Mathieu.  Il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  y  cher- 
cher de  dissertation  érudite  ;  l'auteur,  cepen- 
dant, est  en  général  bien  renseigné  :  je  signa- 
lerai, parmi  quelques  inexactitudes  de 
moindre  importance,  l'affirmation,  p.  176, 
que  saint  Jean  Pamascène  est  né  musulman. 

L.   Bardou. 

M.  OusTiTCHCOF  et  G.  Reydon  (des  Aug. 
de  V Assompt. )  Knigata  na  Christianina, 
paroissien  pour  les  Bulgares  catholiques 
durite  slave.  Sliven,  i907,in-8'',  81  pages. 

Pour  la  première  fois,  il  paraît  un  parois- 
sien bulgare  catholique  contenant  la  messe 
traduite  du  slave  en  bulgare  avec  les  deux 
textes  en  regard,  les  tropaires  des  dimanches 
et  des  grandes  fêtes,  un  guide  pour  la  con- 
fession et  la  communion,  les  prières  qu€ 
l'on  récite  avant  et  après  la  communion,  les 
prières  du  matin  et  du  soir,  l'exposé  des 
principales  vérités  de  la  foi  et  l'explication 
de  quelques  termes  liturgiques.  Ce  parois- 
sien, très  peu  volumineux,  parlera  à  la  fois 
au  coeur  par  les  prières  qu'il  contient  et  aux 


yeux  par  les  neuf  belles  images  dont  il  est 
illustré.  En  le  signalant  aux  prêtres,  aux  j 
fidèles  du  rite  bulgare  et  à  tous  les  érudits 
qui  s'occupent  de  liturgie  orientale,  nous 
faisons  des  vœux  pour  que,  à  leur  tour,  les  ^ 
Grecscatholiques,  suivant  l'exemple  de  leurs 
frères  de  Bulgarie,  nous  donnent  à  brève 
échéance  un  petit  livre  de  prières  aussi 
modeste  d'apparence  et  appelé  à  rendre 
d'aussi  grands  services. 

E.     MONTMASSON. 

MySTAKIDÈS  (B.  A.)  'l£iJi.£V7i  ('Apaêi'aç),  Mi- 
vaïou  Saêatou,  X'.fJLuapïrat  -J]  'OfXTfjpTTat,  xt[xua- 
P'.TtxT,  £7r[YpacptxTj-vo|xt<j(xaTtxV,,  Extrait  de 
rHfxepoXôyiov  «  'AxTtve;  1907  ».  Constan- 
tinople,  1907,  in-8°,  17  pages. 

Ces  quelques  pages,  précédées  d'une  no- 
tice sur  l'auteur,  tont  suite  à  son  étude  sur 
«  l'histoire,  son  utilité  et  ses  rapports  avec 
les  autres  sciences  ».  Très  brièvement,  elles 
nous  renseignent  sur  les  Himyarites,  ces 
anciens  habitants  de  l'Arabie  heureuse  dont 
le  centre  actuel  est  le  Hiémen  et  sur  les 
Minéens  et  les  Sabéens,  qui  constituent  la 
majeure  partie  de  la  population  arabe  et 
dont  Hérodote  et  Strabon  ont  jadis  décrit  le 
pays  plantureux. 

La  région  autrefois  occupée  par  les 
Minéens,  les  Sabéens  et  les  Himyarites 
comprend  aujourd'hui  cinq  villes  :  Sanaa, 
Lochéié,  Hodeïda,  Moka  et  Aden.  Ce  pays 
confine  au  vilayet  du  Hedjaz  où  se  trouvent 
les  deux  villes  saintes  des  musulmans,  la 
Mecque  et  Médine. 

M.  Mystakidès  donne  des  renseignements 
précis  sur  Sanaa,  ancienne  capitale  du 
Hiémen,  affirme  sur  la  foi  des  épigraphies 
assyriennes  que  les  Minéens  sont  plus 
anciens  que  les  Sabéens  et  retrace  les  cou- 
tumes générales  des  Sabéens,  des  Himya- 
rites et  des  Homérites,  peuples  à  la  fois 
laboureurs  et  commerçants,  entretenant  des 
relations  avec  les  Egyptiens,  les  Perses  et 
les  Indiens, 

En  finissant,  l'auteur  représente,  en 
regard  des  lettres  arabes,  l'alphabet  des 
Himyarites  et  rappelle  l'activité  commer- 
ciale de  ce  peuple  révélée  par  la  série  des 
monnaies  qu'a  publiées  en  1879  M.  Schlum- 
berger. 

E.  MONTMASSON. 


146-09.  —  Imprimerie  P.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  8'.  —  Le  gérant  :  E.  Petithenry. 


LA    LITURGIE   DÉCRITE   PAR   SAINT  JUSTIN 

ET  L'ÉPICLÈSE 


Les  œuvres  de  saint  Justin  sont  les 
premiers  documents  ecclésiastiques  dont 
on  puisse  faire  état  en  ce  qui  a  trait  à  la 
forme  du  sacrement  de  l'Eucharistie  (i). 

Les  indications  contenues  dans  la 
Didaché  et  dans  les  épîtres  ignatiennes 
sont  trop  vagues  ou  trop  incomplètes 
pour  satisfaire  sur  ce  point  notre  curio- 
sité. En  vue  des  considérations  qui  vont 
suivre,  il  convient  cependant  de  noter, 
dans  la  Doctrine  des  apôtres,  l'emploi  du 
verbe  îy/apia-r/^TaTs,  rende:^  grâce,  en 
relation  avec  l'expression  significative 
xÀàTa—  àpTov,  rompe^i  le  pain;  et  de  même, 
dans  la  lettre  de  saint  Ignace  aux  Smyr- 
niotes,  la  locution  sjyap'.o-Tiaç  xal  ttoot- 
i-j/ffi,  eucharistie  et  prière. 

Réunis  le  jour  du  Seigneur  [littéra- 
lement :  le  jour  seigneurial  du  Seigneur), 
lisons-nous  dans  la  Didaché,  rompes  le 
pain  et  rendes  grâce,  après  avoir  confessé 
vos  fautes,  afin  que  votre  sacrifice  soit 
pur  (2). 

Les  hérétiques  docètes]  s'abstiennent  de 
l'Eucharistie  et  de  la  prière,  dit  saint 
Ignace,  parce  qu'ils  ne  confessent  pas  que 
l'Eucharistie  est  la  chair  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  celle  qui  a  souffert  pour  nos 
péchés (3). 

(1)  Pour  éviter  toute  méprise,  on  me  permettra 
de  rappeler  que,  en  étudiant  l'épiclése,  je  ne  traite 
pas  la  question  de  savoir  si  elle  a  constitué  ou 
constitue  la  forme  du  sacrement  de  f'Eucharistie, 
cette  question  se  trouvant  tranchée  doctrinalement 
par  les  décisions  de  l'Eglise  catholique  et  histori- 
quement, ou,  si  l'on  préfère,  scientifiquement  par 
un  examen  attentif  et  impartial  de  l'enseignement 
très  clair  de  saint  Jean  Chry'sostome  et  de  toute  la 
tradition  occidentale.  (Voir  Echos  d'Orient,  t.  XI 
(1908),  p.  101-112;  t.  XII,  p.  5-14.)  Je  considère 
l'épiclése  eucharistique  comtne  un  fait  liturgique 
universel  et  constant  dont  je  cherche  à  suivre  les 
traces  dans  les  écrits  des  Pères,  sauf  à  souligner 
naturellement,  ce  faisant,  l'importance  dogmatique 
que  supposent  ou  indiquent  ces  témoignages. 

(9)  Didaché,  xiv,  i  ;  Funk,  Opéra  Patrum  Apo- 
stolicorum,  t.  I",  p.  clxx;  cf.  Didaché,  ix  et  x; 
Funk,  p.  clviii,  clx  :  s-Jj^aptffTt'aç syx«P'<''fTÔT*f£. 

(3)  Ignat.,  Sniyrn.,  vu,  i  ;  Migne,  P.  G.,  t.  V, 
col.   713  ;  Funk,  Patres  Apostolici,  éd.  2,   p.   280. 

Echos  d'Orient,    12*  année.  —  A'*  y 6. 


Bien  que,  dans  la  seconde  de  ces  cita- 
tions, le  mot  cjyap!,TTÎa  désigne  déjà  non 
plus  la  prière  consécratrice,  mais  les  élé- 
ments consacrés  eux-mêmes,  il  n'est  nul- 
lement prouvé  que  les  deux  termes  ici 
associés,  eucharistie  et  prière,  ne  se  rap- 
portent pas  au  même  objet.  11  semble, 
au  contraire,  assez  naturel  de  voir  dans 
cette  TTpoa-îuyyî  la  prière  liturgique  du  rite 
de  l'Eucharistie.  Les  docètes  s'abstiennent 
de  l'Eucharistie,  parce  qu'ils  ne  croient 
pas  à  la  présence  réelle;  par  le  fait  même, 
ils  s'abstiennent  aussi  de  la  prière  ou  du 
rite  liturgique  qui  exprime  d'ailleurs  très 
nettement  la  présence  réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
ces  données,  prises  isolément,  manquent 
de  précision.  Peut-être  les  documents 
postérieurs  nous  permettront-ils,  par 
contre-coup,  de  jeter  sur  elles  un  peu  de 

clarté. 

■  * 

Les  théologienscatholiques  mentionnent 
généralement  saint  Justin  comme  le  pre- 
mier témoin  explicite  de  la  tradition  con- 
stante qui  attribue  aux  paroles  mêmes 
du  Sauveur  la  transsubstantiation  (i). 
11  convient  toutefois  de  remarquer  que, 
pour  vouloir  tirer  des  écrits  du  grand 
apologiste  une  preuve  trop  précise  en  ce 
sens,  on  donne  souvent  une  traduction 
quelque  peu  inexacte  d'un  passage  impor- 
tant et  on  s'expose,  partant,  à  rendre 
imparfaitement  sa  pensée.  Il  s'agit  des 
chapitres  lxv-lxvii  de  la  première  apo- 
logie, qui  nous  ont  conservé  une  pré- 
cieuse description  du  service  divin  au 
II*  siècle.  On  sait  que  dans  cette  apologie, 
adressée  vers  130-15^  à  l'empereur 
Antonin  le  Pieux,  Justin,  après  avoir 
établi  l'innocence  des  chrétiens,  l'injustice 
des   lois    persécutrices    et    la   vérité    du 

(i)  Cf.  Repue  Augustinienne,  t.  I"  (1902),  p.  463, 

Mai   igog. 
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christianisme,  en  vient  à  parler  du  bap- 
tême et  de  l'eucharistie.  Il  en  prend 
occasion  pour  décrire  brièvement  la  messe 
qui  suivait  l'administration  du  baptême 
ou  liturgie  baptismale,  et  la  messe  ordi- 
naire du  dimanche  ou  liturgie  dominicale. 
Voici  cette  double  description,  traduite 
en  son  entier,  afm  de  permettre  au  lec- 
teur de  juger  en  connaissance  de  cause. 

65 Les  prières  terminées,  nous  nous 

donnons  les  uns  aux  autres  le  baiser  [de 
paix].  Puis  on  apporte  au  président  des 
frères  du  pain  et  une  coupe  de  vin  mêlé 
[d'un  peu]  d'eau.  Il  les  prend,  adresse 
louange  et  gloire  au  Père  de  toutes  choses 
par  le  nom  du  Fils  et  de  l'Esprit-Saint. 
//  fait  longuement  action  de  grâces  de  ce 
que  Dieu  nous  a  jugés  dignes  de  recevoir 
de  lui  ces  choses.  Quand  il  a  achevé  les 
prières  et  l'action  de  grâces,  tout  le  peuple 
présent  répond  par  acclamation  amen.  Or, 
amen  signifie  en  hébreu  ainsi  soit-il. 
Lorsque  le  président  a  rendu  grâces  et 
après  l'acclamation  du  peuple,  ceux  que 
nous  appelons  diacres  donnent  à  chacun 
des  assistants  sa  part  de  ce  qui  a  été  eucha- 
ristie, pain,  vin  et  eau,  et  portent  la  leur 
aux  absents  (i). 

66 Cet  aliment  est  appelé  parmi  nous 

eucharistie.  Il  n'est  permis  à  nul  autre 
d'y  participer  qu'à  celui  qui,  croyant  à  la 
vérité  de  nos  doctrines,  a  été  purifié  dans 
le  bain  de  la  régénération  pour  la  rémission 
des  péchés,  et  vit  comme  le  Christ  l'a 
prescrit.  Car  ce  n'est  pas  comme  un  pain 
commun  ni  un  b?^euvage  commun  que  nous 


(i)  On  voit,  par  cette  mention  très  claire  des 
éléments  eucharistiques  (pain,  vin  et  eau),  comme 
on  le  verra  encore  un  peu  plus  loin,  combien  était 
faible  la  thèse  de  Harnack  qui  faisait  dire  à  saint 
Justin  que  son  Eucharistie  avait  pour  matière  le 
pain  et  l'eau.  Le  texte  parle  de  pain  et  de  vin 
coupé  d'un  peu  d'eau,  selon  l'usage  d'origine  apo- 
stolique. Au  début  du  chapitre  lxv,  peut-être  faut-il 
lire  simplement  iroTT^ptov  y.pà(jLiXTo;  ;  mais,  en  tout 
cas,  on  ne  peut  pas,  avec  Harnack,  supprimer  ce 
dernier  mot  et  ne  lire  que  Tcot-^ptov  {Jôaro;.  Cette 
étrange  opinion  a  été  soutenue  par  Harnack  dans 
Texte  und  Untersuchungen,  vu,  2(1891),  p.  1 15-144. 
Elle  a  été  réfutée  par  la  généralité  des  critiques 
tant  protestants  que  catholiques;  citons,  parmi  les 
premiers,  T.  Zahn  et  A.  Jiilicher;  parmi  les 
seconds,  Funk,  Kirchengesch.  Abhandl.  u.  Unter- 
such.,  t.  I"  (1897),  p.  278-292. 

Du  reste,  Harnack  lui-même,  dans  un  article 
ultérieur,  s'est  montré  plus  circonspect. 


prenons  ces  choses.  Mais  de  la  même 
manière  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
incarné  par  une  parole  de  Dieu,  a  eu  une 
chair  et  du  sang  pour  notre  salut;  de 
même,  eucharistiée  par  la  formule  de 
prière  qui  vient  de  lui,  cette  nourriture  — 
de  laquelle  notre  sang  et  notre  chair  sont 
nourris  par  assimilation  —  est  la  chair  et 
le  sang  de  ce  Jésus  incarné.  Tel  est  l'ensei- 
gnement que  nous  avons  reçu  (i). 

En  effet,  les  apôtres,  dans  les  mémoires 
faits  par  eux  et  appelés  évangiles,  ont  rap- 
porté que  Jésus  leur  donna  ce  comman- 
dement. Ayant  pris  du  pain  et  rendu, grâces, 
il  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  : 
Ceci  est  tnon  corps:  de  même  ayant  pris  le 
calice  et  rendu  grâces,  il  dit  :  Ceci  est  mon 
sang 

67 Pour  tous  lesdonsque  nous  offrons, 

nous  bénissons  l'Auteur  de  toutes  choses 
par  son  Fils  Jésus-Christ  et  par  TEsprit- 
Saint.  Le  jour  dit  du  Soleil  (=  le  dimanche) 
tous,  habitants  des  villes  comme  ceux  des 
campagnes,  se  rassemblent  en  un  même 
lieu. 

On  y  Ht  les  mémoires  des  apôtres  ou  les 
ouvrages  des  prophètes,  autant  que  le  temps 
le  permet.  Quand  le  lecteur  a  cessé,  le  pré- 
sident fait  une  allocution  pour  inviter 
à  l'imitation  de  'ces  beaux  exemples.  Puis 
nous  nous  levons  tous  ensemble  et  nous 
adressons  des  prières.  La  prière  terminée, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  apporte 
du  pain,  du  vin  et  de  l'eau.  Le  président 
adresse  pareillement  des  prières  et  des 
actions  de  grâces,  autant  qu'il  le  peut,  et 
le  peuple  répond  par  l'acclamation  amen. 
On  distribue  à  chacun  sa  part  des  éléments 
eucharisties   et  on  envoie  aux  absents  la 

kur  par  les  diacres C'est  le   jour  du 

Soleil  que  nous  tenons  tous  ensemble  notre 
réunion  en  commun  :  parce  que  c'est  le 
premier  jour  où  Dieu,  ayant  transformé 
les  ténèbres  et  la  matière,  créa  le  monde; 
et  aussi  parce  que  ce  même  jour  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur  est  ressuscité  d'entre 

(i)  Voici,  à  raison  de  son  importance,  le  texte 
grec  de  tout  ce  passage  :  Où  ja.p  w;  xotvbv  apxov 
ouSè  xotvôv  TTrf(/,a  lOLVxa  >.a(jLêàsO|xev  àXX'  ov  xp^îtov 
8ta  Xoyou  @£oC  o-«pxo7roiT)6£ti;  'li]aovç  XptffToç  ô 
SmttiP  r)(/,(3v  xai  adtpxa  xal  ou\ia  ÛTiàp  (TWTTjpta;  fifiàiv 
£<TXev,  oÛtwî  xat  ttjv  ôt'  z^iyjiz  Xéfou  toO  itap'  aOroû 
s.My^<iipi^r:riQeX(ja.v  xpoçTjv,  èÇ  t|C  alfia  xal  ffapxeç  xaxà 
[/.£Taêo).r(V  xpéçovxai  vifiàiv,  èxeivou  xoC-ffapxo7TOtr,6£vxo; 
îridQ-j  xal  aipxa  xal  a[|xa  £6iS3cx6r,(jiev  £lvKi. 
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les  morts.  On  le  crucifia  la  veille  du  jour 
de  Saturne;  or,  le  lendemain  du  jour  de 
Saturne,  c'est-à-dire  le  jour  du  Soleil,  il 
se  montra  à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples 
et  leur  enseigna  ces  choses,  que  nous  avons 
livrées  à  votre  considération  (i). 

Cet  assez  long  morceau  a  été,  on  le 
devine,  l'objet  de  nombreuses  disserta- 
tions. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  faire  le 
commentaire  détaillé.  Je  me  bornerai 
à  étudier,  au  point  de  vue  spécial  qui  est 
celui  de  cet  article,  l'alinéa  ci-dessus  sou- 
ligné du  chapitre  lxvi,  dont  on  peut  voir 
en  note  tout  le  texte  grec  (2). 

11  n'est  pas  rare  de  trouver  ce  texte 
inexactement  cité,  même  dans  la  langue 
originale.  Ainsi,  par  exemple,  dans  un 
ouvrage  de  Sébastos  Kyménitès,  farouche 
adversaire  du  catholicisme  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii®  siècle,  cette  citation  se 
rencontre  au  cours  d'une  étude  sur  la 
forme  de  l'Eucharistie,  mais  considéra- 
blement altérée  quant  à  sa  teneur  (3). 
Le  fait  d'emprunter  la  citation  à  un 
auteur  latinophrone  n'excuse  pas  cette 
altération.  Voici,  pour  me  borner  à  une 
seule  variante,  comment  cet  ouvrage 
rapporte  le  membre  de  phrase  qui  est 
précisément  le  plus  important  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe  : 

O'JTto  xal  Tf,v  oC  tltyr^ç  toG  0so*j  xat, 

Àôyou  Tcap'  ajToO  èv  tF,  tjyjxpiTxici.  vsvo{X£vt,v 
T30^r,V 

Le  texte  véritable,  comme  on  l'a  lu 
plus  haut,  est  celui-ci  : 

ouTwç  xal  Tïiv   S'.'   sùy/jç  Xovou  toG 

TTap'   ajTOÙ  sjyap'.TTTjOsIa-av  Tpocpr,v Un 

ouvrage  orthodoxe  plus  récent,  sans  pré- 
senter des  changements  aussi  notables, 
omet  cependant  un  petit  mot,  l'article 
TO'j  devant  Trap'  ajToG;  et  cette  omission 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  VI,  col.  428-432.  J'ai  souligné 
à  dessein  le  dernier  membre  de  phrase  en  vue 
d'une  observation  subséquente. 

(2)  Sur  le  sujet  plus  général  de  la  doctrine  de 
saint  Justin  touchant  le  réalisme  eucharistique,  on 
trouvera  une  bonne  analyse  dans  Batiffol,  Etudes 
d'histoire  et  de  théologie  positive,  1°  série,  l'Ett- 
charistie,  3'  édition,  p.  1 33-147,  Paris,  1906. 

(3)  SÉBASTOS  KYMÉNiTÈs,  Ao^ftaTcxT,  StSaoxaXfa. 
Bucarest,  1703,  p.  93. 


suffit  à  diminuer  de  beaucoup  la  portée 
de  ce  passage  (i). 

La  liberté  que  ces  auteurs  orientaux 
se  permettent  pour  la  transcription  du 
texte  original,  des  écrivains  d'Occident 
l'ont  trop  souvent  prise,  plus  ou  moins 
consciemment,  à  l'égard  de  la  traduction. 
Leur  version  sent  trop  le  commentaire, 
et  un  commentaire  qui  peut,  au  surplus, 
être  sujet  à  caution.  La  fidélité  habituelle 
de  Dom  Maran  (+  1762),  le  savant  édi- 
teur bénédictin  des  Pères  apologistes,  est 
elle-même  en  défaut  cette  fois.  Il  rend  de 
la  manière  suivante  le  membre  de  phrase 
en  question  :  sic  etiam  illam,  in  qtia  per 
precem  verba  ejus  continentem  gratiœ  actœ 

sunt,  alimoniam (2).  11  ne  faut  pas  être 

un  bien  fort  helléniste  pour  se  rendre 
compte  que  la  locution  per  precem  verba 
ejus  continentetn  est  une  explication,  mais 
non  point  une  traduction  littérale  du  grec 
ù\  e'j'/jfi^  Aoyo'j  Totj  Tcap'  ajxoG.  Le  cardinal 
Orsî,  sans  être  tout  à  fait  exact,  a  du  moins 
essayé  de  serrer  de  plus  près  le  texte.  Il  tra- 
duit :  ad  eumdem  modiim  etiam  eam,  in  qua 
per  precem  verbi  ejus  ab  ipso  profecti  gratiœ 

actœ   sunt,    alimoniam (3).    Si    nous 

croyons  devoir  signaler  ces  petites  inexac- 
titudes, ce  n'est  pas  pour  le  malin  plaisir 
de  prendre  en  défaut  des  érudits  de 
grand  mérite,  mais  à  cause  de  l'impor- 
tance d'une  très  fidèle  traduction  pour 
l'utilisation  théologique  du  document; 
c'est  aussi  parce  que,  reproduites  trop 
souvent  sous  forme  de  citations  plus  ou 
moins  implicites  dans  des  manuels  d'ail- 
leurs excellents,  ces  infidélités  se  perpé- 
tuent indéfiniment  au  détriment  des 
bonnes  méthodes  scientifiques. 

Ainsi  encore,  pour  donner  des  exemples 
plus  proches  de  nous,  des  ouvrages  de 

(i)  Spyridon  Pappangeli,  To  irspî  (iSTOua-tMa-stdc 
Sôyjia  -rf);  opôoSoÇoy  àvaToXf/CTJ?  'ExxXT,<T£a<;.  Constan- 
tinople,  1896,  p.  73. 

(2)  MiGNE,  P.  G.,  t.  VI,  coL  427.  La  traduction 
de  Dom  Maran  est  reproduite  dans  les  Monumenta 
Ecclesiof  liturgica  publiés  par  Dom  Cabrol  et  Dom 
Leclercq,  t.  I"  (1900-1902),  p.  77.  Celle  de  Probst, 
Liturgie  der  drei  ersten  Jahrhunderte,  Tubingue, 
1870,  p.  io5,  est  équivalente. 

(3)  J.-A^  Orsi,  O.  p.,  Dissertatio  de  liturgica 
Sancti  Spiritus  invocatione.  Milan,  1731,  p.  62. 
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valeur,  comme  le  Cours  d'éloquence  sacrée 
de  M?""  Freppel  en  Sorbonne  et  V Histoire  des 
dogmes  de  Schwane,  peuvent  ici  induire  en 
erreur  ceux  qui  n'ont  pas  la  louable  habi- 
tude de  recourir  aux  textes  originaux. 
Voici    la    traduction    de    Mg^    Freppel  : 

ainsi  cet  aliment  consacré  par  la  parole 

du  Christ (i).  Il  n'est  pas  rare  de  la 

retrouver  dans  des  études  sur  la  forme  de 
l'Eucharistie  ou  sur  l'épiclèse,  sans  que 
les  auteurs  paraissent  s'apercevoir  qu'en 
la  transcrivant  ils  précisent  un  peu  trop 
dans  le  sens  de  leur  thèse  l'expression 
de    saint  Justin.   Schwane,    à   son  tour, 

livre  sa  version  :  de  même cette 

nourriture ,     étant    consacrée    par    la 

prière  qui  vient  de  lui {2).  Cette  fois, 

Trap'  ajToû  est  bien  rendu;  mais  un  petit 
mot  a  encore  été  oublié,  le  substantif 
Tvéyou,  et  cette  omission  est  regrettable 
pour  l'interprétation  de  la  pensée  du 
grand  apologiste. 

La  traduction  que  j'ai  cru  devoir  repro- 
duire a  été  adoptée  déjà  —  du  moins  en 
ce  qui  regarde  cette  courte  locution  — 
par    plusieurs    critiques    catholiques.    Je 

citerai  notamment  Scheiwiler  :   die 

durch  das  von  ihm  stammende  Gebestwort 

eucharistierte    hiahrung (3);    Struck- 

mann  :  die  durch  von  ihm  herkommende 

Wortdes  Gebetes  honsecrierte  Speise (4)  ; 

Batiffol  :   ainsi,  eucharistiée  par  une 

parole  de  prière  qui  vient  de  lui,  cette 
nourriture....  (5). 

Pour  se  rendre  compte  de  la  portée  de 
ce  texte,  il  faut  analyser  le  contenu  dog- 


(i)  Freppel,  Saint  Justin.  Paris,  1869,  p.  297. 
Comparer    la   traduction   de   Franzelin,    qui   omet 

totalement  la  locution  dont  il  s'agit:  ita  etiam 

illam  alimoniam edocti  sitmus  esse   incarnati 

illius  Jesu  carnem  et  sanguinem.  Franzelin,  Trac- 
tatits  de  SS.  Eucharisties  sacramento  et  sacrificio. 
Rome,  1873,  p.  87.  Cité  par  Batiffol,  op.  cit., 
p.  143,  en  note. 

(2)  Schwane,  Histoire  des  dogmes,  trad.  Belet- 
Degert.  Paris,  1903,  t.  1",  p.  649. 

(3)  A.  Scheiwiler,  Die  Elemente  der  Eucharistie 
in  den  ersten  drei  Jahrhunderten.  Mayence,  1903, 
p.  33. 

(4)  A.  Struckmann,  Die  Gegenwart  Christi  in 
der  hl.  Eucharistie  nach  den  schriftlichen  Quellen 
der  vorni'iœnischen  Zeit.  Vienne.  igoS,  p.  48. 

(5)  P.  Batiffol,  op.  cit.,  p.  139. 


matique  de  tout  l'alinéa.  L'apologiste  veut 
faire  entendre  au  lecteur  païen  que  le 
pain  et  le  vin  consacrés  ne  sont  pas  pour 
les  chrétiens  un  pain  ordinaire,  un  breu- 
vage commun.  En  effet,  dit-il,  cette 
nourriture  eucharistiée,  c'est,  d'après  l'en- 
seignement que  nous  avons  reçu,  la  chair 
et  le  sang  du  Fils  de  Dieu  incarné.  Reste 
à  exposer  de  quelque  manière  la  possi- 
bilité de  ce  mystère,  particulièrement 
étrange  pour  un  idolâtre.  C'est  dans  ce 
but  que  saint  Justin  amène  la  comparaison 
de  l'Eucharistie  avec  l'Incarnation,  dont 
il  a  déjà  parlé  plus  haut  et  qui  est  par 
conséquent  connue  de  son  lecteur.  La 
même  puissance  divine  qui  a  fait  prendre 
jadis  au  Fils  de  Dieu  une  chair  humaine 
afin  de  nous  sauver,  cette  même  puis- 
sance divine  opère  maintenant  l'ineffable 
miracle  qui  consiste  à  changer  le  pain  et 
le  vin  au  corps  et  au  sang  de  ce  Fils  de 
Dieu  incarné. 

Le  sens  général  est  donc  clair."  Aussi 
l'interprétation  de  Weizsaecker  est-elle 
restée  isolée,  d'après  laquelle  ce  serait 
l'Eucharistie  qui  viendrait  ici  éclairer 
l'Incarnation,  et  non  pas  l'Incarnation  qui 
éclairerait  l'Eucharistie  (i). 

La  difficulté  se  présente  lorsqu'on 
pousse  plus  loin  l'analyse  et  qu'on 
démembre  cette  assez  longue  phrase  en 
plusieurs  parties,  dont  chacune  demande 
son  explication.  Trois  éléments  s'offrent 
alors  : 

1°  La  proposition  principale,  qui  se 
trouve    placée    en    dernier    lieu    dans  le 

texte  :   x^iv  Si'   sùy^ç  Xôyou  toù  ixap' 

a'jToG    ej-vapio-T/iOsliTav    Tpocp7)v sxcivou 

ToG  o-aoy.OTcoiYiOsvTOç  'Ir,o-oG  xal  o-àpxa  xal 
alpia  IStoâ-yôrjjjisv  slvat,.  On  pourrait  la 
rendre  comme  il  suit  :  La  nourriture, 
eucharistiée  par  la  formule  de  prière 
venant  de  lui,  est,  d'après  notre  doctrine, 
la  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  incarné. 

2°  La  proposition  comparative  :  yXk'  ov 
toÔttov  ôià  ÀÔvo'j  0£oG  (Tapxo7tot.rj9£lç  \r\vo\Ji 
Xp'.o-Toç  6  StoTTip  71JJLWV  xal  aàpxa  xal  alp.a 
UTtèp  îTioTTipia;  t,[jlÙ)v   èV^sv,   ouxtoç De 

(i)  Scheiwiler,  op.  cit.,  p.  34. 
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la  même  manière  que  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur,  incarné  par  une  parole  de  Dieu, 
a  eu  une  chair  et  du  sang  pour  notre 
salut,  de  même * 

y  La  proposition  relative  :  l\  -îis  ('po'x»f,ç) 
alua  xal  o-àpxî^  xaTa  |jt,îTaêo)à,v  ToscsovTa». 
T.uwv.  (La  nourriture)  de  laquelle  notre 
sang  et  notre  chair  sont  nourris  par  assi- 
milation  

L'idée  qui  est  certainement  en  première 
ligne  dans  l'esprit  de  l'apologiste,  c'est 
celle  de  la  proposition  principale,  à 
savoir  l'affirmation  on  ne  peut  plus  pré- 
cise de  la  présence  réelle  du  corps  et  du 
sang  du  Christ  dans  l'Eucharistie.  Elle 
constitue  sans  nul  doute  possible  un 
témoignage  hors  de  prix  contre  les  néga- 
teurs de  ce  dogme.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  y  arrêter  ici.  Nous  ne  nous  occu- 
perons pas  davantage  de  la  proposition 
relative,  qui  est,  d'ailleurs,  loin  d'être 
aussi  claire,  et  que  le  protestant  Steitz  a  pu, 
non  sans  quelque  raison,  appeler  une 
véritable  crux  interpretum  (i).  Tout  l'in- 
térêt se  concentre  pour  nous  sur  la  pro- 
position comparative,  à  laquelle  Scheiwiler 
juge  à  propos  d'appliquer  à  son  tour 
la  même  dénomination  de  crux  inter- 
pretum (2).  Essayons  de  voir  si,  ici  du 
moins,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
triompher  de  ce  supplice  des  interprètes. 
Cela  nous  amènera  à  justifier  la  traduction 
donnée  ci-dessus  de  l'expression  Z'.'  z'jyr,^ 

En  effet,  ce  qui  a  le  plus  contribué, 
dans  notre  texte,  au  supplice  des  inter- 
prètes et  des  traducteurs,  c'est  le  parallé- 
lisme très  nettement  marqué  des  deux 
locutions  qui  se  correspondent  dans  les 
deux  membres  de  la  comparaison  :  o^à 
AÔyou  Qtoù  d'un  côté,  et  8-.'  eOy-rj;  'ho^'o-j 
ToO  Trap'  aÙToO  de  l'autre.  Le  vieux-catho- 
lique Waterich,  sous  l'influence  à  peine 
dissimulée  d'opinions  préconçues,  veut 
voir  de  part  et  d'autre  dans  le  terme 
Àôyo;  un  nom    propre   par    lequel    saint 

(i)  G.-E.  Steitz,  Abhandlungen  iiber  die  Abend- 
mahlslehre  der  griechischen  Kirche,  dans  Jahr- 
btich  fur  deutsche  Théologie,  t.  IX  (18641,  p.  437. 

(2)  Scheiwiler,  op.  et  loc.  cit. 


Justin  désignerait,  non  pas  le  Verbe, 
mais  le  Saint-Esprit.  Cette  curieuse  inter- 
prétation, basée  sur  le  reproche  adressé 
bien  à  tort  par  certains  auteurs  à  saint 
Justin  de  confondre  le  Verbe  avec  le 
Saint-Esprit,  a  été  manifestement  imaginée 
par  Waterich,  dirons-nous  avec  Schei- 
wiler, pour  faire  passer  plus  facilement 
son  étrange  théorie  du  Consécrations- 
moment  {\).  Elle  tombe  d'elle-même,  avec 
le  fondement  sur  lequel  elle  s'appuie, 
par  ce  simple  fait  que,  dans  les  deux  cha- 
pitres Lxv  et  Lxvii,  auxquels  le  présent 
alinéa  sert  d'intermédiaire,  l'apologiste 
distingue  expressément,  ainsi  qu'en  maints 
autres  endroits  de  ses  œuvres,  les  trois 
personnes  divines  :  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit. 

Si  le  mot  Àoyo;  ne  désigne  certainement 
pas  ici  l'Esprit-Saint,  il  ne  désigne  pas 
davantage  le  Verbe>  semble-t-il.  Et  sur  ce 
point  nous  nous  séparons  de  Scheiwiler 
qui  voit  le  Verbe  personnel  du  Père,  le 
Logos,  dans  le  Bià  Xôyo'j  0coù  du  premier 
membre  de  la  comparaison,  tandis  qu'il 
considère  le  même  substantif  comme  un 
nom  commun  dans  le  second  membre 
rj\    ty/y^^  AÔyo'j  toj  -irap'  auToG  (2).  Ce  pro- 

(i)  Scheiwiler,  op.  cit.,  p.  35.  Cf.  J.  Waterich, 
Djr  Consecrationsmoment  im  hl.  Abendmahl  und 
seine  Geschichte.  Heidelberg,  1896,  p.  .41.  Voici 
l'étrange  théorie  de  Waterich  sur  le  moment  de  la 
consécration,  d'après  le  résumé  qu'en  donne 
A.  Maltzew,  Die  Sacramente  der  Orthodox.  Katho- 
lischen  Kirche  des  Morgenlandes,  Berlin,  1898, 
p.CLXii-CLXiv.  Le  Christ,  au  Cénacle, aurait  consacré 
par  sa  bénédiction  silencieuse,  avant  de  prononcer 
les  paroles  rapportées  par  les  évangélistes.  Les 
apôtres,  ne  faisant  que  répéter  l'acte  du  Sauveur 
(dramatisch  wiederholend),  auraient  maintenu 
comme  moment  de  la  consécration  celui  où  ils 
prononçaient,  dans  le  récit  de  la  Cène,  le  mot 
benedixit  :  à  ce  moment,  la  consécration  était 
accomplie  par  le  Christ  lui-même.  Mais,  aussitôt 
après  l'âge  apostolique,  le  véritable  sens  du  mot 
Eucharistie  {=  bénédiction)  s'obscurcit.  On  conçut 
alors  l'Eucharistie  comme  une  action  de  grâces,  et 
on  oublia  le  véritable  moment  de  la  consécration. 
Déjà,  au  II*  siècle,  l'épiclése  ou  invocation  du 
Saint-Esprit,  née  de  cette  erreur,  se  constate  dans 
toute  l'Eglise;  et  désormais  ce  n'est  plus  le  Christ, 
mais  l'évèque  ou  le  prêtre  qui  est  le  sujet  du  rite 
eucharistique,  Subject  der  Opferfeier. 

On  peut  voir,  sur  cette  étrange  théorie,  un 
article  du  P.  Le  Bachelet,  S.  J.,  dans  les  Etudes 
du  20  mai  1898,  t.  LXXV,  p.  466  seq. 

(2)  Scheiwiler.  op.  cit.,  p.  35. 
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cédé  ne  me  paraît  pas  logique  avec  l'en- 
semble de  l'interprétation.  On  peut 
adresser  la  même  critique  à  Hoppe  (i)  et 
à  Struckmann  (2).  Ce  dernier  cependant, 
tout  en  affirmant  ses  préférences  pour 
l'opinion  qui  voit  le  Logos  personnel 
signifié  par  la  locution  Sià  Xôyou  ©eoO, 
signale  du  moins  l'interprétation  de 
Weizsascker  et  de  Dreher,  avec  le  motif 
qui  l'appuie.  Ce  motif,  c'est  le  parallé- 
lisme très  marqué  de  la  construction, 
lequel  semble  naturellement  amener  à 
entendre  par  le  Xoyoç  Qsoj  du  premier 
membre  de  la  comparaison  une  parole  de 
Dieu,  tout  comme  il  faut  entendre  une 
parole  ou  foi'mule  de  prière  venant  du  Christ 
par  le  sùy-^ç  Xôyoç  6  irap'  aÙToù  du  second 
membre. 

Tel  est  bien,  en  effet,  le  sens  qui 
paraît  indiqué  clairement  par  le  contexte, 
celui  qui  explique  le  mieux  la  pensée  de 
saint  Justin  en  précisant  le  point  spécial 
commun  aux  deux  mystères  et  qui  sert 
de  pivot  à  la  comparaison.  On  peut  donc 
dire  avec  Dreher  que  le  sens  est  celui-ci  : 

La  même  parole  de  toute-puissance,  qui 
dans  l'Incarnation  dérogea  aux  lois  de  la 
nature,  agit  ici  encore  et  opère  la  présence 
de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus,  miraculeu- 
sement formés  (3). 

De  la  sorte,  les  deux  membres  de  la 
comparaison  se  correspondent  parfai- 
tement, le  Àôyos  0£oCÎ  se  trouvant  en 
complet  parallélisme  avec  le  eùy;?;;  )v6yoç 
6  uap'  auToù,  l'un  et  l'autre  désignant  une 
parole  divine,  c'est-à-dire  une  parole 
toute-puissante,  le  second  toutefois  ajou- 
tant une  précision  de  plus  pour  la  déter- 
mination de  cette  parole. 

11  faut  avouer  cependant  que  la  difficulté 
est  assez  spécieuse,  qui  a  amené  des  cri- 
tiques comme  Dom  Maran,  Orsi,  Hoppe, 
Scheiwiler,   Struckmann,  à  entendre  du 


(i)    L.-A.   Hoppe,   Die   Epiklesis Schaffouse, 

1864,  p.  25 1-253. 

(2)  Struckmann,  op.  cit.,  p.  54. 

(3)  Dreher,  Die  Zeugnisse  des  fgnaiius,  Justin 
und  Irenceus  iiber  die  Eucharistie  als  Sakrament. 
Sigmaringen,  1871,  p.  12.  Cité  par  Struckmann, 
op.  et  loc.  cit. 


Logos  personnel  le  AÔyo;  ©eoG  du  premier 
membre.  Si  saint  Justin,  en  effet,  ne 
mérite  pas,  comme  on  l'a  vu,  le  reproche 
général  d'avoir  confondu  l'Esprit-Saint 
avec  le  Verbe,  il  est  certain,  néanmoins, 
qu'en  parlant  de  l'Incarnation  ef  de  la 
conception  surnaturelle  de  Jésus,  en 
expliquant  à  ce  propos  les  paroles  de 
l'ange  à  Marie  :  L'Esprit-Saint  viendra  sur 
vous  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira 
de  son  ombre,  l'apologiste  identifie  cet 
Esprit-Saint  et  cette  vertu  du  Très-Haut 
avec  le  Logos. 

Par  l'Esprit  et  la  vertu  qui  vient  de  Dieu 
il  ne  faut  pas  entendre  autre  chose  que  le 

Logos Tb  nv£ij[ji.a  oûv  xai  Tr,v  BuvajJitv  tt,v 

Ttapà  loZ  0eou  oÙSèv  àXXo  voTjCrat  ôéutç,  y,  tov 
Aôyov (l). 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  outre 
mesure  de  cette  exégèse,  qui  est  du 
reste  loin  d'être  exclusivement  propre 
à  saint  Justin.  On  la  retrouve  dans  Ter- 
tullien  (2),  dans  Lactance  (3),  dans  saint 
Athanase  (4),  dans  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers (5),  et  dans  plusieurs  autres  Pères 
des  quatre  premiers  siècles  qui  n'ont  pas 
le  moins  du  monde  dérogé,  en  employant 
de  telles  expressions,  à  l'orthodoxie  trini- 
taire.  Une  confusion  de  termes,  chez  ces 
anciens  écrivains  ecclésiastiques,  n'est  pas 
nécessairement  une  confusion  doctrinale, 
et  l'on  sait  quels  intrépides  champions  du 
dogme  catholique  contre  l'hérésie  arienne 
furent  l'illustre  patriarche  d'Alexandrie  et 
le  grand  évêque  de  Poitiers. 

Sans  doute,  ces  auteurs  désignent  déjà 
à  plusieurs  reprises  la  troisième  personne 
divine  sous  le  nom  d'Esprit-Saint.  Pour 
nous  en  tenir  à  notre  apologiste,  n'avons- 
nous  pas  rencontré  deux  fois  cette  dési- 
gnation    dans     la     double     description 


(i)    I  ApoL,  33;  Migne,  P.  G.,  t.  VI,  col.  38i. 
(2}    Adv.    Praxeam,    26;    Migne,    P.     L.,    t.    II, 
col.  188-189. 

(3)  Divin,  instit.,  I.  IV,  12;  Migne,  P.  L.,  t.  VI, 
col.  478. 

(4)  Epist.  ad  Serap.,  cité  dans  la  préface  générale 
de  l'édition  bénédictine  de  saint  Hilaire  ;  Migne, 
P.  L.,  t.  IX,  col.  37. 

(5)  De  Trinitate,  1.  II,  n.  26;  Migne,  P.  L.,  t.  X, 
col.  67;  cf.  1.  X,  n.  i5-i8,  col.  353  seq. 
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liturgique  traduite  ci-dessus?  Mais  la 
terminologie  théologique  était  loin  d'être 
alors  aussi  rigoureusement  fixée  qu'elle 
l'est  aujourd'hui,  et  le  nom  d'Esprit-Saint 
se  trouvait  parfois  appliqué  indistinc- 
tement aux  trois  personnes  de  la  Trinité. 
Il  est  aisé  de  comprendre  dès  lors  l'exé- 
gèse signalée  tout  à  l'heure  du  texte  de 
saint  Luc.  Que  certains  Pères  aient 
appliqué  au  Fils  ces  mots  que  nous  appli- 
quons maintenant  au  Saint-Esprit,  il  n'y 
a  là  en  réalité  aucune  erreur  ni  aucun 
péril  pour  la  foi.  Car,  comme  l'ajustement 
remarqué  l'éditeur  bénédictin  des  œuvres 
de  saint  Hilaire,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  ce  texte  désigne  la  personne  qui 
a  créé  le  corps  pris  par  le  Verbe,  et  dans 
ce  cas  la  foi  reste  intacte,  à  quelque  per- 
sonne qu'on  en  fasse  l'application;  ou  il 
désigne  la  personne  qui  a  pris  ce  corps, 
et  alors  l'interprétation  de  ces  écrivains 
s'explique  d'elle-même  (i). 

On  pourrait  ajouter  peut-être,  sans 
y  attacher  plus  d'importance  qu'elle  ne 
mérite,  une  observation  grammaticale  au 
sujet  du  terme  même  d'Esprit-Saint.  Le 
texte  grec  de  saint  Luc  porte  IlvsGjxa  ayiov 
sans  article,  tout  comme  celui  de  saint 
Mathieu  rx  nv£'j|j.a7o;  àyio-j  (2).  La  cita- 
tion que  fait  saint  Justin  de  ce  passage, 
et  qui  se  trouve  être  une  combinaison 
des  deux  évangélistes,  est  pareillement 
sans  article  :  'looù  a-jXXri'}''-  £v  yas-Tpl  sx 

IIvEÛaaToç  àviou Or,  les  Pères  en 

général,  et  notre  apologiste  en  particulier, 
quand  ils  veulent  désigner  sous  ce  nom 
la  troisième  des  personnes  divines,  non 
seulement  emploient  l'article,  mais  le 
répètent  même  avec  insistance  devant 
chacun  des  deux  mots  :  ~b  rivîtjtjLa  to 
ay'.ov,  disent-ils  constamment, 

D'ailleurs,  pour  en  revenir  à  l'exégèse 
de  saint  Justin  sur  ce  logion  évangélique, 
le  contexte  immédiat  indique  que  sa 
pensée  n'est  pas  de  voir  ici  dans  la  locu- 
tion nvcGua  àviovle  Saint-Esprit,  troisième 
personne  de  la  Trinité,  mais  simplement 
la  puissance  divine.  Il  ajoute,  en  effet  : 

(1)  MiGNE,  P.  t.,  t,  IX,  col.  39. 

(2)  Luc,  I,  35;  Matth.  i,  18. 


Cet  Esprit  étant  venu  sur  la  Vierge  et 
l'ayant  couverte  de  son  ombre,  l'a  rendue 
féconde  non  par  commerce  charnel,  mais 
par  puissance,  oià  oiivàfjLîto;.  (1) 

Dès  lors,  l'identification  de  cet  Esprit 
avec  le  Logos  s'explique  sans  difficulté.  Le 
saint  docteur  n'a-t-il  pas  dit  quelques  lignes 
plus  haut  que  «  la  première  puissance  après 
le  Père  de  toutes  choses  et  Dieu  souve- 
rain   est  le  Logos  »?  N'a-t-il  pas  dit 

encore  que  le  Christ  «  a  été  enfanté  par 
une  Vierge. . .  par  la  puissance  de  Dieu»?(2) 

Cette  digression,  qui  semble  nous  avoir 
beaucoup  trop  écartés  de  notre  sujet,  nous 
y  ramène  cependant.  11  s'agit,  en  effet, 
de  savoir  si  le  aôyo;  de  notre  o'.à  aoycv» 
Bso'j,  qui  vient  précisément  à  propos  de 
l'Incarnation,  ne  doit  pas  s'entendre  du 
Logos  subsistant,  au  lieu  d'être  regardé 
comme  un  simple  nom  commun.  Malgré 
le  rapprochement  qui  s'impose  entre  ce 
passage  et  l'exégèse  du  texte  évangélique 
ci-dessus  signalée,  je  crois  devoir  main- 
tenir la  seconde  alternative  en  conservant 
la  traduction  :  par  une  parole  de  Dieu. 
Outre  la  raison  tirée  du  sens  général  du 
morceau  et  du  parallélisme  très  accusé  de 
la  construction  qui  fait  pencher  de  préfé- 
rence vers  cette  manière  de  voir,  un  autre 
motif,  d'ordre  grammatical  celui-ci,  me 
paraît  justifier  cette  position.  C'est,  ici 
encore,  l'absence  dé  l'article.  De  fait, 
quand  saint  Justin  veut  désigner  le  Logos 
personnel,  il  ne  manque  jamais  d'employer 
l'article,  chaque  fois,  du  moins,  que  ce 
terme  ne  joue  pas,  dans  la  proposition,  le 
rôle  d'attribut.  On  en  a  vu  un  exemple 
dans  le  passage  rapporté  plus  haut  au 
sujet  des  paroles  de  l'ange  à  Marie;  il 
serait  facile  de  les  multiplier.  Or,  dans  la 
phrase  en  question,  où  l'expression  Stà 
Aôyou  (koû  est  complément  circonstanciel, 
l'article  manque.  La  conclusion,  c'est  que 
l'apologiste  n'utilise  pas  ici  le  substantif 
}^Yoç  comme  étant  la  dénomination  per- 
sonnelle du  Verbe  divin,  mais  simplement 
comme  nom  commun  indéterminé. 


(i)  I  Apol.,  33;  MiGNE,  P.  G.,  t.  VI,  col.  38i  C. 
(2)  Ibid.,  32,  col.  38o  G. 
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Que  si,  du  reste,  quelques-uns  conti- 
nuaient à  préférer  voir  là  le  Logos  per- 
sonnel, la  signification  générale  du  mor- 
ceau n'en  serait  pas,  pour  autant,  substan- 
tiellement modifiée,  puisque  —  on  l'a  vu 
il  y  a  un  instant  —  même  l'expression 
oià-roù  Aôyou  équivaudrait  encore,  pour 
saint  Justin,  à  cette  autre  :  S'.à  3uvàj;.£wç 
0£oû.  Et  ainsi,  qu'on  adopte  l'une  ou 
l'autre  interprétation,  on  n'en  est  pas 
moins  ramené,  en  définitive,  à  l'idée  de 
la  puissance  divine,  présentée  d'un  côté 
comme  puissance  personnelle,  de  l'autre 
comme  simple  attribut. 

Or,  cette  idée  de  la  puissance  divine 
est  sans  aucun  doute  celle  que  le  saint 
docteur  a  directement  l'intention  de 
mettre  en  relief.  A  ceux  qui  demanderaient 
la  raison  du  choix  d'un  terme  aussi  vague 
que  le  nom  commun  Xôyoç  pour  exprimer 
cette  puissance  de  Dieu,  on  peut  répondre 
en  rappelant  les  sens  multiples  que  les 
écrivains  grecs,  surtout  ceux  de  l'école 
néoplatonicienne,  attachaient  à  ce  mot. 
Du  reste,  la  locution  s'explique  fort  bien, 
même  en  s'en  tenant  au  sens  usuel  de 
parole.  On  n'accusera  personne,  je  pense, 
de  faire  une  subtilité  de  langage  en  disant 
que  le  message  de  l'ange  à  Marie  est 
vraiment  une  parole  de  Dieu.  Or,  n'est-ce 
pas  à  cette  parole,  par  cette  parole,  que 
s'est  opéré  le  grand  mystère  de  la  con- 
ception de  Jésus?  Désire-t-on  avoir  sur  ce 
point  un  témoignage  explicite  de  saint 
Justin  :  on  le  trouvera  au  chapitre  c  du 
Dialogue  avec  Tryphon,  où  l'apologiste 
établit  un  bref  mais  suggestif  parallèle 
entre  Eve  et  Marie.  Eve,  vierge  encore  et 


intacte,  reçut  la  parole  du  serpent,  et 
enfanta,  par  suite,  la  désobéissance  et  la 
mort.  La  Vierge  Marie  reçut  le  message 
de  l'ange  Gabriel,  répondit  :  Qiiil  me  soit 
fait  selon  votre  parole,  et  enfanta,  par 
suite,  un  fruit  très  saint  qui  est  le  Fils  de 
Dieu(i)- 

11  n'est  pas  invraisemblable,  d'ailleurs, 
de  penser  que  l'équivoque  de  ce  mot 
AÔyo'j  dans  notre  texte  a  été  voulue  par 
saint  Justin  lui-même.  On  a  pu  voir  que, 
dans  les  divers  passages  cités  sur  l'Incar- 
nation, sa  pensée,  plus  ou  moins  explicite 
dans  les  termes,  reste  toujours  identique 
pour  le  fond.  Elle  revient  manifestement 
à  ceci,  que  nous  lisons  en  propres  termes 
au  chapitre  xlvi  de  la  première  apologie  : 

■Par  la  puissance  du  Logos,  conformément 
à  la  volonté  de  Dieu  Père  et  Seigneur  de 
toutes  choses,  il  (le  Christ)  a  été  enfanté 
comme  homme    par    une   Vierge A:à 

ouvàjJLScoç  Tou  Aôyou  xaxà  ty,v  toîj  IlaTpb;  TràvTcov 

Xat        AsiTTlÔTOU        0£OU        PouXYjV,        O'.à       TTOfpÔévO'J 

àvOico'jroi;  àTrsxuYjÔYj  (2). 

Ainsi  donc,  les  deux  expressions  où. 
AÔyou  0£oG  et  Si'  tjyr^c,  )v6yo'j  toG  Tcap' 
y-j-roCÎ  se  correspondent  parfaitement  et 
désignent  l'une  et  l'autre,  je  le  répète,  une 
parole  divine,  c'est-à-dire  une  parole 
toute-puissante  qui,  des  deux  côtés,  opère 
un  ineffable  mystère.  Toutefois,  ai-je  dit, 
la  seconde  de  ces  expressions  ajoute  une 
précision  de  plus  pour  la  détermination 
de  cette  parole  divine  dans  la  confection 
du  miracle  eucharistique. 


A  suivre.) 

Constantinople. 


S.  Salaville. 


DEUX  AMULETTES 


On  sait  le  rôle  considérable  joué  par 
Salomon  dans  la  magie  du  moyen  âge,  je 
n'ose  ajouter  :  et  contemporaine.  Un 
grand  nombre  de  monuments  figurés  se 
rapportent  à  cette  question.  Ce  sont  des 
amulettes   en    métal,    monétiformes    ou 


amygdaloïdes,  où  se  voit,  entre  autres 
représentations,  Salomon  à  cheval,  per- 
çant de  sa  lance  une  diablesse  étendue  à 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  VI,  col.  712. 
(21  Ibid.  col.  397.  Cf.  col  38o  C. 


DEUX    AMULETTES 


137 


terre.  Les  accessoires  varient,  les  inscrip- 
tions aussi;  parmi  ces  inscriptions,  la 
formule  ï'^payl;  iioAoawvo^  est  fréquente. 

Ce  sont  encore  des  phylactères  en 
hématite  rouge,  en  forme  de  plaques 
oblongues,  portant  d'un  côté  le  groupe 
de  Salomon  et  de  la  diablesse,  parfois 
avec  l'inscription  IoAo;jl(.ôv,  et,  de  l'autre 
côté,  les  mots  Scppavl;  ©soG.  Ces  amu- 
lettes, comme  les  précédentes,  doivent 
être  d'origine  égyptienne. 

M.  Paul  Perdrizet  a  récemment  con- 
sacré à  ces  petits  monuments  de  la  super- 
stition orientale  une  savante  étude  où  il 
reproduit  les  plus  curieux  (i).  Je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  son  commentaire,  sauf  ce 
renseignement  à  propos  de  la  Biê).o; 
}::oAo|jLwvT£'.o?  signalée  au  xif  siècle  par 
Nicétas  Choniates  (2).  L'usage  de  pareils 
grimoires,  sinon  de  celui-là  même,  n'a 
nullement  disparu  chez  les  Grecs  mo- 
dernes :  on  en  trouve  dans  mainte  biblio- 
thèque, une  douzaine  peut-être  dans  celles 
des  couv-ents  de  l'Athos!  On  en  trouve 
dans  la  plupart  des  villages  :  tel  individu 
en  connaît  les  secrets  et  en  tire  de  bons 
revenus.  Avant  de  mourir,  il  a  soin  de 
transmettre  sa  science  à  quelque  membre 
de  sa  famille.  Je  pourrais  citer  un  pappas 
qui  fait  ce  joli  métier  au  su  de  tous.  Je 
connais  également  un  hodja  musulman 
qui  possède  le  recueil  en  trois  langues, 
turc,  arménien,  et  grec,  ce  qui  lui  permet 
d'atteindre  une  clientèle  plus  nombreuse. 
Le  recueil  s'appelle  So}.ojji.(ov'.xrî 

Je  me  suis  procuré  à  Mersine  un  sceau 


de  Salomon  tout  à  fait  analogue  à  ceux  de 
la  seconde  catégorie  des  amulettes  étu- 


(il  Dans  Revue  des  Etudes  grecques,  t.  XVI, 
igoS,  p.  42-61. 

(2)  Nicétas  Chon.,  De  Man.  Comn.,  iv  (P.  G., 
t.  CXXXIX,  col.  489). 


diées  par  M.  P.  Perdrizet.  Ce  n'est  plus 
une  hématite  rouge,  mais  une  pierre  noire 
assez  bien  gravée. 

Au  droit,  Salomon  à  cheval,  le  manteau 
flottant,  frappe  de  la  lance  la  diablesse, 
qui  figure  la  maladie  dont  le  «  sceau  » 
devait  préserver  son  possesseur.  Sur  la 
tête  du  cavalier,  son  nom,  SoAoawv. 

Au  revers,  en  trois  lignes,  l'inscription 


Je  profite  de  l'hospitalité  des  Echos 
d'Orient  pour  soumettre  à  leurs  lecteurs 
un  autre  objet  que  je  crois  bien  être  aussi 
une  amulette,  à  moins  que  ce  ne  soit 
l'œuvre  d'un  faussaire. 

11  s'agit  d'une  plaque  de  verre  verdâtre, 
épaisse  de  deux  à  quatre  millimètres  au 
plus,  plate  d'un  côté,  bombée  de  l'autre. 
Sur  le  côté  convexe  se  lit  l'inscription 
suivante  : 

OCOCOO 

PIATON 

0OPPCOC 

COCONKYP 

lAOCOCOO 

PIAN 

A  supposer  l'objet  authentique  —  il  se 
trouve  entre  les  mains  d'un  antiquaire  de 
Constantinople,  —  je  ne  sais  comment 
entendre  cette  inscription.  Serait-ce  <ï>fo- 

T'iooia*  TovOooocô,  o-wtov,  xuo'la,  *I>o)Tccooîav? 

Il  II'  ,  '      k      '  t    k 

Traduction  libre  :  (Cette  amulette  appar- 
tient à)  Phosphoria.  Dame  Tontborrâ,  sauve 
Phosphoria.  Le  nom  féminin  Phosphoria 
n'est  pas  invraisemblable;  Tonthorrô 
serait-il  celui  d'une  diablesse  secouraWe 
à  ses  dévots? 

Ou  bien  le  premier  mot  serait-il  le  nom 
de  la  fête  des  <I>(oa-œ6p(£)'.a,  et  le  second, 
qu'on  écrirait  alors  tovGoooco,  serait-il  line 
forme  nouvelle  de  TovOpi^to,  -rovOiopy^to, 
TovOop'lt^co,  etc.,  qui  signifient  murmurer? 

Je  laisse  à  plus  habile  le  soin  de 
résoudre  ce  petit  problème. 


J.   GOTTWALD. 


Mersine. 


ÉTUDE  SUR  SAINT  LUC  LE  STYLITE  (879-979) 


Un  pareil  travail  était  loin  de  ma  pensée 
quand,  à  la  suite  de  loisirs  inespérés,  me 
tombèrent  sous  la  main  les  Analecta  Bol- 
landiana,  t.  XXVIII,  fasc.  1er,  janv.  1909. 
Les  premières  pages  y  sont  occupées  par 
un  texte  grec  inédit  jusqu'à  présent  Bio^; 

TOÙ    OtLo'J    TiaXpOÇ    Y,tJt.WV    AoDxâ    TO'J    sv    Tolç 

C'est  à  M.  l'abbé  Vogt  que  nous 
sommes  redevables  de  cette  publication 
très  intéressante.  11  l'a  fait  précéder  de 
quelques  extraits  de  synaxaires  se  rappor- 
tant au  même  saint  Luc  et  d'une  préface 
un  peu  courte,  mais  qui  nous  ouvre  des 
horizons  pleins  d'espérance  sur  l'activité 
future  de  l'éditeur  :  l'étude  sur  place  des 
anciens  monastères  de  l'Olympe.  M.  Vogt 
est  tout  désigné  pour  une  pareille  entre- 
prise :  il  vient  de  passer  très  brillamment 
son  doctorat  es  lettres  avec  une  thèse 
compacte  sur  Basile  l^^  et  une  seconde 
thèse  moins  volumineuse  qui  est  justement 
la  publication  de  cette  vie  de  saint  Luc, 
à  laquelle  les  Bollandistes  ont  offert  l'hos- 
pitalité. 11  a  donc  déjà  le  sujet  ou  les 
alentours  du  sujet  bien  en  main  :  puisse- 
t-il  continuer  l'œuvre  commencée! 

On  imagine  volontiers  que,  fraîchement 
débarqué  de  Brousse  où  j'avais  résidé 
trois  ans,  je  conçus  une  vive  sympathie 
pour  les  projets  de  M.  Vogt.  La  curiosité 
me  prit  en  même  temps  de  lier  connais- 
sance plus  étroite  avec  un  de  ces  nombreux 
moines  qui  ont  sanctifié  l'Olympe  de 
Bithynie.  Je  pris  quelques  notes  :  en  réa- 
gissant l'une  sur  l'autre,  elles  sont  deve- 
nues l'étude  qu'on  va  lire  et  que  j'ai 
divisée  comme  il  suit  :  i»  L'édition  de 
M.  Vogt;  2°  la  chronologie  de  la  vie  de 
saint  Luc;  3°  compétence  et  véracité  du 
biographe;  4°  lieu,  auditoire,  auteur  et 
date  du  discours;  y  vie  de  saint  Luc. 

Chapitre  1«''. 
L'ÉDITION  DE  M.  Vogt. 

La  vie  de  saint  Luc  ne  nous  est  par- 
venue   que    dans    un    seul     manuscrit 


aujourd'hui  à  Paris,  Bibliothèque  Nationale, 
fonds  grec  1458. 

Au  témoignage  même  de  M.  Vogt,  le 
manuscrit  est  d'  «  une  belle  écriture  très 
régulière  et  très  soignée  ».  La  lecture  ne 
présentait  donc  pas  de  difficultés  spéciales, 
et  la  connaissance  qu'il  a  du  grec  a 
permis  à  l'éditeur  de  corriger,  le  plus 
aisément  du  monde,  bon  nombre  de 
fautes,  surtout  orthographiques,  dues 
à  l'étourderie  ou  à  l'incompétence  du 
copiste.  M.  Vogt  ne  m'en  voudra  pas  de 
compléter  sa  revision  et  de  le  contredire 
quelquefois  dans  les  corrections  qu'il 
a  proposées.  Je  laisse  de  côté  les  fautes 
d'accent  ou  de  ponctuation  insignifiantes, 
et  je  suis  le  texte  de  M.  Vogt,  page  par 
page,  en  partant  d'un  double  principe  : 
i«  il  ne  faut  corriger  que  ce  qui  est  évi- 
demment défectueux;  2°  il  faut  essayer 
de  corriger  ce  qui  est  sûrement  défec- 
tueux, en  donnant  la  raison  de  ses  cor- 
rections. 

Pour  agir  en  connaissance  de  cause, 
il  est  nécessaire  d'avoir  tout  d'abord  une 
idée  générale  du  texte  qu'on  a  à  traiter. 
Or,  une  lecture  attentive  de  la  vie  de 
saint  Luc  donne  non  seulement  l'impres- 
sion, mais  la  certitude  que  l'on  a  affaire 
à  un  travail  soigné,  écrit  dans  la  langue 
des  lettrés  de  l'époque  (x«  siècle),  c'est- 
à-dire  à  peu  près  dans  le  grec  classique 
d'autrefois.  De  fait,  je  ne  vois  pas  trop 
en  quoi,  au  point  de  vue  de  la  langue 
s'entend,  notre  vie  de  saint  Luc  se  diffé- 
rencierait de  tel  ou  tel  ouvrage  des 
Pères  du  iv^  siècle.  Morphologie,  syntaxe, 
vocabulaire,  expressions  élégantes  stéréo- 
typées, jeu  des  particules,  etc.,  c'est 
l'antiquité  qui  tient  la  plume.  Sans 
doute,  notre  auteur  emploiera  parfois  des 
mots,  je  ne  dis  pas  des  tournures,  mais 
des  mots,  et  encore  seront-ils  bien 
déclinés,  que  n'ont  pas  couchés  sur  le 
parchemin  les  écrivains  de  jadis  ;  mais  ce 
sera  pour  ainsi  dire  forcé  par  la  nécessité 
d'être  bien  compris,  et  de  temps  en  temps 
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il  ne  manquera  pas  de  s'excuser  d'em- 
prunter au  lexique  populaire  un  terme 
qui  sent  encore  trop  sa  roture  :  xc).XaotT/;v 

y.o\rr,  o-.a/ixTw  (20,  26,  sq.)(l);  et  ailleurs  : 
tÔv   àvop'.àvTa  TiàvTô^  'ittî   ôv   01 

TTOAAol    Xal    0r,Ul.tÔ0£^     '•O'.WTIXW     TCpOTprî  |JLaT!, 

ypwasvo'.  7r£p'-y'JTA,v  xaTOvopià»!^oi»T'.  (39,  18, 

sq.). 

Ainsi,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  nous 
nous  retrouvons  dans  ce  monde  un  peu 
factice  où  l'écrivain  et  l'orateur  peuvent 
employer,  sans  susciter  d'autre  sentiment 
que  l'admiration,  un  langage  qui  n'est 
plus  parlé  autour  d'eux.  Cette  constata- 
tion est  à  retenir  pour  l'établissement  du 
texte. 

Quant  au  copiste,  il  confond  à  plaisir 
les  sons  identiques  :  il  écrit  xa',XAap'lTr,v 
pour  x£}.Àap'lTT,v;  xTc'lvsT»,  pour  Xt/,V£T!.; 
ar.apol;  pour  u-japo^ç;  il  saute  des  lettres, 
xoy'^T,v  pour  y,o^j'fr,r,  il  en  ajoute  d'autres, 
SajaaTTO.;  pour  9a6|ji.aTO<; ;  Sia'^peîxç  pour 
ôicppciaç;  il  lit  un  mot  à  la  place  d'un 
autre  :  x-rawovTs;  pour  cpaîvovTc;;  il  passe 
des  syllabes,  des  mots  entiers;  ainsi  il 
donne  tt-j,  et  une  autre  main  a  complété 
tt'jÀo'j;  ailleurs,  il  nous  offre  pour  tout 
potage  (j-kp  vo;,  et  l'autre  main  est  obligée 
de  combler  le  vide  ;  u-àp  toûto-j  Trpoo-fiVîv 
•j-spa~o).oYO'j'JL£voi;!  !  Ce  ne  sont  là  que  des 
exemples  :  de  toute  évidence,  ce  copiste 
à  belle  écriture  était  moins  rigoureux 
philologue  que  fin  calligraphe. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  remarques, 
commençons  notre  examen. 

* 
*  * 

P.  1 1,  no  I,  Au  quatrième  vers  de  l'in- 
scription, la  grammaire  et  le  marbre  lui- 
même  réclament  oôxàoa^au  lieu  de  osxâocs. 
—  Au  sixième  vers,  le  marbre  porte 
bien  à-o'-pOî!.tjL£v(o. 

13,  9 .  B'ituv  alpsT'lo-so-'.v ,  correction 
inutile  et  peut-être  barbare  :  le  mot 
ylpi-ziTii;  n'est  pas  dans  les  lexiques;  ,3'ltov 
a-.pÉo'sa-t.v  du  ms.  est  classique;  du  reste, 
il  y  a  plus   haut    12,    17,   ^(Itiui^^  or'.p£cr£t,ç  : 

(i)    Le    premier    nombre    indique    la    page;    le 
second,  la  ligne,  d'après  l'édition  de  M.  Vogt. 


ce  qui  est  excellent  p.  12  ne  l'est  pas 
moins  p.  13. 

16,  7.  Ôv  à  corriger  en  ov;  mettre  une 
virgule  après  swooûaevo;  et  tout  devient 
clair  :   «    songeant  que  cette  entreprise 

est  au-dessus  de  mes  forces »  A  ce 

propos,  j'observe  que  M.  Vogt  n'est  pas 
conséquent  dans  l'emploi  de  sa  ponctua- 
tion; il  y  a  des  passages  surchargés  de 
virgules,  d'autres  qui  en  manquenht  abso- 
lument (ce  sont  d'ordinaire  les  plus 
obscurs):  d'autres,  en  bon  nombre,  où 
elles  semblent  mal  placées. 

17,  4-5.  -rriv  xvi.;  rrpaTôia;  £^tJ-r,p£':£W 
£--/;p£!,av.  En  note,  M.  Vogt  propose  timi- 
dement •jTTir.pîs-iav?  £[j.7r£'.p!.àv?;  finalement, 
il  maintient  Èinipî'.av,  et  il  a  raison. 
'E— /ip£!.a  répété  plus  loin  est  délicieux  sur 
les  lèvres  du  moine  qui  composa  le  dis- 
cours (i);  il  fait  image  en  présentant  le 
service  militaire  comme  une  corvée,  corvée 
dont  notre  saint  Luc  se  débarrassa  le  plus 
tôt  qu'il  put.  Pas  n'est  besoin  d'en  appeler 
à  l'adjectif  soi-disant  byzantin  £Tr/-îp-/;ç  := 
équipé  qui  se  trouve  déjà  dans  Arrien  et 
dans  Maxime. 

18,  14.  |J^£yp'.;  av  ù',z-'^KùY,t\.  Le  plus-que- 
parfait  ne  convient  pas  au  sens;  mettre 
le  parfait  :  Mi-^'/p'.;  «v  o'.iyvtoxs.  On  pourrait 
être  tenté  de  mettre  le  subjonctif,  mais 
cela  ferait  contresens;  ou  de  supprimer 
av,  mais  on  trouve  la  même  syntaxe  36, 
14-15,  {X£yp^  h  y.7.zfÀ'.T.vr,  38,  12-14, 
uéypi;  av  iTcioiStoxcV.  Plus  haut.  II,  9-II, 
on  trouve  deux  fois  xav  avec  l'indicatif. 
C'est  une  syntaxe  courante  chez  les 
Pères  du  iv^  siècle,  mais  admise  par 
l'usage  bien  avant  eux.  Dans  ces  expres- 
sions, le  sens  primitif  de  av  s'est  complè- 
tement affaibli. 

18,  32.  Ttévo'.;.  En  note,  «  la  forme 
habituelle  auxix«  etx«  siècles  est  irivri?'.  ». 
C'était  aussi  la  forme  habituelle  aux 
siècles  précédents  ;  je  crois  donc  qu'il 
faut  la  rétablir  ici.  Entre  Tiévo-.;  et  Trsvr.T'., 
dans  la  prononciation,  il  n'y  a  que  la  dif- 
férence de  1''.  final;  le  copiste  a  opté  pour 
la  forme  vulgaire  tcsvo'.ç  de  ttîvos  :  c'est  lui 


(i)  Voir  le  chapitre  IV. 
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qui  a  tort;  plus  loin  il  a  écrit  la  vraie 
forme  TOvrixojv,   19,   12. 

lû,  15.  elç  TSTO-àptov  [xoôwuç  yt-Ataotov 
£7rap!,0|jt.o'j[ji£vov,  confusion  de  génitifs;  je 
crois  qu'il  faut  si;  Tsa-a-apaç  [j-oSîtov  y  lAiàSaç. 

20,  ri.  |jL£TavàarT£U(7t.;  est  très  bon  ;  la 
note  2  est  inutile,  la  forme  |j.£Tavàa-TaT!.s 
n'étant  pas  plus  correcte  que  l'autre. 

21,  I.  y}<ip6ç,  coquille  pour  xwcpô;. 
21 ,  II,  voir  à  38,  18. 

21,  20.  KoTuatoi»,  corriger  en  To—aîoi»?. 
Voir  la  justification  de  l'hypothèse  au 
chapitre  v,  vie  de  saint  Luc. 

22,  15-19.  Le  texte  de  M.  Vogt  porte  : 

<ï>6£i.oiov  TTÀrjO'JV  a7r£t.pov  7tpOT£7ricp'jf,vat, 

7raoaa-X£i>àJ^otj(Ttv  etcI  totoutov  wo-te  Tau- 

Taç    ^T,    ôuvaxov   aXÀtoç    -to;   à7:o,3à"AA£t.v    t, 

àTC0Tp£7t£!,V    Tr)v'/)Go'JÇ   7ro)vUàpi.Qui.OV   àTtO^££l.V    £^ 

ou    xal   TtArp'àç   £yv£v£a9at,   tw    to'jtou 

(7tJpt.^£l3r,X£  o-(ôp.aTt.. 

Là-dessus,  M.  Vogt  d'écrire  :  «  Telle 
qu'elle  est  dans  le  manuscrit,  la  phrase 
est  inintelligible.  Tauxaç  ne  répond  à 
rien,  cpO^tp  étant  masculin.  Il  est  pro- 
bable qu'il  manque  quelque  chose.  D'autre 
part,  la  fin  de  la  phrase  est  évidem- 
ment fautive.  Je  pense  que  le  scribe 
aura  été  influencé  en  écrivant  izlrfio'j:; 
(sic)  pour  le  mot  ttA'/iGuv  qui  précède  et 
qu'il  faut  lire  -kXt.v  16  Tîo"À'jàpi9[j.ov.  »  Bien 
qu'un  peu  forte,  cette  correction  aurait 
dû  passer  dans  le  texte,  si  elle  était  le 
seul  moyen  de  rendre  intelligible  une 
phrase  qui  ne  l'est  pas.  Malheureusement, 
elle  n'éclaircit  rien.  Voyons  s'il  n'est  pas 
possible  de  s'en  tirer  à  meilleur  compte. 
Remplaçons  tout  simplement  -Àf^ouç  (sic) 
par  taTiOoç;  mettons  où  il  les  faut  les 
virgules  négligées  par  M.  Vogt,  et  nous 
aurons  une  phrase  qui  n'est  plus  si  inin- 
telligible :    <ï>0£ipwv    TcTvTiGùv    a-iteipov 

Tcooa-£7ricûuf,vat,     7rapaTX£uà^0UTt.v     £7rl 

totoGtov    côa-T£,    TaÛTaç    jxyi    ô'jvaxôv    a^Aw; 

TICl»?  à-o[^àAA£t,V  '?!    aUOXpÉTrE'.V   TïXfiGoÇ  TîOA'jà- 
pt.Q[^.OV,      à7Z0Ç££!.V,      £^      OU      Xal      TTÀT.Yà? 

£VY£V£a-9ai,  xw  xoûxou  o-u[/.|i£[37|X£  a-t!)[j.axi. 

Dans  cette  phrase,  TrAY.Qo;  7:o).uàpiOu.ov 
est    tout    simplement    apposition    (i)   de 

(i)  Un  classique  réclamera  peut-être  la  présence 


xaûxa;  =  «  attendu  que  le  nombre  en 
était  immense  »,  et  xauxaç  se  rapporte 
incontestablement  à  cpO£t.pô)v.  Ce  mot, 
bien  que  régulièrement  masculin,  s'em- 
ployait si  bien  au  féminin  que  les 
puristes  jugeaient  bon  de  protester  en 
rappelant  l'usage  correct  :  Triv  cpÔE^pa 
À£^'Oua-'l  xi.v£ç  xal  xt,v  xopiv  dû  Se  àpTfivuwç 
xov  xoow  AÉyE  xal  xov  r^^elpv.  wç  01  àpy^alot. 
Phrynich.,  p.  307.  On  trouve  même  la 
forme  féminine  'fhlpc/.,  <pG£lpav  :  Mriôè 
î'^-T,;  xivl  apai  (56£lpav  àTio  xoû  -nwvtovoç. 
Joann.  Carpathi  Episc.  c.  95;  cf.  Henri 
Estienne,  Thesaur.  gr.  ling.,  édit.  Didot. 

22,  27.  xxiTu-axt.,  corriger  en  xxr,[jLaxu 
Un  olxo;  £jxxr,pi.o;  signifie  une  chapelle, 
mais  une  chapelle  formant  une  construc- 
tion séparée,  oixoç.  Si  l'auteur  avait  voulu 
parler  d'une  chapelle  engagée  dans  d'autres 
bâtiments,  il  aurait  écrit  simplement 
£j7.T/,pt.ov^  sans  compter  que  l'expression 
£v  xw  7:axpixw  y.xiTijLaxi.  est  déjà  étrange.  Il 
s'agit  d'une  chapelle  élevée  au  milieu  des 
domaines  paternels,  à  l'usage  de  la  famille 
et  de  la  domesticité,  £v  xw  -axpt.xw  xx-Zj^^axi. 

24,  5.  Mettre  un  point  au  lieu  d'une 
virgule  après  ÈxxAvio-Laç. 

24,  23.  Ti  oï  Trpôç  oaLjjioxaç  juàyiri  intro- 
duit un  contresens  dans  le  texte;  il  faut 
Tpoç  oat.p.6vtov  :  c'est  une  lutte  entreprise 
non  pas  contre  les  démons,  mais  par  les 
démons. 

26,  14.  7:poxp£7tO[A£vou  se  rapporterait  à 
|j.£xà  Toù,  ce  qui  donne  une  phrase  incom- 
préhensible. Lire  7i:poxp£7tô|j,£vos. 

26,  29.  [Bapuxàxov  y£iuiwvoç.  Corriger  : 
[iiapuxàxou  yELijLWvoç. 

29,  8.  l'va  doit  se  corriger  en  £va  si  l'on 
veut  une  phrase  correcte  :  ÈxxaXû'ito  n'est 
pas  un  subjonctif  se  rapportant  à  ïva, 
mais  un  indicatif.  Avec  £va,  le  sens  est 
transparent  :  «  si  l'on  m'accepte,  moi, 
parmi  tant  d'autres  »,  xwv  ttoXaiôv  £va. 

29,  24.  7tpo£V£y9Tivai,  mauvaise  correc- 


d'un  participe;  il  n'est  pour  le  satisfaire  que 
d'emprunter  ov  à  la  finale  de  TtoXuâp-.OtAov  et  de  lire 
TTAr.boî  7toXuàpt6|jLov  ov;  cette  syntaxe  se  trouve  42, 
29,  y.al  TOUTO  (aÈv  toiovÎtov  y.al  totoûtov  Ôv  tw  [ieyéSet, 
mais  elle  n'est  pas  nécessaire  absolument. 
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tion;  Trpoo'îvsyOY.vai  du  ms.  était  bon; 
Tzpo7oiptù  Xôyov  est  classique. 

30,  26.  Tcpôç  [xéxpov  àpi.9ii.otjjx£vwv  Tpia- 
xoTÎwv  TptâxovTa  paraît  signifier  que  l'on 
prit  330  poissons,  ce  qui  est  contraire  au 
texte,  d'après  lequel  il  n'en  faut  que  300. 
Du  reste,  ainsi  construite,  la  phrase  a  un 
air  tout  déhanché.  Il  suffit  d'intervertir 
les  deux  nombres  :  xpiàxovxa  Tp!,axoo-itov 
=  «  le  nombre  des  poissons  fut  de  300, 
la  dîme  s'évaluant  à  30  ». 

30,  33.  ]j.tzoL  '/î'-paç,  incorrect  ou  inin- 
telligible ;  [XcTa  yj-ipo^  ou  usTa  ys'.pcôv 
serait  prosaïque.  Corriger  en  u.c-:à  yapi;, 
qui  est  bien  en  situation.  «  Ils  se  présen- 
tèrent avec  joie.  » 

33,  13.  ToÙTo  inintelligible,  ne  pourrait 
se  rapporter  qu'à  tûttov  qui  est  masculin; 
écrire  èTriôîStoo-s.  toûto).  «  Il  lui  donne.  » 

34,  5-6.  Tiç  apa  7tapaopau.îîv  sxtov  àvà- 
c7yoi.To;optatifpotentiel  sans  av;  or,  l'auteur 
emploie  ce  mode  toujours  très  correc- 
tement; j'en  ai  relevé  sept  exemples  :  1 1, 
16;  23,  25;  27,  26;  40,  20;  50,  16;  54, 
4,  s.  Il  est  d'autant  plus  indiqué  ici  de 
rétablir  la  particule  av  qu'elle  est  inclue 
dans  àvàc7yoi.To,  ce  qui  explique  l'omis- 
sion. Donc  :  éxwv  àv  àvàir/OLTO. 

35,  34.  -spiTtSTCTwxE'.,  lire  TrepiiriTruioxc 
comme  44,   16. 

38,  5.  [jLovovo'jyl.  Je  n'arrive  pas  à  un 
sens  satisfaisant,  si  on  n'intervertit  pas 
les  deux  mots  en  ouyl  [i.ôvov.  «  De  sa  main 
qu'il  remuait  continuellement,  il  ne  ces- 
sait de  montrer  sa  figure  et,  par  là,  tout 
autant  que  par  des  paroles  inarticulées  et 
des  signes  de  tête,  il  réclamait  des  assis- 
tants qu'on  l'opérât.  » 

38,  16-18.  àTTopps'ja-avxo;;  iJLOTioa-ST'.  ok, 
mettre  un  point  après  aTroppeûa-av-ro;;. 

38,  18.  yprja-àpi.£voç  reste  en  l'air.  On 
pourrait  être  tenté  de  lire  ypr,a-ajji.£vou, 
mais  la  même  syntaxe  se  rencontre  déjà, 

21,    11-13^  OiaxapTspwv stt'.Sc'.vjwv  ;   le 

texte  doit  se  comprendre  comme  une  ana- 
coluthe dont  on  a  des  exemples  chez  les 

classiques   :    [^ouAÔ^xsvoi;   Kùpo; è'Bo^îv 

ajTw.   (Xénophon,   Cyr.,  6,    1,   31.)  Ici, 

y  pr,Tàii.evoç è'^eo-iç ,  è7î£ta-épy  sxat.  tw  T-f,ç 

lào-îtoç eTr'-TuyôvT!,    et    21,     II- 13 


£7:W£'.xvytoy àvayvwpia-GfiVa!,  toGtov  tujjl- 

p£i3r,x£.  Une  petite  note  eût  été  bienvenue. 
39,  21.  'ïîapot,uLot,tôa-£to;.  Si  ce  mot  n'est 
pas  une  faute  d'impression,  c'est  un  bar- 
barisme. On  doit  lire  T^apojxo'.wTstoç  de 
7:apsti.owç,  7tapo[j.o!.à),  =  «  action  d'assi- 
miler, de  comparer  ».  Cette  phrase  est 
un  peu  obscure  à  première  vue.  Voici 
comment  je  l'entends.  Il  vient  d'être  parlé 
d'une  statue,  située  dans  un  endroit  de 
l'hippodrome,  surnommé  <7'.5£v56vr,  «  la 
fronde  »;  évidemment,  ce  surnom  repose 
sur  une  comparaison.  L'auteur  ajoute  : 
«  Cette  statue,  beaucoup,  parmi  le  peuple, 
usant  du  même  procédé  d'assimilation 
(ou  de  la  même  figure  de  comparaison), 
lui  ont  trouvé  une  ressemblance  et,  d'un 
terme  vulgaire,  ils  la  surnomment  Trspiyù- 

TTiV.    » 

39,  22.  TztpzyÙTrr,y.  En  note  :  Melius 
irepty 6x7,7.  Pourquoi  seulement  melius? 
Tzsp'.yÛTr^y  devait  passer  dans  le  texte; 
c'est  la  forme  que  l'on  rencontre  ailleurs 
quand  il  est  question  de  cette  statue,  cf. 
CoDiNUS,  P.  G.,  t.  CLVll,  col.  524;  et 
Preger,  Scriptores  originum  Constantin., 
p.  61.  Tzspzyù-r,v  est  une  forme  barbare, 
due  seulement  à  la  négligence  du  copiste, 
et  trop  contraire  au  génie  de  la  langue 
pour  que  le  peuple  lui-même  s'en  rendît 
coupable.  L'auteur  n'a  pas  l'intention  de 
souligner  la  différence  entre  un  lûEpsytixY.v 
qui  serait  populaire  et  un  7r£pt,yuxr,v  qui 
serait  plus  distingué.  C'est  le  mot  7t£pt.y'jxy,v 
lui-même  qui  est  populaire.  On  appelait 
ainsi  certains  garçons  de  bains  chez  les 
Byzantins.  Il£pt.yux7]ç,  dit  Ducange,  Mumis 
in  Balnns  publias.  Gloss.  grœc Pour- 
quoi 7:£p!.y!jxr,;?  Parce  que  les  garçons  de 
bains,  autrefois  comme  aujourd'hui  (il 
s'agit  des  bains  chauds,  sien  usage  encore 
dans  tout  l'Orient),  aidaient  le  client  à 
se  bien  laver  en  lui  versant  de  l'eau  de 
tous  côtés.  Le  costume  de  ces  messieurs 
n'a  pas  varié,  car  il  est  pour  ainsi  dire 
imposé  par  la  fonction,  c'est  celui  des  bai- 
gneurs eux-mêmes  :  un  simple  linge 
autour  des  reins  ;  c'était  celui  de  la  statue 
de  l'hippodrome  yuavôv  xoi  oXto^  xal  èv 
xol^    ^pEXvàvO!,;    o'.0'j|ji.O'.s    £T:!,x£xaÀyijL;ji.£vov. 
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P.  G.,  ihid.,  709.  Le  peuple,  qui  aime  à 
s'amuser,  surnomma  cette  dernière  le 
Tiepi^ÛTY,?,  le  garçon  de  bains,  et  non 
pas  la  TrsptyÛTT,  ce  qui  serait  un  bar- 
barisme et  une  faute  de  genre  ;  les 
textes  disent  en  effet  tov  -neoiyù-cri^. 
L'explication  que  je  donne  du  mot  rit^i- 
yûr/i;  est  bien  préférable  à  celle  que 
M.  Vogt  a  empruntée  à  Lambécius  :  «  les 
reins  seuls  étaient  entourés  d'un  voile, 
d'où  son  nom,  la  7ï£p',yÛTr,  ».  M.  Vogt 
n'a  pas  remarqué  que,  pour  en  arriver  à 
donner  cette  interprétation,  Lambécius  est 
obligé,  et  il  l'avoue,  de  corriger  -epi^uTr,? 
en  TrepiyuToç,  cf.  P.  G.,  ibid.,  col.  524, 
note  1 1 . 

40,  16.  ôiTiyo'jfjLîvou  se  rapportant  à 
[Aot.!  Il  faut  8t.T,You|x£vw  =  «  écoutez-moi 
raconter  ». 

40,  20.  aTToÀuQeTsv.  'Evaù  t^  Tip  vuxti 

Tout  le  passage,  depuis  la  ligne   16,  w; 

[xôvov  vàp reste  en  l'air  :  il  n'y  a  pas 

de  proposition  principale;  mettre  une 
simple  virgule,  et  non  un  point,  après 
àTToÀuSsIev  et  tout  redevient  correct. 

40,  31.  ol  xal,  écrire  oï  xal. 

45,  15.  eTïijjLsAsia!.,  lire  £7ûi[JLeÀ£tai.ç  (la-rpi- 
xaiç). 

47,  31.  TÔ  Talç  ysporlv  ajTO,  il  faut  ajTO'J. 

49,  14.  Tijxépa,  corriger  en  T.péjjia. 

49,  20-21.  s/.eyov  yàp  ôxt.  cptio-lv  Ajjicpo- 

xipwv  T^tjLwv Leçon  inextricable.  Je  lis  : 

'juTiv  accusatif  adverbial  (cf.  les  Diction- 
naires grecs  d'Henri  Estienne,  édit.  Didot 
et  de  Bailly)  ou  oûo-si.,  et  je  mets  le  point 
en  haut  après  oti,;  donc  :  eXeyov  yàp  oxi- 

<I>ûa-!.v  ou  ©ÛTst.  àw-cpoTépiov  'aiucov et  je 

traduis  :  «  Ils  lui  disaient  donc.  Comme 
de  juste,  nous  avions  notre  enfant  au 
milieu  de  nous,  dans  notre  lit,  pendant 

que  nous  dormions ».  Sur  cet  emploi 

de  oTt.  ou  ojs  très  fréquent  pour  amener 
le  discours  direct,    cf.   30,  34;   37,   26; 

50,  3.  UTcéo-Toscpav  iv  àvaÀXiào-si  yapStaç, 
lire  :  'JTtéorpe'lav  ev  àyaÀÀLàa-E!.  xapSîaç. 

so,  14,  Ilepl  xouTtov,  on  attendrait  plutôt 
Tîspl  TOUTOU  (toG  Tcaioiou),  ne  serait-ce  pas 
la  leçon  du  ms.? 

50,  22-25.  Phrase  de  trois  lignes  sans 


sujet  et  sans  verbe  à  un  mode  personnel 
et  cependant  quatre  participes  au  nomi- 
natif! !  !  Toutefois,  le  sens  général  est 
facile  à  conjecturer  :  «  Demain,  le  Seigneur 
aura  pitié  de  nous  »,  ou  «  nous  éco.utera  ». 
r.aâ^  sXsyja-s'.  OU  bien  TjjJiàç  àxouo-ei  6  Kuo'.oç; 
«  il  pourvoira  en  même  temps  àp.'^ÔTepov  au 
bien  de  chacun  »,  éxà^Tou  au  lieu  de  éxào-Tw. 
Mais  l'éditeur  n'a-t-il  pas  négligé  quelques 
mots  de  son  ms.?  La  correction  serait  toute 
trouvée.  11  est  vrai  que  le  copiste  en  fait 
bien  d'autres  (voir  plus  haut). 

50,  34.  Mettre  un  point  en  haut  après 
aTzpaxTov  pour  éviter  le  fouillis. 

31,  I .  cp)v£Yyo[jLriv,  corriger  en  «iXsy|j.ovr)v. 

51,  34.  Mettre  un  point  en  haut,  abso- 
lument nécessaire  après  <7UYYt.v6[jt.£voç. 

54,  21-22.  xal  TToXÀaTtXoùv  tov  [xwÔov 
Tolç  I  Tto  [xoXt,?  xaTETit-Ssli;  toÛtouç  é)\£Ïv 
Suvr,0£iç.  Incompréhensible  :  to~.s  reste  en 
l'air  et  tw  ne  répond  à  rien.  Après  toïç,  le 
contexte  réclame  un  mot  qui  signifie  bate- 
liers; remarquer  que  to^  est  à  la  fin  d'une 
page;  facilement  une  syllabe  aura  été  éra- 
flée  ou  aura  échappé  au  lecteur.  Nous 
avons  Tw  à  la  page  suivante  et  ce  n'est  pas 
une  énormité  de  le  changer  en  Taiç  et  de 
lire  :  toIç  vaÛTaiç.  Le  sens  est  alors  très 
clair  :  «  je  fis  accepter  à  grand'peine  un 
salaire  exorbitant  aux  bateliers » 

56,  3.  layupMç  correction  malheureuse 
au  lieu  de  icryvwç  du  ms.,  qui  est  très 
bon  et  très  expressif.  La  vie  et  les  œuvres 
de  saint  Luc  défient  toute  éloquence;  les 
faibles  bégaiements  de  ses  enfants  n'ont 
pu  en   donner  qu'une    très   pâle  idée    : 

^ikk  (j;£AAt<7iji.aTa OLY^yriO-iv  à [J.uopàv 

l'7yyC)i;  èjjL'^atvovTa, 


Certains  éditeurs  ne  se  contentent  pas 
d'offrir  au  public  un  texte  correct;  ils 
notent  les  mots  ou  les  sens  qui  ne  sont 
pas  catalogués  dans  les  lexiques,  les  tour- 
nures rares,  les  expressions  difficiles,  et 
le  lecteur  est  heureux  de  se  voir  épargner 
des  tâtonnements  toujours  pénibles.  Don- 
nons quelques  exemples  des  remarques 
que  M.  Vogt  aurait  pu  faire. 

19,  8  et  23,  2.  xaT'  £X£Îvo  xaipoO  exprès- 
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sion  très  rare,  qui  paraît  incorrecte,  mais 
se  trouve  dans  Thucydide.,  cf.  Henri 
Estienne.   KaipoG  est  un  génitif  partitif. 

30  2.  è-oy-Ài  a  le  sens  très  rare  de 
«  filets  »  ou  de  «  baie  ». 

>2,  25.  o[jLo8i(TitoToç  =  «  qui  sert  le 
même  maître  »,  se  trouve  dans  Sophoclès, 
mais  avec  un  autre  sens,  présenté  du  reste 
comme  douteux. 

32,  27.  ^spaTOwv  —  «  clinique,  hôpital  », 
n'est  cité  dans  aucun  lexique. 

33,  14.  xaTa  xowou  expression  peu 
usitée;  on  dit  plutôt  oltzo  xoivoû. 

36,  13.  -ovT'lÀwijLa  ne  se  trouve  dans 
aucun  lexique  =  «  plancher  ». 

36,  20.  Tisû  wSeîa  =  «  visite  de  médecin  »  ; 
cf.  43,  15;  45,  7;  le  verbe  irspioSeûsiv  se 
rencontre  41,  2}.  Sophoclès  donne  les 
deux  mots. 

48,  29.  èyôp-sva  pris  adverbialement 
=  «  tout  près  »,  peu  usité,  cité  par  Sopho- 
clès, se  trouve  dans  les  LXX,  Jud.  11,  37; 
IX,  14,  Am.  II,  8. 

55,  21.  ;ji.up(oootj[jL£vov,  Ce  verbe  ne  se 
trouve  pas  dans  Sophoclès  ni  dans  Kou- 
manoudis.  11  est  noté  dans  H.  Estienne, 
mais  avec  un  doute  sur  la  signification. 
Ici,  le  doute  est  levé  par  le  contexte  :  jx-jpo'.; 


M.  Vogt  n'a  pas  cru  non  plus  devoir  se 
conformer  à  l'habitude  généralement  reçue 
aujourd'hui,  et  si  utile  aux  travailleurs, 
de  faire  suivre  les  textes  édités  d'une  table 
de  noms  propres.  C'est  regrettable. 

11  a  été  mieux  inspiré  en  ne  refusant 
pas  de  relever  les  allusions  scripturaires, 
mais  il  s'est  acquitté  trop  rapidement  de 
Sa  tâche.  Dans  mon  exemplaire,  j'ai  mis 
en  marge  vingt-huit  passages  de  l'Ecriture 
que  M.  Vogt  n'a  pas  notés.  Il  serait  fasti- 
dieux de  les  transcrire  ici.  Je  me  conten- 
terai de  signaler  les  omissions  qui  m'ont 
le  plus  étonné. 

Notre  panégyriste  ne  manque  pas  une 
occasion  de  comparer  son  héros  au  saint 
homme  Job.  Cela  commence  dès  l'exorde 
et  d'une  manière  très  mystérieuse,  qui 
met  immédiatement  le  lecteur  devant  un 


petit  problème  exégétique.  Il  y  a  eu  quatre 
stylites  avant  saint  Luc,  mais  saint  Luc 
est  si  bien  à  la  cinquième  place!  -l|ji.Trroç 
à7l:ap^6aouut.evo.;^  xa-à  tov  à(j.£pLTr:ov  xal 
jjfjp'laQÀov  'Iwj3,  tÔv  oltzo  'Al^paàixuéjATCTOV  èv 

Tr,  Fpacp-^  yevsaXovoûjJievov 15,   8,  ssq. 

Avouons-le  :  c'est  gentiment  trouvé  ; 
notre  panégyriste  est  un  habile  homme, 
et  un  renvoi  à  Job  était  tout  indiqué.  Le 
passage  insinué  n'est  pas  canonique:  il 
manque  à  l'Hébreu  et  à  la  Vulgate,  mais 
il  se  trouve  dans  la  Bible  grecque  {Job, 
42),  au  beau  milieu  de  la  généalogie 
qu'un  Juif,  soucieux  de  rattacher  à  la  race 
d'Abraham  un  personnage  tel  que  Job, 
aura  accroché  aux  derniers  versets  du 
chapitre.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  ojtte  elva». 
ajTÔv  -kIix-tov  àiro  'A[3paà[x.  Et,  en  effet. 
Job  est  bien  le  cinquième  d'après  cette 
généalogie,  puisqu'il  est  le  fils  de  Zaré, 
lequel  l'est  de  Raguel,  celui-ci  l'étant 
d'Esaù,  petit-fils  d'Abraham.  On  a  donc 
Abraham,  Isaac,  Esaù,  Raguel,  Zaré  et 
Job;  Abraham  ne  compte  pas,  étant  chef 
de  file.  «  Notre  très  glorieux  Père  saint 
Luc  »,  puisqu'il  est  le  cinquième  parmi 
les  stylites,  est  donc  bien  un  nouveau  Job. 

Mais  il  y  a  plus  :  Job  était  riche  et 
cûy£VT,ç  Twv  à'^'-fj/wu  àvaroXàiv  {/ob,  1,3); 
de  même  saint  Luc,  dont  les  parents  sont 
riches,  ejyôvôXç,  et  'zr.ç  àvaTo)a,;  16,  25, 
32,  c'est-à-dire  du  thème  des  Anatoliques. 
Ce  rapprochement  ingénieux  ne  méri- 
tait-il pas  une  petite  mention?  Et  celui-ci? 
L'hagiographe,  ayant  à  parler  plus  loin 
des  plaies  suppurantes  que  se  fit  saint 
Luc  en  cherchant  à  se  débarrasser  de  ses 
poux  par  un  raclage  énergique,  ne  manque 
pas  de  rappeler  que  c'est  un  autre  trait  de 
ressemblance  avec  Job,  et  les  expressions 
qu'il  emploie,  22,  18-20,  sont  un  écho  de 
/ob,  11,  7-8.  Si,  plus  tard,  des  nuées  de 
moustiques  couvrent  de  pustules  le  corps 
du  Bienheureux,  ce  sera  avec  Job  une 
nouvelle  ressemblance  que  l'écrivain  n'a 
garde  d'oublier,  25,  21,  mais  que  M.  Vogt 
ne  relève  pas  plus  que  les  autres. 

De  même,  il  eût  fallu  noter,  20,  19-28, 
10,  à  propos  du  mutisme  volontaire  de 
saint  Luc  et   de  l'usage   qu'il  faisait  de 
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tablettes,  l'allusion  très  nette,  très  inté- 
ressante et  formulée  en  termes  exprès  à 
Luc,  I,  22  et  H,  63. 

Une  page  et  demie,  30  sq.,  est  consa- 
crée à  un  récit  de  pêche  miraculeuse. 
M.  Vogt  a  jugé  inutile  de  renvoyer  à  Luc, 
V,  i-ii,  malgré  l'insinuation  formelle  du 
biographe  et  les  termes  mêmes  du  récit. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Vogt 
a  laissé  passer,  3 1 ,  34  sq. ,  deux  proverbes 
sans  les  relever  :  y-Tzh  xpaTTisôo'j  tô  licpaTua, 
et  :  l\  ovuytov  tov  Xio^no.. 

Voir  Diogen.,  v,  15,  dans  Leutsch  et 
Schneidevin,  Corpus  parœmiogr.  grœc, 
t.  l«r,  p.  2^2. 


Si  j'ajoute  pour  en  finir  que  les  para- 
graphes, qu'il  a  taillés  dans  son  texte  et 
numérotés  de  i  à  40,  ne. le  sont  pas  tou- 
jours très  heureusement  (ainsi  les  |  8, 1 4  et 
40  divisent  en  deux  le  récit  d'un  même 
fait;  par  contre,  le  §  40  contient  en  plus 
toute  la  péroraison  qui  aurait  mérité  un 
numéro  à  part),  il  me  sera  permis,  je 
crois,  de  conclure  que  l'édition  de  M.  Vogt 
aurait  gagné  à  être  soignée  davantage, 


(/4  suivre.) 


Samuel  Vanderstuyf. 


Kadi-K.euï,  février  1909. 


LE    CONGRÈS    DES    MISSIONNAIRES   A    KIEF 


Parmi  les  faits  saillants  de  la  vie  de 
l'Eglise  orthodoxe  russe,  en  1908,  la  pre- 
mière place  revient  sans  contredit  au 
Congrès  général  des  missionnaires,  tenu  à 
Kief  dans  le  courant  du  mois  de  juillet. 
Ce  Congrès,  le  quatrième  de  la  série,  avait 
nécessairement,  vu  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  réunissait,  une  importance 
exceptionnelle. 

On  se  rappelle  le  puissant  mouvement 
qui  s'était  dessiné  dans  l'opinion  publique 
en  Russie  en  faveur  d'un  concile  général 
de  l'Eglise  russe  et  d'une  réforme  fonda- 
mentale à  opérer  par  le  moyen  de  ce  con- 
cile. Pendant  deux  ou  trois  ans,  de  1903 
à  1908,  il  ne  fut  question  que  de  ce  con- 
cile; une  Commission  extraordinaire  fonc- 
tionna même  pendant  plusieurs  mois  au- 
près du  saint  synode  pour  le  préparer. 
Tout  s'annonçait  pour  le  mieux,  lorsque 
parut  un  oukase  impérial  ajournant  à  une 
date  ultérieure  sa  convocation.  Le  pré- 
texte donné  pour  justifier  cet  ajournement 
était  son  inopportunité.  En  réalité,  le 
gouvernement,  d'accord  sur  ce  point 
avec  le  saint  synode  et  le  corps  épi- 
scopal,  appréhendait  que  le  concile  pro- 
jeté,  s'inspirant  de  l'exemple  donné   en 


matière  politique  par  les  deux  premières 
Doumas,  ne  manifestât  dans  le  domaine 
religieux  des  tendances  libérales,  révolu- 
tionnaires même.  Néanmoins,  comme  on 
ne  pouvait  pas  décemment  refuser  à  l'opi- 
nion publique  un  semblant  de  satisfaction, 
on  décida  de  donner  au  Congrès  des  mis- 
sionnaires en  préparation  la  tournure  d'un 
concile  au  petit  pied.  Cette  combinaison 
ne  présentait  aucun  danger  pour  l'élément 
dirigeant,  car  il  est  plus  facile  d'organiser 
et  de  diriger  un  simple  Congrès  dans  le 
sens  que  l'on  désire  que  d'exercer  sur  un 
concile  régulièrement  convoqué  une  bonne 
influence. 

Dès  qu'il  fut  question  de  ce  Congrès, 
et  avant  même  son  ouverture,  la  presse 
indépendante,  religieuse  et  laïque,  exprima 
à  son  sujet  une  double  crainte  :  d'abord 
qu'il  ne  prétendît  empiéter  sur  les  droits 
du  futur  concile  et  par  là  retarder  indéfi- 
niment sa  convocation;  ensuite  que,  sous 
prétexte  de  réformes,  il  ne  cherchât  à 
nous  ramener  au  régime  religieux  d'avant 
le  17  avril  1905,  dans  lequel  la  notion  de 
la  liberté  et  les  droits  de  la  conscience 
étaient  également  méconnus  ;  craintes 
qui  n'étaient  pas  sans  fondement.  Pen- 
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dant  que  le  Congrès  battait  son  plein,  le 
Novoïé  Vrèmia  (23  juillet)  crut  devoir, 
devant  les  tendances  fanatiques  et  rétro- 
grades qui  s'y  manifestaient,  rappeler  à 
tous  ses  membres  les  principes  de  tolé- 
rance et  de  liberté  en  matière  religieuse 
qui  sont  désormais  à  la  base  de  la  légis- 
lation russe. 

La  préparation  du  Congrès  avait  été 
confiée  à  une  Commission  spéciale  placée 
sous  la  présidence  de  l'un  des  évêques 
vicaires  du  métropolite  de  Kief.  On  re- 
procha dans  la  suite  à  cette  Commission 
d'avoir  trop  exclusivement  confiné  son 
activité  aux  questions  matérielles,  comme 
logement,  nourriture,  etc.  La  question  du 
recrutement  des  membres  du  Congrès 
fut  aussi  de  sa  part  l'objet  d'un  soin  spé- 
cial. En  principe,  les  portes  en  devaient 
être  largement  ouvertes  et  l'on  devait 
admettre,  outre  les  membres  de  droit, 
haut  clergé,  missionnaires,  représentants 
officiels  des  éparchies,  le  plus  grand 
nombre  possible  de  candidats  volontaires. 
En  fait,  on  procéda  à  une  sélection  très 
soignée.  11  s'agissait  de  ne  laisser  pénétrer 
que  des  gens  sûrs.  Bien  des  membres 
même  du  clergé  se  virent  refuser  l'entrée 
du  Congrès,  parce  que  leurs  opinions  ou 
leurs  tendances  étaient  suspectes  aux 
organisateurs. 

Quant  à  ceux  que  l'on  admit,  on  les 
partagea  en  trois  catégories,  munies  de 
billets  et  surtout  de  droits  différents.  La 
catégorie  privilégiée,  à  billets  blancs,  était 
celle  des  membres  effectifs.  Ils  pouvaient 
faire  partie  des  Commissions  et  jouissaient 
du  droit  de  vote  aux  réunions  plénières 
du  Congrès.  Ceux  de  la  seconde  catégorie, 
avec  billets  verts,  ne  jouissaient  du  droit 
de  vote  que  dans  les  réunions  des  Com- 
missions; ils.  en  étaient  privés  dans  les 
réunions  générales.  Enfin  une  troisième 
catégorie,  celle  des  billets  rouges,  n'était 
admise  qu'à  assister  passivement  aux  réu- 
nions générales,  sans  pouvoir  ni  prendre 
la  parole  ni  voter.  Les  mauvaises  langues 
eurent  tôt  fait  d'interpréter  le  symbolisme 
de  ces  différentes  couleurs  :  le  blanc  signi- 
fiait l'adhésion  aux  partis  politiques  de 


droite;  le  vert  au  parti  cadet;  le  rouge  aux 
groupements  révolutionnaires  de  gauche. 
Peut-être  forcée,  cette  exégèse  n'en  sou- 
lignait pas  moins  le  caractère  exclusif  et 
partial  donné  par  ses  organisateurs  à  un 
Congrès  qui  eût  dû  se  tenir  exclusivement 
sur  le  terrain  religieux. 

La  distribution  des  billets  se  fit  de  la  façon 
la  moins  indépendante,  ce  qui  provoqua 
de  vifs  froissements.  Ainsi  le  recteur  de 
l'Académie  de  Kief  et  des  professeurs  de 
valeur  de  cette  même  Académie  n'assis- 
tèrent pas  aux  séances  du  Congrès. 
Parmi  le  clergé  de  la  ville,  des  membres 
éminents,  curés  ou  archiprêtres,  ne  re- 
çurent que  des  billets  verts  ou  rouges, 
tandis  que  de  simples  diacres  ou  même 
des  lecteurs  pouvaient  exhiber  des  billets 
blancs.  On  avait,  cela  va  sans  dire,  usé 
des  mêmes  procédés  à  l'égard  des  repré- 
sentants du  clergé  des  autres  villes  et 
diocèses  de  la  Russie. 

La  séance  d'ouverture  du  Congrès  se 
tint  le  12  juillet,  en  présence  de  nom- 
breuses personnalités  laïques  et  ecclésias- 
tiques. On  y  vit  figurer  les  trois  métro- 
polites de  Pétersbourg,  Moscou  et  Kief, 
le  procureur  général  du  saint  synode, 
7  archevêques,  26  évêques,  des  fonction- 
naires de  la  chancellerie  du  saint  synode, 
un  membre  du  Conseil  d'Etat,  les  auto- 
rités civiles  de  la  ville  et  de  la  région, 
enfin  plus  de  500  délégués  de  la  Russie, 
d'Europe  et  d'Asie.  De  ce  fait,  le  Congrès 
qui  s'ouvrait  était  manifestement  plus 
qu'un  simple  Congrès  ordinaire.  Dans  son 
discours  de  bienvenue  le  métropolite  Fla- 
vien,  de  Moscou,  releva  l'importance  de 
cette  assemblée  qui  se  réunissait  à  Kief,  le 
berceau  même  de  l'orthodoxie  russe.  Le 
métropolite  Antoine,  lui,  développa  cette 
idée  que  l'œuvre  des  missions,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  à  l'extérieur,  devait  être  une 
œuvre  essentiellement  pacifique,  et  non 
une  œuvre  de  violence  et  de  haine  :  con- 
seils très  sages  et  intentionnellement  di- 
rigés par  cet  homme  d'Eglise  de  tendances 
modérées  à  l'adresse  des  bouillants  et 
combatifs  organisateurs  du  Congrès.  Le 
procureur  du  saint  synode  parla  à  son 
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tour.  Tout  en  faisant  ressortir  que  la 
liberté  de  conscience  accordée  par  les 
récents  oukases  ou  décrets  n'excluait  pas 
les  anciens  privilèges  de  l'Eglise  orthO' 
doxes,  sa  situation  d'Eglise  officielle  et  une 
protection  spéciale  de  la  part  du  gouver- 
nement, il  laissa  discrètement  entendre 
aux  membres  de  l'assemblée  qu'il  impor- 
tait que  l'orthodoxie  comptât  désormais 
plutôt  sur  sa  vertu  propre  et  sur  la  force 
de  son  organisation  intérieure  que  sur  un 
appui  extérieur  et  administratif.  Cette  dé- 
claration, si  modérée  de  forme,  ne  laissa 
pas  que  de  produire,  paraît-il,  sur  les  élé- 
ments dirigeants  du  Congrès,  une  pro- 
fonde et  très  pénible  impression.  Car  il 
était  dans  leur  plan  de  soulever  au  cours 
du  Congrès  la  question  du  rétrait  pur  et 
simple  des  oukases  sur  la  liberté  de  con- 
science et  les  autres  libertés  constitution- 
nelles. Or,  par  sa  déclaration,  le  procu- 
reur leur  signifiait  très  clairement  que  le 
gouvernement  n'entendait  pas  marcher 
dans  cette  voie.  11  fallait  donc  renoncer  à 
l'un  des  objectifs  du  Congrès  et  remanier 
le  programme  de  fond  en  comble. 

Comme  contraste  aux  discours  assez 
modérés  du  métropolite  de  Pétersbourg 
et  du  procureur  du  saint  synode,  qui  invi- 
taient à  une  œuvre  de  paix  et  de  réforme 
intérieure,  on  eut,  dans  le  discours  qui 
suivit  de  l'archevêque  Antoine  de  Volhy- 
nie,  président  effectif  du  Congrès,  la  note 
agressive  et  batailleuse,  la  vraie  note  en 
somme  du  Congrès.  11  insista  sur  cette 
idée  que  l'œuvre  de  la  mission  intérieure 
se  trouvait  actuellement  menacée  par  le 
relâctiement  général  des  mœurs  et  la  dé- 
composition sociale  du  pays,  que  les  dé- 
fenseurs de  l'orthodoxie  n'avaient  plus 
seulement  affaire  à  des  égarés  ou  à  des 
esprits  inquiets,  en  quête  de  la  vérité  reli- 
gieuse, mais  à  des  ennemis  déclarés  et 
très  entreprenants. 

Les  travaux  effectifs  du  Congrès  ne 
commencèrent  que  le  14  juillet  par  une 
réunion  des  évêques,  à  laquelle  prit  part 
le  procureur  du  saint  synode,  pour  rema- 
nier et  fixer  définitivement  le  programme 
des  questions  qui  devraient  être  discutées 


au  Congrès  et  tracer  aux  présidents  des 
différentes  Commissions  la  ligne  de  con- 
duite-à  suivre. 

On  avait  organisé  sept  sections  d'étude, 
ayant  chacune  un  programme  bien  déter- 
miné à  remplir  :  1°  Mission  contre  le 
raskol,  bezpopovtsy,  sectateurs  de  la  hié- 
rarchie autrichienne,  bieglopopovtsy  ; 
2"  Question  des  édinavières  ;  }°  Mission 
contre  les  sectants,  sectes  rationalistes 
anciennes  et  nouvelles,  sectes  mystiques, 
sectes  du  nouvel  Israël  et  des  Johannites  ; 
40  Mission  contre  les  catholiques  et  les 
protestants,  mission  de  Karélie;  5°  Ensei- 
gnement ecclésiastique,  prédication,  lutte 
contre  l'athéisme  et  le  socialisme  ;  6"  Réor- 
ganisation des  missions  diocésaines;  7° Pu- 
blications et  littérature,  presse  et  pério- 
diques. 

je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  discus- 
sions auxquelles  ont  donné  lieu  les  diffé- 
rentes questions  soulevées  dans  les  séances 
générales  du  Congrès;  je  donnerai'  sim- 
plement plus  loin  un  résumé  des  princi- 
pales résolutions  adoptées  ou  des  vœux 
exprimés  relativement  à  la  lutte  contre  le 
catholicisme. 

Comme  il  s'agissait  d'un  Congrès  de 
missionnaires,  on  s'est,  comme  de  juste, 
presque  exclusivement  occupé  des  mesures 
à  prendre  contre  les  adversaires  de  l'ortho- 
doxie. Ces  derniers,  on  le  sait,  sont  nom- 
breux en  Russie,  et  ils  se  répartissent  en 
différentes  catégories  bien  tranchées,  éti- 
quetées sous  les  dénominations  tradition- 
nelles suivantes  :  raskols,  sectes,  catho- 
liques, protestants,  musulmans  et  païens. 
Le  Congrès  a  successivement  passé  en 
revue  ces  groupements  religieux,  dont 
quelques-uns  fort  considérables ,  que 
l'Eglise  orthodoxe  s'est  habituée  à  consi- 
dérer comme  des  ennemis  ligués  contre 
elle,  et  qu'elle  traite  comme  tels.  Après 
avoir  étudié  la  situation  de  chacun  de  ces 
groupements  en  face  de  l'orthodoxie,  on 
s'est  appliqué  à  déterminer  la  ligne  de 
conduite  à  suivre  à  leur  égard  et  les 
mesures  à  prendre  ou  à  proposer  au  gou- 
vernement. Les  résolutions  ainsi  adoptées 
et  les  vœux  formulés  ouvrent  tout    un 
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liorizon  sur  la  situation  vraie  de  l'Eglise 
orthodoxe,  sur  l'organisation  de  sa  propa- 
gande et  sur  la  mentalité  du  clergé  qui  la 
gouverne. 

Arrêtons-nous  à  ce  qui  intéresse  les 
catholiques.  De  tous  leurs  soi-disant 
ennemis,  ce  sont  ceux  que  le  clergé  et 
les  missionnaires  orthodoxes  affectent  de 
redouter  le  plus.  Quand  ils  ont  à  en  parler, 
ils  se  servent  d'un  vocabulaire  spécial, 
avec  un  choix  de  termes  et  d'expressions 
stéréotypées  que  l'on  ne  s'attendrait  guère 
à  rencontrer  sur  les  lèvres  des  ministres 
de  l'Evangile.  Violences,  fourberies,  in- 
trigues, procédés  jésuitiques,  mensonges, 
hypocrisies,  voilà  tout  ce  qu'un  bon  mis- 
sionnaire de  l'Eglise  orthodoxe  officielle 
discerne  ou  soupçonne  derrière  la  moindre 
démarche  d'un  catholique,  laïque  ou 
prêtre,  qui  fait  ou  tente  quoi  que  ce  soit 
en  faveur  de  sa  religion:  l'Eglise  ortho- 
doxe, dans  les  provinces  de  l'Ouest  et  en 
Pologne,  a  beau  avoir  pour  elle  le  gouver- 
nement, Tadministration,  la  police,  la 
législation,  les  ressources  du  budget,  son 
titre  et  sa  position  d'Eglise  officielle  et 
dominante,  rien  n'y  fait.  Ce  n'est  pas  elle 
qui  persécute  et  opprime  le  catholicisme  : 
c'est  celui-ci,  au  contraire,  qui  joue  le 
rôle  d'agresseur  vis-à-vis  de  l'orthodoxie. 
Cette  dernière  n'est  qu'une  pauvre  victime 
sur  le  sort  de  laquelle  l'on  ne  saurait  trop 
s'apitoyer  et  verser  des  larmes!  Et  l'on  ne 
dit  pas  cela  en  passant  et  à  titre  de  para- 
doxe; on  l'affirme  et  on  le  répète  à  chaque 
occasion,  chaque  jour  même,  dans  cer- 
taines feuilles  orthodoxes,  et,  qui  plus 
est,  beaucoup  de  ceux  qui  le  disent  ou 
récrivent  sont  parfaitement  convaincus 
d'être  dans  le  vrai;  les  missionnaires 
russes  tous  les  premiers,  je  veux  bien  le 
croire. 

Les  trois  dernières  années  écoulées 
depuis  l'oukase  du  17  avril  1905,  sur  la 
liberté  de  conscience,  ont  ménagé  aux 
orthodoxes,  du  côté  des  catholiques,  de 
très  désagréables  surprises.  Il  a  déjà  été 
question,  dans  nos  colonnes,  du  retour 
en  masse  d'anciens  uniatesau  catholicisme. 
D'après  les  chiffres  officiels  du  saint  synode 


cités  au  Congrès  de  Kief,  le  nombre  de 
ces  convertis,  pour  les  années  1905  à  1907, 
atteindrait  170  936,  qui,  répartis  entre  les 
différents  diocèses  orthodoxes  auxquels 
ils  appartenaient,  se  décomposent  ainsi  : 
diocèse  de  Varsovie,  6590;  de  Volhynie, 
953;  de  Grodno,  5  171;  de  Kief,  i  122; 
de  Lithuanie,  18000;  de  Minsk,  12901; 
de  Podolie,  2969;  de  Polotsk,  3952;  de 
Chelm,  1 19278.  Encore  faut-il  ajouter  que 
ces  chiffres  officiels  restent  au-dessous  de 
la  vérité.  Ils  ne  mentionnent  pas  tous  les 
diocèses  où  il  s'est  produit  des  conver- 
sions, ceux  de  Mohilef,  de  Riga,  etc.;  de 
plus,  dans  certains  diocèses  cités,  le 
nombre  des  conversions  semble  avoir 
notablement  dépassé  les  chiffres  officiels. 
Ainsi,  d'après  les  sources  polonaises, 
le  nombre  des  convertis  dans  le  seul  dio- 
cèse de  Chelm  serait  de  150000  environ. 

Comment  expliquer  ce  succès  du  catho- 
licisme? Des  orateurs  qui  ont  traité  cette 
question  au  Congrès  de  Kief,  les  uns  ont 
parlé,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  d'op- 
pression, de  violence  exercée  par  les 
catholiques  sur  les  convertis.  D'autres, 
plus  justes,  ont  reconnu  qu'il  y  avait  de 
ce  fait  des  causes  complexes  et  que, 
notamment,  les  procédés  policiers  mis  en 
œuvre  autrefois  pour  amener  les  uniates 
à  l'orthodoxie  n'étaient  pas  sans  avoir 
laissé  dans  les  coeurs  un  sentiment 
d'aversion  vis-à-vis  de  l'orthodoxie,  sen- 
timent qui  se  manifeste  aujourd'hui  sous 
la  forme  d'un  retour  en  masse  au  catho- 
licisme. Enfin,  on  ne  put  nier  le  zèle  et 
4'activité  du  clergé  polonais,  encore  que 
ce  zèle  et  cette  activité  aient  paru  enta- 
chés d'un  patriotisme  exagéré. 

Pour  les  mesures  à  prendre  contre  la 
poussée  du  catholicisme,  on  en  projeta  de 
deux  sortes,  les  unes  externes,  les  autres 
internes.  Parmi  les  mesures  externes, 
signalons  les  suivantes  : 

1»  Nécessité  de  fortifier  et  de  développer 
parmi  le  peuple  l'esprit  national  et  ortho- 
doxe et,  pour  ce,  de  réveiller  l'intérêt  en 
faveur  des  souvenirs  et  des  traditions  du 
passé. 

2»  Nécessité  d'une  requête  à  l'empereur 
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au  nom  du  Congrès  pour  le  supplier  de 
maintenir  à  l'orthodoxie  ses  droits  d'Eglise 
souveraine  et  dominante.  Parmi  ces  droits 
figurent  les  trois  suivants  :  a)  Profession 
de  la  foi  orthoxe  par  le  souverain;  b)  li- 
berté de  propagande  réservée  au  profit 
exclusif  de  l'orthodoxie;  c)  subvention  de 
l'Eglise  orthodoxe  sur  le  budget. 

y  Requête  pour  exiger  qu'aucune 
église  orthodoxe,  même  si  elle  a  été 
autrefois  en  possession  des  catholiques, 
ne  soit  cédée  à  ceux-ci. 

40  Défense  absolue  aux  missionnaires 
étrangers  de  pénétrer  en  Russie. 

50  Maintien  des  écoles  religieuses  russes 
dans  les  provinces  de  l'Ouest,  et  relè- 
vement du  traitement  des  maîtres,  afin 
d'assurer  à  ces  écoles  un  recrutement 
meilleur  du  personnel  enseignant.  Ren- 
forcer dans  ces  écoles  et  celles  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  l'esprit 
religieux  et  national. 

6°  Améliorer  le  sort  économique  des 
paysans  orthodoxes  des  provinces  de 
l'Ouest,  dans  le  but  de  les  libérer  du 
joug  des  propriétaires  polonais;  faire  en- 
trer le  prêtre  russe,  comme  représentant 
du  clergé,  dans  les  Commissions  consti- 
tuées à  cet  effet. 

70  Ouvrir  à  tous  les  membres  du  clergé, 
sans  distinction  de  catégories  et  sur  simple 
concours,  l'accès  des  Académies. 

8°  Réunir  tout  le  clergé  des  provinces 
de  l'Ouest  en  une  sorte  de  fraternité  ou 
d'association. 

90  Insister  pour  obtenir  que  le  district 
de  Chelm  (celui  où  il  reste  le  plus  d'an- 
ciens uniates),  soit  détaché  du  royaume 
de  Pologne  et  rattaché,  à  titre  de  province 
distincte,  aux  autres  provinces  russes, 
afin  de  soustraire  la  population  russe  de 
ces  régions  à  l'influence  polonaise. 

10°  Nécessité  de  renforcer  dans  les 
Séminaires  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
controverse  contre  les  catholiques,  d'ou- 
vrir des  cours  provisoires  de  mission- 
naires pour  les  prêtres  et  les  membres  du 
clergé  appelés  à  lutter  contre  le  catholi- 
cisme, d'ouvrir  dans  l'un  des  diocèses  de 
l'Ouest  des  écoles  permanentes  pour  pré- 


parer des  missionnaires  spécialement 
destinés  à  la  propagande  contre  les 
catholiques,  de  fonder  au  Séminaire  de 
Vilna  une  chaire  de  lithuanien. 

11°  Imposer  aux  propriétaires  fonciers 
du  district  de  Chelm  qui  ne  résident  pas 
sur  leurs  terres  la  vente  de  leurs  majorats 
aux  paysans. 

12°  Spécifier  dans  la  loi  que  les  ortho- 
doxes qui  adressent  une  pétition  au  gou- 
verneur pour  passer  au  catholicisme  ne 
reçoivent  l'autorisation  que  quarante  jours 
après    que    le    prêtre    orthodoxe    a    été 

informé  d'avoir  à  les  catéchiser 

Quant  aux  mesures  internes  préconi- 
sées contre  le  catholicisme,  voici  les  prin- 
cipales : 

10  11  est  désirable  que,  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  les  prêtres  des  paroisses 
célèbrent  autant  que  possible  la  messe 
chaque  jour  à  une  heure  fixe  ou,  tout  au 
moins,  une  partie  de  l'office  liturgique 
(on  sait  que,  dans  les  pays  orthodoxes,  à 
part  les  couvents,  la  célébration  quoti- 
dienne de  la  messe  est  un  usage  peu 
répandu). 

2°  Introduire  des  pratiques  qui  inté- 
ressent davantage  le  peuple  aux  offices 
liturgiques,  entre  autres:  usage  de  parois- 
siens et  de  livres  de  prière,  chant  par  le 
peuple  à  l'unisson  ou  en  deux  chœurs 
d'hymnes  ou  de  psaumes,  avant  ou  après 
l'office  liturgique. 

30  Usage  plus  fréquent  et  plus  régulier 
de  la  prédication  :  dans  ce  but,  donner 
aux  séminaristes  une  sérieuse  préparation, 
non  pas  seulement  théorique,  mais  aussi 
pratique. 

40  Célébrer  les  fêtes  patronales  avec  la 
plus  grande  solennité  possible,  en  invitant 
le  clergé  et  les  fidèles  des  paroisses  voi- 
sines à  s'y  associer,  organiser  des  proces- 
sions et  des  pèlerinages,  profiter  de  ces 
occasions  où  le  concours  des  fidèles  est 
plus  considérable  pour  organiser  des  pré- 
dications à  l'église  ou  en  plein  air,  in- 
viter les  meilleurs  prédicateurs  de  la 
région  ou  les  missionnaires  diocésains. 

y  Pour  contre-balancer  l'influence  des 
fêtes  avec  indulgences  célébrées    par   les 
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catholiques,  organiser  ces  jours-là  pour 
les  orthodoxes  des  fêtes  avec  bénédiction 
de  l'eau  et  processions. 

6"  Il  serait  bon  pendant  le  Carême 
d'établir  des  Passions,  de  faire  des  pro- 
cessions pour  la  bénédiction  des  champs 
au  printemps,  d'ériger  des  croix  ou  des 
calvaires,  d'organiser  des  pèlerinages  aux 
centres  religieux  comme  Kief,  Potchaef 
et  autres,  sous  la  conduite  de  prêtres 
expérimentés,  avec  '  prédications  appro- 
priées. 

70  Les  prêtres  devraient  se  mettre  en 
contact  plus  étroit  avec  leurs  paroissiens 
et  aller  les  visiter  de  temps  en  temps. 

8"  Organiser  des  catéchismes  pour  les 
enfants  vers  l'âge  de  sept  ou  huit  ans, 
dans  le  but  de  les  préparer  à  leur  première 
confession,  çntourer  cette  confession  et  la 
communion  qui  l'accompagne  d'une  cer- 
taine solennité  pour  qu'elle  laisseun  sou- 
venir plus  durable  dans  l'esprit  de  l'enfant. 
Organiser  aussi  des  catéchismes  pour  les 
adultes. 

90  Apporter  un  grand  soin  à  l'ensei- 
gnement du  catéchisme  dans  les  écoles 
et  donner  à  cet  enseignement,  dans  les 
provinces  de  l'Ouest,  un  caractère  apolo- 
gétique. 

iQo  Organiser  des  groupements  parois- 
siaux, confréries,  associations  de  bienfai- 
sance, etc.,  avec  insignes,  réunions,  fêtes 
spéciales;  établir  parmi  les  paysans  des 
sociétés  de  crédit,  de  secours  mutuels,  de 
coopératives,  etc. 

11°  Les  prêtres  et  les  missionnaires 
d'un  district  doivent  se  constituer  en 
Comité  qui  se  réunira  de  temps  à  autre, 
pour  le  moins  quatre  fois  par  an,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  patronales  ou  autres, 
avec  le  concours  des  représentants  des 
associations  paroissiales  et  sous  la  direc- 
tion d'un  président-missionnaire  de  rayon, 
pour  étudier  les  différentes  questions  qui 
peuvent  intéresser  la  vie  paroissiale  ou  la 
propagande 

1 50  II  sera  établi  dans  chaque  diocèse 
une  charge  de  missionnaire  prédicateur 
chargé  de  diriger  et  de  surveiller  l'activité 
des  missionnaires  diocésains  et  des  prêtres 


de  paroisse.  Avec  les  missionnaires  de 
rayon  placés  à  la  tête  des  Comités  de 
district  et  quelques  autres  ecclésiastiques 
de  marque  on  formera  un  Conseil  des 
missionnaires. 

16°  En  vue  de  coordonner  les  efforts, 
il  est  désirable  d'organiser  des  Congrès 
régionaux  pour  les  missionnaires  des 
provinces  de  l'Ouest,  et  de  plus  de  con- 
stituer au  saint  synode  une  section  spé- 
ciale des  missionnaires,  ayant  à  sa  tête 
un  évêque  qui  serait  membre  inamovible 
du  saint  synode. 

170  La  presse  doit  être  largement  uti- 
lisée dans  la  propagande  anticatholique. 
II  convient  donc  de  fonder  un  journal 
spécial  de  polémique,  de  publier  des 
tracts,  des  brochures  où  soient  exposées 
et  réfutées  les  erreurs  des  catholiques. 
Les  points  sur  lesquels  il  importe  spécia- 
lement d'insister  pour  le  peuple  sont  la 
question  du  Pape,  de  sa  primauté  et  de 
son  infaillibilité,  la  communion  sous  une 
seule  espèce,  le  refus  de  la  communion 
aux  enfants  chez  les  catholiques,  la  ques- 
tion de  la  confirmation,  celles  des 
azymes  et  des  indulgences.  Quant  aux 
questions  plus  abstraites,  telles  que  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  la  concep- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  il  est  préférable 
(le  les  laisser  dans  l'ombre  ou  de  ne  les 
aborder  qu'avec  prudence. 

D'une  façon  générale,  il  faut  persuader 
au  peuple  que  seule  l'Eglise  orthodoxe 
est  la  véritable  Eglise,  que  l'Eglise 
romaine  étant  dans  l'erreur  et  en  contra- 
diction dans  ses  croyances  et  ses  pra- 
tiques avec  les  dogmes  et  les  canons  de 
l'ancienne  Eglise  ne  peut  que  mener 
ses  sectateurs  à  la  mort  éternelle.  Entre 
autres  pioyens  de  polémique  avec  les 
catholiques,  on  avait  parlé  des  discussions 
publiques  entre  missionnaires,  ortho- 
doxes et  théologiens  catholiques.  Ce 
moyen  est  très  employé  contre  les  staro- 
vières  et  les  sectants.  Mais  on  jugea  qu'il 
valait  mieux  s'en  abstenir  vis-à-vis  des 
catholiques,  sauf  le  cas  où  ceux-ci  les 
provoqueraient  eux-mêmes  et  où  il  n'y 
aurait  pas  possibilité  de  se  dérober. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  s'arrêter  long- 
temps   sur  les   résolutions  et  les   vœux 
formulés  au  Congrès  à  propos  des  catho- 
liques    pour    constater     un    fait     assez 
curieux  :  c'est  qu'une  bonne  partie  des 
mesures  et  des  procédés  adoptés  par  les 
orthodoxes  pour  défendre  les  provinces 
de  l'Ouest  contre  l'invasion  de  l'influence 
catholique  sont  purement  et  simplement 
empruntées  aux  catholiques  eux-mêmes. 
Le  clergé  orthodoxe  n'est  pas  sans  avoir 
remarqué  quel  attrait  puissant   exercent 
sur  le  peuple  de  ces  provinces  ces  mani- 
festations extérieures  du  culte  auxquelles 
le  fidèle  prend  une  part  directe  et  active. 
Il  suffit  d'avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  le  pays  pour  arriver  à  la  même  con- 
clusion.   Rien   ne    plaît  tant  au  paysan, 
qu'il  soit  polonais,  lithuanien,  blanc  rus- 
sien  ou  petit  russien,  que  les  cérémonies 
et  les  offices  où  il  chante  lui-même  des 
cantiques  et  des  psaumes  dans  sa  langue 
maternelle  ;  il  passera  volontiers  de  longues 
heures  à  l'église  pour  prolonger  ce  plaisir. 
Célèbre-t-on  dans  un  village  la  fête  patro- 
nale   ou  tout  autre    solennité    locale,   le 
clergé   du   district    s'y    rassemblera,    les 
fidèles   accourront  en   longues   files   des 
villages  environnants,   souvent   fort   dis- 
tants, pour  prendre  leur  part  des  cérémo- 
nies, des  prédications  et  des  processions. 
Jours  d'indulgences,  d'érections  de  croix 
ou    de    calvaires,    sanctuaires   et   images 
saintes  célèbres,  tout  est  pour  ces  pieuses 
populations    l'occasion     de    pèlerinages, 
de  manifestations  religieuses,  de  longues 
et  touchantes  cérémonies    qui  parlent  à 
l'âme  et  émeuvent  le  cœur.  Ces  démon- 
strations de  la  piété  et  du  cuite  catholique 
exercent    même    sur   les   orthodoxes  un 
puissant  attrait,  surtout  quand  ces   der- 
niers  mettent   en    regard  le   formalisme 
et  l'esprit  de  routine  qui  caractérisent  trop 
souvent  le  culte  orthodoxe. 

Aussi  les  congressistes  de  Kief  ont-ils 
senti  le  besoin  de  prévenir  le  danger,  en 
attirant  l'attention  du  clergé  orthodoxe 
des  provinces  de  l'Ouest  sur  l'utilité  qu'il 
y  aurait  à  emprunter  au  clergé  catholique 
quelques-uns  de  ses  procédés  et  de  ses 


moyens  d'action.  11  est  assez  piquant  de 
constater  que,  tout  en  accusant  sans 
cesse  les  uniates  d'avoir  transformé  leur 
liturgie  sous  l'influence  latine,  les  ortho- 
doxes en  arrivent  à  subir  eux-mêmes 
cette  influence,  encore  qu'à  contfe-cœur 
et  pour  les  besoins  de  leur  cause. 

En  dehors  des    considérations  et    des 
résolutions  générales  résumées  plus  haut, 
on  s'arrêta  spécialement  au  Congrès  de 
Kief  sur  la  question  de  CholmcMckina,  qui 
fut  l'objet  d'un  rapport  détaillé.  La  Cholm- 
chtckina  est  cette  région  deChelm,  où,  en 
1905,   après  la  promulgation  de  l'oukase 
accordant  la  liberté  de  conscience,  environ 
150000  anciens  uniates  ou  fils  d'uniates, 
rattachés  jusque-là  de  force  à  l'orthodoxie, 
revinrent   au    catholicisme    et    se    firent 
latins.  L'Eglise  synodale  n'est  pas  encore 
revenue  de  l'émotion  qu'elle  éprouva  en 
cette  cii-constance  et,  de  plus,  elle  n'est 
pas  pleinement  rassurée  sur  la  fidélité  des 
anciens    uniates    de    cette    province    qui 
sont  restés  orthodoxes.   Voilà   pourquoi 
la  question  des  uniates  de  Chelm  fut  mise 
spécialement  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès. 
Je  tire  du  rapport  lu  par  un  archiprêtre  de 
la  cathédrale  de  Chelm  quelques  données 
intéressantes  sur  l'événement  en  question. 
La     province     de     Chelm,     qui     était 
au  xiiF  siècle  le  noyau  d'une  principauté 
russe  indépendante,  fut  rattachée  au  xv« 
au   royaume    de  Pologne.  L'union    et  le 
latinisme    s'y    implantèrent     solidement 
pendant   les   trois   siècles  qui    suivirent. 
Lorsque,   en    1826,   Chelm    fut    avec   le 
reste  de  la  Pologne  réunie  à  la  Russie, 
l'orthodoxie  n'y  comptait  plus  de  fidèles 
que  parmi  les  paysans,  et  encore  en  petit 
nombre;  tout  le  reste  de   la  population, 
nobles,   bourgeois,  marchands,    proprié- 
taires était  passé  au  catholicisme,  dans  le 
rite  latin  ou  dans  le  rite  uniate,  et  la  plus 
grande    partie    du    peuple    avait    fait  de 
même.  Vers  1820,  le  nombre  des  uniates 
s'élevait    à   400000;    quinze   ans    après, 
il  était  descendu  à  300000,  par  suite  du 
mouvement  vers  le  latinisme  qui  s'était 
fortement    accentué    parmi    les    uniates 
depuis  l'annexion. 
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En  1840,  il  y  eut  quelques  tentatives 
pour  provoquer  parmi  les  uniates  de  la 
province  de  Chelm  un  mouvement  de 
réunion  avec  l'Eglise  orthodoxe  analogue 
à  celui  que  l'évêque  apostat  de  Vilna, 
Joseph  Siémachko,  avait  organisé  en 
Lithuanie  et  en  Blanche-Russie.  Mais  ce 
fut  sans  succès,  d'ailleurs,  le  gouvernement 
ne  jugeait  pas  le  moment  encore  venu,  et 
l'évêché  uniate  de  Chelm  subsista,  le 
dernier  en  Russie,  jusqu'en  1875.  Le 
II  mai  1875  parut  l'acte  officiel  qui  sup- 
primait cet  évêché  et  en  déclarait  les 
paroisses  réunies  au  diocèse  orthodoxe  de 
Varsovie.  Le  nombre  de  ces  paroisses 
s'élevait  à  266,  comprenant  environ 
260000  âmes.  11  s'en  fallait  que  cette 
masse  d'uniates  acceptât  de  plein  gré 
l'orthodoxie.  On  la  leur  imposa,  et  quel- 
quefois par  la  pire  violence.  En  dépit  de 
la  pression  administrative  et  policière,  qui 
tourna  en  certains  endroits  à  la  persécu- 
tion ouverte  et  sanglante,  le  nombre  des 
réfractaires  (les  obstinés,  suivant  l'expres- 
sion consacrée)  fut  considérable.  D'après 
le   rapport  que  je   résume,  en    1905,  le 


chiffre  s'en  élevait  à  80000,  sur  un  total 
de  400000  âmes  réparties  entre  292  pa- 
roisses. 

D'après  des  renseignements  de  source 
catholique,  il  faudrait  doubler  ce  chiffre 
et  le  porter  à  150000  ou  200000.  Bien 
qu'inscrits  comme  orthodoxes,  ces  réfrac- 
taires refusaient  obstinément  de  fréquenter 
l'église  orthodoxe  et  d'avoir  le  moindre 
rapport  avec  le  prêtre  orthodoxe.  De 
temps  à  autre  des  prêtres  catholiques, 
latins  ou  uniates,  de  Galicie,  pénétraient 
en  Russie  sous  un  déguisement  et  au 
risque,  sinon  de  leur  vie,  du  moins  de 
leur  liberté,  pour  apporter  à  ces  malheu- 
reux les  consolations  de  la  religion.  Ce 
n'était  là  qu'un  secours  passager  et  bien 
incomplet;  le  plus  grand  nombre  de  ces 
pauvres  gens  vivaient  et  mouraient  privés 
de  tout  sacrement.  L'oukase  de  1905 
leur  a  rendu  la  liberté  de  se  déclarer 
catholiques;  et  c'est  le  passage  au  lati- 
nisme de  cette  masse  considérable  de 
soi-disant  orthodoxes  qui  a  provoqué 
l'émotion  que  l'on  sait  dans  le  sein  de 
l'Eglise  officielle.  J.  B. 


LE  QUESTEUR  ANASTASE  LE  BÈGUE 


Nous  possédons  d'  «  Anastase,  ques- 
teur »,  une  courte  lettre  écrite  en  907 
à  son  ami  le  magistros  Léon  Choiros- 
phactès,  alors  exilé  à  Bagdad  (i).  Les 
autres  œuvres  connues  sont  :  une  hymne 
pour  les  funérailles;  un  canon  sur  la  péni- 
tence; un  canon  pour  la  fête  de  l'Annon- 
ciation ;  les  birmi  de  cinq  autres  canons, 
non  encore  retrouvés,  pour  l'Hypapante,  la 
Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  le  dimanche 
des  Rameaux,  Pâques  (ou  sur  la  résurrec- 
tion de  Notre-Seigneur)  et  en  l'honneur 
de  saint  Agathonic  ;  le  panégyrique  de  ce 


(i)  Publiée  par  J.  Sakkelion,  dans  AeXt^ov  xf.ç 
î(TToptxY)<;  xal  lOvoXoyixfjç  Ixatotaç  xr^z  'EXXdtSoî,  t.  I" 
1 883-1 884,  p.  407. 


saint  martyr;  enfin  deux  canons,  restés 
inédits  :  l'un  à  saint  Clément,  pape,  dans 
le  cod.  Paris.  259;  l'autre  aux  saints  Phi- 
larète,  Eubiote  et  Athénodote,  dans  le 
cod.  Monac.  586  (i). 

Cette  simple  énumération  montre  que 
l'activité  littéraire  du  questeur  Anastase 
fut  assez  considérable.  11  faut  en  outre 
observer   que  ce    ne  fut   pas   un    banal 


(r)  Voir  Pitra,  Juris  ecclesiastici  Grœcorum 
histor.  et  monum.,  t.  II,  p.  238  seq.;  Anatecta 
sacra,  t.  I",  p.  242-250;  H.  Delehaye,  dans  Analecta 
Bollandiana,  t.  V,  1886,  p.  396  seq.  ;  A.  P.  Kerameus, 
dans  \'i\antiiskii  Vremennik,  t.  VII,  1900,  p.  43-59; 
et  dans  Néa  r\\i.iça.,  du  2/i5  et  du  9/22  mars  1902, 
E.  BouvY,  dans  Echos  d'Orient,  t.  1",  p.  262; 
S.  PÉTRiDÈs,  dans  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  VI, 
1901,  p.  444-452. 


*^' 


IS2 


ECHOS    D  ORIENT 


rédacteur  d'offices,  comme  tant  d'autres 
hymnographes  du  moyen  âge  byzantin 
ou  des  quatre  derniers  siècles.  Anastase 
est  au  contraire  fort  original.  Son  cantique 
funèbre  lui  mérite  une  place  d'honneur 
parmi  les  auteurs  d'olxoi.,  genre  de  poésie 
qui,  de  son  temps  déjà,  tendait  à  dispa- 
raître devant  l'invasion  encombrante  des 
canons.  Ses  canons  eux-mêmes  sont  pour 
nous  un  sujet  d'étonnement.  Ils  possèdent 
souvent  la  deuxième  ode,  chose  rare  en 
dehors  des  pièces  affectées  aux  offices  du 
carême.  Ils  sont  souvent,  non  en  vers 
rythmiques,  mais  en  vers  métriques,  en 
trimètres  iambiques;  ceci  encore  est  peu 
fréquent,  malgré  la  vogue  de  la  versifi- 
cation iam bique  chez  les  Byzantins  et 
l'exemple  donné  par  saint  Jean  Damascène. 
Enfin,  Anastase  crée  souvent  ses  hirmi  ou 
tropaires  types,  au  lieu  d'emprunter  ser- 
vilement, comme  on  le  faisait  dès  long- 
temps, les  rythmes  de  ses  prédécesseurs  : 
il  était  donc,  non  seulement  poète,  mais 
musicien;   il  a  droit  au  titre  de  mélode. 


Aux  données  précédentes  je  puis  ajouter 
aujourd'hui  quelques  renseignements  nou- 
veaux. M.  le  professeur].  Compernass, 
de  Fribourg,  a  bien  voulu  me  communi- 
quer, ce  dont  je  le  remercie  vivement,  une 
scholie  inédite  à  une  lettre  d'Aréthas  de 
Césarée  (i).  Voici  ce  texte  : 

To  £v  Tw  i7î7îoopou.'l(o  STrh'oauLua  SiaTtaiCs!., 

6    £7cl   TW    TsQpLTCTtW     T(p    È^    $lx6vtOV    àv(0    T'/^Ç 

eTcapyt,xf,s  xaOéSpaç  ysypaTiTai,   'Avao-Tao-'lou 

TO'J  TStiiÇ  XO'MTXlOpQÇ,  (0  TO  ToOLuXo^  yydiO'.T'J.Cf. 


(i)  Contemporain  d'Anastase.  Voir  Krumbacher, 
Gesch.  der  byzantin.  Litteratur,  2°  édit.,  p.  129,  524. 


UTtâpyov,      o'JTU)     xaTaycÀis-TtOs     eçevsyÔàv 
Tiapà  Toù  Maxâoovo^  'AAsçàvooo'J* 

0  oà  TooTûaiov  sxTaSsl?  Tcapoivia;. 
11  suit  de  là  que  le  questeur  Anastase 
avait  le  surnom  de  TpauAÔ;,  «  le  Bègue  », 
et  qu'il  était  l'auteur  d'une  épigramme, 
gravée  à  l'hippodrome  sur  un  quadrige 
peint  au-dessus  du  siège  du  préfet  de  la 
ville. 


La  trouvaille  de  M.  J.  Compernass  m'a 
conduit  à  une  autre.  Sachant  maintenant 
que  le  questeur  Anastase  portait  le  sobri- 
quet de  TpauAoç  et  qu'en  plus  de  l'hymno- 
graphie  il  cultivait  aussi  l'épigramme, 
nous  devons  lui  attribuer  sans  hésitation 
l'épigramme  qui  figure  dans  l'Antho- 
logie (i)  sous  le  nom  d'  «  Anastase  le 
Bègue  »,  'Avao-Tao-tou  toG  TpauXoG  (2). 

C'est  une  pièce  de  quatorze  vers  hexa- 
mètres dactyliques  si?  Tr^v  o-TaûpwTw , 
c'est-à-dire  sur  un  tableau  représentant  la 
crucifixion  de  Notre-Seigneur  ;  elle  ne 
vaut  ni  plus  ni  moins  que  tant  d'autres 
poésies  de  même  genre  (3). 

S.  Pétridès. 


(i)  Afithol.  palat.,  xv,  28,  édit.  Didot,  t.  II,  p.  5i2. 

(2)  Paui,y-Wisso\va,  Realencyclop.,  s.  v.,  ne 
donne  que  le  nom  de  l'auteur.  Krumbacher,  op. 
cit.,  p.  723,  à  propos  du  questeur  Anastase,  n'in- 
dique que  la  lettre  à  Léon  Choirosphactés;  p.  663, 
il  nomme  Anastase  mélode  sans  plus  de  détails. 

(3)  M.  H.  Omont  a  bien  voulu  m'informer  que 
le  cod.  Paris,  suppl.  384  ne  contient  pas  deux  épi- 
grammes  d'Anastase,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'après  son  Inventaire  sommaire,  t.  III,  p.  254. 
L'épigramme  s'y  lit  aux  fol.  40  et  46.  Au  fol.  40, 
elle  commence  au  vers  10  et  une  main  ancienne  a 
suppléé  dans  la  marge  supérieure  les  neuf  pre- 
miers vers.  Au  fol.  46,  il  n'y  a  que  ces  neuf  pre- 
miers vers. 


LA  RENAISSANCE  DE  LA  LANGUE  BULGARE 

UN  MONUMENT  LITTÉRAIRE 


L'année  1909  fera  époque  dans  l'his- 
toire de  la  langue  bulgare;  elle  a  vu  en 
effet  s'achever,  après  quarante  années  de 
laborieux  efforts,  le  grand  Dictionnaire  (i) 
qui  lui  manquait.  La  majorité  de  la  presse 
du  pays  a  salué  en  termes  chaleureux 
l'œuvre  de  MM.  Guéroff  et  Pantcheff,  et 
cependant  nous  trouvons,  nous,  Français 
désintéressés,  qu'elle  n'a  mis  suffisam- 
ment en  relief  ni  l'importance  de  cette 
belle  création,  ni  son  originalité  incontes- 
table, ni  sa  haute  portée  nationale  et  lit- 
téraire, ni  surtout  la  somme  d'efforts 
qu'elle  résume.  11  en  sera  du  grand  tra- 
vail auquel  M.  Théodore  Pantcheff  vient 
de  mettre  la  dernière  main  comme  de  ces 
chefs-d'œuvre  que  l'artiste  méconnu  n'a 
pu  faire  agréer  de  son  vivant  à  l'admira- 
tion des  foules,  et  que  la  postérité,  plus 
équitable,   exalte  ensuite  après  sa  mort. 

L'histoire  du  Dictionnaire  est  trop  inti- 
mement liée  à  la  renaissance  de  la  langue 
et  de  la  nationalité  bulgares  pour  ne  pas 
éveiller  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  cause  slave. 


La  chute  du  royaume  bulgare  au  déclin 
du  xiv«  siècle  et  la  décadence  générale 
qui  s'ensuivit  enrayèrent  subitement,  chez 
les  Yougo-Slaves,  le  mouvement  littéraire 
qui  battait  alors  son  plein.  La  conquête 
turque,  en  ruinant  toute  vie  nationale, 
avait  supprimé  par  le  fait  même  la  condi- 
tion essentielle  de  tout  progrès  intellec- 
tuel. A  l'oppression  du  gouvernement  turc 
vint  s'ajouter  l'oppression,  plutôt  morale 
celle-ci,  mais  non  moins  funeste,  du  clergé 
phanariote.  Raconter  les  péripéties  de  la 
lutte  engagée  par  ces  pasteurs,  mués  en 


(i)  Dictionnaire  bulgare,  par  N.  Guéroff  et 
Th.  Pantcheff,  6  vol.  in-8",  prix:  3o  francs.  En 
vente  chez  M.  Pantcheff,  à  Philippopoli. 


loups,  contre  la  langue,  l'histoire  et  la 
nationalité  de  leurs  ouailles,  est  un  sujet 
qui  déborde  les  cadres  de  cet  article.  L'his- 
torien Pypine  a  fort  bien  résumé  cette 
guerre  fratricide  de  deux  races  chré- 
tiennes, et  pourtant  ennemies,  dans  ces 
quelques  lignes  éloquentes  en  leur  sim- 
plicité : 

La  hiérarchie  phanariote,  écrit-il,  ne 
connaissait  ni  la  langue  ni  les  coutumes  du 
peuple,  n'avait  aucun  souci  de  ses  besoins, 
le  méprisait;  elle  voulait  qu'il  n'eût  même 
pas  conscience  de  ses  souffrances,  et,  trop 
fidèle  exécutrice  des  volontés  des  sultans, 
elle  s'attacha  à  le  tenir  dans  l'ignorance, 
supprima  tout  ce  qui  rappelait  l'indépen- 
dance disparue,  introduisit  à  la  place  du 
cyrillique  la  liturgie  grecque;  à  la  fin,  les 
écoles  bulgares  étaient  l'objet  de  persécu- 
tions systématiques,  et  le  grec  était  la  seule 
langue  qu'il  fût  permis  d'y  enseigner;  les 
livres  et  les  manuscrits  slaves  étaient  sou- 
mis à  uiie  destruction  régulière  et  les 
malheureux  raïas  devaient  encore  payer 
leurs  oppresseurs,  payer  pour  leurs  caprices, 
payer  pour  leurs  plaisirs,  souvent  vils  et 
grossiers.  Ajoutez  à  cela  l'orgueil  le  plus 
hautain,  l'insolence  la  plus  contraire  à  l'es- 
prit du  christianisme.  On  essayerait  en 
vain  de  marquer  le  point  où  s'arrêtait  la 
tyrannie  des  phanariotes;  elle  était  absolue, 
complète,  comme  l'ignorance  et  l'anéantis- 
sement du  peuple  (i). 

Cet  anéantissement  était  si  profond  et 
la  décadence  intellectuelle  si  complète, 
que  les  Yougo-Slaves,  qui  avaient  jadis 
fourni  la  Russie  de  manuscrits,  d'écri- 
vains, de  peintres  d'église  et  de  chantres, 
durent  à  leur  tour  demander  aux  Russes 
les  mêmes  secours  qu'ils  leur  prêtaient 
jadis.  Dès  le  xvi®  siècle,  les  Bulgares  en 


(i)  Pypine  et  Spasovich,  Histoire  des  littératures 
slaves  (traduction  par  Ernest  Denis).  Paris,  1881,. 
p.  iSg. 
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étaient  ainsi  venus  à  oublier  leur  passé 
de  gloire  et  à  regarder  comme  livres 
russes  les  livres  ecclésiastiques  paléo- 
slaves qu'ils  avaient  eux-mêmes  répandus 
dans  le  Nord. 

Cependant  la  décadence  augmentait  tou- 
jours. Au  XVIII®  et  au  début  du  xix«  siècle, 
la  Bulgarie  était  si  bien  rayée  de  la  carte 
du  monde  qu'elle  n'existait  plus  qu'à 
l'état  de  souvenir.  Les  historiens  slaves 
les  mieux  informés  de  cette  époque  ont 
sur  elle,  sur  sa  langue  et  son  histoire, 
les  idées  les  plus  confuses  et  les  plus 
erronées. 

En  1771,  Schlœtzer  (i)  n'émettait-il 
pas  l'idée  naïve  que  l'étude  du  néo-bul- 
gare fournirait  peut-être  quelques  don- 
nées utiles  à  l'histoire  de  l'ancien  royaume 
biUgare?  L'auteur  montrait  ensuite  l'im- 
portance et  la  nécessité  d'un  dictionnaire 
et  d'une  grammaire,  dans  l'espoir  qu'on 
trouverait,  parmi  les  dialectes  alors  en 
usage,  de  vieux  mots  susceptibles  d'aider 
à  l'histoire  du  peuple  autochtone  (?)  de  la 
Bulgarie.  Les  désirs  de  Schlœtzer  étaient 
certes  légitimes,  car  de  tous  les  peuples 
slaves  les  Bulgares  étaient  les  seuls  à 
n'avoir  encore  ni  grammaire  ni  diction- 
naire. Mais  le  célèbre  historien  était 
mal  fondé  à  croire  qu'il  existait  encore 
dans  la  langue  des  traces  d'un  dialecte 
non  slave.  Avant  toutefois  que  l'idée 
de  Schlœtzer  entre  en  voie  d'exécution,  il 
se  passera  encore  de  longues  années 
pleines  de  larmes  et  de  deuil;  car  il  ne 
sera  pas  dit  qu'il  y  ait  une  douleur  dont 
la  nation  bulgare  n'ait  goûté  l'amertume. 

En  1814,  Dobrovsky,  l'initiateur  des 
études  slaves  modernes,  n'^avait  aucune 
notion  de  la  langue  bulgare  dont  il  faisait 
un  dialecte  serbe  (2).  Kopitar,  en  181 5, 
savait  seulement  qu'il  y  a  en  bulgare  un 
article  qui  se  place  à  la  un  des  mots  (3). 
En   1826,  Chafarik  ne  connaissait  encore 


(i)  Schlœtzer,  Nordische   Ges'chîchte,  p.   334; 
Nestor,  III,  326 

(2)  Dobrovsky,   Slovanka.    Prague,    1814,  t.    I", 
p.  194. 

(3)  K.OPITAR.,  Kleinare  Sckriftsn.  Vienne,  1859, 
p.  319. 


aucun  livre  bulgare  et  évaluait  à  600  000 
tout  au  plus  les  descendants  des  anciens 
Bougres  auxquels  il  assignait  pour  rési- 
dence l'étroite  région  qui  s'étend  des  Bal- 
kans au  Danube  (i).  Une  revue  russe  im- 
primée à  Moscou  en  1827  prétendait  que 
les  Bulgares  de  la  rive  droite  du  Danube 
avaient  totalement  disparu,  absorbés  par 
les  races  des  envahisseurs. 

Les  premiers  renseignements  précis  sur 
la  langue  bulgare  nous  sont  fournis  par 
un  Serbe,  le  savant  V.  Karadjitch,  dans 
le  supplément  de  son  dictionnaire  com- 
paratif des  langues  slaves,  édité  à  Vienne 
en  1823.  Après  lui,  c'est  Kopitar  qui  nous 
donna,  le  premier,  une  étude  sérieuse  sur 
la  littérature  néo-bulgare  dont  il  men- 
tionne déjà  neuf  ouvrages  (2). 

Ainsi  donc  le  réveil  littéraire  et  national 
de  la  Bulgarie  ne  date  guère  que  de  1830. 
Avant  cette  époque,  le  peuple  bulgare 
est  totalement  inconnu  de  l'Europe  et  des 
Slaves  eux-mêmes;  il  n'a  aucune  littéra- 
ture et  sa  conscience  nationale  dort  tou- 
jours d'un  sommeil  de  mort.  Aussi  bien, 
toutes  les  écoles  sont  alors  aux  mains  des 
Grecs  qui  inculquent  à  leurs  disciples 
slaves  une  instruction  et  une  éducation 
purement  grecques.  Si,  d'aventure,  un 
Slave  arrive  à  la  notoriété,  il  est  irrévo- 
cablement perdu  pour  sa  patrie;  la  honte 
de  passer  pour  Bulgare  lui  fait  abdi- 
quer sans  remords  sa  nationalité  et  se 
ranger  sous  la  bannière  de  l'hellénisme. 

L'état  humiliant  dans  lequel  gisait  leur 
pays  était  bien  propre,  du  reste,  à  engen- 
drer la  méfiance  ou  le  scepticisme  dans 
l'âme  des  patriotes  et  à  jeter  le  discrédit 
sur  la  langue  nationale.  C'est  ainsi,  disait- 
on,  que  le  bulgare,  langue  essentiellement 
barbare,  était  censé  inapte  à  reproduire 
les  hautes  conceptions  de  la  pensée,  à 
traiter  sciences,  beaux-arts  ou  poésie. 
Erreur  et  sacrilège  ! 

Opprimée  sous  un  double  joug,  la 
langue  bulgare  n'était  point  morte.  Cinq 

(  I  )  Chaparik,  Geschichte  der  Slavischen  Sprache, 
p.  223. 

(2)    Kopitar,    Albanesische,    Walachische    und 
Bulgarische  Sprache,  9  vol. 
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siècles  durant,  comme  un  feu  qui  couve 
sous  la  cendre,  elle  persista  à  vivre  dans 
le  cœur  de  ses  fidèles,  attendant  l'heure 
de  Dieu  où  elle  pourrait  enfin  briller  d'un 
nouvel  et  radieux  éclat.  Avec  quelle  piété 
les  vieux  Bulgares,  énamourés  de  leur 
doux  langage,  l'entretenaient  au  sanc- 
tuaire de  la  famille  pour  le  transmettre 
intact  à  leurs  enfants  ! 

Rien  n'est  beau  comme  ce  culte  rendu 
en  secret  à  la  langue  des  ancêtres  en  dépit 
des  persécutions  et  des  railleries  dont 
elle  était  l'objet!  (i)  S'il  parle  le  turc  en 
public  et  le  grec  à  l'école,  le  laboureur 
des  Balkans  garde  ses  préférences  pour 
l'idiome  national  qu'il  apprit  au  foyer,  de 
la  bouche  de  sa  mère. 

Durant  les  longues  veillées  d'hiver, 
assis  au  coin  de  l'âtre  où  pétille  le  sapin 
résineux,  les  anciens  du  village  évoquent 
à  plaisir,  sous  l'œil  effaré  des  enfants,  les 
prouesses  des  Samovilas  qui  dansent  en 
rond,  la  nuit,  sous  les  clairières  des  forêts; 
ou  les  méfaits  ténébreux  des  vampires  qui 
s'en  vont,  le  soir  venu,  dévorer  les  bœufs 
et  les  buffles  et  sucer  le  sang  des  animaux 
malades;  ou  les  exploits  barbares  des 
Kërdjalis  et  des  Deli-Bach;  ou  l'indomp- 
table vaillance  des  heidouques  et  de  leurs 
voïvodes,  ces  héros  tant  aimés,  dont  les 
chansons  populaires  exaltent  à  l'envi  les 
prouesses.  C'est  là,  durant  ces  assemblées 
nocturnes,  à  la  flambée  de  l'âtre,  dont  les 
éclairs  transfigurent  le  mâle  visage  des 
rapsodes,  c'est  dans  ce  cadre  austère  et 
pittoresque  que  le  Bulgare  s'initie,  dès 
l'enfance,  à  l'histoire  et  à  la  religion  de 
ses  pères,  à  leurs  antiques  traditions,  aux 
secrets  de  leur  langue,  aux  espérances, 
enfin,  d'une  renaissance  nationale  qu'ils 
espèrent  prochaine. 

Encore  que  ses  chefs  religieux  —  pas- 
teurs sans  entrailles^  étrangers  à  son  pays 
comme  à  ses  mœurs  —  le  dissuadent  de 
prier  dans  l'idiome  des  ancêtres,  le  paysan 


(i)  Dans  certaines  villes,  comme  à  Philippoli,  si 
des  Bulgares  se  rencontraient  dans  la  rue  et  se 
disaient  *  bonjour  »  dans  leur  langue,  ils  le 
disaient  tout  bas,  afin  de  n'être  entendus  de  per- 
sonne, tant  l'hégémonie  grecque  était  incontestée. 


bulgare  n'en  persiste  pas  moins  à  s'adres- 
ser à  Dieu  et  à  la  Vierge,  en  slave.  C'est 
ainsi  que  la  langue  nationale  se  perpétua 
et  s'enrichit  de  générations  en  générations. 
Dans  l'effondrement  général  des  institu- 
tions et  des  lois,  elle  resta,  avec  la  religion, 
le  seul  lien  visible  qui  unit  entre  eux  les 
fils  du  même  sol,  alors  qu'opprimée  et 
captive  la  Bulgarie  râlait  sous  le  talon  des 
Turcs. 


Cependant  les  événements  politiques, 
survenus  au  xviif  et  au  début  du  xix«  siècle, 
commençaient  à  ébranler  la  puissance  otto- 
mane. La  Hongrie,  la  Russie  méridionale, 
la  Crimée,  la  Serbie,  la  Grèce  et  les  Prin- 
cipautés danubiennes  s'étaient  tour  à  tour 
et  violemment  détachées  de  l'empire  turc. 
Le  réveil  des  nationalités  poussait  les 
peuples  asservis  à  briser  leurs  fers  et  à 
secouer  leur  joug.  La  Bulgarie  ne  resta 
pas  en  arrière  de  ce  mouvement,  et  c'est 
parmi  ses  fils  émigrés  qu'elle  trouva  les 
plus  ardents  et  les  plus  généreux  promo- 
teurs de  sa  renaissance.  Mais  il  apparte- 
nait à  un  étranger,  Georges  Vénéline,  de 
diriger  les  efforts  individuels  qui  se  mani- 
festaient alors  et  de  leur  imprimer  une 
impulsion  féconde. 

Né  en  Hongrie  de  parents  ruthènes, 
Vénéline  étudia  d'abord  à  l'Université  de 
Lvov,  puis  passa  dans  la  Russie  du  Sud, 
1823,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  un  grand 
nombre  d'émigrés  bulgares.  En  1829,  il 
terminait  ses  études  à  Moscou  et  publiait 
la  même  année  son  premier  ouvrage:  Les 
Bulgares  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Ce 
beau  travail  fut  le  signal  d'un  vaste  mou- 
vement de  sympathie  en  faveur  de  la 
nation  opprimée,  en  même  temps  qu'il 
réveilla  au  cœur  des  Bulgares  des  senti- 
ments patriotiques  qui  semblaient  à  jamais 
éteints.  L'année  suivante,  Vénéline  était 
chargé  par  l'Académie  russe  d'une  rîîis- 
sion  en  Bulgarie,  au  cours  de  laquelle  il 
eut  à  vaincre  des  difficultés  sans  nom.  11 
se  procura,  au  péril  de  sa  vie  et  au  prix 
de  pénibles  recherches,  un  nombre  impor- 
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tant  de  manuscrits,  d'antiquités  slaves,  de 
chansons  populaires  et  quantité  de  notes 
géographiques,  ethniques  et  littéraires. 
Il  composa  même  une  grammaire,  bien 
imparfaite  il  est  vrai  —  car  sa  connaissance 
des  dialectes  bulgares  était  sujette  à  caution , 
—  mais  qui  vaut  quand  même  d'être 
notée,  parce  qu'elle  réalisa  en  partie  le 
vœu  de  Schlœtzer,  émis  quatre-vingts  ans 
plus  tôt.  L'œuvre  de  Vénéline,  si  dépour- 
vue de  sens  critique  qu'on  la  trouve,  a  au 
moins  le  mérite  de  l'originalité,  puisque 
avant  lui  tout  était  à  créer  et  que  les  no- 
tions les  plus  élémentaires  d'ethnographie, 
d'histoire,  de  philologie  et  de  littérature 
restaient  à  éclaircir.  Mais  le  mérite  de  son 
œuvre  vaut  surtout  par  les  résultats  qu'elle 
obtint.  La  lecture  de  ses  livres  réveilla  en 
effet  les  esprits,  réchauffa  les  cœurs  et  fit 
naître  partout  un  indéfectible  espoir  dans 
les  destinées  de  la  patrie.  Qu'importe  qu'il 
ait,  son  ardeur  l'entraînant,  enjolivé  l'his- 
toire de  ses  héros  et  parlé  d'enthousiasme 
d'un  passé  souvent  obscur!  Son  mérite 
reste  entier  :  il  a  rappelé  à  la  vie  la  natio- 
nalité bulgare. 

Vers  1830,  un  mouvement  fécond  se 
manifeste.  La  littérature  nationale  est 
encore  bien  pauvre,  il  est  vrai,  et  c'est 
à  peine  si  l'on  compte  en  1840  une  tren- 
taine d'œuvres  bulgares,  mais  on  travaille 
avec  ardeur  à  poser  les  fondements  sur 
lesquels  s'élèvera  l'édifice  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui. 

L'influence  de  Vénéline  inspira  et  dirigea 
longtemps  ce  mouvement  littéraire.  Ce 
furent  ses  ouvrages  qui  initièrent  à  l'amour 
de  la  patrie  renaissante  les  émigrés  bul- 
gares établis  à  l'étranger,  à  Odessa  notam- 
ment. Deux  de  ces  émigrés,  V.  Apriloff 
et  N.  Palauzoff,  anciens  grécisants,  fon- 
dèrent en  1 83 5  à  Gabrovo,  leur  ville  natale, 
la  première  école  européenne  de  Bulgarie. 
Malgré  l'opposition  redoutable  qu'elle  eut 
à  subir,  la  fondation  de  Gabrovo  pros- 
péra rapidement  et  fut  partout  imitée.  Dix 
ans  après,  la  Bulgarie  possédait  plus  de 
cinquante  écoles  primaires.  L'instruction 
progressait  si  bien  qu'en  1840  certains 
livres  —  des  livres  de  vulgarisation  et 


d'enseignement  surtout 
2000  souscripteurs. 


avaient  jusqu'à 


Cependant  le  succès  d'une  renaissance 
intellectuelle  et  nationale  n'était  possible 
qu'à  la  condition  de  s'affranchir  des  Phana- 
riotes,  qui  déployaient  alors  tout  leur  zèle 
à  contrecarrer  l'œuvre  patriotique  qui 
s'élaborait.  La  lutte  avec  le  Phanar  prit 
très  vite  une  tournure  aiguë,  pour  s'ache- 
ver, en  1872,  après  mille  péripéties,  par 
la  création  d'un  exarchat  bulgare  auto- 
nome. 

Dès  1840,  les  Bulgares  réclament  hau- 
tement par  la  voix  de  la  presse  des  évêques 
nationaux.  C'est  qu'en  effet,  malgré  la 
censure  turque,  si  tracassière,  une  éton- 
nante floraison  de  journaux  bulgares  s'épa- 
nouit soudain  dans  les  villes  importantes 
de  l'empire  ottoman,  et  à  l'étranger,  dans 
tous  les  grands  centres  d'immigration  (i). 

Ces  feuilles  dont  nous  n'avons  pas 
à  raconter  l'histoire  ni  à  discuter  les  opi- 
nions —  ce  n'est  pas  notre  but  —  contri- 
buèrent puissamment  à  populariser  la 
langue  des  ancêtres,  hier  encore  en  sus- 
picion, à  la  défendre  des  calomnies  ineptes 
dont  elle  était  l'objet,  à  la  répandreàtravers 
le  pays,  à  l'enrichir  par  l'apport  de  dic- 
tons, de  mots  nouveaux  ou  d'expressions 
populaires  restés  ensevelis  jusqu'alors 
sous  le  fatras  des  divers  dialectes,  à  ras- 
sembler, en  un  mot,  les  matériaux  néces- 
saires à  la  reconstruction  définitive  de  la 
langue. 

Bref,  l'idiome  national,  méprisé  et  honni 
la  veille  et  dont  les  savants  eux-mêmes 


(i)  Le  premier  journal  bulgare,  le  Liuboslovie,  fut 
fondé  à  Smyrne  par  Fotinoff  en  1844.  En  1849 
parut  la  première  gazette  politique  et  littéraire,  Le 
Messager  de  Constantinople.  Ces  feuilles  disparues, 
d'autres  leur  succédaient  pour  mourir  bientôt  à  leur 
tour.  Citons  le  Bulgarski  Knit!{ici  (i858-6i),  à 
Constantinople.  La  Turquie,  de  Genovitch;le  Tra- 
vail fraternel  (186062),  à  Moscou;  la  Bulgarie,  de 
Tzankoff,  fondé  pour  soutenir  le  grand  mouvement 
d'union  avec  Rome,  de  1860;  le  Cygne  du  Danube 
(1860-62),  de  Rakovski;  \' Avenir  (1864),  ^^  même 
Rakovski,  à  Bukarest;  la  Nationalité  (1866-69);  ^^ 
Liberté  (1870-72)  et  V Indépendance  (1873-74),  de 
Karaveloff,  la  Patrie  (1869-71),  etc.,  etc. 
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niaient  jusqu'à  l'existence,  acquérait  sou- 
dain, en  moins  d'un  quart  de  siècle,  une 
réputation  mondiale,  justifiée  d'ailleurs  par 
une  efflorescence  littéraire  tout  à  fait  mer- 
veilleuse. Voilà  certes  un  phénomène 
remarquable  et  qui  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence la  richesse  et  la  vitalité  du  bulgare. 
II  ne  lui  manque  plus,  pour  prendre  rang 
dans  la  hiérarchiedes  langueseuropéennes, 
que  de  subir  la  discipline  du  grammairien 
qui  lui  dictera  ses  lois  et  la  patiente  cri- 
tique du  philologue  qui  authentiquera, 
classera  et  définira  chaque  mot  pour  lui 
donner  enfin  sa  consécration  officielle  et 
définitive. 

Les  grammairiens  ont  dès  longtemps 
accompli  leur  œuvre;  les  philologues 
viennent  à  peine  d'achever  la  leur,  et  c'est 
elle  que  je  voudrais  présenter  aux  lecteurs 
des  Echos  d'Orient  avec  une  courte  bio- 
graphie des  auteurs,  MM.  Naiden  Guéroff 
et  Théodore  Pantchefi". 


Naiden  Guéroff,  né  à  Koprivchtitza  le 
25  février  1823,  étudia  d'abord  sous  la 
direction  de  son  père,  le  célèbre  Hadji 
Guéro  Mouschek,  dont  Karaveloff  a  fait 
un  héros  de  ses  contes,  sous  le  nom  de 
Hadji  Guentcho.  A  onze  ans,  il  s'en  fut 
à  Philippopoli,  pour  apprendre  le  grec, 
réputé  alors  indispensable  à  quiconque 
désirait  parfaire  son  éducation.  En  1837, 
Néophyte  Rilski  s'étant  établi  professeur 
à  Koprivchtitza,  Naiden  s'empressa  de 
regagner  son  village  natal  pour  se  ranger 
sous  la  direction  de  ce  maître  illustre.  Les 
tchorbadjis  de  l'endroit,  auxquels  ses  bril- 
lantes qualités  en  imposent,  l'envoient, 
la  même  année,  continuer  ses  études 
à  Odessa.  En  1840,  il  entre  au  lycée 
Richelieu  de  cette  ville  —  lycée  qui 
devint  plus  tard  Université  —  pour  s'y 
perfectionner  dans  la  langue  russe,  tout 
en  se  préparant  aux  carrières  administra- 
tives. Ses  succès  le  désignent,  trois  ans 
plus  tard,  au  choix  de  ses  maîtres  pour 
une  mission  scientifique  en  Crimée,  que 
dirige  le  professeur  Nordmann.  En  1846, 
il  opte  pour  la  nationalité  russe,  et,  dédai- 


gneux des  offres  avantageuses  qu'on  lui 
fait,  regagne  son  pays  natal  où  il  ouvre 
une  petite  école.  En  1849,  sur  les  instances 
de  ses  compatriotes,  il  fonde  un  gymnase 
à  Philippopoli.  Cette  ville  était  alors 
réputée  la  capitale  de  l'hellénisme  dans 
ces  régions,  l'Athènes  des  Balkans;  c'est 
elle  que  Guéroff  choisit  pour  entamer  la 
lutte  contre  le  Phanar  et  battre  en  brèche 
son  influence.  Naiden  Guéroff  aurait  pu 
prétendre,  en  Russie,  à  de  hautes  fonc- 
tions administratives,  mais  la  pédagogie 
l'avait  toujours  attiré  :  il  lui  consacra 
sa  vie. 

Dans  son  école  de  Philippopoli,  il  gérait 
simultanément  les  fonctions  de  directeur, 
professeur,  surveillant  et  chef  de  pension. 

Comme  les  manuels  bulgares  faisaient 
alors  défaut,  il  trouva  encore  le  temps 
d'en  composer  lui-même.  Bref,  il  se 
donna  sans  compter  à  ses  chers  élèves, 
dont  les  succès  publiquement  reconnus 
le  dédommagèrent  amplement  de  ses 
travaux  et  de  ses  peines.  Survint  la  guerre 
de  Crimée.  Les  Grecs,  qui  le  tenaient  pour 
le  plus  redoutable  adversaire  de  l'hellé- 
nisme, le  désignèrent  à  la  vindicte  des 
Turcs.  Il  fut  obligé  d'abandonner  la  direc- 
tion de  son  école  à  son  frère  Constantin 
et  de  gagner  la  Russie.  11  en  revint  trois 
ans  plus  tard  (1857)  ^^ec  le  titre  de  vice- 
consul  de  Russie  à  Philippopoli.  Ce  poste 
créé  pour  lui  le  mit  désormais  à  couvert 
des  attaques  des  Turcs  et  des  Grecs  et 
centupla  son  influence.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1878  il  fut  appelé  à  l'adminis- 
tration civile  de  la  Bulgarie  sous  la  direc- 
tion du  prince  Tcherkavsky,  puis  nommé 
premier  gouverneur  bulgare  de  Sistov. 

Quand  le  Congrès  de  Berlin  ferma  ses 
portes,  après  avoir  reconnu  et  consacré 
l'indépendance  nationale  de  la  Bulgarie, 
Naiden  Guéroff  abandonna  la  carrière 
administrative  pour  s'adonner  complè- 
tement à  ses  chères  études  philologiques 
et  mettre  en  ordre  les  matériaux  immenses 
accumulés  depuis  quarante  ans  dans  ses 
cartons. 

Naiden  nourrissait  pour  la  langue  ances- 
trale  un  amour  passionné  et  il  brûlait  de 
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la  venger  du  dédain  que  certains  étran- 
gers, et  des  Slaves  eux-mêmes,  affichaient 
pour  elle.  II  était  encore  étudiant  à  Odessa 
lorsqu'il  composa  Stoyan  et  Rada,  le  pre- 
mier poème  en  dialecte  bulgare  (1845). 
Or,  Vénéline  et  son  école  prétendaient 
alors  que  la  langue  nationale  était  trop 
pauvre  et  trop  dure  pour  exprimer  les 
rêves  ailés  de  la  poésie  et  les  hautes  spé- 
culations de  la  pensée.  L'apparition  de 
Stoyan  et  Rada  coupa  court  à  ces  contro- 
verses et  gagna  à  l'idiome  populaire  les 
plus  ardentes  sympathies.  Dans  une  bro- 
chure imprimée  à Constantinople  en  1 852» 
et  intitulée  :  Quelques  pensées  sur  la  langue 
bulgare  et  la  civilisation  bulgare,  Naiden 
défendit  avec  chaleur  le  dialecte  vulgaire 
contre  les  attaques  des  Grecs  et  démontra 
qu'il  descendait  bien  du  paléo-slave  et 
avait  ainsi  une  origine  fort  ancienne. 
A  ces  ouvrages  vinrent  s'ajouter  de  nom- 
breuses brochures  dans  lesquelles  il 
menait  vaillamment  le  combat  en  faveur 
de  la  langue.  11  jeta  même  les  bases  d'une 
grammaire;  mais  la  rédaction  définitive 
de  ce  manuel  revient  à  M.  joachim 
Grouefî,  un  de  ses  premiers  disciples. 
Elle  parut  à  Belgrade  en  1838  sous  ce 
titre  :  Bases  de  la  grammaire  bulgare. 

Le  principal  ouvrage  de  Naiden,  celui 
qui  sauvera  son  nom  de  l'oubli,  c'est  le 
grand  Dictionnaire  bulgare,  auquel  il  con- 
sacra quarante  années  de  sa  longue  car- 
rière. Naiden  inaugura  cette  œuvre  gigan- 
tesque, au  lendemain  de  la  guerre  de 
Crimée;  mais  il  l'interrompit  bientôt  pour 
mieux  la  mûrir  et  lui  donner  le  fini  qui 
lui  manquait.  C'est  ainsi  que  les  trois 
premières  lettres  qu'il  avait  soumises  à 
l'impression  en  1857  furent  totalement 
refondues  et  augmentées  des  deux  tiers  (  i  ). 

Pour  mener  à  bien  une  œuvre  aussi 
considérable,  tout  autre  que  lui  se  fût 
assuré  avant  toutes  choses  la  collabora- 
tion assidue  de  plusieurs  vies  d'hommes, 
car  un  écrivain  tente  rarement  à  lui  seul 


(i)  Les  Chants  populaires  bulgares,  édités  et 
traduits  en  français  par  Dauzon,  ancien  consul  de 
France  à  Philippopoli,  lui  ont  tous  été  fournis  par 
son  collègue,  Naïden  Guéroft". 


une  entreprise  de  cette  envergure.  Le 
dictionnaire  —  le  premier  de  son  espèce, 
ce  qui  en  augmente  considérablement 
l'originalité  et  la  valeur  —  comprend,  en 
effet,  six  volumes  in-S».  On  se  représente 
malaisément  la  somme  de  travail  que 
nécessita  cette  grande  œuvre.  S'il  en  sup- 
porta en  majeure  partie  les  responsabilités 
et  la  charge,  Naïden  Guéroif  ne  fut  pour- 
tant pas  seul  à  l'accomplir.  Le  ciel  lui 
envoya  dans  la  personne  de  son  neveu, 
M.  Théodore  Pantcheff,  le  collaborateur 
idéal  qu'il  rêvait:  un  savant,  doublé  d'un 
robuste  travailleur. 

Né,  lui  aussi,  à  Koprivchtitza,  M.  Pant- 
cheff étudie  d'abord  à  Philippopoli,  au 
gymnase  bulgare  fondé  par  son  oncle, 
alors  consul  de  Russie.  II  assiste,  étant 
élève,  à  la  révolution  sanglante  de  1876 
et,  deux  ans  plus  tard,  à  la  guerre  de  l'In- 
dépendance, dont  le  souvenir  glorieux  est 
resté  si  vivant  dans  sa  mémoire  de  patriote. 
En  1883,  il  achève  ses  études  secondaires, 
et  s'en  va,  tout  jeune  encore,  professer 
à  Bellovo,  puis  à  Carlovo.  Il  n'occupa  ces 
deux  postes  que  quelques  mois  seulement. 
11  brûlait  de  marcher  sur  les  traces  de 
Naiden.  11  gagne  donc  Odessa  pour  s'y 
perfectionner  dans  le  russe  et  parfaire  son 
éducation.  En  1886,  il  était  déjà  de  retour 
à  Philippopoli,  auprès  de  son  oncle,  qui 
l'initia  à  tous  ses  travaux  et  en  fit  le  plus 
cher  confident  de  ses  pensées.  A  partir  de 
cette  époque,  leurs  deux  existences  sont 
intimement  liées,  comme  aussi  leurs 
efforts.  Tous  leurs  labeurs  et  tous  leurs 
espoirs  convergeront  dès  lors  vers  le 
même  but  :  la  mise  en  œuvre  du  Diction- 
naire. Mais  il  se.  passera  encore  huit  ans 
avant  que  le  premier  volume  ne  sorte 
enfin  des  presses,  huit  ans  que  nos  deux 
philologues  emploieront  à  rassembler, 
identifier  et  classer  leurs  trésors. 

Jaloux  de  recueillir  jusqu'aux  moindres 
parcelles  de  l'idiome  des  ancêtres  pour 
les  enchâsser  dans  î'écrin  de  leur  vocabu- 
laire, nos  deux  savants  s'en  allaient 
chaque  année,  par  monts  et  par  vaux, 
trois  mois  durant,  à  la  recherche  des  vil- 
lages et  des  hameaux  où  se  parlent  encore 
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les  anciens  dialectes  de  leur  patrie.  A  lui 
seul,  M.  Pantcheff  traversa  ainsi,  à  plu- 
sieurs reprises  et  en  tous  sens,  la  Bul- 
garie du  Nord  et  celle  du  Sud  —  les 
Balkans  et  les  Rhodopes,  —  toutes  les 
colonies  bulgares  établies  en  Roumanie  et 
en  Russie,  la  Macédoine,  la  Thrace  et 
cette  terre  des  Pomaks  musulmans,  où 
s'est  conservé,  pur  de  tout  alliage,  le 
vieil  idiome  des  ancêtres.  Oh  !  le  riche 
butin  de  mots,  de  chansons  populaires, 
de  proverbes,  de  légendes,  d'idiotismes  et 
d'adages  qu'il  glanait  chaque  année,  ce 
pionnier  du  slavisme,  à  vagabonder  ainsi, 
sur  la  terre  des  aïeux,  pour  laquelle  il 
rêvait,  tout  en  chevauchant,  un  renouveau 
de  gloire  ! 

J'aime  et  j'admire,  certes,  la  passion 
de  l'archéologue  ou  du  numismate  que 
ni  la  peine,  ni  l'effort,  ni  les  dépenses,  ni 
les  expéditions  lointaines  ne  découragent, 
dès  qu'il  s'agit  d'explorer  les  ruines  du 
passé  ou  d'acquérir  une  pièce  rare;  mais 
mon  admiration  se  hausse  jusqu'au  ravis- 
sement devant  ces  deux  philologues  gyro- 
vagues,  devenus  collectionneurs  de  mots. 
Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  précieux  dans  le 
patrimoine  d'une  nation  que  les  vieux 
mots  de  sa  langue? 

Les  mots,  disait  Richepin  dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française, 
«  c'est  la  longue  et  chère  famille  de  nos 
ancêtres  qui  ont  peu  à  peu  accumulé  dans  le 
bas  de  laine  populaire  tous  ces  humbles  sous 
de  cuivre  capables  de  se  muer  en  superbes 
louis  d'or,  qui  les  ont  rendus  riches  de  sen- 
timent et  lourds  de  pensée,  et  qui  par  eux 
revivent  incessamment  en  nous,  puisque 
avec  les  syllabes  chantantes  de  ces  mots 
ressuscitent,  que  nous  en  ayons  conscience 
ou  non,  les  chansons,  légendes,  contes, 
croyances,  dictons,  proverbes,  locutions, 
adages,  symboles,  traditions,  d'où  elles  ont 
pris  l'essor,  et  puisque  là  ont  ainsi  palpité 
toutes  les  âmes  de  qui  est  faite  l'âme  même 
de  notre  race  ». 

Si  cela  est  vrai  des  mots  de  notre  langue 
française,  c'est  vrai  aussi  de  tous  les 
vocables  du  monde,  et  le  poète  académi- 
cien a  raison  d'ajouter  : 


Chacun  (de  ces  mots)  exprime  juste  ce 
qu'il  doit  exprimer,  est  mis  exactement  à  sa 
place,  nomme  un  objet  ou  le  qualifie,  c'est- 
à-dire  le  fait  voir  et  le  fait  vivre,  et  ainsi  le 
vieux  sou  de  billon  retrouve  son  éclat  et  sa 
frappe  comme  s'il  était  neuf,  ou  plutôt  se 
change  en  un  louis  d'or,  tant  il  luit  et  tinte 
clair,  tant  il  est  riche  de  sentiment  et  lourd 
de  pensée  ! 

Et  comment  ne  l'auraient-ils  point,  cette 
opulence  et  ce  poids,  comment  ne  seraient- 
ils  pas  pareils  à  de  rares  et  féeriques  dia- 
mants du  vocable,  en  qui  se  sont  lentement 
condensées  toute  la  puissance  et  toute  la 
vertu  de  l'expression,  ces  mots  admirables, 
miraculeux,  évocateurs,  magiciens,  ces  mots 
de  la  langue  populaire  et  ceux  surtout  de  la 
chanson  populaire,  dont  les  lèvres  ont  été 
brûlées  au  charbon  ardent  du  lyrisme? 

Je  m'excuse  de  cette  longue  citation, 
mais  elle  me  paraît  si  bien  convenir  î 
Personne,  en  effet,  n'a  mieux  ressenti  que 
MM.  Guéroff  et  Pantcheff  cette  mysté- 
rieuse beauté  du  verbe  si  délicatement 
analysée  par  le  poète.  Si  Richepin  avait  pu 
connaître  nos  deux  héros,  il  leur  eût  volon- 
tiers, j'imagine,  dédié  son  premier  dis- 
cours d'immortel,  car  ils  l'ont  réellement 
aimé,  le  cher  idiome  des  aïeux,  et  leur 
œuvre  en  est  la  plus  vibrante  apologie. 

Collectionnant  à  part  et  les  mots  scien- 
tifiques, dont  les  inventeurs  du  dernier 
siècle  ont  farci  tous  les  vocabulaires,  et 
les  mots  étrangers  que  la  facilité  des  rela- 
tions internationales  a  popularisés  partout, 
nos  deux  philologues  se  sont  uniquement 
attachés,  dans  leur  dictionnaire,  à  faire 
valoir  la  richesse  inouïe  de  la  langue 
nationale  par  l'introduction  des  seuls  mots 
d'origine  bulgare,  encore  usagés  par  le 
peuple  et  cueillis  sur  ses  lèvres.  A  peine 
a-t-on  fait  exception  pour  certains  mots 
turcs  et  grecs  introduits  dans  la  langue 
depuis  longtemps. 

C'est  en  1894  que  MM.  Guéroff  et 
Pantcheff  livrèrent  à  l'impression  les  pre- 
mières feuilles  du  dictionnaire.  Les  pre- 
miers volumes  se  succédèrent  relativement 
vite;  mais,  en  1898,  Guéroff  tomba  gra 
vement  malade  et  fut  condamné  au  repos 
absolu.  Il  mourut  en  1900,  sans  avoir  vu 
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l'achèvement  de  son  œuvre.  Son  neveu 
nous  restait,  qui  devait  la  mener  à  bonne 
fin.  Philippopoli  —  dont  il  était  le  citoyen 
d'honneur  et  à  laquelle  il  avait  rendu  son 
vieux  nom  slave  Plovdiv  —  fit  au  grand 
patriote  des  funérailles  grandioses  aux- 
quelles la  nation  bulgare  s'associa  tout 
entière. 

Héritier  fidèle  des  idées  et  des  travaux 
de  son  oncle,  M.  Pantcheff  s'adonne  tou- 
jours avec  ardeur  à  ses  chères  études  phi- 
lologiques. Ses  cartons  regorgent  de 
notes  sur  l'histoire,  la  géographie,  la  lit- 
térature et  la  langue  bulgare  en  général. 
Souhaitons-lui  de  vivre  assez  longtemps 
pour  qu'il  puisse  exhumer  de  l'oubli  tous 
ses  incomparables  trésors.  Depuis  1894, 
M.  Pantcheff  est  professeur  de  bulgare  au 
collège  français  de  Philippopoli,  où  seize 
générations  d'élèves  ont  déjà  appris  à 
i'estimer  et  à  l'aimer.  C'est  que  ce  rude 
travailleur  est  aussi  un  modeste.  Inattentif 
aux  vains  bruits  du  forum  et  insouciant 
de  sa  propre  gloire,  il  poursuit,  sans  trêve 
ni  repos,  sa  patriotique  besogne.  Aucun 
ruban  ne  fleurissait  encore  sa  boutonnière  : 
le  gouvernement  français  vient  de  s'honorer 
en  lui  décernant  les  palmes  d'officier 
d'Académie.  Nous  applaudissons  volon- 
tiers à  cette  reconnaissance  du  mérite. 


Pour  porter  un  jugement  motivé  sur  le 
dictionnaire  de  MM.  Guéroff  et  Pantcheff, 
il  faut  une  compétence  que  je  n'ai  pas 
Et,  d'ailleurs,  les  spécialistes  les  plus 
avisés  n'ont  pu  encore  adresser  que  des 
critiques  sans  importance  à  cette  grande 
œuvre.  A  peine  peut-on  reprocher  à 
Guéroff  l'orthographe  archaïque  de  cer- 
tains mots.  C'est  plutôt,  en  effet,  sur 
l'ancienne  étymologie  paléo-slave  que  sur 
la  phonétique -qu'est  basée  l'orthographe 
des  cinq  premiers  volumes.  Dans  le 
sixième,  le  supplément,  M.  Pantcheff  a,  du 
reste,  adopté  l'orthographe  phonétique 
populaire. 

Mais,  à  défaut  d'une  critique  compé- 
tente, qu'il  me  soit  permis  de  donner  un 
aperçu  rapide  de  l'œuvre  en  général.  Elle 


I  comprend  donc  cinq  volumes  in-80,  avec 
un  supplément  de  ^36  pages,  ce  qui  fait 
un  total  de  2  700  pages  imprimées  en  six 
caractères  différents.  Les  mots  sont  au 
nombre  de  78620  avec  32000  exemples, 
5975  extraits  de  chansons  populaires, 
4300  idiotismes,  15000  proverbes,  où 
foisonnent  par  milliers  les  mots  cabalis- 
tiques, les  énigmes,  les  sortilèges,  les 
malédictions,  les  termes  de  magie,  bref, 
toute  une  littérature  bigarrée,  amusante 
et  pittoresque  dont  les  plus  fins  lettrés  — 
tel  le  grand  poète  national  Vasoff  —  font 
leurs  délices.  Ajoutez-y  enfin  une  liste  de 
2200  noms  d'hommes,  et  vous  aurez  une 
idée  des  trésors  que  renferme  cette  mine 
incomparable.  Quel  besoin,  dès  lors,  cer- 
tains littérateurs  bulgares  ont-ils  de  forger 
des  mots  nouveaux,  quand  le  vocabulaire 
national  est  si  abondamment  fourni? 

Pour  convaincre  le  lecteur  incrédule  de 
l'authenticité  des  mots  portés  au  Sup- 
plément, M.  Pantcheff  a  eu  soin  '  d'en 
marquer  l'exacte  provenance.  Le  manu- 
scrit des  cinq  premiers  volumes  contient 
d'ailleurs  sur  chaque  terme  employé  la 
même  indication  des  sources  et  une  foule 
d'autres  remarques  infiniment  précieuses 
pour  l'histoire  de  la  langue. 

A  étudier  chaque  mot  en  détail,  on  est 
étonné  de  l'opulente  richesse  de  certains 
d'entre  eux.  Un  exemple  :  pour  indiquer 
les  divers  degrés  de  parenté,  notre  voca- 
bulaire français  est  si  pauvre  qu'il  en  est 
obscur;  la  langue  bulgare,  au  contraire, 
a  un  vocable  spécial  et  bien  déterminé  pour 
la  moindre  branche  de  l'arbre  généalo- 
gique. Ainsi,  oncle,  en  français,  désigne 
indistinctement  l'oncle  maternel,  l'oncle 
paternel  et  l'oncle  par  alliance  ;  en  bul- 
gare, on  a  un  terme  spécial  pour  indiquer 
chacune  de  ces  parentés. 

11  est  des  mots  qui  ont  jusqu'à  80  syno- 
nymes ;  d'autres  n'ont  pas  moins  de 
30 significations  différentes.  Certaines  pré- 
positions sont  de  véritables  études  qui 
occupent  de  5  à  6  colonnes. 

Les  mots  scientifiques  et  étrangers,  je 
l'ai  déjà  dit,  ont  été  collectionnés  à  part,  et 
M.  Pantcheff  se  propose  de  les  éditer  dans 
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un  nouveau  Supplément  dès  que  ses  res- 
sources le  lui  permettront.  Leur  nombre 
monte  à  loooo  environ.  Ces  loooo  mots, 
ajoutés  aux  80000  du  dictionnaire,  qui 
sont  essentiellement  bulgares  d'origine, 
porteront  le  chitïYe  total  des  mots  de  la 
langue  à  près  de  1 00000.  Peu  d'idiomes 
au  monde  peuvent  se  prévaloir  d'une  telle 
richesse! 

Patronnée  et  subventionnée  par  le  roi 


Ferdinand  1«,  par  l'Académie  russe  et  le 
gouvernement  de  Sophia,  la  grande  œuvre 
qui  vient  de  s'achever  occupera  dans  la 
littérature  slave  moderne  une  place  de 
choix.  Elle  restera  la  base  fondamentale 
sur  laquelle  la  future  Académie  tablera 
pour  édifier  le  dictionnaire  définitif  de  la 
langue  bulgare. 

Crescent  Armanet. 

Philippopoli. 
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DES  CENSURES 

Cette  troisième  partie  des  Constitutions 
renferme  i^  chapitres  (2),  dont  le  dernier 
contient  des  exhortations  et  des  conseils 
louchant  l'observation  des  Constitutions. 
Je  la  diviserai  en  trois  chapitres  seulement, 
traitant  du  procès  canonique,  des  délits 
religieux  et  des  censures  ou  peines  cano- 
niques qui  les  accompagnent. 

Chapitre  br;  Du  procès  canoniclue, 

INSTRUCTION   ET  SENTENCE. 

Puisque  les  religieux  ne  doivent  être 
jugés  que  par  leurs  supérieurs  respectifs, 
ceux-ci  se  soumettront  aux  règles  suivantes 
dans  l'instruction  de  la  cause  et  la  sen- 
tence qui  doit  la  suivre  : 

1°  Le  juge  sera  aidé  d'un  secrétaire  qui 
prendra  note  de  tout  ce  qu'on  aura  décidé 
durant  l'instruction  de  la  cause  (3). 

2°  Si  le  procès  est  occasionné  par  l'ac- 
cusation d'un  tiers,  on  prendra  les  infor- 
mations d'usage  pour  s'assurer  d'abord 
de  la  droiture  de  l'accusateur,  ensuite  de  la 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  1909,  p.  2cS,  gS. 

(2)  P.  I23-I58. 

(3)  Op.  cit.,  c.  i",  p.  123. 


véracité  de  tout  ce  qu'il  rapporte  ;  celui-ci 
doit  signer  tous  les  chefs  d'accusation 
qu'il  produit.  Si  les  supérieurs  sont  en 
cause,  il  faudra  apporter  beaucoup  plus  de 
soin  dans  l'examen  des  chefs  d'accusation 
et  des  personnes  accusatrices.  Mais  si  le 
procès  naît  par  suite  de  l'information  d'un 
témoin,  ce  dernier  doit  aussi  signer  les 
accusations  qu'il  lance,  poursuivre  lui- 
même  le  procès  et  multiplier  les  preuves 
à  l'appui.  Enfin,  quand  le  procès  naît  de 
l'examen  de  l'acte  coupable,  on  doit  cher- 
cher à  connaître  s'il  vient  de  gens  con- 
sciencieux et  si  les  supérieurs  en  ont  eu 
plusieurs  fois  connaissance. 

3''Le  juge  examine  ensuite  les  témoins, 
exige  le  serment,  ou  tout  au  moins  leur 
ordonne,  au  nom  de  l'obéissance,  de  dire 
la  vérité  telle  qu'ils  la  connaissent.  Si  les 
témoins  sont  étrangers  à  l'Ordre,  le  juge 
s'informe  de  leur  état,  de  leur  caractère, 
des  accusations  qu'ils  produisent  et  qu'ils 
doivent  signer.  Le  secrétaire  prend  note 
de  tout. 

40  Le  juge  introduit  ensuite  l'inculpé 
et  l'interroge  sur  les  accusations  lancées 
contre  lui;  il  agira  de  la  sorte  deux  et 
trois  fois,  à  des  intervalles  de  deux  ou 
trois  jours. 


102 


ECHOS   D  ORIENT 


50  Enfin,  il  donne  à  l'inculpé  un  délai 
plus  ou  moins  long  pour  se  défendre. 
S'il  ne  le  peut  et  qu'il  soit  trouvé  cou- 
pable, le  juge  prononce  la  sentence  de 
condamnation  dans  la  forme  prescrite  par 
les  Constitutions  (i);  s'il  se  défend  et 
qu'il  soit  trouvé  innocent,  le  juge  le 
déclare  hautement;  mais  s'il  ne  se  défend 
pas  suffisamment,  le  juge  ne  le  déclare 
point  coupable,  mais  il  porte  lé  jugement 
suivant:  «  Nous  déclarons  que  N...  est 
innocent  de  tout  ce  qui  lui  a  été  imputé 
jusqu'à  ce  jour »  (2) 

6°  Si  le  Général  ou  les  assistants 
chargent  un  religieux  d'instruire  un 
procès  ou  d'y  porter  la  sentence,  ce  der- 
nier ne  doit  pas  outrepasser  ses  droits, 
mais  rédiger  toutes  ses  décisions  par 
écrit  pour  les  présenter  au  Général. 

7°  Les  religieux  exhortent  le  coupable 
à  la  pénitence  avant  l'instruction  de  la 
cause,  mais  ils  se  gardent  bien  de  prévenir 
la  sentence  des  juges  en  quoi  que  ce  soit. 

80  11  faut  que  le  délit  soit  grave  ou 
certain  pour  comporter  un  procès.  Est 
rejetée  toute  accusation  provenant  de 
sujets  ivrognes,  calomniateurs,  décriés, 
incorrigibles,  et  qui  ont  perdu  la  voix 
active  et  passive.  Mais  si  l'inculpé  est 
trouvé  innocent,  c'est  l'accusateur  qui  est 
gravement  puni. 

90  Le  juge  ne  prend  pas  en  considéra- 
tion une  accusation  ayant  pour  objet  un 
délit  léger. 

10°  Le  coupable  qui  refuse  d'exécuter 
la  sentence  du  juge  est  frappé  des  cen- 
sures canoniques  après  information  de 
l'Ordinaire;  s'il  méprise  ces  mêmes  cen- 
sures, le  juge  lui  impose  avec  prudence 
des  peines  plus  graves  encore. 

Chapitre  II:  Des  délits  canoniciues. 

Neufchapitres  (3)  développent  ce  second 
paragraphe  :  ils  traitent  des  délits  en 
général,  de  certains  crimes  spéciaux,  des 
délits  des  supérieurs^  etc. 

(i)  Op.  cit.,  c.  i",  p.  124. 

(2)  P.  r25. 

(3)  Op.  cit.,  c.  ii-x,  p.  136-146, 


/.  Des  délits  en  général. 

1°  Les  supérieurs  gouverneront  par  la 
douceur  et  la  mansuétude  plutôt  que  par 
la  sévérité  ;  avant  de  punir,  ils  exhorteront 
le  coupable  à  la  pénitence.  De  la  sorte,  les 
subordonnés  seront  dociles  aux  avertis- 
sements et  se  corrigeront,  persuadés  que 
les  supérieurs  n'ont  en  vue  que  leur 
profit  spirituel. 

20  Les  supérieurs  veilleront  à  l'obser- 
vation de  la  règle  et  ne  souffriront 
aucune  infraction,  n'oubliant  pas  qu'ils 
sont  tenus  de  rendre  compte  à  Dieu  de 
chacun  de  leurs  subordonnés. 

30  Une  faute  grave  sera  punie  gra- 
vement et,  dans  les  grands  monastères, 
on  donnera  lecture  publique  de  la  puni- 
tion. Avant  d'infliger  la  punition,  le  supé- 
rieur prendra  conseil  s'il  le  faut  des  reli- 
gieux plus  anciens.  Si  le  coupable  est 
âgé,  il  lui  imposera  des  punitions  propor- 
tionnées à  son  âge.  Enfin,  le  supérieur 
ne  se  mettra  jamais  en  colère  et  n'insul- 
tera pas  le  coupable,  sinon  les  anciens 
devraient  le  reprendre  jusqu'à  trois  fois  et, 
s'il  ne  se  corrigeait  point,  ils  en  averti- 
raient le  Général. 

40  Le  coupable  qui  refuse  d'exécuter  la 
sentence  sera  enfermé  pendant  trois 
jours  dans  sa  cellule;  on  ne  lui  offrira  que 
du  pain  et  de  l'eau  pendant  que  les 
anciens  travailleront  à  l'amener  à  résipis- 
cence. 

5°  Quant  aux  délits  canoniques,  le 
supérieur  ne  peut  aucunement  modifier 
les  punitions  fixées  dans  les  Constitutions 
sans  consulter  au  préalable  le  chapitre 
conventuel  (i). 

//.  Des  délits  légers. 

Ils  sont  au  nombre  de  douze  :  a)  arriver 
en  retard  aux  exercices  ;  b)  scandaliser  les 
Frères  en  parole  ou  en  action;  c)  dété- 
riorer quelque  chose  dans  le  couvent  ou 
en  abuser  ;  d)  s'absenter  du  réfectoire  aux 
heures  des  repas;  e)  murmurer  au  sujet 

(i)  Op.  cit.,  p.  i35. 
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de  l'habillement,  de  la  nourriture;/)  né- 
gliger de  remplir  sa  fonction  ;  g)  manger 
et  boire  sans  l'autorisation  du  supérieur; 
^)êtreinfidèle  dans  l'accomplissement  de  sa 
fonction;  i)  se  comporter  avec  négligence 
dans  les  cérémonies  de  l'église;/')  tourner 
la  tête  de  côté  et  d'autre  à  la  chapelle; 
k)  élever  trop  la  voix  dans  le  monastère, 
/)  marcher  avec  rapidité  ou  porter  des 
habits  malpropres. 

Le  supérieur  punira  le  coupable,  soit 
en  lui  imposant  des  psaumes  ou  d'autres 
prières  à  réciter,  soit  en  lui  prescrivant 
des  génuflexions  à  la  chapelle  ou  au  réfec- 
toire. 

///.  Des  délits  graves. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix  :  a)  se  dis- 
puter avec  un  religieux  ou  un  étranger  et 
s'insulter;  b)  prendre  l'habitude  des  jure- 
ments, mensonges,  bouffonneries,  bavar- 
dages; c)  calomnier  et  médire;  d)  scan- 
daliser gravement  par  ses  paroles  ;  e)  sortir 
du  couvent  sans  socius  et  sans  permis- 
sion; /)  sortir  de  sa  cellule  durant  la  nuit 
et  se  promener  dans  le  couvent;  g)  se 
faire  purger  et  saigner  sans  permission; 
h)  réprimander  un  Frère  pour  une  faute 
passée  et  punie;  i)  manquer  aux  jeûnes 
prescrits  dans  la  Congrégation;  j)  s'éloi- 
gner des  sacrements  et  manquer  aux  offices 
litur^ques  sans  l'autorisation  du  supérieur. 

Le  supérieur  imposera  au  coupable  des 
jeûnes,  un  silence  rigoureux  durant  un 
certain  temps,  des  génuflexions  ou  métanies 
au  réfectoire  ou  à  la  chapelle,  des  psaumes 
et  d'autres  prières. 

/K.  Des  délits  plus  graves. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix  :  a)  manquer 
aux  jeûnes  de  l'Eglise  ;  b)  commettre  ou- 
vertement un  péché  mortel  contre  les 
commandements  de  Dieu  ou  de  l'Eglise; 
c)  encourir  l'excommunication  et  l'inter- 
dit de  n'importe  quel  supérieur  ecclésias- 
tique ;  d)  contrevenir  à  ces  deux  censures 
déjà  portées  et  agir  sans  en  tenir  compte; 
e)  calomnier  les  Frères  et  les  faire  con- 
damner;/) s'efforcer  d'échapper  à  la  sen- 


tence portée;  g)  s'entêter  dans  la  déso- 
béissance au  supérieur  ;  h)  révéler  les 
secrets  des  divers  Chapitres  de  la  Congré- 
gation ;  i)  se  montrer  hostile  aux  prescrip- 
tions de  ces  différents  Chapitres;  J)  se 
montrer  hostile  envers  le  supérieur  ecclé- 
siastique (l'évêque)  et  ses  prescriptions. 
Le  supérieur  punira  le  délinquant  en 
lui  prescrivant  des  jeûnes,  la  dernière 
place  parmi  les  Frères,  des  génuflexions 
à  la  chapelle,  au  réfectoire  lors  de  l'entrée 
des  Frères,  la  séparation  d'avec  les  Frères, 
une  table  à  part  pour  prendre  ses  repas, 
la  perte  de  la  voix  active  et  passive  :  l'une 
ou  l'autre  de  ces  punitions  sera  infligée 
pour  un  temps  déterminé  et  avec  l'avis 
des  anciens. 

K.  Des  délits  très  graves. 

lis  sont  au  nombre  de  douze  :  a)  renier 
la    foi    catholique    et    suivre    l'hérésie  ; 

b)  quitter   l'Ordre    après   la   profession  ; 

c)  garder  pour  soi  de  l'argent,  des  habits, 
des  livres  ;  d)  frapper  avec  colère  ses 
Frères,  son  supérieur  ou  un  étranger; 
e)  violer  le  secret  sacramentel;  /)  contre- 
faire des  lettres  au  nom  du  Général  et 
des  supérieurs  majeurs,  ouvrir  les  lettres 
de  ces  derniers  ;  g)  exercer  la  magie  noire, 
la  chiromancie,  la  sorcellerie  ;  h)  scanda- 
liser ses  Frères  par  des  péchés  charnels; 
i)  soulever  les  religieux  contre  le  supé- 
rieur; /)  mettre  la  discorde  entre  les 
Frères  ;  k)  en  appeler  à  la  sentence  du 
juge  civil  contre  celle  du  supérieur,  au 
lieu  d'en  appeler  au  Général,  aux  assis- 
tants, au  Chapitre  général,  ou  encore 
à  l'Ordinaire  et  au  patriarche  ;  /)  recevoir 
les  saints  Ordres,  absoudre  des  cas  ré- 
servés, exercer  le  saint  ministère  sans 
l'autorisation  du  supérieur  ecclésiastique. 

Le  supérieur  punira  le  délinquant  après 
en  avoir  avisé  l'Ordinaire  du  lieu,  et  il 
lui  prescrira  l'une  des  peines  déjà  men- 
tionnées pour  les  délits  plus  graves;  il 
peut  même  lui  interdire  le  port  de  Veskim 
et  de  la  couronne,  l'enfermer  dans  sa 
cellule,  lui  interdire  toute  communication 
avec  les  Frères,  mais  il  aura  soin  de  lui 
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envoyer  quelques  anciens  pour  l'amener 
à  résipiscence, 

K/.  Des  délits  des  supérieurs. 

Les  supérieurs,  quels  qu'ils  soient, 
peuvent  se  rendre  coupables  de  tous  les 
délits  dont  on  vient  de  parler,  mais  ils 
sont  punis  par  le  Général,  et  celui-ci,  par 
le  Chapitre  général.  Ces  punitions  sont  : 
la  destitution,  l'interdiction  ou  la  perte  de 
la  voix  active  et  passive  et  de  la  couronne 
monastique  (i). 

1°  Commet  un  délit  léger  le  supérieur 
qui  ne  visite  point  les  cellules  du  cou- 
vent, manque  parfois  aux  offices  du  chœur, 
sort  du  couvent  sans  nécessité,  fait  les 
cérémonies  liturgiques  avec  négligence, 
scandalise  les  Frères,  se  montre  avare, 
a  des  préférences  ou  des  antipathies  pour 
tel  ou  tel  religieux,  donne  aux  étrangers 
des  objets  de  valeur  appartenant  au  cou- 
vent. 

Le  Général  le  punira  en  lui  prescrivant 
la  récitation  de  quelques  psaumes  ou 
d'autres  prières  à  son  choix. 

2°  Commet  un  délit  grave,  le  supérieur 
qui  injurie  et  insulte  les  Frères  ou  les 
étrangers,  jette  la  discorde  entre  les 
Frères,  ment  d'une  manière  habituelle, 
jure,  fait  des  bouffonneries,  fréquente 
sans  raison  les  maisons  des  laïques,  scan- 
dalise par  ses  conversations  avecdes  femmes 
ou  des  enfants,  se  fait  soigner  et  saigner 
sans  permission,  reprend  un  Frère  d'un 
péché  déjà  pardonné  dans  le  passé,  sort 
sans  socius,  critique  les  jeûnes  observés 
dans  l'Ordre,  quitte  sans  raison  la  sainte 
messe  commencée  ou  l'office  du  chœur, 
destitue  arbitrairement  les  fonctionnaires 
subalternes. 

Le  Général  lui  prescrira  un  jeûne  de 
quelques  jours,  des  psaumes  et  des  prières, 
des  métanies. 

3<>  Commet  un  délit  plus  grave,  le  supé- 
rieur qui  pèche  gravement  et  ouvertement 
contre  les  commandements  de  Dieu  et  de 

(i)  Cette  couronne  monastique  n'est  plus  en  usage 
depuis  1761,  tant  chez  les  Chouérites  que  chez  les 
Salvatoriens. 


l'Eglise,  encourt  l'excommunication  et 
l'interdit,  exerce  les  fonctions  ecclésias- 
tiques lorsqu'il  est  frappé  de  ces  censures, 
néglige  ses  comptes,  admet  au  noviciat 
sans  l'examen  préalable,  ne  donne  point 
au  Général  les  renseignements  néces- 
saires touchant  son  couvent  et  ses  reli- 
gieux, permet  le  transport  des  religieux 
d'un  couvent  à  l'autre  sans  l'autorisation 
du  Général,  calomnie  les  Frères,  s'efforce 
d'échapper  à  la  sentence  portée  contre  lui 
par  le  Général,  désobéit  à  ce  dernier  par- 
lant au  nom  de  l'obéissance,  révèle  les 
secrets  des  chapitres  conventuels,  s'oppose 
à  leurs  décisions,  viole  le  secret  naturel 
à  lui  confié  par  des  religieux. 

Le  Général  lui  prescrira  un  jeûne  de 
quelques  jours,  des  psaumes  et  des  prières, 
des  génuflexions  et  métanies,  enfin,  la 
suspense  et  la  destitution  avec  l'avis  des 
assistants. 

4°  Commet  un  délit  très  grave,  le. supé- 
rieur qui  passe  à  l'hérésie  ou  apostasie, 
prend  la  fuite,  frappe  grièvement  les  Frères 
ou  le  Général,  entreprend  des  construc- 
tions sans  autorisation,  donne  des  charges 
pour  un  modique  bénéfice,  vend  les  pro- 
priétés de  l'Ordre  sans  autorisation,  ren- 
voie un  Frère  de  sa  propre  autorité,  admet 
un  novice  frappé  d'empêchements  cano- 
niques, viole  le  secret  de  la  confession  et 
contrefait  les  lettres  du  Général  et  des 
assistants,  ouvre  les  lettres  de  ces  der- 
niers, exerce  la  magie,  la  sorcellerie,  l'as- 
tronomie, commet  un  péché  charnel, 
s'oppose  au  Général  ou  jette  la  discorde 
entre  les  Frères,  en  appelle  à  la  sentence 
du  juge  civil,  accepte  des  dignités  ecclé- 
siastiques sans  l'autorisation  du  Général, 
exerce  le  saint  ministère  sans  l'autorisa- 
tion de  l'Ordinaire. 

Le  Général  l'enfermera  quelques  mois 
dans  sa  cellule,  lui  supprimera  la  voix 
active  et  passive  pendant  cinq  ans  seule- 
ment, et  le  destituera  avec  l'avis  des 
assistants. 

VIL  Des  délits  des  religieux  qui  frappent. 

Les  religieux  qui  frappent  un  Frère 
seront  punis  de  la  même  façon  que  les 
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supérieurs  qui  commettent  des  délits  très 
graves.  Ceux  qui  tuent  ou  blessent  un 
Frère  perdront  les  deux  voix  active  et 
passive,  pendant  cinq  ou  dix  ans  ou  pour 
toujours,  suivant  leur  degré  de  culpabi- 
lité. Le  supérieur,  cependant,  peut  leur 
imposer  d'autres  pénitences  salutaires.  11 
en  est  de  même  de  ceux  qui  frappent  le 
supérieur. 

y III.  De  ceux  qui  s'approprient 
certaines  choses. 

Recevoir,  acquérir,  vendre,  détériorer 
quelque  chose  de  comestible  ou  un  objet  de 
valeur,  sont  des  transgressions  que  le  supé- 
rieur punira  gravement.  Le  coupable  perd 
les  deux  voix,  et  il  ne  peut  recevoir  l'ab- 
solution avant  d'avoir  tout  remis  au  supé- 
rieur. Le  religieux  qui,  après  sa  mort,  serait 
trouvé  propriétaire  de  la  moindre  chose, 
sera  privé  de  la  sépulture  monastique; 
on  n'offrira  pour  lui  ni  messe  ni  suffrages. 
Les  voleurs  seront  publiquement  diffamés 
et  gravement  punis.  11  en  sera  de  même 
de  ceux  qui  refusent  de  donner  connais- 
sance au  supérieur  de  leur  avoir  et  des 
propriétés  acquises  par  leur  travail  per- 
sonnel. 

IX.  Du  délit  des  fugitifs. 

Dès  qu'un  fugitif  sera  revenu  au  couvent, 
le  supérieur  lui  imposera  avec  beaucoup 
de  douceur  les  punitions  suivantes  :  perte 
des  deux  voix  durant  cinq  ans,  dernière 
place  parmi  les  Frères,  perte  de  Veskim  et 
de  la  couronne  pour  un  mois,  jeûne  au 
pain  et  à  l'eau,  arrêt  de  rigueur  dans  sa 
cellule  pendant  quelques  mois.  S'il  s'est 
enfui  deux  ou  trois  fois,  on  lui  imposera 
le  double  de  ces  punitions  et  d'autres 
encore  ;  il  en  sera  de  même  s'il  a  donné 
des  scandales  lorsqu'il  séjournait  hors  du 
couvent. 

11  n'y  a  que  le  Général  qui  puisse  per- 
mettre la  réintégration  d'un  fugitif,  d'après 
le  cérémonial  suivant  :  le  fugitif  est  pré- 
senté agenouillé  aux  Frères  réunis  en 
Chapitre  conventuel  ;  après  quoi  le  supé- 


rieur entonne  le  psaume  l  que  chantent 
les  Frères  avec  le  Gloria.  Puis,  il  l'absout 
de  l'excommunication  encourue  (i),  lui 
impose  une  punition  et  le  congédie.  Le 
temps  passé  en  dehors  de  l'Ordre  ne 
compte  point  comme  années  de  profes- 
sion (2). 

Chapitre  III  :  Des  peines  canoniques. 

Quatre  articles  embrassent  ce  troisième 
paragraphe  :  l'excommunication,  la  perte 
des  voix,  l'interdit  et  la  destitution,  enfin 
l'expulsion  de  la  Congrégation. 

1°  L'excommunication.  Le  Générai  seul 
peut  porter  cette  peine  extrême,  mais 
rarement,  pour  une  cause  très  grave,  après 
avoir  pris  l'avis  des  assistants  à  la  suite 
de  trois  avertissements  successifs  donnés 
à  des  intervalles  de  deux  et  trois  jours, 
et  en  informant  les  Frères  réunis  en  cha- 
pitre conventuel,  suivant  l'ordre  et  la  for- 
mule indiquée  aux  Constitutions  (3).  11 
l'absout  en  se  servant  de  la  même  for- 
mule que  pour  les  fugitifs.  L'excommunié 
ne  peut  s'unir  aux  Frères  ni  à  la  chapelle 
ni  au  réfectoire;  il  perd  les  deux  voix,  et 
il  se  tiendra  enfermé  dans  sa  cellule  jus- 
qu'à nouvel  avis  du  Général. 

2"  Perte  des  voix,  de  l'eskim  et  de  la 
couronne.  Le  supérieur  n'imposera  cette 
punition  qu'avec  l'avis  des  anciens.  Le 
coupable  ne  peut  être  élu  aux  dignités  de 
l'Ordre,  mais  il  peut  en  exercer  les  fonc- 
tions infimes  ou  subalternes  (portier,  cui- 
sinier, infirmier,  etc.).  11  a  la  dernière 
place  partout  et  il  ne  conversera  avec  per- 
sonne sans  autorisation. 

3°  Interdit  et  destitution.  Le  supérieur 
interdit  ou  destitué  ne  peut  plus  exercer 
son  autorité  et  perd  les  deux  voix  pour 
un  an  ;  s'il  ne  tient  pas  compte  de  la  peine, 
il  les  perd  pour  cinq  ans.  Si  le  supérieur 
général  pèche  très  gravement,  il  appartient 
aux  quatre  assistants  de  réunir  sur  le 
champ  le  chapitre  général,  de   le   punir 

(i)  Constitutiones,  p.  146. 

(2)  Cette  clause  est  indispensable  pour  contrôler 
les  préséances  parmi  les  moines. 

(3)  Ibid.,  p.  147. 
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par  l'interdit  et  la  destitution  et  d'élire 
aussitôt  un  nouveau  Général.  Mais  tout 
doit  se  faire  sous  le  sceau  du  plus  grand 
secret,  et  le  Général  se  soumettra  entière- 
ment aux  décisions  de  ce  chapitre.  Voici 
les  fautes  par  lesquelles  il  encourt  cette 
peine  :  s'il  passe  à  l'hérésie,  s'il  quitte 
l'Ordre  par  la  fuite,  s'il  frappe  et  blesse 
grièvement  un  Frère,  s'il  se  rend  cou- 
pable d'homicide,  s'il  dépense  des  sommes 
exorbitantes  dans  des  constructions  inu- 
tiles, s'il  accepte  ou  construit  un  monas- 
tère sans  l'avis  des  assistants,  s'il  reçoit 
un  novice  à  l'admission  duquel  s'opposent 
des  empêchements  canoniques,  s'il  viole 
le  secret  de  la  confession,  s'il  ouvre  les 
lettres  des  assistants  ou  celles  qui  sont 
envoyées  au  chapitre  général,  s'il  exerce 
la  magie,  s'il  commet  un  péché  charnel, 
s'il  s'efforce  de  nuire  à  la  Congrégation, 
s'il  vend  les  dignités  de  l'Ordre  à  prix 
d'argent,  s'il  en  appelle  à  la  sentence  du 
juge  civil  contre  celle  du  chapitre  général, 
s'il  s'oppose  aux  ordres  du  Saint-Siège, 
s'il  porte  ses  religieux  à  la  révolte  contre 
Rome,  s'il  exerce  le  ministère  sans  l'au- 
torisation de  l'Ordinaire. 

Si  un  assistant  se  rend  coupable  de 
fautes  pareilles,  il  appartient  au  Général 
et  aux  autres  de  l'en  punir. 

Une  simple  faiblesse  de  constitution 
chez  le  Général  ne  saurait  provoquer  sa 
destitution;  mais,  dans  ce  cas,  les  assis- 
tants éliront  un  vice-général  qui  gouver- 
nera l'Ordre  jusqu'à  la  convocation  du 
chapitre  général. 

4«  Expulsion  ou  renvoi  de  l'Ordre.  Un 
religieux  qui  se  rend  coupable  d'un  crime 
très  grave  ou  plus  grave  énoncé  plus 
haut  doit  d'abord  être  averti  trois  fois, 
puis  puni  suivant  les  Constitutions.  S'il 
refuse  d'accomplir  la  punition  imposée  et 
qu'il  retombe  fréquemment,  il  faudra  le 
renvoyer  de  l'Ordre  avec  l'autorisation  du 
Général  et  des  assistants  et  après  en  avoir 
donné  avis  à  l'Ordinaire  du  lieu.  Le  reli-? 
gieux  expulsé  est  renvoyé  à  son  évêque; 
il  lui  est  interdit  d'exercer  aucune  fonction 
ecclésiastique,  par  le  fait  même  de  son 
expulsion.  11  est  cependant  recommandé 


aux  supérieurs  d'épuis'er  auparavant  toutes 
les  ressources  de  la  fermeté  et  de  la  dou- 
ceur et  de  s'arranger  pour  que  leur  res- 
ponsabilité ne  soit  pas  engagée  dans  l'ex- 
clusion d'un  sujet  devenu  inutile  et  même 
dangereux  pour  les  autres  religieux. 

Appendice  :  Exhortations  et  conseils. 

a)  Pour  éviter  les  négligences  et  accroître 
la  ferveur  religieuse,  le  chapitre  général 
peut  ajouter  à  ces  Constitutions  certaines 
prescriptions  qu'il  jugera  utiles  et  qui 
auront  force  de  loi  si  elles  ne  sont  pas 
contraires  à  celles  des  Constitutions. 

b)  11  appartient  seulement  au  Général  et 
aux  assistants  d'interpréter  les  Constitu- 
tions et  les  règles  de  l'Ordre. 

c)  Dans  chaque  couvent,  il  doit  y  avoir 
au  moins  deux  exemplaires  des  règles  et 
des  Constitutions  dont  on  fera  lecture 
publique  une  fois  par  mois,  ou  même 
plusieurs  fois,  suivant  la  volonté  du  su- 
périeur. 

d)  Les  supérieurs  veilleront  avec  soin 
à  ce  que  toutes  ces  règles  soient  ponc- 
tuellement observées  :  qu'ils  aient  tou- 
jours devant  les  yeux  la  terrible  respon- 
sabilité que  leur  impose  leur  charge,  ainsi 
que  le  compte  rigoureux  qu'ils  auront  à 
en  rendre  à  Dieu. 

e)  Pour  que  tout  se  passe  avec  ordre  et 
avec  exactitude,  il  faut  que  chaque  reli- 
gieux ait  un  exemplaire  de  ces  Constitu- 
tions, ou  tout  au  moins,  un  exemplaire 
des  règles  qui  concernent  sa  charge  et  sa 
fonction,  «  afin  qu'il  les  mette  ponctuel- 
lement en  pratique,  pour  la  gloire  du  Dieu 
tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
pour  l'honneur  de  la  Toute  Sainte  Marie 
Mère  de  Dieu,  pour  notre  Père  saint 
Basile  et  de  tous  les  saints  ». 


Nous  avofts  terminé  l'aftalyse  des  règles 
et  des  Constitutions  monastiques  basi- 
liennes  chouérités.  Nous  n'avons  qu'un 
seul  regret,  c'est  que  ces  règles  si  sages, 
si  propres  à  sanctifier  les  âmes  détachées 
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de  la  terre,  ne  soient  pas  assez  connues 
même  dans  le  milieu  qui  les  a  vu  naître. 
Sur  le  terrain  intellectuel,  il  faut  avouer 
cependant  que  de  grands  progrès  ont  été 
réalisés  par  les  Chouérites  indigènes. 
Puissent  ces  progrès  persister  et  se  déve- 
lopper! Puissent-ils  surtout  se  propager 
chez  leurs  Frères,  les  Chouérites  alépins  ! 


Puissent-ils  enfin  s'allier  de  plus  en  plus 
avec  le  perfectionnement  moral,  sans 
lequel  toute  science  même  ecclésiastique 
est  vaine  et  toute  vie  religieuse  devient 
un  non-sens. 


Svrie. 


Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 


MELETIOS  SYRIGOS,  SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 

{suite.) 


premier  exil 

C'est  en  exilé,  point  en  légat,  que 
Syrigos  devait  retourner  au  nord  du 
Danube.  Mais  n'anticipons  pas  et,  avant 
de  raconter  ses  malheurs,  narrons  briè- 
vement son  nouveau  séjour  à  Galata. 

Galata  reçut  son  prédicateur  à  la  fin 
de  1643  ou  plutôt,  si  Dosithée  n'a  point 
fait  erreur  (i),  au  début  de  1644,  j'ignore 
en  quel  mois.  Aussitôt  réinstallé  à  la 
Khrysopégé,  le  hiéromoine  se  préoccupa 
d'y  reprendre  le  cours  de  ses  instructions. 
A  1644  et  à  la  Khrysopégé  appartiennent 
ses  deux  sermons,  point  autrement  datés, 
sur  le  texte  coT-sp  yàp  avôpto-o;  i-ooYiuwv  et 
le  texte  uti  el(jev£vxyji;  r,  jji.âç  su;  -ns'.pao-uôv  (2). 
L'année  1644  l'entendit  également  prêcher 
sur  le  reniement  de  saint  Pierre  et  pour 
l'Ascension  (3)  :  le  premier  de  ces  deux 
sujets,  s'il  était  réellement  en  connexion 
avecleJeudi-Saint,  nous  fixerait  au  18  avril; 
le  second  nous  fixe  nécessairement  au 
30  mai.  D'autres  sermons  de  1644  sont 
datés  par  le  manuscrit  de  Smyrne  avec 
précision.  Celui  pourle  douzième  dimanche 
de  Matthieu  fut  dit  le  i^r  septembre  (4). 
Celui  pour  le  dimanche  avant  l'Exaltation 
de  la  Croix  fut  prononcé  le  8  septembre, 

(2)  Sïijietwffîd;,  p.  442;  Sathas,  op.  cit.,  p.  258. 

(3)  STi(ietw(TS!;,  p.  442;  Sathas,  op.  cit.,  p.  259. 

(4)  S»](ietw(Tet;,  p.  442,  445;  Sathas,  op.  cit.,  p.  25g. 


juste  le  jour  de  l'intronisation  de  Parthe- 
nios  II  (i).  En  la  fête  de  saint  Spyridon, 
c'est-à-dire  le  12  décembre,  Meletios  parla 
sur  le  bon  pasteur  *'.;  Tf,v  yp'jo-oTrri^.T^v  (2). 
En  la  solennité  de  Noël,  il  monta  dans  la 
chaire  de  Saint-Georges  et  adressa  son 
exorde  à  Parthenios  II  qui  célébrait  sa 
première  messe  patriarcale.  Ce  dernier 
discours  est  indiqué  chez  M.  Papadopoulos 
Kerameus  comme  du  25  décembre  1645, 
mais  il  faut  corriger  en  1644  Pour  deux 
raisons  :  en  premier  lieu,  il  est  difficile 
d'admettre  qu'un  patriarche  intronisé  le 
8  septembre  1644  soit  resté  jusqu'au 
25  décembre  1645  sans  pontifier  une 
seule  fois;  en  second  lieu,  il  est  abso- 
lument sûr  qu'à  la  fin  de  1645  Syrigos 
avait  dès  longtemps  encouru  la  disgrâce 
de  Parthenios  II  et  pris  le  chemin  de  l'exil. 
Durant  les  premiers  mois  de  1645,  notre 
héros  continua  de  prêcher  comme  par  le 
passé,  et  la  preuve  en  est  dans  le  sermon 
sur  le  texte  izoïrr^yx-zz  ojv  xap-où^  tî^^  pisTa- 
voia;  dit  dç  TaXaTav  cette  année-là  (3): 
mais  il  s'occupa  surtout  de  tenir  tête 
à  Parthenios  II.  Celui-ci,  ayant  chassé 
Parthenios  I«^",  ne  pouvait  que  prendre  le 
contre-pied  de  sa  politique.  En  fait,  à  l'in- 
verse de  ce  trop  orthodoxe  prédécesseur. 


(i)  S7)(i.6tw(Tet;,  p.  442,  443. 

(2)  Sathas,  op.  cit.,  p.  257,  n"  2,  et  259;  SYiixstwaes; 
p.  445. 

(3)  SYi!is'.w(7Et;,  p.  442;  Sathas,  op.  cit.,  p.  258. 
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il  réserva  sa  bienveillance  aux  anciens 
amis  de  Cyrille  Lucaris  et  aux  fauteurs 
plus  ou  moins  conscients  du  protestan- 
tisme. Syrigos,  nous  le  savons,  n'était 
pas  de  ceux-là.  Tous  les  calvinisants  le 
considéraient  comme  leur  plus  redoutable 
ennemi,  et  l'un  d'eux,  Meletios  Pantogalos, 
n'hésitait  pas  à  le  mettre  sur  le  même 
plan  que  Parthenios  l*"".  Dans  une  lettre 
du  25  août  1644,  où  il  posait  ouvertement 
sa  candidature  au  patriarcat  œcuménique 
et  quémandait  sans  pudeur  l'appui  de  la 
Hollande,  ce  métropolite  d'Ephèse  présen- 
tait Parthenios  \^^  et  Syrigos  comme  les 
pires  instruments  des  maudits  Jésuites 
dans  la  campagne  de  calomnie  menée 
contre  feu  Lucaris  :  ol  Se  eyOpol  xal  o-uxo- 
'jàv~at.  o'JTO!,  £  Ivai,  6  vuvl  7îaTpt,àpyy,ç  ITapQivw; 
xal  6  Sup-lyo?  (0-  Comment,  dans  ces  con- 
ditions, le  nouveau  maître  du  Phanar  et 
le  prédicateur  de  Galata  auraient-ils  pu 
s'entendre?  L'entente  fut  nulle  entre  eux 
et  le  prédicateur  eut  ordre  de  quitter 
Constantinople. 

Exilé  le  i^r  juin  1645,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  (2),  Syrigos  se  retira, 
dit  Dosithée  (3),  à  lassi.  Nul  autre  lieu 
ne  lui  convenait  aussi  bien  que  ce  pays 
où  l'attendaient  les  amitiés  contractées 
durant  ses  trois  précédents  séjours  et 
surtout  la  protection  de  Basile  le  Loup, 
Aussi  est-il  vraisemblable  que  le  persé- 
cuté se  dirigea  vers  la  Moldavie  sans 
aucun  retard.  Par  malheur,  nous  sommes 
dépourvus  de  tout  renseignement  sur  lui 
durant  onze  mois.  Lorsque  nous  le  ren- 
controns pour  la  première  fois,  le  i^i"  mai 
1646,  il  est  à  lassi,  préoccupé  de  mettre 
la  main  à  un  office  du  néomartyr  Jean  de 
Trébizonde.  Mais  il  va  quitter  la  grande 
cité  moldave,  et  s'il  entreprend  l'office  de 
Jean,  c'est  qu'il  a  résolu  de  se  rendre 
à  Soutschava,  où  repose  le  corps  du  néo- 
martyr. 11  y  arrive,  en  effet,  quelques 
jours  plus  tard,  et  il  y  termine,  toujours 


(i)  .E.    Legrand,    Bibliographie    hellénique    du 
XVII'  siècle,  t.  IV,  p.  520. 
(2)  Sathas,  op.  cit.,  p.  257,  note  2. 
<3)  Bi'o;. 


dans  le  courant  de  mai,  l'office  commencé 
à  lassi  (i). 

Si  je  ne  me  trompe,  Syrigos  ne  pro- 
longea point  son  séjour  à  Soutschava, 
pressé  qu'il  était  de  quitter  cette  ville  pour 
retourner  à  Constantinople.  En  tout  cas, 
ce  retour  durant  la  belle  saison  de  1646 
est  chose  certaine.  Dosithée,  qui  l'in- 
dique (2),  nous  montre  Syrigos  obéissant 
en  cette  circonstance  à  je  ne  sais  quelle 
pressante  nécessité  et  aussi  à  l'espérance 
que  son  élève  Panayote,  alors  drogman 
auprès  de  l'ambassadeur  du  Saint-Empire, 
pourrait  lui  faire  rendre  son  Eglise  de  la 
Khrisopégé.  Le  drogman  ne  devait  rien 
obtenir  de  semblable.  Aussi,  après  une 
courte  apparition  dans  la  capitale,  après 
quelques  semaines  tramées  peut-être  en 
quelque  mystérieuse  cachette  de  Galata 
ou  de  Péra,  mis  au  courant  des  impla- 
cables dispositions  où  se  trouvait  Par- 
thenios et  bien  sûr  que  ce  prélat  ne  se 
départirait  jamais  de  sa  haine,  notre  per- 
sécuté se  trouva  dans  l'obligation  d'aller 
poursuivre  son  exil  en  d'autres  parages. 

Ce  ne  fut  ni  à  Cos,  comme  le  veut 
Sathas  (^),  ni  à  Chio,  comme  le  veulent 
certains  autres,  mais  bien  à  Kios,  comme 
le  dit  Dosithée  (4).  Kios  est  le  moderne 
Ghemlek,  au  fond  du  golfe  d'où  partait 
jadis  le  canal  qui  reliait  la  Propontide  au 
lac  de  Nicée.  Dosithée  écrit  :  si;  xal  -rà.; 
£xs1!ts  xojuo-ô).$!,;.  Il  suit  de  là  que  le  hié- 
romoine  fut  laissé  libre  de  circuler  dans 
cette  partie  de  la  Bithynie,  encore  alors 
semée  de  plusieurs  monastères  grecs; 
quant  à  donner  de  plus  amples  rensei- 
gnements sur  cet  exil,  nous  ne  le  pou- 
vons. 

DEUXIÈME  EXIL 

A  l'automne  1646,  d'heureuses  nou- 
velles vinrent  réjouir  le  persécuté  :  Par- 
thenios Il  fut  chassé  du  Phanar  le  1 1  no- 
vembre   (5)    et,    le     16,    le    métropolite 


(i)  M.  746,  p.  599,  6o3,  679. 

(2)  Bt'oî. 

(3)  N£0£X),r,vix-ri  9t),o),oy!'a,  p.  257. 

(4)  Bîoî. 

(5)  Sathas,  op.  cit.,  p.  257,  note  2. 
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Joannice  d'Héraclée  prit  sa  place  au 
patriarcat  (i).  Instruit  de  cette  révolution, 
Syrigos  se  hâta-t-il  de  prendre  le  chemin 
de  Constantinople?  Ou  bien,  peu  au  fait 
des  sentiments  qui  animaient  Joannice, 
attendit-il  patiemment  d'être  rappelé  par 
lui?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Toujours 
est-il  que  le  21  mars  1647,  troisième 
dimanche  de  Matthieu,  notre  hiéromoine 
était  de  retour  de  l'exil  et  prêchait  devant 
le  nouveau  patriarche.  La  note  qui  précède 
ce  sermon  est  formelle  avaJTw  u-aoTito  xa»! 

vo5ov  OLTzb  T?,^  s^opiaç  £-•.  7:apo'JT'la  'koavv.- 
■K'.O'j  -oL-z^'Apyou  (2). 

Dix-huit  mois  s'écoulèrent,  sur  lesquels 
les  renseignements  nous  font  défaut,  et 
le  jeu  habituel  des  intrigues  associé  au 
jeu  de  l'or  permit  à  Parthenios  II  de 
remonter  sur  le  trône  œcuménique  :  c'était 
de  nouveau  l'exil  pour  Syrigos.  D'après 
Hypsilanti  (3),  le  patriarche  aurait  éloigné 
son  ennemi  à  cause  d'un  sermon  de 
celui-ci  contre  la  traduction  du  Nouveau 
Testament,  due  le  fait  en  lui-même  soit 
vrai,  je  n'en  doute  point.  Oui,  un  dimanche, 
Syrigos  gravit  la  chaire  devant  le  patriarche 
qui  avait  fait  bon  accueil  à  cette  traduc- 
tion protestante,  et,  les  deux  volumes  en 
main,  il  en  excommunia  l'auteur,  et  les 
imprimeurs,  et  les  lecteurs,  et  les  distribu- 
teurs, et  les  approbateurs.  Mais  fut-ce  bien 
en  1648?  Dosithée  (4),  à  qui  Hypsilanti 
emprunte  le  fait,  ne  le  date  d'aucune 
manière,  et  la  marche  des  événements 
nous  oblige  plutôt  à  le  placer  avant  le  pre- 
mier exil  (5).  A  ce  moment,  nous  le  savons, 
les  rapports  n'étaient  encore  qu'à  demi 
tendus  entre  les  deux  adversaires,  et  Par- 
thenios ne  refusait  pas  d'assister  aux  ser- 


(i)  'E),),.  çtXoAov.  a-JHoyo;,  supplément  archéolo- 
gique aux  tomes  XX-XXII,  p.  ii5. 

(2)  M.  349,  fol.  307'. 

(3)  Ta  (AETà  Tr|V  aXwdiv.  Constantinople,  1870, 
p.  i5o,  i5i. 

(4)  'laxopta  iiepl  twv  èv  *l£po<jo),'Ju,ot;  7ta-piap)^£'j- 
ffivTwv.  Bucarest,  1715,  p.  1173. 

(5)  La  même  raison  me  fait  écarter  l'opinion  de 
M.  Papadopoulos-Kerameus,  qui  réserve  le  sermon 
contre  la  traduction  du  Nouveau  Testament  pour 
la  veille  du  troisième  exil.  Sti|xe',w(js'.î,  p.  445. 


mons  de  sa  future  victime.  En  1648,  au 
contraire,  le  patriarche  n'y  aurait  jamais 
consenti.  Et  d'ailleurs,  Syrigos  nous  affirme 
lui-même  que  son  deuxième  exil  suivit 
immédiatement  l'intronisation  de  Parthe- 
nios, indiquant  assez  par  là  que  cette 
intronisation  fut  la  cause  unique  et  directe 
de  son  éloignement. 

La  note  de  Syrigos  dont  je  me  prévaux 
ici  est  placée  en  tête  du  sermon,  déjà 
signalé,  du  8  septembre  1644,  et  la  teneur 
en  est  celle-ci  :  Aôyo;;  ots  sveQoovCo-Sr,  6  xùp 
IlapSiv'.o^  6  vioç  èxêaXtov  tov  ylpovTa  xal 
UTTepov  r^^y.q  è^opto-aç  iouvloy  a'  aytjLs',  eçw- 

pi'jHr^  ot  xal  autoç  ay  uÇ'  voî[j.êpiou  '.a',  i—o- 
o'jyîov  ùk  Tf^q  è^oo'la;  -aA'.v  /jXOev  si?  tov 
Opovov  cnyar^'  oxt.  28  xal  eùBù;  s^wpiTsv 
Y,^aâ^  sU  ripo'jTav  xo  Ss'JTspov,  xal  ipiTOv  sic 
[xiov  ayjjiO']  vos^êpio'J  V,  à-sx^àvOr,  Tr,  iÇ' 
[jLatotj  ay  v'  (  i  ).  D'après  cette  note,  le  second 
patriarcat  de  Parthenios  II  se  serait  ouvert 
le  28  octobre  1648  et  le  départ  forcé  de 
notre  héros,  postérieur  à  cette  date,  n'au- 
rait eu  lieu  qu'aux  derniers  jours  d'octobre, 
sinon  plus  tard.  Par  malheur,  nous  trou- 
vons une  indication  contraire  en  deux 
offices  que  Syrigos  composa  durant  son 
deuxième  exil  et  qu'il  data  au  moment 
même  de  sa  propre  main,  écrivant  sur 
l'un  :  '^y\yfi  èv  [j/^ivl  ox-rtoêpito  èv  Kîti)  (2), 
et  sur  l'autre  :   sv  Kûo   oLy<^r{  oxTwêpwj 

x^'  (3).  Il  y  a  donc  contradiction  entre  les 
deux  notes  autographes.  Entre  les  deux, 
laquelle  choisir?  Evidemment,  la  plus  voi- 
sine des  faits.  Or,  les  mots  en  tête  du 
sermon  du  8  septembre  1644  furent  écrits 
assez  tard,  puisqu'ils  relatent  un  événement 
du  16  mai  1650.  Au  contraire,  les  mots 
en  tête  des  deux  offices  paraissent  con- 
temporains du  moment  où  l'auteur  com- 
posa ces  offices.  11  faut  donc  conclure  que 
Syrigos  a  commis  une  méprise  dans  sa 
note  du  sermon  en  écrivant  oxt.  28,  au 
lieu  sans  doute  de  tsitt.  28. 

Ainsi  Parthenios  II  dut  revenir  au  pou- 


(i)  Sathas,  op.  cit.,  p.  257,  note  2. 

(2)  M.  746,  p.  i33. 

(3)  M.  746,  p.  i85. 
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voirie  28  septembre  1648.  Aussitôt,  dé- 
pouillé de  son  Eglise,  Syrigos  eut  à  se 
diriger  de  nouveau  vers  l'hospitalier  dis- 
trict de  Bithynie  qui  l'avait  abrité  déjà. 
A  Ghemlek,  dès  son  arrivée,  il  se  mit 
à  écrire  un  canon  pour  la  Vierge  Hodé- 
gétria,  avec  un  office  pour  saint  Macaire, 
chrétien  de  Ghemlek,  martyrisé  à  Brousse 
le  6  octobre  1590  (1).  A  Ghemlek  aussi, 
le  27  octobre,  il  tourna  une  série  decathis- 
mata  pour  saint  Elie,  à  la  prière  de  l'évêque 
Cosmas  (2).  A  Ghemlek  encore,  le  3  no- 
vembre, oLyjj.'fi'  vos jxêp Lco  Y  ^'^  ^^^9  (3)?  îl 
entreprit  l'office  du  saint  iconophile  Ignace 
de  Kios.  Le  15  novembre,  toujours  à 
Ghemlek,  ^yj^f\  voep-êp^w  le'  ev  Kico  (4), 
il  composa  l'office  de  saint  Thyrse.  Nous 
devons  en  dire  autant  sans  doute  des 
doxastîha  à  sainte  Théodosie  datés  du 
12  janvier  1649(5),  car  ils  furent  demandés 
par  le  protopsalte  de  Nicée  qui  devait 
résidera  Ghemlek,  centre  effectif  de  l'épar- 
chie  nicéenne. 

A  constater  ainsi  la  présence  de  Syrigos 
dans  cette  ville  durant  les  premiers  mois 
de  son  deuxième  exil,  on  peut  s'étonner 
que  l'intéressé  ait  pu  écrire  :  sçcôpio-sv  r,[ji.âç 
s'.ç  npo'jo-av  To  ôsÛTspov.  Mais  peut-être,  par 
ce  mot  de  Brousse,  entendait-il  la  région 
dont  Brousse  est  comme  la  capitale.  Peut- 
être  aussi,  en  le  chassant,  Parthenios  lui 
avait-il  ordonné  de  se  retirer  tlq  Ilpoùa-av. 
Peut-être  encore  que,  de  janvier  à  juin 
1649,  l'exilé  vécut  réellement  à  Brousse. 
Entre  ces  trois  hypothèses  je  n'ose  me 
prononcer.  En  tout  cas,  il  existe  un  office 
des  saints  trigliotes  que  notre  hiéromoine 
écrivit  en  juin  1649  ^  Ghemlek,  non  plus 
dans  la  ville  même,  mais  dans  le  couvent 
Saint-Georges-au-Cyprès  où  il  s'était  retiré, 
dit-il  (6),  à  cause  de  la  peste.  Là  aussi, 
sûrement  en  1649  ^t  probablement  en 
juin,  il  écrivit  l'office  de  saint  Macaire  de 
Pélécète  (7).  Est-ce  là  déjà,  est-ce  ailleurs 

(i)  M.  746,  p.  rSi-igô. 

(2)  M.  746,  p.  185-188. 

(3)  M.  746,  p.  3ii. 

(4)  M.  746,  p.  38 1. 

(5)  M.  746,  p.  198. 

(6)  M.  746,  p.  107. 

(7)  M.  746,  p.  260. 


qu'il  travaillait  durant  le  mois  de  mai  pré- 
cédent (i)  à  l'office  des  saints  médikiotes? 
Je  l'ignore,  mais  je  puis  affirmer  qu'il  ne 
resta  pas  longtemps,  pour  cette  fois, 
l'hôte  de  Saint-Georges  :  soit  crainte  de 
l'épidémie,  soit  tout  autre  motif,  il  quitta 
furtivement  la  Bithynie  et  pénétra,  déguisé 
on  ne  sait  comment,  à.  Constantinople. 

TROISIÈME    EXIL 

Le  patriarche  Dosithée,  dans  sa  biogra- 
phie, n'est  pas  de  l'avis  que  je  viens 
d'émettre.  Exilé  en  1648,  écrit-il,  Syrigos 
vécut  à  Triglia  jusqu'en  1651,  date  de  la 
mort  de  Parthenios  II.  Mais  cela  ne  brille 
point  par  l'exactitude.  En  ce  qui  regarde 
le  lieu,  nous  venons  de  constater  et  nous 
constaterons  encore  davantage  que  le 
hiéromoine  vécut  ailleurs  qu'à  Triglia, 
sans  nier  du  reste  qu'il  ait  pu  habiter 
aussi  quelquefois  cette  localité.  En  ce  qui 
regarde  le  temps,  nous  sommes  obligés 
de  partager  en  deux  exils  distincts  ce  que 
Dosithée  donne  comme  un  seul  exil,  et 
cette  obligation  naît  pour  nous  de  la  note 
autographe  déjà  citée  où  l'intéressé  déclare 
.que  Parthenios  11  le  bannit  «  une  troisième 
fois  ». 

On  ignorait  tout  jusqu'ici  de  ce  troisième 
bannissement.  Le  codex  M.  746  nous  tire 
de  cette  ignorance  en  nous  montrant  que 
Syrigos,  encore  à  Saint-Georges  de  Kios 
en  juin  1649,  ^e  permit  d'aller  quelques 
jours  plus  tard  à  Constantinople  (2). 
L'office  des  saints  de  Bathys  Rhyax  sortit 
de  sa  plume  au  mois  de  juillet  1649  (3) 
et  lui-même  en  dit  :  «  Je  l'ai  composé  ev 
Ko)va-TavTt.vou7ï6)'.£i  xaQ'  ov  ^pôvov  èxpuTrxj- 
^•/iv.  »  Dans  sa  cachette,  le  proscrit  feuil- 
leta ses  premiers  cahiers  d'hymnographe 
et  au  début  de  celui  de  mai  1646,  qui 
renfermait  la  vie  et  les  éloges  du  néo- 
martyr Jean  de  Trébizonde,  il  écrivit  (4) 

(i)  M.  746,  p.  75. 

(2)  La  conjecture  de  M.  Papadopoulos-Kerameus 
se  trouve  donc  erronée,  qui  présentait  ce  voyage 
à  Constantinople  comme  un  événement  de  novembre 
1648.  2-/i(i£tw<7£[ç,  p.  444. 

(3)  M.  746,  p.  23o. 

(4)  M.  746,  p.  567. 
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la  mention  «  septembre  1649  ».  Durant 
le  mois  d'octobre,  3r.y[ji.O'  sv  ij.r,vl  oxtw- 
Spûo  (1),  il  mit  au  jour  une  œuvre  nou- 
velle en  l'honneur  de  sainte  Théodosie  la 
Constantinopolitaine.  En  octobre  pareil- 
lement, il  composa  l'oftke  des  trois  saints 
évêques  de  Brousse  pour  répondre  au 
désir  que  lui  avait  précédemment  exprimé 
un  personnage  de  cette  ville  (2).  Cepen- 
dant, si  bien  caché  qu'il  fût,  la  présence 
de  Syrigos  finit  par  être  connue  du  Phanar, 
et  aussitôt  s'ouvrit,  le  10  novembre  1649, 
son  troisième  exil. 

De  cette  dernière  date,  dans  la  note 
autographe  citée  plus  haut,  une  déchi- 
rure du  papier  n'a  laissé  que  voctjiêpwu  t', 
mais  il  est  aisé  d'y  suppléer  ayjxG',  car 
nous  possédons  un  autre  document  daté 
tout  ensemble  de  février  1650  et  du  troi- 
sième exil.  Le  document  auquel  je  fais 
allusion  se  lit  à  la  fin  du  manuscrit  S.  13, 
qui  renferme  des  homélies  pour  tous  les 
dimanches  de  Luc.  Nous  y  apprenons  que 
cet  ouvrage  fut  terminé  sv  Kiwrriç  B'.Ouvla; 
£v  T(5  [Aovaa-r^ip'lo)  toù  7.yio'j  FetopyloL»  to'J  èv 

Tw  KuTrapis-Tw  y.aTa  to  ayv»''  Ito^ sv  pt-vivl 

'^îupo'jap'lw  uTcô MsAcT'lo'j  ToC»  S'jp'lyou  sv 

■zr^  'jTTO  HapGsvwu  Tou  vsou  ToÎTr,  aOro'j  s^o- 
pb.  (3).  Que  peut-on  désirer  de  plus  clair? 

En  fournissant  l'année  qui  manquait  à 
la  note  autographe,  ce  texte  fournit  aussi 
le  nom  du  lieu  également  emporté  et 
permet  d'ajouter  K-lov  après  xal  -rp-lTov  tiq. 
Ce  même  texte  indique  la  résidence  précise 
de  Syrigos  :  il  nous  le  montre  en 
février  1650  au  monastère  Saint-Georges 
du  Cyprès,  c'est-à-dire  là  même  où  nous 
l'avons  rencontré  au  mois  de  juin  précé- 
dent. En  outre,  ce  même  texte  nous  révèle 
une  des  occupations  de  notre  hiéromoine 
à  cette  époque  :  les  discours  prononcés 
par  lui  en  divers  temps  et  en  divers  lieux 
étant  suffisants  pour  former  une  série 
complète  d'homélies  dominicales,  il  copiait 
ou  tout  au  moins  faisait  recopier  au  propre 
cette  série. 


(1)  M.  746,  p.  367. 

(2)  M.  746,  p.  269. 

(3)  S.  i3,  fol.  392. 


Là,  d'ailleurs,  s'arrêtent  nos  renseigne 
ments  sur  cette  partie  de  la  vie  de  Syrigos. 
Dans  le  codex  M.  748,  la  dernière  de 
ses  homélies  datées  appartient  au  29  juin 
1638.  Dans  le  manuscrit  de  sermons 
dépouillé  par  M.  Papadopoulos-Kerameus, 
l'œuvre  la  plus  récente  qui  soit  accom- 
pagnée d'une  donnée  chronologique  se 
réfère  aux  premiers  mois  de  i64'>.  Dans 
le  cahier  d'offices,  le  silence  se  fait  en 
octobre  1649  pour  durer  jusqu'en  1655. 
Nous  sommes  donc  ici  devant  un  trou 
noir,  ou  du  moins  devant  des  indications 
assez  maigres. 

.  La  première  de  ces  indications  fixe 
approximativement  la  fin  du  troisième 
exil.  Syrigos,  lisons-nous  dans  la  bio- 
graphie de  1690,  resta  en  Bithynie  soj;  toGÎ 
ayva'  STOuç-  xsXs'j-r/^o-avTOs  oï  to-j  IlapSs- 
vîoL»,  7rpo!Txa).st':a'.  u-o  to-j  'Itoavvixiou  xal 
xàOyiTai  7:àXt.v  sic  tt.v  XpuT07rr,y7-v.  Est-ce 
bien  a-^va',  est-ce  bien  165 1  qu'il  faut 
lire?  Rien  ne  s'y  oppose  absolument, 
puisque  k  second  patriarcat  de  Joannice  II 
couvrit  une  partie  de  cette  année  ;  mais 
n'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que 
l'exilé  revint  dans  la  capitale  aussitôt  après 
l'exécution  de  son  persécuteur?  Or,  n'en 
déplaise  à  M.  Gédéon  (i),  le  patriarche 
Parthenios  II  ne  périt  pas  en  165 1  :  d'après 
Dosithée  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  (2), 
il  fut  mis  à  mort  en  mai  1650;  d'après 
Syrigos,  dans  la  note  déjà  transcrite,  il  fut 
mis  à  mort  le  16  mai  165a.  Dès  lors,  il 
semble  assez  probable  que  notre  hiéro- 
moine remit  les  pieds  à  la  Khrysopégé 
dès  1650.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  réinstalla- 
tion dans  cette  église  précéda  les  derniers 
jours  de  mai  165 1,  car  c'est  à  la  fin  de 
mai  165 1  que  prit  fin  le  second  patriarcat 
de  Joannice  II. 

DE  GALATA  A  KOUM-KAPOU 

Le  second  patriarcat  de  Joannice  II  avait 
duré   un   an   et  treize  jours,    du    16  ou 


(i)  naxptapx'./.ol  ïrt'vaxe;,  p.  577. 
(2)  'loTopîa  Twv  iv  'lepoo-oX-âftoi;  ïcaTpiapxsuffâvTo^v . 
p.  1176. 
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17  mai  1650  au  29  ou  30  mai  165 1.  Celui 
de  Cyrille  111  compta  dix-huit  jours  seu- 
lement :  élu  le  29  ou  le  30  mai,  Cyrille  fut 
supplanté  le  16  ou  le  17  juin,  dès  avant 
d'avoir  pris  possession  du  trône  œcumé- 
nique. Son  vainqueur,  Athanase  ill,  eut 
moins  de  bonheur  encore  :  patriarche 
pour  la  seconde  fois,  le  16  ou  17  juin,  il 
se  trouva  réduit  à  démissionner  au  bout 
de  quatorze  jours  (i).  Avec  Paisios  l^s 
nommé  le  r^  juillet,  il  y  eut  un  instant 
d'arrêt  dans  la  série  des  culbutes  patriar- 
cales, mais  le  vent  des  intrigues  continua 
de  souffler  plus  fort  que  jamais,  grâce  à 
l'ambition  de  Cyrillelll.  Contre  ce  brouillon, 
Paisios  dut  recourir  aux  pires  anathèmes, 
et  il  le  fit  dans  une  circonstance  solen- 
nelle où  notre  Syrigos  tint  l'un  des  grands 
rôles. 

Le  récit  de  cette  excommunication  nous 
a  été  conservé  par  l'archidiacre  Paul 
d'Alep,  témoin  oculaire  et  auriculaire.  La 
scène  eut  lieu  le  2  janvier  1653,  ^  l'église 
Saint-Georges  du  Phanar.  Là,  devant 
Paisios  de  Constantinople,  et  Macaire 
d'Antioche,  le  prédicateur  Syrigos  gravit 
les  degrés  de  la  chaire  et  tout  à  coup,  sans 
autre  préambule,  s'écria:  «  Pourquoi  cette 
agitation?  Pourquoi  cette  commotion? 
Pourquoi  cette  discorde  dans  l'Eglise  de 
Dieu?  »  Et  le  reste  du  discours  fut  dit  sur 
le  même  ton  de  tribun.  Aussi,  la  philip- 
pique  terminée,  Païsios  n'eut-il  aucune 
peine  à  obtenir  des  assistants  toute  sorte 
de  malédictions  contre  Cyrille  111.  Ces  ma- 
lédictions nous  importent  peu,  mais  nous 
devons  relever  ici,  tels  que  nous  les  trou- 
vons dans  leur  traduction  anglaise,  les 
termes  par  où  l'Arabe  Paul  célèbre  l'ora- 
teur du  Jour  ;  The  Didascalos  Serigos  Cu- 
raie  of  the  church  of  Xpua-07cr,Y*^  in  Galata, 
the  learned  man  of  Us  Urnes,  and  the  pré- 
éminent of  his  contemporaries,  the  champion 
of  the  True  Faith,  and  defender  of  the  or- 
thodox  religion  (2). 

Encore  curé  de  la  Khrysopégé  le  2  jan- 
vier 1633,  Syrigos  ne  conserva  plus  long- 

(1)  DOSITHÉE,    op.    cit.,    p.    1176. 

(2)  The  travels  of  Macarius,  patriarch  ofAntioch, 
trad.  F.  Balfour,  t.  I".  Londres,  i836,  p.  Sj. 


temps  cette  charge.  Dosithée  borne  en 
effet  à  deux  ans  le  temps  qu'il  vécut  à 
Galata  après  son  retour  définitif  de  l'exil: 

To  KovToa-xàAiov  etoç  T/^  •  Donc,  vers  le 
printemps  1653,  Meletios  fut  transféré  à 
cette  église  de  la  Vierge  de  l'Espérance 
qui,  rebâtie  plusieurs  fois,  existe  encore 
à  Kontoskalion  ou  Koum-Kapou. 

Ce  qu'il  y  fit  durant  les  deux  premières 
années  ne  nous  est  indiqué  par  aucun 
texte.  En  1635,  au  contraire,  nous  l'y 
saisissons  qui  termine  son  recueil  de  ser- 
mons pour  tous  les  dimanches  de  Mat- 
thieu. Le  manuscrit  de  cette  œuvre  porte 
la  note  que  voici  :  Tiipa;  eAaêov  al  owayal 
a'jxai  £v  KwvaTavTWOUTrôXe!.,  £v  tw  Kovtot- 
xaÀ'lw,  £'.ç  Tov  vaôv  tÏ\^  UTrspayiaç  OsotÔxou 
ovo[ji.a^O[X£vr,<;  'E).7riôo;,  xaxà  to  oi.yyB'^^  eto; 
TTi;  Oeoyoviaç  èv  [Jir,vi.  cps'jpo'japiw,  IvS'.xti- 
(ôvo;  r{  (i).  Le  vieux  prédicateur  s'occu- 
pait donc  de  plus  en  plus  de  prédication. 
Après  sa  collection  d'homélies  sur  tous 
les  dimanches  de  Luc,  œuvre  terminée  à 
Ghemlek  en  février  1650,  il  avait  dû  mettre 
la  dernière  main  à  la  collection  de  ses  dis- 
cours pour  les  dimanches  compris  entre 
celui  du  Publicain  et  la  Pentecôte,  œuvre 
conservée  dans  le  codex  M.  432.  Main- 
tenant, en  menant  à  bonne  fin  son  recueil 
sur  saint  Matthieu,  il  parachevait  la  série 
complète  des  dimanches  de  l'année. 

Avec  l'éloquence,  Meletios  continuait 
à  cultiver  la  poésie  sacrée.  Dès  le  25  jan- 
vier 1635(2),  il  entreprenait  l'office  du  néo- 
martyr Athanase,  mis  à  mort  le  dimanche 
29  octobre  1654,  office  qu'il  terminait  en 
juin  1636  d'après  un  codex  athonite  où  se 
lit  cette  phrase  :  o-uvs-sGr)  7,  uapouTa  iop-r, 
TO'J  àylou  svoo^ou  IspouiàpTypOs  'Aôavas-iou 
£v  xf,  Kwvo-TavTÎvotJ-ôXEt.  èv  Tù)  KovTOuxaÀ'lw 
tlç  Tov  vaôv  Tf^i  UTcsoav'laç  Ôsotoxo'j  è— ovoua- 
vO'JLSVTjÇ  'E)v7îWo<;  'JTTO  MîAe-rîou  H'Jo'.-you  toO 
KpTjTOç  xatà  TO  ayvÇo''  exoç  -zr^ç  o-coTTjpiaç  èv 
jjiYjvl   louvîtt)    hhix-zMvoi;    9'    (3).    En    no- 


(i)  M.  448,  fol.  198'. 

(2)  M.  746,  p.  45. 

(3)  S.  Lambros,  Catalogue  of  greek  maniiscripts 
on  mount  Athos,  n°  4988,  t.  II,  p.  282. 
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vembre  1655  (i),  notre  hiéromoine  célé- 
brait le  néomartyr  Jourdain,  tué  le  17  fé- 
vrier 1651  (2).  Peut-être  est-ce  la  même 
année  qu'il  célébrait  pareillement  le  néo- 
martyr Jean  de  Thasos  (3),  immolé  le 
21  décembre  1652  (4).  En  tout  cas,  le 
25  juin  1656,  Syrigos  s'occupait  d'un  saint 
plus  ancien,  Timothée  de  Proconnèse,  et 
lui  consacrait  un  office  avec  trois  ca- 
nons (3). 

Prédicateur  et  hymnographe,  le  curé  de 
Koum-Kapou  se  montra  aussi  théologien. 
En  1654,  au  printemps,  un  concile  s'était 
tenu  à  Moscou,  sous  la  présidence  de 
Nicon,  en  vue  de  réformer  les  livres  li- 
turgiques, et  ce  concile  avait  résolu  de 
poser  certaines  questions  au  patriarcat 
œcuménique  (6).  Lesdites  questions,  au 
nombre  de  26  ou  de  27,  provoquèrent 
deux  lettres  de  Païsios  I«r  :  l'une,  syno- 
dale, constitua  la  réponse  officielle  et 
porta  la  signature  de  25  métropolites,  de 
3  évêques  et  de  11  dignitaires  ecclésias- 
tiques; l'autre,  personnelle,  se  contenta 
d'annoncer  la  réponse  précédente.  Or,  la 
lettre  synodale  de  Païsios  1"  eut  pour  vé- 
ritable auteur  notre  Syrigos.  Nous  le  sa- 
vons parles  manuscrits  qui  donnent  cette 
lettre  sous  forme  de  traité  intitulé  :  Expli- 
cation de  la  liturgie  (7),  car  là,  en  tête  de 
récrit,  figure  le  nom  de  Syrigos.  Nous  le 
savons  surtout  par  le  manuscrit  qui  ren- 
ferme la  lettre  avec  les  souscriptions  com- 
plètes, car  là,  immédiatement  après  les 
évèques,  le  premier  signataire  se  présente 
comme  suit  :  Mî/i-rioç  S-jpiyoç  Upoaovayoç 
xal  ô'.Sàa-xaAoç  iffi  u.f^^r^^  exxXrjo-'la;,  6  xal 
(TUvôsU  "^0  Tiapov  a-uvTayjiaTiov  ex  TrooTTav^ç 
Toû  TîavayifotaTOu  xal  oixouasvixoû  -aTp'.àp- 

(i)  M.  746,  p.  19. 

(2}  Syrigos  écrit  :  «  le  mercredi  17  février  i65i  ». 
En  i65i,  le  17  février  tomba  un  lundi. 

(3)  M.  746,  p.  421-451. 

(4)  Syrigos  écrit  :  «  le  lundi  21  décembre  i652, 
indiction  V  ».  En  décembre  i652,  on  était  à  l'indic- 
tion  VI,  et  le  21  décembre  tomba  un  mardi. 

(5)  M.  746,  p.  455. 

(6)  W.  Palmer,  The  Patriarch  and  tfie  Tsar^ 
t.  II.  Testimonies  concerning  the  patriarch  Nicon, 
the  tsar  and  the  boyars.  Londres,  1873,  p.  407,  408. 

(7)  M.  287,  M.  349,  fol.  420;  Athous,  178,  3,  dans 
S.  Lambros,  Catalogue  of  the  greek  manuscripts 
on  mount  Athos,  t.  I",  p.  26. 


Xou  x'jp  naï(TiO'J  xal  7ràoT,ç  T-fj^  Trspl  aùrov 
Upâç  auvôSou  (  I  ). 

Cette  œuvre  de  Syrigos  peut  être  datée 
et  assignée  avec  certitude  à  la  fin  de 
l'année  1654.  Provoquée  par  des  ques- 
tions arrêtées  à  iVloscou,  au  prin- 
temps 1654,  elle  fut  reçue  à  Moscou  à 
la  fin  de  l'hiver  suivant.  Nicon  la  fit 
approuver  par  le  nouveau  synode  tenu  en 
1655  (2),  durant  la  dernière  semaine  de 
mars,  et  il  en  publia  un  extrait  dans  une 
lettre  de  lui  datée  du  29  décembre 
de  la  même  année.  Ces  faits  certains 
nous  montrent  comment  il  faut  entendre 
les  données  chronologiques  qui  accom- 
pagnent la  lettre  de  Païsios  !«•■  dans  un 
manuscrit  athonite  :  èv  [j.7)vi  osxsjjLêp'lco 
xaTa  TO  ayvî  sto;  t/^ç  ôsoyoviai;  Ivo'-xt'-wvo? 
fj  (3).  Nous  avons  là  deux  années  :  d'abord 
1655,  indiquée  très  expressément;  puis 
1654,  indiquée  par  «  décembre  indic- 
tion VIII  ».  Que  choisir?  Evidemment 
1634,  puisque  la  lettre  se  trouvait  déjà 
entre  les  mains  de  Nicon  au  mois  de 
mars  suivant.  D'où  il  suit  que  YExpHca- 
tîon  de  la  liturgie,  écrite  par  Syrigos  du- 
rant l'automne,  fut  expédiée  comme  lettre 
synodale  avec  la  date  de  décembre  1654. 

DERNIÈRES    ANNÉES 

En  décembre  1654,  nous  le  constatons 
à  sa  signature,  Meletios  Syrigos  n'avait 
d'autre  titre  que  celui  de  maître  de  la 
Grande  Eglise.  Cette  année  et  l'année  sui- 
vante, il  dirigea,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  paroisse  de  la  Vierge  de  l'Espérance  à 
Koum-Kapou.  Il  la  dirigea  aussi  en  1657, 
1658  et  1659,  toutes  années  pour  les- 
quelles nousmaiiquonsde  renseignements 
détaillés.  Enfin,  en  1660,  écrit  son  bio- 
graphe, chassé  de  Koum-Kapou  par  un 
incendie,  il  retourna  à  Galata  et  se  fixa 
dans  l'église  dite  du  Christ  des  Jardins,  où 
il  mourut  le  dimanche  17  avril  1664. 


(i)  Troitski. 

(2)  The  travels  of  Macariits,t.  II,  p.  85;  W.  Pal- 
mer,  op.  cit.,  p.  412-415. 

(3)  Athous  2  129,  dans  S.  Lambros,  op.  cit.,  t.  I", 
p.  184. 
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L'incendie  mentionné  ci-dessus  a  été  si- 
gnalé par  Syrigos  en  personne  dans  une 
assez  longue  note  que  M.  Papadopoulos- 
Kerameus  a  extraite  en  entier  du  manu- 
scrit de  Smyrne.  Le  sinistre,  y  lit-on, 
éclata  le  14  juillet  1660  et  dura  trois  jours. 
Les  désastres  qu'il  causa  d'un  bout  à 
l'autre  de  Constantinople  furent  énormes. 
Il  dévora  en  particulier  les  quatre  églises 
de  Koum-Kapou,  à  commencer  par  celle  de 
Syrigos  :  exauirs  xà^TÉTo-apaç  ^B'^âXaç  sxxXti- 
«rb.;  ToO  Kovxoa-xaXiou,  "EX're'lSa,  'Ayiov  Nix6- 
Xaov,  "Ayt-ov  IwàvvYiV  xal  Ayiav  KupiaxVjV  (  i  ). 
Aussi,  n'ayant  plus  rien  à  faire  dans  un 
quartier  si  complètement  réduit  en  cendres, 
notre  hiéromoine  se  transporta-t-il  à  Ga- 
lata. 

Fut-ce,  comme  autrefois,  auprès  de  la 
KhrysopégéPLaKhrysopégé  n'existait  plus 
depuis  cent  jours  :  les  flammes  l'avaient 
détruite,  elle  aussi,  le  6  avril  1660,  au 
cours  d'un  gros  incendie  pareillement 
fécond  en  ruines  et  pareillement  signalé 
par  Syrigos  (2).  Celui-ci,  à  défaut  de  sa 
vieille  Khrysopégé,  se  retira,  dit  Dosi- 
thée  (3),  elç  tÔv  XpiTTov  twv  MîTOoravltov. 
Le  mot  bostan,  en  turc,  désigne  une  sort€ 
de  jardin.  La  paroisse  du  Christ  des  Jardins 
figure  dans  un  document  du  13  fé- 
vrier 1683  (4)  et  dans  un  autre  à  peine 
postérieur  (5),  tandis  qu'il  fait  défaut  dans 
une  liste  dressée  en  1648  (6).  On  en  con- 
clura qu'elle  fut  érigée  à  la  suite  de  l'in- 
cendie du  6  avril  1660  qui  avait  ravagé 
la  Khrysopégé,  Saint-Georges  et  l'EIéousa, 
c'est-à-dire  les  trois  principales  églises  du 
Galata  d'alors. 

On  peut,  malgré  le  témoignage  de  Do- 
sithée,  se  demander  si  notre  hiéromoine 
se  montra  vraiment  fidèle  au  Christ  des 
Jardins.  En  effet,  le  manuscrit  M..  755  fut 
terminé  le  5  juillet  1661  ev  TaXaTa^  eiç  tôv 
vaov  ToG  àyiou    [j,sYa).opixpTtjpoç  Ar^fxïixptpy, 


(i)  2Y)(j.ew(T£t;,  p.  446. 

(2)  Ibid.,  p.  445,  446. 

(3)  Bfo;. 

(4)  M.  GÉDÉON,'ExxXifi<n'atêyî;avTtval  £$xxpiêoy[xava(, 
p.  24. 

(5)  Ibid.,  p.  27. 

(6)  Ibid.,  p.  21,  22. 


et  ce  manuscrit,  nous  l'avons  dit,  fut  écrit, 
sinon  par  Syrigos  lui-même,  du  moins  sous 
ses  yeux. 

S'il  ne  suffit  peut-être  pas  à  prouver  un 
changement  de  domicile,  le  codex  M.  775 
suffit,  par  contre,  à  nous  montrer  que  la 
traduction  du  commentaire  d'Origène  sur 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains  compta 
parmi  les  dernières  œuvres  de  notre  héros. 
Ce  fut  même  peut-être  la  dernière  de 
toutes,  à  part,  il  est  vrai,  les  sermons  que 
Syrigos,  prédicateur  inlassable,  continua 
de  prononcer  jusqu'au  bout.  Deux  de  ces 
sermons  portent  une  date:  l'un  fut  dit  le 
27  septembre  1662  sic  to  KovTOTxàAi  (1) 
l'autre  le  2  novembre  1663  sU  tô  Kovtot- 
xaAwv  (2).  Sans  doute,  Koum-Kapou  s'était 
rapidement  relevé  de  ses  ruines,  et  l'ancien 
pasteur  de  la  ©soxôxoç  "zr^q  'EàuiSoç  pour- 
suivait ses  soins  à  cette  paroisse  recon- 
stituée. Qui  sait,  d'ailleurs,  si  le  patriarche 
ne  l'en  avait  pas  renommé  curé? 

Le  patriarche  d'alors  avait  nom  Denys  111. 
Est-ce  lui  qui  fit  de  Syrigos  son  protosyn- 
cèlle?  Le  titre  de  protosynceile  accom- 
pagne le  nom  de  Syrigos  en  plusieurs 
documents  non  contemporains,  mais  au- 
cune pièce  ne  permet  de  dire  à  quel 
moment  notre  hiéromoine  fut  en  fonc- 
tions, et  c'est  à  peine  si  j'oserai  hasarder 
qtie  ce  moment  doit  être  cherché  de  pré- 
férence entre  1630  et  1650. 

Quanta  lamortdeMeletios,  nous  devons 
à  Dosithée  seul  de  savoir  qu'elle  survint 
le  13  avril  1663.  Le  même  biographe  ajoute 
que  le  corps  du  défunt  ne  reposa  pas 
à  Constantinople  :  on  le  transporta  à  Tri- 
glia  et  on  l'ensevelit  au  couvent  xwv  àyliov 
naxépwv  (3),  c'est-à-dire  au  couvent  des 
Médikiotes.  11  y  dort  encore  sans  doute  à 
l'heure  qu'il  est,  bien  oublié  de  ceux-là 
même  qui  portent  son  nom  dans  l'ortho- 
doxie. Car  le  nom  de  famille  Sup^yoç,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  la  survivance 
parmi  les  Grecs  catholiques,  survit  aussi, 
plus  ou  moins  défiguré,  parmi  les  Grecs 


(i)  M.  349,  fol.  10. 

(2)  M.  349,  fol.  I. 

(3)  Bfoî. 
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orthodoxes.  Je  citerai,,  à  titre  d'exemple, 
i'higoumène  Métrophane,  du  couvent  Cre- 
tois d'Arcadi.  Le  sceau  de  cet  higoumène, 
dont  j'ai  une  empreinte  sous  les  yeux, 
offre  comme  légende  les  mots  suivants: 


(A  suivre.) 


t  Jules  Pargoire. 


A  TRAVERS  LES  AUTOCÉPHALIES  SERBES 


I.  Dans  le  royaume  serbe. 

L'Eglise  du  royaume  de  Serbie  est, 
comme  on  sait,  gouvernée  par  un  synode 
composé  de  l'archevêque  de  Belgrade  et 
des évêques  des  quatre  éparchies  d'Oujitsé, 
de  Chabatz,  de  Nich  et  du  Timok.  C'est 
à  ce  synode,  présidé  par  l'archevêque  de 
Belgrade,  métropolitain  de  Serbie,  que 
revient  la  gestion  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques.  Il  y  a  bien  dans  chaque 
éparchie  une  sorte  de  consistoire  formant 
le  Conseil  et  le  tribunal  de  l'évêque,  mais 
il  ne  s'occupe  guère  que  des  contestations 
matrimoniales  et  des  cas  de  divorce.  Cette 
organisation,  on  le  voit,  est  très  simple. 
Le  peuple  et  le  bas  clergé,  contrairement 
à  ce  qui  se  remarque  dans  la  plupart  des 
Eglises  orthodoxes,  n'y  jouent  aucun 
rôle,  bien  que,  d'ailleurs,  le  synode 
métropolitain  soit  étroitement  subordonné 
au  pouvoir  civil. 

La  loi  ecclésiastique  de  1890  accordait 
au  clergé  le  droit  d'élire  les  archiprêtres, 
les  vicaires  et  les  membres  des  tribunaux 
ecclésiastiques  et  augmentait  le  synode 
métropolitain  de  sept  membres,  à  savoir 
cinq  archiprêtres,  un  par  chaque  éparchie, 
et  deux  archimandrites.  Cette  organisa- 
tion annihilait  pratiquement  l'autorité 
épiscopale.  Aussi  ne  dura-t-elle  pas  et 
fut-elle  supprimée  en  1894.  Mais  il  aurait 
été  fort  étonnant  que  le  bas  clergé,  le 
clergé  blanc,  ne  l'eût  pas  regrettée.  En 
fait,  les  tendances  presbytériennes  et 
démocratiques  qui  travaillent  fortement, 
à  l'heure  actuelle,  la  plupart  des  Eglises 
autocéphales   se    manifestent  presque    à 


l'état  aigu  dans  l'Eglise  serbe.  Là,  comme 
en  Russie,  l'antagonisme  entre  le  haut  et 
le  bas  clergé  gronde  sourdement  et 
menace  de  faire  éclat  un  jour  ou  l'autre. 

C'est  un  archiprêtre,  C.  M.  Vecelino- 
vitch,  bien  connu  par  sa  science  cano- 
nique, qui,  dernièrement,  dans  le  Messager 
de  l'Eglise  serbe  d'octobre  1907,  a  fait  le 
procès  du  régime  ecclésiastique  actuel- 
lement en  vigueur  et  a  élaboré,  en  pre- 
nant pour  base  la  législation  de  1890,  un 
nouveau  projet  d'administration  ecclésias- 
tique. Au  synode  métropolitain,  tel  qu'il 
fonctionne  en  ce  moment,  M.  Vecelino- 
vitch  reproche  l'insuffisance  numérique 
de  ses  membres  et  leur  incompétence 
pour  une  foule  de  questions.  Les  cinq 
prélats  serbes  n'ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'examiner  toutes  les  affaires  qui 
leur  sont  soumises.  De  là  des  décisions 
intempestives,  qui  nuisent  gravement 
aux  intérêts  de  l'Eglise;  telles,  par 
exemple,  celles  qui  ont  été  prises  dans 
ces  derniers  temps,  relativement  à  la 
célébration  du  mariage.  Par  ailleurs, 
l'harmonie  entre  les  membres  du  Synode 
laisse  quelquefois  à  désirer,  comme  on 
l'a  vu  dans  l'affaire  de  Mg''  Serge,  évêque 
de  Chabatz,  et  sur  la  question  des  secondes 
noces  du  clergé. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients, 
notre  canoniste  propose,  non  de  renforcer 
le  synode  de  quelques  membres  du  clergé 
inférieur,  mais  de  lui  donner  une  aide 
par  la  création  d'un  Comité  ecclésiastique 
dans  le  genre  de  celui  qui  fonctionne  au 
patriarcat  de  Carlovitz.  De  ce  Comité 
feraient  partie,  outre  les  cinq  évêques  du 
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royaume,  un  prêtre  et  un  laïque  de  chaque 
éparchie,  nommés  par  voie  élective.  Cela 
ferait  donc  en  tout  quinze  membres.  Les 
cinq  évêques  seuls  seraient  inamovibles  ; 
les  autres  seraient  renouvelés  tous  les 
trois  ans.  A  sa  première  session,  le 
Comité  devrait  nommer  cinq  spécialistes  : 
un  théologien,  un  juriste,  un  financier, 
un  agronome  et  un  professeur,  M.  Vece- 
linovitch  détermine  ensuite,  avec  la  pré- 
cision des  faiseurs  de  constitutions,  les 
obligations  de  la  nouvelle  assemblée, 
obligations  qui  se  réfèrent,  soit  à  l'admi- 
nistration ecclésiastique,  soit  à  l'instruc- 
tion religieuse  du  peuple,  soit  à  la  gestion 
des  finances. 

Inutile  d'entrer  dans  les  détails  de  ces 
obligations,  tant  que  nous  ne  sommes  en 
présence  que  d'un  projet.  Nous  n'aurions 
même  pas  parlé  de  ce  dernier  à  nos  lec- 
teurs s'il  ne  révélait  un  état  d'esprit  inté- 
ressant dans  le  bas  clergé  serbe.  Celui-ci 
entend  prendre  une  part  active  au  gou- 
vernement ecclésiastique.  Le  Comité  pro- 
posé par  M.  Vecelinovitch  ne  doit  pas 
être,  en  effet,  entre  les  mains  du  synode 
métropolitain  un  instrument  docile,  mais 
une  institution  parallèle  et  non  subor- 
donnée, indépendante  dans  sa  sphère  qui 
est  très  vaste,  contre-balançant  et  réduisant 
presque  à  néant  l'autorité  des  évêques, 
dont  l'élection  même  est  soumise  à  son 
contrôle. 

Le  XIXe  Congrès  du  clergé  serbe,  qui 
s'est  tenu  à  Belgrade  du  7  au  14  août 
(v.  s.)  1908,  sous  la  présidence  de 
M.  Vecelinovnitch  lui-même,  a  fait  le  meil- 
leur accueil  aux  réformes  projetées  et, 
d'une  voix  unanime,  a  décidé  dans  sa 
seconde  session  de  remettre  un  rapport 
sur  ce  sujet  au  synode  métropolitain, 
pour  l'inviter  à  travailler,  de  concert  avec 
le  ministre  de  l'Instruction  publique,  à 
l'élaboration  d'un  projet  de  loi,  qui 
serait  soumis  à  l'approbation  de  la  pro- 
chaine Skoupchtchina.La  première  séance 
de  ce  Congrès  a  été  marquée  par  un  fait 
significatif.  Dans  le  discours  d'ouverture, 
le  président  a  invité  les  membres  de 
l'assemblée  à  s'abstenir  de  toute  attaque 


inutile  contre  le  clergé  de  la  capitale, 
puis  il  a  proposé  d'envoyer  des  télé- 
grammes de  félicitations  au  roi  et  au 
métropolitain.  Là-dessus,  un  prêtre  s'est 
levé  pour  exprimer  son  regret  de  voir  le 
métropolitain  éviter  systématiquement  de 
paraître  au  Congrès  et  choisir  pour  sa 
tournée  pastorale  juste  le  moment  où  il 
se  réunit.  11  a  ensuite  demandé  s'il  était 
vrai  que  l'évêque  de  Nisch,  Mg'  Nicanor, 
eût  défendu  à  son  clergé  de  se  rendre  au 
Congrès.  Sur  le  premier  point,  le  prési- 
dent de  l'assemblée  a  déclaré  que  celle-ci 
n'avait  aucun  pouvoir  pour  juger  les  actes 
du  métropolitain,  libre  d'ailleurs  d'assister 
au  Congrès.  Quant  à  l'affaire  de  l'évêque 
de  Nich,  l'archiprêtre  Paounovitch,  pré- 
sident du  Comité  général,  a  confirmé 
qu'il  était  bien  vrai  que  Me^  Nicanor  avait 
interdit  à  son  clergé  de  prendre  part  au 
Congrès  sans  son  autorisation.  La  P^5- 
tirka  Retch,  organe  du  clergé  fondé  en 
1906,  a  protesté  contre  la  décision  ëpisco- 
pale,  qu'il  a  présentée  comme  contraire 
à  la  pratique  existante  et  à  la  loi  qui 
permet  à  tout  prêtre  de  s'absenter  pen- 
dant trois  jours  sans  aucune  autorisation, 
et  dix  jours  avec  l'agrément  de  l'archi- 
prêtre. Mg''  Nicanor  a  riposté  en  faisant 
appel  aux  anciens  canons  et  aux  droits 
supérieurs  de  l'évêque  sur  son  clergé. 

L'esprit  d'émancipation  qui  règne  parmi 
le  clergé  séculier  vis-à-vis  de  l'autorité 
épiscopale  se  découvre  aussi  chez  les 
moines.  Malgré  leur  petit  nombre  (on  en 
comptait  1 13  en  1903  pour  33  monastères^, 
ceux-ci  entendent  être  à  peu  près  auto- 
nomes. Les  récentes  décisions  de  Mgr  Di- 
mitri,  le  nouveau  métropolitain,  à  leur 
égard,  leur  ont  souverainement  déplu. 
Dans  leur  XV^  Congrès  (car  eux  aussi 
tiennent  des  Congrès)  qui  les  a  réunis  les 
22  et  23  septembre  1907  dans  le  monas- 
tère de  Rakovitza,  près  de  Belgrade,  ils 
ont  déclaré  que  le  système  d'administra- 
tion actuellement  en  vigueur  nuisait  au 
bien  des  monastères  et  ont  décidé  la 
création  d'une  inspection  spéciale  dépen- 
dant d'eux.  En  même  temps,  ils  ont 
voulu    avoir    leur    journal    à    eux   pour 
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défendre  leurs  droits  et  privilèges,  exciter 
l'amour  pour  la  vie  religieuse,  entreprise 
difficile,  et  répandre  parmi  les  moines  les 
connaissances  nécessaires  pour  la  bonne 
exploitation  des  biens  monacaux. 

Le  Doukbovna  Straja  (le  gardien  spiri- 
tuel), tel  est  le  titre  du  nouveau  pério- 
dique, a  fait  paraître  son  premier  numéro 
le  ler  avril  1908.  II  est  mensuel.  Les  pre- 
miers articles  révèlent  bien  le  but  secret 
qui  a  inspiré  cette  publication.  On  y 
déclare  que  les  moines  veulent  défendre 
les  intérêts  des  monastères  non  seulement 
contre  la  société  civile,  mais  aussi  contre 
les  accaparements  du  clergé  blanc  et  les 
empiétements  de  l'autorité  synodale.  On 
conçoit  dès  lors  que  l'apparition  du  nou- 
veau journal  ait  été  vue  de  mauvais  œil 
en  haut  lieu.  L'officieux  ^etcherné  Novosti 
disait  dans  son  numéro  du  ^o  mai  que  la 
feuille  monacale  n'avait  reçu  ni  subsides 
ni  bénédictions  du  synode  métropolitain; 
à  quoi  le  Doukbovna  Straja  a  répondu  que 
l'organe  de  la  Société  monastique  est  un 
organe  indépendant  qui,  pour  paraître, 
n'avait  nul  besoin  de  la  bénédiction  du 
synode. 

Au  XVI''  Congrès,  qui  s'est  tenu  au 
monastère  de  lachanitsa  le  26  et  le 
27  août  1908,  sous  la  présidence  de 
l'archimandrite  Arsène  de  Rakovitza,  les 
moines  ont  encore  accentué  leur  reven- 
dication d'autonomie,  demandant  le  rema- 
niement du  règlement,  la  participation 
aux  Consistoires  diocésains,  l'interdiction 
aux  évêques  de  nommer  des  supérieurs 
temporaires,  la  défense  au  clergé  blanc 
de  se  mêler  des  affaires  des  monastères 
et  d'y  célébrer  le  service  divin,  le  retour 
aux  réguliers  des  paroisses  monastiques 
existantes.  En  même  temps,  ils  ont  élevé 
une  vigoureuse  protestation  contre  l'acca- 
parement par  les  moines  russes  de  l'Athos 
de  la  laure  de  Detchan,  en  vieille  Serbie, 
et  ils  ont  exprimé  l'espoir  que,  sous  les 
auspices  du  nouveau  régime  qui  vient  de 
s'établir  en  Turquie,  le  monastère  revien- 
drait bientôt  à  ses  légitimes  possesseurs. 

Parmi  les  récentes  décisions  du  synode 
métropolitain,  nous  signalerons  les  sui- 


vantes: P  Le  cours  de  théologie  au  Sémi- 
naire Saint-Sabas  de  Belgrade  se  termi- 
nera désormais  par  un  examen  pour 
l'obtention  du  certificat  de  maturité  qui 
donnera  accès  à  la  Faculté  de  théologie 
et  aux  autres  Facultés  de  l'Université  de 
Belgrade;  2°  Les  élèves  ecclésiastiques  qui 
auront  terminé  leur  cours  de  théologie 
dans  les  Séminaires  russes  auront  le  droit 
d'être  admis  au  sacerdoce  pour  en  exercer 
les  fonctions  dans  le  royaume  serbe. 

Ne  voulant  pas  se  laisser  devancer  par 
les  séminaristes  bulgares,  les  séminaristes 
de  Belgrade  éditent  depuis  l'an  dernier  une 
sorte  de  revue  dont  le  titre  :  Recueil  des 
travaux  des  étudiants  de  théologie  de  Saint- 
Sabas,  indique  suffisamment  le  contenu. 

Le  24  septembre  1907,  Me^  Dimitri, 
métropolitain  de  Serbie,  a  consacré,  avec 
l'assistance  d'un  nombreux  clergé,  l'église 
d'Oplénatz,  qui  garde  les  restes  des  pré- 
décesseurs du  roi  actuel  Pierre  Karageor- 
gevitch.  Ce  dernier  assistait  à  la  céré- 
monie avec  une  foule  de  10  000 personnes. 
L'église  est  un  vrai  bijou  d'architecture  et 
n'a  pas  coûté  moins  de  400000  francs. 

II.   Au   PATRIARCAT  DE  CaRLOVITZ. 

Le  17  juillet  1907,  le  patriarche  des 
Serbes  de  Hongrie,  Georges  Brankovitch, 
est  mort  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
Il  avait  célébré  en  1905  les  noces  d'or  de 
sa  prêtrise  et  les  noces  d'argent  de  son 
patriarcat.  C'était  un  élève  du  Séminaire 
de  Carlovitz.  D'abord  curé  à  Novy-Sad, 
puis  à  Sent  et  à  Sambor,  il  fut  nommé, 
le  lei"  juillet  1882,  évêque  de  Témechvar. 
Le  19  avril  1890,  il  succédait  à  Germain 
Anghelitch  sur  le  siège  de  Carlovitz. 
La  nation  serbe  possédait  en  lui  un 
pasteur  zélé,  un  patriote  convaincu,  un 
bienfaiteur  insigne,  qui  consacrait  la 
plus  grande  partie  de  ses  gros  revenus 
(300000  roubles  par  an)  à  des  œuvres 
d'éducation  et  de  bienfaisance.  Il  n'a  pas 
tenu  à  lui  d'apaiser  le  conflit  qui  met  aux 
prises  l'autorité  épiscopale  et  l'élément 
laïque  dans  le  patriarcat.  De  ce  conflit,  il 
faillit  lui-même  être  victime,  quand,  der- 
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nièrement,  le  parti  radical  du  Congrès 
national  lui  proposa  brutalement  de 
donner  sa  démission.  S'il  put  garder  son 
siège,  ce  fut  grâce  à  l'appui  des  autorités 
hongroises  et  du  synode  épiscopal  qui 
désapprouvèrent  la  conduite  du  Congrès. 

L'élection  de  son  successeur  a  été 
particulièrement  laborieuse.  D'après  le 
règlement,  c'est  à  l'assemblée  ecclésias- 
tico-laïque,  composée  de  75  membres, 
dont  un  tiers  seulement  sont  ecclésias- 
tiques, qu'appartient  le  droit  de  pourvoir 
à  la  vacance  du  siège  patriarcal;  mais 
l'élu  a  besoin,  pour  entrer  en  fonction,  de 
la  confirmation  de  l'autorité  civile.  Rien 
d'exorbitant,  d'ailleurs,  dans  cette  exi- 
gence, si  l'on  fait  attention  que  dans  tous 
les  pays  orthodoxes,  même  en  Turquie, 
l'agrément  du  pouvoir  civil  est  toujours 
de  rigueur,  au  moins  quand  il  s'agit  du 
principal  dignitaire  de  la  communauté. 
Le  gouvernement  austro-hongrois,  malgré 
ce  que  pourraient  faire  croire  les  décla- 
mations de  certaines  feuilles  russes,  n'a 
fait  que  soumettre  ses  sujets  orthodoxes 
au  régime  pratiqué  dans  les  pays  ortho- 
doxes. Le  gouvernement  russe  ne  saurait 
se  vanter  d'user  de  la  même  règle  vis-à- 
vis  de  ses  sujets  catholiques.  Ceci  soit  dit 
pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les  jéré- 
miades moscovites  sur  la  servitude  de 
l'Eglise  serbe  sous  le  joug  magyar. 

Après  la  mort  de  Brankovitch,  le  gou- 
vernement hongrois  désigna  comme  lo- 
cum  tenens  l'évêque  de  Budapest,  Lucien 
Bogdanovitch,  dévoué,  paraît-il,  aux 
intérêts  magyars  et  candidat  visible  de 
l'Etat.  C'est  seulement  le  15  juillet  1908 
que  s'est  réuni  le  Congrès  national  pour 
procéder  à  l'élection.  Celle-ci  a  été  une 
défaite  complète  pour  le  candidat  officiel, 
qui  n'a  pas  obtenu  une  seule  voix.  La 
grande  majorité  des  suffrages  s'est  portée 
sur  l'évêque  de  Vercecz,  Gabriel  Zmeia- 
novitch,  candidat  des  radicaux.  L'évêque 
de  Pakraz,  Miron  Nicolitch,  a  obtenu 
30  voix.  En  élisant  Gabriel  Zmeianovitch, 
les  membres  de  l'assemblée  prévoyaient 
sans  doute  qu'il  ne  serait  pas  accepté  de 
l'autorité  civile,  mais  ils  ont  voulu  par  ce 


geste,  et  à  cela  il  n'y  a  rien  à  dire,  pro- 
tester contre  la  pression  gouvernementale. 

De  fait,  l'empereur  François-Joseph  a 
refusé  de  confirmer  l'élection  de  Zmeiano- 
vitch, parce  que  cet  évêque  ignore  la 
langue  hongroise.  Mais  il  paraît,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  certains 
journaux,  que  le  vrai  motif  de  ce  refus  est 
une  accusation  de  trahison  qui  pèse  sur 
l'évêque  de  Vercecz.  Le  patriarche  défunt 
aurait,  dit-on,  obtenu  pour  6000  florins, 
d'un  employé  du  ministère  des  Affaires 
étrangères  serbe,  à  Belgrade,  des  lettres 
autographes  de  Zmeianovitch,  dans  les- 
quelles celui-ci  se  montre  partisan  zélé 
de  la  grande  Serbie  et  fait  de  la  propa- 
gande pour  détacher  de  l'Autriche  les 
provinces  serbes.  Brankovitch  aurait  pho- 
tographié ces  documents  et  les  aurait 
transmis  au  gouvernement  hongrois.  11 
est  difficile  de  dire  dans  quelle  mesure 
ces  bruits  reproduisent  la  réalité;  toujours 
est-il  qu'à  Budapest  on  a  été  heureux  de 
ces  révélations  qui  sont  venues  à  point 
légitimer  devant  l'opinion  publique  la 
conduite  du  souverain    austro-hongrois. 

L'élection  était  donc  une  opération  à 
recommencer.  Le  6  septembre,  l'assem- 
blée a  émis  un  nouveau  vote  qui,  tout 
comme  le  premier,  a  été  un  soufflet  sur 
la  joue  magyare.  L'évêque  de  Budapest 
a  recueilli  péniblement  troix  voix,  tandis 
que  Métrophane  Chevitch,  évêque  de 
Bacz,  en  a  obtenu  40,  et  Miron  Nicolitch 
26.  On  aurait  pu  croire  que  tout  était 
fini.  Métrophane  Chevitch,  avec  ses 
40  voix,  était  élu,  mais  ce  prélat,  j'ignore 
pourquoi,  a  décliné  la  charge,  et  il  a  fallu 
procéder  à  un  nouveau  scrutin.  11  a  eu 
lieu  le  9  septembre.  Cette  fois,  le  gouver- 
nement hongrois  a  si  bien  manœuvré  en 
recourant  à  des  procédés  dont  je  ne 
chercherai  point  à  qualifier  la  moralité, 
que  son  candidat,  Lucien  Bogdanovitch, 
représentant  du  parti  radical,  a  réuni 
d'emblée  39  suffrages  et  a  été  proclamé 
élu. 

Le  nouveau  patriarche  est  né  en  1867. 
Entré  dans  la  vie  religieuse  en  1891,  il 
était   promu    archimandrite    en    1896  et 
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nommé  évêque  de  Buda  en  1897.  Sa  car- 
rière, on  le  voit,  a  été  rapide,  et,  s'il  ar- 
rive à  l'âge  de  son  prédécesseur,  le  pa- 
triarcat de  Carlovitz  ne  sera  pas  vacant  de 
si  tôt.  Cela  est  à  souhaiter,  puisque  les 
élections  dans  ce  pays  se  font  si  difficile- 
ment. 

III.  Le  centenaire  de  l'Eglise  dalmate. 
Statistiques  . 

Le  19  septembre  1908,  l'Eglise  ortho- 
doxe de  Dalmatie,  qui  comprend  les  deux 
diocèses  de  Zara  et  de  Cattaro  et  se  rat- 
tache juridiquement  à  la  métropole  serbo- 
roumaine  de  Tchernovitz,  a  célébré  le  pre- 
mier centenaire  de  sa  fondation.  C'est  en 
effet  le  19  septembre  1808  que  parut  le 
décret  de  Napoléon  l^"-  accordant  aux  or- 
thodoxes de  Dalmatie  un  évêque,  un  Con- 
sistoire et  un  Séminaire  avec  une  subven- 
tion de  30000  lires.  Sous  la  domination 
de  Venise  et,  à  partir  de  1797,  sous  celle 
de  l'Autriche,  les  orthodoxes  avaient  vai- 
nement réclamé  un  évêque  à  eux.  Quand, 
en  1806,  la  Dalmatie  fut  rattachée  à  l'em- 
pire français,  les  Serbes  et  les  Grecs  de 
la  contrée  sollicitèrent,  par  l'intermé- 
diaire du  gouverneur  Dandolo,  la  création 
d'un  évêché  orthodoxe  et  furent  assez 
heureux  pour  l'obtenir. 

Le  premier  titulaire  du  nouveau  siège, 
Benoît  Kraliévitch,  ne  fut  désigné  qu'en 
1810  et  se  fixa  à  Chébénico,  dans  la  Dal- 
matie inférieure.  Ce  ne  fut  qu'en  1841  que 
le  siège  de  l'éparchie  fut  transféré  à  Zara. 
En  1870  fut  créé  le  nouveau  diocèse  des 
Bouches-du-Cattaro,  dans  la  Dalmatie  mé- 
ridionale, et  en  1873  ^^^  ^^^^  l'incorpo- 
ration à  la  métropole  de  Tchernovitz.  De- 
puis 1897,  la  communauté  serbe  ortho- 
doxe de  Vienne,  comptant  environ 
I  000  fidèles,  a  obtenu  de  passer  de  la 
juridiction  du  métropolite  de  Bukovine 
sous  celle  de  l'évêque  de  Zara,  qui  lui  fait 
régulièrement  sa  visite  annuelle. 

En  1808,  le  nombre  des  orthodoxes 
dalmates,  d'après  le  rapport  de  Dandolo, 
était  d'environ  80000.  En  1908,  d'après 
les  dernières  données  statistiques,  le  dio- 


cèse de  Zara  compte  8j  184  fidèles  avec 
83  églises,  74  prêtres  dont  26  hiéro- 
moines,  et  55  paroisses.  Dans  le  diocèse 
de  Cattaro,  on  trouve  30630  fidèles  ré- 
partis en  5  296  familles  et  59  prêtres  des- 
servant 50  paroisses. 

Le  premier  évêque  de  Cattaro,  Gérasime 
Pétranovitch,  est  mort  le  18  avril  1906. 
Né  en  1820  à  Chébénico,  il  avait  fait  ses 
études  théologiques  au  Séminaire  de  Car- 
lovitz et  avait  obtenu  le  grade  de  docteur. 
II  avait  embrassé  la  vie  monastique  en 
1844  et  avait  été  ordonné  prêtre  deux  ans 
après.  Quand  l'éparchie  des  Bouches-du- 
Cattaro  fut  créée,  en  1870,  il  en  devint  le 
premier  titulaire.  Son  amour  pour  ses 
ouailles  était  tel  qu'il  refusa  à  deux  re- 
prises de  les  quitter  pour  recevoir  en 
échange  la  métropole  de  Sarajevo.  C'est 
un  bel  exemple  de  désintéressement, 
malheureusement  peu  imité.  Il  a  légué 
dans  son  testament  40000  couronnes 
pour  des  oeuvres  de  bienfaisance  et  d'édu- 
cation et  a  laissé  à  son  clergé  la  disposi- 
tion de  sa  riche  bibliothèque. 

Son  successeur  est  l'archimandrite  Do- 
sithée  lovitch,  membre  du  Consistoire  de 
Zara,  dont  l'élection  a  été  confirmée  par 
un  décret  impérial  du  21  juillet  1906, 
mais  dont  la  consécration  a  été  remise  au 
8  novembre  1907.  Le  nouvel  élu  est  né  à 
Derchina  en  1856,  a  étudié  à  l'école  théo- 
logique de  Zara  et  a  fait  partie  du  Consis- 
toire de  cette  ville,  dès  1884,  d'abord 
comme  référendaire  adjoint,  puis  comme 
membre  effectif. 

L'évêque  de  Zara,  M^i^Nicodème  Milach, 
en  fonction  depuis  1890,  s'est  rendu  der- 
nièrement célèbre  dans  toute  l'Orthodoxie 
par  son  manifeste  en  faveur  des  secondes 
noces  du  clergé.  Les  polémiques  dont  ce 
manifeste  a  été  l'occasion  dans  toutes  les 
revues  slaves  méritent  d'être  racontées 
dans  un  article  spécial.  M^*"  Milach  est,  à 
l'heure  actuelle,  le  prélat  serbe  le  plus  en 
vue.  Les  orthodoxes  de  vieille  roche  com- 
mencent à  trouver  que  l'esprit  occidental, 
l'esprit  de  réforme  et  d'innovation,  a  dé- 
teint sur  lui.  En  tout  cas,  il  fait  des  ef- 
forts louables  pour  donner  à  son  clergé 
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une  véritable  formation  ecclésiastique, 
comme  en  témoignent,  et  sa  circulaire  du 
3  janvier  1905,  et  la  décision  du  Consis- 
toire de  Zara  du  26  septembre  de  la  même 
année,  établissant  un  examen  obligatoire 
pour  les  candidats  aux  cures  paroissiales. 

IV.  En  Bosnie-Herzégovine. 

Les  Serbes  orthodoxes  de  Bosnie-Herzé- 
govine, au  nombre  de  près  de  700  000, 
sont  répartis,  comme  on  sait,  en  quatre 
métropoles  :  1°  la  métropole  dabro-bos- 
niaque,  dont  le  titulaire  réside  à  Sarajevo; 
20  la  métropole  d'Hersek  et  deZakhlumie, 
qui  a  pour  centre  Mostar;  y  celle  de 
Zvornik  et  Dolnji-Touzla,  dont  le  métro- 
polite joint  au  titre  d'archevêque  de  Touzla 
celui  plus  pompeux  d'exarque  honoraire 
de  toute  la  Dalmatie;  4»  celle  de  Banja- 
luka-Bikhatch,  fondée  en  1900,  dont  le 
métropolite  réside  à  Banjaluka.  On  sait 
aussi  que  ce  groupe  orthodoxe  ne  dépend 
que  nominalement  du  patriarcat  œcumé- 
nique, en  vertu  du  concordat  passé  entre 
Vienne  et  le  Phanar  en  1880.  Pour  ce  qui 
regarde  en  particulier  l'élection  des 
évêques,  le  synode  patriarcal  choisit  trois 
candidats  et  le  gouvernement  austro-hon- 
grois confirme  celui  des  trois  qui  lui 
agrée,  celui  qui  officieusement  a  déjà  été 
désigné  par  l'ambassadeur  d'Autriche  à 
Constantinople  et  qui  pratiquement  réunit 
toujours,  sinon  l'unanimité,  au  moins  la 
majorité  des  voix.  De  cette  manière,  le 
gouvernement  obtient  un  épiscopat  tout 
à  sa  dévotion,  qui  favorise  ses  visées  po- 
litiques. Malheureusement,  il  y  a  le  revers 
de  la  médaille.  Ces  évêques  de  cour  sont 
fort  impopulaires,  grâce  aux  menées  des 
patriotes  serbes,  fortement  encouragées 
par  les  agents  de  Belgrade  ou  de  Péters- 
bourg,  et  depuis  longtemps  la  situation 
est  très  tendue  entre  les  évêques,  d'une 
part,  le  bas  clergé  et  les  laïques,  de  l'autre. 
L'annexion  récente  de  la  Bosnie-Herzégo- 
vine à  l'empire  autrichien  ne  semble  pas 
être  faite  pour  apaiser  le  conflit.  Son  ré- 
sultat le  plus  clair  ne  pourra  être  que  la 
suppression  du  fil  ténu  qui  relie,  au  point 


de  vue  de  la  juridiction,  le  pays  au  pa- 
triarcat œcuménique. 

Il  était  bon  de  rappeler  au  lecteur  ces 
données  élémentaires  avant  de  parler  des 
deux  élections  épiscopales  qui  ont  eu 
lieu  dernièrement.  La  première  a  eu  pour 
but  de  donner  un  successeur  à  l'arche- 
vêque défunt  de  Sarajevo,  Nicolas  Man- 
ditch,  qui  a  succombé  à  une  attaque  d'a- 
poplexie le  20  mai  1907.  Né  à  Horn-Grat- 
chatz  en  1840,  Manditch  avait  fait  ses 
études  supérieures  en  Allemagne.  11  fut 
successivement  curé,  professeur  de  théo- 
logie à  Plachka,  archiprêtre.  Devenu  veuf 
en  1891,  il  se  fit  moine  et  fut  nommé  ar- 
chimandrite du  monastère  de  Gomir, 
presque  aussitôt  après.  Le  14  mai  1892, 
il  recevaitle  siège  de  Touzla,  qu'il  échangea 
pour  celui  de  Sarajevo,  en  1896.  La  presse 
panslaviste  a  été  fort  peu  élogieuse  pour 
lui  et  l'a  présenté  comme  un  agent  de  la 
politique  autrichienne.  Les  Tserkovynia  Vè- 
domosti,  organe  du  saint  synode  russe 
(année  1907,  n^  34,  p.  1461)  disent  naïve- 
ment que  sous  sa  prélature  toute  trace 
d'influence  russe  sur  la  vie  ecclésiastique 
a  été  effacée  avec  soin.  On  le  félicite  ce- 
pendant d'avoir  organisé  la  Société  Pros- 
vita  pour  lutter  contre  la  propagande  ca- 
tholique, qui  fait  le  désespoir  de  nos  bons 
Russes. 

C'est  le  métropolite  de  Banjaluka, 
M^r  Eugène  Létitsa,  qui  a  été  chosii  l'una- 
nimité par  le  synode  phanariote,  le  7  dé- 
cembre 1907,  pour  remplacer  Nicolas 
Manditch.  La  confirmation  de  l'empereur 
d'Autriche  ne  s'est  pas  fait  attendre;  elle 
a  été  donnée  le  27  décembre  de  la  même 
année.  Le  nouveau  primat  de  l'Eglise 
bosno-herzégovinienne  est  né  à  Plachka 
en  Croatie,  en  1858.  Quand,  en  1900,  fut 
créée  la  nouvelle  métropole  de  Banjaluka, 
ce  fut  lui  qui  fut  désigné  pour  premier  ti- 
tulaire. Croate  d'origine,  créature  du  gou- 
vernement autrichien,  le  nouvel  arche- 
vêque de  Sarajevo  a  été  reçu  on  ne  peut 
plus  froidement  lors  de  son  entrée  dans 
la  ville,  le  14  février  1908.  Seuls,  les  per- 
sonnages officiels  sont  allés  à  sa  rencontre. 
A  la  cérémonie  du  sacre,  qui  a  suivi,  le 
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1 7  février,  on  n'a  vu  que  les  fonctionnaires, 
catholiques  ou  protestants  pour  la  plupart. 
Les  représentants  du  Comité  ecclésiastico- 
paroissial  de  Sarajevo,  invités  par  le  mé- 
tropolite à  la  réception  qui  a  eu  lieu  dans 
ses  appartements,  après  l'intronisation, 
ont  répondu  par  une  lettre  dans  laquelle 
ils  déclarent  incompatible  avec  leur  di- 
gnité «  de  s'asseoir  à  la  même  table  que 
les  officiers  autrichiens,  les  fonctionnaires 
et  leur  créature  ».  De  pareilles  amabilités 
en  disent  long  sur  la  popularité  des  pré- 
lats choisis  par  l'Autriche.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  la  première  fois  que  les  fidèles 
orthodoxes  s'abstiennent  de  paraître  au 
sacre  de  leurs  évêques.  Cette  attitude  fut 
observée  par  les  habitants  de  Mostar  lors 
de  la  consécration  de  Mg»"  Pierre  Zimonitch, 
le  9  juin  1903. 

Le  remplaçant  de  Mg""  Eugène  Létitsa 
sur  le  siège  de  Banjaluka  est  l'archiman- 
drite Basile  Papovitch,  dont  l'élection  a 
été  confirmée  par  décret  impérial  du 
29  août  1908.  11  est  né  en  1860  et  a  fait 
ses  études  théologiques  à  Belgrade.  11  a 
rempli  successivement  les  fonctions  de 
curé,  d'archiprêtre  de  district,  de  membre 
et  conseiller  au  Consistoire  de  Sarajevo, 
de  directeur  de  l'école  théologique  de 
Relev.  C'est  tout  récemment  qu'il  avait 
pris  l'habit  monastique,  précurseur  ordi- 
naire de  la  mitre.  La  cérémonie  du  sacre 
a  eu  lieu  le  28  septembre.  Ce  sont  les  trois 
prélats  de  Bosnie-Herzégovine  qui  l'ont 
accomplie. 

Certains  journaux  serbes  d'Autriche  ont 
lancé  dernièrement  dans  le  public  la  nou- 
velle suivante  :  Le  gouvernement  autri- 
chien aurait  l'intention  de  procéder  à  un 
nouveau  groupement  des  diocèses  ortho- 
doxes. Les  quatre  éparchies  de  Bosnie-Her- 
zégovine, qui,  après  l'annexion,  n'ont 
plus  de  raison  de  dépendre  en  quoi  que 
ce  soit  du  patriarche  œcuménique,  seraient 


rattachées  aux  deux  éparchies  dalmates, 
pour  constituer  une  autocéphalie  nouvelle, 
gouvernée  par  un  synode  dont  le  prési- 
dent serait  M?""  Nicodème  Milach,  évêque 
de  Zara.  Promu  au  rang  de  métropolite, 
Mgr  Milach  fixerait  sa  résidence  à  Vienne. 
En  même  temps,  la  métropole  hybride  de 
Bukovine,  débarrassée  des  éparchies  dal- 
mates, se  résoudrait  en  deux  autocépha- 
lies  distinctes,  l'une  slave,  l'autre  rou- 
maine. Cette  conception  paraît  assez  lo- 
gique; cela  n'empêche  pas  les  Tserkov- 
nyia  l^éJomosti  (20  décembre  1908, 
p.  2337)  de  flairer  là-dedans  un  piège  de 
la  propagande  papiste.  C'est  une  maladie 
incurable  de  l'œil  moscovite  de  voir  par- 
tout la  propagande.  Quant  au  projet  lui- 
même,  sa  réalisation  est  encore  un  secret 
de  l'avenir. 

V.  En  Bukovine. 

Depuis  le  24  mai  1908,  l'Eglise  ortho- 
doxe de  Bukovine  possède  un  monastère 
de  religieuses  hospitalières.  11  a  été  bâti  à 
Tchernovitz  par  les  soins  du  métropolite, 
Mg'  Vladimir  Repta.  La  bénédiction  so- 
lennelle de  cet  établissement  a  été  un 
événement  dans  le  pays. 

VI.  Au  Monténégro. 

Ce  petit  pays,  qui  fait  tant  parler  de  lui 
depuis  quelque  temps,  a  senti  le  besoin 
de  se  dédoubler  au  point  de  vue  de  l'ad- 
ministration ecclésiastique.  Jusqu'ici  les 
220000  orthodoxes  de  la  contrée  obéis- 
saient au  seul  métropolite  de  Cettinié.  L'an 
dernier,  par  un  décret  du  prince  Nicolas, 
l'archimandrite  du  monastère  Ostrojskii, 
Kyrille  Métrovitch,  a  été  nommé  évêque 
de  l'éparchie  ressuscitée  de  Zakhoumsko- 
Rasky. 

E.  GOUDAL. 
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Ceux  qui  feront  l'histoire  de  ce  que  les 
Grecs  appellent  le  schisme  bulgare  et  qui 
n'est,  en  réalité,  que  la  résurrection  d'une 
autocéphalie  ecclésiastique  disparue,  trou- 
veront dans  l'ouvrage  de  M.  Gédéon  les 
documents  officiels  relatifs  à  ce  conflit. 

Dans  une  longue  introdViction,  l'auteur, 
appelé  à  faire  le  menu  des  amers  breuvages 
que  l'Eglise  de  Bulgarie  a  servis  à  la  Grande 
Eglise  de  Constantinople,  fait  l'historique 
des  patriarcats  d'ipek  et  d'Achrida  et  énu- 
mère  les  origines  et  les  épisodes  de  la  lutte 
qui  s'est  poursuivie  avec  une  particulière 
acuité  de  i852  à  iSyS. 

Puis  il  cite,  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique, les  pièces  officielles  émanant  du 
Phanar,  de  la  Sublime  Porte  et  des  diverses 
métropoles  intéressées  à  la  solution  du 
litige  :  exposé  de  la  Commission  nommée 
en  1864  pour  éclaircir  le  différend;  déposi- 
tions des  évêques  bulgares  en  1861  ;  propo- 
sitions des  Bulgares;  plan  de  solution  du 
patriarche  Grégoire  VI  relativement  à  cette 
question;  conversations  engagées  en  1868 
à  ce  sujet;  en  regard  du  projet  phanariote, 
deux  autres  projets  proposés  par  le  ministre 
des  Affaires  étrangères  de  Turquie  ;  examen 
de  ces  deux  plans  de  solution  à  la  lumière 
des  saints  canons;  réponse  au  ministre 
ottoman  ;  lettre  patriarcale  et  synodale  aux 
Eglises  autocéphales  en  vue  de  la  réunion 
d'un  concile  œcuménique  pour  trancher 
cette  question;  réponses  de  ces  Eglises  au 
Phanar;  lettre  encyclique  des  Bulgares; 
tacrirs  adressés  à  la  Sublime  Porte;  démis- 
sion des  évêques  bulgares  et  réponses  de  la 
Grande  Eglise;  firman  relatif  à  l'établis- 
sement de  l'exarchat  bulgare;  encyclique 
patriarcale  sur  les  événements  qui  se  sont 
déroulés  avant  1870;  protestation  des  Grecs 
orthodoxes  de  Varna  contre  les  Bulgares; 
dernière  tentative  pour  mettre  fin  au  conflit, 
et,  depuis  le  synode  de  1 872,  lettres  du  Phanar 
et  réponses  des  Eglises  d'Antioche,  de  Jéru- 
salem, de  Grèce  et  de  Houngro-Valachie; 


lettres  des  éparchies  de  Monastir,  de  Phi- 
lippopoli,  de  Kastoria,  deCozane,  deStrom- 
nitza,  de  Serrés,  de  Dristra,  de  Xanthé,  etc.  ; 
puis,  pour  répondre  à  ces  protestations 
grecques,  lettres  concernant  le  règlement  et 
l'administration  de  l'exarchat  bulgare,  et 
enfin  lettres  encycliques  de  l'exarque  bul- 
gare à  ses  partisans,  aux  Eglises  autocéphales 
et  aux  dissidents. 

Reconnue  par  les  Turcs,  la  Constitution 
de  l'exarchat  bulgare  n'a  pas  mis  fin  à  la 
dispute  :  au  contraire,  en  répondant  aux 
aspirations  des  uns,  elle  a  porté  au 
paroxysme  l'indignation  des  autres.  C'est 
pourquoi  les  nombreux  documents  dont 
cet  ouvrage  est  la  compilation  contribueront 
à  la  fois  à  expliquer  les  luttes  du  passé  et 
à  faire  comprendre  l'antagonisme  actuel 
qui  sépare  Grecs  et  Bulgares. 

E.  MONTMASSON. 

C.  G.  Mano  :  Documente  din  secolele  al 
^\/iea_j5^/^iea  privltoarc  la  familia  Ma- 
no. Bucarest,  F.  Goebl  fils,  1907,  lxi- 
662  pages  grand  in-8°,  avec  10  tableaux 
généalogiques  et  de  nombreuses  illustra- 
tions. 

En  1537,  Jérôme  Mano,  officier  de  la 
marine  vénitienne,  fait  prisonnier  par  les 
Turcs,  fut  emmené  à  Castoria,  en  Macé- 
doine, et  y  embrassa  la  religion  orthodoxe; 
son  fils,  quelque  cinquante  ans  plus  tard, 
vint  à  Constantinople  et  y  reçut  la  dignité 
de  grand  ecclésiarque  du  patriarcat.  Telle 
est,  du  moins,  la  tradition  conservée  dans 
la  famille  Mano.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  Mano,  de  père  en  fils,  remplirent 
longtemps  au  Phanar  les  offices  de  grand 
ecclésiarque  et  de  grand  logothète.  En  Rou- 
manie, le  nom  se  rencontre  dès  i632,  et  les 
Mano  occupèrent  aussi  jusqu'à  maintenant 
dans  ce  pays  les  fonctions  les  plus  élevées. 

C'est  l'histoire  de  sa  famille  que  résume 
d'abord  M.  Constantin  Mano,  premier 
secrétaire  d'ambassade  et  fils  du  général 
Georges  Mano.  Il  publie  ensuite  une  riche 
collection  de  documents  concernant  cette 
histoire,  documents  remontant  à  1267  et 
allant  jusqu'en  1859.  La  plus  grande  partie 
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se  rapporte  aux  Mano  de  Constantinopleet 
à  ceux  des  provinces  roumaines.  Quelques- 
uns  sont  de  simples  extraits  de  livres 
imprimés;  mais  l'immense  majorité  est 
tirée  pour  la  première  fois  des  archives 
du  patriarcat  œcuménique,  de  l'Académie 
de  Bucarest  et  de  la  famille  elle-même.  Des 
tableaux  généalogiques  aident  à  se  retrouver 
dans  la  filiation  des  diverses  branches 
sorties  du  vieux  tronc  italien,  du  xiii^  au 
xix«  siècle.  Enfin  la  reproduction  de  beaux 
portraits  de  famille  donne  au  volume  un 
aspect  artistique. 

Le  livre  est,  d'ailleurs,  très  soigneusement 
imprimé.  Les  documents  grecs  sont  accom- 
pagnés d'une  traduction  française.  Il  en  est 
de  même  de  la  préface  où  l'auteur,  comme 
je  l'ai  dit,  a  condensé  le  résultat  de  ses 
laborieuses  explorations.  Excellent  sersice 
rendu  aux  lecteurs  qui  ne  connaîtraient 
pas  la  langue  roumaine. 

Des  lecteurs,  l'ouvrage  de  M.  C.  Mano 
en  aura  sûrement  beaucoup  :  il  constitue, 
en  effet,  une  très  importante  contribution 
à  l'histoire  moderne  de  son  pays,  à  l'histoire 
aussi  du  patriarcat  de  Constantinople.  Nous 
lui  adressons  nos  meilleures  félicitations 
pour  son  travail  et  nos  plus  vifs  remercie- 
ments pour  le  service  rendu  par  lui  à  nos 
études.  La  seule  critique  que  nous  nous 
permettrons  de  formuler  visera  l'absence 
d'une  table  des  noms  propres,  si  utile  pour 
faciliter  les  recherches. 

R.  Bousquet. 

J.  Dupont:  i"  Géographie  de  l'empire  ot- 
toman. Paris,  Poussielgue  1907,  in- 12 
vn-243  pages,  avec  2  cartes  dans  le  texte. 
Prix:  2  fr.  5o;  2°  Géographie-atlas  de 
l'empire  ottoman.  Texte  et  cartes.  Paris, 
Poussielgue,  grand  in-4°,  24  pages,  avec 
1 1   cartes  en  couleurs. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler 
cet  excellent  petit  manuel,  destiné  aux  élèves 
des  collèges  et  des  pensionnats  français 
d'Orient  et  qui,  par  l'excellente  disposition 
des  matières  comme  par  l'abondance  des 
renseignements,  est  de  nature  à  rendre  les 
plus  grands  services.  Par  malheur,  il  est 
venu  trop  tôt  au  monde,  et  la  révolution  de 
juillet  dernier  l'a  fort  vieilli  en  quelques, 
mois.  Tout  change,  même  en  Orient,  et 
nous  assistons  ici  à  un  remaniement  com- 
plet du  gouvernement.de  l'administration, 


de  la  justice,  etc..  qui  exigera  une  refonte 
plus  ou  moins  complète  de  cet  ouvrage.  Je 
dois  ajouter,  toutefois,  qu'à  l'heure  actuelle, 
la  refonte  serait  prématurée,  car  les  réformes 
sont  à  peine  ébauchées  et  ne  seront  mises 
en  application  que  fort  lentement. 

Dans  une  lecture  assez  rapide,  j'avais 
relevé  des  petites  erreurs  que  je  signale: 
p.  35,  «  le  rite  grec  pur  est  en  usage  chez 
les  Serbes,  sujets  ottomans!!  »  p.  36,  «  la 
Turquie  est  divisée  en  102  diocèses  ortho- 
doxes ».  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  exact 
alors,  car  après  la  perte  récente  de  18  dio- 
cèses, le  Phanar  compte  maintenant  environ 
une  centaine  de  diocèses;  le  concile  de 
Chalcédoine  aurait  eu  lieu  en  491  (?),  p.  36; 
p.  59,  il  y  a  deux  ponts  de  bateaux  et  non 
trois  sur  la  Corne  d'Or;  p.  64,  la  durée  du 
trajet  entre  Paris  et  Constantinople  n'est 
pas  de  deux  jours  et  demi,  mais  de  plus  de 
trois  jours;  p.  64.  le  paragraphe  commerce 
devrait  être  mis  au  point  avec» le  récent 
ouvrage  de  M.  Fesch;  p.  76,  comment 
peut-on  écrire  :  «  saint  Paul  né  à  Tarse 
d'une  famille  grecque?  »,  la  tribu  de  Ben- 
jamin était  donc  grecque;  p.  io5.  Sultan 
Tchaïr  ne  dépend  pas  d'Ismidt,  mais  de 
Brousse;  p.  109,  on  appelle  franco-alle- 
mande la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
d'Anatolie.  Les  chiffres  sont  fort  sujets 
à  caution  :  p.  180,  Caïffa  aurait  10  000  habi- 
tants, or,  un  recensement  en  1907  lui  en 
attribuait  32  000;  Jaffa  en  aurait  25  000,  le 
recensement  de  1905  lui  en  donne  plus  de 
40000;  Gaza  en  aurait  20000,  elle  en  a 
40000  et  plus,  etc.,  etc.  Un  recensement 
général  a  été  fait  en  1904,  dont  les  résultats 
ont  été  publiés  pour  un  certain  nombre  de 
provinces;  il  faudrait  en  tenir  compte  à 
l'avenir. 

S.  Vailhé. 

P.  Thomsen  :  Systematische  Bibliographie 
der  Palœstina  Literatur.  t.  L  1 895-1904. 
Leipzig  et  New- York,  R.  Haupt,  1908. 
in-8^  xvi-283  pages.  Prix  :  5  marks. 

Il  est  très  difficile  de  se  reconnaître  et  de 
se  retrouver  au  milieu  de  la  littérature  en 
toute  langue  qui  concerne  la  Terre  Sainte. 
M.  Thomsen  a  eu  l'heureuse  idée  de  com- 
bler cette  lacune  et  de  nous  donner  une 
bibliographie  systématique  se  rapportant 
aux  années  1895- 1904;  si  l'ouvrage  a  du 
succès,  il  nous  donnera  le  tome  II  en  1910 
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pour  les  cinq  années  suivantes,  et,  doréna- 
vant, fournira  un  volume  tous  les  cinq  ans. 
Pour  mener  l'œuvre  à  bonne  fin,  il  n'a 
reculé  devant  aucune  démarche  ni  devant 
aucune  fatigue,  et,  en  dehors  des  ouvrages 
eux-mêmes,  il  a  dépouillé  plus  de  35o  re- 
vues. C'est  assez  dire  qu'il  n'a  rien  épargné 
pour  que  son  dépouillement  fût  complet  et 
irréprochable. 

Les  titres  sous  lesquels  viennent  se  ranger 
les  divers  travaux  sont  parfaitement  choisis. 
Ce  sont  :  Généralités  bibliographiques  ;  His- 
toire, y  compris  celle  des  Croisades;  Géo- 
graphie historique  et  topographie;  Archéo- 
logie ou  voyages  et  fouilles;  Nouvelles 
découvertes  archéologiques,  comme  mo- 
saïques, inscriptions,  etc.  ;  La  moderne 
Palestine  au  point  de  vue  des  mœurs,  de  la 
politique,  de  la  religion,  de  la  langue,  etc.  ; 
Géographie,  soit  géologie,  climatologie, 
flore,  faune,  etc.  L'ouvrage  est  admira- 
blement ipien  imprimé  et  appelé  à  rendre 
les  plus  grands  services.  Un  excellent /n^ex 
permet  de  retrouver  aussitôt  ce  que  l'on 
désire.  S.  Vailhé. 

J.  Thibaut,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Panégyrique  de  V Immaculée  dans  les 
chants  hytnnographiques  de  la  liturgie 
grecque.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1909, 
52  pages  in-8°.  Prix  :  5  francs. 

Sous  ce  titre  qu'on  pourrait  désirer  plus 
clair,  le  P.  J.  Thibaut  publie  une  brève 
étude  présentée  au  Congrès  mariai  de 
Rome,  il  y  a  déjà  quelques  années.  L'au- 
teur n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que 
l'hymnographie  grecque,  loin  de  nier  le 
dogme  de  la  conception  immaculée  de 
Marie,  apporte  un  argument  à  la  tradition 
de  l'Eglise  catholique.  Cette  dissertation 
sert  de  préface  à  la  publication,  en  notes 
européennes,  d'un  choix  de  morceaux  hym- 
nographiques  à  la  louange  de  la  Toute 
Sainte.  Le  choix  est  fait  avec  goût,  et  le 
recueil  plaira  sûrement  aux  musiciens  dési- 
reux d'avoir  une  idée  de  la  musique  reli- 
gieuse des  Grecs.  Deux  illustrations  repro- 
duisent la  Vierge  athonite  der"A;iôv  èçtiv  et 
la  Vierge  récompensant  les  mélodes.  Nous 
ne  ferons  qu'un  reproche  à  notre  collabora- 
teur, celui  de  traduire  un  peu  largement 
certains  tropaires.  Par  contre,  nous  profite- 
rons de  l'occasion  pour  le  féliciter  d'avoir 
vu   l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 


lettres  couronner  son  avant-dernier  ou- 
vrage. Origine  by^atitine  de  la  notation 
neumatique  de  l'Eglise  latine. 

L.  Bardou. 

C.  Charon  :  Le  rite  byzantin  dans  les 
patriarcats  melkites,  Alexandrie  -  An- 
tioche-Jérusalem.  Rome,  imprimerie  de 
la  Propagande,  1908.  Grand  in -S'' 
vi-246  pages.  Extraits  des  Xpu(i,o«jTO[jL'.x-y.. 
Prix  :  5  francs. 

Le  R.  P.  Cyrille  Charon,  notre  très  actif 
et  fécond  collaborateur,  nous  donne  dans 
ce  nouvel  ouvrage  un  travail  original  et, 
sur  plus  d'un  point,  de  toute  première 
main.  L'histoire  du  rite  byzantin  dans  les 
patriarcats  du  Sud  et  les  versions  arabes  de 
ce  rite  n'ont  jamais  été  étudiées  de  façon  si 
précise  et  si  complète.  Un  long  séjour  dans 
le  pays  même,  des  études  poursuivies  avec 
persévérance  et  méthode,  la  connaissance 
de  la  plupart  des  langues  liturgiques  de 
l'Orient,  donnent  à  l'auteur  une  corn pétence 
et  une  autorité  qui  font  de  lui  un  maître 
incontesté  en  ces  matières. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties  divisées 
en  sections.  La  première  partie  traite  de 
l'adoption  du  rite  byzantin  dans  les 
patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem.  La  deuxième  parle  des  ver- 
sions et  éditions  syriaques  et  arabes  des 
livres  liturgiques  grecs  dans  la  période 
syro-byzantine  du  x^  au  xvii^  siècle  et  dans 
la  période  arabo-byzantine  du  xvii^  siècle 
à  nos  jours.  Une  troisième  et  dernière  partie 
consacrée  à  la  pratique  et  aux  particularités 
du  rite  melkite  passe  en  revue  la  langue 
liturgique,  les  cérémonies  et  le  chant,  les 
offices  propres,  les  particularités  rituelles, 
le  glossaire  liturgique,  l'influence  du  rite 
romain  et  les  écrivains  liturgiques  melkites. 
Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'exposé 
des  matières  contenues  sous  le  titre  donné 
plus  haut.  Un  chapitre  particulièrement 
intéressant  est  celui  où  le  P.  Charon  prouve, 
en  se  basant  sur  environ  deux  cents  manus- 
crits dont  il  donne  la  liste,  que  les  melkites 
de  Syrie  ont  prié  durant  plusieurs  siècles 
en  syriaque.  C'est  là  un  fait  incontestable 
et  désormais  parfaitement  établi. 

Je  me  permets  quelques  remarques  de 
détails  qui  n'enlèvent  rien  à  l'ouvrage  de  sa 
très  grande  valeur.  On  aurait  pu  signaler 
p.  25,  parmi  les   particularités  du  rite  de 
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Jérusalem,  les  ky/Mjxioi.  de  la  Dormition  de 
la  Vierge,  la  procession  qui  se  fait  tous  les 
soirs  dans  la  basilique  du  Saint-Sépulcre 
et  la  touchante  cérémonie  du  N[7:7t,q  ou 
lavement  des  pieds  le  Jeudi-Saint,  céré- 
monie tombée  partout  en  désuétude,  sauf 
àPathmos  etdansle  monastère  du  Prodrome 
à  Zindji-Déré.  près  de  Césarée.  L'auteur 
avance,  p.  i5o,  que  les  Grecs  n'ont  pas 
encore  fait  la  séparation  du  rituel  propre- 
ment dit  d'avec  le  pontifical.  Et  cependant, 
ràytaffixaTocp'.ov,  si  souvent  édité,  n'est-il  pas 
un  véritable  rituel  pour  l'administration 
des  sacrements  et  l'accomplissement  de 
certaines  prières  souvent  réclamées  par  les 
fidèles,  comme  la  Tzxoixkr^a'.ç  .  l'àytatTjxô;,  etc.  ? 
Je  sais  bien  qu'il  aurait  besoin  d'une  revi- 
sion, mais  enfin,  tel  qu'il  est,  il  rend  les 
mêmes  services  que  le  rituel  latin,  et  tous 
les  prêtres  s'en  servent  dans  leur  ministère. 

Un  bréviaire  pour  la  récitation  privée  de 
l'office  est  certainement  une  chose  désirable 
et  il  est  bon  qu'on  s'en  préoccupe.  Mais, 
outre  que  le  projet  n'est  pas  des  plus  faciles 
à  réaliser,  je  ne  puis  admettre,  comme 
l'auteur,  p.  140  et  209,  que  cet  essai  pour- 
rait se  faire  sur  des  bases  à  peu  près  iden- 
tiques à  celles  de  r'AvôoÀôytov  d'Arcudius. 
Ce  livre,  bien  qu'approuvé  par  Rome,  n'en 
est  pas  moins  une  codification  tout  artifi- 
cielle et  bizarre.  AUatius,  qui  s'y  entendait, 
l'a  fort  sévèrement  jugé,  et  il  a  eu  raison. 
C'est  une  monstruosité  liturgique. 

Après  ces  quelques  observations,  je 
n'hésite  pas  à  recommander  chaudement 
l'ouvrage  du  P.  Charon  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  d'Orient.  Il  y  a 
tout  à  gagner  en  sa  compagnie. 

Th.  Xanthopoulos. 

Ch.  Auner  :  Les  versions  roumaines  de  la 
liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome. 
Rome,  1908,  43  pages  grand  in-S». 
Extrait  des  X&u<7o<TTO[jnxct,  fasc.  II. 

Les  Roumains,  convertis  à  l'origine  par 
des  missionnaires  latins,  acceptèrent  des 
Bulgares  le  rite  byzantin,  av€c  le  slave 
pour  langue  liturgique.  Après  la  conquête 
turque,  l'influence  phanariote  introduisit 
le  grec  dans  beaucoup  d'églises,  les  princi- 
pales. Puis  les  livres  liturgiques  furent 
traduitsen  roumain.  L'euchologe,etparsuite 
la  messe  dite  de  saint  Jean  Chrysostome, 
fut  le  dernier  à  l'être  :  son  traducteur  fut  le 


métropolitain  de  Moldavie,  Dosithée,  qui 
publia  sa  version  à  lassi  en  1679.  Depuis 
cette  époque,  de  nombreuses  éditions  ont 
vu  le  jour,  tant  en  Moldavie  qu'en  Valachie 
et  en  Transylvanie.  Dans  ce  dernier  pays, 
les  Roumains  catholiques  eurent  leurs 
propres  éditions  depuis  lySô. 

M.  Ch.  Auner  nous  renseigne  abondam- 
ment sur  toutes  ces  éditions  et  relève  avec 
soin  les  principales  variantes  qu'elles  off'rent 
entre  elles  ou  avec  le  texte  grec.  Je  recom- 
mande sa  monographie  à  ceux  qui,  se  fiant 
aux  affirmations  des  polémistes  orthodoxes, 
croient  bonnement  à  l'immutabilité  des 
rites  et  des  formules  liturgiques  chez  les 
Orientaux.  En  fait,  il  n'y  a  pas  chez  les 
Grecs  deux  euchologes  identiques,  et  je 
puis  ajouter  que  bien  peu  de  prêtres  suivent 
fidèlement  la  dernière  édition  approuvée 
par  le  Phanar.  Le  même  regrettable  défaut 
se  remarque  chez  les  Roumains.  En  outre, 
leurs  traductions  n'ont  que  trop  souvent 
laissé  à  désirer  :  de  Ponce  Pilate;  le  métro- 
politain Dosithée  avait  fait  Pilate  du  Pont! 
et  ce  monstrueux  contresens  s'est  conservé 
jusqu'à  une  époque  récente. 

R.  Bousquet. 

P.  Batiffol,  L'Eglise  naissante  et  le  catho- 
licisme. Paris,  J.  Gabalda,  1909,  in-12, 
xiv-5o2  pages.  Prix  :  4  francs. 

Ce  n'est  pas  un  mauvais  signe,  «  surtout 
à  l'heure  cruelle  où  il  a  été  écrit  »,  que  le 
bel  ouvrage  de  M^''  Batiffol  ait  été  salué,  dès 
son  apparition,  comme  un  bienfait,  par  les 
catholiques  instruits  de  toute  nuance.  C'en 
est  un  meilleurencorequedes  protestants  en 
aient  admiré  l'exposé  calme  et  scientifique. 
«  On  ne  saurait  entreprendre  avec  plus  de 
compétence,  écrivait  M.  Harnack,  la  preuve 
de  l'identité  originelle  du  christianisme,  du 
catholicisme  et  delà  primauté  romaine.  Ce 
n'est  pas  à  l'aide  d'une  spéculation  métahis- 
torique  et  qui  ne  s'inquiète  pas  de  la  chro- 
nologiedes  phénomènes,  que  le  livre  établit 
cette  identité.  L'auteur  reste  sur  le  terrain 
des   faits  et  de  leurS'  suites,   et  cherche  à 

fournir  une  démonstration  historique 

Je  me  permettrai  de  recommander  avec 
insistance  aux  protestants  qui  s'occupent 
d'histoire  de  l'Eglise  de  ne  pas  passer  indif- 
férents devant  cet  ouvrage,  mais,  au  con- 
traire, de  l'étudier  à  fond,  d'en  prendre  tout 
ce  qu'on  peut  y  prendre » 
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Nous  sera-t-ii  permis  de  faire  la  même 
recommandation  à  nos  frères  les  ortho- 
doxes? Ne  dirait-on  même  pas,  à  la  lecture 
des  conclusions  générales,  que  le  livre  a  été 
écrit  un  peu  à  leur  intention?  «  Parmi  les 
Eglises  de  fondation  apostolique,  la  plus 
glorieuse  était  celle  que  les  apôtres  Pierre 
et  Paul  avaient  fondée  à  Rome,  où  l'on  con- 
servait leurs  tombeaux.  L'évêque  de  Rome 
était  le  successeur,  non  pas  de  Pierre  et  de 
Paul,  mais  de  Pierre  seul;  il  tenait  sa  place, 
il  était  assis  dans  sa  chaire.  Le  témoignage 
de  l'Eglise  romaine,  dans  les  choses  de  foi. 
valait  le  témoignage  de  toute  la  catholicité. 
Aussi  bien,  dans  la  chrétienté  grecque,  au 
temps  d'Origène,  que  dans  la  chrétienté 
latine,  avant  Cyprien,  on  croyait  que  les 
évêques  étaient  les  juges  de  la  foi  et  les 
arbitres  des  controverses,  et  on  reconnais- 
sait à  l'évêque  de  Rome  une  souveraineté 
qu'aucun  autre  évêque  ne  lui  disputait. 
Dans  l'affaire  du  montanisme,  les  adver- 
saires du  montanisme  et  les  montanistes 
eux-mêmes  avaient  sollicité  son  jugement  : 
dans  l'affaire  des  quartodécimans.  l'évêque 
de  Rome  avait  intimé  des  ordres  à  toute 
la  chrétienté.  Nous  connaissons,  pour  le 
II''  siècle,  le  témoignage  d'Ignace  et  celui 

d'Irénée La  primauté  romaine a  été 

reconnue  de  tous  plus  encore  qu'elle  n'a  été 
revendiquée  par  Rome;  il  ne  lui  a  même 
pas  manqué  d'être  contredite  au  iii^  siècle, 
après  avoir  été  exaltée  au  second.  Rome 
cependant,  qu'on  se  rappelle  la  lettre  de 
saint  Clément,  ne  plaida  point  son  propre 

droit,  qu'elle  savait  divin;  elle  l'exerça 

L'Eglise  romaine,  comme  au  temps  d'Irénée 
et  d'Ignace,  demeure  le  cœur  intact  de  la 
«  grande  Eglise  »;  mais,  depuis  des  siècles, 
que  d'Eglises  séparées  d'elle,  que  de  brebis 
perdues!  L'historien  ne  peut  y  penser  sans 
émotion,  au  souvenir  de  la  catholicité  nais- 
sante et  conquérante  des  trois  premiers 
siècles.  Du  moins,  je  n'aurais  pas  écrit  ce 
livre  —  surtout  à  l'heure  cruelle  où  je  l'ai 
écrit,  —  si  je  ne  croyais  pas  l'histoire  des 
origines  capable  de  donner  aux  Eglises 
errantes  la  nostalgie  de  l'unité,  et  aux  chré- 
tiens sans  Eglise  l'intuition  de  la  vraie  foi.  » 

On  le  voit,  le  ton  de  l'auteur  n'a  rien 
d'agressif;  il  est  fraternel  de  la  première 
page  à  la  dernière  ;  c'est  la  charité  sacerdo- 
tale qui  rédige  les  jugements  de  la  science. 
Rien  qu'à  ce  titre,  les  théologiens  grecs 
devraient  Vire  T Eglise  naissante  et  le  catho- 


licisme. S'ils  ont  vraiment  au  cœur  l'amour 
de  la  vérité,  ils  n'y  verront  rien  qui  puisse 
les  choquer;  si,  d'aventure,  ils  y  trouvaient 
à  contredire,  pourquoi  ne  le  feraient-ils  pas 
avec  le  même  sentiment  de  concorde  et  de 
sérénité  parfaite?  Entre  Grecs  et  Latins,  la 
primauté  romaine  est  la  pierre  de  scandale. 
Le  serait-elle  longtemps  encore,  si  la  cha- 
rité nous  mettait  les  uns  et  les  autres  sur  le 
terrain  de  la  vraie  science? 

S.  Vanderstuyf. 

A.  d'Alès,  Dictionnaire  apologétique  de  la 
foi  catholique  contenant  les  preuves  de 
la  vérité  de  la  religion  et  les  réponses  aux 
objections  tirées  des  sciences  humaines, 
4''  édition  entièrement  refondue.  Paris, 
G.  Beauchesne,  1909,  fascicule  1^%  320  co- 
lonnes in-4°.  Prix  :  5  francs. 

Le  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi 
catholique,  publié  en  1888  par  l'abbé 
J.-B.  Jaugey,  a  obtenu  un  tel  succès  qu'en 
moins  de  vingt  ans  il  a  été  deux  fois  réédité 
avec  suppléments.  Cependant,  le  dévelop- 
pement des  sciences  ecclésiastiques  en 
général  et  de  l'apologétique  en  particulier 
a  pris  dans  ces  dernières  années,  en  France 
et  ailleurs,  de  telles  proportions  que  l'ou- 
vrage, même  avec  ses  suppléments,  ne  se 
trouvait  déjà  plus  au  point.  C'est  le  motif 
qui  a  poussé  l'éditeur  à  entreprendre  une 
refonte  complète  de  l'ouvrage,  tellement 
complète  qu'il  ne  restera  de  l'œuvre  anté- 
rieure que  des  fragments  et  que  nous  sommes 
en  présence  d'un  livre  nouveau  plutôt  que 
d'une  quatrième  édition.  C'est  M.  l'abbé 
Adhémar  d'Alès,  le  professeur  bien  connu 
de  l'Institut  catholique  de  Paris,  qui  a  pris 
la  direction  de  cette  œuvre  si  utile  à  l'Eglise. 
Ce  nouveau  dictionnaire  occupera  une 
place  d'honneur  dans  le  cycle  des  ouvrages 
similaires,  qui  se  publient  déjà,  ou  vont  se 
publier  en  France.  Il  leur  ressemble  du 
reste,  par  la  tenue  extérieure  et  la  disposi- 
tion du  contenu.  C'est  le  format  in-4°  avec 
la  colonne  de  yS  lignes  des  dictionnaires 
Letouzey  qui  a  été  adopté. 

Le  premier  fascicule,  qui  épuise  presque 
la  lettre  A,  fait  bien  augurer  de  toute  la 
série.  11  contient  vingt  articles  :  Agnosti- 
cisme, Albigeois,  Alexandre  VI,  Ame, 
Ange,  Animisme,  Amulette,  Antéchrist, 
Apocalypse.  Apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment, Apocryphes  du  Nouveau  Testament, 
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Evangiles  apocryphes.  Apologétique  et 
Apologie,  Apôtres,  Actes  des  Apôtres,  Sym- 
bole des  Apôtres.  Apparitions,  Art,  Ascé- 
tisme, Athéisme.  L'article  Aumône  est  à 
peine  commencé.  Le  R.  P.  M.  Chossat  ne 
consacre  pas  moins  de  jS  colonnes  à  l'A gno5- 
ticisme.  Si  Ton  eût  pu  être  plus  court,  il  eût 
été  difficile  d'être  plus  complet.  L'agnosti- 
cisme est  examiné  sous  toutes  ses  faces,  dans 
toutes  ses  attitudes,  dans  ce  qu'il  n'est  pas 
et  dans  ce  qu'il  est.  Ce  qui  est  dit  de  l'agnos- 
ticisme des  modernistes  est  de  la  dernière 
actualité.  L'article  le  plus  long,  après  ce 
premier,  est  celui  qui  traite  de  V Apologé- 
tique (62  colonnes).  L'auteur,  leR.  P.  X.  Le 
Bachelet,  après  avoir,  dans  une  première  par- 
tie, défini  l'apologétique  et  tracé  les  grandes 
lignes  de  son  développement  à  travers  les 
siècles,  étudie  uniquement  dans  la  seconde 
l'apologétique  classique,  les  autres  méthodes 
devant  être  approfondies  à  l'article  Imma- 
nence. C'est  un  travail  particulièrement 
soignéavecune  bibliographie  des  plus  riches. 
Avec  une  rare  compétence  et  une  logique 
serrée,  le  R.  P.  M. -T.  Coconnier  défend 
la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme 
humaine  contre  les  matérialistes,  et  sa  trans- 
cendance sur  l'âme  des  bêtes  (Sy  col.).  Un 
article  que  nous  avons  particulièrement 
goûté  est  celui  de  M.  l'abbé  A.  Hamon  sur 
V Ascétisme  (24  col.).  Rien  de  plus  lumi- 
neux, de  plus  compréhensif,  de  mieux  pré- 
senté que  ces  quelques  pages  où  l'idéal 
chrétien  est  si  bien  caractérisé  et  vengé  des 
attaques  de  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas. 

Nous  ne  continuerons  pas  à  passer  en 
revue  les  autres  articles  pour  n'avoir  pas 
à  épuiser  la  liste  des  épithètes  laudatives. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'on 
s'est  adressé  pour  chaque  sujet  à  des  compé- 
tences reconnues.  C'estainsi  que  M^""  Batiffol 
nous  parle  des  Apôtres,  M.  l'abbé  Vacan- 
dard,  du  Symbole  des  apôtres;  le  R.  P.  Ser- 
tillanges,  de  YAt^t:  M.  l'abbé  Nau,  des 
Apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  M.  l'abbé  Lepin,  des  Evangiles 
apocryphes,  etc. 

La  consultation  de  certains  articles  gagne- 
rait en  attrait  si  les  sous-titres  et  subdivi- 
sions en  caractères  gras  étaient  plus  nom- 
breux. Ce  desideratum  vise  surtout  Agnos- 
ticisme et  Ame.  D'autres  articles,  comme 
Actes  des  apôtres  et  Ascétisme,  sont  parfaits 
sous  ce  rapport  et  peuvent  servir  de  modèle. 
Nous  avons  remarqué  dans  Actes  des  apôtres 


la  suppression  habituelle  de  l'épithète 
«  saint  »  devant  Luc,  Marc,  Paul.  Cela 
n'est  pas  grave,  mais  cela  finit  par  agacer 
les  oreilles  pies.  A  la  colonne  804,  versus 
fin.  (article  Ascétistne),  la  référence  donnée 
pour  le  texte  de  l'Ecclésiastique  cité  n'est 
pas  exacte.  A  la  colonne  258  in  med.,  on  lit 
la  phrase  suivante  :  «  Mathias  ne  reçoit 
aucune  imposition  des  mains  :  il  est  censé 
élu  par  Jésus.  »  On  est  tenté  de  conclure  de 
là  que  les  apôtres,  au  sens  strict  de  ce  mot, 
n'avaient  besoin  de  recevoir  aucune  impo- 
sition des  mains,  aucune  ordination.  Mais 
on  se  demande  alors  pourquoi  deux  vrais 
apôtres,  deux  autres  élus  de  Jésus,  saint 
Paul  et  saint  Barnabe,  ont  reçu  l'imposition 
des  mains,  comme  il  est  dit  au  chapitre  xni 
des  Actes,  verset  3.  Nous  avons  trouvé  un 
peu  sommaires  les  deux  articles  Appari- 
tiojis  et  Athéisme. 

M.  JUGIE. 

N.  N.  GLOUBOKOvsKii.^/a/enTij/  Theodorit, 
episcop  Kirrskii:  evo  ji^n  i  literatourna ia 
dêiatelnost  {Le  bienheureux  Théodoret, 
évêque  de  Cyr;  sa  vie  et  son  activité  lit- 
téraire). Moscou,  1890,  2  vol.  in-80  de 
iv-349  ^t  iv-5io  pages.  Prix  :  7  roubles, 
5o  kopeks. 

C'est  un  ouvrage  vieux  déjà  de  près  de 
vingt  ans  que  nous  présentons  aujourd'hui 
à  nos  lecteurs.  Qu'ils  ne  s'en  étonnent  pas 
trop.  La  littérature  ecclésiastique  russe  est 
si  peu  connue  en  Occident,  elle  est  surtout 
si  peu  lue  qu'on  a  toujours  quelque  espoir 
de  ne  pas  paraître  ridicule  en  annonçant 
comme  si  c'étaient  des  nouveautés  des 
choses  déjà  fort  anciennes.  A  ceux  d'ailleurs 
qui  n'admettraient  pas  la  valeur  de  cette 
première  raison,  nous  pourrions  en  fournir 
une  seconde  :  c'est  qu'il  n'est  jamais  trop 
tard  de  faire  connaître  les  bons  ouvrages. 

C'est  bien,  en  effet,  parmi  les  meilleures 
études  patrologiques  parues  en  ces  derniers 
temps  qu'il  faut  classer  cette  thèse  de  doc- 
torat en  théologie  présentée  par  M.  N.  Glou- 
bokovskii  à  l'Académie  de  Moscou  en  1890. 
En  deux  volumes  très  nourris  il  étudie  la 
vie  si  agitée  et  les  œuvres  si  variées  de 
Théodoret  de  Cyr.  Celui-ci  a  été  trop  inti- 
mement mêlé  aux  grandes  controverses 
christologiques  du  v^  siècle  pour  que  l'au- 
teur ait  pu  se  borner  strictement  à  ne  parler 
que  de  lui;  il  a  été  naturellement  amené 
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à  esquisser  l'histoire  des  IIP,  IV«  et  V^  con- 
ciles œcuméniques.  Impossible  de  donner 
dans  un  court  compte  rendu  une  idée  com- 
plète de  tout  l'ouvrage.  Contentons-nous 
de  passer  rapidement  en  revue  la  table  des 
matières  et  de  noter  les  conclusions  parti- 
culièrement intéressantes. 

Le  premier  volume,  divisé  en  sept  cha- 
pitres, est  consacré  spécialement  à  la  vie  de 
Théodoret,  mais  plusieurs  points  de  sa 
doctrine  sont  examinés  à  l'occasion  des 
événements.  Dans  le  premier  chapitre, 
M.  Gloubokovskii  étudie  la  vie  de  son 
héros  avant  son  élévation  à  l'épiscopat.  Il 
le  fait  naître  à  Antioche  en  SgS,  et,  se  basant 
sur  cette  date,  il  démontre  péremptoirement 
que  ni  Diodore  de  Tarse,  ni  saint  Jean 
Chrysostome,  ni  même,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  Théodore  de  Mopsueste 
n'ont  pu  être  ses  maîtres  autrement  que  par 
la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Le  chapitre 
second  trace  le  portrait  de  l'évêque  de  Cyr 
sous  le  double  rapport  de  son  influence 
sociale  et  religieuse.  Avec  le  chapitre  ni  com- 
mence le  récit  des  premières  querelles  avec 
saint  Cyrille  jusqu'au  concile  d'Ephèse 
inclusivement.  Contrairement  aux  conclu- 
sions de  Bertram,  M.  Gloubokovskii  sou- 
tient que  Théodoret  n'a  pas  enseigné  le  pur 
nestorianisme;  il  a  seulement  trop  accentué 
dans  les  termes  la  distinction  des  deux 
natures.  Le  chapitre  iv  décrit  les  démêlés 
des  Alexandrins  et  des  Orientaux  après 
le  concile  d'Ephèse.  Au  commencement 
de  487,  Théodoret  finit  par  accepter  les 
décisions  d'Ephèse.  A  la  controverse  mono- 
physite,  aux  persécutions  dont  l'évêque  de 
Cyr  est  l'objet  de  la  part  des  Eutychiens, 
à  sa  déposition  au  brigandage  d'Ephèse, 
à  son  appel  au  pape  Léon,  à  sa  réhabilita- 
tion au  concile  de  Chalcédoine,  à  ses  der- 
nières années  et  à  sa  mort  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  se  rapportent  les  chapitres 
V  et  VI.  Quant  au  septième  et  dernier  cha- 
pitre, il  se  réfère  tout  entier  à  la  querelle 
des  «  Trois  chapitres  ».  L'auteur  précise  très 
clairement  la  portée  de  la  condamnation 
de  Théodoret  au  concile  de  553. 

Le  second  volume,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  5 10  pages,  traite  des  ouvrages  de 
Théodoret  avec  une  ampleur,  une  érudition 
et  un  sens  critique  vraiment  remarquables. 
L'exégète,  le  théologien,  le  polémiste,  l'apo- 
logiste, l'historien,  l'orateur,  l'épistoliersont 
successivement  étudiés  au  point  de  vue  des 


sources,  du  fond  et  de  la  forme.  D'après 
M.  Gloubokovskii,  Théodoret  est  un  exégète 
éclectique  qui  a  su  se  défendre  de  tout 
esprit  de  système  et  a  évité  aussi  bien  le 
littéralisme  outré  des  Antiochiens  que  l'al- 
légorisme  fantaisiste  des  Alexandrins.  Dans 
les  deux  chapitres  consacrés  aux  écrits  dog- 
matico-polémiques  et  apologétiques,  l'au- 
teur ne  s'est  pas  proposé  de  synthétiser 
toute  la  doctrine  de  l'évêque  de  Cyr.  Ici 
comme  partout  ailleurs,  il  fait  surtout 
œuvre  d'historien.  On  y  chercherait  donc 
en  vain,  par  exempk,  un  examen  appro- 
fondi de  la  querelle  entre  saint  Cyrille  et 
Théodoret  sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
ou  la  discussion  de  l'enseignement  eucha- 
ristique de  YEranistès.  A  la  suite  du 
D""  Ehrhard,  il  restitue  à  son  héros  le  Ilepl 
TTjÇ  iy-'aç  xal  ^coOTTOtou  To'.àooç  et  le  Ilspl  ttjç 
toîj  Kupîou  lvav6pci)7cT((7£ojç  qu'on  attribuait 
faussement  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
Quant  au  nsvraXôytov,  ouvrage  que  Théo- 
doret aurait  composé  contre  le  concile 
d'Ephèse,  ce  n'est  peut-être  qu'un  mythe, 
à  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  en 
restent. 

Près  de  100  pages  sont  consacrées  à 
l'examen  de  V Histoire  ecclésiastique.  Théo- 
doret est,  après  Eusèbe,  le  plus  grand  his- 
torien de  l'ancienne  Eglise.  Il  a  proba- 
blement ignoré  Socrate  et  Sozomène.  A 
côté  de  grandes  qualités,  il  a  aussi  quelques 
défauts;  la  chronologie  est  son  côté  faible; 
certains  détails  secondaires  sont  inexacts; 
on  peut  aussi  lui  reprocher  l'absence  d'un 
plan  vraiment  scientifique. 

Les  douze  chapitres  contre  Nestorius  du 
quatrième  livre  de  V  Abrégé  des  fables  héré- 
tiques sont  authentiques,  mais  le  Liber 
contra  Nestorum  ad  Sporatium  dont  on 
possède  quelques  fragments  porte  toutes  les 
marques  des  apocryphes. 

Théodoret  s'est  distingué  aussi  comme 
hagiographe,  et  son  Histoire  des  amis  de 
Dieu  ne  mérite  que  des  éloges.  Les  faits 
merveilleux  qui  y  sont  racontés  sont  dignes 
de  toute  créance. 

Nous  possédons  peu  de  chose  de  l'œuvre 
oratoire  de  l'évêque  de  Cyr.  Le  discours  tant 
vanté  sur  la  Nativité  du  précurseur  n'est 
pas  de  lui,  mais  de  Théodore  Daphnopatos. 
Sont  probablement  inauthentiques  les  frag- 
ments d'homélies  que  Théodoret  aurait 
prononcées  à  Antioche  après  la  mort  de 
saint  Cvrille. 
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De  la  volumineuse  correspondance  de 
Théodoret  il  nous  reste  une  partie  impor- 
tante. M.  Gloubokovskii  a  publié  derniè- 
rement une  élégante  traduction  russe  de  ces 
lettres  si  intéressantes  pour  l'histoire  du 
dogme. 

Un  dernier  chapitre  s'occupe  des  ouvrages 
perdus  et  des  apocryphes.  Parmi  ceux-ci,  il 
faut  signaler  le  curieux  discours  sur  le  signe 
de  la  Croix,  production  des  raskolniks 
russes. 

Les  conclusions  de  M.  Gloubokovskii 
nous  paraissent  en  général  bien  assises  ;  elle 
ne  diffèrent  pas  d'ailleurs  sensiblement  de 
celles  qu'admettent  les  meilleurs  historiens 
d'Occident.  Il  est  seulement  un  point  sur 
lequel  ses  préjugés  confessionnels  l'ont  vi- 
siblement égaré.  Nous  voulons  parler  de  la 
manière  dont  il  apprécie  la  portée  de  l'appel 
adressé  par  Théodoret  au  pape  Léon  pour 
se  faire  restituer  son  siège.  D'après  lui,  cet 
appel,  tout  en  ayant  un  caracière  juridique, 
ne  signifie  point  que  l'évéque  de  Cyr  ait  vu 
dans  le  Pape  le  chef  de  l'Eglise  universelle. 
C'est  comme  à  un  membre  éminent  de 
cette  Eglise  et  non  comme  à  sa  tête  qu'il  a 
eu  recours  à  lui.  Vraiment,  il  faut  que  le 
voile  des  préjugés  soit  bien  épais  pour 
dérober  aux  yeux  d'un  homme  sincère 
l'éclat  de  l'évidence.  Quoi  de  plus  clair,  en 
effet,  en  faveur  de  la  primauté  romaine, 
que  le  début  de  la  lettre  de  Théodoret  à 
saint  Léon?  «  A  vous,  y  est-il  dit,  convient 
la  primauté  en  tout  :  Aià  Tiâvra  yàp  ujxTv  tô 
7rû(0T£Û£iv  âpfjLÔTTEi.  »  C'cst  Saint  Plerrc  qui  a 
fondé  l'Eglise  romaine.  Dans  la  lettre  au 
prêtre  René,  l'évéque  de  Cyr  affirme  très 
clairement  et  la  primauté  et  l'infaillibilité 
du  Siège  apostolique:  "E/st  6  Travàytoç  ôpôvoç 
êx£tvoç  Tùiv  xarà  ty,v  oIxou(1£vt,v  IxxX'/jff'.wv  tt,v 
7]Y£(xovtav  8ià  ■kqXXol,  xqù  -koo  twv  àX}.u)v  iTiâv- 

TWV,  OT'.  aloETlXTjÇ  [Jl.£[JL£V'rjX£  8u(J(riO''aç  afJUJTjTOÇ, 
Xat   0Ù5£ÎÇ    TavaVTia    ^OOVWV    £lç    £X£tVOV   £xà6'.(7£V, 

aXkoL  TTjV  a7ro(TToXtxT,v  yé.^vi  àxTjpaxov  0'.ec&ûXa;£. 
P.  G.,  t,  LXXXIII,  col.  i324-i325.  Quant 
au  pape  saint  Léon,  il  contredit  directement 
la  thèse  de  M.  Gloubokovskii  dans  sa  ré- 
ponse à  Théodoret  :  Quœ  nostro  prius  mi- 
nisterio  dejinierat  Deus,  universœ  fraterni- 
tatis  irretractabili  firmavit  assensû,  ut 
vere  a  se  prodiisse  ostenderet,  quod  prius 
aprima  omnium  sede  formatum,  totius 
Christiani  orbis  Judicium  recepisset,  ut  in 
hoc  quoque  capiti  membra  concordent.  Ibid., 
col.  iBig. 


Devant  des  affirmations  si  catégoriques, 
les  sophismes  de  Quesnel,  sur  lesquels 
M.  Gloubokovskii  est  heureux  de  s'appuyer', 
fondent  comme  la  neige  au  soleil.  Un  de 
ces  sophismes  consiste  à  détacher  du  con- 
texte de  l'histoire  le  cas  d'appel  de  Théodoret 
et  à  l'apprécier  comme  s'il  était  isolé,  alors 
que  ces  sortes  de  démarches  auprès  du  Pon- 
tife romain  abondent  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne Eglise.  Nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner ces  courtes  observations,  dictées  uni- 
quement par  l'amour  de  la  vérité,  qu'en 
renvoyant  M.  Gloubokovskii  à  la  démons- 
tration si  serrée  et  si  éloquente  de  la  pri- 
mauté romaine  à  l'époque  de  Théodoret 
qu'a  tracée  un  de  ses  éminents  compatriotes, 
Vladimir  Soloviev,  dans  son  beau  livre  sur 
la  Russie  et  l'Eglise  universelle,  Paris, 
1889,  p.  166-202,  ouvrage  que  les  Russes 
ne  sauraient  trop  méditer.       M.  Jugie. 

K.  Krumbacher.  Miscellen  ^u  Romanos. 
Munich,  Académie  des  sciences,  1907, 
i36  pages  in-40  avec  une  planche. 

M.  Krumbacher,  qui,  entre  autres  études 
sur  le  mélode  Romanos,  a  publié  en  1898 
ses  Studien  s(u  Romanos  et  en  1899  ses 
Umarbeitungen  bei  Romanos,  complète 
dans  ce  petit  ouvrage  ce  qu'il  a  dit  du  poète. 

Successivement,  après  un  court  prologue, 
après  le  texte  des  chants  du  mélode  sur  le 
martyre  de  saint  Menas,  sur  saint  Tryphon 
et  sur  les  quarante  martyrs  de  Sébaste,  l'au- 
teur fait  l'historique  du  martyre  de  saint 
Menas,  survenu  la  deuxième  année  du  règne 
de  Dioclétien  à  Kutahia,  en  Phrygie,  par 
ordre  du  tribun  Firmilien;  puis  il  parle  des 
trois  textes  qui  ont  été  édités  sur  saint 
Menas  et  se  livre  à  un  examen  approfondi 
des  rapports  qu'il  y  a  entre  le  texte  en  prose 
relatant  l'histoire  de  saint  Menas  et  léchant 
poétique  en  l'honneur  de  son  martyre  ;  enfin, 
des  remarques  philologiques,  des  notes  cri- 
tiques sur  les  différents  textes,  des  observa- 
tions sur  la  métrique  et  la  disposition,  des 
strophes  dans  ce  chant  constituent  de  nou- 
veaux apports  à  l'étude  générale  que  le  docte 
professeur  de  Munich  prépare  sur  le  prince 
des  mélodes.  E.  Montmasson. 

Lepin  (M.).  Les  théories  de  M.  Loisy, 
exposé  et  critique,  2«  édition.  Paris,  Beau- 
chesne  et  C*^,  1909,  in-12,  iii-Syi  pages. 
Prix,  3  fr.  yS. 
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Le  titre  précis  de  cet  ouvrage  en  indique 
le  sujet  :  exposer  les  principes  d'exégèse  de 
M.  Loisy;  en  suivre  le  développement  dans 
ses  ouvrages  :  V  Evangile  et  l'Eglise,  Autour 
d'un  petit  livre.  Simples  réflexions  sur  le 
décret  et  l'Encyclique,  les  Evangiles  synop- 
tiques: examiner  ces  théories  au  regard  de 
la  science;  montrer,  sous  forme  de  conclu- 
sion, qu'il  n'y  a  d'opposition  entre  le  fait 
évangélique  primitif  et  le  fait  catholique 
actuel  que  dans  le  système  de  M.  Loisy  : 
tel  est  le  plan  suivi  par  l'auteur. 

Fondée  sur  sa  théorie  du  royaume  escha- 
tologique,  la  doctrine  de  M.  Loisy  ne  se 
dessine  dans  toute  son  ampleur  que  si  l'on 
étudie  tous  ses  ouvrages.  C'est  pourquoi 
M.  Lepin  prend  le  système  à  son  point  de 
départ,  en  suit  l'évolution  dans  les  écrits  de 
son  auteur  et  découvre  les  voiles  discrets 
sous  lesquels  il  se  cache  avant  de  se  pro- 
duire tout  entier  au  grand  jour. 

La  genèse  de  cette  doctrine  exposée, 
M.  Lepin  venge  à  la  fois  les  dogmes  de  la 
messianité  et  de  la  divinité  du  Christ,  des 
miracles  évangéliques,  de  la  conception  vir- 
ginale, de  la  mort  rédemptrice,  de  la  résur- 
rection corporelle  et  de  l'Eglise  établie 
comme  société  du  Christ.  En  apportant  de 
larges  citations  des  livres  de  M,  Loisy,  en 
démêlant  avec  sérénité  la  part  de  vérité  et 
d'erreur  qu'elles  renferment,  l'auteur  du 
présent  ouvrage  a  fait  preuve  de  discrétion 
et  de  tact  :  qualités  rares  chez  les  critiques, 
mêrrie  catholiques,  portés  parfois  par  la 
fougue  de  leur  tempérament  à  maltraiter 
leurs  victimes. 

Travail  délicat,  cette  œuvre  de  critique 
objective  présente  évidemment  quelques 
points  faibles  :  ainsi,  l'auteur  passe  un  peu 
trop  rapidement  sur  les  objections  faites  par 
M.  Loisy  à  l'authenticité  de  saint  Luc 
(p.  260  et  seq.);  parlant  des  lettres  de  l'au- 
teur de  l'Evangile  et  l'Eglise  à  ses  amis,  il 
insiste  trop  sur  des  faits  qui  n'ont  qu'un 
rapport  très  éloigné  avec  l'évolution  des 
idées  du  critique  (p.  96  et  seq.);  enfin 
(p.  243),  s'il  est  juste  de  condamner  comme 
antiscientifique  la  facilité  avec  laquelle 
M.  Loisy  supprime  ou  déplace  les  textes 
qui  ne  cadrent  pas  avec  ses  théories,  il  est 
insuffisant  de  croire  le  réfuter  en  mettant 
tout  cela  sur  le  compte  de  Vesprit  de  sys- 
tème. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'erreur  de 
M.  Loisy  est  double  :  il  a  fait  naufrage  en 


exégèse,  parce  qu'il  a  d'abord  fait  naufrage 
en  philosophie;  il  a  présenté  comme  des 
certitudes  une  série  d'hypothèses  nullement 
prouvées  et  en  contradiction  avec  des  textes, 
et  des  dogmes  certains.  De  ces  deux  points, 
M.  Lepin  a  bien  établi  le  second,  objet  de 
son  étude,  et  cela  suffit  pour  que  son  tra- 
vail ait  une  grande  valeur.  Mais  celui  qui 
voudra  étudier  à  fond  les  Théories  de 
M.  Loisy  devra  revenir  sur  le  premier 
point  et  éclaircir  le  rapprochement  très  sug- 
gestif établi  par  M.  Lepin  entre  Renan  et 
M.  Loisy.  De  même  qu'on  retrouve  dans 
la  Vie  de  Jésus  de  Renan  le  panthéisme 
hégélien  qui  en  est  le  principe  directeur,  de 
même,  en  analysant  les  livres  de  M.  Loisy, 
on  peut  remonter  à  la  Philosophie  de  l'es- 
prit de  Hegel. 

E.   MONTMASSON. 

F.  Nau,  Histoire  et  sagesse  d'Ahikar  l'As- 
syrien (fils  d'Anaël,  neveu  de  Tobie). 
Traduction  des  versions  syriaques,  avec 
les  principales  différences  des  ver- 
sions arabes,  arménienne,  grecque,  néo- 
syriaque, slave  et  roumaine.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1909.  In-8°,  3i2  pages. 
Prix  :  5  francs. 

Ce  volume  est  le  second  de  la  série  des 
Documents  pour  l'étude  de  la  Bible,  une 
des  nombreuses  et  méritoires  entreprises 
scientifiques  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  inaugurée  naguère  par  Le  livre 
d'Hénoch,  de  M.  l'abbé  F.  Martin,  dont  on 
a  dit  que  c'était  un  témoignage  éclatant  de 
la  science  critique  catholique  en  France.  La 
nouvelle  publication  de  M.  l'abbé  F.  Nau 
mérite  le  même  éloge  et  rendra  aux  exégètes 
les  mêmes  services.  D'autres  diront  sa 
grande  utilité  à  ce  point  de  vue  spécial.  Je 
V(^drais  faire  ressortir  ici  sa  portée  beaucoup 
plus  générale  et  montrer  que  non  seulement 
les  orientalistes,  mais  encore  les  professeurs 
d'enseignement  secondaire  et  tous  les  vrais 
amis  de  la  littérature  (au  sens  classique  du 
mot)  trouveront  à  sa  lecture  intérêt  et  profit. 
Il  me  suffira  d'ailleurs  pour  cela  de  repro- 
duire en  partie  l'analyse  du  livre  d'Ahikar 
que  M.  Nau  donne  lui-même  au  début  de 
son  ouvrage. 

«  C'est  une  double  collection  de  sen- 
tences ou  proverbes  insérée  dans  une 
histoire  :  Ahikar,  scribe  de  Sennachérib  et 
de  Sarhédom,  adopte  Nadan,  le  fils  de  sa 
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sœur,  l'élève  et  lui  adresse  une  première 
série  de  sages  maximes  pour  compléter  son 
éducation.  Nadan  n'en  profite  pas,  et, 
craignant  d'être  déshérité  par  son  oncle,  il 
imagine,  à  l'aide  de  lettres  écrites  en  son 
nom,  de  le  faire  passer  pour  un  conspira- 
teur et  de  le  faire  condamner  à  mort.  Fort 
heureusement,  le  bourreau  est  un  ami 
d'Ahikar,  et  il  n'exécute  pas  l'ordre  donné. 
Peu  après,  le  roi  d'Egypte  demande  au  roi 
d'Assyrie  de  lui  envoyer  un  homme  qui 
puisse  répondre  à  toutes  ses  questions  et 
bâtir  un  palais  dans  les  airs.  Ahikar  seul 
peut  suffire  à  cette  tâche.  Il  va  en  Egypte, 
répond  aux  questions  du  Pharaon  et,  à  son 
retour,  il  demande  que  Nadan  lui  soit  livré. 
Il  lui  fait  donner  la  bastonnade,  afin  de 
faire  entrer  la  sagesse  «  par  les  épaules 
puisqu'elle  n'avait  pu  entrer  par  les 
oreilles  »,  et  lui  adresse  une  seconde  série 
de  maximes. 

»  Ces  deux  séries  de  maximes  ont  autant 
d'importance  que  l'histoire  :  elles  con- 
stituent la  Sagesse  d'Ahikar,  par  analogie 
avec  la  Sagesse  de  Salomon  et  la  Sagesse 

de  Jésus,  fils  de  Sii-ach La  première 

série  est  toute  didactique,  elle  s'inspire  des 
proverbes  de  Salomon  et  elle  est  une  des 
sources  de  l'Ecclésiastique.  La  seconde  a 
pour  but  de  mettre  en  relief  l'ingratitude  de 
Nadan;  elle  ne  se  compose  presque  que  de 
comparaisons,  que  J'on  pourrait  appeler 
des  similitudes  ou  des  paraboles.  Cette 
seconde    série    est    apparentée    aux    plus 

anciens  recueils  de  fables 

»  Ces  deux  séries  de  rnaximes,  d'après 
Clément  d'Alexandrie,  reproduit  plus  tard 
par  Eusèbe,  ont  été  apportées  de  Babylone 
en  Grèce  par  Démocrite,  au  v^  siècle  avant 
notre  ère,  et  ont  pu  servir  de  modèle  :  les 
premières  aux  pensées  de  Démocrite  et  de 
Ménandre,  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments,  et  les  dernières  à  quelques  fables 
ésopiques,  ce  qui  a  conduit  plus  tard  à 
prêter  à  Esope  l'histoire  d'Ahikar  et  à  créer, 
à  l'aide  d'Ahikar  et  d'Esope,  un  nouveau 
sage  fabuliste  qu'on  a  nommé  Loqman. 

»L'histoire  elle-mêmecomprenddeux  par- 
ties :  d'abord  le  rôle  d'Ahikar  en  Babylonie, 
où  il  est  chancelier  des  rois  Sennachérib  et 
Sarhédom,  sa  chute  causée  par  Nadan  et  la 
punition  de  celui-ci  —  cette  partie  seule  a  été 
utilisée  dans  la  version  grecque  du  livre  de 
Tobie  ;  ensuite  le  voyage  d'Ahikar  en  Egypte 
pour  construire  un  château  dans  les  airs  et 


résoudre  les  énigmes  que  lui  proposera  le 
Pharaon.  Cette  dernière  partie  se  rattache 
aux  plus  anciennes  énigmes,  elle  a  été  lar- 
gement exploitée  ou  même  transcrite  dans 
l'ancienne  littérature  juive. 

»  Ce  court  résumé  suffit  à  montrer  l'intérêt 
de  l'Histoire  d'Ahikar  qui  est  apparentée 
à  tant  d'ouvrages  de  la  Bible  et  de  la  litté- 
rature profane  »  (p.  i-3).  La  ressemblance, 
peut-être  purement  fortuite,  entre  l'histoire 
de  Nadan  et  la  parabole  évangélique  du 
m  au  va  i  s  serviteur  (Ma  ^f A.  xxiv,  48-51  ;  Luc. 
XII,  45-46)  a  même  amené  M.  Rendel  Harris 
à  écrire,  en  se  servant  d'une  image  quelque 
peu  paradoxale,  qu'Ahikar  était  «  l'un  des 
livres  delà  bibliothèque  de  Notre-Seigneur» 
(p.  65). 

Une  très  érudite  et  très  claire  Introduc- 
tion de  144  pages  précise  tous  ces  points  et 
montre  l'influence  littéraire  qu'a  exercée  cet 
Ahikar  l'Assyrien  du  vii^  siècle  avant  notre 
ère,  depuis  la  Bible  jusqu'à  La  Fontaine,  en 
passant  par  Esope,  Démocrite,  Ménandre, 
les  Apophthegmata  Patrum,  le  Coran, 
Loqman,  les  Mille  et  une  nuits,  les  poésies 
de  Marie  de  France,  etc.  Il  y  a  là  une  quan- 
tité considérable  de  renseignements  fort 
curieux  et  fort  instructifs,  que  d'excellentes 
tables  permettent  de  retrouver  aisément. 
Comme  il  est  naturel  en  pareil  cas,  une  telle 
influence  n'a  pas  été  sans  détriment  pour  le 
documentoriginal.  Celui-ci  est  mêmeperdu, 
et  on  ne  peut  en  avoir  une  idée  que  par 
l'étude  minutieuse  des  nombreuses  versions, 
parmi  lesquelles  la  version  syriaque  est  cer- 
tainement la  plus  importante.  Le  texte 
original  ne  pouvait  être  qu'araméen.  Utilisé 
lors  de  la  rédaction  grecque  du  livre  de 
Tobie,  mis  à  contribution  par  Démocrite 
(né  vers  460  ou  496  avant  notre  ère),  et  peut- 
être  par  Ménandre  (842-390  av.  J.-C),  il 
a  dû  être  composé  en  Assyrie  antérieurement 
au  y  siècle  avant  notre  ère.  Les  papyrus 
araméens  d'Ahikar  de  cette  même  époque, 
récemment  découverts  à  Eléphantine,  sont 
venus,  comme  l'indique  M.Nau  en  appen- 
dice, corroborer  les  conclusions  auxquelles 
ses  études  avaient  conduit  le  savant  orien- 
taliste. 

Il  est  à  peine  besoin  de  signaler  aux  lec- 
teurs des  Echos  d'Orient  l'intérêt  spécial 
des  principales  diff"érences  relevées  entre  les 
versions  arménienne,  grecque,  slave,  rou- 
maine et  la  version  syriaque,  source  de 
toutes  les  versions  qui  nous  restent.  A  noter 
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aussi  l'anathématisation  de  Loqman  dans 
un  rituel  grec  du  ix^  siècle  pour  l'abjuration 
des  musulmans  (p.  i3o-i3i). 

Pour  formuler  quelques  critiques  à  un 
ouvrage  que  j"ai  trouvé  vraiment  plein  de 
choses  et  admirablement  bien  conduit,  j'en 
suis  réduit  à  me  rabattre  sur  des  vétilles  que 
l'on  voudra  bien,  dès  lors,  ne  tenir  que  pour 
telles.  La  première  phrase  de  l'introduction, 
citée  ci-dessus  :  «  C'est  une  double  collec- 
tion  »  est  une  entrée  en  matière  un  peu 

trop  ex  abrupto.  J'ai  vainement  cherché  à  la 
table  alphabétique  des  matières  les  Mille  et 
une  nuits  dont  il  est  pourtant  plusieurs  fois 
question  au  cours  du  volume.  L'impression 
est  soignée,  mais  il  semble  qu'on  ait  trop 
négligé,  en  corrigeant  les  épreuves,  les ^/anc5 
au  cours  des  mots;  ils  se  rencontrent  en 
très  grand  nombre.  Le  brochage  laisserait 
aussi  un  peu  à  désirer,  si  l'ouvrage  n'était 
de  ceux  que  l'on  s'empresse  de  faire  relier 
comme  dignes  de  fréquente  consultation. 
Car,  je  tiens  à  le  répéter  en  finissant,  ce 
livre  est  à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue  dç 
ceux  qui  font  grand  honneur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris. 

S.  Salaville. 

Tréchakis  (C.)  et  Zolotas  (A.  G.)  'Axo- 

XouÔia  toi!  ôatoi)  NtXTjCpôpou  tou  Xi'ou  xai  êi'o; 
aÙToU.  Chio,  1907,  in-4°,  3i  pages. 

Nous  trouvons  dans  cet  opuscule,  inter- 
calée entre  deux  parties  de  l'office  de  saint 
Nicéphore  de  Chio,  une  petite  biographie 
de  ce  serviteur  de  Dieu,  rédigée  par  le  pro- 
tosyncelle  C.  Tréchakis,  d'après  des  notes 
laissées  par  Zolotas,  directeur  du  gymnase 
de  Chio.  C'est  un  néo-saint,  né  en  ijSo  et 
mort  en  1821,  dont  les  Grecs  célèbrent  la 
fête  le  i^"-  mai.  E.  Montmasson. 

N.  A.  BÉIS,  IwffYj^  KaXoôsTrjÇ  xat  àvay^aip"'] 
'épywv  aÙTou.  Leipzig,  1908.  Extrait  de 
By^antinische  Zeitschrift,  t.  xvii. 

On  connaissait  jusqu'ici  seulement  par 
une  mention  deNicodème  l'Hagiorite  l'exis- 


tence d'un  Joseph  Kalothetes,  partisan  de 
Grégoire  Palamas.  M.  Béis  a  eu  la  chance 
de  découvrir  les  œuvres  de  ce  personnage 
dans  le  cod.  28  du  monastère  Saint- 
Athanase  de  Leukasion  (Kalabryta).  Ces 
œuvres  comprennent  :  sept  réfutations  des 
opinions  d'Acyndinus  et  de  Barlaam  ;  des 
lettres  et  des  explications  théologiques;  les 
vies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
d'Athanase,  patriarche  de  Constantinople; 
un  sermon  sur  saint  André  de  Crète. 
Joseph  Kalothetes  était  moine  et  vivait  au 
XIV*  siècle. 

M.  Béis  se  demande  s'il  ne  faut  pas 
identifier  l'auteur  dont  il  vient  de  révéler 
l'existence  avec  Joseph  Philagros  ou  Phi- 
lagres,  dont  les  œuvres  sont,  je  crois,  restées 
inédites. 

J'ajouterai  que  le  correspondant  de  Bar- 
laam. Alexis  Calochetus  (voir  Migne,  P.  G.. 
t.  CLI,  col.  1281  et  i3o9),  pourrait  bien 
s'appeler  en  réalité  Kalothetes. 

S.  PÉTRmÈS. 

N.  A.  BÉIS,  Mvetat  tou  "Astgouç  xaTa  xoùç 
[/.sffouç  aiwvaç  xat  Ta  irap  '  auTÔ  xàdToa.  —  Tb 
TO'rtcovujxtxbv  "Apia.  Leipzig,  1908.  Extrait 
de  By^antinische  Zeitschrift,  t.  XVII. 

L'intéressante  monographie  de  M.  N.  Béis 
a  pour  but  de  compléter  une  notice  de 
M.  S.  Lambros.  En  i256,  Guillaume  Ville- 
hardouin  bâtit  un  château  à  Estella  (Stella), 
traduction  du  nom  d'Astros.  Celui-ci  se 
retrouve  dans  des  chrysobulles  de  1293  et 
de  i320.  Des  manuscrits  furent  copiés 
à  Astrosen  1372  et  1373.  En  1435,  Phrantzès 
fait  mention  de  la  localité.  Des  documents 
vénitiens  du  xv^etdu  xvi''  siècle  l'appellent 
Ast7'o  et  To  Astri.  Le  village  a  été  rebâti 
au  début  du  siècle  dernier.  Enfin,  ce  nom 
d'Astros  est  une  forme  populaire  pour 
Astron. 

Quant  au  village  d'Aria  ou  Naria,  près 
de  Nauplie,  cité  dès  ii53,  l'orthographe 
commune  "Apsia  est  vicieuse;  son  nom 
signifie  chêne-vert,  àsia  opuç. 

R.  Bousquet. 


471  09.  —  Imprimerie  P.  Feron-Vrai',  3  et  5,  rue  Bavard,  Paris,  8'.  —  Le  gérant  :  E.     Petithe.nry. 


PHILOSOPHIE  BYZANTINE 

ET  philosophie;  SCOLASTIQUE 

SIMPLES    NOTES 


On  se  fait  assez  souvent,  du  rapport  de 
ces  deux  philosophies,  une  idée  que  nous 
croyons  inexacte.  Le  R.  P.  de  Régnon 
s'en  est  constitué  le  défenseur  dans  ses 
Etudes  de  théologie  positive  sttr  la  sainte 
Trinité. 

Ne  cessons  de  le  répéter,  dit  le  Révérend 
Père;  pour  bien  comprendre  les  docteurs 
grecs,  il  faut  nous  dépouiller  autant  que 
possible  de  nos  habitudes  intellectuelles, 
et  prendre  les  leurs.  J'ai  déjà  montré  com- 
ment leur  façon  de  comprendre  la  personne 

était  différente  de  la  nôtre L'hypostase 

est  l'être  tout  court la  nature  est,  agit, 

opère.  L'hypostase  a,  possède,  domine 

Que  le  lecteur  retienne  bien  cette  notion, 
s'il  veut  comprendre  les  Grecs  ;  car,  sans 
cesse,  nos  docteurs  distinguent  l'hypostase 
et  V liste  par  leurs  caractères  opposés  de«  pos- 
sesseur »  et  de  «  chose  possédée  » Je  ne 

cesserai  pas  d'insister  sur  la  différence  entre 
la  théorie  grecque  et  la  théorie  scolastique 
(de  la  Trinité).  On  peut  dire  que  cette  dif- 
férence consiste  dans  la  manière  de  par- 
courir l'arbre  de  Porphyre Les  péripaté- 

ticiens  entrent  parla  substance,  res  univer- 
salissima,  et  descendent  par  le  genre  et. 
l'espèce,  pour  se  rapprocher  de  la  réalité 
concrète  qu'ils  rencontrent  enfin  dans  le 
dernier  terme,  c'est-à-dire  dans  l'individu. 
Or,  à  moins  d'y  prendre  garde,  cette  mé- 
thode, per  descensum,  peut  induire  l'esprit 
à  considérer  chaque  nœud  de  l'arbre  de  Por- 
phyre comme  apportant  sa  part  de  réalité 
concrète;  le  nœud  de  l'heccéité,  ou  de  la 
suppositalité,  oude  la  personnalité,  n'ayant 
plus  à  fournir  qu'un  dernier  complément. 

Quant  aux  Grecs,  ils  entrent  dans  l'arbre 
de  Porphyre  par  en  bas;  et  leur  considé- 
ration, ôeoSoYictç,  remonte  vers  la  nature.  En 
d'autres  termes,  leur  pensée  tombe  d'abord 
sur  l'individu  concret  et  subsistant,  tel  qu'il 
existe  dans  la  réalité  avec  tout  l'ensemble 
de  ses  propriétés essentiellesouaccidentelles. 
Cet  objet  de  la  première  pensée  est  l'hypo- 

Echos  d'Orient,   12'  année.  —  A'^"  jj. 


Stase.  Puis  l'intelligence  exerce  son  analyse 
sur  cette  réalité,  et  la  pensée  procédant  per 
ascensum,  on  voit  apparaître:  d'une  part, 
les  différences   spécifiques   et  génériques; 

d'autre  part,  tout  l'amas  des  accidents 

Cette  opposition  de  visée  entre  les  deux 
écoles  se  manifeste  par  une  curieuse  oppo- 
sition de  langage.  Sans  cesse,  nous  enten- 
dons les  scolastiques  employer  les  formules 
suivantes  :  «  La  substance  requiert  les 
accidents;  la  nature  individuée  exige  la 
substance  comme  son  complément  na- 
turel  »  Tout  au  contraire,  d'après  saint 

Damascène,  c'est  l'hypostase  qui  requiert, 
qui  exige.  «  L'hypostase,  dit-il,  exige,  GéXet, 
d'avoir  une  nature  avec  des  accidents;  elle 
exige  encore  de  subsister  en  soi  (i). 

A  rencontre  des  affirmations  parfois 
un  peu  solennelles  et  fantaisistes  du  sa- 
vant théologien,  nous  ne  croyons  pas 
qu'en  abordant  l'étude  des  Pères  grecs, 
les  scolastiques,  même  thomistes,  aient 
à  se  défaire  de  leurs  habitudes  d'esprit, 
pour  la  bonne  raison  que  leur  philosophie 
n'est  au  fond,  malgré  sa  nuance  péripa- 
téticienne évidente  chez  les  disciples  de 
l'Ange  de  l'école,  que  la  continuation  de 
l'éclectisme    tempéré    (2)    des    penseurs 


(i)  Régnon,  Etudes  de  théologie  positive  sur  la 
sainte  Trinité,  i,  p.  278,  281,  284,  33i;  Souben, 
Nouvelle  théologie  dogmatique,  11,  p.  100,  etc., 
accepte  sans  hésitation  cette  manière  de  voir. 

(2)  Il  ne  s'agit  nullement  ici  du  syncrétisme  ou 
éclectisme  faux  des  modernes,  mais  d'une  méthode 
philosophique  assez  large  d'esprit  pour  accueillir, 
choisir  (£x)iY£..v)  et  utiliser,  non  seulement  les  élé- 
ments d'information  d'un  parti,  d'une  école,  mais 
encore  ceux  qui  lui  proviendraient  de  n'importe 
quelle  autre  source.  Saint  Thomas  ne  pratique-t-il  pas 
cette  méthode,  lorsque,  pour  résoudre  le  problème 
de  l'existence  de  Dieu  et  les  autres,  il  «  demande 
(ses  informations)  aux  anciens,  à  Platon,  à  Aristote, 
à  toutes  les  doctrines,  à  tous  les  systèmes  au  sein 
desquels  les  vérités  peuvent  se  trouver  cachées 
«  comme  les  mères-perles  emmy  l'eau  marine  »  et 
d'où  il  les  extrait  pour  les  polir  et  les  enchâsser 
dans  la  synthèse  des  dogmes  chrétiens  ».  {Revue 

Juillet   iQog. 
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orientaux,  chrétiens  ou  non,  à  partir  sur- 
tout du  ive  siècle.  Cette  thèse  nous  paraît 
soliderTiCnt  établie,  en  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel, par  M.  Picavet  dans  son  Esquisse 
d'une  histoire  générale  des  philosophies  mé- 
diévales (i).  Pour  justifier  cette  opinion, 
il  nous  suffira,  à  l'aide  de  cette  Esquisse, 
de  replacer  la  scolastique,  quelle  qu'elle 
soit,  dans  son  cadre  historique  et  de  rap- 
peler en  un  aper^  rapide  quel  a  été  dans 
les  pays  de  civilisation  gréco-romaine  le 
caractère  de  la  philosophie  depuis  l'époque 
byzantine  et  même  prébyzantine  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge.  Il  va  sans  dire  que 
sur  plusieurs  questions  importantes  abor- 
dées dans  son  ouvrage,  nous  ne  pouvons 
partager  l'avis  de  M.  Picavet.  En  outre,  on 
n'ignore  pas  que  M.  Picavet  est  incroyant 
et  laisse  plus  d'une  fois  transpirer  sa  men- 
talité et  sur  plus  d'un  point,  son  igno- 
rance de  la  doctrine  catholique. 

I.   La   philosophie  des  Pères  de  l'Eglise 

DURANT    LA    PÉRIODE    BYZANTINE   (2). 

Le  critique,  qui  étudie  même  superficiel- 
lement l'œuvre  philosophique  de  saint 
Jean  Damascène,  que  le  bréviaire  romain 

thomiste,  janvier-février  1909,  article  «  Notre  pro- 
gramme »,  du  R.  P.  Montagne.)  Notre  but  est  de 
montrer  que,  dans  la  pratique  de  cette  méthode 
dite  parfois  éclectique,  l'Orient  et  l'Occident  du 
moyen  âge  ont  toujours  été  d'accord.  Nous  insi- 
nuons à  la  fin  que  la  méthode  théologique  des 
Orientaux  et  des  Occidentaux  ne  devrait  pas  non 
plus  être  en  désaccord. 

(i)  Paris,  2'  édition,  1907.  La  thèse  de  M.  Picavet 
est  aussi  celle  de  M.  Boutroux,  un  des  représen- 
tants principaux  de  la  philosophie  contemporaine 
en  France  :  «  Tandis  que  l'on  a  l'habitude  de  placer 
la  philosophie  dite  scolastique  avant  tout  sous  le 
patronage  (exclusif)  d'Aristote  et  d'y  attribuer  la 
prépondérance  à  l'élément  logique,  M.  Picavet 
indique  à  la  fin  de  son  travail  que,  selon  lui,  le 
néo-platonisme  et  en  particulier  le  plotinisme  con- 
stitue en  dehors  des  Livres  Saints  le  facteur  le  plus 
important  des  doctrines  médiévales.  »  Analyse  de 
la  brochure  de  M.  Picavet  sur  Plotin  et  les  mys- 
tères d'Eleusis,  faite  récemment  à  Y  Académie  des 
sciences  morales.  Le  tort  de  M.  Picavet  et  de 
M.  Boutroux  est  d'affirmer  que  le  caractère  fonciè- 
rement religieux  s'explique  par  son  origine  néo- 
platonicienne. N'est-ce  pas  plutôt  l'esprit  de  foi 
des  croyants  du  moyen  âge  qui  rend  compte  de 
leur  philosophie  sincèrement  religieuse? 

(2)  Période  que  M.  Picavet  appellerait  moyen  âge 
oriental  patristique. 


considère  comme  l'un  des  ancêtres  de  la 
scolastique,  ne  peut  douter  même  un  seul 
instant  qu'il  adhère  à  l'éclectisme  dont 
nous  parlons.  Le  saint  docteur  ne  professe 
de  culte  exclusif  envers  aucun  philosophe. 
11  va  jusqu'à  railler  les  jacobites  de  leur 
attachement  exagéré  à  la  philosophie 
d'Aristote.. 

Qui  des  saints  Pères,  dit-il,  a  jamais  pensé 
à  vos  rêveries  ?  A  moins  que  vous  présentiez 
saint  Aristote  comme  le  treizième  apôtre 
et  que  vous  préfériez  un  adorateur  des  idoles 
à  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  inspirés  (i). 

Cette  raillerie  toutefois  ne  l'aveugle  pas 
sur  les  qualités  du  grand  philosophe,  car 
le  principe  de  saint  Jean  Damascène  était 
d'emprunter  aux  sages  de  toutes  les  écoles 
ce  qu'ils  ont  de  mieux. 

J'emprunterai  aux  plus  illustres  philo- 
sophes grecs  lemeilleur  de  leurs  ouvrages 

Imitant  le  travail  de  l'abeille,  je  butinerai 
et  prendrai  (partout)  ce  que  je  croirai  con- 
forme à  la  vérité  et  tirerai  mon  bien  des 
chefs-d'œuvre  de  nos  ennemis Je  n'of- 
frirai à  mes  lecteurs  rien  de  mon  propre 
fond,  mais  résumerai  le  mieux  que  je 
pourrai  la  doctrine  des  principaux  maîtres 
de  la  science  (2). 

Cette  philosophie,  sagement  éclectique, 
était  aussi  celle  de  Léonce  de  Byzance,  du 
grand  Sévère  d'Antioche,  de  Jean  Philo- 
pone,  de  saint  Maxime  le  Confesseur,  de 
saint  Anastase  le  Sinaite,  plus  tard  de 
Photius  et  des  autres  philosophes  d'Orient 
et  d'Occident. 

En  ce  qui  concerne  Léonce  de  Byzance, 
on  ne  peut  soutenir  que  les  emprunts 
qu'il  a  faits  à  Aristote  et  dont  parlent 
M.  Loofs  et  le  R.  P.  Rùgamer  établissent 
péremptoirement,  comme  l'affirment  ces 
deux  savants  et  d'autres,  l'aristotélisme 
exclusif  du  philosophe  byzantin.  Un 
fait  nous  semble  plutôt  démontrer  le  con- 
traire :  c'est  que  Léonce  de  Byzance  n'in- 
voque ordinairement  l'autorité  d'aucun 
philosophe  en  particulier.  11  ne  cite  guère 
Aristote   que    pour   signaler  ou  rectifier 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  XCIV,  col.  1442. 
(2)  MiGNE,  p.  G.,  t.  XCIV,  col.  524-525. 
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l'interprétation  abusive  que  les  adversaires 
en  donnent  (à  propos  par  exemple  de  la 
substance,  de  l'unité,  de  la  pluralité)  (i). 
M.  Ermoni,  dans  le  texte  de  sa  thèse  en 
théologie,  déclare  résolument  que  ce  pen- 
seur est  exclusivement  aristotélicien,  mais 
il  est  obligé  d'avouer,  dans  une  note  due 
probablement  à  une  observation  des  exa- 
minateurs, que  la  philosophie  de  Léonce 
pourrait  aussi  bien  être  considérée  comme 
éclectique  au  sens  indiqué  plus  haut  (2). 
Chose  curieuse,  dans  son  Saint  Jean  Damas- 
cène,  il  maintient  sans  restriction  l'aristo- 
télisme  exclusif  de  ce  célèbre  docteur  dont, 
à  la  suite  de  M.  Loofs,  il  fait  le  précurseur 
de  saint  Jean  Damascène  en  péripatétisme. 
Un  simple  renvoi  à  la  page  117  du  De 
Leontio  hy:{antino  permet  de  sous-entendre 
la  restriction.  Quant  à  l'aristotélisme  de 
l'auteur  de  la  Hrcji  rvws-sw;,  il  n'est  pas 
plus  pur  que  celui  du  docteur  byzantin. 
En  effet,  si,  de  l'aveu  de  M.  Ermoni  lui- 
même,  saint  Jean  Damascène,  dans  le  traité 
Des  anges  et  dans  toute  sa  Théodicée,  s'in- 
spire de  ses  divers  prédécesseurs,  entre 
autres  du  pseudo-Denys,  on  ne  voit  guère 
comment  il  est  possible  de  dire  ensuite 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  subi  l'influence  du 
néo-platonisme  (3). 

L'éclectisme  de  Sévère  d'Antioche  peut 
paraître  étonnant,  et  cependant,  au  témoi- 
gnage de  Théodore  de  Raïthou,  très  pro- 
bablement disciple  et  ami  de  saint  Maxime 
le  Confesseur,  Sévère  ne  tenait  pour  théo- 
logiens que  les  hommes  formés  à  l'école 
non  seulement  d'Aristote,  pour  qui,  sans 
doute,  il  éprouvait  une  certaine  préférence, 
puisque  saint  Jean  Damascène  le  re- 
proche à  ses  disciples  en  théologie  les 
jacobites,  mais  encore  à  celle  des  autres 
philosophes  : 

Celui-là,  dit  Théodore,  est  excellent  théo- 
logien aux  yeux  de  Sévère  qui  est  très  versé 


(i)  MiGNE,  p.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  1234. 

(2)  De  Leontio  by^antino.  Paris,  iSgS,  p.  117. 
C'est  te  sens  de  cette  note  curieuse  qui  détonne, 
si  on  la  compare  au  style  légèrement  emphatique 
du  texte. 

(3)  Saint  Jean  Damascène.  Paris,  1904,  p.  304,  en 
note. 


dans  les  catégories  d'Aristote  et  la  doctrine 
des  autres  philosophes  païens. 

C'est  ce  que  nous  attestera  aussi  saint 
Anastase  le  Sinaite,  comme  nous  allons 
le  constater. 

Que  Jean  Philopone  (  i  )  soit  plutôt  éclec- 
tique, la  chose  ressortira  du  texte  de 
M.  Picavet  que  nous  allons  citer. 

De  l'avis  de  saint  Maxime  le  Confes- 
seur, partisan  surtout  de  l'ascèse,  de  ce 
qu'il  appelle  à  mainte  reprise  la  philoso- 
phie pratique  sans  laquelle  l'autre  philoso- 
phie ne  sert  de  rien,  la  philosophie,  et  non 
telle  ou  telle  philosophie,  doit  être  l'auxi- 
liaire de  la  théologie  et  de  la  morale. 
Aussi  pense-t-il  que  l'idéal  du  philosophe 
chrétien  est  Clément  d'Alexandrie,  parce 
que  ce  dernier  conseillait  aux  sages  chré- 
tiens de  recueillir  les  vérités  éparses  chez 
tous  les  philosophes  anciens  (2).  Quand 
saint  Maxime  cite  Aristote,  c'est  le  plus 
souvent  en  compagnie  de  Socrate,  de 
Platon,  de  Philon,  etc.  (3), 

Un  peu  après  saint  Maxime,  un  autre 
témoin  très  explicite  touchant  le  carac- 
tère éclectique  de  la  philosophie  de  l'âge 
byzantin  est  saint  Anastase  le  Sinaïte.  Ce 
saint,  qui  a  vécu  au  vii«  siècle  et  qui  est 
sûrement  antérieur  à  saint  Jean  Damas- 
cène et  postérieur  à  Léonce  de  Byzance, 
pense  qu'en  ce  qui  concerne  l'explication 
du  dogme,  il  faut  se  fonder  avant  tout, 
non  sur  la  philosophie  d'Aristote,  de 
Pythagore  et  des  autres,  comme  font  Sé- 
vère et  les  monophysites,  mais  sur  la  tra- 
dition et  l'autorité  de  l'Eglise  (4).  Avant 
lui,  Léonce  de  Byzance  reprochait  déjà  aux 

(1)  Ou  le  philopone  :  CAT  Jean  appartenait  proba- 
blement à  la  confrérie  des  ç'.X^Tcovot  ou  «tttou- 
5a tôt  d'Alexandrie.  (Cf.  Echos  d'Orient,  1904, 
p.  344.)  L'orthographe  Philopon  répond  bien  moins 
au  mot  grec  çiXôirovo;.  Nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi M.  de  Wulf  appelle  ce  philosophe  Jean  de 
Philopon,  Précis  d'histoire  de  philosophie  du 
Traité  élémentaire  de  philosophie  paru  à  Louvain, 
en  1906,  p.  23. 

(2)  MiGNE,  P.  G.,  Controverse  avec  Pyrrhus, 
t.  XCI,  col.  3 18;  Durand,  Histoire  de  la  philo- 
sophie, p.  85. 

(3)  MiGNE,  P.  G.,  t.  XCI,  Chapitres  théologiques. 

(4)  MiGNE,  P.G.,t.LXXXIX,  col.  107,  139,  147.  De 
ces  textes  et  d'autres,  il  résulte  que  les  sévériens 
avaient  recours  aux  divers  philosophes  grecs. 
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monophysites  de  s'appuyer  trop  non  sur 
une  philosophie  particulière,  mais  sur  la 
philosophie  humaine  en  général.  Signa- 
lons en  passant  cette  remarque  malicieuse 
de  Léonce.  Le  fait  d'adhérer  à  la  doctrine 
de  ces  hérétiques  donnait  le  droit  au  titre 
de  sage  ou  philosophe,  lis  poussaient  l'es- 
time d'eux-mêmes  jusqu'à  se  considérer 
comme  des  penseurs  d'une  essence  supé- 
rieure, si  bien  qu'un  homme  d'esprit  les 
avait  surnommés  hyperphilosophes  àxpocpi.- 
Àoo-oœouç  (1).  Cette  dénomination  rap- 
pelle assez  bien  le  terme  moderne  d'hyper- 
critique,  pris  du  sens  péjoratif. 

Quant  à  Photius,  il  commente  les  caté- 
gories d'Aristote,  mais  il  loue  Ammonius 
Saccas  d'avoir  travaillé  à  unir  les  deux 
plus  grandes  écoles  (celle  d'Aristote  et  de 
Platon)  au  profit  de  la  vraie  philosophie: 
«  Ammonius  concilia  Aristote  et  Platon 
et  transmit  i  ses  disciples  la  science  philo- 
sophique libre  de  toute  dispute  d'école  {2).  » 
Telle  est  la  philosophie  des  principaux 
grands  hommes  du  moyen  âge  byzantin. 
V Esquisse  de   M.   Picavet  certifie   que  la 
plupart  des  autres  philosophes  orientaux 
qui  se  disaient  pythagoriciens,  platoniciens 
ou   aristotéliciens   pratiquaient  tous  plus 
ou   moins   le   même   éclectisme   modéré. 
Avant  le  xiii^  siècle,   Michel   Psellos  est 
peut-être  le  seul  philosophe  byzantin  qui 
soit  exclusivement  platonicien.  Après  cette 
époque,  Demetrios  Kydonios  traduit  saint 
Augustin,  saint  Anselme,  saint  Thomas, 
.mais,  dans  ses  idées  personnelles,  il  est 
plutôt  platonicien  (3).  Bessarion  est  sans 
nul  doute  platonicien,  mais  il  n'appartient 
plus  à  l'ère  médiévale.  Enfin,  à  quelle  phi- 
losophie spéciale  appartenaient  les  hésy- 
chastes  du  xiv^  siècle,  la  chose  est  loin 
d'être  absolument   claire.    Bien   que  leur 
tendance  soit  plutôt  platonicienne  (ce  qui 
n'est  guère    contestable),   on    ne  saurait 
dire  exactement  s'ils  étaient  uniquement 
platoniciens  ou    néo-platoniciens  et,  par 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  1242,  1274. 

(2)  MiGNE,    p.    G.,    t.    m,   col.  440,   461;  t.    CI, 
col.  137,  147. 

(3)  Hesseling,  Essai  sur  la  civilisation  byzantine, 
Paris,  1907,  p.  277-278. 


suite,  éclectiques.  Peut-être  ne  s'en  ren- 
daient-ils pas  bien  compte  eux-mêmes. 
En  tout  cas,  nous  ne  pouvons  admettre 
avec  M.  Hesseling  (i)  que  l'apologie  de 
cet  hésychasme  dégénéré  soit  la  révolte 
de  la  théologie  grecque  contre  la  théologie 
latine.  D'abord,  l'hésychasme  avait  des 
adversaires  sérieux  chez  les  Grecs,  tels 
Akyndinos  et  les  autres  disciples  de  Bar- 
laam  le  Calabrais.  Ensuite,  la  doctrine  des 
palamistes  n'était  certainement  pas  con- 
forme à  la  philosophie  des  grands  byzan- 
tins que  nous  avons  nommés.  M.  Krum- 
bacher,  dans  sa  Geschichte  der  byiantinische 
Litteratur,  voit  en  cette  querelle  la  ren- 
contre de  la  scolastique  grecque  avec  la 
scolastique  latine.  Nous  goûtons  fort  l'ex- 
pression scolastique  grecque  qui  s'accorde 
pleinement  avec  l'hypothèse  que  nous  sou- 
tenons, mais  il  nous  paraît  plus  exact  de 
dire  que  l'hésychasme  du  xiv^  siècle  est 
la  rencontre  d'une  certaine  forme  de  sco- 
lastique grecque  avec  la  scolastique  latine. 
Enfin,  l'éclectisme  de  la  philosophie  de 
l'Occident  médiéval  dont  il  reste  à  parler 
et  sa  continuité  avec  l'éclectisme  byzantin 
ressortiront  suffisamment  des  paroles  au- 
torisées de  M.  Picavet  que  nous  allons 
citer.  On  verra  qu'un  tableau  historique 
de  la  philosophie  médiévale  y  est  tracé  de 
main  de  maître. 

II.  La  philosophie  du  moyen  âge  oriental 

ET  occidental  EN   GÉNÉRAL.    APERÇU   HIS- 
TORIQUE. 

L'avis  de  M.  Picavet  est  que  l'éclec- 
tisme des  philosophes  du  moyen  âge 
oriental  et  occidental  est  surtout  néo- 
platonicien. L'important  pour  nous,  dans 
ces  simples  notes,  est  la  continuité  de 
leur  éclectisme  modéré  (2)  et  raison- 
nable, abstraction  faite  de  sa  nuance  néo- 
platonicienne ou  autre.  Le  lecteur  appré- 
ciera comme  nous  le  tableau  historique 
intéressant  que  nous  empruntons  à  l'émi- 
nent  historien. 

(i)  Op.  cit.,  p.  275. 

(2)  Et  par  suite  d'origine  byzantine,  s'il  s'agit  de 
l'Occident  où  l'éclectisme  grec  n'exerça  guère  son 
influence  que  sous  les.  Byzantins. 


PHILOSOPHIE    BYZANTINE    ET    PHILOSOPHIE   SCOLASTIQUE 


197 


«  A  côté  des  péripatéticiens,  dit  M.  Pi- 
cavet  (i),  il  y  a  des  éclectiques  qui  mêlent, 
comme  on  le  .voit  nettement  chez  Cicéron 
et  ses  successeurs,  des  doctrines  aristoté- 
liques au  stoïcisme,  au  platonisme  et  même 
à  répicurisme.  Le  péripatétisme  se  retrouve 
chez  les  platoniciens  pythagorisants  et 
éclectiques » 

Les  néo-platoniciens  font  la  synthèse  du 
platonisme,  du  stoïcisme,  du  péripatétisme, 
qu'ils  unissent  au  mysticisme  oriental  :  «Ori 
lit  dans  les  conférences  de  l'école,  nous 
apprend  Porphyre,  les  ouvrages  des  péri- 

pa  tét  iciens,    dWspasius d 'A  lexa  ndre 

d' Aphrodisias  et  des  autres  qui  se  ren- 
contrent    La   7nétaphysique  d'Aristote 

est  condensée  tout  entière  dans  les  En- 
néades'  {2).  » 

Tandis  que  les  chrétiens,  avec  Origène, 
unissent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
Porphyre  soutient,  en  sept  livres,  l'identité 
de  la  philosophie  de  Platon  et  d'Aristote; 
il  commente  les  Catégories  et  l'Interpré- 
tation, il  écrit  VIsagoge  ou  V Introduction 
aux  catégories  dont  on  fera  si  grand  cas  à 
partir  du  ix"^  siècle  et  qu'on  sera  tenté  alors 
d'attribuer  à  un  péripatéticien.  De.  même, 
Themistius  (3 17-387)  commente  Aristote 
plus  encore  que  Platon,  et  cela  se  com- 
prend puisqu'il  s'agit  d'en  faire  le  défenseur 
d'une  œuvre  essentiellement  platonicienne. 
L'école  d'Athènes  voit  dans  l'étude  d'Aris- 
tote une  préparation  à  celle  des  doctrines 
pythagorico-néo-platoniciennes  :  elle  con- 
stitue, selon  Syrianus,  des  préludes  (ttoo- 
TÉÀcta),  des  «  petits  mystères  »  (M'.xoà 
jxu<7T7ÎGta),  comme  la  philosophie  proprement 
dite  deviendra  plus  tard  une  préparation 
évangélique,  une  auxiliaire,  une  servante, 
une  vassale,  voire  même  une  maîtresse  de 
la    théologie.    De    même    encore    Proclus 

(i)  L'importance  capitale  des  citations  qui  vont 
suivre  nous  excusera  de  ne  les  avoir  pas  abrégées. 
Ajoutons  que,  pour  M.  Picavet,  le  moyen  âge  phi- 
losophique va  du  i"  siècle  avant  Jésus-Christ  au 
xvii'  siècle  après  l'ère  chrétienne.  Nous  prions  de 
remarquer  qu'une  partie  des  textes  que  nous  citons 
n'est  qu'une  confirmation  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  des  Pères  de  l'Eglise  byzantine. 

(2)  Ces  paroles  significatives  de  Porphyre  sont 
soulignées  par  nous.  Elles  permettent  de  constater 
dans  les  écoles,  dès  le  ni'  siècle,  l'éclectisme  qui, 
peu  à  peu,  à  partir  du  siècle  suivant,  devient 
dominant  en  Orient  puis  en  Occident,  même  chez 
les  thomistes  dont  les  écrits  philosophiques  ou 
philosophico-théologiques  révèlent,  d'après  M.  de 
Wulf,  un  éclectisme  spécifique. 


(411-485)  parle  de  «  Dieu  »  à  propos  de 
Platon  (Ostoç),  de  dérrton,  à  propos  d'Aris- 
tote (oattxôv'.oç)  ;  Hiéroclès  soutient  qu'Am- 
monius  Saccas,  le  fondateur  de  l'école,  a 
proclamé  l'identité  des  théories  platoni- 
ciennes et  péripatéticiennes.  Jusqu'à  l'édit 
de  529  qui  la  ferme,  l'école  continue  à  para- 
phraser et  à  commenter  Aristote  :  Simpli- 
cius,  qui  en  est  alors  un  des  principaux 
représentants,  restera  un  de  ceux  auxquels 
on  demandera  le  plus  volontiers,  même 
dans  les  temps  modernes,  l'intelligence  des 
écrits  aristotéliciens. 

Dès  lors,  tous  ceux  qui,  par  la  suite, 
étudieront  directement  ou  indirectement 
les  néo-platoniciens,  relèveront  d'Aristote, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  liront  Aris- 
tote l'expliqueront  avec  ses  commentateurs 
néo-platoniciens  :  l'. Aristote  du  moyen  âge, 
presque  toujours  revu,  expliqué,  complété 
par  les  néo-platoniciens,  sera  par/ois  même 
plus  néo-platonicieîi  que  péripatéticien  (i). 
En  ce  sens,  les  chrétiens  néo-platoniciens, 
saint  Basile,  Grégoire  de  Nazianze  et  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Augustin,  Synésius, 
Nemesius,  Enée  de  Gaza  relèveront  d'Aris- 
tote  Jean  Philopone,  David  l'Arménien 

commentent  Aristote  et  transmettent  à  leurs 
successeurs,  avec  bien  des  théories  emprun- 
tées aux  néo-platoniciens,  des  ouvrages  et 
des  doctrines  du  maître.  Boèce,  que  le 
moyen  âge  considère  comme  un  chrétien 
(480-525),  écrit  une  Consolation  néo- 
platonicienne, se  propose  de  concilier  Platon 
et  Aristote,  mais  laisse  des  traductions  et 
des  commentaires  des  ouvrages  logiques 
d'Aristote  comme  VIsagoge  de  Porphyre. 
Avec  Cassiodore  (477-570),  Isidore  deSéville 
(636)  et  Bède  le  Vénérable  (674-735),  il  four- 
nira aux  scolastiques  occidentaux,  pendant 
plusieurs  siècles,  le  cadre  péripatéticien  dans 
lequel  ils  feront  entrer  des  doctrines  chré- 
tiennes et  néo-platoniciennes.  Enfin,  Jean 
Damascène  donne,  vers  700,  une  Source 
de  la  connaissance,  exposition  des  doctrines 
chrétiennes  où  la  logique  et  l'ontologie  pé- 
ripatéticiennes prennent  une  part  considé- 
rable (2)  et  dont  l'influence  ininterrompue 

(i)  Nous  soulignons  ces  mots  qui  concluent  à  la 
continuité  de  l'éclectisme  oriental  et  occidental. 

(2)  Mais  nullement  exclusive,  comme  le  déclare 
saint  Jean  Damascène  lui-même  et  comme  l'observe 
M.  Picavet  quelques  lignes  plus  haut,  à  propos  de 
l'usage  que  les  philosophes  du  moyen  âge  ont  fait 
du  péripatétisme. 
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ECHOS    D  ORIENT 


dans   l'Orient  chrétien  s'est  fait  sentir  en 

Occident  à  partir  du  xii«  siècle A  aucun 

moment  {du  moyen  âge  Aristote)  ne  fut  un 
maître  dont  on  aurait  suivi  les  doctrines 
telles  qu'il  les  avait  exposées,  puisque  tantôt 
on  ignore  certains  de  ses  ouvrages  et  tantôt 
on  lui  en  attribue  qui  ne  sont  pas  authen- 
tiques ;  puisque  toujours  on  les  cojnplète  et 
on  les  interprète  avec  les  néo-platon  iciens  (  i  ). 
Enfin,  on  ne  le  reproduit  jamais  exactement, 
même  quand  on  s'attache  à  des  œuvres  tout 
aristotéliques,  puisque  l'interprétation  allé- 
gorique  est  employée  pour  les  écrits  aris- 
totéliques comme  pour  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament."....  Parmi  les  philosophes 
arabes,  Avicenne  en  Orient,  Averroès  en 
Espagne  témoignent  une  vive  admiration 

pour  Aristote Mais  les  péripatéticiens 

arabes voient  le  philosophe  à  travers  le 

néo-platonisme  et  lui  attribuent  déjà  des 
ouvrages  dont  l'essentiel  vient  des  conti- 
nuateurs de  Plotin,  de  Proclus  ou  de  ses 
disciples.  Il  y  a  d'ailleurs  des  atomistes  qui 
combattent  le  péripatétisme,  des  mystiques 
comme  Algazel,  qui  condamnent  toute  phi- 
losophie, comme  il  y  a  d'abord  des  théolo- 
giens qui  usent  contre  leurs  adversaires  de  la 
logique  péripatéticienne,  tandis  que  d'autres 
théologiens  ne  veulent  avoir  rien  de  com- 
mun avec  la  philosophie  et  deviennent  à  la 
fin  du  xii»  siècle  les  maîtres  du  monde  de 
l'Islam,  où  ils  font  détruire  et  brûler  les 
œuvres  des  philosophes.  Chez  les  Juifs,  les 
philosophes  les  plus  célèbres,  Ibn  Gébirol 
et  Maimonide,  se  rapprochent  des  péripa- 
téticiens arabes,  mais  tiennent  de  plus  près 
encore  au  néo-platonisme  (2). 

Un  fait  confirme  pour  la  période  anté- 
rieure au  xni^  siècle  l'absence  de  péri- 
patétisme exclusif  de  la  part  des  scolas- 
tiques;  c'est  que,  jusqu'à  cette  époque, 
l'Occident  ne  connaissait  «  d'Aristote  ni 
sa  physique,  ni  sa  métaphysique,  ni  ses 
traités  de  psychologie,  de  morale  ou  de 
politique.  De  VOrganon,  on  ignore  jus- 
qu'au xiie  siècle  les  Analytiques,  partant 
la  théorie  de  la  démonstration  et  de  la 
science,  même  les  Topiques  et  la  Réfutation 


(i)  Nous  soulignons  cet  autre  texte  comme  aussi 
celui  qui  concerne  les  Arabes.  Ils  proclament  nette- 
ment t'éclectisme  des  scolastiques  latins  et  arabes 
et  son  origine  byzantine. 

(2)  PiCAVET,  op.  cit.,  p.  88-90,  90-91,  94. 


des  sophistes;  on  ne  connaît  que  les  Caté- 
gories, V Interprétation,  auxquelles  il  faut 
joindre  Vlsagoge  de  Porphyre  et  les  com- 
mentaires de  Boèce,  Martianus  Capella, 
Apulée,  Bède,  etc.,  certains  Pères  latins 
comme  saint  Augustin,  ou  grecs  comme 
ceux  que  suit  Scot  Erigène,  qui  donnent 
un  péripatétisme  très  incomplet,  mêlé  de 
néo-platonisme.  A  la  fin  du  xi^  siècle,  vers 
1090,  et  au  xiP,  la  querelle  des  universaux, 
à  laquelle  prennent  part,  avec  Roscelin, 
Guillaume  de  Champeaux,  Abélard,  le 
«  péripatéticien  palatin  »  et  leurs  succes- 
seurs, met  en  présence  des  philosophes 
qui  se  disent  ou  qu'on  proclame  disciples 
d'Aristote,  mais  qui  ne  connaissent  et 
ne  reproduisent  que  peu  de  choses  du 
maître  (i).  » 

Si  à  cette  constatation  on  ajoute  que, 
bien  avant  ceux  d'Aristote,  les  ouvrages 
principaux  de  Platon  et  ses  commentaires 
éclectiques  d'Orient  furent  connus  et 
adoptés  en  Occident,  on  demeurera  faci- 
lement convaincu  qu'avant  le  xiiP  siècle, 
la  philosophie  scolastique  fut  non  avant 
tout  aristotélicienne,  mais  bien  plutôt 
éclectique,  au  sens  raisonnable  du  mot  (2). 
Ces  deux  constatations  établissent  en 
outre  que  cette  philosophie  éclectique  des 
Latins  dérive  directement  ou  indirectement 
(le  mode  importe  peu)  de  la  philosophie 
éclectique  des  Byzantins,  puisque  c'est  à 
l'époque  de  l'empire  de  Byzance  que  la 
philosophie  éclectique  d'Orient  a  com- 
mencé à  être  étudiée  et  acceptée  en  Occi- 
dent (3). 

Nous  disons  plus  :  même  pour  le 
xiiF  siècle  et  les  suivants,  ces  constatations 
et  leurs  conséquences  restent  vraies. 
M.  Picavet  nous  dit,  en  effet,  que,  sans 
doute,    dès    ce    moment,    en    Occident, 


(i)  Picavet,  op.  cit.,  p.  91. 

(2)  Jules  Martin,  l'Apologétique  traditionnelle, 
I"  partie;  Piat,    Platon,  vers  la  fin. 

(3)  La  provenance  byzantine  des  sources  aux- 
quelles a  puisé  la  scolastique  est  un  fait  historique 
plutôt  favorable  à  notre  hypothèse.  Notons  toutefois 
que  celle-ci  s'appuie  avant  tout  sur  la  continuité  de 
la  philosophie  latine  et  de  la  philosophie  byzan- 
tine :  car  cette  continuité  prouve  d'une  manière 
évidente  et  incontestable  l'identité  des  deux  philo- 
sophies. 
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«  l'aristotélisme  prend  une  importance 
sans  cesse  croissante  avec  les  progrès  de 
la  pensée  philosophique  et  théologique... 
On  est  en  possession  (i)  de  la  plupart 
des  œuvres  d'Aristote  et  de  ses  commen- 
tateurs néoplatoniciens  comme  des  tra- 
vaux arabes,  juifs  et  chrétiens  de  l'époque 

antérieure Mais,  même  alors,  Aristote 

n'est  pas  ce  maître  incontesté  dont  parlent 
les  manuels  modernes.  D'abord,  il  a  des 
adversaires  :  sa  physique  et  sa  métaphysique 
sont  condamnées  en  1210  et  en  1215. 
Même  quand  l'étude  en  est  autorisée  après 
1231,  il  y  a  des  philosophes,  dont  le  plus 
célèbre  et  le  plus  original  est  Roger 
Bacon,  qui  pensent  par  eux-mêmes  et 
recommandent  ou  pratiquent  l'expéri- 
mentation et  l'observation;  il  en  est  qui 
inclinent  au  mysticisme  ou  vers  les  doc- 
trines de  Platon  ou  de  Plotin.  Ceux-là 
mêmes  qui  se  réclament  le  plus  souvent 
d'Aristote,  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
d'Aquin,  l'interprètent  avec  les  commen- 
tateurs néo-platoniciens  et  surtout  le 
mettent  en  accord  avec  le  dogme  chrétien. 
D'autres  le  lisent  à  travers  Averroès. 
Enfin,  il  y  a  un  pseudo-Aristote  dont  les 
doctrines,  prises  à  Plotin  et  à  ses  dis- 
ciples, ont  une  influence  qui  a  été  long- 
temps négligée  par  les  historiens  mo- 
dernes (2).  » 

Au  sujet  du  caractère  modérément 
éclectique  de  la  philosophie  scolastique 
de  la  grande  époque  et  de  l'âge  posté- 
rieur, M.  de  Wulf  lui-même  ne  dit-il  pas 
ceci  : 

D'autres  philosophies  que  le  péripaté- 
tisme  ont  déteint  sur  elle.  Le  pythagorisme, 
le  mécanisme  de  Démocrite,  le  platonisme, 


(1)  Grâce  aux  Arabes,  à  l'Italie  du  Sud,  à  l'em- 
pire latin  de  Constantinople. 

(2)  PiCAVET,  op.  cit.,  p.  91-92.  M.  Picavet  tient 
absolument  à  faire  remonter  à  Plotin  l'éclectisme 
des  byzantins  et  des  scolastiques.  Cette  thèse  ne 
nous  parait  pas  inacceptable,  mais  elle  ne  nous 
intéresse  qu'au  point  de  vue  du  lien  de  parenté 
qu'elle  comporte  entre  l'éclectisme  byzantin  et 
l'éclectisme  scolastique.  Quand  nous  déclarons  cette 
thèse  acceptable,  nous  n'entendons  cependant  pas 
dire  que  nous  la  croyons  également  vraie  en  ce  qui 
concerne  l'origine  du  caractère  religieux  de  la  sco- 
lastique.    - 


l'épicuréisme,  le  stoïcisme,  le  néo-plato- 
nisme, les  idées  nouvelles  de  la  patristique 
et  surtout  l'augustinisme  occupent  dans  les 
controverses  du  moyen  âge  occidental  une 
place  longtemps  méconnue.  Platon  et  saint 
Augustin  ont  suscité  des  admirations  qui 
peuvent  rivaliser  avec  les  plus  grands  en- 
thousiasmes dont  Aristote  fut  l'objet.  Si 
bien  qu'au  xiii«  siècle,  en  opposition  avec 
le  péripatétisme  de  l'école  thomiste,  un 
groupe  important  de  scolastiques  s'inspi- 
raient principalement  de  sympathies  augus- 
tiniennes.  D'ailleurs,  quelles  que  soient  les 
théories  aristotéliciennes  empruntées  par  la 
scolastique elle  les  soumet  à  une  réac- 
tion propre  qui  crée  à  son  profit  un  mode 

nouveau  de  philosopher 

A  toutes  les  philosophies  antérieures,  la 
scolastique  demande  des  lumières,  mais  il 
n'en  est  aucune  qu'elle  suive  servilement. 
Elle  est,  dans  sa  forme  la  plus  parfaite  (i), 
le  résultat  d'un  éclectisme  spécifique  (2). 

Quelle  est  la  genèse  de  cet  éclectisme 
spécifique?  Selon  nous,  les  influences  su- 
bies par  la  scolastique  se  comprennent 
beaucoup  mieux  si  l'on  voit  dans  son 
éclectisme  l'évolution  in  eodem  génère  de 
la  philosophie  de  Léonce  de  Byzance,  de 
saint  Jean  Damascène  et  des  autres  grands 
philosophes  du  moyen  âge  grec,  dont 
nous  avons  rappelé  la  méthode  sagement 
éclectique.  On  s'explique  mieux  qu'un 
grand  historien  (3)  ait  pu  dire  que  l'éclec- 
tisme néo-platonicien  par  saint  Augustin 
et  le  faux  Denys  l'Aréopagite  «  pénétra 
largement  dans  la  théologie  du  moyen 
âge  »  (4). 


(i)  C'est-à-dire  la  scolastique  thomiste. 

(2)  Ces  deux  mots  ne  sont  pas  soulignés  dans  le 
texte.  (Cf.  Inti'oduction  à  la  philosophie  néo- 
scolastique.  Louvain,  Paris,  1904,  p.  107-108.) 

(3)  M"  DucHESNE,  Histoire  ancienne  de  l'Eglise. 
Paris,  1907,  t.  I,  p.  553. 

(4)  Le  R.  P.  Hilarin  de  Lucerne,  dans  son  excel- 
lente Histoire  des  études  dans  l'Ordre  de  Saint- 
François,  depuis  sa  fondation  jusque  vers  la 
moitié  du  xiii'  siècle,  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
que  les  Franciscains,  dont  les  docteurs  occupent 
une  place  capitale  dans  l'histoire  de  la  scolastique, 
professaient  l'augustino-platonisme.  Or,  selon  le 
Révérend  Père  lui-même,  l'augustino-platonisme 
dont  il  s'agit  n'est  que  l'éclectisme  néo-platonicien. 
(Cf.  Hilarin  de  Lucerne,  op.  cit.,  traduction  du 
R.  P.  Eusèbe  de  Bar-le-Duc,  Paris,  1908,  p.  487-489). 
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m.  Différence  entre  la  philosophie 

SCOLASTIQUE    ET  LA  PHILOSOPHIE    BYZANTINE. 

Une   seule  différence   importante  mais 
néanmoins  accidentelle   que  nous  obser- 
vons entre  la  philosophie  scolastique  et  la 
philosophie   byzantine  consiste  dans  les 
développements  considérables  que  la  phi- 
losophie  grecque  a   reçus   en   Occident. 
Tandis  que  les  scolastiques  de  Byzance  se 
contentaient  de  concilier  les  grands  maîtres, 
Aristote,    Platon,   Zenon,   Pythagore,  les 
scolastiques  latins  scrutaient  et  approfon- 
dissaient davantage  les  principes  de  l'éclec- 
tisme grec.  Selon  le  R.  P.  de  Régnon  et 
d'autres,  les  philosophes  byzantins  et  les 
philosophes  latins  diffèrent  entre  eux  par 
la  manière  dont  les  uns  et  les  autres  par- 
courent  l'arbre  de  Porphyre.    La   notion 
de   la  personnalité  et  d'autres  questions 
que    nous    pourrions    signaler,    et    qui, 
d'après  le  Révérend  Père,  constituent  éga- 
lement une  différence  entre  la  mentalité 
byzantine  et  la  mentalité  latine,  ne  sont 
qu'une  application  de  la  conduite  acciden- 
tellement différente  observée  en  Orient  et 
en  Occident  à  l'égard  du  vénérable  géant 
du   bosquet  prédicamental  de  Porphyre. 
Malgré  l'ingéniosité   que   présente,  au 
premier  abords  l'explication  du  R.   P.  de 
Régnon,    nous   sommes   persuadés  que, 
dans  la  manière  de  parcourir  l'arbre  por- 
phyrien  et  de  résoudre  les  diverses  ques- 
tions philosophiques,  la  divergence  entre 
byzantins  et  latins  provient  tout  simple- 
ment de  ce  que  les  premiers  s'en  tiennent 
davantage   au    fait,   à   ce   que  la  science 
appelle  le  côté  analytique  et  positif  des 
questions,  et  que  les  autres,  tout  en  s'ac- 
cordant  avec  les  premiers  concernant  le 
fait,  au  sujet   par  exemple   du   parcours 
ascendant  de  l'arbre  de  Porphyre,  de  la 
notion  positive  de  la  personne,  etc.,  s'en 
séparent  et  les  laissent  derrière  eux  pour 
aller  plus  avant  et  rechercher  les  causes 
du  fait.  De  toute  façon,  il  est  certain  que 
les   scolastiques   latins    ne  peuvent  des- 
cendre de  l'arbre  de  Porphyre  par  le  pro- 
cédé   synthétique   et  spéculatif,   sans  en 
avoir  fait  l'ascension  par  le  procédé  ana- 


lytique et  positif,  pas  plus  que  les  byzan- 
tins ne  peuvent  en  faire  la  moindre  ascen- 
sion sans  en  redescendre  pour  l'application 
des  principes.  Bref,  partis  du  même  point, 
c'est-à-dire  du  fait,  les  uns  s'arrêtent  plus 
tôt,  les  autres  plus  tard,  en  d'autres 
termes,  les  uns  terminent  plus  vite  l'in- 
duction, les  autres  examinent  les  pro- 
blèmes plus  à  fond  et  concluent  forcé- 
ment moins  vite  :  voilà  tout.  Cette  consta- 
tation est  la  même,  qu'il  s'agisse  de  la 
philosophie  pure  ou  de  la  philosophie 
appliquée  à  la  théologie.  Dès  là,  en  effet, 
que  la  théologie  (i)  tente  la  moindre 
explication  rationnelle  du  dogme,  elle  a 
nécessairement  recours  à  la  méthode 
analytico-synthétique,  et  la  différence  entre 
les  divers  théologiens  ne  peut  provenir 
que  du  culte  plus  ou  moins  prononcé 
qu'ils  professent  pour  la  spéculation  théo- 
logique, c'est-à-dire  pour  l'étude  ration- 
nelle du  fait  théologique. 

Notre  humble  avis  est  donc  quela  phi- 
losophie des  byzantins  et  des  latins  est  la 
même,  mais  qu'elle  est  ordinairement  (2), 
du  moins  chez  les  chrétiens,  plus  rudi- 
mentaire  et  plus  statique  en  Orient,  plus 
développée  et  plus  progressive  en  Occi- 
dent (3).  Nous  espérons  pouvoir  démon- 


(i)  Abandonnant  le  terrain  de  la  théologie  histo- 
rique ou  de  la  théologie  purement  positive,  qui  ne 
diffère  guère  de  la  première,  si  toutefois  elle  en 
diffère. 

(2)  Nous  disons  ordinairement;  car  la  philosophie 
de  certains  docteurs  byzantins  tels  que  Sévère 
d'Antioche,  Léonce  de  Byzance,  saint  Maxime  le 
Confesseur,  saint  Anastase  le  Sinaite,  Photius,  etc., 
ne  le  cède  en  pénétration  à  la  scolastique  d'aucun 
des  grands  maîtres  occidentaux.  Qu'on  lise  par 
exemple  le  chapitre  premier  sur  Vunité  et  la  simpli- 
cité du  traité  contre  les  nestoriens,  de  Léonce  de 
Byzance,  et  l'on  verra  que  la  scolastique  de  saint 
Thomas  et  de  Cajetan  de  Vio  avait,  sept  cents  ou 
mille  ans  avant  l'époque  de  ces  grands  hommes, 
son  égale  dans  celle  de  cet  illustre  philosophe  by- 
zantin. 

(3)  Nous  nous  abstenons  de  critiquer  les  détails 
du  texte  du  R.  P.  de  Régnon.  Nous  ferons  sim- 
plement remarquer  que,  selon  le  point  de  vue 
auquel  se  place  le  philosophe  latin  ou  byzantin,  la 
personne  a,  possède  ou  agit,  est  ou  n'est  pas  l'être 
tout  court,  etc.  De  même,  en  vertu  de  leurs  prin- 
cipes, les  philosophes  néo-platoniciens  ou  aristoté- 
liciens ne  peuvent  admettre  ni  les  uns  ni  les  autres 
que  ce  soit  la  nature  qui  existe  pi  sut,  mais  bien  la 
personne. 
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trer  plus  tard  le  bien  fondé  de  l'hypo- 
thèse que  nous  émettons  aujourd'hui  (i). 
Par  suite  même  de  cette  identité  et  de 
cette  différence,  les  penseurs  grecs  mo- 
dernes auraient  tout  à  gagner  s'ils  accep- 
taient les  développements  et  les  progrès 
de  la  néo-scolastique,  au  lieu  de  se  mettre 
servilement  à  la  remorque  des  protestants 
d'outre-Rhin.  En  faisant  cette  concession 
à   l'Occident,  ils   reprendraient  et  conti- 


nueraient la  saine  tradition  de  leurs 
ancêtres  de  l'école  patristique.  Leur  théo- 
logie spéculative  y  gagnerait  en  rigueur 
scientifique  et  en  profondeur  et  les  mène- 
rait insensiblement,  et  comme  par  la  force 
même  des  choses,  à  se  rapprocher  de  leurs 
confrères  d'Occident  sur  bien  des  points 
essentiels  qui  les  divisent. 


A.  Catoire. 


Constantinople. 
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L'Euchologe,  à  la  suite  des  offices  divers 
qui  constituent,  pourainsi  parler,  le  missel 
et  le  rituel  de  l'Eglise  grecque,  donne  une 
série  de  prières  :  prière  sur  une  aire, 
prière  sur  la  vendange,  prière  pour  bénir 
un  filet,  prière  avant  de  creuser  un  p.uits, 
prière  sur  le  sel,  etc.,  qu'il  est  intéressant 
de  comparer  avec  les  benedictiones  ana- 
logues du  Rituel  romain,  benedictio putei, 
benediciio  super  fregus  et  vineas,  etc.  Dans 
le  rite  byzantin,  ces  prières  sont  le  plus 
souvent  très  courtes.  Le  style  ou  la  teneur 
n'offrent  rien  decaractéristique,  et  l'origine 
en  est  presque  toujours  inconnue.  Elles 
ont  été  introduites  au  cours  du  moyen 
âge  (2),  et  quelques-unes  remontent  sans 
doute  à  une  haute  antiquité.  Les  premiers 
euchologes  imprimés  ou  les  plus  complets, 
comme  celui  de  Goar,  les  contiennent  déjà. 
Plusieursmême,  fauted'usage,  sonttombés 
dans  l'oubli. 

Parmi  ces  zbyai,  il  en  est  une  qui 
s'écarte  singulièrement  du  genre  reçu,  à 
ce  point  qu'après  l'avoir  étudiéeon  s'étonne 

(  1 1  Nous  avons  la  conviction  que  l'Histoire  gé- 
nérale et  comparée  des  philosophies  médiévales 
que  prépare  M.  Picavet  démontrera  complètement 
l'hypothèse  que  propose  le  docte  historien  et  que 
nous  émettons  à  sa  suite,  en  la  restreignant  au  seul 
point  de  vue  de  l'éclectisme  qu'accusent  ces  philo- 
sophies, quelle  que  soit  la  simple  nuance  aristoté- 
licienne, néo-platonicienne  ou  autre  qui  pourrait 
prédominer  en  cet  éclectisme. 

(21  Voir  J.  Pargoire,  l'Eglise  by%,antine  de 
52J  à  847.  Paris.  igoS,  p.  352. 


presque  que  l'Eglise  orientale  l'ait  main- 
tenue dans  son  euchologe.  C'est  l'exor- 
cisme de  saint  Tryphon  le  martyr.  Le  titre 
exact  est:  Tàç'.ç  y.voiji.évr, tU  y  wpàcp'.ov 
7,  £'.ç  àtxTîsÀwvar,  sU  xt^tcov,  s',  tu  ixêr, 
6Xà7îT£a-9at.  'jTzo  epTCcTwv  r^  àXXwv 
slStôv  (i). 

En  voici  la  traduction,  du  moins  dans 
sa  plus  grande  partie.  On  a  remplacé  par 
des  points  les  passages  non  traduits.  La 
prière  a  environ  120  lignes  à  8  ou  9  mots 
par  ligne.  Elle  se  compose  de  trois  parties 
bien  distinctes,  une  oraison,  l'exorcisme 
lui-même  et  une  autre  oraison  finale. 


On  célèbre  la  messe  après  avoir  allumé 
une  lampe  devant  saint  Tryphon,  saint 
Eustathe  ou  saint  Julien  de  Libye,  ou 
devant  les  uns  et  les  autres  (2).  Après  la 
messe,  le  prêtre,  ayant  pris  de  l'huile  de 
ces  lampes  et  de  Veau  bénite  le  jour  de 
l'Epiphanie,  asperge,  en  dessinant  une 
croix,  le  champ,  la  vigne  ou  le  jardin  et 
récite  les  prières  suivantes  : 
Prions  le  Seigneur. 

Au  commencement,  Seigneur  Dieu,  tu  as 
fait  le  ciel  et  la  terre ;  tu  as  embelli  la 


(i)  E-JxoXôycov  zh  (léy^'' édition  de  l'archimandrite 
Zervos.  Athènes,  1902,  p.  525. 

(2)  Saint  Eustathe  est  honoré  le  20  septembre, 
saint  Julien  le  21  juin.  Il  y  a  une  erreur  dans  la 
rubrique  :  saint  Julien  est  un  martyr  de  Cilicie. 
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terre  avec  le  gazon,  les  herbages  et  la  grande 
variété  des  graines  productrices ;  Sei- 
gneur, du  haut  de  ton  habitation  sainte, 
jette  en  ce  moment  les  yeux  sur  cette  pro- 
priété (jardin  ou  vigne)  et  bénis-la.  Garde- 
la  contre  tout  sortilège  et  toute  incantation, 
contre  le  mal,  les  arts  magiques  et  l'artifice 
des  hommes  pervers.  Donne-lui  de  produire 
en  son  temps  des  fruits  de  bénédiction,  et 
éloigne  d'elle  toute  bête  sauvage  et  tout  rep- 
tile, tout  fléau  et  toute  maladie. 

Ici  une  doxologie,  et  l'exorcisme  com- 
mence : 

Un'jour  que,  dans  le  bourg  de  Lampsaque, 
je  faisais  paître  une  troupe  d'oies,  la  colère  du 
Dieu  tout-puissant  s'abattit  sur  le  bourg  et 
sur  les  villages  environnants.  Elle  s'abattit 
sur  la  vigne,  sur  les  champs,  sur  les  jardins  ; 
et  en  masse  fleurs  et  fruits  pourrissaient, 
séchaient,  étaient  anéantis.  Moi  donc,  le 
très  humble  Tryphon,  voyant  tous  les  fruits 
pourrir  et  pour  ce  motif  les  paysans  ruinés, 
car  tout  était  voué  à  la  destruction,  fruits 
de  la  terre,  champs,  vignes,  jardins,  légumes 
et  arbres  divers,  je  /us  rempli  de  tristesse  et 
je  demandai  au  Seigneur  Dieu  d'anéantir 
toutes  les  bêtes  qui  nuisaient  aux  jardins, 
aux  champs,  aux  vignes,  aux  légumes  des 
paysans,  de  ceux  surtout  qui  habitaient  le 
bourg  à  côté  du  lac  et  qui  étaient  venus  me 
supplier  de  les  secourir. 

Et de  son  paradis  Dieu  envoya  un 

ange  pour  frapper  toute  espèce  de  bêtes 
méchantes,  celles  qui  font  du  tort  à  la 
vigne,  au  champ,  au  jardin  de  ses  servi- 
teurs. Lui,  le  Seigneur,  il  connaît  bien  les 
noms  de  ces  bêtes.  Ce  sont  :  chenille,  ver, 
bombyx,  scarabée,  sauterelle,  criquet,  che- 
nille velue,  savetier,  faucheux,  fourmi, 
pou,  larve,  puceron,  vrillette,  charançon, 
escargot,  scolopendre  et  d'autres  encore  qui 
s'attachent  au  raisin,  aux  plantes  et  aux 
légumes  et  les  font  sécher.  Et  alors,  je  les 
liai  par  l'exorcisme  de  ne  plus  habiter  dans 
le  pays  de  ceux  qui  avaient  imploré  mon 
secours,  mais  de  partir  et  d'aller  dans  des 
lieux  inaccessibles. 

Voici  cet  exorcisme  : 

Je  vous  adjure  au  nom  des  chérubins  aux 
yeux  innombrables,  au  nom  des  séraphins 
aux  sextuples  ailes  qui  volent  autour  du 
trône  de  Dieu  en  criant  :  Saint,  saint,  saint, 
le  Seigneur  Sabaoth.  Amen.  Je  vous  adjure 


au  nom  des  saints  anges Ne  nuisez  ni 

à  la  vigne,  ni  au  champ,  ni  au  jardin  po- 
tager du  serviteur  de  Dieu  N.  ;  mais  partez 
pour  les  contrées  sauvages;  vivez  sur  les 
arbres  qui  ne  portent  pas  de  fruits,  ceux  sur 
lesquels  Dieu  vous  a  ménagé  la  nourriture 
quotidienne.  Je  vous  conjure  au  nom  du 
corps  et  du  sang  précieux  du  Christ,  vrai 

Dieu  et  Sauveur Si  vous  ne  m'écoutiez 

pas,  si  vous  violiez  l'exorcisme  que  j'ai  fait 
contre  vous,  ce  n'est  pas  contre  moi  que 
vous  agiriez,  l'humble  pécheur  Tryphon, 
mais  contre  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob,  qui  un  jour  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Partez  donc Si  vous 

ne  m'obéissez  pas,  je  prierai  le  Seigneur 
d'envoyer  son  ange,  celui  qui  préside  aux 
bêtes  sauvages,  et  par  le  fer  et  par  le  fouet 
il  vous  liera  et  vous  tuera,  parce  que  vous 
avez  transgressé  l'exorcisme  de  l'humble 
Tryphon  et  méprisé  sa  prière.  De  plus,  les 
oiseaux  envoyés  à  ma  demande  vous  dévo- 
reront. Je  vous  en  conjure  encore  par  le 
gra7id  Nom  écrit  sur  la  pierre,  sur  la  pierre 
qui  n'a  pas  résisté  mais  s'est  brisée  comme 
la  cire  à  l'approche  du  feu.  Partez  donc  de 
notre  pays  et  allez  où  je  vous  ai  dit,  dans 
des  contrées  inaccessibles....;  sortez  de  ce 
pays  où  habitent  les  serviteurs  de  Dieu...., 
afin  que  les  prières  de  l'humble  Tryphon 
soient  exaucées. 

Une  courte  doxologie.  Le  prêtre  dit: 
Paix  à  tous.  Le  diacre  répond:  Incline^ 
vos  têtes  devant  le  Seigneur. 

Le  prêtre  reprend: 

Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  toi  qui 
as  béni  Bethléem,  Gethsémani  et,  aupara- 
vant, la  maison  de  Jacob  et  la  maison  de 
David,  bénis  aussi  cette  propriété  (jardin  ou 
vigne)  et  fais-lui  produire  des  fruits  de  bé- 
nédiction. Par  l'intercession  de  la  Sainte 
Vierge  Marie....,  par  la  puissance  de  la 
croix  vivifiante,  par  la  protection  des  puis- 
sances célestes  et  celle  des  glorieux  saints 
martyrs  Tryphon,  Eustathe  et  Julien, 
saint  N.  et  tous  les  saints. 

Doxologie  finale. 


La  première  remarque  est  que,  malgré 
la  rubrique,  Xéyst.  Ta?  sr/à?  Taû-raç,  il  y  a 
en  réalité  deux  bénédictions  d'époque, 
d'esprit  et  de  genre  tout  différents.  L'oraison 
préliminaire  constitue  à  elle  seule  une  bé- 
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nédiction  complète,  analogue  à  celles  dont 
on  a  donné  quelques  titres.  11  n'y  est  fait 
qu'une  allusion  rapide  à  des  insectes  mal- 
faisants, et  c'est  surtout  contre  les  artifices 
de  la  magie  et  de  la  sorcellerie  que  le 
chrétien  demande  à  être  protégé.  Le  style 
en  est  élégant  et  précis,  sans  mots  inu- 
tiles ni  longueurs. 

Mais,  dans  loraison  finale,  il  en  va  bien 
autrement.  Elle  est  tout  à  fait  conçue  dans 
le  sens  de  la  rubrique  et  de  l'exorcisme. 
L'auteur  y  nomme  les  trois  martyrs  Try- 
phon,  Eustathe  et  Julien  ;  il  procède  comme 
dans  l'exorcisme  par  énumération  ou  jux- 
taposition; il  a  les  mêmes  gaucheries  de 
style  et  de  composition  ;  rappelle,  par 
exemple,  contrairement  à  l'usage  litur- 
gique, les  bénédictions  de  Bethléem  et  de 
Gethsémani  avant  celles  de  Jacob  et  de 
David.  Les  deux  membres  de  phrase  qui 
renferment  la  bénédiction  proprement  dite 
y  semblent  empruntés  à  la  première 
oraison.  L'expression  tô  xT-Âjaa  toùto 
surtout  est  significative. 

Cela  permet,  semble-t-il,  de  conclure 
qu'à  une  très  ancienne  benedictio  agri  on 
a  ajouté  l'exorcisme  de  Tryphon  martyr 
^et  qu'on  a  réuni  les  deux  prières  sous 
une  même  rubrique.  11  existe  dans  le  ri- 
tuel romain  une  benedictio  correspondant 
à  l'exorcisme,  ycompris  les  deux  oraisons: 
c'est  la  benedictio  agrorum  ad  abigendum 
locustas  et  alia  animalia  fruges  corrodentia. 
On  pourra  comparer  les  deux  rubriques 
presque  similaires.  Quant  au  genre  d'in- 
vocations, si  l'on  en  excepte  l'oraison  qui 
précède  le  récit  de  Tryphon,  il  est  aussi 
différent  que  possible. 

Au  commencement,  la  dernière  oraison 
invoque  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  seul, 
tandis  que  dans  la  doxologie  finale  l'exor- 
cisme s'adresse  à  Dieu  tout  court.  Elle 
énumère  plusieurs  saints,  en  laissant 
même  un  rôle  secondaire  à  Tryphon, 
puisqu'il  est  seul  contre  trois.  Il  est  pos- 
sible qu'elle  ait  été  composée  par  le 
rédacteur  du  récit. 

De  ce  dernier,  on  a  noté,  sans  doute, 
l'allure  et  le  ton  singulier.  Déjà  Goar 
était  surpris  de  rencontrer  une  telle  prière 


dans  un  livre  officiel  (  i  ).  Le  style  ne  gagne 
guère  à  être  rapproché  de  celui  de  la 
première  oraison.  Les  moyens  dont  le 
rédacteur  se  sert  pour  allonger  son  œuvre, 
synonymie,  redondance  et  répétition,  sont 
d'une  rhétorique  enfantine.  Il  épuise  sans 
doute  sa  puissance  d'invention  verbale 
dans  rénumération  des  fruits,  des  plantes 
et  de  leurs  manières  de  périr.  Un  détail 
presque  réjouissant  est  cette  liste  d'in- 
sectes ou  d'animalcules  nuisibles  à  l'agri- 
culture. Là,  certes,  il  a  dit  tout  ce  qu'il 
savait  en  histoire  naturelle.  Dois-je  avouer 
qu'il  y  a  dans  la  série  deux  ou  trois  noms 
dont  je  ne  suis  pas  très  sûr?  Je  laisse  au 
lecteur  le  plaisir  de  les  trouver  et  de  les 
traduire  à  sa  guise.  Ce  sont  des  mots  qui 
n'appartiennent  ni  à  la  langue  grecque 
classique  ni  à  la  langue  moderne.  Em- 
ployés seulement  à  l'époque  byzantine  et 
peut-être  dans  un  pays  déterminé,  ils  sont 
aujourd'hui  inconnus  des  Grecs  eux- 
mêmes.  Le  lexique  de  Sophoclès  les  rend, 
en  anglais,  par  des  périphrases,  n'ayant 
d'ailleurs  aucune  autre  référence  que 
V Euchologion  pour  en  préciser  le  sens.  Ni 
Goar  ni  Ducange  ne  sont  de  plus  grand 
secours. 

Tryphon  ne  veut  aucun  mal  à  ces  bes- 
tioles qu'il  connaît  si  bien.  Il  les  invite 
seulement  à  aller  manger  ailleurs.  Mais 
il  se  doute  qu'elles  ne  l'écouteront  pas, 
s'il  n'en  vient  à  des  menaces  terribles  :  un 
ange  les  tuera,  ou  encore  des  oiseaux 
accourront  à  son  appel  pour  les  dévorer. 

Quel  est  le  grand  Nom  écrit  sur  la 
pierre?  Il  est  malaisé  de  le  dire,  le  passage 
est  incompréhensible  et  Goar,  voulant  être 
clair,  l'a  rendu   par  un   contresens   (2). 


(r)  Goar,  E-jyoXoYtov  sive  Rituale  Grœcorum. 
Paris,  1647,  p.  696.  Dans  les  animadversiones, 
p.  700,  Goar  mentionne  plusieurs  exorcismes  d'ani- 
maux. A  propos  du  prétendu  rôle  de  Baal-Zeboub, 
dans  la  mythologie  cananéenne,  le  R.  P.  Lagrange 
nous  dit  qu'à  Salamanque  on  attribue  l'absence  de 
moustiques  à  la  prière  de  saint  Jean  de  Sahagun, 
moine  Augustin,  qui  les  exorcisa  parce  qu'ils  le 
gênaient  dans  ses  études.  M.-J.  Lagrange,  Etudes 
sur  les  religions  sémitiques.  Paris,  igoS,  p.  85. 

(2)  Goar,  op.  cit.,  p.  698  :  Per  nomen  magnum 
petrce  inscriptum,  nec  ab  ea,  quin  disrumpetur 
veluti  a  facie  ignis  cera  dejltiit,  sublatum. 
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Peut-être  avons-nous  là  un  emploi  mala- 
droit d'un  texte  des  Actes  des  apôtres,  iv, 
II,   \2\  «  Ce  Jésus  est  la  pierre  rejetée 

par  vous  de  l'édifice ;  il  n'y  a  pas  sous 

le  ciel  un  autre  nom.  »  Peut-être  aussi  la 
trace  d'une  pratique  superstitieuse.  Peut- 
être  enfin  le  premier  rédacteur  avait-il 
écrit  :  «  Et  vous  ne  pourrez  résister,  mais 

vous  serez  anéantis  comme »  Ce  serait 

la  menace  d'un  troisième  supplice. 


Le  martyrium  de  saint  Tryphon,  qui  eut 
la  tête  tranchée  à  Nicée  vers  250-251, 
à  été  inséré  par  Ruinart  dans  les  Acta 
sincera.  Si  l'on  en  croit  Tillemont  et  Dom 
Ceillier,  il  l'avait  dégagé  du  fabuleux  récit 
qu'en  donnaient  Syméon  Métaphraste, 
Vincent  de  Beauvais  et  Surius  (i).  Migne 
a  publié  les  deux  pièces  du  Métaphraste  et 
de  Surius  (2).  On  possède  encore  sur  saint 
Tryphon  une  hymne  dont  le  cardinal 
Pitra  attribue  la  composition  à  un  Jean 
qu'il  n'ose  qualifier  autrement  (3).  Dans 
un  récent  volume  sur  saint  Romain, 
M.  Krumbacher  à  publié  cette  hymne 
à  nouveau  sans  l'attribuer  pourtant  avec 
certitude  au  célèbre  mélode  (4).  11  se  peut 
enfin  que  les  tropaires  de  l'office  composé 
en  l'honneur  de  Tryphon  soient  également 
anciens. 

Or,  ni  dans  l'hymne,  ni  dans  l'office,  ni 
même  dans  les  passions  on  ne  trouve  la 
moindre  allusion  à  un  exorcisme  composé 
par  saint  Tryphon  pour  être  transmis  à  la 
postérité.  Le  saint  était  un  paysan  de 
Lampsaque,    gardeur   d'oies,    de   mœurs 


(i)  Tillemont,  Mémoires Venise,  1732,  t.  III, 

p.  339,  et  notes,  p.  708;  D.  Ceillier,  Histoire  géné- 
rale des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  II. 
Paris,  1730,  p.  564. 

(2)  P.  G.,  t.  CXIV,  col.  i3ii  seq.  Le  texte  donné 
par  Surius  traduit  et  parfois  paraphrase  Syméon 
Métaphraste.  Surius  parle  du  lac  mentionné  dans 
l'exorcisme;  le  texte  grec  n'en  dit  rien. 

(3)  Pitra,  Analecta  sacra,  Paris,  1876,  p.  435. 
Quatre  strophes  de  neuf  stiques.  Le  cardinal  dit  : 
Bonum  opus  est,  vêtus  œvum  sapit.  Les  Grecs 
célèbrent  la  fête  de  saint  Tryphon  au   i"  février. 

(4)  Krumbacher,  Miscellen  Zu  Romanos.  Munich, 
1907,  p.  9  seq.  et  19  seq. 


douces  et  d'une  grande  humilité.  Il  avait 
reçu  du  Saint-Esprit  le  pouvoir  de  guérir 
toute  maladie  et  de  chasser  les  démons. 
11  exorcisa  à  Rome  la  fille  de  l'empereur 
Gordien,  qui  voulut  vainement  le  combler 
d'honneurs.  Plus  tard,  lors  de  la  persécu- 
tion de  Dèce,  Aquilinus,  préfet  d'Orient, 
le  livra  aux  bourreaux.  Après  avoir  résisté 
durant  plusieurs  jours  à  d'horribles  sup- 
plices, il  eut  la  tête  tranchée  (i). 

L'Eglise  grecque,  à  Constantinople  sur- 
tout (2),  l'a  toujours  tenu  en  grande  vé- 
nération, et  V exaposteilarion  de  son  office 
indique  la  manière  dont  elle  a  apprécié 
son   rôle  d'intercesseur  auprès   de  Dieu. 

Rassasié  de  volupté  divine  et  vivant  avec 
les:  anges,  tu  es  bienheureux,  ô  Tryphon. 
Toi  qui  gardais  les  oies  dans  les  vallées,  tu 
as  reçu  du  Seigneur  la  grâce  des  guérisons, 
pour  soulager  les  mortels  de  leurs  faiblesses 
et  de  leurs  maladies. 

Il  est  nommé  dans  plusieurs  prières  avec 
d'autres  saints  illustres,  par  exemple,  dans 
la  petite  bénédiction  de  l'eau  et  dans  la 
prière  dite  des  Sept  Dormants.  De  même, 
il  est  parfois  invoqué,  après  les  saints 
anargyres,  dans  le  rite  de  la  irpoTxopLi.S-/,, 
préparation  des  oblats  avant  la  messe  (3). 
Dans  le  Péloponèse  il  est  un  des  saints 
auxquels  les  paysans  ont  recours  dans 
les  maladies  de  la  vigne. 


Il  est  donc  certain  que  Tryphon  le 
martyr  n'est  pour  rien  dans  le  récit  qui 
porte  son  nom.  Mais  aussi  la  légende  de 
sa  vie  fait  bien  comprendre  qu'il  lui  ait 
été   attribué.   Au    cours   du   moyen   âge 


(i)  Les  Acta  sincera  disentqu'il  souffrit  en  même 
lemps  que  Respicius.  Les  Grecs  ne  connaissent  pas 
Respicius.  Le  Martyrologe  romain  commémore  ce 
double  martyre  au  6  novembre.  Sur  la  valeur  de 
la  passio  Tryphonis  et  Respicii,  cf.  H.  Delehaye, 
les  Légendes  hagiographiques.  Bruxelles,  1906, 
p.  137. 

(2)  Tillemont,  op.  cit.,  p.  342. 

(3)  GoAR,  op.  cit,  p.  62.  Son  nom  est  omis  p.  88 
et  95.  Sur  trois  euchologes  édités  récemment  à 
Athènes,  je  ne  l'ai  trouvé  qu'une  seule  fois  dans 
l'office  de  la  7rpo(Txo(Ai6Y). 
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byzantin,  un  moine  peu  instruit,  qui  con- 
naissait son  rôle  de  thaumaturge  et  d'exor- 
ciste, a  composé  de  son  mieux  cette  étrange 
prière  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  péné- 
trer dans  le  rituel.  11  y  a  là  un  exemple- 
unique  dans  l'Euchologe  du  folh-lore  reli- 
gieux byzantin,  et  à  ce  titre  il  méritait 
d'être  étudié. 

Les  Grecs,  au  18  avril,  célèbrent  la 
mémoire  d'un  saint  Tryphon,  qui  fut  ar- 
chevêque de  Constantinople  de  928  à  93 1 . 
C'était  un  moine  obscur  d'un  monastère 
situé  au  fond  du  golfe  de  Kios,   en  Bi- 


thynie  comme  Lampsaque.  Elu  patriarche 
œcuménique  à  la  suite  d'une  intrigue  de 
palais,  il  dut  donner  sa  démission,  reprit 
la  vie  monastique  et  mourut,  croit-on, 
quelques  mois  après  (i).  Peut-être  est-il 
l'auteur  de  l'exorcisme?  Tout  au  moins 
pourrait-il  l'avoir  fait  insérer  dans  l'Eucho- 
loge. Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  que 
c'est  en  Bithynie  qu'on  doit  en  chercher 
le  lieu  d'origine. 


L.  Arnaud. 


Athènes. 


UNE  PRÉTENDUE  VILLE  D'OMMATA  EN  PALESTINE 


C'est  une  vie  fort  intéressante  que  celle 
de  saint  Antoine  le  Jeune,  moine  palesti- 
nien du  ixe  siècle,  publiée  récemment  par 
A.  P.  Kerameus  (i).  Elle  débute  par  l'his- 
toire d'un  brigand  arabe,  Jean,  qui  se 
convertit,  devint  moine  à  Saint-Sabbas  et 
vécut  en  solitaire  au  voisinage  de  Fos- 
satum,  <ï)wTâTov,  la  patrie  d'Antoine  (2). 
En  savourant  ce  curieux  épisode,  j'ai  noté 
une  erreur  d'interprétation  commise  par 
l'éditeur  pétersbourgeois  et  dont  je  me 
permets  de  lui  suggérer  la  correction. 

Voici  le  résumé  d'un  prodige  que  le 
biographe  de  saint  Antoine  attribue  à  Jean. 
Un  Juif,  'Eêpaw^  -zkc,  kr^h  '0  p-^àxcov,  vient 
le  trouver  et,  très  versé  dans  la  science 
de  la  loi,  veut  engager  avec  lui  une  dis- 
cussion religieuse.  L'ancien  bandit  lui  ré- 
pond: Je  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur, 
ignorant  des  Saintes  Ecritures  et  incapable 
de  discuter  avec  toi;  mais,  si  dans  qua- 
rante jours  tu  n'as  pas  recouvré  la  vue, 


(i)  A.  P.  Kerameus,  Sbornik  Palestinskoj  i  Si- 
rijskoiagiologij,  Pétersbourg,  1907,  fasc.  I,  p.  186 sq. 

(2)  Fossatum  est  donné  par  l'hagiographe  comme 
une  ville  à  18  milles  de  Jérusalem.  C'était  sans 
doute  un  bourg  groupé  autour  d'une  forteresse 
byzantine,  connue  par  la  passion  des  martyrs  de 
Saint-Sabbas  et  la  vie  de  saint  Etienne  le  Sab- 
baïte.  Voir  Acta  Sanctorum,  mars,  t.  III,  p.  2*; 
juillet,  t.  III,  p.  522. 


je  me  fais  Juif;  si  tu  la  recouvres,  toi,  tu 
devras  croire  au  Christ.  Le  Juif  accepte  le 
contrat.  Le  solitaire  jeûne  et  prie;  le  qua- 
rantième jour,  le  Juif  guérit  subitement, 
et  reçoit  le  baptême  avec  tous  les  siens  (2). 

A.  P.  Kerameus  a  pris  o|jiuàTO)v  pour  un 
nom  de  lieu,  le  lieu  d'où  le  Juif  aurait  été 
originaire.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  dis- 
traction qui  lui  a  fait  imprimer  ce  mot 
avec  une  majuscule;  car,  dans  la  table 
des  noms  propres  (3),  il  écrit  soigneuse- 
ment :  «  "0[ji.;ji.a-:a,  oppidum  ».  Et  la  topo- 
graphie s'enrichit  d'un  vocable  nouveau, 
Ommata,  que  les  palestinologues  auraient 
du  mal,  je  crois,  à  découvrir  sur  la  carte. 

Il  est  clair,  en  effet,  que  l'expression 
àirô  oaixàTwv,  écrite  bien  entendu  avec  une 
minuscule  à  l'initiale,  signifie  tout  sim- 
plement aveugle. 

Dans  le  grec  classique,  la  préposition 
octtô  n'a  peut-être  le  sens  privatif  qu'en 
composition.  Plus  tard  il  n'en  va  pas  de 
même.  Déjà  les  Septante  l'emploient  dans 
cette  acception,  par  imitation  de  l'hé- 
breu (4).  Mais  il  est  inutile  de  remonter 


(i)  T.  EvANGÉLiDÈs,  0{  êt'oi  Twv  k^M^ ■  Atliéncs, 
1895,  p.  33i. 

(2)  A.  P.  Kerameus,  op.  cit.,  p.  191. 

(3)  Ibid.,  p.  221. 

(4)  Voir  par  exemple  Gen.  xxvii,  39. 
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si  haut.  L'expression  même  otTro  otjLjj.àxwv 
est  courante  dans  le  grec  médiéval  au 
sens  que  je  viens  d'indiquer. 

Ainsi  Jean  Moschus  (i)  nous  parle  d'un 
certain  Julien  octto  ojxjjiàTwv  et  d'un  yieiHard 
également  aiio  ojxjjiâTwv  :  l'éditeur  ne  s'y 
est  pas  laissé  prendre  et  a  traduit  par 
captus  oculis. 

Ainsi,  vers  809,  le  diacre  Etienne,  dans 
son  panégyrique  de  saint  Etienne  le 
Jeune  (2),  racontant  les  tortures  infligées 
aux  confesseurs  de  la  foi  par  Constantin 
Copronyme,  nous  montre  les  uns  octto 
o[j.[j.àTwv,  les  autres  avec  les  mains  ou  le 
nez  coupé. 

Ainsi  l'illustre  docteur  aveugle  d'Alexan- 
drie, Didyme,   est   appelé    Ai5u[ji.oç  6  aTcô 


o[ji.[i.àTwv  par  saint  Théophane  le  Chrono- 
graphe  (i)  et  par  Cedrenus  (2). 

Je  pense  que  ces  citations  suffiront 
à  convaincre  le  lecteur.  Observons  encore 
qu'en  acceptant  Ommata  comme  patrie  du 
Juif,  le  récit  de  l'hagiographe  devient  plus 
que  bizarre  :  il  fait  rendre  la  vue  à  un 
homme  dont  il  ne  nous  a  pas  révélé  l'in- 
firmité. 

Chose  curieuse,  la  vie  de  saint  Antoine 
a  été  traduite  en  russe  par  B.  B.  Latychef 
dans  le  volume  même  où  A.  P.  Kerameus 
en  a  imprimé  le  texte  grec.  Or,  B.  B.  La- 
tychef a  compris  ce  texte  absolument 
comme  moi  et  rendu  octio  opijjiàTwv  par  le 
mot  sliepoî  qui  signifie  aveugle  (3). 

S.   PÉTRIDÈS. 


PROJET      D'ALLIANCE     TURCO- BYZANTINE 

AU  Vr  SIÈCLE 


Dans  les  derniers  jours  de  l'année  568, 
trois  ans  avant  la  naissance  de  Mahomet, 
une  ambassade  turque  arrivait  à  Constan- 
tînople.  Elle  venait  du  fond  de  l'Asie 
centrale  contraèter  avec  l'empire  romain 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un 
traité  de  commerce  et,  si  possible,  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre  les 
Perses.  Si  étrange  qu'il  puisse  nous 
paraître  de  voir  les  Turcs,  futurs  propa- 
gateurs et  soutiens  de  l'islamisme,  reçus 
officiellement  à  Byzance  plus  de  cinquante 
ans  avant  l'hégire,  le  fait  n'en  est  pas  moins 
indéniable,  attesté  qu'il  est  par  des  histo- 
riens grecs  contemporains  ou  fort  rap- 
prochés des  événements,  comme  Ménandre 
le  Protecteur,  Théophane  de  Byzance, 
Théophylacte  et  Jean  d'Epiphanie  en  Syrie. 


(i)  Jean  Moschus,  Prat.  spirit.,  96,  169,  P.  G., 
t.  LXXXVII,  col.  2953,  3o36. 

(2)  DucANGE,  Glossar.  gr.,  s.  v.  (àito)  ô(i[i(iTwv. 
Montfaucon  a  adopté  la  leçon  synonyme  à7to[jL[jià- 
Touç;  voir  P.  G.,  t.  C,  col.  1160. 


C'est  à  l'aide  de  leurs  renseignements, 
surtout  avec  les  données  historiques 
fournies  par  Ménandre,  que  je  voudrais 
retracer  brièvement  devant  vous  cet  épi- 
sode assez  peu  connu  (4). 


(i)  Théophane,  ad  annum  6045. 

(2)  Cedrenus,  P.  G.,  t.  CXXl,  col.  568. 

(3)  Op.  cit.,  p.  2i5  de  la  partie  russe,  qui  a  une 
pagination  distincte. 

(4)  Conférence  lue  le  28  février  1909  à  la  réu- 
nion annuelle  de  l'Institut  archéologique  russe  de 
Constantinople.  Sources  consultées  :  Ménandre, 
dans  P.  G.,  t.  CXIII,  n°*  7  à  10,  16,  3i,  col.  8o5- 
812,  820,  845;  n"  7-8,  14-15,  col.  884-889,  900-908; 
Théophane  de  Byzance,  Codex  LXIV  de  la  Biblio- 
thèque de  Photius,  dans  P.  G.,  t.  CIIl,  col.  i36- 
140;  Jean  d'Epiphanie,  à  la  fin  de  l'édition  de  Léon 
Diacre,  par  Hase,  Paris,  1819,  p.  169-176;  Théo- 
phylacte Simocatta,  édit.  de  Boor,  Leipzig,  1887, 
1.  III,  9;  V,'  10;  VII,  7  et  8;  voir  aussi  1.  I,  8;  III, 
6;  IV,  6.  J'ai  aussi  utilisé  Lebeau,  Histoire  du  Bas- 
Empire,  édit.  de  Saint-Martin,  Paris,  1829,  t.  Vil, 
p.  251-259;  IX,  p.  371-375,  380-402;  X,  p.  48-72,  377- 
378;  L.  Cahun,  Introduction  à  l'histoire  de  l'Asie, 
Paris,  1896,  p.  I  à  118;  E.  Drouin,  Mémoire  sur 
les  Huns  Ephthalites  dans  leurs  rapports  avec  les 
rois  perses  sassanides^,  dans  le  Muséon,  Louvain, 
t.  XIV  (1895),  p.  141-161,  232-247,  277-288. 
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De  tout  temps,  entre  l'empire  de 
Chine  à  l'Est  et  celui  de  Perse  à  l'Ouest, 
ont  erré  des  peuples  nomades,  gardiens 
de  troupeaux  ou  vagabonds  incorrigibles, 
toujours  en  quête  d'aventures  et  de  butin. 
Ces  tribus  vivaient  de  l'élevage,  du  fruit 
de  la  chasse  et  de  la  pêche,  quand  les 
bras  des  guerriers  n'étaient  pas  employés 
au  service  des  deux  grands  empires.  Si  la 
guerre  officielle  chômait  trop  longtemps, 
les  reîtres  de  l'Asie  septentrionale  et 
centrale  la  déclaraient  à  leurs  anciens  pa- 
trons, ou  bien  ils  se  la  faisaient  à  eux- 
mêmes,  impuissants  à  dompter  leur  soif 
de  nouveaux  faits  d'armes,  parfois  aussi 
de  razzias  fructueuses.  On  comprend  que 
des  gens  rassis  et  nantis,  comme  les  Chi- 
nois et  les  Perses,  aient  trouvé  peu  de 
goût  à  ces  expéditions  hasardeuses  et 
qu'ils  aient  de  bonne  heure  songé  à  se 
garantir  contre  la  turbulence  de  leurs  voi- 
sins. 11  faut,  en  effet,  porter  une  tête  de 
Mongol  sur  ses  épaules,  être  un  mangeur 
de  lézards  comme  l'Arabe,  il  faut,  en  un 
mot,  n'avoir  rien  que  sa  vie  à  risquer, 
pour  susciter  de  gaieté  de  cœur  des 
mêlées  incessantes  dans  le  but  unique  de 
donner  ou  de  recevoir  des  coups.  Les 
Chinois  refoulèrent  donc  les  nomades  au- 
delà  de  leurs  frontières  et,  pour  se  pré- 
munir désormais  contre  leurs  incursions, 
entre  les  années  214  et  204  avant  Jésus- 
Christ,  ils  élevèrent  la  Grande-Muraille. 

Les  Hioung-Nou  —  tel  était  le  nom 
générique  de  ces  nomades,  —  ainsi 
repoussés  du  côté  de  l'Est,  se  mirent 
à  battre  le  steppe  de  l'Ouest,  courant  en 
chevauchées  folles,  sabrant  devant  eux 
bêtes  et  gens,  sans  pitié  ni  relâche. 
A  force  de  galops  insensés  à  travers  les 
espaces,  à  la  vaine  poursuite  de  la  mer 
bleue  dans  laquelle  le  soleil  mourant 
plonge  ses  derniers  rayons,  les  Hioung- 
Nou  se  heurtèrent  contre  l'empire  romain. 
Us  formaient  alors,  de  la  mer  du  Japon 
au  Danube,  une  série  ininterrompue  de 
royaumes,  qui  se  reliaient  les  uns  aux 
autres  par  delà  le  lac  Balkatch,  la  mer 
d'Aral,  la  Caspienne  et  la  mer  Noire. 
Vraie  fourmilière  d'êtres  humains,   que- 


relleurs, indisciplinés,  rivés  pour  ainsi 
dire  à  leurs  laides  montures,  portant  en 
croupe  femme  et  enfants  quand  le  péril 
les  serrait  de  trop  près  !  océan  de  barbares 
qui  devait  pendant  plus  de  dix  siècles 
déverser  sur  l'Europe  chrétienne  et  civi- 
lisée des  flots  sans  cesse  renouvelés- 
d'Asiatiques  :  Huns,  Alains,  Avares, 
Bulgares,  Comans,  Petchenègues,  Khazars, 
Hongrois,  Turcs  et  Mongols! 

De  la  mer  du  Japon  au  Danube,  de 
l'Extrême-Asie  à  l'Europe  centrale,  quel 
vaste  empire  n'aurait-on  pu  constituer 
avec  ces  jeunes  énergies  dépensées  jusque- 
là  en  pure  perte,  par  le  groupement  sous 
un  chef  unique,  dans  une  confédération 
générale,  de  tous  ces  batteurs  d'estrade, 
de  ces  chevaliers  de  la  mort  qui  se  récla- 
maient pourtant  d'une  origine  et  d'une 
langue  communes!  Au  lieu  de  s'entr'- 
égorger  pour  la  possession  des  riches 
terres  et  des  gras  pâturages,  pour  l'accès 
de  la  Chine  à  l'Est,  de  1^  Perse  et  de 
l'empire  romain  à  l'Ouest,  n'était-il  pas 
préférable  de  s'unir  en  bons  frères  du 
steppe,  de  se  coaliser,  de  s'imposer  comme 
intermédiaires  entre  les  deux  plus  puis- 
sants souverains  du  monde,  l'empereur 
blanc  qui  trônait  à  Rome,  et  le  Bogdo- 
Khan,  le  saint  empereur  de  Chine,  incar- 
nation de  l'intelligence  sur  la.  terre?  La 
coalition  de  tous  les  Hioung-Nou  une 
fois  accomplie,  l'union  une  fois  réalisée, 
il  serait  aisé,  avec  l'appui  et  les  subsides 
des  deux  empereurs,  le  blanc  et  le  jaune, 
de  supprimer  la  Perse,  pays  des  mystiques 
Iraniens,  et  de  mettre  pour  toujours  en 
communication  directe  l'Extrême-Orient 
avec  l'Extrême-Occident. 

Rêve  grandiose  et  chimérique,  dira-t-on  ! 
Dans  tous  les  cas,  une  tribu  puissante  en 
conçut  le  plan,  et  ses  hommes  d'Etat 
mirent  tous  leurs  efforts  pendant  près 
d'un  siècle  à  le  réaliser.  C'étaient  les  Turcs. 

Les  Toûpxo'-  des  historiens  byzantins, 
les  Tou-Kioue  des  annalistes  chinois 
apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire,  sous  leur  vrai  nom  de  Turcs 
qu'ils  ont  rendu  si  célèbre,  vers  la  fin 
du    ve    siècle   après  Jésus-Christ.   Clans 
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rompus  de  Hioung-Nou  échappés  à  quelque 
désastre,  ils  s'étaient  longtemps  confinés 
et  recueillis  dans  les  vallées  profondes  de 
l'Altaï,  au  nord  du  Tengri-Dagh,  c'est- 
à-dire  des  Montagnes  Célestes.  Peu  à  peu, 
par  leur  bravoure  légendaire,  par  leur 
audace  toujours  payée  de  succès,  ils 
avaient  étendu  leur  autorité  sur  les  tribus 
errantes  de  l'Asie  centrale. 

Du  côté  de  la  Chine,  ils  n'avaient  plus 
de  concurrents  sérieux  à  redouter.  En 
l'année  545,  une  ambassade  allait,  au 
nom  de  leur  Khan,  trouver  le  «  saint 
empereur  »;  en  568,  l'empereur  chinois 
Wou-ti  épousait  une  princesse  turque; 
en  569,  nouvelle  ambassade  turque  auprès 
des  Célestes.  Désormais,  grâce  à  la  police 
du  désert  qu'ils  exécutaient  avec  leur 
maestria  connue,  grâce  aussi  à  une  légère 
redevance  annuelle  qu'ils  oubliaient  par- 
fois de  verser,  ils  étaient  les  maîtres  du 
marché  extérieur  de  la  Chine.  Toutes  les 
marchandises  chinoises,  et  la  soie  en  par- 
ticulier, qui  devaient  emprunter  la  voie 
de  terre  pour  se  rendre  en  Asie  centrale 
et  même  en  Europe,  passaient  nécessai- 
rement par  leurs  mains. 

Du  côté  de  la  Perse,  la  conquête  ren- 
contra plus  de  difficultés.  Le  roi  des  rois 
n'était  pas,  il  est  vrai,  protégé  par  une 
Grande-Muraille,  mais  des  déserts  aux 
noms  lugubres  ceignaient  son  empire 
d'une  zone  presque  infranchissable.  Si, 
vers  le  Nord,  entre  l'Oxus  et  le  Yaxarte, 
l'Amou-Daria  et  le  Syr-Daria  modernes, 
un  audacieux  pouvait  risquer  une  trouée, 
il  lui  fallait  auparavant  passer  sur  le 
ventre  des  Ephthalites,  ces  frères  des 
Turcs,  qui,  établis  solidement  en  Sogdiane 
depuis  l'année  425  après  Jésus-Christ,  ne 
tenaient  aucunement  à  partager  leurs 
terres  même  avec  des  membres.de  la 
famille   (i).   C'est   avec  ces  Ephthalites, 


(1}  Les  Ephthalites  des  Grecs,  les  Ye-tha  ou  Ye- 
tha-i-li-to  des  Chinois,  peuple  d'origine  turque, 
avaient  battu  et  soumis  les_  Yue-tchi  ou  Kouchans 
qui  occupaient  les  territoires  compris  entre  le 
Gange  et  la  mer  Caspienne  de  l'an  129  avant  Jésus- 
Christ  à  l'an  425  de  notre  ère;  ils  furent  eux- 
mêmes  soumis  par  les  Turcs  vers  l'an  557  après 
Jésus-Christ. 


rameau  le  plus  avancé  de  l'arbre  des 
Hioung-Nou,  que  les  braves  Turcs  eurent 
d'abord  affaire.  Dans  une  série  de  cam- 
pagnes militaires  sur  lesquelles  nous 
sommes  mal  renseignés  et  qui  datent  du 
milieu  du  vi®  siècle,  les  rois  des  Turcs, 
Touméné-Khan  et  Mokan-Khan  battirent 
les  Ephthalites  et  s'emparèrent  de  leur 
territoire,  dont  une  partie  revint  pourtant 
au  shah  Chosroès.  C'en  était  fait;  le  pro- 
gramme conçu  jadis  était  à  moitié  réalisé. 
De  la  mer  du  Japon  au  Danube,  toutes  les 
tribus  des  Hioung-Nou  obéissaient  aux 
Turcs,  comme  nations  intérieures  ou 
extérieures,  c'est-à-dire  comme  sujets  ou 
vassaux.  Par  l'Oxus,  le  nouvel  Etat  tou- 
chait à  la  Perse;  par  la  Caspienne  et  la 
mer  Noire,  il  était  limitrophe  de  l'empire 
romain. 

S'arrêterait-il  en  si  bonne  voie?  Limi- 
terait-il ses  efforts  à  l'occupation  et  à  la 
défense  de  ces  terres  d'un  rendement 
plutôt  médiocre?  Ne  pourrait-il  enfin 
atteindre  la  mer  libre  de  glaces,  éternel 
mirage  des  peuples  du  Nord  comme  des 
tribus  asiatiques?  Si  obtus  que  l'on  sup- 
pose les  Turcs  du  vf  siècle,  la  question 
se  posait  pour  eux  telle  que  nous  la 
poserions  aujourd'hui,  et,  comme  nous, 
ils  pressentaient  que  le  seul  obstacle 
à  leurs  projets  d'avenir,  c'était  la  Perse, 
leur  alliée  de  la  veille  dans  la  guerre 
contre  les  Ephthalites.  Le  but  à  poursuivre 
était  évident.  Pour  relier  l'empire  romain 
à  la  Chine,  pour  transporter  les  marchan- 
dises d'Asie  en  Europe,  et  de  Byzance 
dans  les  Indes  ou  au-delà  de  la  Grande- 
Muraille,  il  fallait  de  toute  nécessité  rayer 
l'empire  perse  de  la  carte  des  nationalités. 
S'assujettir  les  Perses  ou  les  anéantir,  les 
dompter  par  la  force  ou  par  la  ruse, 
il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  à  prendre. 

C'est  par  laruse  que  les  Turcs  ouvrirent 
les  hostilités.  Une  ambassade  solennelle 
partit  de  la  Sogdiane,  pays  récemment 
conquis  sur  les  Ephthalites,  c'est-à-dire 
de  la  Boukharie  actuelle,  et  s'en  vint 
demander  à  Chosroès  I^r  l'autorisation  de 
faire  passer  la  soie  en  transit  à  travers  la 
Perse    jusqu'à    la    Médie    (l' Azerbaïdjan 
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moderne),  province  persane  limitrophe 
de  la  Caspienne  occidentale  et  de  l'empire 
romain.  Le  roi  des  rois  accueillit  cette 
proposition  avec  quelque  étonnement. 
Quel  intérêt  pouvaient  avoir  les  Turcs,  ses 
anciens  alliés,  à  se  rapprocher  ainsi  des 
Mèdes  lointains,  sujets  de  Chosroès?  L'in- 
térêt commercial?  Sans  doute,  puisqu'ils 
en  convenaient;  mais  ne  nourrissaient-ils 
pas  de  plus  une  arrière-pensée?  N'avaient- 
ils  pas  le  projet  de  tendre  ainsi  la  main 
à  l'empire  grec  par-delà  les  frontières  de 
l'empire  perse  et  de  faire  tomber  petit 
à  petit  la  barrière  de  peuples  qui  s'oppo- 
saient à  leur  rapprochement? 

Le  Conseil  du  roi  des  rois,  assemblé 
par  ses  ordres,  se  prononça  dans  ce 
sens,  alléguant  avec  raison  que  la  Perse 
n'avait  nul  besoin  de  la  soie  des  Turcs, 
puisque  l'empire  sassanide  la  recevait 
directement  des  Chinois  par  les  mers 
des  Indes.  Néanmoins,  comme  les  Turcs 
étaient  fort  chatouilleux  sur  le  point 
d'honneur  et  que  leur  susceptibilité  était 
bien  connue,  un  de  leurs  compatriotes, 
réfugié  politique  à  la  cour  de  Chosroès, 
conseilla  de  ne  rien  brusquer  avec  eux. 
On  achèterait  la  soie  des  ambassadeurs 
turcs,  et  à  un  fort  bon  prix  encore,  pour 
écarter  tout  sujet  de  plaintes  de  leur  part, 
puis  on  la  brûlerait  devant  eux,  afin 
qu'ils  fussent  bien  persuadés  que  ni  les 
Perses  ni  les  Mèdes  ne  manquaient  de 
cette  marchandise.  Manœuvre  habile  qui 
fut  exécutée  de  point  en  point.  L'ambas- 
sade turque  de  la  Sogdiane  dut  revenir 
chez  elle  sans  avoir  rien  obtenu  et 
informer  le  grand  Khan  de  l'échec  com- 
plet de  la  mission. 

Loin  de  se  décourager,  le  grand  Khan 
dépêcha  aussitôt  une  seconde  ambassade, 
composée  en  partie  des  mêmes  membres 
et  chargée  de  proposer  aux  Perses  l'amitié 
des  Turcs.  Cette -fois-ci,  le  plan  de  ces  der- 
niers se  dessinait;  leur  immixtion  dans 
les  affaires  du  roi  des  rois  s'accusait  de 
plus  en  plus.  Pour  en  finir  avec  ces 
nomades,  sans  toutefois  entrer  en  lutte 
ouverte  avec  eux,  les  Perses  empoison- 
nèrent tous  les  membres  de  la  mission, 


à  l'exception  de  trois  ou  quatre  personnes. 
Ces  survivants  devaient  raconter  à  leur 
retour  que  le  climat  sec  et  chaud  de 
la  Perse  avait  tué  les  Turcs,  habitués 
plutôt  à  une  température  froide  et  humide. 
Ils  furent  persuadés  ou  firent  semblant  de 
l'être,  car  ils  dévoilaient  plus  tard  aux 
Grecs  la  ruse  peu  honnête  du  shah 
Chosroès  (1),  qu'aurait  découverte  leur 
Khan. 

D'honnêtes  Turcs  ne  pouvaient  rester 
sur  un  pareil  outrage  infligé  à  leurs 
ambassadeurs  au  mépris  du  droit  des 
gens;  il  importait  d'une  manière  ou  de 
l'autre  qu'ils  tirassent  vengeance  de  cet 
affront.  Déclarer  seuls  la  guerre  aux 
Perses,  ils  n'y  pouvaient  songer.  Leur 
armée  de  nomades,  brave  mais  indisci- 
plinée et  mal  rompue  au  métier  militaire, 
aurait  fondu  comme  neige  au  soleil 
devant  le  chapelet  de  forteresses  qui 
s'égrenaient  sur  les  frontières  persanes, 
commandaient  les  routes  et  les  défilés, 
enchâssaient  les  villes  principales  du  roi 
des  rois.  Que  faire  alors?  Recourir  à  Ta- 
Thsin,  la  Chine  de  l'Ouest,  à  l'empire 
romain,  ennemi-né  de  la  Perse,  en 
obtenir  une  diversion  armée  en  Méso- 
potamie et,  au  besoin,  des  subsides  pécu- 
niaires pour  les  pauvres  Turcs  qui  se 
feraient  tuer  à  son  service  au-delà  de 
l'Oxus. 


Le  plan,  arrêté  par  Maniakh,  gouver- 
neur de  la  Sogdiane,  celui-là  même  qui 
avait  échappé  au  poison  des  Perses,  fut 
soumis  par  lui  au  grand  Khan  qui  siégeait 
là-bas,  bien  loin,  du  côté  de  la  Chine,  et 
qui  l'approuva.  C'est  cette  ambassade,  dont 
nous  avons  parlé  au  début  et  qui  arriva 
à  Byzance  à  la  fin  de  l'année  568.  Elle 
avait,  déclara-t-elle,  traversé  «  de  nom- 
breuses régions,  des  montagnes  élevées, 
des  amas  de  neige,  des  plaines,  des 
forêts,   des  marais,   des  fleuves  et  enfin 


(i)  La  perfidie  était  d'autant  plus  sensible  aux 
Turcs  que  Chosroès  I"  avait  épousé  vers  555  la 
fille  de  Mokan-Khan,  le  souverain  turc; celle-ci  fut 
la  mère  du  shah  Hormisdas  IV. 
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le  mont  Caucase  »,  et  elle  supplia  l'empe- 
reur romain  de  vouloir  bien  se  montrer 
favorable  à  leur  requête  en  tenant  compte 
des  fatigues  de  leur  long  voyage. 

Le  basileus  Justin  II,  neveu  de  Justinien, 
prit  connaissance  par  ses  interprètes  du 
contenu  des  lettres,  écrites  par  le  Khan  (i) 
en  caractères  scythiques,  remarque  l'his- 
torien Ménandre.  Pour  les  Grecs  et  les 
Byzantins,  habitués  à  simplifier  les  dési- 
gnations, était  celte  tout  ce  qui  vivait 
à  l'ouest  du  Danube,  scythe  tout  ce  qui 
se  trouvait  à  l'est  de  ce  fleuve.  En  réalité, 
les  lettres  des  ambassadeurs  turcs  étaient 
écrites  dans  l'alphabet  paléo-turc  que 
M.  Thomsen,  de  Copenhague,  a  réussi 
à  déchiffrer  en  1893.  Le  plus  ancien 
monument  de  cette  écriture  est  une  stèle 
portant  une  inscription  en  turc  et  en  chi- 
nois, datée  d'une  ère  qui  correspond  au 
mois  de  janvier  de  l'année  733  après^ 
Jésus-Christ;  elle  chante  les  exploits  de 
Mokan-Khan,  notre  souverain,  qui  entre- 
tenait des  relations  d'amitié  avec  la  cour 
byzantine. 

L'entrevue  des  Byzantins  avec  les  Turcs 
fut  très  cordiale.  Les  ambassadeurs  don- 
nèrent tous  les  renseignements  désirés 
sur  leur  peuple  et  sur  son  organisation 
politique.  «  Les  Turcs,  déclarent-ils,  sont 
répartis  en  quatre  commandements,  con- 
fédérés sous  l'autorité  unique  et  nationale 
du  dizaboul.  »  Les  Ephthalites  leur  sont 
soumis,  au  moins  comme  nation  exté- 
rieure, depuis  que  la  Sogdiane  est  tombée 
entre  leurs  mains;  quant  à  la  nation  des 
Avares,  une  partie  reconnaît  leur  sujé- 
tion, l'autre  s'est  révoltée  contre  eux. 
C'est  cette  dernière  qui  inquiète  de  temps 
à  autre  les  Byzantins  et  avec  laquelle  ils 
ont  eu  tort  d'entretenir  des  rapports  diplo- 
matiques directs,  car  les  Avares  ne  sont 
que  les  esclaves  des  Turcs  (2). 


(i)  Il  s'agit  de  Mokan-Khan,  appelé  Dizaboul  ou 
Dilziboul  par  Ménandre,  P.  G.,  t.  CXIII,  col.  8o5 
et  goS  ;  Sindjibou  ou  Silziboul  dans  d'autres  écrits 
arabes  ou  grecs,  voir  le  Muséon,  t.  XIV  fiSgS), 
p.  281. 

(2)  En  568,  MÉNANDRE,  P.  G.,  t.  CXIII,  col.  808, 
l'empire  turc  comprenait  quatre  commandements 
ou  nations  intérieures;  en  576,  Op.  cit.,  col.  901, 


Ces  explications  une  fois  données, 
Maniakh  expose  le  but  véritable  de  son 
ambassade  :  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  pour  le  transit  de  la  soie  brute, 
que  les  Turcs  exporteront  de  la  Chine; 
conclusion  d'une  alliance  perpétuelle  des 
Romains  avec  les  Turcs,  qui  sont  prêts 
à  combattre  tous  les  ennemis  de  l'empire. 
Et  c'est  ainsi,  ajoute  Ménandre,  que  la 
nation  turque  devint  amie  des  Romains. 

Amie  peut-être,  mais  non  alliée,  et 
c'était  une  alliance  formelle  qu'avaient 
réclamée  les  Turcs,  afin  de  mater  les 
Avares,  leurs  esclaves  en  révolte,  et 
d'anéantir  les  Perses  qui  les  avaient  igno- 
minieusement joués.  A  Byzance,  où  la 
peur  régnait  beaucoup  plus  que  l'empe- 
reur, l'on  hésitait  fort,  pour  des  gens  que 
l'on  connaissait  à  peine,  à  se  brouiller 
avec  le  roi  des  rois  et  le  Khan  des 
Avares.  On  résolut  donc  de  prendre  un 
supplément  d'informations  sur  place,  et, 
au  mois  d'août  569,  Zémarque  le  Cilicien, 
comte  d'Orient  et  l'un  des  plus  hauts 
fonctionnaires  de  l'empire,  partit  à  la  tête 
d'une  brillante  ambassade  pour  le  pays 
des  Turcs.  Maniakh  et  ses  compagnons 
suivaient. 

Après  un  long  et  pénible  voyage, 
Zémarque  et  sa  mission  arrivèrent  en 
Sogdiane,  sur  les  frontières  de  l'empire 
turc.  Là,  il  leur  fallut  subir  une  cérémonie 
bizarre,  imposée  à  tous  les  étrangers 
lors  de  leur  entrée  dans  le  pays.  Une 
troupe  de  gens,  qui  se  disaient  chasseurs 
de  maux,  prirent  et  déposèrent  ensemble 
tous  les  objets  et  les  bagages  qu'appor- 
tait avec  elle  l'ambassade  byzantine. 
Puis,  allumant  du  feu  avec  des  rameaux 
d'encens,  murmurant  en  turc  je  ne  sais 
quelles  paroles  mystérieuses  pendant  qu'ils 
frappaient  sur  une  cloche  et  sur  un  tam- 
bour, ils  promenèrent  la  flamme  de  l'en- 
cens au-dessus  des  bagages,  s'accompa- 
gnant  de  gestes  brusques  et  quelque  peu 
déséquilibrés.  Après  quoi,  Zémarque  dut, 
lui  aussi,  ainsi  que  toute  sa  suite,  passer 


il  en  comptait  huit;  vers  598,  Théophylacte  Simo- 
catta,  1.  VII,  c.  vu,  il  en  comptait  sept. 
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rapidement  par  le  feu.  S'agit-il  là  d'une 
purification  religieuse  ou  d'une  simple 
fumigation  hygiénique?  Probablement  de 
l'une  et  de  l'autre,  car  les  peuples  anciens 
avaient  l'habitude  de  mêler  la  religion  aux 
actes  'les  plus  vulgaires  de  l'existence. 
En  tout  cas,  la  cérémonie  citée  par 
Ménandre  se  pratiquait  encore  à  la  cour 
des  Khans  mongols,  au  xiii^  siècle. 
En  1246,  le  missionnaire  Jean  du  Plan 
Carpin  la  notait  en  ces  termes  dans  son 
récit  de  voyage  :  «  Quand  quelques 
ambassadeurs  viennent  vers  eux,  ils  les 
font  passer  avec  leurs  présents  entre 
deux  feux,  pour  les  purger.  »  Et  nous 
savons  que,  vers  la  même  époque,  les 
envoyés  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
furent  dispensés  de  cette  fumigation  un 
peu  gênante. 

Le  rite  purificateur  accompli,  l'ambas- 
sade byzantine  continua  sa  route  et  par- 
vint à  Ektag,  la  montagne  d'or,  dit 
Ménandre,  montagne  que  l'on  a  identifiée 
avec  l'Altaï,  bien  que  ce  ne  soit  pas  très 
sûr.  Là,  dans  une -vallée,  sous  une  tente, 
les  attendait  le  souverain  suprême  des 
Turcs.  11  était  assis  sur  un  trône  d'or  sou- 
tenu par  deux  roues  et  traîné  par  un 
cheval.  Zémarque,  après  lui  avoir  offert 
les  présents  de  l'empereur  Justin,  lui 
parla  en  ces  termes  : 

Chef  de  si  nombreuses  nations,  notre 
grand  empereur,  voulant  répondre  à  votre 
amitié  pour  les  Romaii%s,  vous  souhaite,"  par 
l'entremise  de  son  ambassadeur,  une  pros- 
périté inaltérable.  Puissiez-vous  dompter 
tous  vos  ennemis  et  revenir  chargé  de  leurs 
dépouilles!  Loin  de  nous  la  jalousie,  qui 
peut  rompre  les  liens  de  l'amitié!  Nous 
tenons  pour  amie  la  nation  des  Turcs  et 
tous  ses  vassaux;  usez  des  mêmes  senti- 
ments à  notre  égard. 

Le  Khan  répondit  aux  vœux  de  l'am- 
bassadeur grec  par  des  souhaits  de  bien- 
venue tout  aussi  obligeants,  puis  il  lui 
offrit  ainsi  qu'à  sa  suite  un  somptueux 
festin.  Le  lendemain,  on  les  introduisit 
dans  les  autres  tentes  du  Khan,  faites 
avec  de  magnifiques  toiles  de  soie,  de 
couleurs  très  variées;  elles  étaient  ornées 


de'  figures  de  différentes  formes.  Mokail- 
Khan  siégeait  d'ordinaire  sur  un  lit  entiè- 
rement en  or,  et  la  pièce  dans  laquelle 
il  se  tenait  était  remplie  de  vases,  d'ai- 
guières et  de  coupes  en  or.  Zémarque 
et  sa  suite  se  retirèrent  ensuite  dans  leûT 
appartement,  soutenu  par  des  colonnes 
en  bois  avec  revêtement  d'or;  le  lit  était 
d'or  et  surmonté  de  quatre  paons  éga- 
lement en  or.  Devant  leur  demeure  se 
trouvaient  de  nombreux  chars,  dans  les- 
quels apparaissaient  plusieurs  objets  en 
argent,  plats  et  corbeilles,  avec  des  sta- 
tues d'animaux  en  argent,  fort  bien  tra- 
vaillées, et  qui  ne  différaient  pas,  ajouté 
Ménandre,  de  celles  que  l'on  voit  chez 
nous. 

Le  roi  turc  préparait  alors  une  grande 
expédition  contre  les  Perses,  siiite  inévi- 
table des  mauvais  traitements  infligés 
à  ses  envoyés  par  Chosroès.  11  pria  dont 
Zémarque  avec  vingt  personnes  de  son 
entourage  de  l'accompagner,  pendant  que 
le  reste  de  la  mission  grecque  attendrait  so^n 
retour  chez  les  Choliates,  les  Turkm.ènes 
d'aujourd'hui,  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne. Puis  il  les  combla  les  uns  et  les 
autres  de  riches  cadeaux  et  se  mit  en 
route  avec  son  armée  pour  la  frontièr'e 
perse.  A  Talas,  lieu  situé  près  de  Tach- 
kend,  entre  le  Tchou  et  le  Syr-Daria 
actuels,  un  ambassadeur  perse  se  présenta 
au  souverain  turc;  il  venait  sans  dout€ 
au  riom  du  roi  des  rois  sonder  les  dispo- 
sitions des  Turcs  pour  son  pays  et  entamer 
des  négociations.  Celles-ci  ne  purent 
aboutir.  Dans  un  banquet  qu'il  offrit  aux 
deux  ambassadeurs  grec  et  perse,  Mokart- 
Khan  affecta  d'entourer  d'honneurs  l'etl- 
voyé  de  Justin,  pendant  qu'il  ne'  cachait 
pas  son  mépris  pouf  celui  de  Chosroès. 
Une  querelle  assez  violente  s'ensuivit,  eft, 
au  mépris  du  protocole  qui  lui  imposait 
un  silence  absolu,  l'ambassadeur  perse 
s'emporta  et  reprocha  au  souverain  et 
à  la  nation  turque  toutes  sortes  de 
méfaits. 

Après  un  pareil  éclat,  il  était  difficile 
d'entretenir  des  relations  amicales  entre 
Turcs  et  Perses.  La  guerre  éclata;  noUs 


212 


ECHOS    D  ORIENT 


en  ignorons  la  fin.  Zémarque  et  sa  suite 
furent  dispensés  d'y  assister;  ils  avaient 
auparavant  pris  congé  du  souverain  turc, 
qui  renouvela  avec  eux  le  traité  d'amitié 
récemment  conclu  à  Consta'ntinople.  Puis, 
contournant  la  mer  d'Aral  et  la  Cas- 
pienne, traversant  le  Caucase,  après  un 
voyage  excessivement  pénible,  dont  Mé- 
nandre  nous  a  conservé  les  principales 
étapes,  ils  finirent  par  arriver  à  Trébizonde 
et  de  là  à  Constantinople  (i). 

Avec  eux  avaient  fait  route  deux  autres 
ambassadeurs  turcs,  le  fils  de  Maniakh  et 
un  certain  Tagma  ayant  la  dignité  de 
tarkhan,  et  que  Mokan-Khan  envoyait 
à  son  ami  Justin.  De  ce  jour,  en  effet,  les 
rapports  entre  les  Byzantins  et  les  peuples 
de  la  Haute-Asie  ou  de  l'Asie  centrale 
deviennent  constants.  Lorsque  le  général 
Valentin,  en  l'année  576,  est  délégué  par 
les  empereurs  Justin  et  Tibère  auprès  des 
Turcs,  il  en  est  à  sa  seconde  ambassade. 
De  l'année  569,  qui  vit  la  mission  de 
Zémarque,  à  l'année  576,  où  eut  lieu  la 
seconde  mission  de  Valentin,  on  ne 
compte  pas  moins  de  sept  ambassades 
byzantines  au  pays  des  Turcs.  Ménandre 
a  conservé  les  noms  des  chefs  de  ces 
missions  :  Zémarque,  Anangastès,  Euty- 
chios,  Hérodien,  Paul  de  Cilicie  et  Valentin. 
En  huit  ans,  sept  ambassades.  Et  comme 
les  Turcs  répondaient  aux  politesses  des 
Byzantins  par  des  amabilités  du  même 
genre,  cela. laisse  supposer  un  va-et-vient 
continuel  d'ambassadeurs  grecs  et  turcs 
sur  les  chemins  d'Europe  et  d'Asie,  entre 
le  Palais  sacré  et  la  Horde  d'or.  Les  natio- 
naux des  deux  empires  en  profitaient 
pour  développer  leur  commerce,  et  quand 
Valentin  entreprit  son  second  voyage, 
il  amena  avec  lui  de  Constantinople 
106  Turcs,  établis  pour  affaires  dans  la 
capitale  de  l'empire  byzantin  et  qui 
purent- ainsi  régagner  leurs  foyers. 


(i)  L'itinéraire  de  Zémarque  fut  le  suivant  :  il  se 
dirigea  vers  l'Ouest,  au  nord  du  lac  Aral,  par  le 
désert  de  Karakoum,  les  steppes  de  l'Oural  et  du 
Volga;  puis,  contournant  la  Caspienne,  il  descendit 
jusqu'au  Caucase,  vers  les  défilés  de  Derbend, 
appelés  aussi  Portes  de  fer.  Tous  les  autres 
ambassadeurs  grecs  suivirent  le  même  chemin. 


La  seconde  ambassade  du  général 
Valentin  fut  aussi  la  dernière.  Après  avoir 
franchi  des  pays  qui  correspondent  pour 
nous  à  la  Crimée,  à  la  mer  d'Azov,  à  la 
Russie  méridionale  et  à  d'autres  contrées 
inconnues,  les  Byzantins  parvinrent  au 
quartier  général,  à  l'ordou  de  l'un  des 
huit  rois  turcs,  nommé  Tourkèch  (i), 
Tourxantos  en  grec. 

A  ce  moment,  la  Confédération  turque 
ne  comprenait  pas  seulement  quatre 
royaumes  comme  en  569,  mais  huit  en 
tout,  placés  sous  l'autorité  d'un  monarque 
suprême.  Celui-ci  n'était  plus  Mokan- 
Khan,  qui  avait  si  généreusement  hospi- 
talisé Zémarque  et  dont  les  inscriptions 
del'Orkhon  onttracé  un  si  cuHeux  portrait. 

A  l'inverse  des  rois  «  mangeurs  de 
peuples  »,  disent  les  inscriptions  turques, 
Boumin-Khan  nourrissait  lès  siens  : 

Pour  la  nation  turque,  la  nuit  je  n'ai  pas 
dormi,  le  jour  je  ne  me'-suis  pas  reposé.  Le 
peuple  qui  mourait,  vivant  je  l'ai  rendu  ;  le 
peuple  nu,  je  lui  ai  donné  des  vêtements; 
le  peuple  pauvre,  je  l'ai  fait  riche;  le  peu, 

je  l'ai  fait  nombreux Le  ciel  venant  en 

aide,  comme  j'ai  beaucoup  acquis,  le  peuple 
turc  aussi  a  beaucoup  acquis. 

Hélas!  Boumin-Khan,  le  «  Kagan 
savant,  le  Kagan  vaillant  »,  vint  à 
mourir. 

Alors  ses  jeunes  frères  devinrent  Kagans, 
ses  fils  et  neveux  devinrent  Kagans;  mais 
les  jeunes  frères  n'étaient  point  faits  comme 
leur  aîné,  les  fils  n'étaient  point  faits 
comme  leur  père;  d'ignorants  Kagans  s'éle- 
vèrent, de  fainéants  Kagans  s'élevèrent. 

L'héritier  de  Boumin-Khan,  le  chef 
suprême  de  la  Confédération  turque,  fut 
son  frère  cadet,  Dobo-Khan,  qui  régnait 
lors  du  dernier  voyage  de  Valentin  et 
dont  ce  dernier  ne  semble  même  pas 
avoir  soupçonné  l'existence.  Dobo-Khan 


(i)  Tourkèch  était  fils  de  Mokan-Khan,  le  Dilzi- 
boul  des  Byzantins;  ce  dernier  venait  de  mourir 
en  576,  peu  avant  l'arrivée  du  général  Valentin, 
P.  G.,  t.  CXIII,  col.  905  ;  les  sources  chinoises, 
suivies  à  tort  par  Drouin,  le  Muséon,  1895,  p.  281, 
le  font  mourir  en  SjS. 
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avait  embrassé  la  religion  boudhique.  Un 
religieux  boudhiste  de  la  Chine  «  l'avait 
entretenu  des  causes  et  des  effets,  des 
œuvres  et  de  leur  rétribution.  Dobo-Khan 
l'ayant  entendu  eut  foi  en  sa  parole  et  fit 

consrtruire  un  couvent ;  il  observait  le 

jeûne,  faisait  le  tour  de  la  pagode  et  la 
salutation  circulaire  ». 

Cet  empereur  turc,  qui  se  transformait 
ainsi  en  moine  boudhiste,  risquait  de 
laisser  crouler  au  profit  de  la  Chine  la 
Confédération  nationale.  Les  rois  turcs, 
ses  parents  et  ses  vassaux  de  l'Ouest  et 
de  l'Intérieur,  redoutaient  d'être  pour 
ainsi  dire  paralysés.  L'alliance  byzantine 
leur  avait  jusque-là  rapporté  plus  de 
bonnes  paroles  que  d'espèces  sonnantes; 
quant  aux  troupes  grecques,  aviec  la 
désorganisation  générale  qui  marqua  le 
règne  de  Justin  11,  on  leur  infligeait  des 
défaites  de  tous  les  côtés.  Battues  par  les 
Perses,  battues  par  les  Avares,  elles 
n'étaient  même  pas  capables  de  défendre 
l'intégrité  de  l'empire  romain;  dans  ces 
conditions,  comment  compter  sur  elles 
pour  agrandir  les  possessions  des  deux 
alliés? 

Aussi,  quand  Valentin  se  présenta 
devant  Tourkèch  pour  lui  annoncer  la 
promotion  de  Tibère  à  la  dignité  de 
César  et  lui  demander  l'intervention  de 
son  armée  contre  les  Perses  en  guerre 
avec  les  Grecs,  le  souverain  turc  éclata 
en  sanglants  reproches  : 

—  N'êtes-vous  pas  ces  Romains,  qui  avez 
dix  langues  et  une  seule  fourberie?  De 
même  que  mes  dix  doigts  sont  dans  ma 
bouche,  de  même  vous  usez  de  plusieurs 
langues  pour  tromper,  tantôt  moi,  tantôt  les 
Avares,  mes  esclaves. 

Et  d'un  geste  expressif  Tourkèch 
enfonçait  aussitôt  ses  dix  doigts  dans  la 
bouche  pour  mieux  souligner  le  pitto- 
resque de  la  comparaison. 

—  Un  Turc,  ajouta-t-il,  ne  ment  jamais 
et  ne  trompe  pas.  Votre  empereur  me 
rendra  compte  de  sa  conduite,  lui  qui 
m'envoie  des  légats  chargés  de  promesses 
et  s'allie  en  même  temps  aux  Avares,  des 
esclaves  qui  ont  déserté  leurs  maîtres.  Les 


Avares  reviendront  à  nous  quand  je  le 
voudrai;  je  n'ai  qu'à  les  menacer  de  ma. 
cravache  pour  les  faire  rentrer  sous  terre; 
s'ils  résistent,  nous  les  écraserons  comme 
des  fourmis  sous  le  sabot  de  nos  chevaux. 
Pourquoi  ramenez- vous  toujours  mes  ambas- 
sadeurs à  travers  le  Caucase  quand  ils  se 
rendent  à  Constantinople?  Est-ce  que  c'est 
le  seul  chemin  à  suivre!  Pensez-vous  ainsi 
me  cacher  vos  frontières,  de  peur  que  je  ne 
les  envahisse?  Je  sais  fort  bien  où  coulent 
le  Dnièpre,  le  Danube  et  même  la  Maritza, 
les  chemins  qu'ont  suivis  les  Avares,  nos 
esclaves,  pour  envahir  vos  possessions. 
Croyez-vous  donc  que  je  ne  connaisse  pas 
exactement  vos  forces,  moi  à  qui  toute  la 
terre  obéit,  depuis  le  Soleil  levant  jusqu'à 
l'Extréme-Occident. 

Et  le  discours  continua  sur  le  même 
ton  de  violence,  tant  et  si  bien  que  Tour- 
kèch menaça  de  faire  couper  la  tête  aux 
ambassadeurs  grecs.  Valentin  dut  user 
respectueusement  de  toute  son  éloquence 
pour  l'apaiser.  S'il  parvint  à  détourner 
de  lui  la  peine  capitale,  il  ne  put  toute- 
fois calmer  entièrement  le  souverain  turc. 
Celui-ci  leur  annonça  que  l'alliance  entre 
les  deux  empires  était  désormais  rompue 
et  qu'ils  resteraient  ses  prisonniers  jus- 
qu'à ce  que  son  armée  eût  pris  la  ville 
byzantine  de  Bosporos,  aujourd'hui  Kertch, 
près  de  la  mer  d'Azov.  De  fait,  quelques 
mois  après,  l'on  apprenait  que  le  général 
turc  Bouka-Khan  avait  envahi  la  Crimée 
et  s'était  emparé  de  Bosporos.  Valentin 
put  alors  revenir  à  Constantinople;  l'al- 
liance turco-byzantine  était  terminée,  elle 
avait  duré  huit  ans. 


A  quoi  faut-il  attribuer  ce  revirement 
inattendu,  qui  transforma  soudain  les 
alliés  de  la  veille  en  ennemis  du  lende- 
main? Est-ce  à  la  situation  intérieure  de 
la  Turquie?  Je  ne  le  pense  pas,  car  la  mort 
de  Mokan-Khan,  ami  des  Byzantins  et 
père  de  Tourkèch,  venait  à  peine  de  se 
produire,  et  Valentin  assista  lui-même 
à  une  partie  des  rites  funéraires  .qui  sui- 
virent son  décès.  Dès  lors,   la  situation 
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n'avait  guère  eu  le  temps  de  se  modifier. 
Malgré  l'empereur  boudhiste,  la  Confédé- 
ration nationale  subsistait  toujours;  Tour- 
kèch,  Arsian,  Tardouch,  les  trois  rois 
turcs  visités  par  Valentin,  étaient  amis  et 
entretenaient  entre  eux  d'excellentes  rela- 
tions. La  cause  de  la  rupture  n'est  donc 
pas  là. 

Ce  qui  motive  les  reproches  de  Tour- 
kèch,  c'est  la  politique  llottante,  indécise, 
ambiguë  des  Byzantins,  qui  commencent 
tout  et  ne  savent  rien  mener  à  bonne  fin. 
Les  Turcs  leur  avaient  demandé  une 
alliance  perpétuelle  contre  les  Avares, 
qu'il  s'agissait  de  ramener  aux  lois  du 
steppe,  et  contre  les  Perses,  qu'il  fallait 
supprimer.  Et  la  guerre  était  à  peine  com- 
mencée, les  hostilités  à  peine  ouvertes 
que  les  Grecs  s'empressaient  de  renouer 
des  relations  avec  les  Avares,  esclaves 
fugitifs  des  Turcs,  et  mêxne  de  contracter 
alliance  avec  eux.  Ils  avaient  donc  manqué 
à  leur  parole,  et  les  Turcs  n'avaient  plus 
foi  en  eux. 

A  l'excuse  des  Byzantins,  on  doit  avouer 
qu'ils  n'étaient  peut-être  pas  capables  de 
produire  l'etfort  que  les  Turcs  sollicitaient 
d'eux,  et  de  conduire  deux  campagnes 
à  la  fois,  et  contre  les  Avares,  qui 
n'étaient  pas  si  méprisables  que  Tourkèch 
voulait  bien  le  dire,  et  contre  les  Perses, 
qui  avaient  toujours  repoussé  les  attaques 
des  Turcs.  On  peut  le  regretter,  mais 
il  faut  regretter  aussi  que  les  Grecs  aient 
mis  trop  de  hâte  à  se  réconcilier  avec  les 
Avares.  En  effet,  s'ils  avaient  fait  bon 
cœur  contre  mauvaise  fortune,  tôt  ou 
tard,  avec  l'appui  des  Turcs,  ils  auraient 
eu  sans  doute  raison  de  leurs  adversaires. 
Et  les  Avares  soumis,  l'empire  perse 
détruit,  rien  ne  s'opposait  plus  à  la  com- 


munication directe  de  l'Occident  avec 
l'Extrême-Orient.  Dans  cette  œuvre  de 
réconciliation  et  peut-être  de  fusion  des 
peuples  asiatiques,  la  nation  turque  aurait 
servi  d'intermédiaire  et  le  christianisme 
de  lien  définitif.  Nombre  de  Turcs  avaient 
déjà  embrassé  la  religion  chrétienne  (i)  et 
l'on  comptait  alors  de  nombreux  évêchés 
dans  le  Khorassan,  l'Afghanistan  et  la 
Boukharie,  notamment  à  Merv,  Mesched, 
Hérat  et  Samarcande.  Dans  la  vie  des 
peuples  comme  dans  celle  des  individus, 
il  est  parfois  une  heure  décisive  ménagée 
par  la  Providence  et  dont  il  importe  de 
profiter.  Ce  fut  la  faute  de  l'empire 
byzantin  de  laisser  cette  heure  s'écouler 
sans  rien  entreprendre  et  de  méconnaître 
la  haute  portée  politique  et  civilisatrice 
qui  se  cachait  sous  l'alliance  turque. 

Soixante  ans  après,  en  633,  l'empire 
perse,  que  les  Byzantins  avaient  si  bien 
protégé,  croulait  comme  une  ruine  sous 
la  poussée  des  enfants  du  désert  syrien. 
Les  Arabes  pénétraient  en  Transoxiane; 
ils  imposaient  leur  religion  aux  nomades 
de  l'Asie  centrale  et  les  transformaient 
en  apôtres.  Quand  les  Turcs  se  rencon- 
treront désormais  avec  l'empereur  blanc 
qui  siège  à  Rome,  ce  ne  sera  plus  en 
amis  ni  en  alliés,  mais  en  adversaires,  sur 
les  champs  de  bataille,  et  la  foi  du  Christ, 
qu'ils  auraient  volontiers  embrassée  au 
VF  siècle,  sera  contrainte  de  reculer  devant 
leur  foi  nouvelle,  devant  l'Islam^ 


SiMÉoN  Vajlhé. 


Constantinople. 


(i)    Voir   le    très    curieux    épisode   raconté   par 
Théophilacte  Simocatta,  1.  V,  c.  x. 


ÉTUDE  SUR  SAINT  LUC  LE  STYLITE  (879-979) 

{Suite  ^'^  ). 


Chapitre  II 
Chronologie  de  la  vie  de  saint  Luc. 

i).  Chronologie  de  M.  f^ogt. 

Laissons  M,  Vogt  exposer  lui-même 
son  système.  Il  écrit,  p.  17,  note  3  : 

«  Les  guerres  bulgares,  arrêtées  par  la  con- 
version de  Boris,  sous  le  règne  de  Michel  111 
(865),  ne  reprirent  que  vingt-huit  ans  plus 
tard,  sur  la  fin  du  règne  de  Léon  VI  (2), 
lors  de  l'avènement  au  trône  de  Bulgarie 
du  tsar  Syméon  (893-927).  C'est  donc  entre 
cet  espace  de  temps  qu'il  faut  placer  la  date 
de  naissance  de  saint  Luc.  La"  phrase  énig- 
matique  du  panégyriste  racontant  le  départ 
du  Saint,  après  un  combat  terrible,  fait 
penser  à  la  bataille  d'Achéloos  (3),  le 
20  août  917.  Or,  s'il  en  était  ainsi,  saint 
Luc  serait  né  en  899.  D'autre  part,  le  stylite 
était  à  Eutrope  sous  le  patriarcat  de  Théo- 
phylacte  (933-956).  Comme  il  vécut  en  ce 
lieu  quarante-quatre  à  quarante-cinq  ans 
{Me,  ch.  xxxvi),  et  mourut  centenaire,  nous 
sommes  amenés,  par  ce  renseignement,  à 
une  date  très  voisine  de  899.  L'allusion  faite 
à  la  maladie  de  Théophylacte  au  chapitre  xl\ 
semble  se  rapporter,  au  surplus,  à  la  der- 
nière maladie  du  patriarche.  Si  donc  saint 
Luc  est  monté  sur  sa  colonne  d'Eutrope 
vers  955-956  et  s'il  y  resta  quarante-quatre 
ou  quarante-cinq  ans,  nous  avons,  comme 
date  de  naissance,  899.  A  dix-huit  ans, 
comme  le  dit  l'hagiographe,  il  fut  obligé 
d'aller  à  la  guerre,  et  ce  serait  donc  au 
combat  d'Achéloos  qu'il  aurait  assisté.  » 

(1)  Voir  Echos  d'Orient,  mai  1909,  p.  138-144. 

(2)  Sur  la  Jîji  du  règne  de  Léon  Vf,  cette  expres- 
sion est  légèrement  inexacte,  puisque  le  régne  de 
Léon  VI  s'étend  de  886-912,  et  que  les  guerres  avec 
les  Bulgares  recommencèrent  en  893. 

(3)  Les  Grecs  n'ont  pas  pu  être  battus  par  les 
Bulgares  à  Achéloos  qui  se  trouve  en  Thessalie, 
mais  ils  l'ont  été  à  Anchialos.  Sur  la  confusion 
faite  par  les  copistes  lettrés  entre  Achéloos  et 
Anchialos,  Tafel  a  déjà  dit  depuis  longtemps  ce 
qu'il  V  avait  à  dire.  De  Thessalonica,  Berlin,  1839, 
p.  485. 


Les  mêmes  idt^es  sont  répétées,  p.  32, 
note  I. 

On  le  voit,  dans  ce  système,  tout  repose 
sur  la  supposition  que  saint  Luc,  âgé  de 
dix-huit  ans,  assista  à  la  bataille  d'An- 
chialos,  en  917.  Sur  quoi  est  basée  cette 
hypothèse?  Sur  une  phrase  assez  ambiguë 
dont  les  expressions  peuvent  se  rapporter 
à  nombre  de  retraites  devant  l'ennemi. 
Pour  en  tirer  la  conclusion  voulue,  il  fau- 
drait que  la  bataille  d'Anchialos  fût  la 
seule,  depuis  l'an  89";,  où  les  Grecs  eussent 
reculé  devant  les  Bulgares.  Nous  verrons 
qu'il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Admettons  cependant  le  bien  fondé  de 
l'hypothèse,  ef  rapprochons-la  des  con- 
clusions qui  en  sont  tirées  :  .-Saint  Luc 
serait  né  en  89.9.  mort  aux  environs  de 
l'an  I  000.  Ceci  est  impossible. 

En  eftèt,  d'après  l'hagiographe,  saint 
Luc    mourut    le    i  i    décembre,    xacà   ty.v 

TCOWTTV    /.y.'.    0£y.à7YV     TOJ    AîX^fJ.'j^'iCi'J    U.Y,VÔ?, 

52,  9-10:  un  jeudi,  IIi{Ji7rr/i  -awv  T,{xepiôv 
■z-f.q  i^iùo'x'jZo;  -arÀ.v.  54,  6.  Or,  en  l'an 
1000,  le  il  décembre  était  un  mercredi; 
en  999,  ce  fut  un  lundi;  en  998,  un 
dimanche.  La  prerriière  année  où  le  1 1  dé- 
cembre soit  un  jeudi  est  990.  Mais  il  n'y 
a  pas  moyen  de  ftune  mourir  saint  Luc 
centenaire  en  Q90  et  de  lui  donner  dix-huit 
ans  en  917. 

Rétrogradons.  Nous  trouverons  qu'en 
l'an  looi,  le  11  décembre  était  un  j^udi. 
Comme  l'hagiographe  (M.  Vogt  a  oublié 
de  le  noter)  déclare  que  saint  Luc  attei- 
gnit cent  ans  et  un  peu  plus,  51,  .2=,  : 
-/;5r,  Tov  £X7.to7tÔv  ■jr.t^^^it'^f^^i»);  £vt,auTÔv,on 
pourrait  être  tenté  de  fixer  sa  mort  en 
1  001,  et  ses  dix-huit  ans  en  917:  il  serait 
donc  mort  à  J';*tg«  de  cent  -deux  ans,  tout 
au  moins  à  cent  un  ans  et  quelque  diose. 
Mais  outre  que  le  texte  grec  signifie  :  «  il 
venait  -de  xlép-asser  Ja  .centaine  »,  £t  cju'une 
année  ou  deux  en  plus  paraissent  forcer 
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un   peu   l'expression,  voici   qui    démolit 
sans  réplique  cette  interprétation. 

Le  texte  de  la  Vie  affirme  que,  quelques 
années  avant  la  maladie  dont  il  mourut 
en  février  956,  le  patriarche  Théophylacte 
en  avait  contracté  une  première  dont  le 
guérit  saint  Luc,  34,  13-15.  En  recon- 
naissance, il  visita  le  stylite  «  non  pas 
une  fois,  ni  deux,  mais  souvent»,  35,  4-6. 
M.  Vogt  dit  bien  :  «  L'allusion  faite  à  la 
maladie  de  Théophylacte  au  chapitre  19 
semble  se  rapporter  au  surplus  à  la  der- 
nière maladie  du  patriarche  »,  17,  note  3. 
Mais,  a  priori,  s'il  s'agit  de  la  dernière 
maladie,  puisque  Théophylacte  ne  s'en 
releva  pas,  comment  veut-on  qu'il  soit 
allé  remercier  saint  Luc  d'une  guérison 
qui  n'eut  pas  lieu?  Et  puis  le  texte  est 
on  ne  peut  plus  formel,  comme  chacun 
peut  en  juger  par  soi-même.  L'auteur  a 
l'air  de  craindre  que  le  lecteur  peu  au 
courant  ne  tombe  précisément  dans  la 
méprise  de  M.  Vogt  :  où  t/iv  itkt'jioXy,^ 
"kéyio  S^  xal  Tipo;  OàvaTOv  -:£).£ UTrîaao-av 
àppwTTiav,  olWt.  r^v  Tipo  Taùx'/jç  upo  ypôvcov 
Tivcôv  £TrtaupLj^âa-av  ajT(}).  «  Ce  n'est  pas  la 
dernière,  entendez  bien,  celle  dont  il  mou- 
rut, mais  celle  dont  il  fut  frappé  quelques 
années  auparavant  ».  Le  sens  n'est  pas 
contestable.  Poursuivons. 

La  dernière  maladie  de  Théophylacte 
dura  deux  ans  (i).  Estimons  seulement  à 
deux  les  quelques  années  qui,  d'après  le 
texte,  doivent  séparer  la  première  et  la 
dernière  maladie;  mettons  un  an  seule- 
ment, c'est  bien  peu,  pour  les  nombreuses 
visites  de  reconnaissance  faites  à  saint  Luc. 
C'est  au  minimum  un  total  de  cinq  ans  qui 
doit  séparer  la  première  visite  à  saint  Luc 
de  la  mort  de  Théophylacte,  en  février  956. 
Nous  voilà  ramenés  en  février  951, 
et  encore  faut-il  supposer  pour  cela  qu'à 
peine  arrivé  sur  sa  colonne,  en  décembre 
950,  saint  Luc  guérit  le  patriarche  et 
reçut  sa  visite.  Malheureusement,  toutes 
ces  concessions  ne  servent  à  rien.  En 
ajoutant  44  ou  45  à  décembre  950,  nous 
obtenons  994  ou  995,  et,  contrairement 

<i)  Cedrenus,  p.  g.,  t.  XXII,  col.  68. 


aux  données  du  problème,  au  lieu  d'être 
un  jeudi,  le  1 1  décembre  de  994  est  un 
mardi  et  celui  de  995  est  un  mercredi. 
Notre  argument  est  sans  réplique,  et 
nous  pourrions  nous  arrêter;  mais  en 
voici  un  autre  qui,  tout  amusant  qu'il  est, 
a  autant,  sinon  plus  de  valeur.  Comment 
veut-on  que  saint  Luc  soit  aux  environs 
de  l'an  1000  sur  la  colonne  d'Eutrope 
puisque  cette  colonne  était  détruite  depuis 
déjà  quatorze  ans?  On  s'attend  peut-être 
à  une  plaisanterie;  il  n'en  est  rien.  Voici 
les  textes  : 

«  L'indiction  i5*,  en  l'an  6494,  au  mois 
d'octobre,  se  produisit  un  grand  trem- 
blement de  terre  :  il  s'écroula  beaucoup  de 
maisons,  des  églises  et  une  partie  de  la  cou- 
pole de  la  grande  église  de  Dieu  que  l'em- 
pereur répara  magnifiquement »  (i) 

Les  mêmes  expressions  sont  reprises 
par  Glycas  :  «  En  l'an  6494,  au  mois  d'oc- 
tobre, se  produisit  un  grand  tremblement 

de  terre,  etc »  (2)  Je  n'aurais  pas  osé 

ajouter  de  moi-même  :  «  Cette  année-là, 
la  colonne  d'Eutrope  fut  jetée  à  l'eau,  et 
le  stylite  qui  s'y  tenait  fut  précipité  dans 
les  flots  et  s'y  noya.  »  Mais  Léon  diacre 
s'est  chargé  de  cette  triste  constatation. 
Je  cite  tout  son  texte  parce  qu'il  est  inté- 
ressant et  pour  qu'on  s'aperçoive  bien 
qu'il  s'agitdu  même  mouvement sismique. 

«  Le  soir  étant  venu  où  la  mémoire  du 
grand  martyr  Demetrios  est  fêtée  selon  la  cou- 
tume (3),  survint  un  tremblement  de  terre 
affreux,  tel  qu'il  ne  s'en  est  pas  produit  de 
pareil  en  toutes  ces  générations  :  les  tours 
de  Byzance  furent  jetées  à  terre;  la  plupart 
des  maisons  s'écroulèrent  et  ensevelirent 
leurs  habitants;  les  villages  aux  alentours 
de  la  ville  furent  rasés  jusqu'au  sol  et 
beaucoup  de  paysans  périrent.  11  y  a  plus, 
la  coupole  centrale  de  la  grande  église  avec 
l'abside  de  l'Ouest  fut  ébranlée  et  jetée  à  terre; 
l'empereur  Basile  mit  six  ans  à  les  rebâtir. 
Il  y  eut  aussi  d'atroces  famines,  des  pestes, 
des  sécheresses,  des  inondations  et  des  vents 


(i)  Cedrenus,  P.  G.,  t.  CXXII,  col.  169. 

(2)  P.  G.,  t.  CLVIII,  col.  576. 

(3)  Il  s'agit  des  vêpres,  qui,  chez  les  Grecs,  se 
chantent  la  veille  des  fêtes  ;  c'était  donc  le  25  octobre. 
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d'une  furie  désastreuse.  C'est  alors  que  la 
colonne  d'Eutrope  fut  renversée  par  la  vio- 
lence des  flots,  et  le  solitaire  qui  s'y  trouvait 
se  noya  dans  la  mer  misérablement.  »  (i) 

Il  s'agitbien de notrecolonne  dénommée 
ici  0  £v  Toï;  EjTpoTï'lo'j  (ttûXoç,  ct  daHS  notre 

Vie,    23,    29  :   tôv xiova,   tov  Èv    to^ 

EjTooTzîotj  xr/;ij.a3-t.v.  L'an  6494,  indic- 
tion ly,  octobre,  fête  de  saint  Dimitri, 
place  cette  catastrophe  en  l'année  986. 
Saint  Luc  n'y  assistait  certainement  pas 
puisqu'il  mourut  bien  tranquillement  au 
sommet  de  sa  colonne,  52,  4;  55,  18.  Ce 
fait  fixe  sa  mort,  au  plus  tôt,  le  premier 
jeudi,  1 1  décembre,  qui  précéda  l'an- 
née 986,  c'est  à  savoir  en  l'an  984. 

La  conclusion  s'impose  :  le  système  de 
M.  Vogt  est  erroné, 

2).    La  vraie  chronologie 
de  la  vie  de  saint  Luc. 

Pour  établir  une  chronologie  sérieuse 
de  la  vie  de  saint  Luc,  nous  avons  tenu 
compte  des  données  suivantes  : 

1)  Saint  Luc  est  mort  un  peu  plus  que 
centenaire,  51 ,  25. 

2)  Il  est  mort  le  1 1  décembre,  un  jeudi, 

3)  Il  est  resté  juste  quarante-quatre  ans 
sur  la  colonne.  En  effet,  «  le  même  jour 
qu'il  monta  sur  la  plate-forme  de  la  co- 
lonne fut  aussi  le  même  jour  où  il  passa 
de  la  colonne  au  ciel  et  se  dirigea  vers  les 
demeures  éternelles,  après  quarante-quatre 
ans  ».  52,  3-6  (2). 

(i)  P.  G.,  t.  CXVII,  col.  917-921.  Le  tremblement 
de  terre,  comme  il  arrive  fréquemment,  fut  accom- 
pagné d'un  soulèvement  de  la  mer;  le  désastre  de 
Sicile  et  de  Calabre,  en  décembre  dernier,  est  présent 
à  toutes  les  mémoires  ;  mais  il  sera  plus  topique 
de  citer  un  exemple  local.  En  juillet  1895,  lors  du 
grand  tremblement  de  terre  qui  fit  tant  de  victimes 
à  Constantinople,  la  mer-  se  retira  pour  se  jeter 
ensuite  à  l'assaut  du  rivage.  La  baie  de  Calamich, 
qui  occupe  la  place  de  l'ancien  port  d'Eutrope, 
n'échappa  pointa  cette  rage  des  flots,  et  des  barques 
furent  brisées  sur  la  côte. 

(2)  'Ev  Tp  yàp  r,[xi^pa  Tr|V  àvâpaaiv  ItcI  to  xépa;  toC 
xfovoç  èjtO'.r.o-aTO,  èv  aù-rrj  uà^iv  Tavrr,  ttjv  (lETâpacnv 
àx  Toy-ro'j  upoç  oùpavov  xat  Tac  èxEÏ<Te  (lovàç  aîwvtou; 
è(TT£(),aTO  [xerà  ^P'^'^o^î  àvcaiiff^ouç  TÉacrapa;  Ttpb;  -rea- 
(xapâxo'gta.  M.  Vogt  glose  ce  texte  de  la  façon  sui- 
vante :  «  On  remarquera  que  ceci  concorde  à  peu 
près  avec  les  Synaxaires  qui  disent  que  saint  Luc 


4)  Sur  sa  colonne,  il  a  des  relations 
avec  le  patriarche  Théophylacte  au  moins 
cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  dernier,  soit 
au  moins  en  950  (voir  plus  haut). 

5)  juste  avant  d'élire  domicile  à  la 
colonne  d'Eutrope,  Luc  fait  l'apprentissage 
de  la  vie  de  stylite  dans  son  propre  pays, 
22,  25-31.  Durant  cet  intervalle,  il  a  à 
souffrir  d'un  hiver  si  rigoureux  que  la 
neige  reste  gelée  pendant  cent  vingt  jours, 
23,4-5,  Cet  hiver  peut  tomber  quarante- 
cinq  (  i  ),  quarante-six  ou  quarante-sept  ans 
avant  la  mort  du  Bienheureux. 

6)  A  dix-huit  ans,  il  est  contraint  au 
service  militaire  et  prend  part,  contre  les 
Bulgares,  à  une  expédition  qui  se  termine 
par  une  retraite  malheureuse,  17,   14-19. 

7)  En  octobre  986,  la  colonne  de  saint 
Luc  n'existait  plus. 

La  chronologie  proposée  ne  doit  con- 
tredire aucune  de  ces  données.  Le  pro- 
blème ainsi  posé,  commençons. 


Nous  avions  déjà  prouvé  contre  M.  Vogt 
que  saint  Luc  n'a  pas  pu  mourir  avant 
le  jeudi  1 1  décembre  990.  La  7«  donnée 
nous  a  ramenés  au  jeudi  11  décembre  984; 
mais  raffinons  jusqu'à  n'en  point  faire 
état,  et  prouvons,  par  une  autre  voie, 
que  saint  Luc  n'est  pas  mort  le  jeudi 
1 1  décembre  990. 

En  effet,  dans  cette  hypothèse,  saint 
Luc  aurait  eu  dix-huit  ans  en  908  ;  or,  à  cette 
date,  les  historiens  ne  rapportent  aucune 
guerre  entre  Grecs  et  Bulgares.  «  Depuis  la 
bataille  de  Bulgarophygos  jusqu'à  la  mort 
de   l'empereur   Léon    (911)   (2)    la   paix 


resta  quarante-cinq  ans  sur  sa  colonne.  Les  uns  et 
les  autres  donnent,  sans  doute,  un  chiffre  rond, 
sans  tenir  compte  du  nombre  de  mois.  »  52,  n.  i. 
Les  Synaxaires  donnent  peut-être  un  chiffre  rond, 
mais  notre  biographe  donne  sûrement  un  chiffre 
exact;  il  est  même  impossible  d'être  plus  précis. 

(i)  Je  dis  quarante-cinq  et  pas  quarante-quatre 
car,  saint  Luc  étant  monté  sur  sa  colonne  d'Eutrope 
le  1 1  décembre,  il  y  a  tout  un  hiver  et  par  consé- 
quent toute  une  année  hors  de  cause. 

(2)  Plus  haut  nous  avons  donné  la  date  de  912; 
c'est  celle  de  Gelzer  dans  Krumbacher,  Geschichte 
der  by'!{.  Litteratur,  2*  édit.,  p.  976. 
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entre  Grecs  et  Bulgares  ne  lut  troublée 
par  aucun  différend  (  i  ).  » 

La  même  raison  écarte  le  jeudi,  ii  dé- 
cembre 984.  Saint  Luc  auriiit  eu  18  ans 
en  902  :  la  trêve  entre  (îrecs  et  Bulgares 
était  commencée  depuis  quelques  années. 

Ecartons  tout  de  suite  le  jeudi,  11  dé- 
cembre 973  :  saint  Luc  aurait  eu  18  ans 
en  891."  Mais  les  Grecs  et  les  Bulgares 
jouissaient  alors  de  cette  trêve  d'environ 
trente  ans  inaugurée  par  le  baptême  de 
Boris  (864),  et  rompue  par  l'îivènement 
du  tsar  Siméon  en  98-?  (2).  La  même  trêve 
de  30  ans  fait  écarter  à  la  suite  les  jeudis, 
M  décembre,  962,  9-56  et  931,  qui  nous 
amèneraient  en  880,  874,  et  869. 

Continuons  notre  revue,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  soit  plus  possible  au  patriarche 
Théophylacte  d'entrer  en  relations  avec 
saint  Luc. 

Nous  arrivons  au  jeudi  i  1  décembre  945: 
cette  date  attribuerait  18  ans  à  saint  Luc 
en  863.  Le  prince  Boris  n'est  pas  encore 
baptisé;  il  a  repris  les  hostilités  avec 
Byzance,  mais  il  faut  dire  que  depuis 
l'avènement  de  Boris  iS^2)  jusqu'à  son 
baptême  (864)  l'histoire  ne  permet  pas 
de  marquer  une  vraie  défaite  des  Grecs 
par  les  Bulgares  (-). 

Terminons  en  disant  que  Boris  attendit 
pour  rompre  avec  les  Grecs  la  fin  d'une 
trêve  de  trente  ans,  conclue  entre  Omortag 
et  Léon  l'Arménien,  aux  environs  de  820. 
Impossible  à  saint  Luc,  durant  cet  inter- 
valle, d'assister,  âgé  de  dix-huit  ans,  à  la 
retraite  malheureuse  d'une  armée  grecque 
devant  les  Bulgares.  De  la  sorte,  en  vertu 
de  la  donnée  6'\  sont  écartés  tous 
les  jeudis  1 1  décembre,  depuis  l'année 
945  jusqu'à  l'année  Q02  environ.  Ils  sont 
écartés  doublement,  parce  que.  Théo- 
phylacte étant  mort  en  956  d'une  maladie 
contractée  en  954,  on  ne  peut  raisonna- 


(i)  JiRÉcÉK,  Gesc/tichle  der  /iulfforcn.  p.  164. 

(2)  JiRÉcÉK,  Op.  laiid.,  162:  Ckdrkni  s,  P.  G., 
t.  CXXI,  col.  io36;  'I'hkoi'h anks  c.omin.,  P.  G., 
t.  GIX,  col.  177. 

(3)  JiRÉcÉK,  Op.  lauii.,  I.S3;  (.'.kdrkm  s,  P.  G., 
t.  CXXI,  col.  io36;  Thf.ophanks  contiv.,  P,  G., 
t.  CIX,  col.  176  seq. 


blement  placer  au  delà  de  945  l'autre 
maladie,  dont  il  fut  atteint  quelques  an- 
nées auparavant  (voir  plus  haut). 

En  définitive,  nous  avons  éliminé,  sauf 
un,  tous  les  jeudis  1 1  décembre  qui 
sont  tombés  depuis  looi  jusqu'à  902. 
Cet  un  est  le  jeudi  1 1  décembre  979;  nous 
pourrions  conclure  :  saint  Luc  est  mort 
le  1 1  décembre  979. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  preuve  négative. 
Oui;  mais  si  le  fameux  hiver  décent  vingt 
jours,  et  si  une  retraite  honteuse  devant 
les  Bulgares  venaient  se  placer  à  point 
nommé,  en  partant  de  cette  date,  1 1  dé- 
cembre 979?  Essayons. 


Et  d'abord,  l'hiver.  Voici  ce  que  disent 
les  chroniqueurs  de  l'époque  :  L'indic- 
tion  6^  «  au  mois  de  décembre,  l'hiver 
devint  si  rude  que  la  terre  en  fut  gelée 
pendant  cent  vingt  jours  ». 

«  Le  25  du  même  mois  (le  mois  de 
décembre),  l'hiver  devint  insupportable 
et  la  terre  resta  gelée  pendant  cent  vingt 
jours.  »  (i) 

Notre  biographe  ne  parle  pas  autre- 
ment :  «  Pendant  cent  vingt  jours,  une 
gelée  très  forte  empêcha  la  neige  de 
fondre.  »  (2)  Or,  l'indiction  6«  ayant 
laissé  place  en  septembre  à  l'indiction  7e, 
cet  hiver  commença  en  décembre  933  et 
se  continua  jusqu'en  avril  934.  (3) 

(i)  -{ifoyz  ysijAwv  àçopr,To;  wate  xpuaTaXXwOfjvat 
T^iv  yr\y  ènl  r,[i.épaç  éxaTOv  EÏxo(Tt.  Cedrenus.  P.  G., 
t.  CXXII,  col.  44-45;  Theophanes  contin.,  P.  G., 
t.  CIX,  col.  433  ;  cf.  SiMEON  MAGiSTER,  ïbid.,  col.  8o5; 
Georgius  mon.,  ibid.,  969. 

(2)  èç'  ri(jL£pac;  éxaxôv  TTpbc  Taï;  eVxoaiv  toC  (TçoSpo- 
TotToy  TrayeTOÛ  xa-JTriV  (tïiv  yjô^oi.)  àvâXw-rov  Siaxpa- 
TO-JVTOÇ,  23,  4-5. 

(3)  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  livre  LXXlll, 
n°  Liv,  édit.  de  i832,  p.  452,  date  cet  hiver  de 
Noël  932.  Mais  comme  le  prouve  ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit,  et  aussi  les  dates  en  haut  des  pages,  il 
y  a  là  une  faute  d'impression  et  c'est  933  qu'il  faut 
lire.  A  supposer  pourtant  que  932  soit  la  date 
exacte,  notre  thèse  n'en  serait  pas  touchée.  En 
effet,  puisque  saint  Luc,  avant  de  monter,  le  1 1  dé- 
cembre 935,  sur  la  colonne  d'Eutrope,  était  resté 
trois  ans  sur  sa  colonne  de  Phrygie,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  impossibilité  à  ce  qu'il  y  ait  été  surpris  par 
l'hiver  rigoureux  dont  il  s'agit.  Ajoutons  à  cette 
occasion    que  sur   bien    des  points  de  détails,  la 
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D'après  notre  hypothèse,  saint  Luc 
étant  mort  le  1 1  décembre  979  a  dû 
monter  sur  la  colonne  d'Eutrope,  juste 
quarante-quatre  ans  auparavant,  soit  le 
II  décembre  935.  Immédiatement  avant 
de  venir  près  de  Chalcédoine,  il  s'exerçait 
à  la  vocation  de  stylite  sur  une  colonne 
où  il  resta  trois  ans,  et  où  il  subit  un  hiver 
rigoureux  de  cent  vingt  jours.  L'hiver  de 
953-934,  signalé  par  les  historiens,  trouve 
donc  saint  Luc  où  il  doit  être,  sur  sa  co- 
lonne de  Phrygie.  La  coïncidence  est 
merveilleuse.  Inutile  d'ajouter  que,  pen- 
dant le  xe  siècle,  il  n'est  pas  question 
d'un  autre  hiver  de  cette  espèce,  ce  qui 
exclut  à  nouveau  les  années  que  nous 
avons  écartées. 


11  ne  reste  plus  qu'à  contrôler  notre 
date  par  la  6®  donnée,  à  savoir  que  saint 
Luc,  à  dix-huit  ans,  prit  part  contre  les 
Bulgares  à  une  expédition  qui  se  termina 
par  une  déroute. 

La  méthode  ne  change  pas.  Saint  Luc 
étant  mort  en  979,  il  serait  né  en  879;  il 
a  donc  eu  dix-huit  ans  en  897.  Et  juste- 
ment, après  une  trêve  d'environ  trente  ans, 
les  guerres  bulgaro-byzantines  venaient 
de  recommencer  avec  l'avènement  du 
tsar  Siméon,  893.  Vers  cette  époque,  les 
chroniqueurs  rapportent  une  terrible  ba- 
taille qui  eut  lieu  à  Bulgarophygos,  et  où 
les  Grecs  furent  taillés  en  pièces.  «  L'em- 
pereur (Léon  VI),  attendu  que  Siméon  ne 
voulait  pas  observer  la  trêve,  résolut  de 
lui  faire  la  guerre  et  de  le  ruiner  complè- 
tement. 11  ordonna  donc  de  faire  passer 
la  mer  à  tous  les  -ràyuaTa  et  Oéi^aTa  d'Ana- 
tolie;  il  y  joignit  d'autres  troupes  en 
nombre  imposant,  et  les  envoya  contre 
Siméon.  »  Le  chef  des  troupes  était  Cata- 
calas,   aidé    du    patrice  et  protovestiaire 


chronologie  byzantine  aurait  besoin  d'être  soumise 
à  une  révision  sévère  :  les  données  des  chroni- 
queurs sont  loin  d'être  toujours  en  parfaite  con- 
cordance. J'en  ai  fait  l'expérience  personnelle  pour 
les  patriarches  sous  lesquels  a  vécu  saint  Luc. 
C'est  une  question  sur  laquelle  je  reviendrai  peut- 
être  un  jour. 


Théodore.  «  Siméon  alla  au-devant  d'eux; 
la  rencontre  se  fit  à  Bulgarophygos  :  la 
lutte  commenva,  les  Grecs  furent  mis  en 
fuite,  et  il  s'en  fit  un  grand  carnage:  le 
protovestiaire  lui-même  périt  honteuse- 
ment :  le  chef  des  troupes  et  quelques 
autres  purent  seuls  échapper  à  Bulga- 
rophygos. »  (i)  Tous  les  chroniqueurs 
répètent  à  peu  près  les  mêmes  expres- 
sions (2). 

Dans  ce  récit,  tout  concorde  admirable- 
ment avec  l'histoire  de  saint  ivuc.  Celui-ci, 
étant  du  thème  des  Anatoliques  (3),  était 
naturellement  incorporé  aux  troupes  d'Ana- 
tolie,  et  les  chroniqueurs  remarquent 
précisément  que  Ton  fit  appel  aux  forces 
militaires  d'Anatolie.  La  bataille  fut  un 
désastre  :  Luc,  avec  un  petit  nombre,  par- 
vint à  s'échapper,  et  la  retraite  ne  fut  pas 
exempte  de  danger  :  'j-t-zk  vàp  t/,v  v£vsvy,u.é- 

vr^v  T'jv  7ro/./.(^  x'.vor/w  'jTCOTTpoccYÎv.   17, 

14,  sq. 

Mais  la  date  de  la  bataille?  Concorde- 
t-elle  avec  les  dix-huit  ans  de  saint  Luc? 
Sans  aucun  doute.  11  suffit  de  lire  avec 
attention,  dans  les  chroniqueurs,  l'his- 
toire des  luttes  entre  la  Bulgarie  et 
Byzance,  depuis  l'avènement  de  Siméon, 
893,  jusqu'à  la  bataille  de  Bulgarophygos, 
pour  s'apercevoir  que  les  événements  rap- 
portés ont  dû  prendre  plusieurs  années.  La 
trêve  conclue  avec  Boris  est  rompue  sous  de 
vains  prétextes  :  les  Grecs,  taillés  en  pièces 
une  première  lois,  s'allient  aux  Hongrois; 
les  Bulgares  sont  écrasés;  Siméon  répare 
ses  forces  en  cachette,  défait  les  Hongrois, 
et  oblige  les  Grecs  à  lui  rendre  tous  leurs 
prisonniers  bulgares:  on  fait  la  paix: 
Siméon  trouve  bientôt  un  nouveau  pré- 
texte pour  la  rompre  :  les  Grecs  sont 
défaits  à  Bulgarophygos;  ensuite,  c'est 
une  paix  qui  dure  jusqu'en  912. 

Je  ne  pense  pas  exagérer' en  réclamant 
quatre  années  entières  pour  la  suite  de 


(i)  Cedreni  s.  /'.  (',..  i.  CXXI,  col.  1  144. 

(2)  Cf.  Theoi-manks  contin.,  p.  g.,  t.  CIX,  col. 
'i-jb-'i-jT,  Si.HEON  «vi..  ihid.,  col.  764;  Georgius 
MON.,  ibid.,  col.  9 in. 

(3)  ©éjxaTo;  rmv  'Avaro'/.-.xôiv,  dit  le  Synaxaire, 
(Cf.  VoGT,  p.  01.  T/,;    Ava-ro).?,;,  dit  notre  vie,  16,  26. 
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tous  ces  faits,  et  je  place  la  bataille  de 
Bulgarophygos  en  897.  Saint  Luc,  né  en 
879,  avait  bien  alors  dix-huit  ans. 

On  me  dira  que  je  suis  influencé  par  la 
vie  de  saint  Luc?  Et  pourquoi  pas?  Puisque 
mon  historien,  partout  ailleurs,  se  montre 
supérieurement  informé  (i),  pourquoi  ne 
pas  admettre  son  témoignage  pour  fixer, 
d'une  manière  précise,  une  bataille  qui 
a  eu  lieu,  à  n'en  pas  douter,  aux  alen- 
tours de  897,  et  dont  les  chroniqueurs 
byzantins  ont  oublié  de  fournir  la  date 
exacte? 

Du  reste,  voici  pour  la  thèse  que  je  sou- 
tiensun^o«/r/wa/wrinattendu.  Après  les  rai- 
sonnements fastidieux  que  l'on  sait,  j'avais, 
à  mes  risques  et  périls,  daté  la  bataille  de 
Bulgarophygos,  et  j'avais  fait  part  de  ma 
conjecture  à  mes  confrères  immédiatement 
convaincus  lorsque  me  tomba  sous  la  main, 
comme  par  hasard,  le  livre  si  érudit  et  si 
bien  raisonné  de  M.  J.  Marquart  :  «  Osteu- 

ropœische  tirid  ostasiatische  Streifiûge 

;ÇMr  Geschichte  des  g  und  lojahrhunderts  (2). 
Après  des  considérations  générales  sur  les 
opérations  militaires  de  Siméon  au  début 
de  son  règne  jusqu'à  Bulgarophygos, 
considérations  qui  ressemblent  très  fort  à 
celles  que  j'ai  fait  valoir  plus  haut, 
M.  Marquart  ajoute  :  «  La  prise  par  les 
Agaréniens  de  la  forteresse  de  Koron  de 
Cappadoce,  qui  est  mentionnée  par  les 
chroniqueurs  immédiatement  après  la 
défaite  de  Bulgarophygos,  tombe,  d'après 
Tabari,  en  l'an  284(7  février  897  —  26  jan- 
vier 898)  »  p.  526  (3).  Du  même  coup  la 
bataille  de  Bulgarophygos  est  datée  :  elle 
eut  lieu  en  897.  M.  Marquart  arrive  à  cette 
date  en  combinant  les  historiens  grecs  et 
les  historiens  arabes;  j'y  arrive  en  com- 
binant les  historiens  grecs  et  notre  J^ie  de 
laint  Luc  ;  il  y  a  tout  à  parier  que  cette 
date  est  la  bonne. 


(1)  Voir  les  autres  détails  chronologiques  et  le 
chapitre  suivant. 

(2)  Leipzig,  igoS. 

(3)  Les  Arabes  avaient  profité  du  retrait  des  troupes 
d'Asie,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  pour  s'em- 
parer de  plusieurs  places  grecques,  et  en  particulier 
de  l'importante  forteresse  de  Koron. 


Nous  concluons  que  les  bases  de  notre 
chronologie  sont  solides;  de  quelque 
côté  que  nous  nous  tournions,  toujours 
nous  sommes  ramenés  à  la  date  de  979 
pour  la  mort  de  saint  Luc.  Aussi  est-ce 
avec  confiance  que  nous  donnons  le  tableau 
ci-dessous. 

879  (dans  le  courant  de  l'année,  de  façon 
à  ce  qu'en  décembre  979  il  soit  un  peu 
plus  que  centenaire  51,  25).  Naissance  de 
saint  Luc. 

886.  Avènement  de  l'empereur  Léon  VI 
et  du  patriarche  Etienne. 

Novelles   de   Léon    à  Etienne  sur 
différentes  questions  ecclésiastiques. 

897.  Enrôlement  de  saint  Luc.  Bataille 
de  Bulgarophygos.  Saint  Luc  se  fait  moine. 

17,  16  ssq. 

903.  Saint  Luc  est  ordonné  prêtre  à 
vingt-quatre  ans  accomplis.  11  va  passer 
vingt-quatre  ans  (i)  au  milieu  des  troupes 
et  y  remplit    les  fonctions    d'aumônier. 

18,  25  ssq. 


(i)  C'est  ainsi  que  j'interprète  l'expression  un  peu 
obscure  du  texte  èkl  xpôvot;  ÉTépotç  îa-apt8[j,otî  tôv 
7rpoYeYpa(;.(ji£vwv.  La  manie  de  périphraser  au  lieu 
d'employer,  même  si  elle  doit  être  répétée,  l'expres- 
sion la  plus  courte  et  la  plus  simple  est  caracté- 
ristique de  notre  orateur;  cf.  16,  26,  3i  ;  35,  16,  etc. 
Comme  bon  nombre  de  ses  pareils,  il  a  un  faible 
pour  les  tournures  alambiquées;  il  a  oublié  qu'il 
préparait  un  discours  tant  il  est  occupé  à  ciseler 
ses  phrases,  et  au  lieu  de  TipoetprijxÉvwv  il  nous  sert 
7:poYeTpa[j.[i.£vwv.  Peu  importe,  du  reste;  la  grosse 
affaire  est  de  bien  comprendre  notre  texte.  A  n'en 
pas  douter,  il  signifie  :  wn  groupe  d'années  égal  au 
précédent  (mot  à  mot  :  égal  aux  années  écrites  au- 
paravant, écrites  plus  haut).  Or,  cinq  lignes  plus 
haut,  (il  n'y  a  pas  d'autre  chiffre  entre  deux),  l'auteur 
a  dit  que  Luc  avait  été  ordonné  prêtre  à  vingt-quatre 
ans  accomplis.  18,  22.  Notre  expression  serait  donc 
l'équivalente  de  celle-ci,  plus  prosaïque,  mais  plus 
claire  :  pendant  vingt-quatre  ans. 

Cette  interprétation  me  parait  certaine.  En  effet, 
si  on  ne  l'admet  pas,  on  reste  sans  aucun  rensei- 
gnement sur  la  vie  de  saint  Luc  pendant  vingt- 
quatre  ans;  de  la  part  d'un  auteur  qui  donne,  de 
façon  précise,  l'emploi  des  soixante-seize  autres 
années  de  notre  héros,  ce  serait  extraordinaire. 
Notre  interprétation  admise,  plus  d'hiatus  :  année 
par  année,  nous  savons  où  rencontrer  saint  Luc. 
11  n'y  a  plus  qu'à  prendre  au  sens  usuel  les  données  : 
vingt-quatre  ans  dans  l'armée,  trois  ans  à  Saint- 
Zacharie,  deux  ans  à  Lagaina,  deux  ans  et  demi 
dans  une  grotte  et  trois  ans  sur  la  colonne  de  Phrygie. 
Il  suffit  que  l'année  soit  commencée  pour  qu'elle 
puisse  faire  nombre.  Cette  manière  de  compter 
amène  quelque  petit  flottement  dans  les  dates  inter- 
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Saint  Luc  revient  chez  lui  pendant 
une  famine.  19. 

926.  Saint  Luc,  de  retour  de  l'armée, 
reste  quelque  temps  chez  ses  parents,  20, 
puis  va  passer  trois  ans  au  monastère  de 
Saint-Zacharie  du  mont  Olympe.  20, 18-29. 

929.  11  se  rend  à  Lagaina  et  se  loue 
comme  porcher  pendant  deux  ans.  2 1 ,  20. 
ssq. 

930.  Saint  Luc  revient  dans  son  pays 
21,  29  et,  pendant  deux  ans  et  demi,  il 
habite  une  grotte  qu'il  s'est  creusée  dans 
la  montagne  voisine,  21,  30-22,    i   ssq. 

Fin  de  932.  11  regagne  les  domaines 
paternels  et  se  bâtit  près  d'un  oratoire 
dédié  à  saint  Dimitri,  22,  27,  une  colonne 
où,  il  reste  trois  ans,  22,  28. 

Février  933.  Théophylacte,  patriarche 
de  Constantinople. 

Décembre  933-avril  934.  Saint  Luc  subit 
un  hiver  terrible  sur  sa  colonne,  23.2  ssq. 

Fin  de  935.  Dieu  l'appelle  près  de  Chal- 
cédoine.  11  arrive  à  Constantinople,  visite 
les  églises  et  se  présente  à  l'évêque  Michel 
de  Chalcédoine,  23-24. 

II  décembre  935.  En  la  fête  de  saint 
Daniel  le  stylite,  il  monte  sur  la  colonne 
d'Eutrope,  24,  52.  Constantin  Vil  Porphy- 
rogénète  est  empereur,  Théophylacte  est 
patriarche,  40,  6  sq;  34. 

Vers  946.  Première  maladie  de  Théophy- 
lacte. Il  est  guéri  par  saint  Luc;  en  recon- 
naissance, il  rend  très  souvent  visite  au 
thaumaturge.  Dans  une  de  ces  visites,  il 
est  accompagné  de  Basile  Péteinos,  gros 
personnage  de  l'époque,  (i) 

médiaires,  mais  c'est  une  manière  reçue.  A  titre 
de  spécimen,  voici  comment  on  peut  calculer  les 
dates  de  goS  à  gSS. 

Faisons  naître  saint  Luc  en  février  879:  il  aura 
vingt-quatre  ans  accomplis  en  février  goS;  il  passe 
vingt-quatre  ans,  soit  vingt-trois  ans  accomplis  et 
quelque  chose,  parmi  les  troupes  :  cela  nous  mène 
en  926,  mois  de  mars,  par  exemple.  Un  ou  deux 
mois  chez  lui,  p.  20,  et,  de' 926  au  commencement 
de  929,  trois  ans  à  Saint-Zacbarie.  De  janvier  929  au 
mois  d'août  gSo,  deux  ans  à  Lagaina;  d'août  980  à 

fin   982,   deux   ans   et   demi    dans   une  grotte ; 

du  II  décembre  982  au  11  décembre  gSS  (le  11  dé- 
cembre se  fête  saint  Daniel  le  stylite,  52,  6-8|, 
trois  ans  sur  la  colonne  de  Phrygie.  Naturelle- 
ment, il  faut  prendre  sur  ces  dates  le  temps,  du 
reste  assez  court,  nécessaire  aux  déplacements. 

(i)  Voir  le  chapitre  suivant. 


952.  Commencement  des  relations  de 
saint  Luc  avec  celui  qui  devait  être  l'auteur 
de  sa  vie,  27,  32. 

954.  Dernière  maladie  de  Théophylacte. 

Février  956.  Mort  de  Théophylacte. 

939.  Mort  de  l'empereur  Constantin  VII 
Porphyrogénète. 

Après  964.  Démission  de  l'évêque 
Michel  de  Chalcédoine,  24,  7-10. 

Le  jeudi  1 1  décembre  979,  mort  de 
saint  Luc. 

25  octobre  986.  Tremblement  de  terre 
et  raz  de  marée  qui  détruisent  la  colonne 
d'Eutrope. 


Si  l'on  compare  maintenant  notre  chro- 
nologie avec  les  données  qui  ont  servi  à 
l'établir,  et  dans  notre  vie  de  saint  Luc  je 
n'en  sais  pas  d'autres  qui  soient  utilisables 
avec  profit,  on  voit  que  tout  concorde  à 
merveille  : 

i)  Saint  Luc,  né  dans  le  courant  de 
l'année  879,  meurt  le  1 1  décembre  979, 
donc  un  peu  plus  que  centenaire. 

2)  Le   II   décembre  979  est  un  jeudi. 

3)  Du  vendredi  1 1  décembre  935  au 
jeudi  1 1  décembre  979,  saint  Luc  reste 
juste  quarante-quatre  ans  sur  sa  colonne 
d'Eutrope. 

4)  Du  II  décembre  935  à  l'année  954, 
rien  ne  l'empêche  d'avoir  avec  Théophy- 
lacte et  avec  Basile  Péteinos  les  relations 
exigées  par  l'histoire. 

5)  Comme  le  dit  l'historien,  saint  Luc 
est  sur  sa  colonne  de  Phrygie  lors  du 
rigoureux  hiver  de  933-934. 

6)  Il  a  juste  dix-huit  ans  en  897  pour 
assister  à  la  bataille  de  Bulgarophygos. 

7)  La  colonne  de  saint  Luc  reste  en 
place  jusqu'en  986. 

Après  les  exclusions  motivées  que  nous 
avons  faites  précédemment,  nous  sommes 
en  droit  de  conclure  que  notre  chronologie 
est  juste  et  que  c'est  la  seule  juste. 


{A  suivre.) 


Samuel  Vanderstuyf. 


Kadi-Keuï,  février  190g. 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  (i) 
suffit  déjà  à  légitimer  la  traduction  que 
nous  avons  donnée  à  cette  tournure  2i.' 
.  sù^-^^  Aoyou  Toù  Trap'  aùxoG  :  par  la  formule 
de  prière  qui  vient  de  lui.  Ceux-là  se 
trompent  sûrement  qui  considèrent  sùy^; 
comme  le  mot  principal  au  lieu  de  Xôyou. 
C'est  ce  dernier  qui,  selon  le  parallélisme 
des  idées,  a  droit  à  la  primauté;  celle-ci 
est,  d'ailleurs,  revendiquée  sans  conteste 
par  la  grammaire,  comme  l'indique  l'ar- 
ticle ToG  qui  ne  peut  évidemment  se  rap- 
porter qu'à  Xôyou.  Quant  au  substantif 
sùy-fiç,  c'est  une  simple  apposition  déter- 
minative  à  ).6you  {la  parole-prière),  à  moins 
que  l'on  ne  préfère  —  et  ceci  est  peut- 
être,  on  le  verra,  plus  conforme  à  la  syn- 
taxe de  notre  auteur  —  y  voir  un  génitif 
de  matière  (la  parole  de  prière),  ce  qui 
revient  au  même  pour  le  sens.  Telle  est 
la  raison  pour  laquelle  nous  avons  rejeté 
comme  inexactes  les  traductions  de  Dom 
Maran,  d'Orsi,  de  Schwane  et  de  Probst, 
qui  font,  au  contraire,  dépendre  \ô^(0'j  de 
£Ù'/;?;ç. 

Ici  encore,  du  reste,  nous  ne  sommes 
pas  réduits  aux  seuls  arguments  de  gram- 
maire et  d'interprétation  logique.  Un  autre 
passage  de  saint  Justin  nous  fournit  une 
expression  tout  à  fait  analogue  où,  les 
deux  substantifs  se  trouvant  à  des  cas 
différents,  la  confusion  n'est  plus  possible. 
L'apologiste  relève  l'accusation  d'athéisme 
portée  contre  les  chrétiens.  11  n'a  pas  de 
peine  à  rappeler  que,  au  contraire,  ses 
coreligionnaires  voient  la  main  de  Dieu 
partout,  qu'ils  le  remercient  de  ses  bien- 
faits, spécialement  dans  leurs  sacrifices. 
Les  termes  sont  importants  comme 
éléments  de  comparaison. 

(i)  Echos  d'Orient,  mai  1909,  p.  129. 


Par  une  parole  de  prière  et  d'action 

de  grâces,  dans  toutes  les  offrandes  que 
nous  faisons,  nous   le  louons  autant  que 

nous  pouvons Aôyw  eù/riç  xat  £Ù/api(7T[aç 

lï-'  olç  7rpo(7c&£pô[xeOa  Traatv  o<s'i\  oùva^xiç  atvouv- 

-^s? (0-  ' 

11  est  clair  que  )6v(})  eù-^fiÇ  xal  eùyap'.T- 
T'iaç  correspond  à  notre  Sl'  eùyriç  AÔyoi»  xoù 
Ttap'  auToù,  et  qu'il  s'agit,  de  part  et 
d'autre,  de  la  formule  consécratoire  de 
l'Eucharistie,  de  ce  que  saint  Justin,  vers 
la  fin  de  sa  description  de  la  liturgie 
dominicale,  appelle  encore  sùyàç  xal 
£'jyap!,o--'la;  (2).  On  a  pu  remarquer  que 
l'expression  tout  à  fait  typique  ott, 
SùvapLiç,  qui  suit  immédiatement  ces 
derniers  mots  dans  le  passage  auquel  je 
me  réfère,  se  rencontre  déjà  dans  le  cha- 
pitre XIII  ;  et  ce  détail  est  bien  de  nature  à 
confirmer  l'identité  de  signification  pro- 
posée. 

Quant  au  AÔyoç  t\jy-7\c,  6  Ttap'  aùxoû  du 
chapitre  lxvi,  le  texte  où  cette  expression 
est  insérée  nous  fournit  une  nouvelle 
preuve,  entièrement  décisive,  que  cette 
périphrase  désigne  bien  la  formule  consé- 
cratoire du  pain  et  du  vin.  Cette  preuve 
consiste  dans  les  mots  tt^v  £'jyapt,a-Tr.9£i;Tav 
xpocpriv,  la  nourriture  eucharistiée .  La  nour- 
riture eucharistiée,  voilà  le  résultat.  «  Cette 
nourriture,  dit  l'apologiste,  est  appelée 
parmi  nous  Eucharistie.  »  Assurément  ce 
nom  lui  vient  de  la  longue  formule  d'ac- 
tion de  grâces  (eùyap'.T-ria Itv.t.oVj 

oo-Ti  SuvaiAiç),  en  vertu  de  laquelle  la  puis- 
sance divine  opère  la  conversion  des  élé- 
ments matériels  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ  (3).  Il  est  à  peine  besoin  de 

(i)    I  ApoL,  i3;  MiGNE,  P.  G.,  t.  VI,  col.  345. 

(2)  Cette  même  expression  gùyai  xal  eùjraptaTfa-. 
se  retrouve  dans  le  Dialogue  avec  Tryphon,  117; 
MiGNE,  P.  G.,  t.  VI,  col.  742. 

(3)  Beaucoup    d'auteurs   ont    voulu    voir    dans 
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faire  remarquer,  tant  elle  est  manifeste, 
l'insistance  mise  par  saint  Justin  à  répéter 
sans  cesse,  à  quelques  lignes  d'intervalle, 
le  substantif  îùyap'.TT-la  et  le  verbe  s'jya- 
piTTw.  Le  seul  fait  d'employer  ce  dernier 
au  passif  en  lui  donnant  pour  sujet  le 
pain  et  le  vin  est  une  preuve  non  équi- 
voque du  sens  nouveau,  mais  très  précis, 
qu'a  déjà  pris  ce  mot  dans  la  langue 
chrétienne.  Il  est  clair  que  là  où  l'apolo- 
giste du  ne  siècle  dit  eucharisiier ,  nous 
dirions  aujourd'hui  consacrer.  Or,  c'est  la 
formule  d'action  de  grâce  (sùyap'.o-TÎa)  qui, 
en  consacrant  —  en  eiicharistiant  —  la 
matière,  en  fait  la  nourriture  divine, 
laquelle  reçoit  elle-même  le  nom  d'Eticha- 
ristie. 

Toutes  ces  inductions  réunies  nous 
amènent  à  conclure  que  le  Aôyoç;  z\}y-7,(; 
h  ~ap"  ajTOj  par  lequel,  dit  le  saint  doc- 
teur, «  la  nourriture  est  eucharistiée  », 
doit  être  identifié  avec  ce  que  le  même 
écrivain  appelle  également  ici  même  t'j-/%- 
p'.TTia,  au  chapitre  suivant,  sùyà^xal  eùya- 
pLO-T'laç,  et  y.ôvo;  t'jyr,ç  xal  tùyv.o'.^-c'.y.q, 
au  chapitre  xiii. 

Reste  à  déterminer,  si  possible,  quelle 


l'expression  og-i)  ôJvatAi;  une  allusion  à  la  sponta- 
néité individuelle  de  l'inspiration  du  célébrant, 
lequel  aurait  improvisé  sur  un  thème  nettement 
défini  la  teneur  des  formules  (Duchesne,  Batiffol, 
Cabrol,  Leclercq).  Il  n'est  pas  certain  que  cette 
expression  ait  ici  ce  sens.  Un  passage  analogue 
d'Origéne   [Contra    Cels.,  vi)  suggère  plutôt  une 

autre    explication:    tov    ha.    ©sov ratç  xaTa  to 

Suvarôv  "ôjAiv  Î7.£(ri'at;  xal  à|tw(T£(T'.  (r£êo(X£v,  c'est-à- 
dire  autant  que  nous  pouvons,  selon  notre  pouvoir. 
C'est  cette  interprétation  que  Dom  Maran  donne 
ici  au  texte  de  saint  Justin  dans  une  note  que  Dom 
Leclercq  {Monumenta  Ecclesiœ  liturgica,  t.  I, 
p.  XXIX)  semble  avoir  mal  comprise.  Non  favent 
hœc  verba,  dit  l'éditeur  de  saint  Justin  {P.  G., 
t.  VI,  col.  42g,  n.  89I,  his  qui  ratas  et  Jîxas 
Ecclesiœ  preces  impugnant.  Neque  enim  eas  Jus- 
tinus  in  sacerdotis  arbitrio  positas  fuisse  dicit, 
sed  sacerdotis  orantis  ardorem  et  intentionem 
animi  exprimit.  En  tout  cas,  la  longueur  et 
l'étendue  de  la  formule  eucharistique  (au  sens  de 
notre  document  et  des  documents  similaires)  est 
visiblement  indiquée  par  les  termes  iTtl  ttoXÔ.  Au 
reste,  deux  endroits  des  écrits  de  saint  Justin 
(/  Apol.,  i3,  et  Dial.  cum  Tryph.,  41)  nous  en 
donnent  une  idée  en  énumérant  les  principaux 
titres  pour  lesquels  on  rendait  grâces  à  Dieu  dans 
cette  e-j^apicr-cta  :  on  y  rappelait  en  résumé  «  toute 
l'œuvre  de  Dieu,  toute  l'histoire  du  salut  ». 
I Batiffol,  op.  cit.,  3'  édit.,  p.  i36.) 


était  cette  formule  eucharistique  que 
Justin  désignait  sous  ces  différentes  déno- 
minations. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter 
à  l'étrange  opinion  de  certains  protestants 
qui  ont  prétendu  n'y  point  voir  autre 
chose  que  le  Pater^  On  trouvera  dans 
l'ouvrage  de  Hoppe  sur  l'épiclèse  des 
citations  intéressantes  à  cet  égard  (i). 
Rudelbach,  par  exemple,  posait  ainsi  la 
question  : 

Cet  £Ù/T,;  Àôyoç,  si  l'on  n'a  point  recours  à 
des  interprétations  trop  forcées...,  qu'est-ce 
autre  chose  que  l'oraison  dominicale?  (2) 

Puis  le  même  auteur  associant,  on  ne 
sait  pourquoi,  l'oraison  dominicale  et 
l'épiclèse  comme  étant  l'une  et  l'autre  des 
documents  ecclésiastiques  et  scripturaîres; 
concluait  qu'il  fallait  se  demander  laquelle 
des  deux  remontait  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Nous  n'avons  évidemment  pvas  à  nous 
poser  une  pareille  question.  L'épiclèse 
proprement  dite,  au  sens  d'invocation 
spéciale  du  Saint-Esprit  dans  la  confection 
du  sacrement  de  l'autel,  n'est  certainement 
pas  non  plus  l'équivalent  du  aô^oç  t'^yr^z, 
mentionné  par  saint  Justin. 

Cette  formule  de  prière  venant  âti  Christ 
comprend  —  ceci  est  hors  de  doute  — 
les  paroles  divines  de  l'institution  :  ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  qui  sont, 
d'ailleurs,  rapportées  par  l'apologiste, 
à  la  fin  du  même  chapitre.  Et  nous  avons 
là,  sur  ce  point  capital,  un  témoignage 
des  plus  précieux  (3).  Mais  faut-il  res- 
treindre le  sens  de  vjyï,;  }.6you  toù  Tiap' 
aÙToù  au  point  de  désigner  exclusivement 
les  paroles  du  Sauveur?  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici,  le  contexte,  la  compa* 
raison   avec   les    passages    parallèles    du 


(1)  Hoppe,  op.  cit.,  p.  228,  en  note. 

(2)  Rudelbach,  Die  Sacrament-Worte.  Nœrd- 
lingen,  i85i,  p.  67,  68.  Cité  par  Hoppe,  op.  et  loc. 
cit.  . 

(3)  Faisons  observer,  à  ce  propos,  que  la  traduc- 
tion de  Dom  Maran  :  per  precem  verba  ejus  con- 
tinentem,  critiquée  plus  haut  comme  traduction 
inexacte,  peut  être  tenue  pour  une  exacte  inter^ 
prétation. 
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même  écrivain,  ainsi  qu'avec  ceux-  d'autres 
Pères  contemporains  ou  postérieurs,  sont 
autant  de  motifs  nous  autorisant  à  répondre 
sans  témérité  d'une  manière  négative. 

Nous  inclinerons  plutôt  à  considérer 
les  termes  sùyapia-xîa  et  ^ôyy^^  Aoyou  Toû 
7:ap'  aÙToû  comme  l'équivalent  des  expres- 
sions plus  récentes  et  plus  précises  d'ana- 
phora  ou  canon  de  la  messe,  l'équivalent 
aussi  de  r£7r!.xÀr,o-!,ç  xoù  0£oij>  et  du  AÔyo; 
T^ç  eTct.x>.yî(7eto<;  mentionnés  par  saint  Iré- 
née  (i),  de  Vinvocatio  non  contemptibilis 
dont  parle  Firmilien  de  Césarée  (2),  et 
même  de  V k7zi-A\r^(7i<i  mentionnée  par  le 
texte  bien  connu  de  saint  Basile  (3).  11  y 
aura  lieu  de  revenir,  en  étudiant  ces  docu- 
ments successifs,  sur  ces  identifications 
que  nous  proposons  ici  à  titre  d'hypo- 
thèses. Mais,  en  ce  qui  concerne  saint 
Justin,  l'équivalence  de  sa  formule  avec 
le  terme  technique  d'anaphora  ne  semble 
pas  pouvoir  faire  de  doute  pour  qui  a 
étudié  attentivement  la  doctrine  de  l'il- 
lustre apologiste. 

Le  cardinal  Orsi,  qui  n'a  voulu  voir 
dans  le  eùyj^q  Xoyoç  que  les  paroles  de 
l'institution,  s'était  cependant  très  bien 
rendu  compte  que  l'action  de  grâces  (eùya- 
piaTia)  suppose  beaucoup  plus  de  rites 
que  n'en  indique  ici  le  saint  docteur. 

Fuisse  in  totum  praetermissas  (caeremo- 
nias)  quae  inter  consecrationem  et  commu- 
nionem  in  omnibus  liturgiis  etiam  anti- 
quissimis  sancitae  sunt,  haud  facile  credi- 
derim,  neque  id  mihi  ex  Justini  silentio 
colligi  ulla  ratione  videtur.  Satis  enim 
habuit  ethnicis  imperatoribus  christiani 
sacrificii  summam  exponere,  neque  illius 
instituti  ratio  exigebat  ut  singulos  etiam 
minoris  momenti  ritus  enuclearet.  Sane 
invocationem  Spiritus  Sancti  [c'est-à-dire 
l'épiclèse]  etiam  tum  in  usu  fuisse,  ex  sancti 
Irenaei  locis haud  obscure  colligitur. . .  (4) 


(i)  Contra  hœr.  1.  IV,  ch.  xvm,  5;  1.  I",  ch.  xui, 
2;  MiGNE,  P.  G.,  t.  VII,  col.  1028,  58o. 

(2)  Epist.  75  inter  Epist.  S.  Cypriani;  Migne, 
P.  L.,  t.  IV,  col.  i63. 

(3)  De  Spiritu  Sancto,  xxvii,  66;  Migne,  P.   G., 
t.  XXXII,  col.  188. 

(4)  Orsi,  op.  cit.,  p.  67. 


Hoppe  se  contredit  quand,  dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage  (p.  228  seq.), 
il  restreint  l'expression  de  saint  Justin  à  la 
seule  signification  des  paroles  du  Sau- 
veur, alors  que,  dans  la  première  partie 
(p.  19  seq.),  il  semblait  s'être  prononcé 
pour  l'opinion  que  nous  adoptons  ici. 

Sans  doute,  je  le  répète,  eoy'r^ç  Àovou 
TO'j  -ap'  auToù  désigne  avant  tout  les 
paroles  du  Christ  :  ceci  est  mon  corps,  ceci 
est  mon  sang,  qui  constituent  la  partie 
centrale  et  principale  de  l'eùyap'.TTÎa.  Il 
serait  puéril  de  dire  avec  certains  théolo- 
giens orientaux  que  ces  paroles  ne  sont 
pas  une  prière,  mais  un  simple  récit  histo- 
rique. Une  si  faible  objection  tombe  d'elle- 
même  :  tout  le  monde  voit  que,  dans  le  rite 
du  sacrifice,  le  cadre  général  et  l'intention 
de  l'Eglise  font  du  récit  de  la  Cène  une 
véritable  prière.  Ce  cadre  existait  déjà 
dans  ses  grandes  lignes  à  l'époque  de. 
l'apologiste,  et  c'est  tout  cet  ensemble 
qu'il  entend  désigner.      ' 

Saint  Justin,  comme  beaucoup  d'autres 
Pères  même  bien  postérieurs,  ne  se  posait 
très  probablement  pas  la  question  de 
savoir  le  moment  précis  où  s'opérait  le 
mystère.  On  peut  lui  appliquer  ce  qu'écri- 
vait des  Pères  orientaux  en  général  un 
savant  critique  que  j'ai  plaisir  à  citer  ici, 
le  R.  P.  Bouvy  : 

Ils  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  insisté 
sur  l'instantanéité  du  changement  de  sub- 
stance. Ils  ont  pris  le  drame  liturgique  dans 
son  ensemble;  ils  ont  fait  ressortir  la  suite 
harmonieuse  et  progressive  des  rites  sacrés, 
tous  importants  et  solennels,  depuis  la 
doxologie  et  le  commencement  de  l'ana- 
phore  jusqu'à  la  communion  (i). 

On  s'est  déjà  demandé  peut-être  com- 
ment concilier  avec  cette  interprétation  le 
déterminatif  Toù  7:ap'  auToû.  11  importe  de 
ne  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  cette 
expression.  D'après  la  croyance  primitive 
dont  nous  trouvons  des  indices  dans  des 
documents  antérieurs  et  dans  saint  Justin 


(i)  E.  BoL'VY,  Les  Eglises  orientales.  Traditions 
et  liturgies  eucharistiques,  dans  Congrès  eucha- 
ristique de  Reims,  1894,  p.  756,  cité  dans  Revue 
Augustinienne,  t.  I"  (1902),  p.  469. 
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lui-même,  ce  ne  sont  pas  les  seules 
paroles  de  l'institution  qui  viennent  du 
Sauveur,  mais  aussi  toutes  les  prières 
qui  composent  Vacfion  de  grâces,  Veucba- 
ristie. 

Le  témoignage  de  saint  Justin  à  cet 
égard  se  rencontre  à  la  fm  du  chapitre  lxvii, 
dont  on  a  lu  plus  haut  la  traduction.  Pour 
expliquer  le  choix  du  dimanche  comme 
jour  principal  de  synaxe  eucharistique, 
Justin  dit  que  c'est  le  jour  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus;  que  le  Seigneur,  s'étant 
montré  ce  jour-là  aux  apôtres  et  aux  dis- 
ciples, leur  enseigna  ces  choses,  c'est-à-dire 
les  rites  sacrés  dont  l'écrivain  vient  de 
parler. 

Cette  intéressante  assertion  du  philo- 
sophe palestinien  est  confirmée  d'une 
manière  très  formelle  par  Eusèbe.  Dans 
sa  yie  de  Constantin,  l'historien  signale 
au  sommet  du  mont  des  Oliviers  une 
grotte  où,  selon  une  tradition  authentique 
(k6-]'oç  àX-^Gf,;;  xaTÉyet.),  le  Sauveur  initia 
ses  disciples  aux  rites  ineffables  (xà;;  cnzop- 

pr,   TOUs  TEÀSTàs)  (i). 

Un  demi-siècle  ■  plus  tôt  que  saint 
Justin,  saint  Clément  de  Rome  faisait 
déjà  allusion,  ainsi  que  l'a  très  justement 
noté  Mgr  Batiffol,  «  à  des  règles  formelles 
attribuées  au  Christ  lui-même  »  (2).  Ce 
texte  est  merveilleusement  précis  : 

Nous  devons  faire  toutes  choses  réguliè- 
rement, accomplir  selon  les  temps  fixés 
tout  ce  que  le  Seigneur  a  ordonné.  Or, 
pour  les  oblations  et  les  liturgies,  //  a 
ordonné  qu'elles  se  fissent,  non  pas  à  l'aven- 
ture ou  sans  ordre,  mais  à  des  temps  et 
des  heures  déterminés.  Le  lieu  où  les 
accomplir  et  les  ministres  par  qui  il  veut 
qu'elles    s'accomplissent,    lui-même   les   a 

déterminés  par  sa  très   haute  volonté 

Ceux-là  donc  qui  font  aux  temps  fixés  leurs 
oblations  sont  bienvenus  et  heureux  :  car, 
en  suivant  les  règles  du  Seigneur,  ils  ne  se 
trompent  pas (3). 

(i)  De  Vita  Constantini,  III,  44;  Migne,  P.  G., 
t.  X^,  col.  1104. 

(2|.£atiffol,  op.  cit.,  3'  édit.,  p.  i35,  en  note. 

(3)  I  Clem.  xl;  Migne,  P.  G.,  t.  I",  col.  288,  289. 
Ilâvra  TaÇet  itoseïv  ôçîO.osiev  oda  ô  Seau^XTic  âTttTEÀeïv 
èxé)-£yffev a-JTÔ;  •    wpiffev      -zr^      yTiepTotTifi     aCiToû 


Quelle  conclusion  tirer  de  cette  étude? 

D'après  le  récit  de  saint  Justin  —  et 
l'analogie  des  expressions  autorise  à 
penser  qu'il  précise  à  ce  sujet  les  données 
antérieures  de  la  Didaché  et  des  épîtres 
ignatiennes,  —  le  rite  eucharistique  se 
compose  d'une  série  de  prières  et  d'actions 
de  grâces  (s'^xal  xal  c'jyap'.TT'la;.)  dont  le 
point  central  est  le  récit  de  la  Cène  com- 
prenant les  paroles  du  Sauveur  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Tout  cet 
ensemble,  l'apologiste  le  désigne  sous  le 
nom  de  Xô^-»^  sj'/tÎ?  x^'-'-  ejyap'.a-TÔa;,  for- 
mule de  prière  et  d'action  de  grâces,  et  sous 
celui  de  Àôyo;  ^■''//'^  ^  ^*?'  «'J'^o'^,  formule 
de  prière  qui  vient  du  Christ.  Ce  Xôyoç, 
semblable  à  la  parole  de  Dieu  agissant 
dans  l'Incarnation,  opère,  en  vertu  de  la 
toute-puissance  divine,  la  présence  du 
corps  et  du  sang  du  Christ  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin.  Ce  rite,  cette 
action  unique  et  au  fond  indivisible,  se 
termine  par  l'amen  d'adhésion  qu'y  donne 
tout  le  peuple  présent  (i). 

Cette  unité  d'action  nettement  accusée 
dans  les  anciens  documents  liturgiques, 
et  particulièrement  dans  les  œuvres  de 
saint  Justin,  est  peut-être  la  constatation 
la  plus  précieuse  et  la  plus  utile  pour 
conduire  à  une  juste  solution  de  la  ques- 
tion de  l'épiclèse. 

L'invocation  spéciale  connue  aujourd'hui 
sous  ce  nom  d'épiclèse  faisait-elle  partie 
du  AÔyoç  £Ùy;?i;  ou  de  l'anaphore  décrite 
par  saint  Justin?  Nous  en  sommes  sur 
ce  point  réduits  à  des  conjectures.  Le 
meilleur  argument  que  l'on  puisse  faire 
valoir  en  faveur  d'une  réponse  affirmative 
consiste  dans  la  constatation  dece  fait  que 
l'apologiste  connaît  certainement  Yatmm- 
nèse,  formule  correspondant  à  l'oraison 
Unde  et  memores  du  canon  romain  et  rap- 
pelant   le    souvenir    de    la    passion    du 


PouXr|(T£i Toï;  yàp  vo(i.t'!J.oi;  toû  SôcrirÔTOV   axoXou- 

ôoùvtô;  où  Siajiapxâvoufftv. 

(i)  Cet  Amen  est  lui-même  une  confirmation  de 
l'unité  d'action  consécratrice.  L'introduction  de  ce 
mot  après  les  paroles  de  l'institution  dans  beaucoup 
de  liturgies  est  d'origine  plus  récente.  Cf.  Cabrol, 
Dict.  d'archéologie,  t.  I",  col.  i558. 
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Christ  (i).  Or,  dans  les  liturgies  les  plus 
anciennes,  l'épiclèse  se  soude  très  inti- 
mement à  l'anamnèse  qu'elle  suit  tou- 
jours et  qui  souvent  fait  corps  avec  elle 
au  point  d'en  être  inséparable.  La  descrip- 
tion sommaire  du  saint  docteur  ne  nous 
donnant  pas  le  détail  des  divers  éléments 
dans  lesquels  nous  sommes  habitués  à 
décomposer  l'action  du  sacrifice,  force 
nous  est  bien  de  nous  en  tenir  à  la  vrai- 
semblance qu'autorise  et  soutient  ce  prin- 
cipe liturgique. 

Au  surplus,  dussions-nous  avouer  notre 
complète  ignorance  au  sujet  de  l'existence 
de  l'épiclèse  dans  l'anaphore  de  saint 
Justin,  une  certitude  nous  resterait  cepen- 
dant dont  l'importance  est  capitale.  Cette 
certitude,  c'est  la  comparaison  établie 
entre  l'Incarnation  et  l'Eucharistie.  11  n'est 
pas  difficile  de  voir  que  toute  la  portée 
théologique  de  l'épiclèse  vient  de  cette 
étroite  analogie  entre  les  deux  mystères. 
De  ce  chef  déjà,  l'antiquité  et  la  précision 
du  témoignage  de  saint  Justin  en  font  un 
document  de  la  plus  haute  valeur  non 
seulement  pour  la  doctrine  de  la  présence 
réelle  en  général,  mais  encore  pour  la 
question  particulière  de  l'épiclèse. 

Or,  nous  l'avons  vu  dans  l'exégèse  du 
message  angélique  de  l'Incarnation,  l'apo- 
logiste —  avec  plusieurs  autres  Pères, 
d'ailleurs,  —  attribue  la  conception  sur- 
naturelle du  Christ  dans  le  sein  virginal 
de  Marie  à  l'intervention  du  Logos,  vertu 
ou  puissance  de  Dieu.  D'autre  part,  les 
liturgistes  ont  constaté,  dans  l'étude  des 
anciens  textes  du  canon  de  la  messe, 
trois  ou  quatre  exemples  d'épiclèse  eucha- 
ristique sollicitant  non  pas  l'intervention 


(i|  Dial.  c.  Triph.,  41,  70,  117;  Migne,  P.  G., 
t.  VI,  col.  564,  641,  745. 

Nous  prenons  ici  le  mot  anamnèse  au  sens 
technique  spécial  que  lui  ont  donné  les  liturgistes 
pour  désigner  une  oraison  bien  caractérisée  qui 
suit  la  consécration.  Entendu  dans  un  sens  plus 
large,  ce  terme  pourrait  désigner  tout  l'ensemble 
du  rite  eucharistique,  qui  est,  en  effet,  accompli  en 
souvenir  du  Christ.  Mais,  vu  la  signification  pré- 
cise attachée  désormais  à  ce  nom  en  liturgie,  il  y 
aurait  confusion  à  l'employer  dans  ce  sens  large  que 
M*'  Batiffbl  lui  laisse  cependant,  op.  cit.,  2*  éd., 
p.  304;  3"  éd.,  p.  296. 


de  l'Esprit-Saint  comme  c'est  généralement 
le  cas  de  ces  formules,  mais  bien  celle 
du  Logos  ou  du  Verbe;  La  plus  intéressante 
de  ces  épiclèses  du  Logos  et  la  plus 
ancienne,  puisqu'elle  appartient  au  pre- 
mier texte  connu  du  Canon,  fait  partie  de 
l'anaphore  récemment  découverte  de  Séra- 
pion,  évêque  de  Thmuis  (t  vers  360), 
ami  et  correspondant  de  saint  Athanase  (  i  ). 
Ce  dernier,  qui,  on  l'a  vu,  adopte  la  même 
exégèse  que  Justin  pour  le  message  de 
l'Incarnation,  fait  aussi  allusion  à  une 
épiclèse  du  même  genre  quand  il  dit  dans 
son  discours  aux  baptisés  : 

Le  Logos,  descend  sur  le  pain  et  sur  le 
calice,  et  cela  devient  son  corps.  Kara- 
êai'vet  b  Aôyoç  £'?  "^^^  àpTOv  xal  ylviTCc.  aùrou  to 
(TcofjLa  (2). 

A  cette  épiclèse  égyptienne  du  Verbe, 
il  faut  ajouter  une  formule  analogue  de 
la  liturgie  jacobite  des  présanctifiés,  pu^ 
bliée  naguère  par  H.-W  Codrington  (3)^ 
et  un  post  sécréta  du  Gallicanum  vêtus,  où 
l'on  trouve,  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  la 
mention  du  Verbe  et  celle  du  Saint-Es- 
prit (4). 

Ces  exemples  sont  de  nature,  semble- 
t-il,  à  enlèvera  la  formule  actuelle  de  l'épi- 
clèse la  signification  et  la  vertu  exclusive 
que  les  théologiens  orientaux  prétendent 
lui  attribuer  par  rapport  à  la  transsubstan- 
tiation. Par  le  fait  que  l'une  et  l'autre 
épiclèse,  celle  du  Verbe  comme  celle  du 
Saint-Esprit,  sont  également  basées  sur 
l'analogie    entre    les    deux    mystères    de 


ti)  \\oïiW¥.R}^ws,  Altchristliche  liturgische  Stiicke 
aus  der  Kirche  ^-Egyptens,  nebst  eineni  dogmatis- 
chem  Brief  des  Bischofs  Serapion  von  Thmuis. 
Leipzig,  1899,  p.  6.  Tous  ces  morceaux  liturgiques 
avaient  déjà  été  publiés  par  A.  Dmitrievski,  dans 
les  Travaux  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Kiev, 
1894,  2'  fasc.  Voir  Echos  d'Orient,  t.  111,  p.  5o.  On 
trouvera  aussi  le  texte  de  l'anaphore  de  Serapion 
dans  Cabrol,  Dictionn.  d'archéol.  chrét.  et  de 
liturgie,  t.  I",  col.  1888. 

I2)  A.  Mai,  Script.  Yet.  nova  collectio,  t.  IX, 
p.  025;  cité  par  Cabrol,  op.  laud.,  t.  1',  col.  1904. 

|3|  H.-W.  Codrington,  The  Syrian  liturgies  of 
the  presanctijied,  dans  Journal  of  theolog.  Stu- 
dies,  oct.  1902,  p.  69  seq.;  avril  1904,  p.  369  seq.; 
cité  par  Cabrol,  op.  laud.,  col.  1903. 

(4)  Thomasi,  Missale  gothicum,  p.  371,  375;  cité 
par  Cabrol,  op.  laud.,  col.  i883. 
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l'Incarnation  et  de  l'Eucharistie,  leur  im- 
portance dogmatique  reste  très  grande. 
Mais  le  fait  pour  chacune  d'avoir  existé 
séparément  dans  de  très  anciennes  liturgies 
diminue  de  beaucoup,  s'il  ne  la  détruit 
pas  complètement,  la  difficulté  qu'on  y  a 
voulu  voir  touchant  la  forme  de  l'Eucha- 
ristie. 

La  doctrine  de  saint  Justin  contribue  au 
même  résultat.  Car  si  nous  ne  pouvons 
pas  affirmer  qu'il  ait  connu  une  épiclèse 
proprement  dite,  nous  sommes  certains 
qu'il  attribuait  la  conception   du   Christ 


à  une  intervention  du  Logos  et  qu'il 
reconnaissait  une  mystérieuse  analogie 
entre  l'Eucharistie  et  l'Incarnation.  H  est 
logique,  dès  lors,  de  penser  qu'il  admet- 
tait dans  l'accomplissement  du  miracle  de 
l'autel  une  intervention  du  Verbe  analogue 
à  son  intervention  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie.  L'intervention  eucharistique 
du  Saint-Esprit,  au  contraire,  ne  semble 
pas  être  dans  la  perspective  de  saint 
Justin. 

S.  Salaville. 

Constant!  nople. 


L'ÉGLISE   ORTHODOXE   EN   POLOGNE 

AVANT  LE   PARTAGE   DE    1772 


Le  premier  partage  de  la  Pologne  (1772) 
marque  une  date  néfaste  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  uniate.  Du  jour,  en  effet,  où  la 
Russie  orthodoxe  eut  mis  la  main  sur 
les  provinces  occidentales  dans  lesquelles 
s'était  développée  l'union,  celle-ci  se  trou- 
vait menacée  dans  son  développement,  en 
attendant  qu'elle  le  fût  dans  son  existence 
même.  L'orthodoxie  russe  était  trop  into- 
lérante pour  supporter  longtemps  la  pré- 
sence à  ses  côtés  d'une  Eglise  rivale,  avec 
laquelle,  d'ailleurs,  elle  était  en  lutte  depuis 
trois  siècles.  Sous  la  domination  polonaise, 
l'Eglise  uniate  avait  pu  subsister,  être  flo- 
rissante même,  en  dépit  de  conditions 
sociales  et  politiques  plutôt  défavorables. 
Le  joug  russe  devait  lui  être  fatal. 

11  est  difficile  de  prévoir  ce  qu'il  fût  advenu 
de  l'Eglise  uniate,  si  la  Pologne  eût  con- 
servé son  indépendance.  En  tout  cas,  celle-ci 
disparaissant,  celle-là  se  trouva  également 
condamnée  à  disparaître,  dans  la  partie  du 
moins  de  la  Pologne  qui  fut  absorbée  par 
la  puissance  moscovite.  Le  sort  de  l'une 
décida  du  sort  de  l'autre.  La  dernière  pé- 
riode de  l'histoire  de  l'union  en  Russie, 
celle  de  sa  décadence  ou  plutôt  de  sa  des- 
truction, commence  donc  en  réalité  à  l'an- 


née 1772,  date  du  premier  partage,  et  c'est 
de  là  qu'il  faut  partir  si  l'on  veut  l'étudier 
sérieusement.  11  faut  même,  à  vrai  dire, 
remonter  plus  haut.  Car  l'on  ne  peut  se 
faire  une  idée  nette  de  la  situation  de  l'Eglise 
uniate  au  moment  du  partage  de  la  Pologne 
que  si  l'on  tient  compte  des  événements 
politiques  et  religieux  qui  amenèrent  ce 
partage  ou  en  furent  l'occasion  immédiate. 
La  question  des  dissidents  et  de  leur  riva- 
lité avec  les  uniates  et  les  latins  fournit, 
on  le  sait,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse  le  pré- 
texte qu'elles  cherchaient  depuis  long- 
temps pour  justifier  leur  intervention  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Pologne,  inter- 
vention qui  aboutit  au  partage.  La  ques- 
tion des  dissidents  est  donc  en  quelque 
sorte  le  prologue  de  l'histoire  de  la  sup- 
pression de  l'Eglise  uniate.  C'est  ce  pro- 
logue de  quelques  pages  que  je  voudrais 
écrire  dans  les  lignes  qui  vont  suivre  (i). 
A  l'époque  où  surgit  la  question  des 

(i)  Voici  la  liste  des  ouvrages  ou  des  documents 
que  j'aurai  l'occasion  de  citerle  plus  souvent  au  cours 
de  cette  étude  :  Pelesz,  Geschichte  der  Union  der 
Ruthenischen  Kirche  mit  Rom,  1881,  t.  II;  K.01A- 
LoviTCH,  Istoria  bo^soiédinenia  ^apjadnoi  russkich 
ouniatof,  iS-jS ;Liiio\siii,  D^^ie je Kosciola  unickiego 
na  Litwie  i  Rusi  W  XV III  i  XIX  Wiekit,    1880; 
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dissidents,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
xviiie  siècle,  la  situation  respective  des  or- 
thodoxes et  des  uniates  dans  le  royaume 
de  Pologne  était  la  suivante.  L'Eglise 
uniate  comptait  alors  neuf  sièges  épisco- 
paux  :  le  siège  métropolitain  de  Kiev  avec 
résidence  à  Radomysl,  les  archevêchés  de 
Polotsk  et  de  Smolensk,  les  évêchés  de 
Wladimir,  Lautzk,  Tourof-Pinsk,  Chelm, 
Halicz-Lvof,  Przémysl.  De  ces  neuf  sièges, 
trois,  ceux  de  Lautzk,  de  Lvof  et  de  Przé- 
mysl, ne  s'étaient  ralliés  à  l'union  que  vers 
la  fm  du  xviie  siècle  ou  au  début  du  xviiF. 
Celui  de  Kiev  n'existait  plus  qu'en  titre, 
et  cela  depuis  1686,  date  où  cette  ville 
avait  été  définitivement  annexée  à  la  Rus- 
sie. Le  métropolite  uniate,  qui  en  était  titu- 
laire, avait  alors  transporté  sa  résidence  à 
Vilna,  puis  à  Polotsk,  enfin  à  Radomysl. 
Les  orthodoxes,  eux,  ne  possédaient 
plus  qu'un  seul  siège  épiscopal  sur  les 
terres  du  royaume  de  Pologne,  le  siège  de 
Mohilev  dans  la  Russie  Blanche.  En  Petite 
Russie,  ils  avaient  rétabli  un  métropolitain 
orthodoxe  sur  le  siège  de  Kiev;  mais  ce 
métropolitain,  en  dépit  de  son  titre,  ne 
pouvait  guère  exercer  d'influence  sur  les 
orthodoxes  établis  dans  la  partie  de  la 
Petite  Russie  appartenant  à  la  Pologne.  De 
plus,  lorsque  Pierre  le  Grand  avait,  en 
1711,  rétrocédé  à  la  Pologne  les  provinces 
situées  sur  la  rive  droite  du  Dniepr,  l'évêque 
orthodoxe  de  Lautzk,  rebelle  à  l'union, 
avait  émigré  avec  une  partie  de  son  trou- 
peau en  territoire  russe,  et  était  allé  s'éta- 
blir à  Kiev,  pour  se  transporter  de  là  à 
Péréiaslaf.  De  cette  résidence,  il  avait  con- 
tinué, sous  le  titre  de  coadjuteur  du  métro- 
politain orthodoxe  de  Kiev,  au  vu  et  su 
des  autorités  polonaises,  à  gouverner  ce 
qui  était  resté  de  paroisses  et  de  fidèles 
orthodoxes  dans  son  ancien  diocèse  et 
dans  l'Ukraine  (i). 

Harasiewicz,  Annales  Ecclesiœ  ruthenœ,  1862; 
Bantych-Kamenski,  Uctoritcheskie  i^viestie  0  vo^- 
nikchey  ve  Polchie  o'uniu,  i8o5;  G.  Koniski,  So- 
branie  cotchinenii,  i835;  Tchistovitch,  Dissident- 
skii  vapros  ve  Polchié  ve  pervaï  polovinié  XVIII 
stoliétia ,  1880;  Archiv  iougo-^apadnaï  Rossii, 
\"  partie,  t.  Il  et  III,  1864;  Theiner,  Monumenta 
illustrantia  historiam  Poloniœ,  t.  IV. 
(i)  Cf.  Pelesz  et  L1KOVSK.1,  op.  cit. 


La  hiérarchie  orthodoxe  en  Pologne  était 
donc,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  réduite 
à  sa  plus  simple  expression.  Sous  les 
autres  rapports,  la  situation  de  l'Eglise 
orthodoxeen  Pologne  n'était  pas*meilleure. 
L'éparchie  de  Mohilev,  vers  1750,  ne  comp- 
tait guère  que  1 30  paroisses,  et  encore 
beaucoup  de  ces  paroisses  étaient-elles 
entamées  par  la  propagande  uniate  ou 
latine  (i).  En  Ukraine,  avant  1764,  il  y 
avait  en  tout,  d'après  les  rapports  des 
uniates,  une  vingtaine  de  paroisses  ortho- 
doxes, tandis  que  le  nombre  des  paroisses 
uniates  était  passé  de  150,  en  1730,  à 
800,  en  1 747,  et  à  près  de  2  000  vers  1 764. 
Les  confréries  orthodoxes,  un  moment  très 
puissantes  et  très  actives,  étaient  en  pleine 
décadence.  Les  centres  monastiques  avaient 
également  perdu  de  leur  influence  et, 
sauf  quelques  groupements  restés  plus 
vivants,  tels  que  les  corporations  monas- 
tiques de  Vilna,  de  Sloutzk  et  du  Dniepr, 
ne  luttaient  plus  que  pour  l'existence  (2). 

C'est  dans  ce  moment  critique  pour  l'or- 
thodoxie que  surgirent  de  son  sein  deux 
hommes  énergiques  et  entreprenants  qui 
surent,  profitant  des  circonstances  et  des 
événements  politiques,  non  seulement 
défendre  son  existence  menacée  et  la  sau- 
ver d'une  ruine  complète,  mais  encore 
renverser  les  rôles  à  son  avantage  et,  de 
la  défensive,  l'amènera  l'offensive,  contre 
le  catholicisme,  soit  latin,  soit  uniate.  L'un 
était  Georges  Koniski,  évêque  de  Mohilev; 
l'autre,  Melchisedech,  higoumène  du  mo- 
nastère de  Motréna,  sur  le  Dniepr.  Cha- 
cun dans  sa  sphère  d'action,  celui-ci  en 
Ukraine,  celui-là  en  Blanche  Russie,  ces 
deux  hommes  d'Eglise  jouèrent  un  rôle 
des  plus  importants  et  des  plus  actifs  dans 
la  lutte  de  l'orthodoxie  contre  le  catholi- 
cisme en  Pologne,  dans  la  seconde  moitié 
du  xviiie  siècle. 

Cette  lutte  avait  un  caractère  politique, 
et  national  autant  que  religieux.  Le  gou- 
vernement russe,  qui  avait  depuis  long- 
temps.des  visées  très  nettes  sur  la  Pologne, 


(i)  KoiALOviTCH,  op.  cit.,  p.  6. 
(2}  Op.  cit.,  p.  4,  5. 
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l'appuyait  de  tout  le  poids  de  sa  diplomatie 
et,  par  intervalle  même,  de  ses  armées. 
Pour  lui,  la  question  religieuse  était  sur- 
tout un  prétexte  à  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  la  Pologne  et  à  réaliser,  au 
détriment  de  cette  dernière,  ses  desseins 
d'agrandissement.  On  peut  même  soup- 
çonner que  c'est  à  son  instigation  que  cette 
question  fut  soulevée  et  en  conclure  que 
l'évêque  et  le  moine  dont  les  noms 
viennent  d'être  cités  ne  furent,  en  l'oc- 
casion, que  les  agents  plus  ou  moins  con- 
scients de  la  politique  moscovite. 


Nous  nous  arrêterons,  pour  commencer, 
sur  l'évêque  de  Mohilev,  Georges  Koniski. 
C'est  en  1755  qu'il  fut  appelé  à  occuper 
l'unique  siège  orthodoxe  encore  existant 
en  Pologne  à  cette  époque.  On  peut  juger, 
par  les  formalités  de  sa  nomination,  de 
la  situation  singulière  qu'était  celle  de 
l'évêque  orthodoxe  de  Blanche  Russie  vis- 
à-vis,  soit  dé  la  Pologne,  soit  de  la  Russie. 

Lorsque  mourut  Jérôme  Voltchanski, 
prédécesseur  immédiat  de  Koniski,  le  mé- 
tropolitain uniate,  qui  était  alors  Floryan 
Hrebnicki,  revendiqua,  en  sa  qualité  d'ar- 
chevêque de  Polotsk,  des  droits  sur  le 
siège  de  Mohilev.  11  appuyait  ses  reven- 
dications sur  un  privilège  de  Sigismond 
daté  du  22  mars  1619  (1),  oublieux  tou- 
tefois de  ce  fait  que  d'autres  édits  royaux 
avaient  suivi  qui  abrogeaient  ce  privilège, 
en  particulier  une  loi  votée  à  la  Diète  de 
1632,  qui  stipulait  «  qu'il  y  aurait  deux 
archevêques  de  Polotsk,  dont  l'un,  l'uniate, 
siégerait  à  Polotsk  même,  l'autre,  le  non- 
uni,  à  Mohilev  »  (2).  Sur  la  demande  de 
Hrebnicki,  le  pape  Benoît  XIV  intervint, 
par  un  Bref  du  7  février  1755,  auprès  du 
chancelier  de  Pologne,  Malachovski,  pour 
l'amener  à  empêcher  la  nomination  au 
siège  de  Mohilev  d'un  titulaire  schisma- 
tique  (3).  Le  nonce  à  la  cour  de  Pologne 


(1)  LlKOVSKI,    p.   72. 

(2)  Harasiewicz,  p.  451. 

{3)  Bantych-Kamen.,  p.  342-845. 


et  les  seigneurs  influents  travaillaient  de 
leur  côté  dans  le  même  sens. 

Le  roi  Auguste  111  ne  crut  pas  devoir 
céder  à  ces  instances  et  délivra  à  Koniski, 
à  la  date  du  23  mai  1755,  ses  lettres  de 
nomination  au  siège  de  Mohilev.  Il  lui 
concédait  par  ces  lettres  les  revenus,  pri- 
vilèges et  immunités  attachés  à  cette 
charge,  avec  les  titres  d'évêque  de  Blanche 
Russie,  de  Mstislaf,  d'Orchan  et  de  Mohi- 
lev (i).  Koniski  avait  été  présenté  au  roi 
pour  ce  poste  par  le  saint  synode  russe; 
et,  trois  mois  après  les  lettres  royales,  le 
20  août,  parut  un  oukase  du  saint  synode 
confirmant  ladite  nomination.  11  alla  se 
faire  sacrer  à  Kiev,  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  par  le  métropolitain  orthodoxe  de 
cette  ville,  Timothée. 

Koniski  était  d'origine  petite-russienne 
et  avait  rempli  à  Kiev,  de  1751  à  1735, 
les  fonctions  de  recteur  de  l'Académie 
ecclésiastique,  après  y  avoir  enseigné 
pendant  plusieurs  années  la  poétique  et 
la  philosophie  (2).  Bien  que  d'origine  pe- 
tite-russienne et  sujet  polonais,  il  était 
cependant  très  moscovite  de  sentiments  : 
d'ailleurs,  son  zèle  pour  l'orthodoxie  per- 
sécutée par  la  Pologne  et  protégée  par  la 
Russie  suffirait  à  expliquer,  sans  les  justi- 
fier, les  préférences  politiques  qui  l'incli- 
naient vers  cette  dernière.  Toute  son  ac- 
tivité, qui  fut  grande,  à  partir  du  jour  où 
il  devint  évêque  de  Mohilev,  tendit  vers 
un  but  unique  :  favoriser  l'intluence  de 
la  Russie  et  provoquer  son  ingérence  dans 
les  affaires  de  la  Pologne,  et  ce,  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'orthodoxie  en  ce  pays. 

La  situation  de  cette  dernière,  il  faut  le 
reconnaître,  n'était  pas  très  brillante  alors 
en  Blanche  Russie.  Près  de  200  églises 
paroissiales  et  5  monastères  orthodoxes 
avaient  passé  à  l'union,  et  l'éparchie  de 
Mohilev  ne  comptait  plus  guère  que 
1 30  paroisses  (3).  La  législation  concer- 
nant les  orthodoxes  s'était  faite  plus  sé- 


(1)  Ibid.,  p.  346. 

(2)  AsK.oTCHENSK.1,  Kiev  s.  akagemieiou,  II'  partie, 
p.  118  sq. 

(3)  Koniski,  p.    i8.  Rapport  sur  la  situation  de 
l'éparchie  de  Mohilev. 
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vère.  II  leur  était  interdit  de  réparer  leurs 
vieilles  églises  et  d'en  bâtir  de  nouvelles. 
L'évêque  ne  pouvait  nommer  à  aucun 
poste  vacant  sans  une  autorisation  expresse 
du  roi  (i).  Par  ailleurs,  les  propriétaires 
polonais  ne  se  faisaient  pas  faute  d'user 
de  leur  influence  pour  amener  les  prêtres 
qui  desservaient  les  églises  orthodoxes 
bâties  sur  leurs  domaines  à  accepter 
l'union,  ou  pour  imposer  à  ces  églises,  en 
cas  de  vacance,  des  titulaires  ouvertement 
ou  secrètement  acquis  à  l'union.  Aussi 
les  plaintes  et  les  suppliques  de  la  part 
des  orthodoxes  étaient-elles  constamment 
à  l'ordre  du  jour,  soit  du  Conseil  royal, 
soit  des  Diètes  de  la  République  (2). 

Le  premier  acte  public  de  Koniski  fut 
de  lancer  une  lettre  pastorale  à  ses  diocé- 
sains où  il  relève  amèrement  l'état  d'igno- 
rance religieuse  et  de  relâchement  moral 
dans  lequel  se  trouvent  également  plongés 
pasteurs  et  fidèles.  II  annonce  l'envoi  aux 
prêtres,  qu'il  ne  pourra  pas  aller  caté- 
chiser lui-même,  d'un  catéchisme  qui  leur 
fera  connaître  les  points  fondamentaux  de 
la  foi  et  les  préceptes  de  la  morale  qu'ils 
auront  à  enseigner  au  peuple  (3).  A  juger 
sur  ce  document  épiscopal  du  niveau  re- 
ligieux et  moral  des  paroisses  orthodoxes 
de  la  Blanche  Russie,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  du  succès  parmi  elles  de  la  pro- 
pagande uniate  et  latine,  même  abstrac- 
tion faite  des  moyens  d'influence  extra- 
religieux dont  disposaient  les  catholiques 
dans  un  pays  comme  la  Pologne. 

Pour  se  défendre  contre  cette  propa- 
gande, les  orthodoxes  de  Pologne  comp- 
taient beaucoup  plus  sur  la  Russie  que 
sur  eux-mêmes.  Les  plaintes  et  les  récla- 
mations qu'ils  ne  manquaient  pas  de  sou- 
lever périodiquement  contre  les  injustices 
vraies  ou  imaginaires  des  catholiques  à 
leur  égard  passaient  régulièrement  par 
Pétersbourg  avant  d'arriver  à  Varsovie, 
et  ceci  n'était  pas  fait,  on  le  conçoit,  pour 
leur  donner  du  crédit  auprès  des  autorités 
polonaises.  Celles-ci  voyaient  de  mauvais 

(i)  B.-Kamenski,  p.  333. 

(2)  Ibid.,  p.  347  sq. 

(3)  Koniski,  t.  II,  p.  i3i. 


œil,  et  avec  raison,  cette  immixtion  per- 
pétuelle de  la  Russie  dans  leurs  affaires 
intérieures;  elles  ne  pouvaient  savoir  gré 
à  des  sujets  polonais,  et  les  orthodoxes 
de  Blanche  Russie  et  de  Petite  Russie 
étaient  de  ce  nombre,  de  favoriser  et  même 
de  provoquer  directement  cette  interven- 
tion. 

Le  gouvernement  russe,  lui,  basait  sur 
l'article  9  du  traité  conclu  en  1686  avec 
la  Pologne  le  droit  de  protection  qu'il 
s'arrogeait  à  l'égard  des  orthodoxes  po- 
lonais. L'article  en  question  (1)  stipulait 
bien  en  faveur  de  ceux-ci,  avec  le  main- 
tieh  des  évêchés  orthodoxes  de  Lautzk, 
Halicz,  Przémysl,  Lvof,  Blanche  Russie, 
le  libre  exercice  de  la  religion  grecque 
orientale  sous  la  juridiction  du  métropo- 
litain de  Kiev;  celui-ci  relevait  lui-même, 
depuis  l'accord  conclu  avec  le  patriarche 
de  Constantinople,  du  patriarcat|de  Moscou, 
mais  il  n'y  avait  rien  de  spécifié  concer- 
nant le  droit  pour  la  Russie  de  jouer  à 
leur  égard  le  rôle  de  protectrice  et  de  se 
poser  par  là  en  arbitre  entre  le  gouver- 
nement de  ce  pays  et  une  partie  des  su- 
jets de  ce  gouvernement.  La  faiblesse  seule 
de  la  Pologne,  résultat  de  ses  divisions 
intérieures,  permettaitàla  Russie  d'usurper 
ce  rôle  et  de  s'en  faire,  quand  le  moment 
serait  venu,  une  arme  contre  l'existence 
même  de  la  Pologne. 

En  attendant,  le  Cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg se  "  contentait  d'enregistrer  les 
plaintes  et  les  réclamations  qui  lui  ve- 
naient de  Pologne  pour  les  communiquer 
au  représentant  russe  à  Varsovie.  Ce  der- 
nier les  transmettait,  en  les  appuyant,  aux 
ministres  de  la  République.  La  filière 
suivie  était  d'ordinaire  la  suivante  :  de 
l'évêque  de  Blanche  Russie  au  saint  sy- 
node, du  saint  synode  au  collège  des 
Affaires  étrangères,  dudit  collège  au  mi- 
nistre russe  à  Varsovie,  et  celui-ci  s'adres- 
sait alors,  soit  aux  chanceliers  de  Pologne 
et  de  Lithuanie,  soit  directement  au  roi 
ou  à  la  Diète  (2). 


(i)  B.-Kamenski,  p.  142-143. 

(2)   TCHISTOVITCH,   op.   cit.,    p.   21. 
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Il  s'en  fallait  que  l'intervention  du  repré- 
sentant russe  obtînt  toujours  un  plein 
succès,  et  ce  tout  d'abord  pour  le  motif 
exposé  plus  haut,  que  la  dignité  et  l'amour- 
propre  national  des  Polonais  s'accommo- 
daient mal  de  cette  ingérence  perpétuelle 
de  la  Russie  dans  leurs  affaires  intérieures. 
11  fut  un  temps  d'ailleurs  où  la  diplomati£ 
russe  elle-même,  en  dépit  des  traités  mis 
en  avant,  eut  des  doutes  très  sérieux  sur 
la  légitimité  de  son  intervention:  d'où  une 
certaine  hésitation  et  une  réserve  pru- 
dente dans  les  revendications  formulées 
par  elle  en  faveur  des  orthodoxes. 

Le  saint  synode,  lui,  n'admettait  pas 
ces  tempéraments  et  accusait  volontiers 
de  faiblesse  ou  même  de  trahison  vis-à-vis 
de  la  cause  de  l'orthodoxie  les  fonction- 
naires du  Collège  des  affaires  étrangères 
envoyés  en  mission  auprès  de  la  cour  de 
Pologne.  De  là  des  tiraillements  fréquents 
entre  ces  deux  institutions  et  des  plaintes 
nombreuses  échangées  entre  elles  au  sujet 
de  leurs  subordonnés  respectifs.  Le  saint 
synode  reprochait  aux  agents  du  Collège 
l'insuccès  de  leurs  démarches  qu'il  attri- 
buait à  leur  incurie  ou  à  leur  faiblesse;  le 
Collège  défendait  ses  agents  en'  les  cou- 
vrant de  son  autorité.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  relever  des  con- 
séquences et  des  erreurs  de  tactique  dans 
la  manière  d'agir  du  clergé  orthodoxe  en 
Pologne.  Il  arrivait  en  effet  que  lorsque  le 
gouvernement  polonais,  sur  les  réclama- 
tions qui  lui  étaient  transmises  par  les 
représentants  de  la  Russie,  invitait  les 
orthodoxes  à  venir  devant  les  tribunaux 
ou  les  commissions  constituées  à  cet  effet 
justifier  leurs  plaintes  ou  exposer  leurs 
doléances,  avec  preuves  à  l'appui,  ceux-ci 
se  dérobaient,  alléguant  que  l'on  était 
de  parti-pris  à  leur  égard  et  que  toute 
démarche  de  ce  genre  était  parfaitement 
inutile.  Devant  les  plaignants  qui  se 
dérobaient  au  moment  de  faire  la  preuve, 
les  Polonais  avaient  beau  jeu  pour  se 
justifier  et  même  prendre  l'offensive.  On 
comprend  après  cela  que  les  ministres 
résidents  russes,  chargés  du  rôle  ingrat 
de  défendre  des  gens  qui  se  récusaient  au 


moment  critique  et  laissaient  à  leurs 
défenseurs  tout  l'odieux  d'une  accusation 
en  apparence  non  fondée,  aient  parfois 
éprouvé  de  l'humeur  à  l'égard  de  leurs 
clients  (i). 

Koniski,  en  acceptant  le  poste  d'évêque 
orthodoxe  de  Mohilev,  avait  pris  sur  lui 
le  rôle  de  défenseur  et  de  porte-parole 
de  l'Eglise  orthodoxe  de  Blanche  Russie 
à  Pétersbourg  comme  à  Varsovie.  Il  nous 
reste  à  voir  comment  il  s'en  acquitta. 
Depuis  1744  existait  une  Commission 
mixte  chargée,  d'examiner  et  de  régler,  si 
possible,  les  différends  qui  surgissaient 
périodiquement  entre  orthodoxes  et  catho- 
liques (2).  Cette  Commission  était  loin 
d'avoir  donné  les  résultats  que  l'on  en 
espérait,  du  moins  les  orthodoxes  se 
plaignaient  amèrement  de  n'en  avoir  retiré 
aucun  profit  pour  leur  cause. 

Le  résident  russe  à  Varsovie,  Gros&, 
avait  alors  projeté  (175s)  de  confier  à  un 
représentant  spécialement  désigné  à  cet 
effet  le  soin  de  poursuivre  devant  les 
autorités  administratives  et  judiciaires 
tous  les  litiges  relatifs  à  la  question  reli- 
gieuse. Le  nouvel  évêque  de  Mohilev 
jugea  que  l'on  n'aboutirait  pas,  par  ce 
moyen,  à  un  résultat  plus  satisfaisant 
que  par  le  passé  et  il  fit  savoir  au  saint 
synode  qu'il  valait  mieux  travailler  à 
obtenir  un  changement  dans  la  constitu- 
tion, ou  tout  au  moins  une  modification 
de  la  législation  relative  aux  orthodoxes. 
Le  saint  synode  communiqua  la  proposi^ 
tion  au  collège  pour  qu'il  l'examinât  et 
sollicitât,  le  cas  échéant,  une  intervention 
directe  de  l'impératrice  auprès  du  roi  de 
Pologne,  dans  le  sens  indiqué.  Mais  le 
collège  fut  d'avis  que  dans  les  circon- 
stances présentes,  et  vu  l'état  d'anarchie 
qui  régnait  en  Pologne,  le  roi  lui-même 
serait  impuissant  à  obtenir  un  chan- 
gement de  constitution  ou  toute  autre 
modification    du    système    en    vigueur  : 


(i)  Tchistovitch,  op.  cit,  p.  18-62,  donne  des 
détails;  inédits  sur  toute  cette  phase  de  la  question 
orthodoxe  en  Pologne,  pour  la  période  de  1740 
à  1755. 

(2)  Ibid.,  p.  22  sq. 
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il  ne  convenait  donc  pas  de  s'engager 
dans  une  démarclie  vouée  d'avance  à 
l'insuccès  et  mieux  valait  se  contenter  de 
réclamer  par  la  voie  diplomatique  ordi- 
naire (i).  On  s'en  tint,  en  effet,  pour  le 
moment  à  cetta  tactique,  sans  grand 
résultat  d'ailleurs,  car  nous  voyons  les 
réclamations  des  orthodoxes  se  succéder 
avec  une  régularité  ininterrompue. 


En  1758,  Koniski  signale  que  deux 
Eglises  ont  été  enlevées  aux  orthodoxes 
dans  le  Vaïevodat  de  Polotsk,  qu'on  prive 
les  prêtres  des  terres  qui  leur  fournissent 
leur  revenu,  que  l'on  emploie  la  violence 
pour  amener  le  peuple  à  l'Eglise  uniate, 
que  les  autorités  ou  les  propriétaires 
empêchent  de  réparer  les  églises  (2).  Des 
plaintes  analogues  se  renouvellenten  1759. 
Cette  même  année,  le  général  Voiéïkof, 
envoyé  extraordinaire  du  gouvernement 
russe  auprès  du  roi  de  Pologne,  avait 
insisté,  sur  l'ordre  du  collège,  pour 
obtenir  du  gouvernement  polonais  un 
privilège  général  en  faveur  des  orthodoxes  : 
mais  on  éluda  sa  demande.  11  n'eut  pas 
plus  de  succès  dans  une  démarche  directe 
tentée  auprès  de  l'évêque  de  Vilna  à 
propos  des  entraves  apportées  à  la  con- 
struction d'églises  orthodoxes.  Rendant 
compte  de  ses  tentatives  et  d'autres  ana- 
logues, il  écrivait  à  la  date  du  15  no- 
vembre 1759  : 

Du  reste,  le  clergé,  ici  en  Pologne,  jouit 
d'une  grande  puissance;  aussi  est-il  à  ce 
point  fier  que  non  seulement  il  n'a  pas 
égard  aux  ministres,  mais  encore  il  tient 
fort  peu  compte  des  ordres  du  roi  ;  en  par- 
ticulier, l'évêque  de  Vilna  est  un  homme 
d'un  caractère  étrange  et  dont  les  manières 
d'agir  déplaisent  fort  à  la  cour  (3). 

Les  rapports  de  Koniski  attirent  spé- 
cialement l'attention  du  saint  synode  sur 
l'activité  déployée  par  les  latins  qui  orga- 

(i)  Rapport  au  saint  synode,  cité  par  Tchisto- 
viTCH,  op.  cit.,  p.  63. 

(2)  B.-Kamenski,  p.  354-357. 

(3)  TCHISTOVITCH,   p.   64. 


nisent  des  missions  en  Blanche  Russie 
dans  le  but  de  gagner  les  orthodoxes. 
Des  incidents  fâcheux  se  produisirent  au 
cours  de  ces  missions,  et  l'évêque  ortho- 
doxe lui-même  s'y  trouva  mêlé:  En  juin 
1759,  ^^  cours  d'une  tournée  pastorale, 
il  se  rencontra  à  Orcha  avec  des  Domini- 
cains qui  y  donnaient  une  mission. 
S'étant  permis  dans  un  sermon  d'atta- 
quer les  catholiques  et  de  traiter  les  mis- 
sionnaires de  loups  ravisseurs  et  autres 
aménités  du  même  genre,  il  vit  le  len- 
demain l'église  où  il  prêchait  envahie  par 
un  groupe  d'exaltés  qui  interrompirent 
la  cérémonie  par  leurs  cris  et  leurs 
menaces  et  obligèrent  l'évêque  à  battre 
précipitamment  en  retraite  (i). 

A  la  date  du  9  janvier  1761,  nouvelles 
doléances  de  l'évêque  sur  les  succès 
obtenus  par  les  Dominicains  en  tournée 
'de  mission  à  Polotsk,  puis  aux  environs 
de  Mohilev.  11  fait  à  ce  propos  un  tableau 
évidemment  exagéré  des  procédés  em- 
ployés par  les  missionnaires  pour  gagner 
les  âmes.  A  l'en  croire,  les  propriétaires 
et  la  police  organisaient  de  vraies  battues 
pour  amener  les  orthodoxes  à  l'Eglise 
catholique.  Là  on  les  enfermait  à  clé  afin 
de  les  empêcher  de  s'évader  et  leur  ingur- 
giter de  force  la  doctrine  papiste  :  on 
leur  montrait  au  milieu  de  l'église  de 
soi-disant  popes  convertis,  qui  n'étaient 
autre  en  réalité  que  des  pèlerins  barbus 
costumés  en  popes.  A  la  fin  de  la  mis- 
sion, on  organisait  une  procession  où 
figuraient  les  nouveaux  convertis  uniates 
avec  de  grandes  croix,  en  signe,  soi- 
disant,  de  leur  sortie  d'Egypte,  c'est-à-dire 
de  leur  conversion,  puis  on  érigeait 
solennellement  l'une  de  ces  croix  de 
dimensions  plus  considérables  en  souvenir 
de  la  mission,  et  le  prédicateur,  debout 
sur  une  éminence,  faisant  passer  à  droite 
les  catholiques,  à  gauche  les  orthodoxes, 
mimait  la  scène  du  jugement  dernier  et 
envoyait  les  uns  au  ciel,  pendant  qu'il 
condamnait  les  autres  aux  supplices  de 


(i)  Rapport  au  saint  synode,   12  juillet  17 5g, 
dans  TcHisTOviTCH,  p.  66. 
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l'enfer.  De  plus,  les  propriétaires  et  les 
seigneurs,  sous  l'inspiration  des  mission- 
naires, s'engageaient  par  serment  à 
empêcher  sur  leurs  terres  l'exercice  du 
culte  orthodoxe  et  à  forcer  les  ortho- 
doxes à  accepter  l'union,  sous  peine  d'être 
chassés  impitoyablement  (i). 

En  mars  de  la  même  année,  la  mission 
sévit  à  Mstislaf.  L'évêque  irrité  menace 
les  missionnaires  et  les  catholiques  de 
représailles  futures  de  la  part  de  l'empire 
russe,  mais  ceux-ci  se  contentent  de  rire 
de  ces  menaces.  Koniski,  à  bout  de  res- 
sources, s'adresse  de  nouveau  à  Péters- 
bourg  et  supplie  que  l'on  fasse  enfin 
auprès  de  la  cour  de  Pologne  des  repré- 
sentations énergiques,  dans  le  genre  de 
celles  adressées  par  le  roi  de  Prusse  en 
faveur  des  protestants  de  Neibourg,  et  qui 
ont  été  écoutées  (2). 

Vers  le  milieu  de  l'année  1761  une 
conférence  se  tint  à  la  cour  impériale  au 
sujet  des  affaires  de  Pologne.  11  y  fut  résolu 
de  réclamer  du  gouvernement  polonais 
une  réponse  nette  sur  le  point  suivant  : 
était-on  décidé  en  Pologne  à  modifier  la 
ligne  de  conduite  suivie  jusqu'alors  et 
à  empêcher  les  violations  du  droit  et  des 
traités  commises  au  préjudice  des  ortho- 
doxes, de  leurs  monastères  et  de  leurs 
églises,  violations  qui  étaient  blessantes 
pour  l'honneur  du  nom  russe?  En  même 
temps,  le  résident  Voiéikof  devait  exiger 
que  le  Dominicain  Ovlotchinski,  qui  avait 
dirigé  les  missions  dont  il  a  été  question 
ci-dessus,  fût  puni  pour  s'être  permis  des 
propos  injurieux  à  l'adresse  de  l'impéra- 
trice. Le  chancelier  de  Lithuanie,  prince 


(  I }  Op.  cit.,  p.  67. 
(2)  Ibid. 


Tchastariski,  répondit  aux  représentations 
du  résident  russe  qu'il  s'étonnait  que  les 
orthodoxes,  sujets  du  roi  de  Pologne,  se 
fussent  adressés  à  un  gouvernement 
étranger,  au  lieu  d'exposer  leurs  doléances 
à  leur  propre  gouvernement,  que  d'ail- 
leurs leurs  réclamations  étaient  point  ou 
peu  fondées.  11  s'en  réfère  sur  ce  point 
à  une  lettre  de  l'évêque  catholique  de 
Vilna  au  chancelier  de  la  Couronne 
Malachovski,  dans  laquelle  celui-ci,  se 
justifiant  des  reproches  à  lui  adressés, 
déclare  que  les  orthodoxes  ont  coutume 
d'exagérer  leurs  plaintes,  qu'en  ce  qui 
concerne  les  missionnaires  ils  font  en 
effet  de  la  propagande  parmi  les  non 
catholiques,  mais  sans  employer  la  vio- 
lence, et  qu'on  ne  peut,  par  conséquent, 
la  leur  reprocher  ;  qu'enfin  ils  ne  dépendent 
pas  de  lui  et  ont  leurs  supérieurs  propres. 
Devant  cette  fin  de  non  recevoir,  le 
collège  des  Affaires  étrangères  résolut 
d'agir  directement.  De  concert  avec  les 
autorités  militaires  russes  de  la  frontière, 
il  donna  l'ordre  de  profiter  de  la  première 
occasion  qui  se  présenterait  pour  s'em- 
parer secrètement,  au  besoin  en  violant 
la  frontière  polonaise,  du  missionnaire 
inculpé  Ovlotchinski  et  l'expédier  à 
Pétersbourg  où  il  serait  remis  aux  mains 
de  la  police  (1).  Le  procédé  n'était  pas 
très  conforme  aux  règles  du  droit;  mais 
la  Russie  se  sentant  plus  forte  jugeait 
que  l'heure  était  passée  des  ménagements 
à  l'égard  de  la  Pologne, 


.{Â  suivre.) 


j.  Bois. 


[i)  Ibid.,  p.  68-69. 
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A  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée,  en 
1857,  plusieurs  catholiques  français  émi- 
rjents,  dont  M.  de  Barrère,  consul  de 
France  à  Jérusalem,  eurent  la  pensée  de 
demander  au  gouvernement  ottoman  la 
concession  de  l'un  des  Lieux  Saints  de 
Jirusalem,  et  de  préférence  l'église  Sainte- 
Anne,  bâtie  sur  l'emplacement  où  une  tra- 
dition très  respectable  plaçait  la  maison 
de  la  mère  de  la  Sainte  Vierge.  L'édifice, 
bâti  par  les  premiers  Croisés,  peut-être 
plus  ancien  encore,  se  composait  de  deux 
églises  superposées,  dédiées,  l'une  à  sainte 
Anne,  l'autre  à  Marie.  Au  xiif  siècle, 
Salâh'Eddîn  l'avait  transformé  en  école 
théologique  musulmane,  mais  le  temps 
en  avait  fait  une  ruine  lamentable.  La 
demande  ayant  abouti,  un  firman  du 
sultan  'Abd'ul  Hamid  H  ordonna  de  re- 
mettre l'édifice  entre  les  mains  de  l'am- 
bassadeur de  France  à  Constantinople, 
M.  Thouvenel,  qui  en  fit  prendre  posses- 
sion immédiatement  (i). 

A  cette  époque,  l'église  supérieure  était 
une  étable  à  bestiaux,  entourée  à  l'exté- 
rieur d'un  amas  de  décombres.  Le  manque 
de  ressources  obligea  d'aller  lentement 
dans  les  réparations;  ce  ne  fut  que  vers 
l'Syy  que  l'église  eut  repris  sa  physio- 
nomie d'autrefois. 

L'église  restaurée,  il  fallait  des  prêtres 
pour  la  desservir.  Le  gouvernement  fran- 
çais l'offrit  au  premier  patriarche  latin  ré- 
sidentiel de  Jérusalem,  Mg»"  Valerga,  qui 
refusa  et  empêcha  même  plusieurs  com- 
munautés françaises  de  s'y  établir,  sous 
prétexte  que  ce  serait  porter  atteinte  au 
droit  prétendu  exclusif  des  Franciscains 
sur  tous  les  sanctuaires  de  Palestine.  Ce 
fut  alors  que,  en  février  1877,  le  gouver- 
nement en  fit  l'offre  à  Më^  Lavigerie,  ar- 
chevêque d'Alger,  qui  venait  de  jeter  les 

(i)  Pour  les  origines  de  l'établissement  de  Sainte- 
Anne  jusqu'à  l'ouverture  du  Séminaire,  je  m'appuie 
sur  l'ouvrage  de  M"'  Baunard,  Le  cardinal  Lavi- 
gerie. Paris,  1898,  2  vol.  in-S" 


fondements  de  la  Société  des  mission- 
naires d'Alger  ou  Pères  Blancs,  et  que 
l'on  savait  homme  à  ne  pas  s'effrayer  des 
difficultés. 

A  la  réflexion,  l'archevêque  comprit 
que,  en  présence  des  lois  qui  menaçaient 
en  France  la  liberté  des  Congrégations 
religieuses,  lois  qui  ne  devaient  que  s'ag- 
graver dans  la  suite,  il  serait  opportun 
pour  ses  enfants  d'avoir  un  refuge  assuré 
en  terre  étrangère,  où  ils  pussent  ins- 
taller, le  cas  échéant,  leur  noviciat  et  leur 
scolasticat  sans  avoir  à  craindre  une  ex- 
pulsion brutale  et  arbitraire.  Cette  raison, 
et  aussi  le  fait  d'avoir  à  faire  desservir  par 
ses  prêtres  le  berceau  de  la  Sainte  Vierge, 
le  porta  à  accepter. 

Un  arrangement  fut  conclu.  Sainte- 
Anne  devenait  terre  française,  et  l'église 
devait  être  desservie  par  douze  Pères 
Blancs,  auxquels  le  gouvernement  fran- 
çais servirait  annuellement  une  allocation 
collective  de  12000  francs.  On  devait  y 
établir  une  école  supérieure  d'études  bi- 
bliques et  archéologiques. 

Cette  dernière  conception,  reprise  de- 
puis et  menée  à  bonne  fin  par  les  Pères 
Dominicains  du  couvent  de  Saint-Etienne 
à  Jérusalem,  n'était  pas  trop  du  goût  de 
Mê^r  Lavigerie,  qui  ne  la  jugeait  pas  op- 
portune. L'idée  d'un  séminaire  oriental  lui 
souriait  davantage,  mais  un  tel  projet  ne 
pouvait  réussir  que  si  on  y  allait  prudem- 
ment, sans  tout  dévoiler  du  premier  coup. 

L'affaire  ne  tarda  pas  à  être  définitive- 
ment conclue  à  Rome.  Les  missionnaires 
d'Alger  étaient  placés  sous  la  juridiction 
du  patriarche  latin  de  Jérusalem;  il  leur 
était  défendu  de  quêter,  et,  pour  les  com- 
mencements, ils  devaient  se  borner  à  un 
personnel  restreint  (  i  ).  Mg^'  Lavigerie  partit 
pourjérusalemen  juin  1878,  pour  prendre 
possession  du  sanctuaire.  11  fut  très  bien 
accueilli  par  le  nouveau  patriarche  dejéru- 

(i)  Décret  de  la  Propagande  du  8  février  1878. 
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salem,  le  saint  Mg»'  Vincent  Bracco,  ainsi 
que  par  le  consul  de  France,  qui  lui  remit 
officiellement,  au  nom  de  la  France,  les  clés 
de  Sainte-Anne.  A  son  retour  en  Europe, 
l'archevêque  engagea  le  gouvernement 
français  à  presser  les  travaux  de  répara- 
tion, et  bientôt  le  local  était  prêt  pour 
recevoir  les  missionnaires. 

Ils  furent  d'abord  au  nombre  de  trois  : 
les  PP.  Roger,  supérieur;  Toulotte,  de- 
puis évêque  titulaire  de  Tagaste  et  vicaire 
apostolique  du  Sahara;  Labardin,  aujour- 
d'hui abbé  de  la  Trappe  de  Cheîkhlé,  près 
Alexandrette.  Ils  arrivèrent  à  Jérusalem 
vers  le  milieu  d'octobre  1878,  munis  d'in- 
structions détaillées  rédigées  par  l'arche- 
vêque d'Alger.  Celui-ci  leur  laissait  déjà 
entrevoir  à  quoi  il  les  destinait.  Tout 
d'abord,  il  parlait  des  Grecs. 

Quant  aux  schismatiques,  ils  sont  nos 
frères,  baptisés  comme  nous  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ,  et  il  faut  avoir  pour  eux  ces 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ, 
dont  parle  saint  Paul,  et  saisir  toutes  les 
occasions  de  la  leur  témoigner.  S'ils  se  pré- 
sentent à  Sainte-Anne,  on  les  accueillera 
ave^  toute  l'amabilité  possible,  et  de  même 
encore  si  on  les  rencontre  ailleurs.  Sans 
aucune  lâche  complaisance,  il  faut  néan- 
moins qu'ils  sentent  qu'on  les  aime  et  qu'on 
désire  se  rapprocher  d'eux.  On  se  gardera 
donc  de  témoigner  le  moindre  mépris  pour 
leurs  usages,  pour  leur  langue,  pour  leur 
liturgie,  que  l'Eglise  a  approuvée  et  tient 
pour  très  légitime 

La  faute  capitale  commise  par  les  Fran- 
ciscains, et  aujourd'hui  encore  par  beaucoup 
de  missionnaires  catholiques,  c'est  d'avoir 
témoigné  aux  Orientaux  de  l'éloignement 
pour  leurs  rites  et  d'avoir  cherché  à  les  lati- 
niser quand  ils  ont  le  bonheur  de  rentrer 
dans  l'Eglise.  Ce  système  est  déplorable. 
Une  seule  méthode  peut  être  féconde  en 
Orient.  Elle  se  formule  ainsi  :  accepter  et 
respecter,  chez  les  Orientaux,  tout,  excepté 

le  vice  et   l'erreur La  perfection  pour 

les  missionnaires  latins  en  Orient  serait  de 
se  faire  Orientaux  eux-mêmes,  d'adopter  le 
costume,  la  langue,  la  liturgie  du  clergé 
oriental.  Alors  leur  action  serait  vraiment 
efficace  (i). 

(i)  Baunard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  106-107. 


Et  M&'"  Lavigerie  cite  à  l'appui  de  sa 
thèse  l'exemple  du  primat  de  Hongrie  au 
xviiie  siècle,  le  cardinal  Kollonitch  (i), 
qui  désirait  obtenir  de  Rome  pour  des 
Pères  Jésuites  la  permission  de  passer  au 
rite  oriental,  et  qui  n'échoua  dans  sa  de- 
mande que  parce  que,  dans  sa  pensée,  ces 
Pères  pourraient  ensuite,  s'ils  le  jugeaient 
bon,  retourner  au  rite  latin  :  chose  qui 
a  été  accordée  depuis  par  Léon  XIII  aux 
Bénédictins  qui  dirigent  à  Rome  le  collège 
grec. 

11  était  nécessaire  de  citer  ces  paroles 
du  futur  cardinal,  qui,  là  comme  en  bien 
d'autres  choses,  était  un  initiateur  ou 
plutôt  un  rénovateur.  C'est  un  fait  histo- 
riquement certain  que,  si  les  missions  ca- 
tholiques ont  eu  si  peu  de  succès  auprès 
de  nos  frères  séparés  depuis  plusieurs 
siècles,  il  ne  fiiut  pas  l'attribuer  seulement 
à  un  esprit  d'hérésie  ou  de  schisme  en- 
démique chez  les  Orientaux  (2),  mais  en- 
core à  l'antipathie  trop  souvent  manifestée 
au  dehors  qu'éprouvaient  et  qu'éprouvent 
encore  un  certain  nombre  de  mission- 
naires latins  pour  les  rites  de  l'Eglise 
orientale,  dans  lesquels  des  personnes 
bien  intentionnées  allaient  jusqu'à  voir 
«  la  source  de  toutes  les  hérésies  »  (3), 
comme  si  la  maxime  apostolique  se  faire 
tout  à  tous  n'était  pas  vraie  en  Orient 
aussi  bien  qu'ailleurs. 

Ceux  qui  agissent  autrement,  continue 
l'archevêque  d'Alger,  le  font  par  une  erreur 

(i)  On  peut  consulter  sur  cette  affaire  l'ouvrage 
très  fortement  documenté  de  J.  Maurer,  Cardinal 
Léopold  Graf  Kollonitch,  primas  von  i'ngarn. 
Sein  Lebenund  sein  WirAen.  Inspruck,  1887,  in-8% 
xv-573  pages.  Un  grand  nombre  de  pièces  relatives 
à  cette  affaire  ont  été  publiées  par  le  P.  Nicolas 
NiLLES,  S.i.,Symbolce  ad  illustrandam  historiam 
Ecclesiœ  orientalis  in  terris  coronœ  S.  Stephani. 
Inspruck,  i885,  t.  I",  p.  S-gS. 

(2)  Cf.  dans  le  P.  Michel,  des  Pères  Blancs, 
L'Orient  et  Rome,  Paris,  iBgS,  le  chapitre  Le.s 
Orientaux  et  l'esprit  d'hérésie  et  de  schisme, 
p.  288-3o8.  II  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant, 
que  les  peuples  de  l'Orient  proprement  dit  et  de 
l'Europe  orientale  ont,  plus  que  d'autres,  l'esprit 
particulariste.  Cet  esprit  peut  devenir  un  grave 
défaut,  mais  il  n'est  pas  nécessairement  connexe 
avec  l'esprit  de  schisme. 

(3)  Je  me  souviens  très  bien  avoir  lu  cette  phrase 
dans  un  grand  journal  catholique  français.  Mais  je 
n'ai  plus  la  référence  exacte.  ^ 
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digne  de  compassion,  ou  par  la  nécessité 
d'une  situation  telle  que  celle  de  Monsei- 
gneur le  patriarche  latin  qui  ne  peut  avoir 
de  sujets  spirituels  qu'en  les  latinisant  (i). 

Suivant  les  instructions  de  leur  fonda- 
teur, les  premiers  Pères  Blancs  ne  firent 
àjérusalem  qu'étudier  et  observer.  Je  cite 
encore  un  extrait  d'une  lettre  de  l'arche- 
vêque, à  la  suite  de  remarques  qu'ils  lui 
avaient  faites  sur  l'antipathie  des  Latins 
pour  les  Orientaux  : 

Je  vous  avais  prévenus,  et  cet  éloignement 
est,  sur  beaucoup  de  points,  fondé  en  rai- 
sons (2).  Mais,  cependant,  je  ne  saurais  trop 
vous  recommander  de  repousser  un  tel  sen- 
timent, qui  est  aussi  contraire  à  la  charité 
chrétienne  qu'aux  véritables  intérêts  de 
l'Eglise  en  Orient.  Le  latinisme  ou  la  lati- 
nisation des  Orientaux  est  une  des  erreurs 
les  plus  lamentables  des  missionnaires  qui 
se  trouvent  en  Orient.  Un  tel  système  n'a 
aucune  chance  d'avenir,  et  vous  voyez  vous- 


(i)  Baunard,  op.  cit.,  t.  H,  p.  107.  II  serait  ce- 
pendant inexact  de  dire,  comme  fait  cet  auteur, 
p.  109  :  «  Mais  si  le  Saint-Siège  respectait  et  auto- 
risait ces  rites  là  où  ils  existaient  chez  les  catho- 
liques, il  était  passé  en  régie  que  les  Grecs  schis- 
matiques  qui  se  convertissaient  abandonnassent  le 
rite  oriental  pour  se  ranger  au  rite  latin.  »  C'était 
là  un  abus  imputable  à  de  nombreux  individus,  ou 
une  exception  légitimée  par  le  manque  de  prêtres 
du  rite  oriental,  mais  cela  n'a  jamais  été  la  règle. 
Les  latinisations  arbitraires,  faites  sans  permission 
expresse  du  Saint-Siège  et  en  dehors  des  cas  très 
spéciaux  prévus  par  le  droit,  ont  toujours  été  et 
sont  nulles  de  plein  droit,  et  ceux  qui  en  ont  été 
l'objet  restent  toujours  orientaux,  quel  que  soit  le 
temps  passé  dans  la  pratique  du  rite  latin.  (Cf. 
Léon  XIII,  Const.  Orientalium,  art.  2  et  9,  3o  no- 
vembre 1894.) 

II  y  a  cependant  une  petite  restriction  à  faire. 
Lorsque  la  Propagande  décida,  en  1847,  '^  rétablis- 
sement du  patriarcat  latin  de  Jérusalem,  purement 
titulaire  depuis  le  xiii°  siècle,  elle  savait  bien  que 
les  nouvelles  missions  seraient  certainement  latini- 
santes. Ceci  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que  les 
membres  de  la  Sacrée  Congrégation,  qui,  pris  in- 
dividuellement, ne  sont  pas  le  Saint-Siège,  étaient 
alors  peu  favorables  aux  rites  orientaux.  Ensuite, 
il  est  bien  certain  que  les  missions  latines  du  pa- 
triarcat de  Jérusalem  ont  sauvé  un  grand  nombre 
d'âmes  et  que  les  Melkites  catholiques  étaient  et 
sont  encore  aujourd'hui  hors  d'état  de  s'en  occuper. 
Il  en  sera  ainsi,  tant  qu'on  ne  pourra  pas  mettre 
à  la  tête  des  missions  de  Palestine  un  clergé  véri- 
tablement pieux  et  instruit.  L'intérêt  des  âmes 
passe  avant  toute  autre  considération. 

(2)  Evidemment,  pour  un  homme  impartial,  tous 
les  torts  ne  sont  pas  du  côté  des  Latins. 


mêmes  de  vos  yeux  ce  qu'il  a  produit  dans 
le  passé  et  dans  le  présent  à  Jérusalem.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  triste  que  les  motifs  inté- 
ressés, par  lesquels  on  porte  les  catholiques 
à  se  latiniser,  à  rester  latins  et  à  s'attacher 
à  telle  église  ou  chapelle  plutôt  qu'à  telle 
autre.  Votre  esprit,  celui  de  vos  règles,  est 
tout  autre.  C'est  vous  qui  devez,  au  con- 
traire, dans  la  mesure  du  possible,  vous 
orientaliser.  Saint  Paul  vous  en  donne  le 
précepte  dans  son  omnibus  omnia  factus 
sum  ut  omnes  facerem  salvos.  Vos  règles 
font  de  vous  des  Arabes  à  l'extérieur,  pour 
vous  rendre  plus  facile  l'accès  du  cœur  des 
Arabes.  A  plus  forte  raison  leur  esprit  est-il 
que  vous  vous  rapprochiez  des  Orientaux, 
afin  de  les  gagner.  Vous  devez  tout  accepter 
en  eux,  sauf  les  erreurs  et  les  vices.  S'ils  ont 
de  grandes  misères,  vous  devez  y  compatir. 
En  un  mot,  votre  unique  règle  doit  être 
celle  de  la  charité  et  du  zèle  qui  en  dé- 
coule (i). 

Cinq  mois  après  l'arrivée  des  Pères,  on 
leur  proposait  déjà  des  enfants  polir  con- 
stituer une  maîtrise.  C'était  comme  une 
indication  providentielle.  M?""  Lavigerie, 
consulté,  répondit  qu'il  était  bien  entendu 
qu'on  ne  prendrait  que  des  enfants  du 
rite  oriental  et  qu'ils  conserveraient  leur 
rite  (2). 

Déjà,  des  musulmans  étaient  venus 
frapper  à  la  porte  de  Sainte-Anne  et 
demandaient  à  y  apprendre  le  français. 
Le  concours  du  gouvernement  de  la 
France  était  nécessaire  pour  l'œuvre  que 
l'archevêque  avait  en  vue,  et  le  gouver- 
nement d'alors  était  très  peu  sympa- 
thique, pour  ne  pas  dire  plus,  à  toute  idée 
religieuse.  Aussi  M^'  Lavigerie  saisit-il 
cette  occasion  avec  empressement,  et  des 

(i)  Baunard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  111-112. 

(2)  Op.  ci7.,  p.  112.  Un  vénérable  prêtre  oriental, 
qui  a  occupé  jadis  une  situation  à  Rome,  m'a 
raconté  que,  causant  un  jour  avec  le  cardinal  Bar- 
nabo,  préfet  de  la  Propagande,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Caro  mio,  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  l'Orient.  »  Et 
le  cardinal  de  développer  complaisamment  ce 
thème.  «  Mais,  lui  repartit  son  interlocuteur, 
quand  a-t-on  pu  faire  quelque  chose  de  sérieux 
pour  l'Orient?  Y  a-t-on  constitué  une  œuvre  qui 
reprenne  les  choses  par  la  base,  par  une  éducation 
solide  du  clergé  ?»  Le  cardinal  dut  convenir  que 
l'objection  était  juste.  Il  est  très  vrai,  en  effet, 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  avec  le  vieux  clergé  orien- 
tal- c'est  perdre  son  temps  et  surtout  son  argent. 
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classes  furent  ouvertes  :  elles  existent 
encore  aujourd'hui,  et  un  Père  en  est  spé- 
cialement chargé.  C'est  alors  qu'un  jour, 
le  patriarclie  melkite,  Grégoire  Yoûssef, 
arriva  à  Jérusalem.  Le  P.  Roger,  supérieur 
de  Sainte-Anne,  vint  lui  faire  une  visite, 
comme  c'est  l'usage  en  Orient.  Cette 
visite  en  appelait  une  autre.  Le  patriarche 
la  rendit  en  effet,  visita  Sainte-Anne  et 
s'étonna  de  voir  cette  maison  réduite 
à  une  inutilité  presque  absolue.  Sans 
songer  aux  conséquences  que  ses  paroles 
allaient  avoir,  il  s'écria  :  «  Quel  service 
rendrait  votre  communauté  si  elle  con- 
sentait à  prendre  dans  cette  maison 
quelques  enfants  orientaux  pour  les  élever 
et  en  faire  plus  tard,  soit  des  instituteurs 
catholiques,  soit  des  prêtres!  »  Le  P.  Roger 
en  référa  à  Mg»"  Lavigerie,  qui  répondit  : 
«  J'attache  d'autant  plus  d'importance  à 
cette  communication  que  la  nation  grecque 
est  la  plus  nombreuse  (i)  de  l'Orient  et 
que  les  Grecs  melkites  et  leur  clergé  ont 
singulièrement  besoin  d'être  soutenus  et 
fortifiés  dans  la  foi.  »  (2)  Ici  encore,  l'ar- 
chevêque d'Alger  touchait  la  plaie  du 
doigt. 

L'œuvre  avait  été  soutenue  jusqu'alors 
en  partie  par  les  subsides  du  gouver- 
nement français.  11  fallait  faire  accepter 
de  ce  dernier  un  tel  changement  de  des- 
tination, tout  en  ménageant  les  suscepti- 
bilités de  gens  qui  étaient  loin  de  favoriser 
la  religion  catholique  et  qui  étaient  même 
à  la  veille  de  la  persécuter  violemment. 
L'archevêque  d'Alger  présenta  la  chose  au 
ministre  des  Affaires  étrangères  sous  la 
forme  d'une  école  normale  d'instituteurs, 
en  laissant  entrevoir  la  possibilité,  pour 
plusieurs  de  ses  élèves,  de  recevoir'  plus 
tard  le  sacerdoce  dans  leur  rite  respectif. 

(  I  )  La  plus  nombreuse,  en  effet,  si  l'on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  les  hellénophones  et  les  arabo- 
phones, catholiques  ou  orthodoxes,  de  l'empire 
ottoman.  Comme  je  le  dirai  plus  tard,  M''  Lavi- 
gerie ne  tenait  pas  assez  compte  de  la  différence 
capitale  entre  ces  deux  éléments,  différence  basée 
à  la  fois  sur  la  langue  et  la  race.  Et  ensuite,  par 
Orient,  il  faut  entendre  ici  seulement  l'Asie  turque, 
car  les  Slaves  de  la  Turquie  et  de  l'Europe  sont 
bien  plus  nombreux. 

(2)  Baunard,  p.  1 17. 


Ici  encore,  il  prenait  occasion  pour  exposer 
ses  vues  sur  l'apostolat  des  missionnaires 
latins  en  Orient  et  montrer  la  nécessité 
de  rompre  avec  un  passé  qui,  par  suite 
des  méthodes  imparfaites  jusque-là  sui- 
vies, n'avait  pas  donné,  tout  ce  qu'on 
aurait  pu  en  attendre  : 

Notre  œuvre  serait  singulièrement  faci- 
litée par  la  résolution  où  je  suis  de  com- 
mencer, dans  cet  établissement,  à   réagir 

contre  le  système  absurde  de  latinisation 

suivi  jusqu'à  ce  jour  par  le  patriarcal  et  les 
Franciscains,  et  malheureusementtrop  favo- 
risé par  la  Propagande.  Ce  système,  en  ins- 
pirant des  défiances,  éloigne  de  nous  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intelligent  et  de  plus 
distingué  parmi  les  chrétiens  orientaux. 
A  cet  égard,  mes  dispositions  sont  prises, 
et  je  suis  certain  de  trouver  à  Rome  même 
des  alliés  très  puissants  (  i\ 

Ainsi  présentée,  la  chose  passa  en 
France. 

A  Rome,  l'archevêque  dévoila  son  pro- 
jet tel  quel  devant  le  Pape  et  devant 
Ms"  Cretoni,  secrétaire  de  la  Propagande 
pour  les  affaires  du  rite  oriental.  Dans  un 
long  rapport,  il  montra  l'absurdité  du 
système  de  la  latinisation,  la  nécessité  de 
former  un  bon  clergé  du  rite  oriental,  si 
l'on  voulait  voir  disparaître  les  abus  que 
l'on  déplorait  justement,  même  chez  les 
catholiques,  et  termina  par  l'exposé  des 
quatre  demandes  suivantes  :  i"  l'autorisa- 
tion de  recevoir  à  Sainte-Anne  des  enfants 
grecs  (melkites)  catholiques,  destinés 
à  devenir  prêtres  ou  instituteurs;  2°  celle 
de  les  élever  dans  leur  propre  rite  et  leurs 
usages  nationaux;  y  celle  de  faire  célé- 
brer les  offices  du  rite  grec  par  des  prêtres 
de  ce  rite  dans  l'église  Sainte-Anne;  4°  la 
faculté  pour  ses  missionnaires  de  célébrer 
eux-mêmes  dans  ce  rite. 

Une  pareille  demande  était  alors  tout 
un  changement  de  système.  Mais  le  Pape 
était  là,  et  les  idées  de  l'archevêque 
d'Alger  étaient  les  siennes.  D'ailleurs,  la 
Sacrée  Congrégation  elle-même  ne  comp- 
tait pas,  tant  s'en  fallait,  que  des  partisans 


,i)  Baunard,  op.  cit.,  t.  11,  p.  n 


238 


ECHOS   D  ORIENT 


de  la  latinisation,  comme  on  a  trop  sou- 
vent voulu  le  faire  croire.  Toutes  ces  in- 
fluences laissèrent  leur  trace  dans  la 
réponse  du  cardinal  préfet,  datée  du 
i8  mars  1882.  La  requête  de  Ms^  Lavigerie 
était  exaucée,  sauf  pour  ce  qui  concernait 
l'autorisation  pour  les  missionnaires 
latins  de  célébrer  dans  le  rite  oriental. 

Le  même  décret  enlevait  au  patriarche 
latin,  Mgi  Bracco^  la  juridiction  ordinaire 
sur  Sainte-Anne,  à  cause  de  certaines  dif- 
ficultés que  l'on  redoutait  et  qui  auraient 
pu  se  produire  un  jour.  Msr  Bracco,  mort 
en  odeur  de  sainteté,  était  cependant  très 
sympathique  à  Sainte-Anne,  et  il  le  resta, 
même  lorsqu'on  eut  enlevé  cette  maison 
à  sa  juridiction.  Il  venait  parfois  y  dire  la 
messe  et  présidait  la  distribution  des  prix. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  juridiction  ordinaire 
sur  Sainte-Anne  fut  donnée  au  délégué 
apostolique  de  Syrie,  M&''  Ludovico  Piavi, 
mais  ce  n'était  qu'une  mesure  temporaire. 
Les  mêmes  raisons  qui  avaient  influé  sur 
cette  décision  portèrent  l'archevêque 
d'Alger,  devenu  cardinal  la  même  année 
1882,  à  demander  à  Rome  que  Sainte- 
Anne  relevât  directement  de  lui,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Mille  causes  de  conflits, 
soit  avec  les  évêques  orientaux,  à  l'égard 
desquels  le  Séminaire  devait  garder  une 
entière  liberté  d'action,  soit  avec  le  patriar- 
cat latin,  furent  ainsi  écartées.  Aujour- 
d'hui, l'ordinaire  est  le  supérieur  général 
des  Pères  Blancs. 

C'est  ainsi  que  la  maison  fut  fondée 
(1882).  11  nous  faut  maintenant  en  suivre 
le  développement  depuis  cette  époque. 


L'idée  d'un  séminaire  exclusivement 
réservé  aux  Melkites  ne  se  présenta  pas 
tout  d'abord.  On  voulait  admettre  des 
enfants  d'un  peu  tous  les  rites,  comme 
les  Pères  Jésuites  le  faisaient  dans  leur 
séminaire  de  Ghazîr,  depuis  transféré  à 
Beyrouth.  C'est  ainsi  que  l'on  reçut  un 
Arménien  grégorien,  que  l'on  comptait 
convertir,  et  un  Maronite,  celui-ci  presque 
imposé  par  le  consul  de   France  à  Bey- 


routh. Mais  le  vicaire  patriarcal  melkite 
de  Jérusalem,  l'archimandrite  Ignace 
Mo'aqqad,  plus  tard  évêque  de  Baalbeck, 
usa  de  toute  son  influence  pour  faire  cesser 
cet  état  de  choses.  Sur  ses  conseils,  les 
Pères  renvoyèrent  l'Arménien  et  le  Maro- 
nite pour  ne  garder  que  des  Melkites. 

En  octobre-novembre  1882,  le  P.  Roger, 
supérieur,  fit  une  tournée  en  Syrie.  Il  vit 
les  évêques  et  leur  parla  du  projet  de 
séminaire.  A  Saint-Sauveur,  il  put  voir 
encore  le  vieux  et  saint  patriarche  démis- 
sionnaire, M&r  Clément  Bahoûth,  qui  bénit 
l'œuvre  de  tout  son  cœur  et  en  proclama 
hautement  la  nécessité,  regrettant  qu'elle 
n'ait  pu  commencer  pendant  son  pa- 
triarcat. 

Les  évêques  et  le  couvent  de  Saint- 
Sauveur  fournirent  au  P.  Roger  quelques 
enfants.  Comme  le  bâtiment  n'était  pas 
prêt  pour  les  recevoir,  on  les  logea  provi- 
soirement au  patriarcat  melkite  catho- 
lique. Un  religieux  salvatorien,  le  P.  Joseph 
Chalhoûb,  fut  adjoint  à  la  communauté 
naissante  pour  célébrer  les  offices  et  en- 
seigner un  peu  d'arabe.  En  janvier  1883, 
la  bâtisse  étant  terminée  et  rendue  habi- 
table, les  élèves  s'y  installèrent  et  furent 
divisés  en  deux  cours.  La  chambre  de  l'un 
des  Pères  servait  provisoirement  de  classe. 
A  la  fin  de  l'année  scolaire,  les  enfants 
étaient  déjà  vingt. 

Le  P.  Roger  acheta  alors  à  Aîn-Kârem, 
vulgairement  appelé  Saint-Jean  ^w  Montana, 
un  morceau  de  terrain  avec  une  petite 
maison  appartenant  aux  prêtres  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  fondés  par  le  célèbre 
P.  Ratisbonne.  Les  enfants  y  passèrent 
trois  mois  de  vacances,  pendant  que  l'on 
bâtissait  le  second  étage  du  séminaire. 
La  maison  de  campagne  de  Saint-Jean  est 
aujourd'hui  une  vaste  et  solide  construc- 
tion, élevée  surtout  en  1 902-1 904.  Les 
années  précédentes,  les  élèves  passaient 
la  majeure  partie  des  vacances  dans  de 
grandes  excursions  en  caravane  à  travers 
la  Palestine,  excursions  assez  coûteuses, 
mais  souverainement  bonnes  pour  la 
santé  des  enfants  et  de  leurs  maîtres.- 

Le  P.  Roger  fut  rappelé  par  ses  supé- 
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rieurs  à  la  fin  de  1883  et  remplacé  par  le 
P.  Toulotte.  A  la  même  époque  arriva 
aussi  à  Sainte-Anne  le  P.  Hirth,  depuis 
évêque  titulaire  de  Thevesti  et  vicaire 
apostolique  du  Nyanza  méridional.  C'est 
lui  qui  fut  le  véritable  organisateur  du 
séminaire.  Il  divisa  les  cours,  régla  les 
études,  choisit  les  livres  classiques  et 
resta  quatre  ans  à  Sainte-Anne,  assez 
pour  conduire  les  premiers  élèves  jusqu'à 
l'entrée  du  grand  séminaire. 
,  En  1884,  le  P.  Toulotte  se  déchargea 
de  l'administration  pour  se  livrer  à  des 
travaux  particuliers  (i).  Le  P.  Hirth  le  sup- 
pléa, en  attendant  l'arrivée  du  P.  Deguerry, 
nommé  supérieur  cette  même  année  et  qui 
occupa  ce  poste  de  1884  à  1886.  Ce  fut  en 
octobre  1886  que  commencèrent  les  cours 
du  grand  séminaire.  Les  cours  se  faisaient 
tous  en  français.  Comme  on  n'avait  pas 
encore  de  manuels  de  philosophie  scolas- 
tique  en  français,  on  suivait,  faute  de 
mieux,  un  ouvrage  rédigé  pour  la  prépa- 
ration du  baccalauréat  universitaire  de 
France,  et  le  professeur  complétait  l'auteur. 
Cette  première  année  comptait  cinq  élèves  : 
quatre  sont  aujourd'hui  prêtres,  le  cin- 
quième, Gabriel  Homsy,  fit  une  mort 
très  édifiante. 

En  octobre  1886,  le  P.  Roger  revint 
à  Sainte-Anne  en  qualité  de  supérieur. 
Les  grands  séminaristes,  au  nombre  de 
douze  dès  1887,  habitaient  une  maison 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  assez  loin  de 
Sainte-Anne.  On  bâtit  alors  le  petit  sémi- 
naire actuel,  et  l'ancien  petit  séminaire 
avoisinant  l'église  devint  le  grand  sémi- 
naire d'aujourd'hui;  il  fut  agrandi  dans 
la  suite,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
et  des  ressources.  Le  grand  séminaire  ne 
put  être  occupé  par  les  théologiens  et  les 
philosophes  qu'en  1888,  l'année  même  de 
l'entrée  en  charge  du  supérieur  actuel,  le 
R.  P.  Féderiin. 

C'est  en  septembre  1890  qu'eurent  lieu 


(  1 1  M^'  Toulotte  est  l'auteur  d'une  très  érudite  Géo- 
graphie de  l'Afrique  chrétienne,  avec  étude  des 
listes  épiscopales;  i'°  partie,  Maurétanies.  Mon- 
treuil-sur-Mer,  1894,  in-8%  276  pages;  2°  partie, 
Numidici  Rennes-Paris,  1894,  in-S",  417  pages. 


les  premières  ordinations.  Le  cardinal 
Lavigerie  aurait  vivement  désiré  se  trouver 
à  cette  fête  qui  était  le  couronnement  de 
son  œuvre.  La  maladie  qui  devait  l'em- 
porter minait  déjà  sa  santé  :  il  dut  se  con- 
tenter d'écrire  une  lettre  spéciale  à  ses 
enfants  d'Orient.  Le  patriarche  Grégoire 
aurait  aussi  ardemment  souhaité  de  con- 
férer lui-même  ces  premières  ordinations  : 
lui  aussi  en  fut  empêché  et  délégua  à  sa 
place  l'évêque  de  Baalbeck,  Mg''  Ger- 
main Mo'^aqqad,  ancien  vicaire  patriarcal 
à  Jérusalem  et  profondément  attaché 
à  Sainte-Anne.  Ces  ordinations  durèrent 
deux  semaines,  parce  que  les  séminaristes 
devaient  recevoir  plusieurs  ordres  consé- 
cutifs. Le  premier  prêtre  sorti  de  Sainte- 
Anne  fut  le  P.  Alexis  'Aqel,  qui  exerça, 
dans  la  suite,  pendant  plusieurs  années, 
les  fonctions  de  préfet  du  collège  stavropi- 
giaque  Saint-Jean  Chrysostome  à  Beyrouth. 
Le  Souverain  Pontife  avait  envoyé  une 
bénédiction  spéciale  aux  ordinands.  Dès 
l'année  suivante,  les  anciens  élèves  de  la 
maison  remplacèrent,  à  tour  de  rôle,  les 
prêtres  auxiliaires  attachés  jusque-là  au 
séminaire  pour  la  célébration  des  offices. 

L'histoire  d'un  séminaire  n'offre  jamais 
rien  de  bien  saillant,  son  œuvre  étant 
tout  intérieure.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  Sainte-Anne.  Je  ne  dis  rien  pour  le 
moment  du  Congrès  eucharistique  de  1 893 , 
qui  eut  une  importance  très  considérable 
pour  l'Orient  catholique,  devant  en  parler 
plus  tard  en  détail.  Chaque  année,  les 
ordinations  se  succèdent  régulièrement, 
le  patriarche  ayant  soin  de  déléguer 
chaque  fois  un  évêque  pour  aller  les  con- 
férer. Depuis  1903,  ce  rôle  est  dévolu, 
par  le  fait  même  de  sa  charge,  au  métro- 
polite titulair-e  de  Damiette,  Më^'-  Paul  'Abî- 
Mourad,  vicaire  patriarcal  pour  le  trône 
de  la  Ville  Sainte. 

Le  seul  événement  à  signaler  est  l'intro- 
duction de  la  langue  latine  dans  l'ensei- 
gnement, au  moins  pour  les  manuels  de 
théologie.  Elle  fut  enseignée  au  petit 
séminaire  dès  1900.  Auparavant,  afin  de 
ménager  dans  le  vieux  clergé  melkite 
des  préjugés  encore  trop  vivaces,  on  en 
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donnait  simplement  quelques  notions  au 
grand  séminaire.  Les  cours  se  faisaient 
et  se  font  encore  en  français,  mais,  au 
lieu  de  manuels  imprimés,  les  professeurs 
lithographiaient  leur  cours  et  le  distri- 
buaient aux  élèves.  J'ai  eu  l'occasion  de 
parcourir  plusieurs  de  ces  cahiers,  qui 
dénotent  une  grande  solidité  dans  les 
études,  qui  n'ont  rien  à  envier  à  tel  célèbre 
séminaire  de  France.  Mais  le  procédé 
était  long  et  l'exécution  matérielle  très 
délicate.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de  prêtre 
vraiment  instruit,  aussi  bien  en  Orient 
qu'en  Occident,  sans  une  connaissance 
sérieuse  de  la  langue  latine,  qui  est  celle 
du  gouvernement  de  l'Eglise  universelle. 
L'introduction  de  son  étude  fut  donc  un 
progrès  très  marqué. 


Cet  exposé  historique  demande,  pour 
être  complet,  un  peu  de  statistique. 
L'effectif  moyen  du  petit  séminaire,  en 
chiffres  ronds,  est  de  looà  1 10  élèves,  celui 
du  grand  séminaire  de  30  à  35.  Les  ordi- 
nations se  reçoivent  régulièrement  ainsi 
qu'il  suit:  la  cléricature  et  l'ordre  de 
chantre  à  la  fin  de  la  première  année  de 
théologie,  le  lectorat  à  la  seconde,  le  sous- 
diaconat  à  la  troisième  et  le  diaconat  à  la 
quatrième.  Les  diacres  sont  alors  envoyés 
à  leurs  évêques  qui  les  ordonnent  prêtres 
quand  ils  le  jugent  bon.  Ceux  qui  restent 
à  Sainte-Anne  une  ou  plusieurs  années 
pour  enseigner  les  éléments  du  français  et 
la  langue  arabe  sont  ordonnés  prêtres 
l'année  qui  suit  leur  diaconat.  Pour  avoir 
donc  la  statistique  des  ordinations,  il  ne 
faut  compter  que  celles  au  diaconat, 
actuellement  premier  ordre  majeur  dans 
l'Eglise  byzantine.  Quelquefois,  certains 
sujets  ne  reçoivent  les  ordres  que  dans 
leurs  éparchies,  une  fois  leurs  études 
complètement  achevées. 

D'après  une  statistique  minutieuse  de 
toutes  les  éparchies  melkites,  dressée  par 
moi  en  1906,  il  y  avait  à  cette  date,  pour 
un  total  de  486  prêtres,  171  séculiers  et 
315    religieux  basiliens  :  sur  ce  chiffre. 


98  seulement  vivaient  dans  les  couvents; 
les  217  autres  étaient  auxiliaires  du  clergé 
séculier  pour  le  soin  des  paroisses. 

Il  convient  de  dire  d'abord  que  le  sémi- 
naire de  Sainte-Anne  a  toujours  été  ouvert 
à  tous.  Le  patriarche,  les  évêques,  les 
supérieurs  généraux  des  trois  Congréga- 
tions basiliennes  des  Chouérites,  des  Sal- 
vatoriens  et  des  Alépins  peuvent  y  envoyer 
librement  des  élèves.  Mais  les  Pères 
Blancs  se  réservent,  comme  de  juste,  le 
droit  tout  naturel  de  congédier  ceux  qui, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne 
conviennent  pas.  Agir  autrement  et  garder 
des  sujets  incapables  ou  vicieux  eût  été 
compromettre  leur  œuvre. 

Cette  remarque  faite,  on  constate  que 
sur  douze  éparchies  melkites,  deux  (Sidon 
et  Tripoli)  n'ont  dans  leur  clergé  aucun 
élève  sorti  de  Sainte-Anne.  L'évêque  de 
Sidon,  Mgi'  Basile  Hajjâr,  a  sans  doute  ses 
motifs  pour  ne  pas  en  vouloir  dans  son 
éparchie.  Quant  à  Tripoli,  cette  éparchie 
est  de  date  toute  récente  comme  siège 
catholique  résidentiel,  et  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'elle  ne  compte  aucun 
élève  de  Jérusalem.  Celle  de  Bosra  et 
Haoûrân  n'en  compte  que  trois  dont 
deux  en  congé;  mais  plusieurs  enfants 
sont  au  séminaire  au  nom  du  métropo- 
polite,  Mgt"  Nicolas  Qàdî,  qui  a  beaucoup 
de  peine  à  recruter  son  clergé  dans  cette 
région  jadis  si  prospère,  aujourd'hui 
déshéritée,  et  dont  l'attachement  à  l'œuvre 
des  Pères  Blancs  est  notoire.  Celle  de 
Baalbek  n'en  compte  qu'un  seul,  et  ce  sera 
peut-être  d'ici  longtemps  l'unique  :  je  dirai 
tout  à  l'heure  pourquoi.  Celk  de  Beyrouth 
en  avait  encore  quatre  en  1906  :  aujour- 
d'hui il  n'y  en  a  plus  que  deux,  dont  un 
seul  curé  de  paroisse  ;  les  deux  autres  ont 
dû  quitter  l'éparchie  sous  la  pression  des 
religieux  Chouérites  qui  entendent  se  la 
réserver  à  eux  seuls.  Sur  les  sept  épar- 
chies qui  restent,-  on  en  compte  dans 
chacune  à  l'heure  actuelle  trois,  cinq  et 
plus.  La  métropole  de  Damas  en  avait 
huit  à  elle  seule,  la  plupart  employés  au 
collège. 

Le    clergé    patriarcal,    qui    dessert    la 
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Palestine,  l'Egypte,  les  lieux  situés  en 
dehors  des  éparchies  métropolitaines  et 
épiscopales,  et  aussi  la  métropole  de 
Damas,  depuis  la  mort  du  dernier  métro- 
polite, Jérémie  Karàmé,  à  la  fin  du 
xviiF  siècle,  sans  compter  le  collège  sta- 
vropigiaque  Saint-Jean  Chrysostome  à 
Beyrouth,  est  composé  actuellement  en 
majorité  d'anciens  élèves  de  Sainte-Anne, 

La  jeune  Congrégation  des  missionnaires 
de  Saint-Paul,  fondée  en  1903,  en  est 
exclusivement  formée. 

Les  Basiliens  Salvatoriens,  qui  montrent 
un  louable  désir  de  progresser  et  de  se 
mettre  au  niveau  des  conditions  actuelles, 
en  comptent  déjà  deux  ou  trois,  et  plu- 
sieurs autres  se  trouvent  en  son  nom  au 
séminaire. 

Les  Basiliens  Alépins  en  ont  eu  jadis 
deux:  l'un,  après  avoir  essayé  de  ramener 
un  peu  de  régularité  dans  son  monastère, 
a  dû  se  réfugier  auprès  du  métropolite 
d'Alep;  l'autre  a  obtenu  du  Saint-Siège 
dispense  de  ses  vœux.  Depuis,  les  Alépins 
ne  se  sont  plus  préoccupés  d'envoyer 
d'élèves  à  Jérusalem.  Ils  viennent  tout  der- 
nièrement, 17  février  1909,  de  faire  or- 
donner prêtre,  six  mois  à  peine  après  son 
expulsion  du  collège  grec  de  Rome,  un 
sujet  qui  avait  dû  être  renvoyé  de  cette 
maison  pour  son  mauvais  esprit.  Ce  seul 
fait  en  dit  long,  et  il  n'est  malheureuse- 
ment pas  isolé  dans  l'histoire  contempo- 
raine des  Basiliens  de  Syrie. 

Les  Chouérites,  de  leur  côté,  ne  comptent 
aucun  ancien  élève  de  Sainte-Anne  dans 
leurs  rangs.  Ils  ont  jadis  cependant 
envoyé  quelques  sujets  à  Jérusalem  :  mais 
aucun  n'a  persévéré.  J'en  ai  connu  per- 
sonnellement un  qui,  après  avoir  accompli 
toutes  ses  études  au  nom  de  l'Ordre,  voyant 
l'état  de  sa  Congrégation,  n'a  pas  voulu 
s'engager  par  des  vœux  qu'il  eût  entendu 
observer,  et  a  préféré  se  retirer.  Les  Choué- 


rites sont  les  maîtres  dans  les  deux  épar- 
chies de  Beyrouth  et  de  Baalbek  :  ils  ont 
fait  tout  leur  possible  pour  les  fermer  aux 
anciens  élèves  de  Jérusalem  et  en  faire 
partir  ceux  qui  s'y  trouvaient  déjà.  J'ai  été 
le  témoin  de  plusieurs  faits  de  ce  genre, 
dont  j'ai  parfaitement  connu  les  héros. 
Ces  indications  préliminaires  données, 
il  convient  de  défalquer  du  chiffre  de 
486  prêtres  donné  précédemment  les 
religieux  Alépins  (48  Pères),  les  religieux 
Chouérites  (97  Pères),  le  clergé  séculier 
des  éparchies  de  Saîdâ  (16,  tous  mariés), 
Tripoli  (10,  dont  9  mariés),  Baalbek 
(4,  dont  2  mariés),  Beyrouth  (11,  dont 
5  mariés):  ces  éparchies,  ou  bien  n'ont 
aucun  élève  de  Sainte-Anne,  ou  bien  leur 
sont  pratiquement  fermées.  C'est  donc 
un  total  de  186  prêtres  à  retrancher  du 
chiffre  de  486  précédemment  donné  : 
restent  300  prêtres,  dont  il  conviendrait 
de  retrancher  encore  les  168  hiéromoines 
salvatoriens,  vu  le  petit  nombre  de  prêtres 
sortis  de  Sainte-Anne  qu'ils  possèdent. 
Cela  fait  alors  132.  Comme  on  le  voit, -les 
anciens  élèves  de  Jérusalem  sont  quasi  tous 
séculiers.  Or,  en  1906  il  y  avait  169  prêtres 
séculiers  dans  l'Eglise  melkite,  dont 
90  célibataires  et  79  mariés.  En  fait,  tous 
les  prêtres  ayant  fait  leurs  études  à  Sainte- 
Anne  ont  embrassé  le  célibat  :  leur  nombre 
n'était  pas  inférieur  à  70  pour  l'année  1 906 
à  laquelle  remontent  les  chiffres  qui  pré- 
cèdent. 11  faut  en  ajouter  cinq  ou  six  qui 
rentrent  dans  les  catégories  précédem- 
ment éliminées  :  on  a,  pour  une  période 
de  seize  ans,  à  partir  de  1890,  date  des 
premières  ordinations,  jusqu'en  1906,  un 
total  de  75  prêtres,  ce  qui  fait  une 
moyenne  de  quatre  ou  cinq  par  an. 


{A  suivre.) 


Cyrille  Charon. 


Rome. 


A   TRAVERS   L'ORTHODOXIE   GRECQUE 


I.  La  crise  des  patriarcats 
DE  Jérusalem  et  de  Constantinople. 

La  crise  du  patriarcat  de  Jérusalem, 
ouverte  le  26  décembre  1908  par  la  dépo- 
sition de  Mgr  Damianos,  titulaire  de  la 
chaire  de  saint  Jacques,  n'est  pas  encore 
terminée.  Après  avoir  agité  et  ensanglanté, 
plusieurs  mois  durant,  le  sol  de  la  Pales- 
tine, la  question  gréco-arabe  s'est  trans- 
portée à  Constantinople,  où  elle  a  failli 
provoquer  la  chute  du  patriarche  oecumé- 
nique. De  local  qu'il  était  au  début,  le 
différend  a  donc  pris  une  extension  plus 
considérable  et,  comme  toutes  les  affaires 
de  ce  genre,  causé  dans  l'orthodoxie  une 
agitation  dont  nous  attendons  toujours  la 
fm. 

Sans  revenir  sur  les  causes  de  ce  con- 
flit que  la  revue  a  exposées  déjà  tout  au 
long  (i),  sans  reprendre  par  le  menu  la 
série  des  tristes  événements  qui  ont  trou- 
blé la  Ville  Sainte,  voici  la  suite  des  faits 
importants  qui  aideront  le  lecteur  à  se 
reconnaître  dans  ce  dédale  d'intrigues  et 
de  compétitions.  Le  8  février  1909,  la 
Commission  ottomane,  envoyée  par  le  Ca- 
binet Kiamil  Pacha  pour  examiner  choses 
et  gens,  arrive  à  Jérusalem.  Elle  se  com- 
pose de  trois  membres  :  deux  Turcs,  Na- 
zim  Pacha,  vali  de  Damas;  Mahmoud 
Bey  et  un  Grec,  Vayani  Bey,  ancien 
prince  de  Samos  et  présentement  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  la  Justice 
et  des  Cultes.  Le  13  février,  un  samedi, 
une  bagarre,  due,  semble-t-il,  à  un  malen- 
tendu, se  produit  sur  l'esplanade  du  Saint- 
Sépulcre,  sans  amener  d'accident  trop 
fâcheux.  Le  lendemain,  dimanche,  le  clergé 
grec  en  révolte  contre  le  patriarche  officie, 
sous  la  protection  des  baïonnettes  turques, 
près  du  tombeau  du  Christ;  mais  en  reve- 
nant à  leur  monastère  les  officiants  se 
heurtent   aux   Arabes,   partisans  du   pâ- 


li) Echos  d'Orient,  mars  1909,  p.  109-119. 


triarche  et  exaspérés  contre  les  Grecs.  En 
dépit  de  la  troupe,  des  corps  à  corps  se  pro- 
duisent dans  la  rue  ;  on  compte  de  nom- 
breux blessés,  parmi  lesquels  l'archiman- 
drite Euthyme,  trésorier  de  la  confrérie 
grecque  du  Saint-Sépulcre,  le  plus  inté- 
ressé peut-être  dans  le  conflit. 

Le  samedi,  20  février,  trois  Grecs  des 
plus  influents,  dont  Meletios  Métaxakis, 
chancelier  du  patriarcat  grec,  et  Chryso- 
stome  Papadopoulos,  supérieur  du  Sémi- 
naire de  Sainte-Croix,  prennent  la  route 
de  l'exil  ;  àleur  départ  pourConstantinople, 
la  foule  se  livre  à  des  manifestations 
inconvenantes.  Dans  la  nuit  du  2}  au 
24  février,  mort  subite  de  M&r  Meletios, 
archevêque  de  Tibériade  etlocum  tenens  du 
patriarcat  pendant  la  vacance  supposée  du 
siège.  On  se  perd  en  conjectures  sur  les 
causes  de  cette  mort  inopinée,  qui  proba- 
blement est  naturelle.  D'ailleurs,  W'  Me- 
letios est  remplacé  aussitôt  comme  locum 
tenens  par  Mg^  Théophane,  archevêque  de 
Nazareth. 

Le  mercredi  soir,  24,  vers  6  heures,  des 
coups  de  feu  mystérieux  sont  tirés,  à  deux 
endroits  au  moins,  sur  des  Arabes  inof- 
fensifs qui  circulaient  dans  la  rue.  L'un 
d'eux  est  tué  sur  le  coup,  deux  autres  suc- 
combent presque  immédiatement,  un  qua- 
trième mourra  de  ses  blessures  le  6  mars 
suivant  et  l'on  compte  encore  plusieurs 
autres  blessés.  Is  fecit  cui  prodest;  c'est  le 
dicton  du  peuple,  qui  rend  les  Grecs  res- 
ponsables de  ces  assassinats,  dus  sans 
doute  à  des  vengeances  particulières.  Par 
esprit  de  représailles,  les  orthodoxes 
arabes  réclament  dès  le  lendemain  la  vie 
de  trois  Grecs  influents  de  Jérusalem  :  les 
docteurs  Mazaraki  et  Nicolas,  de  l'hôpital 
grec,  et  le  pharmacien  Christaki,  neveu  du 
célèbre  Euthyme;  vers  la  fin  du  mois  de 
juin,  ces  trois  personnes  n'ont  pas  encore 
subi  le  moindre  mal.  Le  25  février,  mani- 
festations grandioses  à  l'occasion  des  fu- 
nérailles des  trois  victimes  de  la  veille;  les 
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cadavres  sont  promenés  dans  la  ville  et 
des  discours  sont  prononcés,  en  particu- 
lier par  Béchara  Tasso,  avocat  arabe.  Celui- 
ci  déclare  à  plusieurs  reprises  que  «  si 
l'autorité  civile  ne  peut  le  défendre,  le 
peuple  remettra  sa  cause  entre  les  mains 
vaillantes  de  l'armée,  qui  a  proclamé  et 
qui  soutient  la  constitution  de  l'empire  ». 
Des  officiers  ottomans  approuvent  de  la 
tête  ces  déclarations  dangereuses;  les 
musulmans  de  la  ville  et  des  villages  en- 
vironnants prennent  aussi  fait  et  cause 
pour  leurs  compatriotes  chrétiens  contre 

les  Grecs ,  des  étrangers  (57V). 

Le  samedi  soir,  27  février,  le  patriarche 
grec  omet  de  faire  au  Saint-Sépulcre  son 
entrée  solennelle,  cérémonie  religieuse  qui 
a  lieu  chaque  année  avant  le  Carême;  par 
contre,  le  saint  synode  révolté,  qui  aurait 
bien  voulu  se  substituer  à  M^"^  Damianos 
pour  la  circonstance,  ne  peut  trouver  de 
troupes  turques  disposées  à  se  charger  de 
sa  défense,  et,  sans  soldats,  le  clergé  grec 
n'oserait  se  risquer  hors  de  sa  forteresse. 
Le  même  jour,  le  Phanar  reçoit  une 
dépêche  lamentable  du  lociim  tenens, 
Mg'  Théophane,  assurant  que  Nazim 
Pacha,  «  président  de  la  Commission, 
presse  le  synode  d'admettre  sans  discus- 
sion six  demandes  des  indigènes  arabes, 
plus  accentuées  que  les  premières  et  ren- 
versant complètement  les  bases  de  la  sainte 
confrérie  ».  Le  secours  urgent  réclamé  par 
les  hagiotaphites  arrive  sous  la  forme  d'un 
télégramme  adressé  à  l'ex-patriarche  Da- 
mianos et  que  les  patriarches  de  Constan- 
tinople  etd'Alexandrie  libellent  de  la  sorte  : 

Profondément  affligés  par  la  conduite  de 
Votre  Béatitude  après  sa  destitution  cano- 
nique, cause  de  scènes  déplorables  qui 
n'avaient  pas  été  vues  jusqu'ici  à  Jérusa- 
lem, nous  vous  faisons  savoir  que  le  saint 
synode  de  la  très  sainte  Eglise  de  Jérusa- 
lem, réuni  suivant  les  lois  et  canons  exis- 
tants, a  destitué  Votre  Béatitude.  Suivant 
l'avis  de  nos  Eglises,  nous  déclarons  à 
Votre  Béatitude  qu'elle  doit  se  soumettre 
sans  objection  à  cette  décision,  comme  jadis 
elle  a  accepté  de  lui  son  élection. 

Deux  jours  après,  le   i^r  mars  au  soir, 


coup  de  théâtre  inattendu  de  tous,  sauf 
peut-être  de  la  Commission  ottomane,  qui 
a  si  bien  travaillé  dans  l'ombre;  le  pa- 
triarche Damianos,  déposé  par  son  synode 
depuis  plus  de  deux  mois,  se  réconcilie 
avec  tous  les  synodiques  de  son  Eglise 
qui,  à  l'exception  d'un  seul,  le  recon- 
naissent à  nouveau  pour  leur  patriarche. 
Le  lendemain  matin,  mardi,  une  tou- 
chante cérémonie  se  déroule  au  Saint-Sé- 
pulcre, où  Më'^  Damianos  reçoit,  au  milieu 
des  acclamations  populaires,  le  serment 
d'obédience  de  presque  tous  les  membres 
de  la  confrérie.  Dans  les  rues  pavoisées, 
la  foule  chante  et  manifeste  :  c'est  le 
triomphe  de  l'élément  indigène  sur  l'élé- 
ment grec. 

Le  conflit  paraît  terminé,  du  moins  celui 
qui  concernait  la  personne  du  patriarche: 
il  ne  restera  plus  qu'à  examiner  les 
revendications  des  Arabes  et  à  leur  concé- 
der les  plus  légitimes.  Sans  doute,  mais 
auparavant  il  faut  que  la  réconciliation  soit 
ratifiée  par  les  deux  Eglises  d'Alexandrie 
et  deConstantinople,  qui  ont  déjà  approuvé 
la  destitution  de  Mg^  Damianos.  Or,  le  pape 
alexandrin,  Mg»"  Photios,  qui  passe  à  tort 
ou  à  raison  pour  briguer  la  direction  de 
l'Eglise  sionite,  se  refuse  à  admettre  pa- 
reille solution  du  conflit;  le  patriarche 
byzantin,  Joachim  111,  qui  lui-même  a 
chargé  à  plusieurs  reprises  contre  Mg'  Da- 
mianos, craint  de  rendre  sa  personne  et  sa 
charge  ridicules  en  se  dédisant.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'accepte  donc  les  faits  accomplis 
depuis  peu  à  Jérusalem  ;  le  patriarche 
d'Alexandrie  voudrait  même  qu'on  réunît 
à  Constantinople  une  sorte  de  concile  gé- 
néral, qui  réglerait  le  sort  de  l'Eglise  pales- 
tinienne, avec  une  foule  d'autres  questions 
qui  divisent  depuis  longtemps  l'ortho- 
doxie. Mais  sur  ce  point  on  se  heurte  à 
une  opposition  absolue  de  la  part  du  saint 
synode  phanariote. 

Quelle  résolution  adoptera  Mg^  Damia- 
nos devant  cette  résistance  des  deux  Eglises 
sœurs?  Et  surtout  quelle  mesure  va-t-il 
prendre  contre  les  prêtres  de  son  patriar- 
cat, qui  occupent  à  Constantinople  le  mé- 
tokhion   (procure)  du   Saint-Sépulcre  et 
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refusent  toujours  de  le  reconnaître  !  11  est 
étrange,  en  effet,  d'être  représenté  auprès 
d'autrui  par  des  ambassadeurs  qui  sont 
révoltés  contre  vous.  Le  6  mars,  le  pa- 
triarche Damianos  envoie  donc  à  son 
représentant,  M&i'  Glycérios,  de  Sébaste,  la 
dépêche  suivante  : 

Vu  que  votre  silence  prolongé,  après 
l'annonce  de  l'entente  survenue  entre  nous 
et  le  saint  synode  et  toute  l'archiconfrérie, 
peut  être  interprété  comme  une  désapproba- 
tion etparsuite  une  démission  tacite  de  votre 
charge  de  représentant  du  Saint-Sépulcre, 
nous  exigeons  fraternellement  que  vous  éta- 
blissiez clairement  votre  position  à  notre 
égard;  car,  en  raison  de  l'importance  de 
votre  charge,  celle-ci  ne  peut  rester  sans 
titulaire. 

La  question  est  ainsi  nettement  posée  : 
se  soumettre  ou  se  démettre.  D'accord 
avec  Mg''  Arsène,  de  Naplouse,  et  les  deux 
archimandrites  expulsés,  Métaxakis  et 
Chrysostome  Papadopoulos,  qui  sentent 
derrièreeuxtoutelaGrande  Eglise,  Mgr  Gly- 
cérios adopte  une  troisième  solution  et 
répond  le  9  mars  «  à  l'ex-patriarche  Da- 
mianos »  : 

Sachant  que  l'entente  dont  parle  Votre 
Béatitude,  et  sur  laquelle  elle  base  la  frater- 
nisation, a  été  obtenue  de  force  et  par  une 
violence  indicible,  nous  déclarons  que  nous 
la  désapprouvons,  nous  rapportant  à  la  dé- 
cision canonique  du  saint  synode  du  i3  dé- 
cembre (v.  s.). 

On  rappelle  ainsi  à  «  l'ex-patriarche  » 
la  sentence  du  26  décembre  qui  l'a  déposé. 
La  guerre  continue.  L'archimandrite  Eu- 
thyme  débarque  peu  après  dans  la  capi- 
tale et  vient  renforcer  les  quatre  belligé- 
rants. De  Palestine,  les  journaux  annoncent 
encore  de  temps  à  autre  le  départ  de  tel 
ou  tel  membre,  intluent  ou  non,  de  la 
confrérie  qui  a  refusé  d'accepter  le  nouvel 
ordre  de  choses  et  a  pris,  lui  aussi,  la 
route  de  l'exil;  les  feuilles  grecques  sont 
remplies  des  doléances  de  ces  pauvres  vic- 
times, ainsi  que  de  celles  qui  restent 
encore  dans  la  Ville  Sainte  pour  mener  le 
bon  combat  de  l'hellénisme  contre  le 
traître  maudit.  Tout  le  mois  de  mars  se 


passe  dans  ces  récriminations  réciproques 
et  inutiles,  pendant  que,  à  Jérusalem,  une 
Commission  de  quarante  membres  est 
nommée  par  les  Arabes  dans  le  but  de 
contrôler  les  recettes  et  les  dépenses  du 
Saint-Sépulcre,  que  Gérasime  succède  à 
Euthyme  comme  trésorier  de  la  célèbre 
confrérie,  qu'un  prêtre  indigène  est  chargé 
du  sanctuaire  de  Bethléem,  que  les  Arabes 
refusent  d'évacuer  le  couvent  de  Jaffa 
occupé  par  eux,  etc.,  etc. 

Vers  la  fin  de  mars,  M^^  Damianos 
adresse  au  patriarche  œcuménique  un  té- 
légramme qu'il  a  signé  avec  les  membres 
de  son  synode,  demandant  que  l'Eglise 
byzantine  trouve  un  moyen  de  régler  la 
question  de  la  représentation  à  Constanti- 
nople  du  Saint-Sépulcre.  La  dépêche  est 
transmise  à  Mgi'  Glycérios,  de  Sébaste,  qui 
fait  répondre  qu'il  remettra  la  procure  à 
tout  ecclésiastique  régulièrement  nommé 
par  le  patriarcat  de  Jérusalem  ;  cette  ré- 
ponse est  approuvée  par  Joachim  111,  mais 
non  par  son  synode,  qui  voudrait  que 
l'on  accepte  l'entente  survenue  à  Jérusa- 
lem. Une  séance  particulièrement  ora- 
geuse a  lieu  le  3  i  mars  à  ce  sujet.  Onze 
synodiques  sur  douze  se  prononcent  pour 
la  reconnaissance  de  Ms'^  Damianos;  un 
seul,  le  métropolite  de  Grévéna,  et  le  pa- 
triarche œcuménique  s'opposent  à  toute 
réconciliation.  Bien  entendu,  le  patriarche 
d'Alexandrie  et  tout  le  personnel  du  mé- 
tokhion  du  Saint-Sépulcre  partagent  le 
même  avis.  Fait  d'autant  plus  étrange  que 
l'Eglise  de  Jérusalem  étant  autonome  et 
autocéphale  a  le  droit  absolu  d'arranger 
elle-même  ses  différends,  et  que  l'Eglise 
byzantine  ayant  reconnu  la  validité  de  la 
déposition  de  Mg^  Damianos  par  le  synode 
hiérosolymitain,  elle  devrait  aussi  recon- 
naître la  réintégration  du  même  Ms^  Da- 
mianos par  le  même  saint  synode.  Ces 
raisons,  et  d'autres  encore  d'ordre  plus 
matériel,  sont  servies  par  les  synodiques 
à  Joachim  111  qui  refuse  de  se  rendre  et 
termine  par  cette  déclaration  autoritaire  : 

Chacun  assurérnent  a  discuté  la  question 
et  s'est  prononcé  selon  son  jugement  et 
l'opinion  qu'il  s'est  formée;  cependant,  je  la 
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considère  comme  une  question  canonique 
et  dont  je  puis  seul  soutenir  la  canonicité 
en  me  prononçant  dans  ce  sens  ;  aussi  je 
demande  au  saint  synode,  vu  que  je  ne  vou- 
drai jatnats  exécuter  une  décision  contraire 
prise  par  la  majorité,  ce  qu'il  fera  à  mon 
égard. 

Et  malgré  les  réclamations  et  les  sup- 
plications des  synodiques,  le  patriarche 
œcuménique  exige  que  ses  paroles  figurent 
au  procès-verbal  et  déclare  la  séance  levée. 
Afin  de  prouver  que  M^""  Damianos  n'avait 
pas  le  droit  de  résister  à  une  décision  de 
son  saint  synode,  Joachim  111  se  met  en 
révolte  ouverte  contre  le  sien  ;  on  ne  sau- 
rait être  plus  conséquent.  Une  nouvelle 
séance,  tenue  le  lendemain,  n'amène  au- 
cune modification  au  point  de  vue  exposé 
par  le  patriarche,  qui  voudrait  la  réunion 
d'une  séance  plénière  groupant  à  la  fois 
les  synodiques  et  les  membres  laïques  du 
Conseil  mixte.  Jusqu'au  4  avril,  la  situa- 
tion reste  pendante.  Les  deux  corps  con- 
stitutifs avaient  été  convoqués  pour  le 
vendredi  2  avril;  la  majorité  des  membres 
laïques,  six,  si  je  ne  me  trompe,  s'y  est 
seule  rendue  et  a  remis  au  patriarche  la 
note  suivante  : 

L'assemblée  générale  des  deux  corps  con- 
stitutifs n'ayant  pas  eu  lieu,  les  membres 
laïques,  d'une  part,  ayant  pris  connaissance 
de  la  décision  du  saint  synode  au  sujet  de 
la  question  de  Jérusalem,  d'autre  part,  ayant 
en  vue  l'article  i5  du  règlement  du  Conseil, 
prient  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  ajourner 
provisoirement  l'exécution  de  la  susdite  dé- 
cision et  de  convoquer  au  plus  vite  le  Con- 
seil en  une  assemblée  extraordinaire,  sous 
sa  présidence,  pour  l'application  de  l'article 
susmentionné  des  règlements  nationaux. 

Les  laïques  approuvent  donc  la  résolu- 
tion du  patriarche  de  gouverner,  au  moins 
pour  la  question  en  suspens,  non  seule- 
ment sans  le  saint  synode,  mais  encore 
contre  lui,  et  ils  réclament  d'être  consultés 
au  même  titre  que  les  synodiques.  Par 
ailleurs,  ceux-ci  s'abstiennent  de  paraître 
à  l'assemblée  commune  pour  une  affaire 
qui,  d'après  eux,  est  d'ordre  purement 
spirituel,  mais  ils  déclarent  en  même  temps 


ne  pas  vouloir  d'un  changement  patriarcal 
dans  ces  graves  circonstances.  En  d'autres 
termes,  par  suite  des  cérémonies  et  des 
fêtes  de  la  Semaine-Sainte  et  de  Pâques, 
la  solution  du  conflit  est  remise  à  une 
date  ultérieure. 

Le  mardi  de  Pâques,  13  avril,  éclate  la 
révolution  provoquée  par  la  révolte  du 
lef  Corps  d'armée,  suivie  bientôt  après  de 
la  marche  de  l'armée  rouméliote  sur  la 
capitale,  du  bombardement  et  de  la  prise 
de  Constantinople,  du  détrônement  du 
sultan  Abd-uI-Hamid  11,  etc.,  etc.  Durant 
ces  deux  ou  trois  semaines,  longues 
comme  un  siècle  pour  tous  ceux  qui  les 
ont  vécues,  la  question  hiérosolymitaine 
et  le  conflit  entre  Joachim  III  et  son 
synode  sont  écartés,  comme  bien  on 
pense,  d'un  commun  accord. 

Lorsqu'on  reparle  de  Jérusalem,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  un  fait  nou- 
veau s'est  produit,  l'arrivée  à  Constanti- 
nople de  l'archimandrite  Pantéléïmon, 
qui,  au  nom  du  patriarche  Damianos, 
demande  à  prendre  possession  du  méto- 
khion  du  Saint-Sépulcre.  Tous  les 
membres  de  la  confrérie  qui  occupent 
cette  procure  refusent  naturellement  de 
se  retirer,  et,  parmi  eux,  un  patriarche, 
celui  d'Alexandrie,  trois  évêques  de 
Palestine  et  je  ne  sais  combien  d'éminents 
archimandrites.  Si  cela  continue,  toute  la 
haute  hiérarchie  grecque  de  l'Eglise  sionite 
aura  sous  peu  pris  domicile  à  Constanti- 
nople, ce  qui  n'est  pas  pour  déplaire  aux 
Arabes.  Repoussé  de  ce  côté,  Pantéléïmon 
s'est  adressé  au  Phanar  qui  lui  a  fermé  ses 
portes,  puis  au  grand  vizir  qui  l'a  comblé 
de  promesses  et  de  bonnes  paroles,  si 
bien  qu'après  je  ne  sais  combien  d'entre- 
vues, de  colloques,  de  notes  dans  les 
agences  et  d'articles  dans  les  journaux,  à 
la  fin  de  juin,  la  question  en  est  toujours 
au  même  point  :  Damanios  est  rejeté  par 
les  deux  Eglises  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie,  et  son  représentant  Panté- 
léïmon cherche  encore  un  domicile. 
Quant  aux  patriarches  Joachim  III  et  Pho- 
tios,  le  premier  s'est  réconcilié  avec  son 
synode  et  le  second  doit  voguer  sous  peu 
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vers  les  plages  de  Misraïm  :  Non  e  finita  la 
comedia. 

II.  Nomination  et  déplacement 

DE  métropolites. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  le 
patriarcat  œcuménique  a  perdu  l'un  de 
ses  métropolites  les  plus  en  vue,  Ms^'Joa- 
chim  Phoropoulos  de  Monastir,  enlevé 
soudain  par  une  mort  prématurée.  C'était, 
si  je  ne  me  trompe,  un  adversaire  con- 
vaincu du  patriarche  joachim  III  et  des 
Bulgares  en  Macédoine,  avec  lesquels  il 
avait  eu  des  démêlés  retentissants  au 
cours  des  dernières  années,  ce  qui  lui 
avait  fait  lier  connaissance,  peut-être  de 
trop  près,  avec  la  police  turque  et  la  gen- 
darmerie rouméliote.  On  l'a  remplacé  par 
Mgr  Basile,  métropolite  expulsé  d'An- 
chialos,  en  Bulgarie,  candidat  malheureux 
à  l'archevêché  de  Chypre  et  à  plusieurs 
métropoles  de  l'Eglise  byzantine.  A  la 
place  de  Me^  Basile,  on  a  désigné,  le 
25  mai,  Mgi"  Constantin,  métropolite  de 
Ganos  et  Chora,  dont  les  diocésains  récla- 
maient depuis  longtemps  le  départ  pour 
des  raisons  d'ordre  très  intime  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  Comme  les 
Bulgares  s'opposent  à  ce  qu'aucun  Grec 
occupe  le  siège  d'Anchialos,  il  s'ensuit 
donc  que  M&i'  Constantin  est  destitué. 
Quand  l'oubli  sera  fait  sur  lui  et  que 
l'incriminé  se  sera,  dans  la  capitale,  refait 
une  virginité,  ainsi  que  l'on  dit  dans  le 
monde  politique  français,  on  saura  bien 
iui  découvrir  une  autre  métropole.  C'est 
ainsi  que  se  terminent  dans  la  Grande- 
Eglise  toutes  les  aventures  même  les  plus 
scandaleuses. 

Deux  jours  après,  le  27  mai,  à  la  place 
de  Mgi'  Constantin,  le  saint  synode  élisait 
métropolite  de  Ganos  et  Chora  M&r  Séra- 
phim,  métropolite  de  Sisanion  et  Siatista, 
lequel  était  remplacé,  le  12  juin,  par 
Mgr  Hiérothée  Anthoulidès,  métropolite 
de  Paramythia,  lequel  était  remplacé  le 
même  jour  par  M&r  Néophyte,  métropolite 
de  Varna  depuis  1906,  et  qui  n'avait 
jamais    pu    prendre    possession    de   son 


siège.  Les  Bulgares  n'ayant  pas  modifié 
leur  manière  d'agir  envers  les  Grecs, 
peut-être  le  siège  épiscopal  grec  de  Varna 
sera-t-il  désormais  supprimé.  En  défini- 
tive, pour  remplacer  un  métropolite 
défunt,  le  saint  synode  en  a  déplacé  cinq 
autres.  Comment  veut-on  qu'avec  un 
pareil  fonctionnarisme  les  affaires  de 
l'Eglise  ne  soient  pas  sacrifiées! 

Pour  occuper  la  chaire  de  Cyzique, 
laissée  vacante  par  la  mort  de  Mgr  Atha- 
nase,  le  saint  synode  a  désigné,  le 
25  mai,  le  métropolite  de  Serrés,  Mgr  Gré- 
goire, et,  pour  remplacer  ce  dernier,  l'ar- 
chimandrite Athanase  Piperas,  premier 
secrétaire  du  saint  synode.  Chose  extraor- 
dinaire dans  les  annales  de  l'orthodoxie, 
Mgr  Grégoire,  qui  occupait  le  siège  de 
Serrés  depuis  1892,  a  refusé  tout  d'abord 
le  poste  supérieur  de  Cyzique,  et  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  le  menacer  de 
peines  canoniques  pour  lui  arracher  son 
consentement.  Cela  prouve  qu'il  était 
digne  de  ses  nouvelles  fonctions  et  que, 
si  la  Grande  Église  possédait  un  certain 
nombre  de  dignitaires  de  ce  caractère,  elle 
ferait  une  autre  figure  dans  le  monde  et 
ne  jouerait  pas  le  rôle  d'une  simple  orga- 
nisation politique  et  bureaucratique. 

On  parle  beaucoup  de  la  destitution  de 
Mgï-  Chrysostome,  métropolite  de  Drama, 
que  la  Porte  n'a  cessé  de  réclamer  au 
Phanar.  Déjà  exilé  sous  l'ancien  régime 
dans  son  pays  natal,  à  Moudania,  pour 
ses  agissements  contre  les  Bulgares,  ce 
prélat  grec  a  rejoint  son  diocèse  et  repris 
sa  campagne  depuis  la  proclamation  de 
la  Constitution.  Les  choses  en  vinrent 
bientôt  au  point  que  la  Chambre  ottomane 
dut  s'occuper,  le  6  février  dernier,  de  ce 
personnage  et  que,  à  l'heure  actuelle,  le 
gouvernement  turc  a  été  forcé  de  l'éloi- 
gner manu  militari  de  la  Macédoine.  Un 
autre  métropolite,  celui  de  Quarante- 
Eglises,  près  d'Andrinople,  est  accusé 
d'avoir  fait  prier  pour  le  roi  Georges  de 
Grèce  comme  s'il  était  le  souverain  légi- 
time de  la  Thrace;  à  un  autre,  celui  de 
Xanthi,  on  reproche  aussi  sa  propa- 
gande politique.  Un  quatrième,  celui  de 
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Chio,  ne  peut  retourner  dans  son  île,  où 
toute  la  population  est  révoltée  contre 
lui;  un  cinquième,  celui  de  Kydonia,  est 
appelé  devant  la  cour  martiale.  Le  cœur 
se  serre  à  la  vue  de  tant  de  ruines  et  de 
détresses  morales  qu'il  serait  si  aisé  de 
relever  et  de  guérir,  si  les  évêques  étaient 
ce  qu'ils  devraient  être,  des  disciples  et 
des  apôtres  du  Christ. 

II.  Le  clergé  grec  de  Turquie, 
d'après  m.  Pallis. 

M.  Alexandre  Pallis  s'est  attiré  autrefois 
les  foudres  de  l'orthodoxie  pour  avoir 
voulu  rendre  intelligible  au  peuple  grec 
l'Evangile  qu'il  n'entend  pas  dans  le  texte 
liturgique  Le  voilà  aujourd'hui  qualifié 
de  «  traître  »  par  une  partie  de  la  presse 
grecque  pour  avoir  osé  dire  sa  pensée 
sur  le  rôle  politique  du  clergé  phanariote. 
Cette  pensée  est  celle  de  tous  ceux  qui 
voient  clair;  un  étranger  deviendrait 
mishellène  en  l'exprimant,  mais  M.  Pallis, 
personnalité  d'ailleurs  des  plus  mar- 
quantes, n'a  jamais  renié,  que  nous 
sachions,  ni  sa  nationalité  ni  sa  religion. 
C'est  ce  qui  donne  une  valeur  particulière 
à  son  témoignage.  Et  voilà  pourquoi  nous 
donnons  ici  en  traduction  la  lettre  adressée 
par  lui  au  The  Morning  Post  et  parue  le 
3  juin  dans  ce  journal,  lettre  qui  a  pro- 
voqué de  violentes  protestations  de  la 
part  des  intéressés. 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  de  votre  journal  de 
vendredi  passé,  vous  avez  inséré  une 
dépêche,  de  votre  correspondant  de  Cons- 
tantinople,  signalant  qu'un  grand  mécon- 
tentement se  manifestait  chez  les  Grecs  de 
Turquie,  contre  le  régime  actuel  de  ce  pays. 
Je  suis  rentré  ces  jours-ci  d'un  voyage  en 
Turquie,  et,  étant  Grec  moi-même,  j'ai 
eu  de  nombreuses  et  bonnes  occasions 
d'observer  les  choses.  C'est  pourquoi  je 
crois  être  à  même  de  pouvoir  vous  donner 
quelques  explications  à  ce  sujet,  et  je  vous 
demande  la  permission  de  le  faire  dans 
votre  estimable  journal. 


Ce  sentiment  d'amer  mécontentement 
dont  parle  votre  correspondant  est  réel,  et, 
pour  parler  franchement,  je  dois  dire  qu'il 
existe  en  effet  là-bas  un  violent  sentiment 
de  réaction,  mais  qui  n'est  le  fait  que  du 
clergé  grec.  Si  cet  état  paraît  être  général, 
c'est  que  les  étrangers  prennent  régulière- 
ment leurs  informations  auprès  des  évêques 
et  des  prêtres  ou  dans  la  presse  grecque  de 
Constantinople,  toute  dévouée  aux  intérêts 
du  clergé,  et  de  la  sorte  s'imaginent  que  ces 
idées  sont  un  reflet  des  sentiments  du 
peuple  grec  tout  entier. 

La  raison  première  de  cette  disposition 
du  clergé  est  celle-ci  :  sous  l'ancien  régime, 
c'est-à-dire  sous  l'absolutisme,  le  clergé 
grec  jouissait  d'une  situation  exception- 
nelle qu'il  garde  d'ailleurs  encore  aujour- 
d'hui. Le  gouvernement  turc,  fondé  sur  un 
système  théocratique ,  voyait  dans  les 
évêques  les  seuls  représentants  des  com- 
munautés grecques  et  leur  laissait  l'admi- 
nistration de  ces  communautés  dans  toutes 
les  questions  où  elles  ont  le  droit  d'agir 
par  elles-mêmes.  Maintenant,  chacun  sait 
fort  bien  que  notre  clergé  (et  je  parle  comme 
Grec)  se  recrute  dans  les  couches  sociales 
les  plus  humbles  et  que,  sauf  quelques  rares 
et  honorables  exceptions,  il  embrasse  l'état 
clérical,  non  par  zèle  religieux,  mais  dans 
le  but  de  thésauriser.  Or,  si  le  nouveau 
régime  s'implante,  il  est  naturel  que  les 
Grecs  s'émanciperont  de  la  tutelle  de  leur 
clergé  et  que  les  prêtres  perdront  les  riches 
situations  qu'ils  occupent.  Et  précisément 
parce  qu'ils  savent  que  ces  privilèges  et  ces 
situations  sont  à  la  veille  de  disparaître,  les 
évêques  se  sont  mis  à  intriguer  —  art  dans 
lequel,  d'ailleurs,  ils  sont  passés  maîtres  — 
pour  rétablir  de  nouveau  le  régime  absolu- 
tiste. 

Mais  les  laïques,  je  puis  vous  l'assurer, 
jugent  avec  un  profond  dégoût  cette  pensée 
secrète  de  revenir  au  sultanisme.  Et,  comme 
pendant  de  longs  siècles  ils  n'ont  été  dirigés 
que  par  leurs  prêtres,  ils  se  soumettent, 
impassibles,  à  leurs  machinations  par  habi- 
tude. Je  crois  cependant  que  les  laïques  in- 
struits et  éclairés  ont  le  devoir  de  parler 
enfin.  Il  est  hors  de  doute  que,  sans  le  con- 
cours des  Grecs  et  des  Arméniens,  le  nou- 
veau régime  ne  peut  pas  s'établir  en  Turquie. 
Et  s'il  disparaît,  qu'arrivera-t-il?  Un  grain 
de  bon  sens  suffit  pour  en  prévoir  les 
résultats  avec  une  précision  mathématique. 
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Avec  l'absolutisme,  les  choses  retomberont 
dans  l'anarchie  primitive,  et  les  Bulgares, 
soi-disant  pour  mettre  de  l'ordre  dans  le 
pays,  descendronten  Macédoine,  et  :  J'y  suis, 
j'y  reste.  L'hellénisme  recevra  son  coup  de 
grâce.  Et  nous  autres  Grecs,  nous  remuerons 
ciel  et  terre  par  nos  cris,  nos  protestations, 
contre  le  sans-vergogne  des  Bulgares  et 
l'indifférence  de  l'Europe.  Mais  la  faute 
n'en  sera  à  personne,  sinon  à  notre  stupi- 
dité de  laisser  à  des  gens  indignes  et  égoïstes, 
comme  le  sont  nos  prêtres,  le  droit  de 
diriger  notre  politique. 

Liverpool,  i"  juin  1909. 

A.  Pallis. 

Ce  n'est  pas  pour  savoir  si  le  clergé 
grec  de  Turquie  est  absolutiste  ou  con- 
stitutionnel que  nous  avons  reproduit 
cette  lettre  —  la  politique,  en  tant  que 
politique,  ne  nous  intéresse  pas  ici,  — 
mais  nous  enregistrons  avec  plaisir  l'aveu 
fait  par  un  Grec  vivant  à  l'étranger  et  in- 
dépendant, que,  au  lieu  de  vaquer  au  bien 
spirituel  des  âmes,  le  patriarcat  œcumé- 
nique s'occupe  surtout  de  politique,  ce  que 
les  Echos  d'Orient  ne  cessent  de  redire. 

IV.    La  aUESTION  DES  ÉCOLES. 

Dernièrement,  aux  mois  de  mars  et 
d'avril,  Constantinople  a  vu  surgir  inopi- 
nément, à  propos  d'un  incident  futile, 
à  Saint-Georges  de  Galata,  le  redoutable 
problème  des  écoles  catholiques.  Sans  la 
révolution  turque  qui  a  tourné  d'un 
autre  côté  les  préoccupations,  la  question 
aurait  pris  de  plus  vastes  proportions 
dans  la  capitale  et  se  serait  très  proba- 
blement transportée  dans  les  autres  villes 
de  l'empire  ottoman.  C'est  la  presse 
grecque,  d'accord  avec  le  patriarcat 
œcuménique,  qui  a  mené  la  campagne, 
poussant  les  élèves  orthodoxes  —  et  les 
autres,  si  possible  —  à  déserter  les 
écoles  tenues  par  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses catholiques.  En  soi,  la  presse 
use  de  son  droit  et  le  Phanar  aussi,  à  la 
condition  pourtant  de  ne  pas  se  substi- 
tuer aux  parents  des  élèves  et  de  ne  pas 


lancer  contre  les  maîtres  et  les  maîtresses 
des  calomnies,  ridicules  parfois,  fausses 
et  préjudiciables  toujours.  Or,  de  ces 
deux  excès,  ni  la  presse  grecque  ni  le 
Phanar  n'ont  su  se  prémunir.  Des  journa- 
listes, nous  n'avons  rien  à  dire,  ce  n'est 
pas  le  lieu  d'entamer  avec  eux  des  polé- 
miques; quant  au  patriarcat,  il  s'est 
déshonoré  —  je  ne  crains  pas  d'écrire 
ce  mot  —  en  laissant  publier  dans  son 
organe  officiel,  la  Vérité  ecclésiastique, 
l'article  qui  a  paru  le  5/18  mars  sous  le 
titre  :  Faux  prophètes  et  faux  docteurs. 
Des  outrages  aussi  vils  ne  desservent  la 
cause  que  de  ceux  qui  les  emploient,  et 
quand  on  a  l'impudence  de  les  écrire, 
on  devrait  avoir  le  courage  de  les  signer. 
Le  côté  pittoresque  de  cette  campagne, 
c'est  que  journalistes  et  prélats  grecs 
insultaient  à  qui  mieux  mieux  les  profes- 
seurs catholiques  avec  les  articles  et  les 
ouvrages  de  Bourgeois,  Chariot,  Lanessan, 
Aulard,  de  la  mission  laïque,  bref,  de 
tous  les  athées  et  anticléricaux  de  France. 
Un  naïf  qui  ne  connaîtrait  pas  les 
Grecs  s'imaginerait  sans  doute  qu'ils 
ont  été  induits  en  erreur  en  prenant 
tous  ces  protestants  et  francs-maçons  de 
marque  pour  des  chrétiens  austères, 
soucieux  uniquement  de  la  vérité  et  aigris 
contre  les  congréganistes  français,  parce 
que  ceux-ci  ne  font  pas  la  part  de  la  reli- 
gion assez  grande  dans  leur  enseignement. 
Quelle  erreur  il  commettrait!  Les  Grecs 
savent  fort  bien  que  les  autorités  invo- 
quées par  eux  contre  l'enseignement  reli- 
gieux et  moral  des  catholiques  sont  des 
gens  irréligieux  au  premier  chef.  La 
preuve  en  est  qu'aujourd'hui  où  les 
Turcs  parknt  de  contrôler  les  manuels  et 
l'enseignement  des  professeurs  grecs  en 
Turquie,  ils  protestent,  criant  bien  haut 
que  c'est  le  premier  pas  vers  la  laïcisa- 
tion des  écoles,  telle  qu'elle  existe  en 
France.  Et  là-dessus,  ils  servent  les  argu- 
ments des  catholiques  français  contre  ces 
mêmes  hommes,  Bourgeois,  Lanessan, 
Aulard,  etc.,  dont  ils  invoquaient  l'auto- 
rité avec  tant  de  fracas  il  y  a  à  peine 
quelques  mois. 
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Et  alors,  où  est  la  bonne  foi?  Toutes 
les  alliances  seraient-elles  permises,  même 
l'alliance  avec  le  diable,  comme  le  décla- 
rait franchement  un  prélat  grec,  quand 
il  s'agit  de  combattre  les  catholiques? 
Et  n'invoquerait-on  le  nom  des  sommités 
irréligieuses  de  France  que  pour  soutirer 
de  l'argent  à  ce  pays  et  s'en  servir  ensuite 


au  plus  grand  profit  de  l'orthodoxie? 
Questions  délicates,  auxquelles  je  me 
garderais  bien  de  répondre,  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  regretter  le  Tartufe 
profond,  psychologique  et  surtout  vrai 
que  Molière  aurait  écrit,  s'il  avait  vécu 
sur  la  Corne  d'or, 

G.  Bartas. 
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N.  A.  BÉIS,  KaTaXoyoç  xwv  ye'.poypàocov  xwot- 
xcov  T-?,ç  ypiGTtavtJtYiç  àp/atoXoytXTiç  exaipe-'aç 
'A6t,vwv.  Première  partie.  Athènes,  1906. 
72  pages  in-80. 

Nos  lecteurs  ont  entendu  parler  à  plu- 
sieurs reprises  de  la  Société  d'archéologie 
chrétienne  d'Athènes  et  de  ses  collections 
placées  sous  l'habiledirection  de  M.  G.  Lam- 
bakis.  Nous  leur  signalons  aujourd'hui  ce 
catalogue  de  80  manuscrits  appartenant  à 
ladite  Société,  catalogue  dû  à  l'activité  de 
M.  Béis.  Les  plus  intéressants  de  ces  manu- 
scrits sont  les  cod.  5,6, 7,  du  xii^  siècle,  qui 
contiennent  les  trois  liturgies  byzantines; 
t'-  le  cod.  9  du  xiii^  siècle,  qui  renferme  les 
^  actes  du  concile  d'Ephèse;  à  un  tout  autre 
point  de  vue,  le  cod7 "S"/,  recueil  de  formules 
magiques;  enfin  le  cod.  80.  copie  officielle 
d'un  chrysobulle  de  1293. 

R.  Bousquet. 

R.  P.  Delattre,  Découvertes  tnariales 
à  Carthage:  I,  1 905-1906;  II,  1907- 1908. 
Lyon,  impr.  J.  Poncet,  1907  et  1908, 
20  et  16  pages  in-80. 

Depuis  la  publication  de  son  savant  et 
pieux  volume,  le  Culte  de  la  Sainte 
Vierge  en  Afrique,  le  R.  P.  Delattre,  dont 
tous  nos  lecteurs  connaissent  les  magni- 
fiques trouvailles  à  Carthage,  continue  de 
recueillir  avec  zèle  les  monuments  qui 
témoignent  de  la  dévotion  des  anciens 
chrétiens  d'Afrique  envers  Marie.  C'étaient 
jusqu'ici  un  bas-relief  de  marbre,  une  série 
de  statuettes,  des  carreaux  de  terre  cuite,  des 
sceaux  byzantins,  etc.  Ce  sont  aujourd'hui 
d'autres  molybdobulles,  aux  noms  du  stra- 


tège Cvprien;  du  chambellan,  chartulaire' 
et  sacellaire  Maurice;  de  l'éparque  Théo- 
dore; de  l'ex-éparque  Paul;  de  Nikias, 
médecin  impérial;  de  l'ex-consul  et  patrice 
Arsène  ;  de  l'ex-éparque  Phakinos  ;  du  cham- 
bellan Théophylacte;  de  l'archonte  Meso- 
tokos,  etc.  Dans  EKAIKOY,  je  verrais 
plutôt  le  nom  commun  'Ixotxoç;  il  est  vrai 
qu  'Enoimoi  existe  comme  nom  propre.  11 
est  à  souhaiter  que  le  R.  P.  Delattre  nous 
donne  un  petit  corpus  de  tous  ces  sceaux, 
curieux  souvenirs  de  l'occupation  byzantine 
en  Afrique. 

S.   PÉTRIDÈS. 

N.  N.  Gloubokovskii,  Pravoslavnaia  bogos- 
lovskaïa  entsiclopediia  {Encyclopédie 
théologique  orthodoxe),  t.  IX,  in-8°  de 
760  colonnes.  Saint-Pétersbourg,  1908. 

^Encyclopédie  théologique  orthodoxe- 
russe,  commencéeen  1900,  sous  la  direction 
de  feu  A. -P.  Lopoukhine,  s'augmente  régu- 
lièrement chaque  année  d'un  volume  pu- 
blié en  supplément  dans  la  revue  ecclésias- 
tique Le  Strannike.  Le  premier  directeur 
Lopoukhine,  fortement  imprégné  d'idées 
protestantes,  conçut  le  plan  de  cet  ou- 
vrage sur  le  modèle  de  la  Realencyclo- 
paedie  fur  protestantische  Théologie  de 
Herzog-Hauck.  On  s'aperçut,  dès  les  pre- 
miers volumes,  que  Hauck  ne  fournissait 
pas  seulement  le  plan, -mais  aussi  une  bonne 
partie  du  fond  et  non  la  meilleure.  LeKir- 
chenlexicon  des  catholiques  allemands  était 
aussi  utilisé,  mais,  chose  curieuse,  quand  il 
s'agissait  d'exposer  et  d'apprécier  les  choses 
catholiques,  c'était  surtout  à  la  science  pro- 
testante qu'on  avait  recours.  Depuis  1905, 


2^0 


ECHOS   D  ORIENT 


c'est  M.  Nicolas-Nicanorovitch  Gloubo- 
kovskii,  professeur  à  l'Académie  ecclésias- 
tique de  Saint-Pétersbourg,  qui  a  pris  la 
direction  de  l'entreprise.  A  sa  droiture,  à  sa 
probité  scientifique,  à  sa  compétence,  les 
revues  slaves  catholiques  ont  été  unanimes 
à  rendre  hommage.  Autant  Lopoukhine 
était  favorable  au  protestantisme  libéral, 
autant  M.  Gloubokovskii  nous  paraît  avoir 
de  sympathie  pour  le  catholicisme.  Derniè- 
rement, il  ne  craignait  pas  de  recommander 
aux  théologiens  russes  dans  le  Tserkovnyi 
Vestnik,  organe  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  l'œuvre  d'un  savant  catho- 
lique, le  Nomenclator  litierarius  theologiœ 
orthodoxœ  entrepris  par  le  P.  A.  Palmieri. 
Parfaitement  conscient  des  lacunes  et  des 
nombreuses  inexactitudes  des  volumes  de 
l'encyclopédie  déjà  parus,  il  a  demandé  ins- 
tamment aux  lecteurs  de  lui  soumettre  leurs 
observations.  Désormais,  chaque  nouveau 
volume  donne  en  appendice  des  complé- 
ments et  corrections  pour  les  tomes  précé- 
dents. Loin  de  redouter  la  critique,  M .  Glou- 
bokovskii la  provoque  et  la  reçoit  comme 
un  bienfait.  Voilà  qui  va  nous  mettre  à 
l'aise  pour  dire  ce  que  nous  pensons  du 
tome  IX. 

Celui-ci  commence  à  l'article  Karmelity 
(Carmes  et  Carmélites)  et  se  termine  par 
l'article  «  Koivt]  ».  (La  langue  commune 
grecque  dans  ses  rapports  avec  la  Bible.) 
Disons  tout  de  suite  que  c'est  cet  article 
final,  de  beaucoup  le  plus  long  de  tous 
(i5o  colonnes),  qui  nous  a  paru  le  mieux 
conçu,  le  plus  vraiment  scientifique,  digne 
d'être  comparé  aux  meilleurs  de  nos  dic- 
tionnaires français.  L'auteur,  M.  Serge 
Sobolevskii,  professeur  de  l'Université  de 
Moscou,  examine  successivement  l'origine 
et  les  caractères  de  la  langue  commune,  la 
langue  biblique  et  ses  particularités,  la 
langue  de  l'Eglise  chrétienne  après  les 
apôtres.  Il  est  au  courant  de  toutes  les  dis- 
cussions entre  savants  sur  la  matière,  et  l'on 
trouvera  difficilement  une  bibliographie  plus 
riche  que  celle  qu'il  donne  à  la  fin  de  son 
travail  (elle  remplit  plus  de  3o  colonnes). 
Par  une  heureuse  innovation  qu'on  voudrait 
voir  adoptée  pour  les  articles  un  peu  déve- 
loppés qui  paraissent  dans  l'Encyclopédie, 
l'auteur  donne  au  début  un  sommaire  assez 
détaillé  dont  les  divisions  sont  répétées  au 
cours  de  l'article.  Rien  ne  facilite  la  consul- 
tation comme  ces  divisions  dont  les  Alle- 


mands sont  si  avares  et  que  les  Français 
aiment  à  multiplier.  Nous  conseillons  aux 
Russes  d'imiter  les  Français.  La  science  n'y 
perdra  rien  et  la  clarté  y  gagnera. 

L'article  Eglise  catholique  est  d'une  rare 
insignifiance  et  fourmille  d'inexactitudes. 
On  y  traite  un  peu  de  tout  :  du  développe- 
ment de  la  puissance  des  papes,  de  la  hié- 
rarchie, du  dogme,  de  la  morale,  de  l'his- 
toire de  la  théologie,  du  droit  canon,  de 
l'inquisition,  de  la  liturgie,  des  divergences 
dogmatiques  entre  les  deux  Eglises,  des 
missions,  du  jansénisme  et  de  l'ultramon- 
tanisme,  des  concordats,  des  Ordres  reli- 
gieux, et  tout  cela  tient  en  i6  maigres  co- 
lonnes, alors  que  l'article  Eglise  celtique, 
dû  à  la  plume  du  Révérend  Edward  Wil- 
liam Watson,  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique au  collège  royal  de  Londres,  occupe 
40  colonnes,  et  que  Socialisme  catholique  en 
prend  14.  Il  me  semble  que  nous  traitons  un 
peu  mieux  en  Occident  les  Eglises  ortho- 
doxes, et  je  me  permettrai  de  rappeler  que 
dans  \q,  Dictionnaire  de  théologie  catholique 
Vacant-Mangenot,  on  a  donné  60  colonnes 
kla.  Bulgarie,  20  au  patriarcat  de  Carlovit^, 
2i3  au  patriarcat  de  Constantinople. 

On  conçoit  qu'en  si  peu  d'espace,  l'auteur 
n'ait  pu  dire  sur  un  si  vaste  sujet  que  des 
banalités,  émaillées  d'ailleurs  d'erreurs  assez 
grossières.  Relevons-en  quelques-unes  : 
Col.  287:  «  L'Occident  romain-catholique 
reconnaît  plus  de  20  Conciles  œcumé- 
niques ».  Le  mot  plus  est  de  trop;  col.  239: 
«  La  fête  du  Sacré  Cœur  se  célèbre  le 
4  juin  »,  alors  que  c'est  une  fête  mobile  qui 
se  célèbre  le  vendredi  après  l'octave  du 
Saint  Sacrement;  ibidem:  «  Les  catholiques 
ne  célèbrent  pas  certaines  fêtes  du  Seigneur 
qui  comptent  parmi  les  plus  importantes, 
par  exemple,  la  Transfiguration,  l'uTraTravTiq  ». 
Voir  un  calendrier  latin  au  6  août  et  au 
2  février;  col.  240:  «  Pour  les  catholiques, 
la  solennité  des  solennités  n'est  pas  la  fête 
de  Pâques,  mais  Noël.  »  Voir  le  martyro- 
loge romain,  où  l'on  annonce  la  fête  de 
Pâques  comme  solemnitas  solonnitatum; 
col.  243:  «  La  querelle  janséniste  mit  de 
nouveau  aux  prises  le  pélagianistne  repré- 
senté par  les  Jésuites  avec  l'augustinisme  »; 
col.  245,  on  parle  d'un  concordat  conclu 
entre  la  France  et  le  Saint-Siège  en  i883; 
col.  240:  «  De  nouvelles  fêtes  ont  été  éta- 
blies pour  propager  de  nouvelles  doctrines, 
par  exemple l'Assomption  de  Marie  au 
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ciel  »;  col.  238:  «  L'excommunication  était 
quelquefois  accompagnée  de  la  peine  capi- 
tale »,  comme  si  l'Eglise  catholique  avait 
jamais  prononcé  directement  une  condam- 
nation à  mort;  col.  284:  «  L'Eglise  catho- 
lique idolâtre  l'humanité  en  la  personne  de 
la  Mère  de  Dieu,  de  certains  saints  et  parti- 
culièrement en  la  personne  de  l'évêque  de 
Rome!  »  col.  238,  on  fait  au  catholicisme 
le  reproche  de  formalisme.  Hélas!  qui  mé- 
rite plus  cette  accusation  que  l'Eglise  ortho- 
doxe, et  où  les  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité  sont-ils  le  plus  nombreux?  col.  234; 
il  paraît  que  la  théologie  scolastique  est  du 
rationalisme  déguisé. 

La  liste  des  divergences  entre  les  deux 
Eglises  est  très  incomplète  et  très  mal  pré- 
sentée. On  ne  souffle  mot  des  deutéroca- 
noniques  de  l'Ancien  Testament  ni  de  l'épi- 
clèse;  par  contre,  on  s'insurge  contre  Vopus 
operatum  dont  l'auteur  de  l'article  ignorait 
probablement  le  sens,  contre  le  caractère 
indélébile  imprimé  par  les  trois  sacrements 
de  baptême,  de  confirmation  et  d'ordre,  et 
l'on  défigure  la  doctrine  catholique  sur  les 
mérites  des  sai nts  et  les  indulgences  (col .  240- 
241).  Disons  enfin  que  dans  tout  l'article 
circule  une  animosité  mal  déguisée  contre 
la  papauté.  C'est  un  article  malheureux,  et 
je  plaindrais  les  Russes  qui  ne  connaîtraient 
l'Eglise  catholique  que  par  ce  qu'en  dit 
A.  Boulgakov. 

Le  Catholicisme  romain  en  Russie  ne 
mérite  pas  plus  d'éloges.  Il  y  avait  là  ma- 
tière à  une  étude  très  intéressante.  Boulgakov 
exécute  le  sujet  en  4  colonnes  où  le  vague 
domine.  Sa  bibliographie  ne  signale  ni  les 
4  volumes  du  P.  Pierling,  la  Russie  et 
le  Saint-Siège,  Paris,  1896-1907,  ni  la  Mos- 
covia  du, P.  Possevin,  ni  les  HistoriCa  Rus- 
siœ  jnonumenta  de  Tourguenev,  ni  tant 
d'autres  ouvrages  et  études  sur  la  question. 

Le  Catholicisiue  et  sa  propagande  en 
Géorgie  du  xi«  au  xviii'=  siècle  est  plus  sé- 
rieux et  plus  précis,  comme  aussi  le  Socia- 
lisme catholique,  bien  que  ce  dernier  titre 
soit  mal  choisi.  On  y  trouve  du  reste  cer- 
taines vues  fort  contestables.  Il  est  regret- 
table que  l'auteur  n'ait  pas  utilisé  les  deux 
articles  Communisme  ox  Démocratie  du  dic- 
tionnaire Vacant-Mangenot. 

L'article  Catéchisjnes  russes  (16  colonnes) 
sera  fort  apprécié  de  ceux  qui  s'occupent  de 
théologie  orientale.  On  y  trouve  de  précieux 
renseignements    particulièrement    sur    le 


grand  catéchisme  de  Laurent  Zizanii  et  sur 
les  catéchismes  de  Philarète.  Le  Cafec^/sme 
développé  de  ce  dernier  a  été  traduit  en  grec 
et  édité  à  plusieurs  reprises  par  l'Athénien 
André  Coromilas.  On  aurait  pu  en  dire  un 
mot.  De  même,  l'auteur  a  oublié  de  parler 
du  catéchisme  de  Sylvestre  Kossov,  composé 
en  i635,  approuvé  par  le  synode  de  Mohilev 
en  1637  et  réédité  un  grand  nombre  de  fois , 
dans  le  courant  du  xvii''  siècle. 

Le  catéchisme  romain  parut,  non  en  i5o6 
(col.  192  in  fin.),  mais  en  i566.  On  se  de- 
mande ce  que  vient  faire  dans  la  biblio- 
graphie relative  aux  Catéchisjnes  catholiques 
le  livre  du  P.  R.  Fei,De  Evangeliorutn  ins- 
piratione,  de dogmatis  evolutione,  dearcani 
disciplina.  Cette  brochure,  d'ailleurs  assez 
médiocre,  n'a  rien  à  voir  avec  les  caté- 
chismes. 

Signalons  encore  parmi  les  articles  les 
plus  importants  Catacombes  (20  colonnes 
avec  plusieurs  illustrations);  Rite  celtique 
(42  col.),  travail  composé  en  anglais  pour 
l'Encyclopédie  Henry  Jenner  et  traduit  en 
russe    par    l'auteur,    M.    C.    Faminskii; 

Kévojffiç  (l  I  col.). 

Somme  toute,  dans  V Encyclopédie  russe, 
comme  en  général  dans  tous  les  diction- 
naires, on  trouve  de  bons  et  de  mauvais 
articles.  Il  semble  que  la  proportion  des 
mauvais  diminue  à  mesure  que  l'ouvrage 
avance.  Cela  sans  doute  est  dû  à  l'initiative 
et  à  la  largeur  de  vues  du  nouveau  direc- 
teur. C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  vu 
les  ouvrages  catholiques,  et  en  particulier  le 
dictionnaire  de  théologie  Vacant-Mangenot, 
figurer  plus  souvent  dans  la  bibliographie. 
Les  théologiens  russes  voient  trop  souvent 
le  catholicisme,  ses  pratiques  et  ses  institu- 
tions à  travers  des  lunettes  protestantes. 
N'est-il  pas  plus  loyal  et  plus  scientifique 
de  s'adresser  aux  catholiques  pour  con- 
naître les  catholiques? 

M.  JUGIE. 

N.  N.  Gloubokovskii,  Po  voprosam  dou- 
khovnoï  chkoly  i  ob  outchebnom  komitétê 
pri  sviatêichem  synode  {Des  questions 
relatives  aux  écoles  ecclésiastiques  et  du 
Comité  de  l'Instruction  siégeant  au  saint 
synode).  Saint-Pétersbourg,  imprimerie 
synodale,  1907,  in-8°  de  iv-148  pages. 
Prix  :  I  rouble. 

Les    écoles    secondaires    et    supérieures 
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(Séminaires  et  Académies),  où  les  enfants 
des  familles  cléricales,  qu'ils  se  destinent 
ou  non  au  service  de  l'autel,  doivent  faire 
leurs  études  en  Russie,  traversent  en  ce 
moment  une  crise  redoutable,  qui  préoc- 
cupe à  bon  droit  tous  les  orthodoxes  russes 
soucieux  de  l'avenir  de  leur  Eglise.  Ceux 
qui  ont  lu  dans  les  Echos  d'Orient  (no- 
vembre 1907,  janvier  1908)  le  récit  des 
scandales  dont  les  Séminaires  spirituels 
ont  été  le  théâtre  savent  jusqu'à  quel  point 
la  décadence  est  profonde.  Parmi  les  nom- 
breux projets  de  réforme  élaborés  par  des 
Russes,  soit  dans  des  articles  de  revue,  soit 
dans  des  ouvrages  spéciaux,  celui  que  nous 
présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  est 
peut-être  le  mieux  conçu  et  le  moins  uto- 
pique.  Son  auteur,  M.  Nicolas  Gloubo- 
kovskii,  est  un  spécialiste  en  la  question. 
Lauréat  et  professeur  de  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Saint-Pétersbourg,  il  connaît 
par  expérience  les  défauts  du  système  actuel 
d'instruction  ecclésiastique.  Aussi  son  livre, 
malgré  sa  modeste  apparence,  s'impose-il  à 
l'attention  de  quiconque  s'intéresse  à  la  vie 
intérieure  de  l'Eglise  russe. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  traite  des  Séminaires  et  des  Aca- 
démies ecclésiastiques  (p.  1-79).  La  seconde 
fait  le  procès  du  Comité  de  l'Instruction, 
préposé  à  la  direction  des  Séminaires  et 
des  Académies  depuis  1867.  M.  Gloubo- 
kovskii  veut  qu'on  sépare  complètement 
l'enseignementdes  sciences  profanes  de  celui 
des  sciences  proprement  ecclésiastiques,  non 
pas  que  le  clergé  doive  rester  étranger  aux 
premières,  mais  il  faut,  d'après  lui,  que  les 
secondes  soient  apprises  dans  des  écoles 
spéciales  où  n'entreront  que  ceux  qui  se 
destinent  à  la  cléricature.  11  réclame  ensuite 
la  création  de  Facultés  de  théologie  dans 
les  Universités  de  l'Etat,  pour  cette  raison 
digne  de  toute  approbation  que  les  sciences 
théologiques  sont  très  utiles  aux  laïques 
pour  la  culture  de  leur  esprit.  Ces  Facultés 
ne  feront  donc  pas  double  emploi  avec  les 
Académies  spirituelles  destinées  à  rester  les 
organes  officiels  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
orthodoxe. 

L'enseignement  de  ces  Académies  a,  du 
reste,  besoin  d'être  réorganisé  de  fond  en 
comble.  A  la  base,  il  faut  mettre  l'étude  de 
l'Ecriture  Sainte  et  faire  graviter  autour  de 
ce  centre  toutes  les  autres  sciences  théo- 
logiques :    dogmatique,    morale,    apologé- 


tique, etc.  En  dehors  du  programme  com- 
mun imposé  à  tous  les  étudiants,  il  faut 
établir  deux  cours  libres,  le  premier  biblico- 
patrologique,  le  second  historico-pratique. 
Quant  à  la  philosophie,  M.  Gloubokovskii 
la  relègue  au  second  plan  et  la  réduit  à  la 
portion  congrue.  Il  donne  des  conseils  très 
pratiques  sur  la  manière  d'organiser  l'en- 
seignement tel  qu'il  le  conçoit  et  de  pour- 
voir à  l'éducation  religieuse  et  morale  des 
élèves.  11  réclame  pour  l'évêque  du  lieu  où 
est  établie  l'Académie  une  autorité  réelle 
sur  celle-ci,  la  suppression  des  mesures 
tracassières  prises  par  le  saint  synode  à 
propos  de  l'acquisition  des  grades,  l'aboli- 
tion des  grades  purement  honorifiques. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  critique 
sans  merci  l'institution  bureaucratique  qui, 
depuis  1867,  a  eu  l'influence  la  plus  néfaste 
sur  les  établissements  ecclésiastiques.  Il 
s'agit  du  Comité  de  l'Instruction  siégeant 
près  le  saint  synode,  qui  centralise  la  direc- 
tion effective  des  Séminaires  et  des  Acadé- 
mies, étouffe  toute  initiative  privée,  fait 
régner  le  régime  de  la  terreur,  de  la  défiance 
et  de  la  haine.  Grâce  à  lui,  les  Séminaires 
deviennent  despépinièresd'athées  et  d'anar- 
chistes. Puissent  ces  pages  vigoureuses 
ouvrir  les  yeux  aux  bureaucrates  qui,  sans 
s'en  douter  peut-être,  ont  fait  tant  de  mal 
à  l'Eglise  russe! 

Si  certaines  vues  de  M.  Gloubokvskii 
sont  contestables,  si,  en  particulier,  son 
plan  d'études  pour  les  Académies  appelle 
des  réserves,  ce  qu'on  ne  contestera  pas, 
c'est  l'amour  sincère  de  l'auteur  pour  les 
écoles  ecclésiastiques,  et  l'on  admirera  la 
franchise  de  son  langage,  en  un  pays  où 
la  franchise  suppose  toujours  du  courage. 

M.  JUGIE. 

N.  N.  Gloubokovskii,  Pamiati  pokoïnago 
prof  essora  Alexéia  Petrovitcha  Lebedeva 
(A  la  mémoire  du  professeur  défunt 
Alexis  Petrovitch  Lébédev).  Saint-Péters- 
bourg, imprimerie  Montvida,  1908,  in-8° 

,   de  3i  pages.  Prix  :  55  kopeks. 

Ces  quelques  pages  ont  été  écrites  par 
M.  N.  Gloubokovskii  à  la  première  annonce 
de  la  mort  d'Alexis  Lébédev,  arrivée  en 
juillet  dernier.  M.  Gloubokovskii  était  en 
villégiature  au  Caucase  quand  il  apprit  la 
fatale  nouvelle,  et  sa  reconnaissance  pour 
son  ancien  maître  se  traduisit  aussitôt  dans 
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ces  lignes  émues.  Ce  n'est  point  une  biogra- 
phie circonstanciée  du  grand  historien  qu'il 
nous  donne,  mais  un  jugement  sur  son 
oeuvre,  une  apologie  de  sa  mémoire  contre 
les  mesquines  tracasseries,  les  basses  calom- 
nies dont  il  fut  l'objet  durant  toute  sa  vie, 
un  aperçu  sur  son  influence  scientifique 
en  Russie.  Ceux  qui  ont  lu  les  dix  volumes 
que  Lébédev  a  écrits  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
orientale  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours  ne  trouveront,  je  crois,  rien  d'exagéré 
dans  les  éloges  que  lui  donne  un  de  ses  plus 
illustres  élèves.  Plusieurs  savants  catho- 
liques ont  reconnu  l'érudition,  l'impartia- 
lité, les  qualités  littéraires  de  ses  ouvrages. 
Cette  impartialité  fut  sans  doute  la  princi- 
pale cause  de  la  défiance  que  lui  témoi- 
gnèrent toujours  les  sommités  de  la  bureau- 
cratie russe  et  du  dénigrement  systématique 
dont  il  fut  l'objet  de  la  part  d'une  certaine 
presse.  Les  étudiants  de  Moscou  le  nom- 
maient avec  orgueil  leurHarnack,  mais,  s'il 
rappelait  Harnack  par  l'érudition,  il  ne  par- 
tageait heureusement  pas  l'incrédulité  du 
savant  allemand,  et  ses  dernières  paroles 
furent  celles  d'un  chrétien  convaincu. 

M.  JUGIE. 

A.  ScHARNAGL,  Das  feierliclie  Gelûbde  als 
Ehehindernis.  Fribourg-en-Brisgau,  Her- 
der,  1908;  vtii-222  pages  in-S'".  Prix: 
5,60  marks.  (Collection  Strassburger 
Theologische  Studien.) 

Voici  un  ouvrage  qui  mérite  d'être  signalé 
aux  théologiens  et  aux  canonistes.  Il  étudie 
au  point  de  vue  historique  le  vœu  solennel 
comme  e?npêchement  de  mariage.  Pour 
donner  une  idée  de  la  quantité  de  rensei- 
gnements qu'il  contient,  il  suffira  de  mettre 
ici  sous  les  yeux  du  lecteur  une  rapide  énu- 
mération  des  sujets  traités,  en  l'assurant, 
au  reste,  qu'ils  sont  étudiés  avec  une  excel- 
lente méthode  et  une  grande  érudition. 

Une  introduction  de  3i  pages  précise  la 
notion  et  esquisse  l'histoire  du  vœu  de 
chasteté,  tout  d'abord  chez  les  veuves  de  la 
primitive  Eglise,  puis  chez  les  ascètes  et  les 
vierges  consacrées  à  Dieu,  dans  le  mona- 
chisme,  dans  les  ordres  majeurs.  Le  cha- 
pitre I",  p.  32-40,  montre  que,  dans  les 
premiers  siècles,  le  vœu  de  chasteté  était 
une  simple  prohibition  de  mariage.  Le  cha- 
pitre II,  p.  41-94,  indique  comment  le  vœu 
public    devint    ensuite    un   empêchement 


dirimant.  Dans  cette  évolution,  l'auteur 
distingue  deux  périodes  :  l'une,  de  saint 
Damase  à  saint  Grégoire  le  Grand  ;  l'autre, 
du  commencement  du  VII'' siècle  au  deu.-?  ième 
concile  de  Latran  (iiSg).  Le  chapitre  m, 
p.  95-195,  nous  conduit'^ jusqu'à  Boni- 
face  VIII,  à  travers  toute  la  grande  époque 
scolastique  durant  laquelle,  par  la  science 
ecclésiastique  et  la  législation  pontificale, 
s'établissent  les  distinctions  des  vœux.  Le 
chapitre  iv,  p.  196-214,  expose  la  dernière 
étape  du  développement  de  cette  doctrine 
canonique.  Un  résumé  final  de  tout  le  livre, 
p.  21 5-2 16,  et  un  index  qu'on  souhaiterait 
plus  complet  encore,  permettent  au  lecteur 
de  retrouver  aisément  les  références,  les 
citations,  les  renseignements  dont  l'ouvrage 
est  très  riche. 

Ceux  qui  n'ont  pas  la  bonne  fortune  de 
posséder  les  récentes  éditions  patristiques 
de  Leipzig,  de  Vienne  ou  de  Berlin,  regret- 
teront que  les  références  n'aient  pas  été 
données  uniformément  d'après  Migne,  ce 
qui  faciliterait  à  beaucoup  le  travail  de 
vérification.  Pour  ce  qui  regarde  la  doctrine 
et  la  pratique  de  l'Eglise  grecque  au  cours 
de  son  histoire,  l'article  du  P.  R.  Souarn  : 
l'Ordre  empêchetnent  canonique  du  mariage 
che^  les  Grecs,  dans  Echos  d'Orient,  t.  IV, 
1900-1901,  p.  65-71,  aurait  pu  être  utilement 
consulté  et  eût  contribué  à  compléter  sur  ce 
point  cette  excellente  monographie. 

S,  Salaville. 

BucHWALD,  DieEpiklese  in  der  rœmischem 
Messe.  Vienne,  Verlag  der  Leo-Gesells- 
chaft,  1907,  36  pages  in-8'\  extrait  des 
Weidenauer  Studien. 

La  question  de  l'épiclèse  suscite  tous  les 
jours  de  nouveaux  travaux;  liturgistes  et 
théologiens  ne  peuvent  que  s'en  réjouir.  Le 
D' Buchwald,  professeur  à  Breslau,  s'attache 
spécialement,  dans  cette  brochure,  à  étudier 
l'épiclèse  dans  la  messe  roinaine.  Disons 
tout  de  suite  que  ces  quelques  pages,  très 
serrées  à  la  manière  allemande,  sont  pleines 
de  choses,  de  textes  et  de  faits.  L'auteur  est 
amené  par  son  sujet  à  y  aller  de  son  hypo- 
thèse sur  l'origine  du  canon  latin  actuel, 
qu'il  fait  venir  d'Alexandrie  par  Aquilée 
et  Milan.  Les  opinions  se  heurteront  sans 
doute  longtemps  encore  sur  ce  terrain,  mais 
il  faut  reconnaître  que  les  arguments  en 
faveur  de  celle-ci  ne  manquent  pas  d'ingé- 
niosité. 
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Pour  nous  en  tenir  à  l'épiclèse,  le  sen- 
timent du  professeur  de  Breslau  pourra,  sur 
certains  points,  paraître  un  peu  singulier; 
mais,  en  tout  cas,  la  preuve  semble  bien  faite 
une  fois  de  plus  que  l'épiclèse  eucharistique 
existait  jadis  dans  la  liturgie  romaine  comme 
dans  les  autres  liturgies.  Quant  à  préciser 
l'époque  de  son  introduction  dans  le  canon 
de  la  messe,  la  chose  n'est  point  si  claire. 
Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  ii*^  siècle,  dit 
l'auteur  (p.  g  seq.),  on  n'en  trouve  aucune 
trace;  elle  n'apparaît  qu'au  temps  de  saint 
Irénée  comme  explication  de  la  croyance 
chrétienne.  Seulement,  cette  épiclèse  du 
II*  siècle  n'est  pas  encore  l'épiclèse  du  Saint- 
Esprit;  c'est,  à  en  croire  le  D''  Buchwald, 
l'épiclèse  du  Verbe.  Il  s'en  rapporte,  pour 
l'affirmer,  à  l'anaphora  de  Sérapion  de 
Thmuis  dont  on  s'obstine,  soit  dit  en  pas- 
sant, à  attribuer  la  découverte  à  Wobber- 
min,  alors  que  Dmitrievskij  l'avait  publiée 
cinq  ans  avant  l'éditeur  allemand  {Echos 
d'Orient, \.\\\,  p.  5o-5i).  Quelques-uns  trou- 
veront peut-être  l'argument  insuffisant  pour 
une  généralisation  absolue  et  attendront  de 
plus  amples  informations.  Pour  l'auteur,  la 
chose  ne  fait  pas  de  doute  :  l'épiclèse  du 
Saint-Esprit  n'a  remplacé  celle  du  Logos 
qu'au  IV®  siècle,  à  l'occasion  des  luttes  pneu- 
matomaques.  Originaire  de  Syrie,  elle  passa 
en  Egypte  au  début  du  v«  siècle,  et  peu  après 
à  Rome,  où  un  texte  du  pape  saint  Gélase 
(t  496)  nous  en  atteste  l'existence  (p.  32), 
et  où  saint  Léon  (440-461)  l'aurait  intro- 
duite. De  Rome  elle  alla  en  Gaule,  où  on 
la  rencontre  au  milieu  du  v*  siècle.  Quelle 
était  la  teneur  de  cette  épiclèse  romaine? 
Le  professeur  de  Breslau  propose  à  titre 
d'hypothèse  celle-ci  :  Te  igitur,  clemen- 
tissime  pater,  per  Jesiim  Christum  Filiiim 
tuufn  supplices  rogamus  et  petimus,  uti 
accepta  habeas  et  benedicas  hœc  dona,  hœc 
munera,  hœc  sancta  sacrificia  illibata, 
supra  quœ  propitio  ac  sereno  vuliu  respi- 
cere  et  mittere  digneris  Spiritum  sanctum 
tuum,  ut  fiât  partis  corpus  et  vinum  san- 
guis  Unigeniti  tui  et  quotquot  sacrosanc- 
tum  Christi  corpus  et  sanguine??!  su?npse- 
ritnus,  o?nni  be?iedictione  cœlesti  et  gratia 
repleamur  (p.  35). 

On  comparera  utilement  cette  reconstitu- 
tion avec  les  données,  plus  positives,  à  ce 
qu'il  semble,  fournies  par  Dom  Cagin  sur 
le  même  sujet  dans  la  Paléographie  musi- 
cale, t.  V,  1896  seq.,  p.  91-93,  et  que  Buch- 


wald aurait  eu,  croyons-nous,  avantage  à 
connaître  et  à  utiliser.  Je  ferai  la  même 
remarque  pour  l'hypothèse  de  la  suppres- 
sion, attribuée  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
de  la  formule  proprement  pneu?natique 
dans  cette  prière  du  canon.  Quant  au  motif 
de  cette  suppression,  l'auteur  la  voit  dans 
l'insistance  des  grands  docteurs  occidentaux, 
saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  à  accen- 
tuer la  vertu  consécratoire  des  paroles  du 
Sauveur.  Signalons,  à  propos  de  ces  der- 
nières, que  Buchwald  admet  dans  la  for?ne 
de  l'Eucharistie  des  variations  analogues  à 
celles  que  l'on  constate  pour  le  sacrement 
de  Pénitence  (p.  6,  note  2,  p.  8-9).  Beau- 
coup de  théologiens  préféreront  sans  doute 
souscrire  au  jugement  porté  sur  cette  opi- 
nion par  les  Slavoru??i  litterœ  theologicœ, 
t.  IV,  1908,  p.  72  :  quœ  ?ninus  accurate 
dicta  esse  videntur.  Notons  qu'avec  Probst 
et  Morin,  l'auteur  maintient  (p.  14  et  23) 
l'attribution  du  De  Sacra?nentis  à  saint 
Ambroise. 

Quoiqu'il  en  soit  des  diverses  hypothèses 
émises  par  l'auteur,  il  est  certain  qu'elles 
dénotent  un  liturgiste  très  averti  dont  les 
travaux  méritent  l'attention  et  l'intérêt  du 
monde  savant.  Cette  petite  brochure  con- 
tient beaucoup  plus  de  renseignements  que 
ne  semble  en  promettre  son  titre;  et  il  est 
regrettable,  à  ce  point  de  vue,  que,  à  défaut 
d'une  table  ou  d'un  index,  l'auteur  n'y  ait 
pas  inséré  au  moins  quelques  sous-titres  pour 
en  faciliter  la  consultation. 

S.  Salaville. 

Buchwald,  Das  sogenannte  Sacra?nenta- 
riutn  Leonia?nu?i  und  sein  Verhaeltnis 
^u  den  beide?i  a?ideren  ?'œ?nischen  Sakra- 
me?itarien.  Vienne,  Opitz;  Breslau,  Goer- 
lich  et  Coch,  1908,  in-8°,  68  pages. 

Des  trois  recueils  d'anciennes  messes 
romaines,  le  sacramentaire  dit  léonin  a  été 
découvert  le  dernier,  puisque  c'est  seu- 
lement en  1735  que  l'Oratorien  Bianchini 
en  publia  le  texte.  11  n'en  est  pas  moins, 
d'après  Buchwald,  le  plus  ancien  de  tous. 
Le  manuscrit  qui  le  contient  date  du 
VII*  siècle,  au  jugement  de  M.  Delisle.  Mais 
les  messes  ainsi  réunies  sont  certainement 
plus  anciennes.  M?''  Duchesne,  Origines 
du  culte  chrétien,  2*  édition,  1898,  p.  i32, 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  remonter  plus 
haut  que  538  ni  qu'il  faille  descendre  au- 


BIBLIOGRAPHIE 


255 


dessous  de  saint  Grégoire.  Pour  ce  dernier 
terme,  Buchwald  est  du  même  avis,  mais  il 
recule  beaucoup  plus  letenninus  a  qiio,  qui 
est  à  ses  yeux  l'époque  du  pape  saint  Damase. 
Par  une  série  de  preuves,  dont  la  principale 
consiste  dans  les  allusions  du  contenu  de 
ces  messes  à  la  lutte  entre  saint  Damase 
et  l'antipape  Ursin,  le  professeur  de  Breslau 
établit  l'origine  damasienne  d'un  groupe 
important  des  messes  renfermées  dans  le 
sacramentaire  léonin.  Le  recueil  comprend 
donc  environ  deux  siècles,  de  370  à  55o 
(p.  48).  Ces  dates  fixées,  l'auteur  recherche 
à  travers  toute  la  collection  les  traces  des 
événements  importants  d'histoire  politique 
ou  ecclésiastique  de  cette  période,  p.  49-58  : 
travail  soigné  qui  ne  peut  être  que  très 
utile.  Il  faut  en  dire  autant  des  observations 
concernant  les  églises  de  Rome  et  le  calen- 
drier festival,  p.  56-5g.  Quant  slu  propre  du 
temps,  les  messes  des  Quatre-Temps  du 
quatrième,  sixième  et  dizième  mois  sont 
les  seuls  formulaires  de  ce  genre  contenus 
dans  ce  recueil.  Mais  elles  sont  remar- 
quables pour  la  richesse  et  la  profondeur 
dogmatique  des  idées,  comme  aussi  tout 
à  fait  caractéristiques  dans  la  forme  :  deux 
particularités  frappantes  qui  s'expliquent 
par  l'origine  certainement  léonine  de  ces 
messes  de  Quatre-Temps  (p.  60-62). 

Reste  à  savoir  quel  personnage  a  réuni 
en  un  seul  sacramentaire  ces  diverses  com- 
positions. Buchwald  se  pose  en  terminant 
cette  question;  sa  solution  est  neuve  et, 
partant,  intéressante  à  signaler.  Le  compi- 
lateur, dit-il,  n'est  pas  saint  Gélase,  qui  du 
reste  n'a  point  fait  de  sacramentaire  mais 
un  écrit  où  il  traite  de  l'Eucharistie  et  du 
sacrifice,  p.  64.  Ce  n'est  pas  non  plus  saint 
Grégoire  le  Grand,  comme  le  prouve  une 
simple  comparaison  entre  le  Leonianum  et 
le  Gregorianum,  p.  65.  L'auteur  propose 
de  voir  dans  le  sacramentaire  dit  léonin 
un  des  recueils  partiels  utilisés  en  France, 
probablement  par  saint  Grégoire  de  Tours 
(t594)  pour  former  ce  qu'on  a  appelé  le 
sacrainentarium  Gelasianum.  A  cet  évéque 
seraient  dues  les  notes  marginales  du  ma- 
nuscrit. Le  professeur  de  Breslau  ne  se  dis- 
simule pas  que  son  hypothèse  est  nouvelle 
et  manque  de  preuves  positives,  mais  c'est 
la  solution  qui  lui  paraît  la  plus  satisfai- 
sante. Il  réserve  d'ailleurs  pour  un  travail 
ultérieur  un  commentaire  détaillé  du  sacra- 
mentaire léonin  comparé  aux  anciens  livres 


liturgiques  de  l'Eglise  franque.  Cette  étude 
apportera  peut-être  à  la  présente  hypothèse 
un  supplément  de  démonstration.  Dans  sa 
précédente  brochure  sur  l'épiclèse,  p.  29-30, 
l'auteur,  amené  à  parler  du  Leonianum, 
en  avait  donné  une  tout  autre  explication, 
son  opinion  d'aujourd'hui  nous  est  un  ga- 
rant de  l'objectivité  de  ses  recherches. 

A  signaler  aux  byzantinistes  les  intéres- 
sants rapprochements  établis,  p.  42-48, 
entre  les  allusions  de  certaines  messes  du 
sacramentaire  léonin  et  le  récit  que  nous 
a  laissé  l'historien  Procope  {De  bello  Go- 
thîco,  I,  19)  du  siège  de  Rome  par  Vitigès 
en  537-538.  Je  me  permettrai  d'exprimer  de 
nouveau,  au  sujet  de  l'absence  d'une  table 
ou  tout  au  moins  de  quelques  sous-titres 
facilitant  les  recherches,  le  regret  que  j'ai 
déjà  formulé  à  l'occasion  de  la  précédente 
brochure  du  même  auteur. 

S.  Salaville. 

J.-M.  Pfaettisch,  O.  s.  B.,  Die  Rede 
Constantîns  der  Grossen  an  die  Ver- 
sammlung  der  heiligen  auf  ihre  Echtheit 
untersucht.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder, 
1908;  in-8",  XII  1 18  pages.  (Fait  partie  des 
Strassburger  Theologische  Studien,  di- 
rigés par  A.  Ehrhard  et  E.  Mùller,  t.  IX, 
fasc.  IV.)  Prix  :  3  m.  5o. 

Eusèbe,    dans    sa   Vie   de    Constantin, 

1.    IV,     C.     XXXII,    MiGNE,    P.    G.,    t.    XX, 

col.  1181,  nous  apprend  que  l'empereur 
Constantin  composait  en  latin  des  discours 
que  les  traducteurs  officiels  avaient  ensuite 
à  rendre  en  grec.  En  preuve  de  son  affirma- 
tion, l'historien  promet  de  donner  en 
appendice  à  la  Vie  le  discours  adressé  par 
son  héros  «  TCO  Twv  âytcov  ffuXXdya)».  On  devine 
que  ce  syllogue  de  saints  devait  être  une 
réunion  d'évêques,  une  manière  de  saint- 
synode.  Cette  oratio  ad  sanctorum  cœtum 
se  trouve  dans  Migne,  t.  XX,  col.  i23o- 
i3i6.Jusqu'aumilieuduxix^ siècle,  l'authen- 
ticité de  cet  important  supplément  n'avait 
pas  été  contestée.  A  cette  date,  J.-P.  Rossi- 
gnol, dans  un  ouvrage  intitulé  :  Virgile  et 
Constantin  le  Grand,  Paris,  1845,  y  dénon- 
çait un  faux  d'Eusèbe.  En  1894,  A.  Mancini 
déchargeait  de  cette  accusation  l'évêque  de 
Césarée  et  attribuait  le  discours  à  l'époque 
de  saint  Augustin.  Plus  récemment,  Heikel, 
qui  a  utilisé  pour  la  Patrologie  berlinoise 
le  meilleur  manuscrit  (codex  Vatic.  149,  du 
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xi«  siècle),  voit  aussi  dans  ce  discours  une 
falsification  du  v^  siècle  ou  même  d'une 
époque  postérieure  {Eusebius  Werke,  I, 
Leipzig.  Hinrichs,  1902).  Cependant,  des 
savants  comme  Schultze,  Seek,  Harnack, 
Loeschke,  ont  refusé  de  souscrire  à  ces  néga- 
tions d'authenticité.  Le  présent  ouvrage  de 
Dom  Pfaettisch  leur  donne  raison  en  mon- 
trant qu'en  effet  Yoratio  ad  sanctorum 
cœtum  n'a  rien  que  de  très  authentique. 

L'auteur  examine  successivement  le  con- 
tenu du  discours,  p.  i-ii;  les  objections 
soulevées  contre  son  authenticité,  p.  11-20, 
ses  rapports  avec  la  quatrième  églogue  de 
Virgile,  p.  20-41  ;  puis  il  prouve,  p.  41-47, 
que  le  discours  était  orginairement  en  latin 
et  que  l'influence  du  traducteur  grec  dans 
sa  rédaction  définive  est  manifeste,  ce  qui 
est  une  confirmation  des  données  d'Eusèbe. 
Les  rapports  du  discours,  tel  que  nous 
l'avons,  avec  les  écrits  de  Platon,  p.  47-66. 
trahissent  encore  la  main  de  l'interprète 
grec,  qui  ne  s'est  pas  borné  à  traduire,  mais 
a  certainement  çà  et  là  paraphrasé.  Dans 
sa  forme  actuelle,  Yoratio  ad  sanctorum 
cœtum  est  donc  en  partie  une  traduction, 
en  partie  un  développement  de  l'original 
latin  composé  par  Constantin.  Le  cha- 
pitre VII  étudie  les  sources  de  ce  discours, 
p.  71-77;  le  chapitre  viii  indique  les  rap- 
ports avec  les  autres  documents  constanti- 
niens,  p,  77-87.  Le  chapitre  ix,  p.  87-107, 
établit,  d'après  la  manière  dont  il  y  est 
parlé  du  Christ  et  de  l'Esprit-Saint,  que 
cette  oratio  doit  être  attribuée  aux  années 
antérieures  au  concile  de  Nicée,  après  3i3. 
Le  dernier  chapitre,  p.  107-1 1 1,  nous  montre 
Constantin  comme  chrétien,  non  seulement 
se  posant  en  libérateur  et  en  protecteur  du 


christianisme,  mais  encore  convaincu  du 
dogme  fondamental  de  la  divinité  de  Jésus. 
Enfin  un  appendice  intitulé  la  Sibylle  che^ 
Constantin,  p.  112-114,  confirme,  par  une 
comparaison  des  citations  d'oracles  sibyl- 
lins dans  le  discours  et  dans  la  lettre  à 
Arius,  l'authenticité  substantielle  de  ces 
deux  documents.  Un  bon  index  termine 
l'ouvrage  et  facilite  les  recherches. 

Ce  petit  volume,  où  une  érudition  vrai- 
ment bénédictine  s'allie  fort  bien  à  une 
rigoureuse  logique  et  à  un  sens  critique 
très  affiné,  fait  honneur  à  la  collection  des 
Strassburger  Theologische  Studien. 
S.  Salaville. 

H.  Savoy,  Le  Saint-Sépulcre,  étude  histo- 
rique et  archéologique,  avec  7  plans  et 
2  gravures.  Fribourg  (Suisse),  librairie  de 
l'œuvre  de  Saint-Paul,  1908,  3g  pages 
in-8°.  Prix  :  o  fr.  60. 

Cette  plaquette  reproduit  le  texte  d'une 
conférence  faite  à  Fribourg  le  6  décembre 
1907.  Si  elle  n'apprend  rien  de  neuf  aux 
spécialistes,  elle  pourra  être  utile  aux  pèle- 
rins de  Terre-Saifite  désireux  de  trouver  en 
quelques  pages  des  renseignements  précis, 
des  textes  et  des  références  concernant  la 
basilique  du  Saint-Sépulcre.  Ceux  qui  vou- 
draient faire  de  la  question  une  étude  plus 
personnelle  auront,  dans  les  notes  soignées 
de  M.  Savoy,  une  bibliographie  toute  indi- 
quée, à  laquelle  ils  feront  bien  cependant 
d'ajouter  deux  articles  parus  dans  les  Echos 
d'Orient,  t.  I^"",  p.  204-209,  t.  VI,  p.  354-366, 
sous  la  signature  des  RR.  PP.  J.  Germer- 
Durand  et  Gervais  Quénard. 

S.  Salaville. 


724  09.  —  Imp.  p.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  VI11«.  —  Le  gérant  :  E.  Petithenry. 


PHOUNDAGIAGITES    ET    BOGOMILES 


La  secte  des  Bogomiles,  dont  parlent 
les  écrivains  byzantins  à  partir  du  xi«  siècle, 
a  des  origines  fort  obscures.  Dans  un 
article  donné  à  la  Revue  des  Qiiestions  his- 
toriques, en  1870  (i),  Louis  Léger  a  essayé 
d'établir,  d'après  les  sources  slaves  pu- 
bliées par  le  chanoine  Raczki  (2),  que  le 
berceau  de  la  secte  devait  être  cherché 
en  Bulgarie  et  que  son  fondateur  était 
un  certain  pope  appelé  Bogomile.  Ce  nom 
de  Bogomile  ne  viendrait  point,  comme 
l'a  pensé  Euthyme  Zigabène  (3),  de  Bog 
et  de  miloui  (Dieu,  aie  pitié),  mais  de 
Bog  et  de  l'adjectif  mili,  qui  veut  dire 
aimé,  aimable,  de  sorte  que  Bogomile  se- 
rait la  traduction  littérale  du  grec  Théo- 
phile. 

Vers  le  milieu  du  xp  siècle,  les  Bogo- 
miles étaient  déjà  répandus  à  Constanti- 
nople,  et,  sur  la  fin  de  son  règne,  au  début 
du  xiie  siècle,  Alexis  Comnène  (1081- 
II 18)  faisait  brûler  à  l'hippodrome  leur 
chef,  le  médecin  Basile,  après  lui  avoir 
arraché  par  ruse  les  secrets  de  la  secte. 
Au  xiii""  siècle  seulement,  ces  hérétiques 
auraient  fait  leur  apparition  en  Asie  Mi- 
neure, comme  en  témoignent  les  écrits 
polémiques  du  patriarche  Germain  II 
(1222-1240),  dirigés  contre  eux. 

Ces  conclusions  de  Louis  Léger,  que 
les  historiens  semblent  avoir  adoptées  (4), 
paraîtrontdésormaisplus  que  contestables, 
après  l'étude  si  consciencieuse  et  si  bien 
menée  que  M.  Gerhard  Ficker  vient  de 
consacrer  aux  Phoundagiagites  (5).  jus- 
qu'ici, la  principale  source  grecque  sur 
les  Bogomiles  était  le  titre  XXVII  de  la 
Panoplie  dogmatique  d' Euthyme  Zigabène, 


(i)  T.  VIII,  p.  479-517. 

(2)  Starine,  t.  VI,  VIII,  IX. 

(3)  Panoplia  dogmatica,  tit.  XXVII;  P.  G., 
t.  CXXX,  col.  1289. 

(4)  Voir,  par  exemple,  l'article  «  Bogomiles  »  dans 
le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  Vacant- 
Mangenot,  t.  III,  col.  926-980. 

(5)  Die  Phundagiagiten.  Leipzig,  A.  Barth,  1908, 
in-S"  de  vi-282  pages.  Prix  :  6  marks. 

Echos  d'Orient,   12»  année.  —  N'  y 8. 


composée,  comme  l'on  sait,  à  la  demande 
d'Alexis  Comnène  (i).  On  attribuait  au 
même  auteur  deux  autres  écrits  sur  le 
même  sujet  :  i»  une  série  de  quatorze 
anathématismes,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  intégralement  par  Jacques  Tol- 
lius  (2)  et  reproduits  dans  Migne  (3); 
2°  une  réfutation  de  l'hérésie  des  Phoun- 
dagiates,  un  des  nombreux  noms  des 
Bogomiles.  De  cette  réfutation  une  petite 
partie  seulement  était  publiée  jusqu'à  ce 
jour,  d'après  le  Cod.  Vatic.  Grœc.  840, 
qui  remonte  au  xv®  siècle  (4). 

M.  Ficker  donné  dans  son  ouvrage  une 
édition  critique  complète  de  ce  dernier 
écrit,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'impor- 
tance capitale  pour  l'histoire  des  origines 
du  bogomilisme  et  la  connaissance  de  ses 
doctrines  (5).  11  fait  suivre  ce  premier 
texte  de  deux  autres  documents  :  l'f/tOscr'.s 
TTspl  -zr^^  alpio-eco;  twv  noyoïJiTÎ Awv  d'Euthyme 
Zigabène,  d'après  le  Cod.  Grœc.  3  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  d'Utrecht 
(xiii-^  siècle)  (6),  et  une  lettre  inédite  du  pa- 
triarche Germain  II  contre  les  Bogomiles, 
tirée  du  Cod.  Coislin.  Grœc.  278  (7). 
L'è'xOso-'.;  d'Euthyme  dont  il  s'agit  ici  con- 
corde, pour  la  plus  grande  partie  du  texte, 
avec  le  titre  XXVII  de  la  Panoplie  dogma- 
tique; il  y  a  cependant  des  divergences 
importantes  et  intéressantes.  L'introduc- 
tion est  totalement  différente;  la  disposi- 
tion du  contenu  n'est  pas  la  même.  La 
courte  réfutation  que  l'on  trouve  dans  la 
Panoplie,  après  l'exposé  de  chacun  des 
points  de  la  doctrine  bogomilienne,  est 
omise.  Sathanaël,  le  dieu  des  Bogomiles, 
est  constamment  appelé  Samaël.  Ces 
particularités    donnaient    au    manuscrit 


(1)  P.  G.,  t.  CXXX,  col.  1289-1332. 

(2)  Insignia    itinerarii    italici.    Utrecht,    1696 
p.  io6-i25. 

(3)  P.  G.,  t.  CXXXI,  col.  39-48. 

(4)  Ibid.  col.  48-58. 

(5)  Die  Phundagiagiten,  p.  1-86. 

(6)  Ibid.  p.  87-111. 

(7)  P.  II3-I25. 

Septembre   igog. 
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d'Utrecht  assez  de  valeur  pour  être  publié; 
ce  qui  a  été  fait  avec  une  rare  intelligence, 
les  concordances  avec  la  Panoplie  étant 
imprimées  en  petits  caractères  dans  la 
trame  du  texte. 

Les  148  pages  de  recherches  qui  font 
suite  à  ces  pièces  parlent  successivement 
des  manuscrits  qui  ont  servi  de  base  à 
l'édition  critique  du  traité  contre  les 
Phoundagiagites,  de  la  valeur  du  texte  et 
de  son  contenu,  de  l'auteur  du  traité 
et  surtout  des  hérétiques  eux-mêmes. 
M,  Ficker  ne  se  propose  point  d'entrer 
dans  tous  les  détails  de  la  doctrine  des 
Bogomiles,  encore  moins  d'écrire  l'histoire 
complète  de  la  secte  dans  l'Eglise  byzan- 
tine ou  d'étudier  ses  rapports  avec  le  ca- 
tharisme  occidental.  If  s'attache  à  faire  la 
lumière  autour  du  texte  qu'il  publie  et  à 
mettre  en  évidence  les  données  nouvelles 
qu'il  fournit  sur  la  question  des  origines. 
Le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui  faire  con- 
naître brièvement  les  résultats  de  cette 
enquête,  qui  a  dû  coûter  à  l'auteur  un 
long  et  patient  labeur. 

Le  traité  ou  plutôt  la  lettre  du  moine 
Euthyme  contre  les  Phoundagiagites  ne  se 
trouve  en  entier  que  dans  deux  manuscrits 
du  xive  siècle  appartenant  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Vienne  (i).  Le   Cod.  Grœc. 
200  de  rUniversité  de  Turin  a  péri  dans 
l'incendie  de  1904  et  n'a  pu  être  utilisé. 
Trois  autres  manuscrits,  le  Cod.  Grœc.  3 
de  l'Université  d'Utrecht  (xm®  siècle),  le 
Vindob.   Theolog.  Grœc.  306  (xive  siècle), 
et  le  Fatic.   Grœc.   840  (xv^  siècle),   ne 
donnent  que   des  extraits,   très   intéres- 
sants du  reste  par  leurs  variantes.  De  la 
confrontation  de  ces  divers  manuscrits, 
il  ressort  clairement  qu'aucun  ne  saurait 
passer  pour  le  texte  original.  Le  Findob. 
Theolog.   Grœc.   307,  que  l'auteur  prend 
pour  base  de  son  édition,  renferme  des 
interpolations  qui  sautent  aux  yeux  (2). 
Son    contemporain,     le    yindob.     Theol. 
Grœc.  193,  le  complète  sur  certains  points, 


(i)  Cod.   Theolog.  Grœc.  Soy,  fol.  1-21,  et  cod. 
193,  fol.  186-209. 
(2)  Par  exemple,  de  la  page  48  à  la  page  5i. 


et  l'extrait  du  Italie.  840  a  des  particula- 
rités tout  à  fait  remarquables.  Comment 
expliquer  ces  divergences?  Le  moine  Eu- 
thyme, comme  il  le  déclare  lui-même,  a 
écrit  à  plusieurs  reprises  contre  les  Phoun- 
dagiagites. M.  Ficker  pense  que  les  ma- 
nuscrits nous  présentent  des  rédactions 
successives  d'un  même  plan  primitif, 
mélangées  d'interpolations  dues  aux  co- 
pistes. U  s'essaye  ensuite  avec  beaucoup 
de  sagacité  à  reconstituer  la  suite  de  l'ori- 
ginal, telle  qu'on  peut  la  suivre  dans  les 
deux  manuscrits  de  Vienne. 

Cette  analyse  montre  qu'Euthyme  est 
un  assez  piètre  écrivain,  qui  compose  uta 
peu  à  l'aventure,  sans  plan  arrêté.  C'est 
aussi  un  polémiste  simpliste  et  naïf  qui 
se  contente  de  réfuter  ses  adversaires  par 
des  enfilades  de  textes  scripturaires  et  de 
les  traiter  de  démons  incarnés.  Malgré 
ces  défauts,  où  l'on  reconnaît  la  mentalité 
du  moine  byzantin,  son  ouvrage. apporte 
des  données  nouvelles  dont  les  hérésio- 
logues  devront  désormais  tenir  compte. 
Mais  guel  était  cet  Euthyme,  que  l'en- 
tête des  manuscrits  désigne  comme  un 
moine  du  couvent  de  la  Péribleptos  à  Con- 
stantinople?  Lui-même  nous  apprend  sur 
sa  personne  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
avec  certitude  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Il  était  né  en  Phrygie,  dans  le 
diocèse  d'Acmonia,  sur  la  fm  du  x®  siècle 
ou  au  commencement  du  xi^.  Sous  le 
règne  des  empereurs  Basile  11  et  Con- 
stantin IX  (976-1025),  il  vint  un  jour  à 
Acmonia  avec  sa  mère  pour  soutenir  un 
procès,  alors  que  Romain  Argyre,  qui 
devint  ensuite  basileus  (1028- 1034),  exer- 
çait les  fonctions  de  juge  dans  le  thème 
d'Opsikion,  où  se  trouvait  Acmonia. 
Devenu  moine  dans  le  couvent  constanti- 
nopolitain  de  la  IIspiêÀsTiToç,  fondé  (ou 
restauré?)  par  ce  même  Romain  Argyre, 
il  fut  élevé  à  la  prêtrise.  Voyageant  un 
jour  avec  un  faux  hiéromoine,  il  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  l'entendre  tourner  en 
dérision  le  dogme  de  la  résurrection  des 
morts.  11  essaya  de  le  réfuter  par  l'Ecriture 
et  la  Tradition,  et,  voyant  à  qui  il  avait 
affaire,   l'hérétique  chercha  à  couvrir  sa 
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réputation  compromise,  en  prétendant 
qu'il  avait  simplement  voulu  poser  une 
objection  pour  s'instruire. 

Cette  première  rencontre  mit  Euthyme 
en  éveil  et  lui  inspira  le  désir  de  connaître 
les  secrets  de  la  secte.  Une  occasion  se 
présenta  bientôt  à  lui  de  poursuivre  ses 
investigations.  Pendant  qu'il  faisait  un 
pèlerinage  en  Terre  Sainte,  les  hérétiques 
débauchèrent  son  disciple  (i),  que  son 
ignorance  livrait  sans  défense  à  leurs  so- 
phismes.  A  son  retour,  ayant  appris  de 
la  bouche  même  de  son  subordonné  tout 
ce  qui  s'était  passé,  il  entra  en  relations 
avec  les  séducteurs,  au  nombre  de  quatre, 
et,  usant  tour  à  tour  de  ruses  et  de  me- 
naces, il  réussit  à  leur  faire  avouer  leurs 
doctrines  perverses.  C'est  après  s'être 
ainsi  bien  renseigné  qu'il  prit  la  plume 
pour  mettre  en  garde  ses  compatriotes 
d'Asie  Mineure  contre  les  pièges  des  héré- 
tiques. Il  est  impossible  de  dater  cette 
lettre  d'une  manière  précise.  On  sait  seu- 
lement qu'elle  est  postérieure  à  la  mort 
de  Romain  III  (1034),  et  l'on  peut  avec 
vraisemblance  la  reporter  à  l'année  1050. 

M.  Franz  Cumont,  qui  avait  connu  ce 
document  par  le  Cod.  Grœc.  200  de  l'Uni- 
versité de  Turin,  mit  trop  de  hâte  à  iden- 
tifier notre  Euthyme  avec  Euthyme  Ziga- 
feène  (2).  M.  Ficker  démontre  péremp- 
toirement que  cette  identification  est 
insoutenable.  Il  est  vrai  qu'Euthyme  Ziga- 
bènë  fut  lui  aussi  moine  de  la  Péribleptos 
et  qu'il  batailla  contre  les  Bogomiles, 
mais,  sans  compter  qu'aucun  manuscrit 
ne  porte  le  nom  de  Zigabène,  sans  compter 
que  celui-ci  aurait  dû  composer  sa  Pano- 
j!)/î>  [après  avoir  eu  cent  ans  et  plus,  \'In- 
vective  contre  les  Phoundagiagites  présente 
de   telles    divergences    de    détails    avec 


(i)  Tôv  ixaOYiTYiv.  M.  Ficker,  p.  i8i  et  191,  conclut 
de  là  qu'Euthyme  a  dû  être  professeur.  Mais  le  mot 
pia6r,Tr,;  désigne  sans  nul  doute  le  novice,  l'ûiroTax- 
Tixô;  placé  sous  la  direction  d'Euthyme  dans  le 
monastère,  non  un  élève  qui  fait  ses  études,  d'au- 
tant plus  que  ce  disciple  est  séduit  par  les  héré- 
tiques, parce  qu'il  est  àypâ(x|xaTo;  (p.  21,  ligne  24). 

(2)  La  date  et  le  lieu  de  la  naissance  d'Euthy- 
mios  Zigabènos,dans\a.By'^antinische  Zeitschrift, 
t.  XII  (1903),  p.  582-584. 


l'Exposé  de  l'hérésie  des  Bogomiles  que  les 
deux  écrits  ne  sauraient  venir  de  la  même 
plume.  C'est  ainsi  que  l'explication  du 
texte  de  saint  Matthieu  (vi,  6)  :  Tu  autem 
cum  oraveris,  inira  in  cubiciilum  hiwn, 
donnée  comme  orthodoxe  par  l'auteur  du 
premier  ouvrage,  est  mise  par  le  second 
sur  le  compte  des  hérétiques. 

*  » 
Les  Bogomiles  orientaux,  tout  comme 

les  Cathares  occidentaux,  ont  reçu  les 
noms  les  plus  divers.  On  leur  a  d'abord 
appliqué  la  terminologie  massalienne  : 
Euchites,  Enthousiastes,  Marcionistes.  Plu- 
sieurs écrivains  byzantins  voient,  en  effet, 
dans  les  Bogomiles  une  branche  des  Mas- 
saliens.  Bien  qu'il  y  ait  concordance  dans 
les  grandes  lignes  entre  les  deux  hérésies, 
on  ne  saurait  cependant  se  prononcer 
pour  une  identification  absolue.  Pas  n'est 
besoin,  du  reste,  pour  expliquer  l'appari- 
tion des  Bogomiles,  d'avancer  que  les 
Massaliens  s'étaient  perpétués  dans  l'Eglise 
byzantine  jusqu'au  xi^  siècle.  M.  Ficker 
fait  remarquer  que  certaines  idées  massa- 
liennes  ont  survécu  à  l'état  latent  dans  la 
mystique  grecque. 

Le  nom  de  Phoundagiagites  ou  Phoun- 
dagiates  ou  Phoundaites  est  celui  que  le 
moine  Euthyme  met  en  première  ligne. 
Si  l'on  excepte  Théodore  d'Andida  (i),  il 
est  le  seul  écrivain  byzantin  à  appeler 
ainsi  les  Bogomiles.  Il  donne  d'ailleurs  une 
indication  précieuse  lorsqu'il  dit  que  les 
hérétiques  sont  appelés  Phoundagiagites 
dans  le  thème  d'Opsikion  (nord-ouest  de 
l'Asie  Mineure)  et  Bogomiles  dansie  thème 
des  Kibyrrhaiotes  (sud-ouest  de  l'Asie 
Mineure),  en  Occident  (presqu'île  balka- 
nique) et  en  d'autres  lieux.  Pour  lui, 
Phoundagiagites  et  Bogomiles  ne  font 
donc  qu'un,  et  l'on  peut  se  convaincre 
qu'il  a  raison  en  comparant  ce  qu'il  nous 
dit  de  la  doctrine  des  Phoundagiagites 
avec  ce  que  nous  rapporte  Euthyme  Ziga- 
bène des  Bogomiles.  Les  deux  relations 
se  complètent  mutuellement;  elles  ne  se 
contredisent  pas.  Si  l'hostilité  à  l'égard  de 

(i)  P.  G.,  t.  CXL,  col.  461. 
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l'Eglise  officielle  est  moins  accentuée  chez 
les  Phoundagiagites  que  chez  les  Bogo- 
miles,  cela  s'explique  par  les  différences 
de  temps  et  de  milieu. 

D'où  vient  ce  mot  de  Phoundagiagites? 
D'après  Christophore  Wolf  et  Lambecius, 
il  dériverait  de  fimda  (en  grec  cpo-jvoa), 
qui  signifie  bourse,  sacoche  :  Illi  hceretici 
adpellabantur  Phwidaitce  et  Saccophori 
quodoh  austeram  pauperfatem,  qtiam  publiée 
profitebantur,  in  saccos  et  crumenas  stipem 
collegerint  (i).  Mais,  comme  le  remarque 
M.  Ficker,  cette  interprétation  ingénieuse 
ne  repose  sur  aucun  fondement.  Lui-même 
ne  trouve  pas  d'explication  plausible  et 
déclare  que  le  mot  tire  probablement  son 
origine  de  quelque  dialecte  asiatique, 
peut-être  de  l'arménien.  Pourquoi  l'armé- 
nien? Parce  que  le  moine  Euthyme  identifie 
l'hérésie  des  Phoundagiagites  avec  celle 
des  Arméniens,  dont  l'influence  religieuse 
fut  grande  en  Asie  Mineure  aux  xf  et 
xiF  siècles.  Pour  nous,  il  nous  semble 
que  Phoundagiagite  peut  avoir  pour  pa- 
tron le  nom  d'un  des  disciples  de  Manès 
signalé  dans  notre  traité.  Dans  l'énumé- 
ration  des  apôtres  du  diable  honorés  par 
les  hérétiques  se  '  trouve  un  certain 
<I>ouvoâv  et  aussi  un  BouvSâv  (2),  tous  deux 
disciples  de  Manès,  à  supposer  qu'il 
s'agisse  de  deux  personnages  réellement 
distincts  l'un  de  l'autre,  fpojvoâv  n'a-t-il 
pas  pu  donner  naissance  à  Phoundaïte, 
Phoundagiate,  Phoundagiagite?  Aux  lec- 
teurs déjuger  de  la  valeur  de  notre  hypo- 
thèse. 

Les  Bogomiles  sont  encore  appelés 
Barrivoî  par  le  moine  Euthyme.  Ce  mot 
reste  une  énigme  pour  les  hérésiologues. 
Pline  l'Ancien  parle  bien  de  la  peuplade 
des  Bateni,  qui  habitait  au  sud  de  l'Oxus, 
dans  le  voisinage  de  Bactres  (3),  mais  il 
semble  difficile  d'établir  une  relation  entre 
ces  Bateni  et  les  Phoundagiagites.  11  est 


(i)  Lambecius,  Commentarii  de  Biblioth.  Cœs. 
Vindob.  1778. 

(2)  ^ouv8xv    xal    BouvSav,    xat    'Epjxàv,    tou;   toû 
MdtvevToç  ixaÔYjTàc,  p.  42,  ligne  10. 

(3)  Histoire  naturelle,  vi,  18,  édit.  Littré.  Paris, 
1877,  p.  246.  .    ••  .■  . 


vrai  que  le  terme  By-Yivoi  ne  s'applique 
peut-être  qu'aux  deux  chefs  de  l'hérésie 
nommés  par  notre  auteur,  à  savoir  Jean 
Tzourillas  et  Rakhéas.  Le  contexte  ne 
s'oppose  pas  à  cette  hypothèse.  Gn  pour- 
rait dès  lors  supposer  que  les  hérésiarques 
étaient  appelés  BaTA,vo'l  parce  qu'ils  étaient 
originaires  de  la  contrée  des  Bateni  de 
Pline  l'Ancien.  Nous  ne  voyons  à  cela 
aucune  impossibilité,  et  nous  ignorons 
pourquoi  M.  Ficker  ne  veut  même  pas 
qu'on  y  songe  (1). 

Au  lieu  du  pope  Bogomile  dont  parlent 
certains  textes  slaves  et  qui  paraît  bien 
être  un  mythe,  notre  traité  donne  comme 
fondateur  de  la  secte,  r^od-zo^  t-^;  vsoAéxTou 
ào-sêoG^  auTwv  Gprio-xsia;,  un  personnage 
bien  connu  de  l'auteur  et  de  ceux  à  qui 
il  s'adresse.  11  se  nomme  Jean  Tzourillas, 
et  il  vit  encore  au  moment  où  Euthyme 
écrit.  C'est  dire  qu'il  a  commencé  à  ré- 
pandre ses  erreurs  au  début  du  xi^-  siècle. 
Sa  propagande,  du  reste,  a  été  très  active. 
Trois  années  durant,  il  a  prêché  dans  un 
grand  nombre  de  bourgs  et  de  villes,  dans 
la  région  des  Thraces  (2),  aux  environs 
de  Smyrne  et  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits. Dans  le  village  appelé  X-Ialo!,  KaTivoi, 
où  il  a  établi  sa  résidence,  il  ne  reste  pas 
plus  de  dix  chrétiens;  tous  les  autres  ont 
passé  à  l'hérésie  (3).  Ce  Tzourillas  a 
mené  une  vie  rien  moins  qu'édifiante.  H  a 
abandonné  sa  femme  pour  se  faire  moine. 
Devenu  abbé,  il  s'est  rendu  coupable  de 
viol,  un  jour  qu'il  passait  près  d'un  moulin 
abandonné  et  a  été  de  ce  chef  traduit  en 
justice.  Le  moine  Euthyme  a  assisté  en 
personne  à  ce  jugement,  alors  qu'il  était 
encore  dans  sa  patrie,  au  diocèse  d'Ac- 
monia.  Sur  l'autre  hérétique,  Rakhéas,  il 
ne  fournit  aucun  renseignement. 

Le  fond  de  la  doctrine  des  Phoundagia- 
gites est  l'ancien  dualisme  manichéen.  Le 
Dieu  bon  commande  aux  choses  célestes, 


(1)  P.  194,  n.  3. 

(2)  'Ev  TOt;  Twv  ©paxcûv  jjiépeffiv  (p.  67,  ligne  10). 
M.  Ficker  pense  qu'il  s'agit,  non  de  la  Thrace  pro- 
prement dite,  mais  du  thème  tmv  0paxr|(Tttov  en 
Asie  Mineure. 

(3)  P.  67-68. 
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aux  sept  cieux  ;  le  monde  visible,  à  l'excep- 
tion du  soleil  et  de  l'âme  humaine,  est 
l'œuvre  du  prince  de  ce  monde,  0  àpywv 
Toù  xôo-aou  ToyToj  (i),  qui  a  son  séjour 
dans  le  huitième  ciel,  c'est-à-dire  dans  le 
firmament  que  nous  voyons. 

Parmi  les  erreurs  que  le  moine  Euthyme 
relève  avec  une  insistance  particulière  et 
qu'il  combat  à  grand  renfort  de  textes 
scripturaires  se  trouve  la  négation  de  la 
résurrection  de  la  chair.  Les  adeptes  sont 
soumis  à  une  sorte  d'initiation  que  l'auteur 
appelle  £to)oy,  a-aTav!.y.v  Ils  se  lient  par 
des  serments.  Rejetant  l'Ancien  Testament, 
ils  professent  une  estime  particulière  pour 
les  coryphées  Pierre  et  Paul,  mais,  dit  le 
moine  Euthyme,  le  Pierre  dont  il  s'agit  est 
Pierre  l'infortuné,  6  oefAa'.oç,  et  leur  Paul 
est  Paul  de  Samosate,  le  maître  détestable 
des  Paiiliciens  (sic).  Sur  ce  Pierre  6  ôîiAa'.o^ 
on  nous  donne  des  détails  fantaisistes, 
dont  quelques-uns  font  songer  au  mono- 
physite  Pierre  le  Foulon.  Ce  personnage 
mystérieux  ou  plutôt  mythique  est  encore 
appelé  AKxoTisTpoç,  Pierre  le  Loup. 

Quant  à  la  filiation  des  Phoundagiagites 
avec  les  Pauliciens,  elle  reste  possible, 
mais  aucun  document  ne  permet  de  l'af- 
firmer positivement.  Bien  que  les  deux 
sectes  aient  de  nombreux  points  de  con- 
tact, M.  Ficker  donne  d'excellentes  preuves 
pour  qu'on  les  distingue.  La  principale  est 
tirée  de  la  différence  d'attitude  vis-à-vis  de 
l'Eglise  officielle.  Tandis  que  les  Pauliciens 
s'opposent  ostensiblement  à  l'orthodoxie 
et  vivent  en  communautés  séparées  con- 
nues de  tous,  les  Phoundagiagites  agissent 
comme  les  modernistes  actuels.  Ils  feignent 
de  maintenir  extérieurement  la  commu- 
nion avec  l'Eglise  et  se  soumettent  facile- 
ment à  ses  rites  et  à  ses  pratiques,  mais 
ils  ne  restent  dans  le  temple  que  pour 
mieux  le  détruire  en  répandant  habilement 
leurs  erreurs,  non  seulement  parmi  les 
fidèles,  mais  aussi  parmi  les  clercs  et  les 
moines.  Au  reste,  ils  ne  voient  dans  les 
sacrements    de  l'Eglise  et  en  particulier 


(i)  Notre  auteur  ne  nomme  nulle  part  Sathanaël 
ou  Samaël. 


dans  le  Baptême  et  l'Eucharistie  que  des 
cérémonies  vides  de  tout  don  surnaturel. 
Affectant  de  pratiquer  la  religion  en  esprit 
et  en  vérité,  ils  n'acceptent  comme  for- 
mule de  prière  que  le  Pater  Noster  et  n'ont 
que  du  mépris  pour  le  sacerdoce,  le  culte 
des  saints,  les  offices  liturgiques. 

Des  données  précédentes,  il  ressort  que 
les  Bogomiles  ont  d'abord  paru  en  Asie 
Mineure,  dans  la  Phrygie,  patrie  classique 
des  hérésies,  au  début  du  xi"  siècle  (i). 
Grâce  à  une  propagande  active,  d'autant 
plus  difficile  à  arrêter  qu'elle  s'exerçait 
dans  l'ombre,  ils  se  répandirent  vite  en 
Europe  et  principalement  dans  la  pres- 
qu'ile  balkanique,  déjà  entarnée  par  l'hé- 
résie paulicienne.  Là,  ils  s'appelèrent  Bo- 
gomiles au  lieu  de  Phoundagiagites,  nom 
qu'ils  portaient  dans  leur  pays  d'origine. 
Bogomile  veut  sans  doute  dire  ami  de 
Dieu,  et  tout  porte  à  croire  que  c'étaient 
les  hérétiques  eux-mêmes  qui  s'étaient 
donné  ce  qualificatif.  Nous  savons,  en 
effet,  par  le  moine  Euthyme  qu'ils  s'appe- 
laient chrétiens  ou  christopolites  (ypiTTo- 
TzoW-zy.'.)  (2).  Quoi  d'étonnant  qu'ils  se 
soient  dits  amis  de  Dieu  en  Bulgarie? 

La  nouvelle  secte  recruta  de  bonne 
heure  des  adhérents  dans  la  capitale  de 
l'empire.  Avant  la  chasse  que  leur  donna 
Alexis  Comnène  aux  environs  de  1 1 10,  il 
se  tint  contre  eux,  à  Constantinople,  un 
synode,  dont  les  actes  ne  sont  autres  que 
les  quatorze  anathématismes  dont  nous 
avons  parlé  au  début.  Ce  synode  doit  se 
placer  après  le  couronnement  de  Jean 
Comnène,  c'est-à-dire  après  1092.  Pour 
la  rédaction  des  anathématismes  on  utilisa 


(1)  Parlant  des  Massaliens  du  iV  siècle,  Cédrénus 
leur  donne  déjà  par  anticipation  le  nom  de  Bogo- 
miles et  de  Lampetiani,  Aajjnrsttavwv  xati  BoyofitXwv, 
Histor.  compend.,  P.  G.,  t.  CXXI,  col.  56o.  Quelle 
est  la  signification  du  mot  AaixTTcTtavot?  Il  nous 
semble  qu'on  peut  le  traduire  par  habitants  de 
Lampe,  localité  située  en  Phrygie,  dans  la  vallée 
de  même  nom.  (Cf.  W.  M.  Ramsay,  The  cities  and 
Bishoprics  of  Phrygia.  Oxford,  iSgS,  t.  I",  p.  227.) 
Ce  serait  là  une  nouvelle  indication  sur  le  pays 
d'origine  de  l'hérésie. 

(2)  Les  Pauliciens  s'appelaient  aussi  chrétiens. 
C'est  peut-être  pour  se  distinguer  d'eux  que  les 
Phoundagiagites  prirent  en  Bulgarie  le  nom  de 
Bogomiles. 
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surtout  le  traité  de  notre  moine  Eutliyme, 
mais  on  puisa  aussi  à  d'autres  sources. 
Thalioczy  a  publié  en  1895  des  additions 
intéressantes  à  ces  anathématismes,  se 
rapportant  à  la  manière  de  recevoir  dans 
l'Eglise  les  hérétiques  convertis  (i), 

A  la  fin  de  son  travail,  M.  Ficker  fait 
remarquer  que  plusieurs  sectes  russes  de 
nos  jours  présentent  des  analogies  frap- 
pantes avec  les  Bogomiles   byzantins.  Il 


faut  dire  la  même  chose  de  certaines  sectes 
musulmanes  d'Asie  Mineure,  comme  les 
Tachtadji  et  les  Kizil-basch.  Une  étude 
détaillée  de  ces  ressemblances,  dont  on 
chercherait  à  expliquer  l'origine,  serait 
d'un  grand  intérêt,  et  nous  faisons  des 
vœux  pour  que  M.  Ficker  l'entreprenne. 


Martin  Jugie. 


Constantinople. 


NOTE    DE    TOPOGRAPHIE   CONSTANTINOPOLITAINE 
LA  PORTE   BASILIKÈ 


Après  avoir  démontré  l'existence  d'une 
porte  Basilikè  dans  la  partie  du  mur  con- 
stantinopolitain  comprise  entre  les  deux 
ponts  de  la  Corne  d'Or,  le  P.  Pargoire 
l'identifiait  avec  la  porte  actuelle  de  Sindan- 
Kapou,  l'ancienne  porte  de  Saint-Jean  de 
Cornibus  (2),  Puis  il  ajoutait  : 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'existait  pas  des  portes 
homonymes  à  l'Ouest  et  à  l'Est?  Celle  de 
l'Ouest  me  paraît  très  mal  assurée  ;  celle  de 
l'Est  un  peu  moins  (3). 

En  revenant  aujourd'hui  sur  ce  sujet, 
je  voudrais  rectifier  sur  deux  points  dé- 
pendants l'un  de  l'autre  l'opinion  exprimée 
alors  par  le  regretté  byzantiniste.  Sachant 
que  le  P.  Pargoire  était  le  premier  à 
se  corriger  lui-même  à  l'occasion,  il  m'a 
paru  qu'une  manière  de  payer  encore 
tribut  à  sa  mémoire  serait  d'essayer 
d'éclaircir  un  peu  plus  un  problème  de 
topographie  à  la  solution  duquel  il  a  déjà 
tant  contribué. 

L'existence  d'une  Basilikè  entre  les 
deux  ponts  actuels  restant  établie,  je 
proposerai  de   l'identifier,   non  pas  avec 

(i)  M.  Ficker  publie  la  partie  du  texte  grec,  dont 
Thalioczy  ne  donne  qu'une  traduction  allemande 
(p.  172-175). 

(2)  J.  Pargoire,  Constantinople  :  la  porte  Basi- 
likè, dans  Echos  d'Orient,  t.  IX,  1906,  p.  3o-32. 

(3)  Echos  d'Orient,  loc.  cit.  p.  32. 


Sindan-Kapou,  mais  plutôt  avec  Ayasma- 
Kapoussi.  Et  parmi  les  raisons  qui  servi- 
ront à  appuyer  cette  identification,  l'une 
d'elles  établira  du  même  coup,  si  je  ne  me 
trompe,  l'existence  d'une  Basilikè  de 
l'Ouest  à  Balat-Kapou. 

*  * 
L'église  Saint-Acace  de  Karya,  que  les 

textes  situent  au  Stavrion.dansleZeugma, 
£v  rr,  ^aa-t,)j.xf,  TtopTri  (i),  est  un  point 
de  repère  précieux  qui,  en  même  temps 
qu'il  démontre  l'existence  d'une  porte 
Basilikè  à  peu  près  à  égale  distance  de 
Balat-Kapou  et  de  Top-Kapou,  sert  à  en 
préciser  la  localisation  (2).  Or,  l'église 
Saint-Acace  de  Karya  s'élevait  dans  la 
Xe  région,  dont  elle  était  un  des  points- 
limites  (3).  De  ce  chef,  la  porte  Basilikè, 
où  était  ce  martyrium,  ne  saurait  être 
placée  à  Saint-Jean  de  Cornibus,  car  cette 
dernière  église  et  la  porte  de  même  nom 
se  trouvaient  dans  la  VI«  région  (4).  La 


(i)  Ps.-CoDiNUS,  riâtpta  KwvffTavTtvouTrd- 
Xeoç,  111,  dans  Th.  Preger,  Scriptores  originum 
Constantinopolitanarum,  fasc.  11.  Leipzig,  1907, 
p.  253,  en  note.  Sur  Saint-Acace  de  Karya,  voir 
Echos  d'Orient,  t.  Xll,  mars  igog,  p.  io3-io8. 

(2)  J.  Pargoire,  dans  Echos  d'Orient  t.  IX, 
p.  3i. 

(3)  MoRDTMANN,  Esquissc  topographique  de 
Constantinople.  Lille,  1892,  p.  7. 

(4)  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  32. 
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porte  Basilikè  du  Zeugma  ne  doit  donc 
pas  être  identifiée  avec  l'ancienne  porte 
Saint-Jean  de  Cornibus,  aujourd'hui  appelée 
Sindan-Kapou. 

Cet  argument  suffit,  je  crois,  à  con- 
vaincre qu'il  faut  chercher  la  Basilikè  en 
question  un  peu  plus  loin  vers  l'Ouest. 
Il  est  probable,  dès  lors,  que  le  raison- 
nement très  serré  du  P.  Pargoire  doit 
pécher  par  quelque  endroit.  De  fait,  en 
suivant  attentivement  sur  la  carte  ses 
opérations  topographiques,  on  constate  à 
un  moment  la  malencontreuse  erreur  qui 
a  faussé  la  suite  des  calculs.  Pour  prouver 
que  la  porte  Saint-Jean  de  Cornibus  ne 
diffère  point  de  la  Basilikè,  il  y  est  fait 
appel  à  deux  actes  patriarcaux  de  1400 
et  environs,  qui  nous  montrent  Saint- 
Jean-Baptiste  «  situé  hors  des  murs  de  la 
ville,  sur  le  rivage  de  la  porte  Basilikè  ». 
Et  le  byzantiniste  très  averti  a  soin  de 
prévenir  en  note  le  lecteur  contre  une 
confusion  possible  entre  diverses  portes 
également  dites  de  Saint-Jean-Baptiste  : 

Gardez-vous  de  confondre  cette  porte 
avec  celle  de  Saint-Jean-Baptiste  que  men- 
tionnent d'autres  documents. 

Il  est  assez  piquant,  mais  il  n'est  sans 
doute  pas  extraordinairement  rare  de  con- 
stater que  les  érudits  tombent  parfois  eux- 
mêmes,  à  leur  insu,  dans  des  erreurs 
semblables  à  celles  dont  ils  ont  voulu 
prémunir  les  autres.  Les  vrais  savants  ne 
s'offensent  pas  de  cette  constatation, 
bien  propre  à  inspirer  à  tous  une  salutaire 
modestie.  Le  P.  Pargoire  me  semble, 
sur  ce  point  spécial,  avoir  été  victime  de 
cette  sorte  de  mirage  intellectuel  qui, 
une  fois  la  thèse  établie  dans  son  ensemble, 
expose  à  créer  de  rien  ou  de  presque  rien 
des  déterminations  trop  précises.  Je  veux 
bien  qu'il  ne  s'agisse  pas,  dans  les  actes 
patriarcaux  cités,  de  la  porte  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Kynégon  visée  par  la  note  ci- 
dessus  transcrite  (i).  Mais  je  dis,  d'autre 
part,  qu'il  ne  s'agit  pas  davantage  de  Saint- 
Jean  de  Cornibus.  L'église  de  ce  nom  se 

(i)    A.    Van    Millingen,   By!{antine    Constanti- 
nople.  Londres,  1899,  p.  2o5. 


dressait  dans  la  Vl^  région  à  l'intérieur 
des  murs  (i).  Ce  n'est  donc  pas  à  elle  que 
peut  s'appliquer  l'indication  topographique 
donnée  par  l'acte  patriarcal  de  1400,  nous 
montrant  Saint-Jean-Baptiste  «  situé  hors 
des  murs  de  la  ville,  sur  le  rivage  de  la 
porte  Basilikè  »,  tôv  (vaôv)  Içw  ta,;  j^-t».- 

■zr^^  j^acriÀixT,.;  Tt-jAr,;  (2).  Il  doit  apparem- 
ment exister  une  autre  église  du  Précur- 
seur répondant  à  ce  double  renseignement, 
c'est-à-dire  élevée  hors  des  murs,  sur  le 
rivage,  non  loin  d'une  porte  Basilikè.  De 
fait,  un  sanctuaire  de  ce  nom  se  voit  en- 
core aujourd'hui  entre  Balat-Kapou  et  la 
porte  du  Phanar,  à  l'extérieur  des  rem- 
parts, sur  la  rive  de  la  Corne  d'Or. 
C'est  actuellement  le  métokhion  du  Sinaï. 
Avec  Gédéon,  Mordtmann  et  Van  Mil- 
lingen (3),  je  suis  d'avis  qu'il  faut  rappor- 
ter à  cette  église  les  actes  patriarcaux 
signalés  tout  à  l'heure.  La  seule  chose  qui 
pourrait  faire  difficulté,  c'est  la  mention 
de  la  porte  Basilikè.  Nous  examinerons 
dans  un  instant  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
conclure  plutôt  l'existence  d'une  Basilikè 
de  l'Ouest  à  localiser  aux  environs  du 
métokhion  du  Sinaï. 

Avant  de  tirer  cette  conclusion ,  revenons 
à  la  Basilikè  du  Zeugma  qu'il  nous  reste 
à  identifier.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans 
plus  de  détails,  il  me  suffira  de  renvoyer 
le  lecteur  à  l'article  paru  ici  même  sur 
Saint-Acace  de  Karya  (4).  Cette  église  cé- 
lèbre de  la  Xe  région  étant,  d'après  les 
textes,  située  èv  -?,  ^aTiAwr,  izôpTr,,  sa 
localisation  sert  à  fixer  la  Basilikè  en 
question.  Si  donc  on  voit,  avec  Mordt- 
mann   (5),    dans    Ayasma-Kapoussi  une 


(1)  Mordtmann,  Esquisse  topographique  de 
Constantinople.  Lille,  1892,  p.  46;  A.  Van  Millin- 
gen, op.  cit.  p.  214,  2i5,  et,  dans  ce  même  ouvrage, 
le  plan  de  la  page  18. 

(2)  MiKLOsiCH  ET  Mleller,  Acta  et  diplomata 
grœca  medii  œvi,  t.  II.  Vienne,  1862,  p.  Sgi,  487. 

(3)  Gédéon,  B-jïavT-.vbv  'EopTo).OY'.ov.  Constanti- 
nople, 1899,  p.  52  ;  Mordtmann,  op.  cit.  p.  40;  A.  Van 
Millingen,  op.  cit.  p.  284,  235. 

(4)  S.  Salaville,  les  Eglises  Saint-Acace  à  Con- 
stantinople, dans  Echos  d'Orient,  t.  XII,  1909, 
p.  io3-io8. 

(5)  Mordtmann,  op.  cit.  p.  8. 
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réminiscence  de  l'ancien  martyrium  de 
Saint-Acace,  il  est  tout  naturel  d'identifier 
la  porte  de  ce  nom  avec  la  Basilikè  du 
Zeugma.  C'est  l'identification  qui  paraît 
la  plus  vraisemblable  et  qui  s'accorde  le 
mieux  avec  les  indications  fournies  par 
les  documents. 

Quant  à  la  Basilikè  de  l'Ouest,  dont 
l'existence  paraissait  au  P.  Pargoire  très 
mal  assurée,  elle  me  semble,  au  con- 
traire, tout  à  fait  certaine.  Exigée  par  le 
texte  des  actes  patriarcaux  qui  furent 
pour  le  savant  topographe  une  regrettable 
cause  de  confusion,  cette  Basilikè  de 
l'Ouest,  sur  le  rivage  de  laquelle  se  dressait 
l'église  du  Prodrome,  qui  est  aujourd'hui 
le  métokhion  du  Sinaï,  est  signalée  par  un 
grand  nombre  de  documents  à  l'époque 
des  Croisades  et  des  Paléologues  (i).  Un 
passage  du  D^  Cœrimoniis  de  Constan- 
tin Porphyrogénète  semble  même  indi- 
quer l'origine  du  nom  de  Basilikè  on  porte 
impériale.  Lorsque  les  basileis  se  rendent 
aux  Blakhernes  par  la  voie  de  mer,  y  est- 
il  dit,  c'est  là  qu'ils  abordent,  c'est  à  cette 
porte  que  le  Sénat  les  reçoit  (2).  D'où 
sans  doute  aussi  le  nom  de  débarca- 
dère impérial,  à-oêà9pa  (iao-Oitoç,  donné 
à  cet  endroit  d'après  Nicetas  Choniates  (3). 
Les  historiens  la  mentionnent  souvent  à 
l'occasion  des  divers  sièges  de  la  ville. 
En  1453,  c'étaient  les  Vénitiens  avec  Luc 
Notaras  qui  défendaient  la  Basilikè  ainsi 
que  l'espace  compris  entre  elle  et  la  porte 
du  Phanar  (4).  Après  l'entrée  des  janis- 


(1)  On  trouvera  de  nombreuses  références  dans 
MoRDT.MANN,  op.  cU.  p.  40,  et  A.  Van  Millingen, 
op.  cit.  p.  240. 

(2)  Constantin  Porphyrogénète,  De  Cœritnoniis, 
1.  II,  c.  XII,  Migne,  P.  G.,  t.  CXII,  col.  1019-1021. 

(3)  Nicetas  Choniates,  Historia,  Migne,  P.  G., 
t.  CXXXIX,  col.  228. 

(4)  DucAS,  Historia  by^antina,  c.  xxxix;  Minge, 


saires  par  les  portes  terrestres,  l'amiral 
turc  Khamouzas  aborda,  dit  Critoboulos, 
aux  portes  appelées  impériales,  tcùç  ^xtO.i- 
xaTç  xa).ou[i.£va',i;  71'JAa'.;,  qu'il  força  pour 
pénétrer  à  son  tour  dans  la  ville' et  parti- 
ciper au  pillage  et  au  massacre  (i). 

Balat-Kapou,  qui  vient  après  Phanar-Ka- 
pou,  vers  l'Ouest,  mais  qui  précède  les 
Blakhernes,  réalise  parfaitement  toutes  ces 
données.  L'église  Saint-Jean  ou  métokhion 
du  Sinaï,  située  hors  des  murs,  entre  les 
deux  portes  de  Phanar-Kapou  et  de  Balat- 
Kapou,  plus  près  de  celle-ci  que  de  celle- 
là,  peut  fort  justement  être  désignée 
comme  se  trouvant  sur  le  rivage  de  la 
porte  Basilikè,  si  cette  Basilikè  s'identifie 
avec  le  Balat-Kapou  d'aujourd'hui.  On 
sait  par  ailleurs  que  le  nom  turc  de  Baiat 
rappelle  le  rcaÀàxLov  impérial  jadis  attenant 
au  sanctuaire  de  la  Panagia  Blahherni- 
tissa. 

Ainsi  donc,  parmi  les  portes  qui  s'ou- 
vraient dans  la  section  de  l'enceinte  con- 
stantinopolitaine  allant  du  pont  actuel  de 
Galata  aux  Blakhernes,  il  faut  compter 
deux  homonymes  :  la  Basilikè  voisine  de 
Saint-Acace  de  Karya,  qu'on  doit  probable- 
ment identifier  avec  Ayasma-Kapoussi, 
et  la  Basilikè  plus  occidentale,  où  descen- 
dait l'empereur  quand  il  venait  aux 
Blakhernes,  celle  sur  le  rivage  de  laquelle 
s'élevait  l'église  Saint-Jean-Baptiste  extra 
muros  et  qui  est  le  moderne  Balat-Kapou. 


Sévérien  Salaville. 


Constantinople. 


P.  G.,  t.  CLVII,  col.   1108;  Phrantzes,  Chronicon 
majits,  1.  III;  Migne,  P.  G.,  t.  CLVI,  col.  85o. 

(i)  Critoboulos,  Vie  de  Mahomet  II,  1.  I"'  §  249, 
d&ns Monum. Hung.  Hist.,x.Xyi\,  \"  partie,  p.  114; 
II'  partie,  p.  i25. 


NATURE,  AUTEUR  ET  FORMULE 

DES  PEINES  ECCLÉSIASTIQUES 

D'APRÈS  LES  GRECS  ET  LES  LATINS 


Le  D""  Vering,  dont  le  Lehrhuch  des  katho- 
lischen,  orientalischen  und  protestant ischen 
Kirchenrechts  (i)  jouit  d'une  juste  célébrité 
et  dont  Mg''  Milasch,  évêque  orthodoxe  de 
Zara  en  Dalmatie,  a  reproduit  le  cadre  et 
imité  la  méthode  dans  le  Das  Kirchenrecht 
der  morgenlœndischen  Kirche  (2),  déclare 
inutile  de  traiter  en  détail  du  Code  pénal 
de  l'Eglise  grecque,  parce  qu'il  le  croit 
identique  au  droit  pénal  de  l'Eglise  latine. 
Comme  le  lecteur  pourra  le  constater,  il 
existe  pourtant,  au  point  de  vue  des 
peines,  entre  le  droit  canon  grec  et  le 
droit  canon  latin,  des  divergences  assez 
importantes  pour  être  signalées  dans  une 
étude  comparée  sur  les  peines  ecclésias- 
tiques des  diverses  Eglises.  Le  présent 
travail  n'a  pour  objet  que  les  divergences 
relatives  à  la  nature,  à  l'auteur  et  aux 
formules  des  peines  ecclésiastiques. 


I 


Une  première  divergence  entre  les  deux 
droits,  c'est  que  le  droit  grec  ne  distingue 
pas  nettement  les  peines  ecclésiastiques 
en  censures  et  en  peines  vindicatives. 
Vering,  Milasch  et  d'autres  (3)  adaptent 

(i)  Fribourg-en-Brisgau,  3"  édit.,  1893,753  pages. 

(2)  Mostar,  igoS,  2°  édit.  L'original  est  en  serbe. 
Outre  la  traduction  allemande  imprimée  à  Vienne, 
il  existe  de  l'ouvrage  de  M"  Milasch  des  traduc- 
tions russe  (Saint-Pétersbourg,  1897)  et  bulgare 
(Sofia,  1904).  L'édition  serbe,  dont  nous  ignorons 
la  date,  est  très  répandue.  La  première  édition  du 
Kirchenrecht  du  canoniste  dalmate  est  de  1890, 
tandis  que  le  Lehrbuch  de  Vering,  qui  en  était  à 
la  troisième  édition  en  1893,  a  dû  voir  le  jour  pour 
la  première  fois  sûrement  avant  1890.  Or,  à  notre 
connaissance,  on  ne  trouve  pas  chez  les  canonistes 
antérieurs  à  cette  date  le  cadre  et  la  méthode  de 
Vering.  Ce  savant  auteur  nous  semble  donc  en  être 
l'initiateur. 

(3)  Tels  les  canonistes  russes  Skworcew  et 
Suworow. 


assez  heureusement  cette  classification  du 
droit  canon  latin  au  droit  canon  grec. 
Notons,  toutefois,  que  l'évêque  de  Zara 
donne  de  la  censure  et  de  la  peine  vindi- 
cative une  notion  qui  ne  concorde  pas 
entièrement  avec  celle  de  notre  droit. 
A  ses  yeux,  la  censure  diffère  de  la  peine 
vindicative  en  ce  que  l'une  est  corrective 
ou  médicinale  et  imposée  pour  un  temps 
déterminé,  et  que  la  seconde  est  un  châti- 
ment perpétuel  de  sa  nature.  Selon  le 
droit  canon  latin,  la  durée  de  la  censure 
dépend  de  l'amendement  du  pécheur,  et 
la  peine  vindicative  n'est  pas  nécessaire- 
ment perpétuelle. 

II 

A  cette  première  différence  s'en  ajoute 
une  seconde,  plus  fondamentale.  Les  cano- 
nistes grecs,  se  conformant  en  cela  aux 
documents  anciens  (i),  conçoivent  toute 
peine  ecclésiastique  comme  une  excom- 
munication (àcsop'-Tuô;,  excommutiicatio,  se- 
gregatio). 

L'excommunication,  dit  Ms»-  Milasch,  est 
la  privation  des  droits  dont  jouit  la  com- 
munauté    (Or),  cette  communauté  est 

double,  celle  des  laïques  et  celle  des  ecclé- 
siastiques  (et)  comme  les  droits  en  ques- 
tion sont  plus  ou  moins  importants  (dans 
l'une  et  l'autre  communauté),  l'exclusion 
de  la  communauté  est  aussi  plus  ou  moins 
complète  (2). 

Cette  conception  était  également  dans 
l'antiquité  celle  de  l'Eglise  latine,  qui  a  peu 
à  peu  restreint  le  sens  du  mot  excommuni- 
catio  ou  segregatio,  en  l'appliquant  uni- 


(i)  Surtout  aux  Canons  des  saints  apôtres. 
(2)  Op.  cit.  p.  497. 
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ÉCHOS   d'orient 


quement  à  l'exclusion   de  la  société  des 
fidèles  (i). 

Ul 

Une  autre  divergence  actuelle  des  deux 
droits  canons  a  pour  objet  les  peines  des 
laïques  et  des  ecclésiastiques.  Cette  diver- 
gence, qui  n'est  pas  très  accentuée  quand 
il  s'agit  de  la  classification  particulière 
des  peines  applicables  aux  simples  fidèles, 
l'est  davantage  s'il  est  question  de  la  clas- 
sification des  peines  du  clergé. 

A.  Chez  nos  frères  séparés  d'Orient, 
les  peines  ecclésiastiques  des  fidèles  se 
ramènent  au  u.i-]'y.Q  et  au  u'.xpoç  occpopio-ixô?. 
Au  second  se  rattachent  la  privation  de 
l'Eucharistie  et  Vinterdictum  ab  ingressii 
ecclesiœ.  La  privation  de  l'Eucharistie  est 
infligée  par  le  confesseur  (TrvsujAa-cwoç),  et 
l'autre  peine  par  l'évêque.  Sur  ce  point, 
le  droit  grec  est  d'accord  avec  le  droit 
latin  ;  car  chez  nous  le  confesseur  peut 
également  priver  son  pénitent  de  l'Eucha- 
ristie. 

Le  uéyaç  àcpopio-jjiôf;  ou  anathème  est  l'ex- 
communication complète,  c'est-à-dire  la 
privation  de  toute  communication  avec  les 
fidèles.  Cette  peine  n'est  autre  chose  que 
notre  excommunication  des  tolerati  et  des 
vitandi,  division  qui  n'existe  pas  explici- 
tement dans  le  droit  grec,  mais  pourrait 
fort  bien  être  employée  dans  ce  droit  pour 
désigner  les  oL<^o^<.<s\).ho\.  du  grand  (w7^w^^) 
et  du  petit  {tolerati)  aphorisme.  Quant  au 
p.£Yaç  et  au  [x'/xpcx;  àcpopi.T|i.6ç,  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  notre  excommuni- 
cation majeure  et  mineure  (2). 

Des  auteurs  orthodoxes  (3)  enseignent 
que  l'anathème  ne  peut  être  infligé  que  par 


(i)  Voir  l'article  de  M.  Vacandard  sur  la  dépo- 
sition et  la  dégradation  des  clercs  dsins  le  Diction- 
naire de  théologie  catholique  de  Vacant-Mangenot. 
Sous  l'empire  romain  et  jusqu'au  viii°  siècle,  le 
code  pénal  des  deux  Eglises  ne  dut  différer  presque 
en  rien,  puisque  les  sources  canoniques  principales 
étaient  les  mêmes.  Au  ix'  siècle  encore,  le  pape 
Nicolas  I"  disait  de  deux  évêques  déposés  :  ab  omni 
officio  sacerdotali  «  excottimunicati  »  {sunt). 

(2)  Cette  dernière  n'existe  plus  depuis  le  décret 
du  Saint-Office  du  5  déc.  i883. 

(3)  Ap.  Christodoulou,  Milasch,  etc. 


l'autorité  suprême  de  chaque  Eglise,  mais 
nous  doutons  que  cette  règle  existe  ou 
soit  observée  partout  (i).  Dans  l'Eglise 
latine,  l'anathème  (et,  à  plus  forte  rai- 
son, les  deux  autres  àcpopia-[xoL)  peut  être 
infligé  par  tout  évêque  et  tout  prélat 
régulier  suprême  ou  provincial  Autant 
que  l'imprécision  des  canonistes  ortho- 
doxes permet  de  l'établir,  le  pouvoir  coer- 
citif  du  prélat  régulier  oriental  ne  s'étend 
pas  au  delà  du  [xixpo;  occpopia-jj-ôv;. 

Si  du  Code  pénal  des  laïques  nous  pas- 
sons à  celui  du  clergé,  nous  constatons 
une  différence  plus  grande  entre  le  droit 
grec  et  le  droit  latin. 

D'abord,  le  Code  normal  de  l'Eglise 
latine  soumet  à  Vanathème  et  au  [xt-xpoç 
àcpopiTjjiôç  le  clerc  aussi  bien  que  le  laïque, 
ce  que  le  droit  grec  n'admet  que  comme 
exception  et  encore  s'il  s'agit  des  héré- 
tiques, des  schismatiques  et  de  certains 
autres  pécheurs  contre  lesquels  elle  main- 
tient l'anathème  édicté  par  les  anciens 
conciles.  Cette  législation  grecque  a  pour 
principe  le  25e  canon  des  apôtres,  qui 
défend  d'imposer  en  même  temps  une 
double  peine.  Or,  le  clerc  anathématisé 
serait,  par  le  fait  même,  privé  de  la  com- 
munion cléricale  et  déposé.  L'Eglise  latine, 
dont  le  Code  pénal  était  autrefois  le  même 
que  celui  de  l'Eglise  grecque,  comme  on 
peut  le  constater  par  l'histoire  de  son 
droit,  a  commencé  par  multiplier  les 
exceptions  dès  le  moyen  âge  et  a  fini  par 
réduire  le  clergé  à  la  condition  commune 
pour  les  deux  à'^popts-jjio'l  (2). 

(i)  En  Russie,  l'évêque  peut  anathématiser  un 
pécheur  avec  la  permission  du  saint  synode.  Règle- 
ment de  Pierre  le  Grand,  traduit  du  russe  par  le 
R.  P.  Tondini.  Paris,  1874,  p.  78.  Dans  les  pays 
de  langue  grecque,  les  évêques  se  reconnaissent 
parfaitement  le  droit  de  fulminer  le  (léfa;  àçopio-fjudî, 
excepté  en  Grèce  où  la  loi  ne  permet  l'àcpopio-(j.6î 
public  qu'en  des  cas  exceptionnels  et  avec  l'auto- 
risation préalable  du  gouvernement.  —  Saxella- 
ROPOULOS,  'ExxX-^fftaiTTixôv  Stxatov.  Athènes,  1898, 
p.  410. 

(2)  A  l'époque  du  pape  Alexandre  III  (xii'  siècle), 
l'ancien  droit  normal  était  encore  en  vigueur  en 
Occident.  Ainsi  il  est  dit  dans  une  décrétale  de  ce 
pontife,  1.  II,  tit.  I,  De  judic,  c.  x,  qu'un  clerc  dé- 
posé peut  être  excommunié  et  contumacia  cres- 
cente,  anathematis  mucrone  feriri.  M.  Vacandard, 
dans  son   article  cité  plus  haut  sur  la  déposition 
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En  ce  qui  concerne  les  peines  spéciales 
au  clergé,  à  la  suspense  ab  ordine  et  à  la 
suspense  ab  officio  des  Latins,  correspon- 
dent aujourd'hui  chez  les  Grecs  l'àpyla  et 
la  -rra'jTi,;  temporaires  ou  perpétuelles  (i). 

La  xaÔa(p£a-î.ç  ou  déposition  est  la  peine 
cléricale  la  plus  grave  -dans  les  deux 
droits.  On  traduit  ordinairement  le  mot 
xa6aipca-t,ç  par  celui  de  dégradation.  Les 
deux  termes  ne  sont  cependant  pas  abso- 
lument synonymes.  La  dégradation  pro- 
prement dite,  ou  dégradation  actuelle,  suc- 
cède à  la  dépositioo  (2).  Elle  est  une  céré- 
monie semblable  à  la  dégradation  militaire. 
L'histoire  signale  entre  autres  exemples 
de  dégradation  celle  de  Paul  d'Alexandrie 
au  concile  de  Gaza,  en  541,  celle  de  saint 
Ignace  de  Constantinople  au  ix®  siècle, 
celle  de  saint  Léger  d'Autun  (865),  celle 
de  deux  évêques  indignes  au  concile  de 
Nîmes  en  886.  Notre  pontifical  prescrit 
une  cérémonie  spéciale  pour  la  dégrada- 


et  la  dégradation  des  clercs,  cite  et  s'efforce 
d'expliquer  une  autre  procédure  du  droit  ancien, 
selon  laquelle  le  clerc  pouvait  être  excommunié 
avant  d'être  déposé.  Il  cite  à  l'appui  de  son  asser- 
tion les  canons  XLV  et  LVIII  des  apôtres,  l'acte  V 
du  concile  d'Ephèse,  et  le  même  Alexandre  III, 
1.  II,  tit.  XXI,  De  testibus.  D'après  les  canonistes 
grecs,  que  nous  croyons  dans  le  vrai,  puisqu'ils 
s'appuient  sur  la  procédure  très  ancienne  de  leur 
droit,  et  que  les  canons  des  apôtres,  les  canons  des 
anciens  conciles  généraux  sont  d'origine  orientale, 
Yà:(foç)i<7\}.ô(;{segregatio,excommunicatio)desc\QTCS, 
antérieur  à  la  xaGaipecrtç  [depositio],  doit  être  en- 
tendu quand  il  s'agit  du  droit  canon  ancien,  de  la 
suspense  ab  ordine  ou  àpy^a.  Au  contraire,  l'âcpo- 
pKTiJLOi;  qui  suivait  la  xaOacpsatç  (canon  XXV  des 
apôtres)  est  la  simple  excommunication  des  laïques. 

(i)  A  s'en  tenir  au  canon  II  du  concile  de  Nicée, 
la  rtauatç  serait  la  y-oL^cuiptait;.  Si  le  canon  LXIX  de 
saint  Basile  peut  s'entendre  dans  le  même  sens,  il 
peut  aussi  bien  s'entendre  de  la  suspense  perpé- 
tuelle. M.  Vacandard  pense  que  le  mot  Tta-jecrOat 
était  le  terme  technique  des  conciles  pour  désigner 
la  déposition.  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir 
nous  ranger  à  son  avis  :  car,  pour  ce  qui  est  des 
canons  apostoliques  dont  il  cite  le  canon  XIV,  et 
du  concile  de  Sardique,  canon  XI,  nous  n'y  trou- 
vons pas  le  mot  ua-JeaÔa;  employé  dans  le  sens 
d'une  peine  canonique.  Quant  au  canon  II  du  con- 
cile d'Ancyre,  il  peut  s'interpréter  dans  le  sens  de 
la  suspense.  D'ailleurs,  il  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teux que  le  terme  technique,  presque  exclusiver 
ment  employé  par  les  conciles  pour  signifier  la 
déposition,  ne  soit  le  mot  -/.aSaipedi;  et  non  celui 
de  Tiaûat;. 

(2)  Appelée  dégradation  orale  ou  écrite. 


tion.  L'euchologe  ne  la  mentionne  pas. 
La  cérémonie  refigieuse  de  la  dégrada- 
tion n'a  guère  dû  se  pratiquer  chez  les 
Grecs,  puisque,  si  nous  ne  faisons  pas 
erreur,  M.  Sakellaropoulos  dit  quelque 
part  qu'elle  est  une  cérémonie  ancienne 
purement  occasionnelle  et  facultative  (i). 
Au  sujet  de  l'autorité  qui  inflige  la  peine 
cléricale,  le  désaccord  entre  Grecs  et  Latins 
est  çà  et  là  assez  sensible.  La  ■/.oL^aipeTiq 
des  clercs  inférieurs  aux  sous-diacres  peut 
être  prononcée  par  le  tribunal  épisco- 
pal  (2).  En  principe,  et  selon  la  tradition, 
la  déposition  des  diacres  et  des  autres 
clercs  supérieurs  est  prononcée  par  un 
synode  d'évêques  plus  ou  moins  nom- 
breux (3).  En  fait,  cependant,  la  sentence 
synodale  de  déposition  contre  un  évêque 
latin  ne  serait  définitive  qu'après  la  ratifi- 
cation du  Pape(4).  Le  droit  orthodoxe  actuel 
ne  semble  pas,  comme  le  droit  latin  écrit, 
refuser  sûrement  au  tribunal  épiscopal  le 
pouvoir  de  déposer  tout  clerc  inférieur  à 
l'évêque.  En  Grèce,  toutefois,  ce  tribunal 


(i)  Dans  les  pays  où  l'autorité  civile  lui  prête 
main-forte,  l'Eglise  orthodoxe  dégrade  le  clerc  en 
se  contentant  de  lui  couper  la  barbe  et  de  lui 
enlever  son  costume  ecclésiastique. 

(2)  En  Grèce,  cette  sentence  n'est  définitive 
qu'après  la  décision  du  saint  synode  et  l'autorisa- 
tion expresse  du  gouvernement,  pour  la  bonne 
raison  que,  selon  notre  remarque  précédente  sur 
le  pays,  l'àçop'.a-jjio;  public  n'est  permi§  qu'avec 
l'autorisation  de  l'Etat  et  en  certains  cas.  «  En 
Grèce,  dit  M.  Sakellaropoulos,  les  lois  civiles  pour- 
voyant suffisamment  au  châtiment  des  fautes  no- 
toires, ràcpopi(7!J.ô;  est  par  le  fait  même  aboli  en 
temps  ordinaire  »,  op.  cit.  p.  401-406,  410. 

(3)  Chez  les  Latins,  les  sous-diacres  sont  compris 
parmi  les  clercs  supérieurs  en  question.  Le  droit 
ancien  fixé  par  les  canons  XII  et  XX  d'un  concile 
de  Carthage  (418)  ordonne  que  la  déposition  d'un 
évêque  soit  décidée  par  douze  évêques,  celle  d'un 
prêtre  par  six  évêques,  celle  d'un  diacre  par  trois 
évêques,  et  celle  d'un  clerc  inférieur  par  un  seul 
évêque.  La  pratique  a  plus  ou  moins  modifié  cette 
législation  antique,  contredite  d'ailleurs  par  celle 
d'un  synode  tenu  à  Antioche  en  841. 

(4)  Pontificale  romanum.  Ordo  depositionis 

sacrorum  ordinum.  La  rubrique  fait  remarquer 
que  l'évêque  diocésain  n'est  pas  compris  dans  les 
chiffres  12,  6,  3,  i.  En  Orient,  le  canon  du  concile 
de  Carthage,  qui  a  prévalu  partout,  même  en  Occi- 
dent, sur  celui  d'Antioche,  ne  serait  encore  pleine- 
ment en  vigueur  que  pour  la  déposition  des  évêques. 
Vering,  op.  cit.  p.  661.  Sakellaropoulos,  op.  cit. 
p.  406. 
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ne  peut  que  dresser  l'instruction  judiciaire 
qu'il  envoie  au  saint  synode  à  qui  est 
dévolu  le  droit  de  porter  la  sentence. 
M.  Sakellaropoulos,  dans  le  paragraphe  1 05 
de  son  'ExxArja-t,a(7Tixo\  oixaiov,  explique 
assez  clairement  la  jurisprudence  du  droit 
canon  orthodoxe  relative  à  la  déposition 
des  clercs. 

Par  qui  devrait  être  déposé  un  pa- 
triarche? M.  Sakellaropoulos  est  d'avis 
que  la  jurisprudence  de  TEglise  grecque 
exige  un  synode  des  métropolites  du 
patriarcat  (1). 

Quant  à  la  déposition  entendue  au  sens 
de  simple  destitution  (àpyia,  7caCio-t,ç),  en 
Orient  et  en  Occident  elle  est  une  cause 
épiscopale,  s'il  s'agit  du  clergé  inférieur. 
La  destitution  d'un  évêque  orthodoxe  est 
édictée  par  le  saint  synode;  en  droit  sinon 
en  fait,  celle  d'un  évêque  latin  dépend 
d'un  synode  provincial  dont  la  sentence 
est  confirmée  par  Rome.  Pour  la  desti- 
tution d'un  patriarche  ordinaire,  le  saint 
synode  ou  tout  autre  Conseil  suprême, 
après  les  remontrances  d'usage,  la  de- 
mande au  chef  de  l'Etat  (2). 

11  ne  peut  être  question  de  la  destitu- 
tion (pas  plus  que  de  la  déposition  ou 
xaflaipea-!,?)  du  Pape,  puisqu'à  titre  de 
patriarche  strictement  œcuménique  et  su- 


(i)  Op.  cit.  p.  406. 

(2)  Règlements  généraux  du  saint  synode,  tra- 
duits et  publiés  par  le  R.  P.  Louis  Petit,  dans  la 
Repue  de  l'Orient  chrétien,  1898,  t.  III;  1899,  t.  IV. 
Règlement  organique  du  saint  synode,  art.  12.  Un 
article  analogue  du  nouveau  règlement  de  l'Eglise 
orthodoxe  d'Antioche,  ch.  iv,  art.  9,  Echos  d'Orient, 
t.  IX,  p.  238,  détermine  la  procédure  à  suivre  pour 
la  destitution  du  patriarche  de  tout  l'Orient.  La 
même  procédure  est  observée  pour  la  destitution 
des  patriarches  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie  :  car, 
dit  M.  Karavakyros  dans  son  Etude  sur  l'organi- 
sation de  la  justice  en  Turquie,  Paris,  1908,  p.  41, 
«  les  attributions  (du  saint  synode  de  Jérusalem  et 
du  conseil  suprême  d'Alexandrie)  sont  les  mêmes 
que  celles  du  saint  synode  du  patriarcat  de  Con- 
stantinople  ».  Le  tome  III  des  'Oôiopiav'.xol  icwSixeç, 
p.  2793-2799,  contient  le  règlement  du  patriarcat 
de  Jérusalem.  Nous  ne  voyons  rien  de  précis  dans 
Radie,  pour  ce  qui  a  trait  au  patriarcat  de  Carlo- 
wit^,  mais  nous  pensons  qu'au  même  titre  que 
l'élection  du  patriarche  la  destitution  de  ce  der- 
nier doit  dépendre  en  Cour  suprême  du  Congrès 
national  et  de  la  ratification  de  l'empereur. 


préme  il    est  au-dessus   de  toute  justice 
humaine. 

Ici  se  présente  la  fameuse  controverse 
relative  à  la  permanence  du  caractère  sa- 
cerdotal chez  le  prêtre  ou  l'évêque  déposé 
du  sacerdoce.  Un  prêtre  ou  un  évêque 
déposé  (i)  est-il  encore  prêtre  ou  évêque? 
Les  théologiens  et  les  canonistes  latins 
pouvaient  douter  au  moyen  âge  (2),  mais 
depuis  le  concile  de  Trente  (3)  la  théolo- 
gie et  le  droit  de  l'Occident  sont  fixés  sur 
ce  point  capital.  11  n'en  est  pas  tout  à 
fait  de  même. en  Orient.  L'illustre  théolo- 
gien Macaire,  fidèle  à  la  confession  de  foi 
de  Dosithée  (4),  croit  que  le  caractère  sa- 
cerdotal est  indélébile  (5).  Qu'en  pense 
le  magistère  ordinaire  contemporain  de 
l'Eglise  orthodoxe?  M.  Théotokas  raconte 
qu'en  1880  l'Eglise  de  Constantinople 
consulta  les  Eglises  autocéphales  sur  la 
valeur  des  ordinations  faites  par  un  évêque 
déposé  ou  schismatique.  L'Eglise  de  Grèce 
seule  fut  d'un  avis  plutôt  défavorable,  et 
le  saint  synode  lui-même,  après  mûr 
examen  de  la  question,  n'osa  se  pro- 
noncer : 

La  question  de  savoir  quelle  valeur  attri- 
buer aux  ordinations  faites  par  un  évêque 
schismatique  ou  déposé  a  beaucoup  préoc- 
cupé l'Eglise  de  Constantinople  durant  les 
dernières  années.  Après  avoir  longuement 
examiné  le  cas,  le  saint  synode  sollicita 
l'avis  des  Eglises  autocéphales,  dont  les 
réponses   furent   lues   dans   la  séance   du 


(i)  Un  prêtre  est  complètement  déposé  lorsque 
son  nom  est  effacé  de  la  liste  des  membres  du 
clergé  et  rentre  dans  le  rang  et  l'état  des  laïques, 
tout  en  gardant  les  obligations  du  célibat  et  du 
bréviaire  (s'il  y  était  obligé  dans  son  Eglise),  et  en 
obtenant  parfois  une  pension  et  même  la  faculté  de 
garder  le  costume  ecclésiastique.  Sur  ce  point  de 
fait  les  deux  droits  sont  d'accord.  Vacandard,  Dic- 
tionnaire de  théologie  catholique.  Théotokas, 
NoixoXoyt'a  xoO  ôtxoufj.evtxoCi  7raTptapj(£tou,  p.  446.  Sa- 
kellaropoulos, op.  cit.  p.  415. 

(2)  MoRiN,  Commentarius  historicus  de  disciplina 
et  administratione  sacramenti  pœnitentiœ.  Paris, 
i65i,  p.  20û;  Saltet,  Les  réordinations.  Paris, 
1907,  ch.  XXII. 

(3)  Sess.  VII,  canon  IX. 

(4)  opo{  tî'.  Cette  confession  de  foi  était  l'écho 
du  magistère  ordinaire  du  xviii'  siècle. 

(5)  Théologie  orthodoxe,  t.  II,  p.  591. 
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19  novembre  1880.  L'avis  de  toutes  ces 
Eglises,  à  l'exception  de  celle  de  la  Grèce,  qui 
s'en  remettait,  d'ailleurs,  à  la  décision  du 
saint  synode,  fut  qu'il  fallait  accepter  ces 
ordinations  et  se  contenter  envers  les  clercs 
ainsi  ordonnés  d'une  simple  imposition  des 
mains  accompagnée  de  prière  et  de  la  re- 
confirmation. L'examen  de  la  question  fut 
repris  dans  la  séance  du  28  janvier  1881, 
mais  aucune  solution  ne  fut  donnée. 

A  ce  propos,  ajoute  M.  Théotokas,  nous 
croyons  utile  de  signaler  un  travail  pré- 
senté au  saint  synode  en  1874  et  publié 
en  1887  par  Mgf  Basile,  métropolite  de 
Smyrne.  Dans  ce  travail,  l'auteur  se  pro- 
pose de  démontrer  la  validité  des  ordi- 
nations accomplies  par  les  évêques  dépo- 
sés, schismatiques  ou  même  hérétiques, 
pourvu  que  leur  baptême  et  leur  ordi- 
nation ne  puissent  être  révoqués  en 
doute  (i). 

Il  résulte  de  ce  récit  que  la  théologie  et 
le  droit  orthodoxes  ne  sont  pas  encore 
fixés  sur  cettegrave  question,  à  moins  de 
dire  qu'aux  yeux  des  docteurs  grecs  qui 
nient  la  validité  des  ordinations  faites  par 
un  évêque  déposé,  cette  invalidité  pro- 
vient du  défaut  de  juridiction  que  l'Eglise 
laisse  ou  retire  selon  Y  opportunité  ou  éco- 
nomie aux  clercs  illégitimes.  Cette  expli- 
cation particulière  de  l'économie,  qui  était 
déjà  en  Occident  celle  de  l'école  de 
Bologne  au  moyen  âge  à  propos  des  ordi- 
nations accomplies  par  les  évêques  schis- 
matiques, hérétiques  ou  déposés  (2),  sou- 
rirait sans  doute  à  M.  Androutsos.  Mais 
traduit-elle  la  pensée  de  certains  théolo- 
giens ou  canonistes  grecs,  exprime-t-elle 
de  même  la  pensée  qui  préoccupait  l'Eglise 
de  Grèce  et  l'Eglise  de  Constantinople  en 
1880?  Nous  hésitons  à  le  croire. 


(i)  Op.  cit.  p.  371-372.  En  faveur  de  l'opinion 
qui  explique  l'invalidité  dont  il  s'agit  par  l'effa- 
cement du  caractère  sacerdotal  chez  l'évêque  déposé, 
on  ne  peut  alléguer  les  termes  expressifs  employés 
par  certains  canonistes  orthodoxes.  Ces  termes 
usités  souvent  aussi  en  Occident  sont  susceptibles 
d'une  interprétation  favorable  à  la  thèse  du  carac- 
tère indélébile  du  sacerdoce. 

(2)  Saltet,  op.  cit.  c.  XX,  p.  369  et  suiv.,  c.  xix, 
p.  339-341. 


IV 


Nous  ne  parlons  pas  des  divergences 
des  deux  droits  au  point  de  vue  des  peines 
ab  honiine,  a  jure,  latœ  et  ferendœ  sententice, 
des  amendes,  de  la  contrainte  par  corps,  de 
la  réclusion  dans  un  mormstère.  Sur  ces 
peines  et  d'autres  semblables,  le  désaccord 
n'existe  pas. 

Quant  à  l'interdit,  dont  Vering  a  raison 
de  nier  l'existence  comme  peine  spéciale 
dans  le  droit  grec,  il  peut  se  ramener  à 
Vh-o^'lt  ou  à  Yx'sooii'^rj:;  des  fidèles  (i). 

Rien  à  dire  concernant  l'à'^op'.Tjxé;  clé- 
rical ayant  trait  à  Viniercommunion  ecclé- 
siastique. Cette  peine  est  la  même  dans  le 
droit  latin  et  le  droit  grec. 

Parmi  les  différences  des  deux  droits 
ecclésiastiques,  on  peut  citer  les  formules 
dont  les  autorités  religieuses  en  Orient 
ou  en  Occident  se  servent  pour  prononcer 
les  peines  ecclésiastiques.  Ces  formules, 
étant  libres  (2),  ne  constituent  sans  doute 
pas  une  différence  juridique  entre  l'Orient 
et  l'Occident.  En  fait,  cependant,  plusieurs 
de  ces  formules  sont  spéciales  à  l'Orient. 
Le  chevalier  Ricaut,  dans  son  livre  inté- 
ressant. Histoire  de  Testât  présent  de  l'Eglise 
grecque  et  de  l'Eglise  arménienne  (3),  tra- 
duite de  l'anglais  par  M.  de  Rosemond, 
en  cite  une  curieuse,  employée  encore 
aujourd'hui  pour  fulminer  Vanathème. 
Comme  elle  pourra  intéresser  plus  d'un 
lecteur  occidental,  nous  la  transcrivons 
ici  : 

S'ils  ne  restituent  pas  à  autruy  ce  qui  lui 
appartient,  et  s'ils  ne  l'en  remettent  pas 
paisiblement  en  possession  ou  s'ils  souffrent 
qu'ils  le  perdent  :  qu'ils  soient  séparez  de 
l'Eternel,  nôtre  Dieu  et  Créateur;  qu'ils 
soient  maudits;  qu'ils  ne  puissent  obtenir 
de  pardon  ;  et  qu'ils  demeurent  indissolubles 
après  leur  mort,  tant  dans  ce  siècle  qu'au 
siècle  à  venir.  Que  le  bois,  les  pierres  et 
le  fer  se  dissoudent  :  mais  qu'ils  ne  le 
puissent  jamais.  Qu'ils  héritent  de  la  lèpre 
de  Gehazi  et  de  la  corde  de  Judas.  Que  la 


(i)  ToNDiNi,  op.  cit.,  p.  74,  en  note. 
(2|  Id.  op.  cit.,  p.  78,  en  note. 
(3)  Middelbourg,  1692,  p.  276-278. 
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terre  s'ouvre  et  les  engloutisse,  comme 
Dathan  et  Abiram.  Qu'ils  gémissent  et 
soient  toujours  tremblants  sur  la  terre, 
comme  Gain;  et  que  l'ire  de  Dieu  soit  sur 
leurs  têtes  et  sur  leurs  visages.  Qu'ils  ne 
voyent  rien  des  choses  qu'ils  souhaitent  :  et 
qu'ils  mendient  leur  pain  tout  le  reste  de 
leurs  jours.  Qu'il  y  ait  malédiction  sur 
leurs  ouvrages,  sur  leurs  biens,  sur  leur 
travail  et  leurs  services.  Qu'ils  ne  pro- 
duisent aucun  effet,  qu'ils  n'ayent  aucun 
succès  et  soient  soufflez  et  dissipez  comme 
la  poussière.  Qu'ils  soient  maudits  de  la 
malédiction  des  saints  et  justes  patriarches^ 
Abraham,  Isaac  et  Jacob;  des  trois  cent 
dix-huit  saints  qui  furent  les  pères  du  con- 
cile de  Nicée  et  des  saints  autres  conciles. 
Et,  étant  hors  de  l'Eglise,  que  personne  ne 
leur  administre  les  choses  de  l'Eglise,  que 
personne  ne  les  bénisse,  que  personne 
n'offre  de  sacrifice  pour  eux,  que  personne 
ne  leur  donne  le  pain  béni,  que  personne 
ne  mange,  ne  boive,  ne  travaille  et  ne  s'en- 
tretienne avec  eux.  Et  après  leur  mort,  que 
personne  ne  leur  donne  la  sépulture,  sur 
peine  d'estre  dans  le  même  estât  d'excom- 
munication, sous  lequel  ils  demeureront 
jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  accompli  les  choses 
qui  sont  écrites  dans  cette  sentence. 

Ricaut  fait  précéder  cette  formule  ter- 
rible de  la  réflexion  suivante  : 

Les  Grecs  mettent  si  souvent  l'excommu- 
nication en  pratique  qu'il  semble  qu'elle 
devrait  perdre  de  la  force  et  devenir  mépri- 
sable (i).  Gependant,  soit  que  les  paroles 
terribles  de  la  sentence  pénètrent  vivement 
le  cœur,  soit  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai 
dans  les  accidents  funestes  que  l'on  rapporte 
estre  arrivez,  non  seulement  aux  vivants, 
mais  même  aux  carcasses  de  ceux  qui 
étaient  morts  sous  l'excommunication,  ce 
peuple  ne  s'est  point  encore  relâché  de  la 
crainte  et  de  la  vénération  qu'il  a  toujours 
eues  pour  les  arrêts  de  son  Eglise,  qui  con- 
serve par  là  son  autorité. 

Pour  confirmer  sa  réflexion  touchant 
les  suites  funestes  de  racpopi.a-jji.6s,  l'auteur 
cite  cette  histoire  dramatique  : 

(i)  En  plein  xix"  siècle,  M*'  Basile  de  Smyrne, 
dans  son  Û7tofjivïi[i.a  uspl  ixx^vjo-saffxizoû  àcpoptcrjJLoij, 
Constantinople,  1896,  p.  3 19,  blâmait  les  évêques 
orthodoxes  de  n'user  souvent  de  cette  arme  spiri- 
tuelle que  pour  des  intérêts  trop  exclusivement 
matériels. 


Sans  nous  arrêter  à  de  petits  contes  vul- 
gaires, je  rapporterai  une  histoire  de  cette 
nature,  que  je  tiens  d'un  caloyer  candiot, 
appelé  Sofronio,  fort  connu  et  fort  estimé 
à  Smyrne,  qui  m'a  protesté  avec  serment 
que  ce  qu'il  me  disait  était  vray  et  qu'il 
n'en  parlait  que  sur  la  foi  de  ses  propres 
yeux. 

J'ai  connu,  tne  dit-il,  un  homme  qui, 
pour  quelque  faute  qu'il  avait  commise  dans 
la  Morée,  s'enfuit  dans  l'île  de  Milo.  Il 
évita  véritablement  de  tomber  entre  les 
mains  de  la  justice  ;  mais  il  ne  put  se 
dérober  à  celle  de  l'excommunication,  qui 
le  poursuivit  partout,  comme  faisaient  les 
remords  de  sa  conscience  et  le  sentiment 
de  son  crime.  L'heure  fatale  de  la  mort 
étant  venue  et  la  sentence  de  l'Eglise  n'ayant 
pas  été  révoquée,  il  fut  enterré  sans  soin  et 
sans  cérémonie  dans  un  lieu  écarté.  Ses 
amis  et  ses  parents  étoient  affligés  au  der- 
nier point  de  le  savoir  dans  un  état  si 
pitoyable,  tandis  que  les  habitants  de  l'isle 
étoient  toutes  les  nuits  épouvantez  de 
visions  étranges.  Ils  ne  doutèrent  nullement 
qu'elles  ne  vinssent  du  tombeau  de  l'excom- 
munié. Ils  l'ouvrirent  donc,  selon  leur  cou- 
tume, et  y  trouvèrent  un  corps  qui,  bien 
loin  d'être  dissous  ou  corrompu,  estoit  d'une 
couleur  vermeille  et  faisoit  voir  des  veines 
gonflées  de  sang.  Le  cercueil  estoit  garni 
de  raisins,  de  pommes,  de  nois,  et  d'autres 
fruits  de  la  saison. 

Après  avoir  délibéré  sur  ce  qu'ils  avoient 
à  faire,  les  caloyers  résolurent  d'avoir 
recours  au  remède  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement dans  ces  occasions,  c'est-à-dire  de 
démembrer  le  corps  et  de  le  couper  eïi 
plusieurs  morceaux,  pour  ensuite  le  faire 
bouillir  dans  du  vin.  Get  expédient  fut 
estimé  le  plus  propre  pour  chasser  le  mau- 
vais esprit  et  pour  disposer  le  cadavre  à  la 
dissolution.  Mais  les  amis  du  défunt,  sou- 
haitant que  le  corps  de  leur  parent  reposast 
en  paix  et  que  son  âme  pust  gouster  du 
soulagement,  ils  obtinrent  du  clergé  que 
l'exécution  de  cet  arrest  seroit  surcise. 
Tandis  que  l'on  différa  de  couper  le  corps, 
on  écrivit  à  Gonstantinople  pour  faire  lever 
la  sentence.  Et  l'on  eut  soin  de  recom- 
mander qu'en  envoyant  l'acte  de  révocation 
on  marquast  le  jour,  l'heure  et  la  minute 
qu'il  aurait  été  signé.  En  attendant  la 
réponse,  le  corps  fut  mis  dans  l'église;  les 
païsans  ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  de- 
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meurast  dans  la  campagne.  Tous  les  jours 
on  disoit  des  messes  et  l'on  faisoit  des 
prières  pour  demander  à  Dieu  la  dissolution 
de  ce  corps,  et  la  grâce  de  ce  pécheur.  Un 
jour,  après  plusieurs  oraisons,  plusieurs 
supplications  et  plusieurs  offrandes,  comme 
je  faisois  moy-même  le  service,  on  entendit 
tout  d'un  coup  dans  le  cercueil  un  grand 
bruit  qui  effraya  l'assemblée.  On  l'ouvrit 
en  diligence  et  l'on  vit  le  corps  dissous  et 
rentré  dans  les  premiers  principes,  de 
même  que  s'il  eust  esté  sept  ans  en  terre. 
Nous  remarquasmes  exactement  l'heure  et 
la  minute  de  cette  dissolution;  et  l'ayant 
comparée  avec  l'heure  et  la  minute  aux- 
quelles la  rémission  du  patriarche  avoit 
esté  signée,  nous  les  trouvasmes  exactement 
conformes. 

Des  missionnaires  grecs  nous  assurent 
que   des   récits    analogues   continuent   à 


circuler  de  nos  jours  de  bouche  en  bouche 
parmilespopulationsgrecques de  Turquie, 
surtout  dans  les  campagnes  et  les  villes 
retirées. 


D'autres  divergences  pourraient  être 
mentionnées  entre  les  deux  droits  canons 
à  propos  de  la  nature  et  de  l'auteur  des 
peines  ecclésiastiques,  mais  celles  que 
nous  avons  rappelées  suffisent  pour  mon- 
trer que  Grecs  et  Latins  modernes  ne  se 
font  pas  toujours  du  droit  canon  une  idée 
absolument  identique  et  que,  lorsqu'ils 
sont  d'accord,  il  subsiste  souvent  des  dif- 
férences de  détails  assez  importantes. 


A.  Catoire. 


ConsWntiiïôple. 
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Chapitre  111. 
Compétence  et  véracité  du  panégyriste. 

La  yie  de  saint  Luc  est  un  discours 
prononcé  devant  un  auditoire  de  per- 
sonnes pieuses,  et  c'est  un  discours 
d'apparat.  Rien  n'y  manque,  ni  l'exorde 
avec  les  protestations  coutumières  d'in- 
suffisance devant  la  grandeur  du  sujet, 
ni  la  péroraison  qui  déplore  à  nouveau 
les  bégayements  impuissants  de  l'orateur 
et  se  termine  par  la  doxologie  obligée  :  le 
Christ  Jésus  Noire-Seigneur,  à  qui  soit  la 

gloire ,  etc ,    ni  les  interpellations 

à  l'auditoire,  ni  les  citations  ou  allusions 
vraiment  nombreuses  à  l'Ecriture,  ni,  et 
ceci  est  excusable  dans  un.  discours 
d'apparat,  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  mettre  en  valeur  l'esprit  du  panégyriste  : 
comparaisons,    antithèses,   jeu    de    mots 


(i)  Voir  Echos   d'Orient,    mai    et  juillet    1909, 

p..    138-I44,    2l5-22I. 


sur  les  noms  propres,  réflexions  de  phi- 
losophie et  de  psychologie  élémentaires, 
pointes  innocentes  sur  les  dames  de 
Constantinople,  remarques  pittoresques, 
récits  gentiment  troussés  (i),  le  tout 
dans  une  langue  correcte  et  très  solen- 
nelle (2). 

Je  n'ai  pas  du  reste  la  prétention  de 
proposer  cette  vie  de  saint  comme  un 
modèle  de  littérature;  les  périphrases 
prétentieuses  y  remplacent  trop  facilement 
le  mot  propre,  le  style  est  très  redondant, 
la  composition  assez  lâche;  on  trouve 
tout  d'un  coup  un  renseignement  là  où 
on  ne  l'attendait  plus;  les  répétitions 
sont    fréquentes     et    les    amplifications 


(i)  Lire  en  particulier,  p.  35-39,  l'histoire  très 
piquante  du  pauvre  sous-diacre  Serge,  aux  trois 
quarts  assommé  dans  une  écurie  par  un  bouffon, 
à  la  suite  de  plaisanteries  vite  dégénérées  en  dis- 
putes. 

(2)  Sur  la  langue  du  panégyriste,  voir  plus  haut, 
p.  i38. 
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livresques  sentent  la  rhétorique  de  l'éccle 
ou  de  la  chaire.  Mais  à  tout  prendre, 
notre  prédicateur  n'est  pas  plus  ennuyeux 
ni  moins  distingué  qu'un  autre. 

Au  moins  parle-t-il  pour  dire  quelque 
chose  sur  un  sujet  dont  il   soit  maître? 
La   réponse   n'est  pas  douteuse.   A    elle 
seule,  la  chronologie  si  exacte  de  notre 
biographe  prévient  déjà  en  sa  faveur,  et 
cette  première  impression  est  confirmée 
par  tout  le  reste.  Notre  auteur  est  d'une 
compétence  hors  ligne  pour  nous  parler 
de  son  héros.  A  plusieurs  reprises,  il  se 
présente  comme  un  de  ses  intimes;  pen- 
dant vingt-sept  ans  il  a  eu  avec  lui  les 
relations  les  plus  étroites  (27,  31),  allant 
le  voir  fréquemment,  usant  de  ses  con- 
seils, le  trouvant  toujours  prêt  à  lui  venir 
en    aide    et    recueillant   ses    confidences 
(12,  12;  16,  10,  ssq.;27seq.;55,3o,  seq.). 
Et   c'est  un    esprit   sérieux  que  notre 
hagiographe  :  s'il  entend  saint  Luc  pro- 
noncer  quelques    paroles   prophétiques, 
il  les  note  avec   soin  pour  en  contrôler 
l'accomplissement  (29,    12-20);    c'est  un 
homme  pondéré,   et  qui   ne  s'en    laisse 
pas   facilement    accroire.    Aussi,    même 
quand  il  rapporte  des  faits   merveilleux, 
entend-il  être  cru.  11  a  sur  ce  sujet  une 
page  d'une    force    considérable,    et    qui 
mérite  d'être  rapportée  en  partie  : 

Que  personne  ne  mette  en  doute  ce  que 

nous  disons car  ce  n'est  pas  sans  examen 

que  nous  avons  accepté  ces  choses  pour  les 
insérer  dans  notre  récit,  comme  si  nous 
étions  assez  simple  pour  nous  attacher,  au 
petit  bonheur,  à  des  faits  incertains,  faible 
d'esprit  et  tête  légère Non,  c'est  d'elle- 
même,  de  cette  bouche  véridique  à  laquelle 
nous  avons  été  bien  des  fois  suspendu,  que 
le  récit  indiscutable  nous  en  est  arrivé. 
C'est  que,  pendant  vingt-sept  ans,  par  la 

miséricorde  de  Dieu ,  j'ai  connu cet 

homme  céleste (27,  23  seq.) 

D'ailleurs,  il  note  tous  les  détails  de 
nature  à  corroborer  son  témoignage. 

Le  médecin  Etienne  m'a  affirmé  la  vérité 
du  fait  par  serment  (53,  20).  On  peut 
voir  aujourd'hui  encore  l'homme  qui  a  été 


favorisé  d'un  tel  miracle et  il  ne  cesse 

de  raconter  à  tout  venant  les  actes  de  Luc. 
(42,  24  ssq.)  Et  que  sert  de  se  fatiguer 
à  parler  ....  lorsque  les  faits  eux-mêmes, 
d'une  voix  éclatante,  rendent  témoignage 

à  la  vérité puisque  beaucoup' de  ceux 

qui-  ont  eu  part  à  ses  bienfaits  vivent 
encore? (29,  i  ssq.) 

11  y  a  plus.  Bien  que  de  temps  en  temps 
il  enfie  la  voix,  le  panégyriste  nous  appa- 
raît d'ordinaire  soucieux  de  précision  et 
ennemi  de  toute  exagération.  C'est  ainsi 
qu'il  atténue  fréquemment  une  expres- 
sion qui  lui  paraît  trop  forte.  Il  dira  : 
«  Notre  père  faisait  des  miracles  chaque 

jour pour  ainsi  di/re  (49,    13);   avant 

qu'il  mourût,  on  pouvait  presque  dire 
qu'il  était  incorporel  et  immatériel  »  (51, 
J2).  Même  expression  et  même  idée 
(52,  19).  11  sait  que  quelqu'un  est  apparu 
à  saint  Luc  sous  la  figure  de  l'évêque 
Michel  de  Chalcédoine;  pour  son  compte, 
il  est  persuadé  que  ce  quelqu'un  était 
l'archange  saint  Michel  :  il  note  seulement 
sa  persuasion,  sans  la  changer  en  affir- 
mation d'un  fait  dont  il  n'est  pas  sûr 
(26,  3  ssq).  11  ne  dira  pas  davantage  que 
saint  Luc  est  apparu  à  Constantin  Vil 
Porphyrogénète  comme  saint  Nicolas  à 
Constantin  le  Grand,  mais,  parce  que  ce 
n'est  là  qu'une  conjecture  de  sa  part, 
il  dira  :  «  peut-être  lui  est-il  apparu  »  (41, 
10.)  11  ne  craindra  pas  non  plus  d'affaiblir 
l'impression  produite  par  les  miracles, 
en  racontant  que,  malgré  l'intervention 
de  saint  Luc,  il  a  fallu  sept  jours  pleins 
au  candidat  Florus  pour  être  débarrassé 
de  la  lèpre  (45,  i);  à  peu  près  le  même 
nombre  de  jours  à  une  pauvre  veuve  de 
Byzance  ou  à  un  charbonnier  d'Héraclée 
du  Pont,  pour  être  délivrés  des  obses- 
sions du  diable  (48,  2;  }},  19).  Notre 
confiance  lui  sera  d'autant  mieux  acquise, 
lorsqu'il  affirmera  qu'André,  préposé  aux 
bains  de  l'impératrice  Sophie,  a  vu  le 
démon  céder,  séance  tenante,  aux  prières 
de  saint  Luc  {j2,  22)]  que  le  magistros 
Basile  Peteinos  (35,  20),  la  femme  de 
l'illoustrios  Jean  (48,  22),  Anne,  pieuse 
personne  qui  demeurait  près  de  la  porte 
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de  bron:{e,  (49,  6)  (i),  et  George,  fils 
de  Serge  (51,  17),  ont  été  guéris  subi- 
tement; qu'un  deuxième  Héracliote,  vi- 
gneron celui-ci,  ayant  mangé  un  morceau 
de  pain  bénit  par  saint  Luc,  vomit  aussitôt, 
chose  extraordinaire  (xrpoç  à[j.£Tpov  epieTov), 
le  morceau  de  pain  et  le  démon  qui  le 
tyrannisait  (33,  24),  ou  qu'un  batelier  de 
Chalcédoine  fut  immédiatement  débarrassé 
d'un  mauvais  mal  de  gorge  par  trois  coups 
de  vin,  avalés  sur  l'ordre  du  thaumaturge, 
malgré  la  défense  de  la  Faculté  (45, 
31  ssq).^ 

Du  jTiême  souci  de  précision  provient 
le  soin  avec  lequel  le  panégyriste  situe 
les  personnages  qu'il  met  en  scène;  il 
indique  leur  nom,  leur  famille  (2),  leur 
état,  leur  lieu  d'origine,  même  le  nom  de 
l'hôpital  où  l'on  a  essayé  de  les  guérir 
quand  ils  ont  été  roués  par  un  mime,  et 
celui  de  l'oratoire  où  ils  ont  failli  rendre 
le  dernier  soupir  (36,  17;  37,  8,  etc.,  etc.). 


([)  iiXr,Tiov  Tï)ç  xaXou(ji£VYiç  Ily),-^;  XaXxrî;.  M.  Vogt, 
p.  48,  n.  I,  fait  remarquer  justement  que  la  XaXx-îi 
TIûXti  est  nommée  plusieurs  fois  dans  les  Synaxaires. 
(Voir  Delehaye,  Synax.  Eccles.  Constantinop. 
Bruxelles,  1902,  p.  1 178.)  Mais  il  est  étonné  «  que  les 
Patria  ne  la  signalent  pas  et  que  M.  Mordtmann, 
dans  son  Esquisse  topographique  de  Constanti- 
nople,  n'y  fasse  nulle  allusion».  Cela  provient  sans 
doute  de  ce  que  M.  Vogt  a  pris  la  XaXy.fi  n-JXr, 
pour  une  des  portes  de  la  ville  de  Constantinople, 
ce  qui  a  égaré  ses  recherches.  Il  s'agit  tout  sim- 
plement d'une  des  portes  du  _Bal3is.  impérial,  la 
porte  de  bron%,e,  dont  il  est  parlé  à  chaque  instant 
dans  l'histoire  byzantine.  Les  Patria  en  parlent 
fort  bien,  cf.  Preger,  Scriptores  Orig.  Constant. 
II,  p.  373,  au  mot  XaXxïi,  et  M.  Mordtmann,  dans 

son  Esquisse y  fait  allusion,  p.  6i,  n"  no,  sous 

la  dénomination  «  Ka^X^^o?  '^^lî  XaXx-îîi;,  la  porte 
d'entrée  du  Grand-Palais  ».  De  même  J.  Labarte 
s'en  est  occupé  en  détail,  et  c'était  juste,  dans  le 
Palais  impérial  de  Constantinople  et  ses  abords. 
Paris,  1861.  Voir  la  table  aux  mots  Chalcé  et  Portes 
dans  le  palais  impérial.  Inutile  d'apporter  d'autres 
autorités  :  elles  sont  légion. 

(2)  Ainsi  le  candidat  Florus  est  signalé  comme 
appartenant  à  la  noble  famille  des  SapavTaîtvjX^";' 
Sous  l'impératrice  Irène,  à  la  fin  du  vui°  siècle, 
vivait  déjà  un  Constantin  SapavxàTtYixo;.  (Théoph., 
P.  G.,  t.  CVIII,  col.  953.)  Les  deux  noms  sont  évi- 
demment identiques,  mais  la  finale  de  Théophane 
est  plus  populaire;  dans  notre  auteur,  elle  est  plus 
savante,  plus  étymologique,  plus  pédantesque  si 
l'on  veut,  soit  qu'il  faille  attribuer  cette  légère 
retouche  à  notre  hagiographe  soucieux  de  beau 
langage,  et  cela  ne  nous  étonnerait  pas;  soit  que 
les  descendants  de  Constantin  SapavraTtrixoç  aient 


et  jamais  rien  dans  ces  détails  qui  soit 
contredit  par  les  sources,  bien  au  con- 
traire. 

A  l'occasion,  il  ne  manquera  pas  de 
rappeler  un  sobriquet.  11  nous  dira  qu'une 
statue  est  appelée  7C£p!,yÛT7iv,  «  le  garçon 
de  bain  »  (39,  22)  (i);  qu'un  illoustrios 
du  nom  de  Jean  était  appelé  abusivement 
'IoÛjSti  (48,  12)  (2),  et  qu'un  certain 
Basile,  «  ni  obscur  ni  inconnu,  mais  au 
contraire  très  illustre  et  très  glorieux, 
revêtu  de  la  charge  de  magistros  si  hono- 
rable aux   yeux  du  monde avait  un 

surnom  qui  ressemblait  au  nom  des 
oiseaux,  celui  de  Péteinos»{}'^,  9-17)  (3). 

A  première  vue,  ce  Basile,  avec  la 
manière  pompeuse  dont  il  est  présenté 
par  le  biographe,  et  la  pointe  ironique  qui 
lui  est  décochée  à  la  fin,  paraît  être  un 
grand  personnage  de  l'époque  qui  n'au- 
rait pas  laissé  un  fort  bon  souvenir.  Pour 
en  avoir  le  cœur  net,  il  n'y  a  qu'à  feuil- 
leter les  chroniqueurs;  l'on  s'aperçoit 
bien  vite  que  le  magistros  Basile  était  un 
franc  coquin,  très  influent  à  la  cour,  et 
dont  le  nom  est  presque  toujours  accolé 
dans  les  sources  à  ce  sobriquet  de  Péteinos. 
C'est  lui  qui,  en  944,  organisa  dans  le 
palais  même  la  conspiration  qui  renversa 
l'empereur  Romain  Lécapène  et  aboutit  à 
donner  le  pouvoir  à  Constantin  VII  (4). 
En  961,  il  fut  l'âme  d'un  autre  complot 
qui  devait  détrôner  Romain  11,  mais  qui 
fut  découvert  à  temps  (5).  Il  est  superflu 


jugé  plus  convenable  à  la  dignité  croissante  de 
leur  famille  une  finale  vraiment  noble,  et  ceci  ne 
nous  étonnerait  pas  davantage.  Mais  il  faudrait 
trop  de  bonne  volonté  pour  trouver  bien  probable 
avec  M.  Vogt,  p.  44,  n.  i,  une  identité  d'origine 
entre  les  SapaviraT:r,xoç  et  les  Sapav-rtvoî  «  dont 
M.  Schlumberger  a  publié  quelques  sceaux  ». 
(ScHLUMBERGER,  Sigillographie  de  l'empire  byzan- 
tin, p.  696.) 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  141  seq. 

(2)  Le  mot  n'est  pas  grec;  il  correspond  au  latin 
Juba;  ce  devait  être  un  surnom  :  Jean  la  crinière? 

(3)  -cô  Twv  Ttex-etvàiv  npoaïiYopi'a  7cap6(AO'.ov  Tr,v  Tcpod- 
wvunta'v  è/éxTïixo.  On  lit  dans  les  sources  :  Botff{- 
Xetoç  ouTOî  èx^YX*'*'^'''  °  'ïe^eevo;  Tr,v  TrpOff-riYOpî'av. 
Cedrenus,  p.  g.,  t.  CXXII,  col.  56  seq.  Elxov  8à 
TipwToypYov  xal  irpwTatTiov  BafftXetov  {AaYiffTpov  xbv 
X£Y<5|JLe^o^  7t£T£tv<5v,  ibid.,  col.  76,  etc.,  etc. 

(4)  Cedrenus,  ibid.  col.  56-59. 

(5)  Cedrenus,  ibid.  col.  76  seq. 
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de  rapporter  ici  tous  les  passages  où  il 
est  question  de  lui,  mais  il  ne  le  sera  pas 
de  remarquer  que  tous  ces  passages 
attestent,  d'une  manière  très  nette,  l'exac- 
titude de  notre  biographe,  en  confirmant, 
avec  le  sobriquet  de  Péteinos,  l'impor- 
tance du  sinistre  personnage,  et  en  le  met- 
tant, juste  au  moment  de  sa  plus  grande 
prospérité,  entre  945  et  956,  en  relations 
avec  saint  Luc  et  Théophylacte,  ce  qui  est 
un  nouveau  confirmatur  de  notre  chrono- 
logie. 

je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  été  aussi  heu- 
reux dans  mes  recherches  sur  l'illoustrios 
Jean  dit  'lo'jjir,  ;  j'ai  cependant  retrouvé 
dans  les  sources  un  nom  exactement 
semblable.  Un  certain  Xao-è,  fils  de 
'loL»[5ir,  (i),  se  rendit  si  insupportable, 
comme  gouverneur  d'Achaïe,  par  ses 
malversations  et  ses  débauches,  que,  sans 
égard  pour  la  sainteté  du  lieu,  les  Athé- 
niens le  lapidèrent  derrière  l'autel  de  leur 
église.  Ce  Xao-é  vivait  sous  l'impératrice 
Zoé;  il  mourut  vers  915.  Son  père  était-il 
le  Jean  'louj^r;  dont  il  est  parlé  dans  notre 
Vie?  En  admettant  que  Xao-é  fut  lapidé  à 
trente  ans,  saint  Luc  étant  monté  sur  sa 
colonne  d'Eutrope  en  935,  soit  vingt  ans 
plus  tard,  il  faudrait  supposer,  d'après 
48,  23,  que  Jean  'loûl^i/j  eut  un  enfant 
vers  soixante-dix  ans  environ.  De  plus,  il 
semble  que  Jean  'Ioû,3yi  vivait  encore 
quand  fut  prononcé  notre  panégyrique  (2), 
c'est-à-dire,  selon  nous,  vers  980  (3);  il 
serait  donc  mort  âgé  d'environ  au  moins 
cent  quinze  ans.  Ce  ne  sont  pas  là  choses 
impossibles,  bien  improbables  cependant. 
11  suffit  de  noter  que  le  nom  de  'loù^pr^  se 


(i)  Tiapà  xaaÈ  uîoG  tc-j  'IoÛ|3-/^.  Théoph.  Contin., 
P.  G.,  t.  CIX,  col.  405.  Le  sobriquet  de  'Io-j^ïj  n'est 
accompagné  d'aucun  autre  qualificatif;  le  person- 
nage était  donc  bien  connu  et  le  sobriquet  avait 
apparemment  évincé  complètement  le  vrai  nom, 
celui  de  Jean,  dans  le  langage  courant. 

(2)  ov  xal  'Io'JpT|V  xaTayprjOTtxwi;  TtpoaaYopeiJO'Jffiv. 
Il  y  a  l'indicatif  présent;  pour  Basile  Péteinos,  c'est 
le  plus-que-parfait  qui  est  employé  :  oç  xal  rr,  xwv 
7i£T£tv«î)v  irpoCTYjYopta  7;apô[j.otov  ir^v  7Tpoa(i)vu[XÎav  èxé- 
xTT,To;  c'est  qu'il  était  mort  peu  de  temps  après  la 
conjuration  de  961.  Cf.  Cedrenus,  P.  G.,  t.  CXXII, 
col.  77. 

(3)  Voir  plus  bas,  c.  iv. 


rencontre  dans  l'histoire  quelque  temps 
avant  sa  mention  par  notre  auteur,  et 
qu'il  s'applique  justement  à  un  person- 
nage de  famille  assez  honorable  pour 
qu'un  de  ses  membres  fût  gouverneur 
d'Achaïe;  or,  la  femme  de  Jean  'loùiir^ 
occupait  une  haute  position  selon  le 
monde,  dit  le  texte  de  la  vie  de  saint 
Luc  (48,  12,  29);  ce  n'est  là  qu'un  détail, 
mais  il  est  typique. 

Cette  vie  de  saint  n'a  donc  rien  de 
commun  avec  tant  d'autres  où  ne  se 
traînent  que  de  lamentables  banalités. 
Ici,  tout  est  pris  sur  le  vif  par  un  histo- 
rien bien  documenté,  et  quand  on  connaît 
Constantinople  et  les  environs,  c'est  un 
vrai  plaisir  d'apprendre  de  lui  que,  de 
son  temps,  il  y  avait  déjà,  comme  aujour- 
d'hui, des  nuées  de  moustiques  et  des 
pêcheries  à  Calamich,  des  bandes  de  tor- 
tues dans  les  parages  (25,  6  et  16;  30), 
et  que  le  vent  du  Sud  soufflait  déjà  assez 
fort  pour  démonter  la  mer  et  vous  mener 
aux  îles  quand  vous  pensiez  aborder  à  la 
colonne  d'Eutrope,  près  de  Chalcédoine 
(3S,  30;  54-35)- 

Après  tout  cela,  je  suis  persuadé  que, 

si  les  chroniqueurs  racontaient  tout,  nous 

y  trouverions  la  confirmation  complète  de 

tous  les  détails  consignés  dans  notre  l^ie, 

persuadé  aussi  que  notre  Vie  est  elle-même 

un  document  historique  de  premier  ordre 

et  qu'il  est  permis  d'en  faire  état  à  l'égal 

de  toute  autre  source. 
* 

*  ♦ 
11  n'y   a  donc  pas  eu  imprudence   de 

notre   part  à  fixer  d'après  notre  Vie  la 

bataille  de  Bulgarophygos  à  l'année  897; 

il  n'y  en  aura  pas  davantage  à  prendre 

bonne  note  de  ce  qu'elle  nous  dit  pour 

déterminer    à    peu    près    l'épiscopat    de 

Michel  de   Chalcédoine,   personnage  qui 

nous  est  connu  seulement  par  notre  texte 

et  un  Synaxaire  (i),  et  quand  il  y  aura 


(i)  M.  Vogt  dit  bien  à  propos  du  passage  de 
notre  Vie  qui  mentionne  Michel  de  Chalcédoine  : 
«  Je  ne  connais  pas  d'autres  textes  le  concernant», 
p.  24,  n.  I.  Il  a  cependant  réimprimé  lui-même, 
p.  9-10,  la  notice  du  Synaxaire  à  laquelle  je  fais 
allusion   :   xal   zu>   TtpoEaTàiTi    ttjç  iy.^'kr^ai'Xi   âvT'j^wv 
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désaccord  entre  Lebeau,  Du  Gange  et  notre 
auteur,  c'est  à  ce  dernier  que  nous  don- 
nerons la  préférence,  si  les  deux  premiers 
n'apportent  pas  en  leur  faveur  des  raisons 
absolument  convaincantes. 

11  faudra  traiter  de  même  les  Synaxaires 
quand  ils  s'écarteront  de  la  suite  des  faits 
proposée  par  notre  biographe. 

Aussi,  je  n'hésite  pas,  sur  la  foi  de 
notre  texte,  à  affirmer  que  l'évêque  Michel 
occupait  le  siège  de  Chalcédoine  en  935; 
il  le  conserva  jusqu'à  ce  que  «  le  désordre 
survenu  ensuite  dans  les  églises  »(24,  6-9) 
l'eût  engagé  à  donner  sa  démission.  L'al- 
lusion se  rapporte  de  façon  assez  claire  à 
l'intervention  maladroite  de  Nicéphore 
Phocas  (963-969)  dans  les  affaires  reli- 
gieuses. Cet  empereur  sacristain  décréta, 
et  quelques  évêques  eurent  la  faiblesse 
d'y  souscrire,  «  qu'il  fallait  son  avis  ou 
son  ordre  pour  élire  ou  pour  consacrer 
quelqu'un  évêque  »  (i).  Apparemment, 
Michel  de  Chalcédoine  fut  un  de  ceux  qui 
résistèrent,  et  il  ne  fut  pas  plus  souple 
quand  Phocas,  ayant  conçu  l'idée  sau- 
grenue de  faire  rendre  aux  soldats  morts 
sur  le  champ  de  bataille  les  mêmes  hon- 
neurs qu'aux  martyrs,  «  pressa  le  pa- 
triarche et  les  évêques  de  se  prêter  à  cette 
mesure  »  (2).  De  pareils  tiraillements 
avec  le  pouvoir  décidèrent  à  la  retraite  un 
évêque  ami  de  la  paix  et  de  sa  tranquil- 
lité (24,  9  seq.);  il  laissa  la  place  aux 
amateurs. 

Passons  à  Du  Cange  et  à  Lebeau. 

Il  est  dit  dans  notre  Vie  que  saint  Luc 
guérit  un  employé  des  bains  de  l'impé- 
ratrice Sophie.  D'après  la  chronologie  que 
nous  avons  établie,  cet  événement  n'a  pu 
se  produire  avant  le  11  décembre  935. 
A  cette  époque,  Christophore,  fils  de 
Romain  Lécapène  et  mari  de  Sophie,  était 
mort  (3).  Or,  Du  Cange,  Familice  Aiigmtœ 

Mtyjxï'i^-  To'jvojia  xal  (tvjjlPouXov  toutov  Xapwv Ct. 

Delehaye,  op.  cit.  coL  2Q9-3oo,  Synax.  selecta. 
(i)  Cf.  Cedrenus,  p.  g.,  t.  CXXII,  coL  loi. 

(2)  Cf.  Cedrenus,  ibid.  coL  104. 

(3)  Depuis  gSi,  d'après  Léo  Grammat.,  P.  G., 
t.  CVIII,  coL  ii56;  depuis  926,  d'après  Cedrenls, 
P.  G.,  t.  CXXII,  col.  45. 


By:{antinœ,  édit.  de  Venise,  p.  125,  dit  que 
Christophore  une  fois  mort,  Sophie  fut 
chassée  du  palais  par  son  beau-père,  et 
Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  1.  LXXlll, 
no  53;  1.  LXXIV,  no  42,  avance  qu'aus- 
sitôt après  la  mort  de  son  mari,  Sophie 
fut  chassée  du  palais  et  renfermée  dans  le 
monastère  du  Caniclée.  Dans  ce  cas,  il  n'y 
aurait  pas  de  place  dans  notre  chronolo- 
gie pour  le  miracle  en  question.  En  effet; 
d'une  part,  André  semble  avoir  été 
envoyé  à  saint  Luc  par  l'impératrice 
Sophie  elle-même  qui  garantit  ensuite 
la  véracité  du  fait  {j2,  4,  9);  d'autre  part, 
on  n'admettra  pas  facilement  que,  dans 
un  couvent  byzantin,  Sophie  ait  eu  à  sa 
disposition  des  hommes  pour  s'occuper  de 
chauffer  ses  bains. 

Mais  Du  Cange  s'appuie  sur  un  texte 
de  la  Vita  S.  Basili  Junioris,  Âcta 
SS.  Mart.  m,  2},  qui  dit  simplement, 
après  avoir  rapporté  la  naissance  de 
Romain  11,  fils  de  l'impératrice  Hélène  : 
AjT'Ài    Sa    Ti   AùyoÙTTa    'E/ivr,    TiptoTT,    twv 

TO'j  TraTOOs  aljT-fi?  'Ptofjiavo'J  0£oôiopa  izXbu- 
—/.o-ai-a  T,v  r^  Te  Socsia  r,  ToCi  Xpt.3-TOcp6po'J, 
exî'lvou  TsAsuT/^TavTOç,  ■/.^Ttyky^r^  r?!?  j^aT'.- 
Xtia-c,.  Cela  ne  signifie  pas  que  Sophie  fut 
chassée  du  palais,  mais  qu'elle  perdit  l'in- 
fluence que  lui  donnait  la  dignité  de  son 
mari.  Quant  à  Lebeau,  il  dépend  de  Du 
Cange,  puisqu'il  renvoie  uniquement  à  ce 
dernier,  etles deux  ne fontplusqu'un. Entre 
une  conjecture  de  Lebeau  et  de  Du  Cange  et 
l'affirmation  de  mon  biographe  toujours 
si  précis,  je  n'hésite  pas  un  instant,  et  je 
soutiens  que  Sophie  resta  au  palais  impé- 
rial au  moins  quelques  années  encore 
après  la  mort  de  son  mari.  La  chose  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  Romain 
Lécapène,  au  dire  des  historiens,  se 
lamenta  sur  la  mort  de  Christophore  plus 
que  n'ont  coutume  de  le  faire  les  Egyp- 
tiens (i).  Curieuse  manière  de  le  pleurer 
que  de  disgracier  aussitôt  sa  femme  !  Mais 
il  sera  tout  naturel  d'envoyer  Sophie  au 
couvent  le  16  décembre  944,  puisqu'à  cette 

(i)  Theoph.  Contin.,  p.  G.,  t.  CIX,  col.  487. 
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date  Romain  Lécapène  fut  détrôné  et  en- 
fermé dans  un  monastère  de  l'île  de  Proti. 

Nous  n'hésiterons  pas  davantage  à  cor- 
riger les  Synaxaires  par  notre  yie.  Il  suffit 
d'une  lecture  superficielle  pour  s'aperce- 
voir que  les  trois  Synaxaires  dont  M.  Vogt 
a  reproduit  les  notices  dépendent  l'un  de 
l'autre  (i):  ce  sont  les  mêmes  faits, 
choisis  au  petit  bonheur,  et  presque  les 
mêmes  termes  ;  il  n'y  a  donc  pas  à  s'émou- 
voir de  leur  accord  lorsque,  contrairement 
à  notre  biographe,  tous  les  trois  envoient 
saint  Luc  au  mont  Olympe  après  trois  ans 
de  vie  stylite,  ou  quand  ils  le  laissent 
quarante-a«^  ans  sur  lacolonned'Eutrope. 
Notre  yie  affirme  qu'il  y  resta  juste  qua- 
Y2i\\Xe-quatre  ans,  et  nous  avons  vu  (2) 
que  cela  concordait  au  mieux  avec  les 
autres  données  chronologiques.  De  même, 
il  est  absolument  nécessaire  de  placer  les 
trois  ans  de  vie  stylite  après  le  séjour  au 
mont  Olympe,  si  l'on  veut  que  le  rigou- 
reux hiver  de  933  ait  trouvé  saint  Luc  où 
il  devait  être,  sur  sa  colonne  de  Phrygie. 
C'est  notre  texte  qui  a  raison. 

Voici  maintenant  qui  est  spécial  au 
Synaxaire  que  M.  Vogt  introduit  (p.  8), 
sous  la  rubrique  Nicodème  Synaxariste. 
On  y  rencontre  une  date  (919),  et  elle  est 
encastrée  dans  une  phrase  assez  mal 
bâtie  et  d'un  grec  assez  insolite  pour 
qu'on  ne  sache  pas  trop  ce  qui  est  daté, 
la  naissance  de  saint  Luc,  ou  la  naissance 
de  Théophylacte,  ou  le  début  du  règne 
de  Romain  Lécapène.  S'il  faut  rapporter 
cette  date  au  début  du  règne  de  Romain 
ou  plutôt,  à  cause  de  la  marche  de  la 
phrase,  à  la  naissance  de  Théophylacte, 
on  peut  laisser  passer  919  sans  protes- 
tation, car  919  c'est  presque  920,  pre- 
mière année  du    règne  de   Romain,    et 

(i)  On  peut  ajouter  qu'en  définitive  ils  dépendent 
de  notre  Vie  :  cela  est  surtout  remarquable  pour 
le  troisième  qui  a  même  reproduit  littéralement 
certaines  expressions  du  panégyrique.  L'originalité 
de  ces  trois  notices  se  borne  à  nous  fournir  les 
noms  des  parents  de  saint  Luc  (toutes  les  trois),  le 
lieu  de  sa  naissance  (la  troisième},  et  à  commettre 
(toutes  les  trois)  les  deux  bévues  que  je  vais  indi- 
quer. 

(2)  Pour  tout  ce  qui  est  dit  ici,  voir  le  cha- 
pitre n,  p.  2i5  ssq. 


cela  donne  presque  seize  ans  à  Théo- 
phylacte en  933  (1):  vu  les  flottements 
de  la  chronologie  byzantine,  il  n'y  a  pas 
lieu  dans  ce  cas,  pour  une  année  de  dif- 
férence, de  chicaner  sur  cette  date  de  919. 
Il  en  va  autrement  si  on  la  rapporte  à  la 
naissance  de  saint  Luc;  c'est  ce  que  fait 
M.  Vogt,  et  il  a  dès  lors  mille  fois  raison 
de  la  rejeter  (p.  8,  n.  3),  car,  autant  que 
la  sienne  (899),  cette  date  se  heurte  à  des 
impossibilités  manifestes  (2).  Nous  en 
concluons  que  la  date  déduite  de  notre 
texte  reste  avec  tous  ses  droits. 

Le  même  Synaxaire  avance  que  saint 
Luc  se  serait  nourri  des  Saintes  Espèces 
que  d'autres  lui  auraient  apportées  (3), 
tandis  que  notre  Vie  (4)  et  les  deux  autres 
Synaxaires  disent  formellement  qu'il  se 
nourrissait  des  Saintes  Espèces  offertes 
par  lui-même  (5),  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  naturel,  puisque  notre  stylite  était 
prêtre.  Ici  encore  il  n'y  a  pas  moyen  de 
prendre  en  défaut  la  compétence  de  notre 
historien  :  elle  est  hors  de  doute  non 
moins  que  sa  véracité. 

*  * 
Je  n'entends  pas  affirmer  pour  autant 

qu'il  faille  accepter  à  l'aveugle  tous   les 

jugements  de  l'écrivain.  Il  nous  dit  (26, 

22-27,  12)  que  pendant  quarante-deux  ans 

et  plus,  par  les  temps  de  gros  orages,  les 

cinq  croix  d'airain  dont  était  surmontée 

la  colonne  du  stylite  lançaient  des  éclairs, 

au  milieu  de  la  nuit  :  il  voit  là  un  grand 

miracle  qu'il  s'empresse,  selon  sa  manière, 

de  comparer  au  buisson  ardent  de  Moïse, 


(i)  Théophylacte  fut  sacré  patriarche  en  février 
933  :  il  avait  seize  ans.  Cf.  Cedrenus,  P.  G.,  t.  CXXII, 
col.  65. 

(2)  Personnellement,  à  cause  même  de  l'étran- 
geté  de  la  rédaction,  je  serais  tenté  de  considérer 
cette  date  èv  exet  1^a%  r,Tot  919  comme  une  note  mar- 
ginale qui  aura  ensuite  passé  dans  le  texte,  juste 
au  milieu,  afin  de  ne  point  prendre  parti. 

(3)  Trjv  Trpoffcpopàv  xr^v  ÔTtoiav  xG>  eçspov. 

(4)  TT);  7tpoo'xo(AtÇo[Aévr(<;  Ctt'  aifoO  Tipocrçopâç. 
19,  2  seq. 

(5)  xrj;  r.po(7XO[xcÇo(J.£vri;  îcap'aùxoC  Tipoççopâi; 
(2'  Synax.);  xfjç  7ïpoaxo[i(i^o[x^vyiç  Tvpoaçopâ;,  sans 
complément  (3*  Synax.).  C'est  probablement  cette 
leçon  indéterminée  qui  a  occasionné  la  bévue  du 
i"  Synaxaire.  II  a  compris  7:ap'à),Xwv  au  lieu  de 
Tcap'ayxoC  et  il  a  complété  dans  ce  sens. 
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à  la  colonne  de  feu  du  désert,  au  char 
enflammé  d'Elie  et  à  la  fournaise  de  Baby- 
lone.  On  n'est  pas  obligé  de  le  suivre 
sur  ce  terrain  et  rien  n'empêche  de  pré- 
férer un  rapprochement  plus  simple  avec 
Je  phénomène  naturel  connu  des  marins 
sous  le  nom  de  feu  Saint-Elme. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  ici,  comme  si 
souvent  en  histoire,  entre  le  fait  et  l'in- 
terprétation du  fait.  Le  fait  n'est  pas  dou- 
teux; l'écrivain  le  tient  de  Luc  lui-même 
(27,  2}  seq.);  mais  son  interprétation, 
qui,  du  reste,  n'était  peut-être  pas  celle 
du  saint,  est  sujette  à  caution. 

Loin  de  moi,  d'ailleurs,  la  pensée  de 
jeter  un  doute  général  sur  l'origine  surna- 
turelle des  faits  extraordinaires  qui  sont 
rapportés  dans  la  vie  de  saint  Luc.  Je 
mets  à  part  celui  dont  je  viens  de  parler; 
à  part  aussi  l'épisode  des  moustiques  de 
Calamich  qui  s'acharnèrent  sur  le  Saint 
et  le  criblèrent  de  leurs  piqûres  empoi- 
sonnées; comme  ils  ne  respectent  pas 
davantage,  au  xx^  siècle,  les  admirateurs 
du  grand  thaumaturge,  l'intervention  des 
«  brigands  homicides  dès  le  commen- 
cement »  {2,},  13)  ne  s'impose  pas  avec 
évidence.  11  y  a  bien  encore  l'histoire  de 
ces  diables  qui  se  divertissent  la  nuit  (i) 
à  assommer  saint  Luc  à  coups  de  tortues, 
lui  font  une  tête  en  capilotade  et  le 
rendent  muet  pour  plusieurs  jours  (25, 
3-1  i).Un  esprit  difficile  préférera  peut-être 
attribuer  ce  mauvais  coup  à  de  vilains 
drôles  que  la  nuit  aura  fait  prendre  à  saint 
Luc  pour  des  esprits  infernaux;  cependant, 
cette  exégèse  n'est  rien  moins  que  néces- 
saire :  les  diables  ont  conservé  l'habitude 
de  ces  facéties  de  haut  goût,  et  le  curé 
d'Ars  en  savait  quelque  chose  en  plein 

xixe  siècle 

En  tout  cas,  les  autres  faits  me  paraissent 
du  meilleur  aloi,  apparentés  à  ces  mer- 
veilles bien  authentiques,  bien  simples, 
plus  faites  pour  édifier  que  pour  étonner, 
dont  l'Evangile  et  les  vies  des  saints  con- 
temporains nous  offrent  tant  d'exemples. 
C'est  un  signe  de  bonne  marque,  et,  s'il 


faut  savoir  gré  à  l'hagiographe  de  nous  en 
avoir  servi  surtout  de  pareils,  il  n'en  a  que 
plus  de  droit  à  notre  confiance. 

Chapitre  IV. 
Lieu,  auditoire,    auteur 

ET  DATE  du  DISCOURS. 

Sur  le  sujet  qui  va  nous  occuper, 
M.  Vogt  écrit  (p.  7):  «  Le  discours  fut 
sans  doute  prononcé  à  quelque  anniver- 
saire de  la  mort  de  saint  Luc.  »  Voyons 
si  l'on  ne  peut  pas  aller  plus  loin. 

a)  Où  fut  prononcé  le  discours. 

Quand  le  discours  fut  prononcé,  les 
restes  de  saint  Luc  reposaient  au  monas- 
tère de  Bassianus,  à  Constantinople  (s2, 
2}  seq.),  et  il  est  naturel  de  penser  que 
c'est  là  que  notre  orateur  a  parlé.  L'hypo- 
thèse est  plausible,  mais  elle  est  fausse. 

Luc,  dit  le  panégyriste,  fut  envoyé  vers 
la  grande  ville,  la  première  de  toutes  les 
villes,  je  veux  dire  la  ville  royale...  (23,  21- 
22),  et  il  alla  vers  la  royale  d'entre  les 
villes,  et  tous  les  temples  illustres  de  /à- 
bas  i^\),  il  les  visita...  (23,  33  seq).  C'était 
près  de  l'endroit  appelé  Tù/tj,  en  ville... 
(37,  8)  (2).  Un  habitant  de  la  grande  ville, 
de  la  ville  royale...  (44,  i3).  Le  corps  fut 
transporté  dans  la  ville  royale...  (52,  23). 
Une  autre  fois,  une  veuve  qui  habitait  au 
delà  de  la  mer,  à  gauche  de  la  partie  de 
By^ance  qui  est  appelée  l'Acropole,  vers 
le  pays  des  Thraces...  (47,  12  seq.)  (3). 

Ce  dernier  texte  est  le  plus  fort,  des 
autres  il  ne  serait  pas  déjà  téméraire  de 
conclure  que  le  discours  n'a  pas  été  pro- 
noncé à  Constantinople;  mais  de  celui-ci 
il  serait  téméraire  de  ne  pas  conclure 
qu'il  a  été  prononcé  hors  de  la  grande 
ville.  Bien  plus,  les  expressions  employées 
ne  sont  justifiées  que  si  le  panégyrique 
a  été  donné  sur  la  côte  d'Asie.  Alors 
seulement  Byzance  est  en  face,   séparée 


(i)  Toùç  âxeïcré  -re  TrxvTaç  uepiwvJjAou;  vao-j?. 

(2)  y.axà  TTjV  xa).o'J(A£Vï|V  TOx^O''  "^Ôî  TtôXeo);. 

(3)  Tiépav  T?,î  ôaXàffff-/)?  e-Jwvuixa  Tf,(;  toO  BuÇavT^ou 
xaXouîxévYiî  'AxpOTTdXsw;  Trpbî  x/i  0pixwv  x^^P?- 
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par  la  mer,  et,  à  gauche  de   l'Acropole, 
s'étend  la  Thrace. 

Sur  la  côte  d'Asie,  la  ville  qui  est  la 
plus  proche  deConstantinople  estScutari, 
l'ancienne  Chrysopolis;  elle  est  exclue  à 
cause  même  de  l'expression  trop  générale 
qui  la  désigne  :  «  Sisinnius,  habitant  de 

la  célèbre  Chrysopolis »  (50,  10.) 

Chalcédoineest  également  mise  de  côté 
par  l'expression  suivante  :  «  Luc  traverse 
la  mer  et  arrive  à  la  métropole  de  Chalcé- 
doine.  Aussitôt  il  se  présente  au  chef  de 
l'Eglise  de  là-bas.  »  (24,  3-5.)  (i) 

En  avançant  sur  la  côte,  à  peu  de  dis- 
tance de  Chalcédoine,  et  avant  d'arriver  à 
Phanaraki,  nous  rencontrons  Calamich, 
l'ancien  quartier  d'Eutrope  (2);  c'est  là 
même  que  saint  Luc  a  passé  quarante- 
quatre  années  de  sa  vie^23,  29;  52,  6).  En 
effet,  d'après  notre  texte  (43,  i  ;  45,  11), 
le  quartier  d'Eutrope  était  près  de  Chalcé- 
doine et  il  devait  y  avoir  tout  auprès  un 
port  artificiel  bâti  de  grandes  pierres  (55, 
12),  sous  lequel  on  reconnaîtra  sans  peine 
le  port  construit  par  Justinien  à  Hiéria  (3). 
La  position  d'Hiéria  (aujourd'hui  Phana- 
raki) et  de  Chalcédoine  (aujourd'hui  Kadi- 
Keui)  (4)  étant  connue,  le  quartier  d'Eu- 
trope vient  se  placer  de  lui-même  entre 
les  deux,  au  Calamich  actuel.  L'identifica- 
tion est  d'autant  plus  certaine  que  l'on 
peut  voir  encore  à  Calamich,  dans  la  petite 
église  grecque  de  Saint-Jean  Chrysostome, 


(i)  Tf|î  ïv.tXaz  £y.y.)>7j(Tcaç. 

(2)  âv  Toïç  EÙTpoTrfoTj  XTTqy-afftv,  23,  2g. 

(3)  Le  panégyriste  ayant  à  se  rendre  en  barque 
de  Constantinople  au  couvent  d'Eutrope  faillit 
périr  dans  une  tempête  affreuse;  l'intervention  de 
saint  Luc  le  sauva;  il  atteignit  aussitôt  le  rivage 
vers  lequel  il  cinglait  et  il  aborda  Tipb;  cipp-ov  Tivà 

X£!poT:otT|Tov  èx  [AeyàXwv  xaTîaxsyaajj.svov  Tcetpwv. 
L'indétermination  même  de  l'expression  fait 
penser  à  un  port  différent  de  celui  d'Eutrope  où 
l'on  aurait  dû  normalement  aborder;  d'un  autre 
côté,  tout  le  récit,  55,  7-18,  montre  que  le  port 
dont  il  s'agit  ne.  saurait  être  bien  éloigné  de  celui 
d'Eutrope  et  que  le  panégyriste  n'eut  à  fournir 
qu'une  médiocre  course  du  point  d'atterrissement 
à  la  colonne  de  saint  Luc,  et  nous  voilà  ramenés 
au  port  d'Hiéria. 

(4)  On  ne  peut  guère  appeler  Kadi-K.euï  un  bourg 
(VoGT,  p.  II,  n.  i);  c'est  une  bonne  petite  ville 
d'au  moins  40000  habitants.  Par  contre,  Phanaraki 
est  un  assez  maigre  village. 


la  pierre  tumulaire  d'Eutrope,  et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'elle  ait  été  rapportée 
de  bien  loin  (1). 

Ne  serait-ce  pas  ici  qu'il  conviendrait 
de  placer  ce  discours?  Je  le  crois  sans 
peine,  car  voici  ce  que  dit  le  biographe  ; 
«  Ce  n'est  pas  de  lui-même,  par  un  acte 
de  sa   propre  volonté,  que  saint  Luc  est 

arrivé  pour  ainsi  dire  ici »  (23 ,  25 .)  (2) 

Ici,  sans  restriction,  cela  signifierait  l'en- 
droit même  où  était  plantée  la  colonne  et 
à  côté  duquel  parlait  l'orateur;  avec  la 
restriction,  cela  signifie  que  le  discours 
est  prononcé  à  une  certaine  distance  de 
la  colonne.  Peut-être  dans  l'église  du 
monastère  d'Eutrope  (53,  25;  54,  26)?  Je 
ne  pense  pas,  car  elle  serait,  il  me  semble, 
désignée  en  termes  plus  formels  que 
ceux-ci  :  «  La  colombe  vola  au-dessus  de 
l'église  bâtie  dans  le  monastère.  »(53,  24- 
25.)  Et  alors  à  quel  endroit?  A  celui 
qui  est  le  plus  indiqué  pour  honorer  un 
stylite,  l'endroit  le  plus  proche  possible 
de  la  colonne,  pas  tout  à  côté  cependant, 
pour  une  raison  de  force  majeure,  à  savoir 
que  la  colonne  d'Eutrope  baignait  dans 
l'eau,  au  moins  quelquefois,  comme  nous 
le  montrerons  plus  tard. 

Ainsi  ce  panégyrique,  selon  toute  -appa- 
rence, fut  prononcé  au  quartier  d'Eutrope, 
sur  la  partie  du  rivage  qui  faisait  face  à 
la  colonne  de  saint  Luc. 


(i)  Le  lecteur  ne  sera  probablement  pas  fâché  de 
lire  ici  cette  inscription,  bien  qu'elle  ait  déjà  été 
publiée  ailleurs.  Elle  comprend  trois  distiques 
élégiaques  gravés  par  une  main  soigneuse  sur  un 
marbre  de  o'°,84  de  haut  sur  2  mètres  de  long: 

E-jrpo7:(ou  tàço?  e'tfil  Tvspfçpovo;,  y)  yàp  i.\rfii^ 
OuvojAa  TTJi;  àpetT^;  e^X^^  àei86(A£vov. 
"ArpoTcs,  lAotpâoJV  tî  tôv  EurpoTtov  ripTraaa;  àvôpa  ; 
"O?  cpépev  ï\  [j.ovàôa;  xpiTç  o'âxéwv  SexàSa;. 
IIsTpoç  8:  YvwTo;  axaÔEprjV  uXàxa  t/.vSe  )(apà|a; 
St'^itsv  à7:ocp6£i(A£v(i)  touto  yépaç  Tiapé/wv. 

Sur  l'identification  de  Calamich  et  du  quartier 
d'Eutrope,  voir  aussi  J.  Pargoire,  Hiêria  dans 
I:{vestia,  l'ouskago  arkéol.  Itistitouta  v.  Constantin. 
1899,  p.  32,  où  il  fait  appel  à  la  même  inscription 
et  à  d'autres  textes  qui,  avec  ceux  de  notre  Vie, 
rendent  l'identification  tout  à  fait  certaine. 

(2)  èvxaijôa,  w;  av  xt;  eïttoi,  TrapayivExat.  Je  ne  fais 
pas  état  d'un  autre  passage  27,  20,  où  le  mot 
âvxauSa  n'a  pas  nécessairement  le  sens  local,  mais 
signifie  plutôt  :  en  ceci,  en  cela  =  Dieu  honorait 
même  en  cela  son  fidèle  serpiteur. 
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b)  Auditoire. 

Le  texte  du  discours,  si  on  en  pèse  bien 
tous  les  mots,  donne  quelques  indica- 
tions. Nous  lisons  dans  la  péroraison 
très  solennelle  : 

Voilà  ce  que  nous  t'offrons,  à  loi,  le  plus 
grand  parmi  les  saints  pères,  le  premier 
parmi  les  élus  bienheureux,  nous,  tes 
pauvres  enfants;  ce  sont  de  faibles  bé- 
gayements  d'enfants,  enfants  dignes  de 
blâme  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  pas  des 
étrangers  pour  toi.  Depuis  longtemps,  ils 
ont  été  confiés  à  tes  soins,  maintenant 
encore  on  te  les  abandonne,  et,  jusqu'à  la 
la  fin,  ils  te  resteront  confiés,  et  c'est  en  toi, 
après  Dieu,  qu'ils  placent  leurs  espérances 
et  leurs  espoirs  de  salut.  (55,  3i  ;  -56,  2.) 

Des  expressions  de  cette  force  convien- 
draient moins  à  un  auditoire  quelconque, 
mais  s'expliquent  facilement  d'un  audi- 
toire d'enfants  spirituels,  pour  qui  saint 
Luc  a  été  et  sera  toujours,  après  Dieu, 
avant  tout  autre  saint  et  toute  autre  sainte, 
le  vrai  père. 

Et  si  on  voulait  restreindre,  arbitrai- 
rement je  crois,  au  nom  d'une  rhétorique 
étroite,  le  pluriel  de  cette  apostrophe,  à  ne 
signifier  que  l'orateur  lui-même,  on  sera 
bien  forcé  d'entendre  de  l'assemblée  tout 
entière,  orateur  et  auditeurs,  la  supplica- 
tion finale  : 

O  tête  vénérable  et  précieuse  devant  Dieu, 
souviens-toi  de  tO}i  troupeau,  à  jamais, 
devant  le  Seigneur;  ceux  que  tu  soutenais 
de  tes  avis  spirituels,  lorsque  tu  leur  étais 
présent  de  corps,  maintenant  que  tu  es 
parti  et  que  tu  as  émigré  vers  le  Seigneur, 
ne  les  abandonne  pas  davantage!   (56,8- 

Le  terme  de  troupeau  ne  saurait  raison- 
nablement s'appliquer  à  des  visiteurs  de 
rencontre  à  qui  saint  Luc  aurait  donné  un 
conseil,  une  faveur  temporelle  ou  spiri- 
tuelle ;  pas  davantage  à  des  auditeurs  de 
passage  qui  se  seraient  trouvés  là  à  point 
nommé  pour  écouter  l'éloge  du  stylite  et 
qui  n'auraient  point  connu  le  saint  per- 
sonnellement d'une  manière  suivie.  11  faut, 
de  toute  nécessité,  trouver  un  groupement 


qui  ait  eu  saint  Luc  pour  pasteur  durant 
sa  vie  et  qui  prétende  demeurer  sous  sa 
houlette  après  sa  mort.  Je  ne  vois  à 
remplir  cette  double  condition  que  les 
moines  formés  à  son  école,  ceux  qui 
avaient  vécu  et  vivaient  toujours  à  l'ombre 
de  sa  colonne,  et  ceux  du  monastère  de 
Bassianus  dont  saint  Luc  était  «  nouveau 
fondateur  »  (i)  et  propriétaire,  avec  tous 
les  devoirs  et  tous  les  droits  que  ce  titre 
comportait.  Les  religieux  de  Bassianus 
ont  pu  venir  de  Constantinople  pour 
assister  à  la  cérémonie;  dans  ce  cas,  le 
discours  s'adresse  à  eux  et  aux  moines 
d'Eutrope  ;  sinon  ces  derniers  seuls  forment 
la  partie  intéressante  et  nécessaire  de  l'au- 
ditoire. 

Ce  discours  s'adressant  à  des  moines, 
on  saisit  mieux,  parce  qu'elles  gardent 
toute  leur  force,  des  expressions  comme 
les  suivantes  (2)  : 

Parlons  d'abord,  si  vous  le  voulez  bien, 
d'une  femme  qui  paraît  le  mériter  à  cause 

de  sa  haute  position  dans  le  monde 

Après  cette  femme  qui  jouissait  d'une 
situation  en  vue  dans  le  monde,  en  voici 
une    autre,    dépourvue    de    toute    dignité 

selon   le  monde 11  était  revêtu  de  la 

charge  de  magistros  si  honoTable  aux  yeux 
du  monde.  (48,  12,  29,  3o;  35,  11.) 

Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  eût 
absolument  que  des  moines  dans  l'audi- 
toire; nous  croyons  même  qu'il  y  avait  là 
quelques  femmes,  puisqu'une  pointe  est 
lancée  en  passant  aux  plus  distinguées 
d'entre  elles,  les  citadines  de  la  grande 
ville  (48,  9).  Mais  le  discours  s'adresse 
avant  tout  à  des  moines,  à  ceux  du  couvent 
d'Eutrope  d  -peut-être  aussi  à  une  députation 
du  couvent  de  Bassianus. 

c)  Auteur. 

Le  panégyriste  se  compte  lui-même  au 
nombre  des  pauvres  enfants  de  saint 
Luc;  il  ne  s'exclut  pas  davantage  de  son 


(i)  v£oç  y.Trjwp,  53,  5.  (Voir  c.  v,  Vie  de  saint 
Luc.) 

(2)  -ri)   xo(T[X'.x(;)   8oxo-j<Ta  Tiçio-jyzvi   à?ta)|iaii rr,; 

xo(j(ji.ixf|Ç  Tcepiyavîtaç  eùfAoïpriO-ao-av xoixiiixo-j   aÇc- 

wjj.aTO(;  afAotpo; xrii  (iEytffTw  xatiy.fîffixov  àluofiari. 
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troupeau  spirituel;  il  apparaît  donc  bien 
qu'il  était,  lui  aussi,  un  des  moines  dont 
saint  Luc  était  le  pasteur,  mais  il  n'était 
pas  du  couvent  d'Eutrope.  A  la  mort 
du  stylite,  il  habitait  Constantinople.  II 
accourut  en  toute  hâte  pour  assister  aux 
premières  cérémonies  funèbres  en  l'hon- 
neur de  son  pière  (54,  12)  (i),  et  re- 
tourner ensuite  à  sa  résidence  habituelle 
(55,  28)  (2),  à  Byzance,  par  conséquent. 
//  est  naturel  de  penser  que  l'orateur  appar- 
tenait au  monastère  de  Bassianus  et  que, 
vu  ses  mérites,  il  y  occupait  une  charge 
importante.  Dignitaire  d'un  couvent  dont 
saint  Luc  était  le  patron,  on  comprendrait 
facilement  qu'il  ait  eu  avec  lui  des  rela- 
tions continuelles  pendant  vingt-sept 
ans  (3),  que,  saint  Luc  à  peine  mort,  il 
en  ait  reçu  la  nouvelle  aussitôt  et  que, 
sans  hésiter,  il  ait  bravé  une  mort  presque 
certaine  pour  se  rendre  plus  vite  auprès 
de  la  dépouille  mortelle  (4).  Et  puis,  le 
monastère  de  Bassianus  n'avait-il  pas  une 
autre  raison  d'être  prévenu  sans  retard? 
Saint  Luc  devait  y  être  enterré  (5),  et  si 
j'avançais  que  notre  panégyriste,  malgré 
les  bonnes  raisons  qu'il  en  avait,  ne  put, 
ainsi  qu'il  l'avoue,  rester  auprès  du 
cadavre  autant  qu'il  l'aurait  voulu  (6) 
parce  qu'il  devait  retourner  en  ville  orga- 
niser les  funérailles,  ce  ne  serait  qu'une 
hypothèse,  mais  elle  ne  serait  pas  si 
invraisemblable. 

11  est  à  regretter  que  l'orateur  se  soit 
montré  si  discret  à  nous  parler  de  sa 
personne  :  il  ne  se  met  en  scène  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  relever  le  prestige 
de  son  père.  Saint  Luc  avait  dû  lui 
donner  une  haute  idée  de  l'humilité. 

d)  Date. 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de 
M.  Vogt  :  «  Le  discours  fut  sans  doute 
prononcé   à  quelque  anniversaire  de  la 


(i)  TY]?  TtaTpiXïii;  xYiSet'aç. 

(2)  Ttpbç  xà  oîxeî'a. 

(3)  27,  3i  ;  voir  plus  haut,  p.  272. 

(4)  54-55. 

(5)  52,  24. 

(6)  èç'  îxa\bv  wî  Suvatdv,  55,  22. 


mort  de  saint  Luc,  »  11  n'y  a  là  rien  que 
de  vraisemblable,  car  cela  était  bien  con- 
forme à  l'usage  habituel. 

En  quelle  année?  La  question  devient 
plus  difficile  :  le  discours  ne  renferme 
aucune  donnée  positive  qui  permette  de 
fixer  une  date.  Il  est  bien  dit  que  Con- 
stantin VII,  mort  en  959,  est  le  dernier 
empereur  de  ce  nom  connu  de  l'orateur 
(40,  6-7);  mais  Constantin  VIII  n'étant 
monté  sur  le  trône  qu'en  1026,  cela  nous 
fait  une  marge  de  quarante-sept  ans.  Et 
si  nous  apprenons  que  saint  Luc  est  «  la 
nouvelle  merveille  de  l'univers  »  (i  i,  5), 
ou  que  «  beaucoup  vivent  encore  de  ceux 
qui  ont  eu  part  à  ses  bienfaits  »  (29,  4 
seq.),  c'est  encore  plus  vague. 

Mais  par  une  autre  voie  il  est  possible 
d'arriver,  je  crois,  à  une  précision  suffi- 
sante et  d'affirmer  que  le  panégyrique  fut 
prononcé  le  1 1  décembre  d'une  des  années 
qui  vont  de  980  à  ç8^  inclusivement: 

Le  1 1  décembre  979  est  exclu  parce 
que  c'est  le  jour  même  où  mourut  saint 
Luc  et  que  le  discours  fut  prononcé 
lorsque  le  corps  du  stylite  reposait  déjà  à 
Saint-Bassianus;  or,  la  translation  n'eut 
pas  lieu  le  jour  même  de  la  mort  (52,  23  ; 
34-55).  Quant  à  l'année  986  et  aux  sui- 
vantes, elles  sont  exclues  par  la  raison 
que  je  vais  dire. 

On  n'a  pas  oublié  que  la  colonne  d'Eutrope 
fut  détruite  le  25  octobre  986  (i).  Quand 
notre  discours  fut  prononcé,  elle  exis- 
tait encore.  On  s'explique  ainsi  pour- 
quoi l'orateur  ne  décrit  nulle  part  la 
colonne  :  les  auditeurs  n'avaient  qu'à  se 
reporter  à  ce  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
De  plus,  la  destruction  d'une  colonne 
qui  avait  servi  quarante-quatre  ans  de 
logement  à  saint  Luc  était,  dans  la  cir- 
constance, un  fait  assez  sensationnel  pour 
être  indiqué,  ne  serait-ce  que  d'un  mot, 
et  ce  mot  fait  défaut.  Il  y  avait  aussi  là 
matière  à  compléter  par  un  trait  pittoresque 
le  beau  mouvement  oratoire  de  l'exorde , 
«  Au  milieu  d'une  mer  tumultueuse...., 
les  assauts  des  vents  et  des  flots  laissaient 

(i)  Voir  plus  haut,  p.  216  seq. 
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le  Bienheureux  insensible  »,  s'écrie  l'ora- 
teur (15,  24),  et  il  ne  soulignerait  pas  que, 
une  fois,  les  assauts  des  vents  et  des 
tlots  furent  si  violents  que  la  colonne  fut 
renversée  et  le  stylite,  successeur  de  saint 
Luc,  jeté  à  la  mer?  C'est  bien  invraisem- 
blable. Invraisemblable  aussi,  si  le  stylite 
eût  été  alors  sur  la  colonne,  que  l'orateur 
ne  lui  ait  pas  adressé  un  salut  en  passant. 


Ceci  m'amène  à  croire  que  le  panégyrique 
se  rapproche  plutôt  de  980  que  de  98^,  à 
une  époque  où  la  colonne  existait  encore, 
mais  où  saint  Luc  n'y  avait  pas  encore 
été  remplacé. 

Samuel  Vanderstuyf. 
{A  suivre.) 

Kadi-Keui',  février  1909. 
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ŒUVRE  LITTÉRAIRE   (l) 

Chez  Dosithée,  la  notice  de  Meletios 
Syrigos  a  comme  dernier  paragraphe  une 
liste  des  œuvres  écrites,  retouchées  ou 
traduites  par  le  hiéromoine.  Celui-ci  se 
présente,  en  effet,  sous  le  triple  aspect 
d'un  auteur,  d'un  adaptateur  et  d'un  tra- 
ducteur, et  le  patriarche  de  Jérusalem  a  eu 
soin  de  distinguer  en  lui  ces  trois  carac- 
tères. 

Donc,  au  témoignage  de  Dosithée, 
notre  Syrigos  s'occupa  de  neuf  ouvrages. 

a)  11  composa  i»  VAntirrhesis,  contre 
Cyrille  Lucaris;  2°  des  homélies  pour  tous 
les  dimanches  de  l'année;  3°  trois  volumes 
sur  différents  textes  scripturaires  ;  4°  des 
martyria  pour  de  nombreux  martyrs  con- 
temporains. 

b)  Il  corrigea,  en  la  faisant  passer  en 
grec,  la  profession  de  foi  de  Pierre  Movila. 

c)  Il  traduisit  du  latin  en  grec  le  com- 
mentaire d'Origène  sur  l'épître  aux  Ro- 
mains, et  du  grec  ancien  en  grec  moderne  : 
ï°  les  traités  de  Jean  Cantacuzène  contre 
l'islamisme;  2°  les  Institutes  de  Justinien; 
30  la  Noniihe Epitome  de  Léon  et  Constantin. 

Cette  liste  d'ouvrages  comprend,  comme 
on  le  voit,  jusqu'à  trois  numéros  que  nous 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  u 
p.  17,  167. 


p.  264,  33 1  ;   1909, 


n'avons  point  rencontrés  en  narrant  la 
vie  de  Syrigos.  il  y  manque,  par  contre, 
deux  écrits  à  la  rédaction  desquels  cette 
vie  nous  a,  pour  ainsi  dire,  permis  d'as- 
sister. Et  si  la  présence  ici  de  trois  tomes 
sur  différents  sujets  scripturaires,  ainsi 
que  des  Institutes  et  de  la  Nomike  Epitome, 
nous  cause  une  agréable  surprise,  c'est 
de  la  déception  que  nous  éprouvons  en 
constatant  l'absence  de  l'explication  de  la 
liturgie  et  des  vingt-quatre  chapitres  théo- 
logiques. II  y  a  donc  lieu  pour  nous  de 
revenir  avec  attention  sur  l'œuvre  litté- 
raire de  Syrigos  et  d'en  examiner  une  à 
une  les  diverses  parties.  D'autant  que  cet 
examen  nous  fournira  l'occasion  non 
seulement  de  mentionner  un  travail  que 
ni  Dosithée  ni  les  pages  précédentes  ne 
nous  ont  fait  connaître,  mais  encore 
d'ajouter  plus  d'un  supplément  peut-être 
utile  aux  détails  déjà  réunis. 

*  * 
Consacrons,     avant    de     commencer, 

quelques  lignes  à  deux  œuvres  douteuses. 

En  1626,   on  se   le   rappelle,   Meletios 

Syrigos  offrait  au  hiéromoine  Benoît  Tzan- 

karollos  un  manuscrit  de  388  feuillets  écrit 

cette  année-là  même  et  renfermant  des 

commentaires  sur  les  quatre  livres  de  la 

Physique  d'Aristote.  Le  manuscrit  repose 

aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Pathmos 

sous  la  cote  402.  En  l'y  rencontrant,  J.  Sak- 
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kelion  a  émis  une  hypothèse  :  comme  ces 
commentaires  anonymes  ne  ressemblent 
en  rien  à  ceux  de  Korydaleus  et  que  Sy- 
rigos  comptait  parmi  les  savants  les  plus 
remarquables  de  son  époque,  il  a  proposé 
d'en  attribuer  purement  et  simplement  la 
paternité  à  Syrigos  même  (i).  Est-ce 
avec  raison?  Je  ne  saurais  dire.  Voici,  du 
moins,  pour  permettre  à  d'autres  de  tran- 
cher le  problème,  les  premiers  mots  des 
commentaires  to  t?!?  cpiAoa-ocpiaç  ovojjia 
àpyr|V  eiATi^évat.. 

L'autre  œuvre  douteuse,  infiniment 
plus  douteuse  encore,  est  une  série  de 
1 8  homélies  contenues  dans  le  cod.  M  254, 
p.  807-1076,  sous  ce  titre  :  ot.ûayal  MeXs- 

Ttou  lepo[ji.ovâyou  KprjToç  toÙ ,   a*;  eXs^sv 

tic,  Tov  '/.àvSa/.a.  L'espace  compris  e'ntre 
TO'j  et  aç  a  toujours  été  blanc  dans  le 
codex  que  j'ai  soigneusement  examiné  à 
cet  endroit.  Ne  faut-il  pas,  puisque  notre 
Cretois  Meletios  fut  prédicateur  à  Candie, 
y  suppléer  Sup'lyou?  Peut-être.  Mais  Kera- 
meus  a  suggéré  de  combler  la  lacune  avec 
BXaT-o'j  (2),  et  rien  n'empêche  son  hypo- 
thèse d'être  la  meilleure,  car  le  Cretois 
Meletios  Vlastos  prêcha,  lui  aussi,  et 
beaucoup,  devant  les  Candiotes. 

Parmi  les  œuvres  certaines  de  Syrigos, 
la  première  place  n'appartient  assurément 
pas  à  ses  traductions.  Cependant,  pour 
déblayer  le  terrain,  nous  allons  parler 
d'elles  en  premier  lieu. 

1°  Les  dix  livres  d'Origène  sur  l'épître 
de  saint  Paul  aux  Romains  sont  une 
œuvre  perdue  en  grec  mais  imprimée 
plusieurs  fois  en  latin,  et,  par  exemple, 
dans  la  Patrologie  grecque  de  Migne  (3). 
La  traduction  faite  par  Syrigos  embrasse 
les  dix  livres.  Elle  gît,  inédite,  dans  le 
cod.  M  755,  le  seul,  à  ma  connaissance, 
qui  la  renferme.  J'ai  sommairement 
décrit  ce  codex  en  son  lieu  et  j'ai  briève- 
ment reparlé  de  lui  à  l'année  1661  ;  je  ne 
vois  rien  à  en  dire  de  plus. 

2°    Les    écrits    de    Jean    Cantacuzène 


(1)  naTfJi'.ay.Yj  êtê),toOi^xri,  p.   179,  180. 

(2)  'IspoaoXujAiTcxY)  6i6X;o8T^y.yi,  t.  IV,  p.  229. 

(3)  P.  G.,  t.  XIX,  col.  833-1292. 


contre  l'Islam  comprennent  les  quatre 
apologies  et  les  quatre  discours  contre 
Mahomet,  dont  le  texte  original,  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Bâle  en  1543,  peut 
commodément  se  lire  dans  le  recueil  de 
Migne(i).  Nous  avons  dit  sous  l'impulsion 
de  qui,  à  quelle  date  et  en  quel  lieu  Syrigos 
entreprit  de  les  mettre  en  un  grec  plus 
accessible  aux  orthodoxes  du  xvii^  siècle. 
Sa  métaphrase,  restée  inédite,  se  trouve 
non  seulement  dans  les  codices  de  Con- 
stantinople,  S  34,  M  26,  M  196  et  M  365, 
que  nous  avons  déjà  signalés,  mais  aussi 
en  divers  fonds,  par  exemple  à  Paris,  dans 
le  numéro  1243  A  (2)  ;  à  Pathmos,  dans 
le  numéro  371  (3);  à  l'Athos,  dans  les 
numéros  2373,  4294  et  4688  (4). 

30  La  traduction  des  Institutes  de  Jus- 
tinien  est  mentionnée  par  Dosithée  et  par 
tous  ceux  qui  l'ont  transcrit,  à  l'exception 
du  seul  Zabiras,  qui  a  substitué  les 
Novelles  aux  Institutes  (5),  dans  un  moment 
de  distraction,  sans  doute,  et  sans  qu'il 
y  ait  lieu  pour  nous,  je  crois,  de  retenir 
ici  les  Novelles. 

En  parlant  de  la  traduction  qui  nous 
occupe,  le  patriarche  de  Jérusalem  en 
attribue  expressément  l'initiative  à  Basile 
le  Loup.  Au  fait,  cet  hospodar  eut  une 
activité  législative  très  remarquable,  et 
l'on  sait  qu'il  fit  imprimer  à  lassi,  en  1 646, 
sous  le  titre  de  Carte  Românéscà  de  învâ- 
tâturà  de  la  pravilele  înparâtesti  (6),  toute 
une  collection  de  lois  traduites  du  grec 
en  roumain,  sur  son  ordre,  parlelogothète 
Eustratios  (7).  Evidemment,  le  travail 
demandé  à  Syrigos  fut  ordonné  à  cette 


(i)  p.  G.,  t.  CLIV,  col.  371-692. 

(2)  H.  Omont,  Catologue  sommaire  des  manu- 
scrits grecs  de  la  bibliothèque  nationale,  t.  I", 
p.  275. 

(3)  J.  Sakkelion,  op.  cit.  p.  167. 

(4)  S.  Lambros,  Catalogue  of  the  Greek  manu- 
scripts  on  mount  Athos,  t.  I,  p.  217;  t.'  II,  p.  47, 
172. 

(5)  Néa  'EXXà;,  p.  447.   . 

(6)  I.  BiANU  et  H.  HoDos,  Bibliografia  Românéscà 
pèche,  t.  I,  p.  i56-i58.  Voir  aussi  G.-I.  Sion,  Carte 
Românéscà  de  învàtât.  de  la  pravilele  impàràt. 
Boto^anï,  1875;  I.  M.  Bujoreanu,  Collectiune  de 
legiuirile  Românicï,  t.  III,  p.  3. 

(7)  A.  D.  XÉNOPOL,  Histoire  des  Roumains. 
Paris,  t.  II,  1896,  p.  35. 
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grande  œuvre  et  en  constitua  comme  un 
des  éléments  préparatoires.  Suit-il  de  là, 
cependant,  comme  le  veut  C.  Erbiceanu(i), 
que  le  hiéromoine  crétois  ait  su  le  roumain 
et  ait  directement  collaboré  avec  Eustratios 
dans  la  constitution  du  code  de  Basile  le 
Loup  en  cette  langue?  Je  ne  le  crois  d'au- 
cune façon,  car  lorsque  Dosithée  écrit  que 
Syrigos  traduisit  les  Institutes  «  de  la 
langue  grecque  si;  -s;r,v  cppà3-!,v  »,  c'est 
sûrement  le  romaique  ou  grec  moderne 
qu'il  vise  et  non  le  roumain. 

De  cette  métaphrase  des  Institutes  par 
Syrigos,  aucun  manuscrit  ne  m'est  connu 
ni  aucune  édition.  Papadopoli,  il  est  vrai, 
affirme  que  cette  œuvre  fut  imprimée  en 
Roumanie,  en  1690;  il  se  donne  même 
l'air  de  citer  :  Syrigus,  Prcefat.  in  Instit. 
Justin,  ad  Basil.  Molâav.  Princ.  Cyrilli 
Typis  Dacic.  An.  i6ço  (2).  Mais  qui  ne 
sait  l 'effroyable  facilité  de  Papadopoli  à 
créer  des  sources  de  toutes  pièces.  Je 
crains,  avec  Legrand  (3),  que  «  nous  ne 
soyons  ici  devant  une  des  nombreuses 
inventions  du  faussaire  crétois  »,  car 
«  personne  jusqu'à  ce  jour  n'a  signalé 
l'existence  d'un  pareil  livre  ».  Pas  plus 
qu'Erbiceanu  et  Legrand,  1.  Bianu  et 
N.  Hodos  n'en  connaissent  d'exemplaires. 

40  Comme  celle  des  Institutes,  la  tra- 
duction de  la  Nomike  Epitome  m'est  uni- 
quement connue  par  l'affirmation  de  Dosi- 
thée, et  je  ne  saurais  en  dire  quoi  que  ce 
soit,  sauf  qu'elle  dut  son  origine,  elle 
aussi,  à  l'initiative  de  Basile  le  Loup,  et 
non,  comme  Sathas  le  veut  (4),  à  celle  du 

prince  valaque  Constantin  Bassaraba. 

* 
*  * 

Si,  après  ces  traductions,  nous  passons 
aux  productions  originales  de  Syrigos  et 
que  nous  commencions  par  les  écrits 
théologiques,  la  première  œuvre  qui  se 
présente  chronologiquement  à  nous  est 
la  lettre  sur  le  jeûne,  datée  du   i«''  mars 


(i)  Bibliograjia  grécà,  dans  Biserica  orlhodoxa 
Românà,  t.  XXV,  1901,  p.  837. 

(2)  Hist.  Gymnas.  Patav.  t.  II,  p.  Sog. 

(3)  Bibliographie  hellénique,  xvii*  siècle,  t.    V, 
p.  219. 

(4)  Neo£X).rjvty.Yi  çtXoXoyîa,  p.  260. 


1635.  Avec  cette  lettre,  et  sans  prétendre 
d'ailleurs  les  dater  exactement,  il  nous 
faut  traiter  des  vingt-quatre  chapitres  aux- 
quels, par  sa  position  matérielle  dans  les 
manuscrits,  elle  sert  comme  de  préface. 

Une  lettre  sur  le  jeûne,  vingt-quatre 
chapitres  de  théologie,  voilà  des  œuvres 
dont  le  patriarche  Dosithée  ne  souffle  mot 
dans  son  catalogue,  ni  aucun  de  ses  pla- 
giaires. Démétrakopoulos,  lui,  a  connu  les 
vingt-quatre  chapitres,  car  il  termine  sa 
notice  sur  Syrigos  en  disant  :  «  11  a  aussi 
composé  vingt-quatre  chapitres  théolo- 
giques, conservés  encore  inédits  dans  les 
bibliothèques:  il  y  condamne  l'innovation 
latine  au  sujet  du  Saint-Esprit.  »  (i)  Et 
Legrand  a  introduit  dans  sa  liste  des 
œuvres  de  Syrigos  (2)  le  titre  -sol  vy^ttsUç, 
sans  aucune  explication,  mais  avec  renvoi 
au  cod.  202  du  metokhion  du  Saint- 
Sépulcre,  à  Constantinople. 

Le  numéro  auquel  renvoie  Legrand 
répond  au  cod.  M  1 17  ou  au  cod.  M  356, 
car,  chose  curieuse,  ces  deux  manuscrits 
étaient  autrefois  cotés  l'un  et  l'autre  202. 
Kerameus,  qui  les  a  décrits  successive- 
ment, n'a  établi  aucun  rapprochement 
entre  eux  et  n'a  pas  deviné  leur  auteur. 
11  a  présenté  le  premier  tacitement, 
comme  complet,  et  le  second  formelle- 
ment, comme  tronqué,  sans  prendre 
garde  que  la  différence  de  celui-ci  à  celui- 
là  est  exactement  d'une  syllabe  en  plus. 
11  a  dit  de  l'un  :  «  mémoire  théologique 
d'un  anonyme  »  (3),  et  de  l'autre  :  «  écrit 
théologique  d'un  anonyme  »  (4),  sans 
prendre  garde  que  le  nom  de  l'écrivain 
s'étalait  sur  le  dos  d'un  des  manuscrits. 

C'est,  en  effet,  le  nom  de  Syrigos  qu'il 
faut  reconnaître  dans  la  deuxième  ligne 
que  porte  le  morceau  de  parchemin  collé 
sur  la  reliure  du  codex  M  356. 

Le  mot  s'-'p'Iyou,  je  le  sais,  n'est  point 
Suptrou,  mais  je  sais  aussi  que  les  graphies 
T^up'lyo;,  TJ^r.p'lyo;  et  Z-jp^yoç,  Sr^piyo;  sont 
souvent   substituées,    dans    le    nom    de 


(i)  'OpOoSolo;  'EUàç,  p.  lôg. 

(2)  Op.  et  toc.  cit.  p.  220. 

(3)  ^ltpoaolv[).i-:i.y.r,  6igX'.oOr|Xr,,  t.  IV,  p.   io6 

(4)  Ibid.  p.  33i. 
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notre    hiéromoine,  à  la   graphie  Supiyo;, 

L'auteur  du  catalogue  ancien  des  manu- 
scrits du  metokhion  publiés  par  Sathas  (  i  ), 
et  qui  lisait  sans  doute  l'inscription  com- 
plète, n'a  pas  manqué  d'attribuer  lettres 
et  chapitres  à  Syrigos. 

D'ailleurs,  pour  dissiper  toute  incerti- 
tude, il  suffit  de  constater  que  la  lettre 
sur  le  jeûne  fut  écrite  le  i"-  mars  1635, 
à  la  Khrysopégé  de  Galata.  Le  i^''  mars 
1635,  le  curé  de  la  Khrysopégé  de  Galata 
était  bien  Meletios  Syrigos, 

Ni  la  lettre  sur  le  jeûne  ni  les  vingt- 
quatre  chapitres  ne  sont,  je  crois,  imprimés . 
Je  ne  connais  même  à  les  contenir  que  les 
deux  codices  du  metokhion.  Mais  peut-être, 
s'il  faut  prendre  à  la  lettre  l'expression 
de  Démétrakopoulos,  «  conservés  encore 
inédits  dans  les  bibliothèques  »,  se  trouvent- 
ils  ailleurs  qu'à  Constantinople. 
* 
*  * 

Par   ordre    chronologique,    le    second 

ouvrage  de  théologie  dû  à  Syrigos  est 
VAntirrhesis,  ou,  pour  donner  exactement 
le  début  du  titre,  1  'OpGôSo^oç  àvTLpprj(nç 
xaxà  Twv  x£çpa).a'lcov  xal  èpcoTTjO-ewv  toG 
Kup[X)vou.  Nous  avons  dit  en  son  temps 
comment  cette  œuvre  fut  composée  de 
novembre  1638  à  novembre  1640,  dans 
la  cure  de  la  Khrysopégé.  Disons  ici,  en 
nous  référant  à  Dosithée,  que  son  auteur 
l'écrivit  d'abord  en  grec  ancien,  quitte  à 
la  mettre  en  romaïque  plus  tard.  Disons 
aussi  que,  sous  une  forme  ou  sous  l'autre, 
elle  se  rencontre  en  plusieurs  manuscrits  : 
par  exemple,  sans  rappeler  le  M  334  et 
le  M  643  décrits  dans  les  premières  pages 
du  présent  travail,  elle  se  trouve  à  Paris, 
dans  le  cod.  22^  du  supplément  grec  (2); 
à  Jérusalem  dans  le  cod.  502  (3);  à 
l'Athos,  dans  le  cod.  5788  (4). 

En  outre,  Cl.  M.  Koikylidès  signale  (3), 
à  Jérusalem,  dans  le  cod.  arabe  8,  une 
traduction  du  traité  de  Syrigos  «  contre 


(i)  MeaatwvsxYi  &\è'kio%r^v.-f\,  t.    I,  p.  3o3. 

(2)  H.  OiMONT,  op.  cit.  t.  III,  p.  235. 

(3)  A.  P.  Kerameus,  op.  cit.  t.  II,  p.  568. 

(4)  S.  Lambros,  op.  cit.  t.  II,  p.  35o. 

(5)  KaTà),oYoi;  àpaêtxwv  x^'poypâçwv  t^;  lepocoX^j- 
(A^ixf,ç  êi6).io6)r,y.ri;.  Jérusalem,  1901,  p.  i. 


les  calvinistes  et  les  luthériens  ».  Cette 
traduction,  faite  sur  l'ordre  de  Dosithée, 
a  été  achevée  en  1690  par  un  auteur  dont 
le  nom  est  resté  inconnu. 

Mais  pourquoi  parler  de  manuscrits 
alors  que  VAntirrhesis  existe  imprimée? 
Elle  fut  imprimée  à  lassi  en  1690,  sous  sa 
forme  romaïque,  par  le  patriarche  Dosi- 
thée, et  c'est  elle  précisément  qui  con- 
stitue, conjointement  avec  un  écrit  propre 
de  ce  patriarche,  le  livre  rarissime  dont 
il  a  été  question  tout  au  commencement 
de  notre  étude.  Le  précieux  volume  (i)  est 
un  in-folio  de  9  feuillets  non  chiffrés, 
162  feuillets  chiffrés,  un  feuillet  blanc  et 
93  pages,  dont  la  dernière  porte  par 
erreur  92.  Fol.  1  :  titre.  FoL  i  v»  :  un  bois 
aux  armes  de  Valachie  et  une  épigramme 
au  prince  Constantin  Basaraba.  Fol.  2: 
une  seconde  épigramme  au  même  et  une 
troisième,  de  Chrysanthe  Notaras,  à 
Syrigos.  Fol.  2  vo-4  r^  :  lettre  de  Dosithée 
à  Constantin  Basaraba.  Fol.  4  v-ô  \°  : 
avertissement  de  Dosithée  au  lecteur. 
Fol.  7  :  vie  de  Meletios  Syrigos  par  le 
même.  Fol.  8  et  9  :  tables.  Les  162  feuil- 
lets chiffrés  contiennent  VAntirrhesis  de 
Syrigos;  les  93  pages  renferment  VEnchi- 
ridion  de  Dosithée. 

Il  ne  tint  pas  aux  Jésuites  que  VAntir- 
rhesis ne  parût  plus  tôt.  Fixés  à  Galata, 
tout  à  côté  de  la  Khrysopégé,  ces  zélés 
anticalvinistes  eurent  connaissance  de  cet 
ouvrage  dès  sa  composition.  Ils  s'offrirent, 
dit  le  patriarche  Nectaire  (2),  à  le  faire 
imprimer,  demandant  simplement  à  l'au- 
teur de  modifier  certaines  expressions, 
certains  détails;  d'écrire,  par  exemple: 
«  les  conciles  œcuméniques  »  au  lieu  de 
«  les  sept  conciles  œcuméniques  ».  De 
ces    amendements,    Syrigos    ne    voulut 

(1)  On  en  trouvera  la  description  complète, 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  soit  dans 
Legrand,  op.  cit.  t.  II,  p.  458-473,  soit  dans 
I.  BiANu  et  HoDos,  op.  cit.  t.  I,  p.  298-315.  Aux 
trois  exemplaires  signalés  par  ces  auteurs,  on  peut 
ajouter  un  quatrième  au  metokhion  du  Saint- 
Sépulcre,  à  Constantinople,  et  un  cinquième  dans 
notre  bibliothèque  de  Kadi-Keui". 

(2)  ScHELSTRATE,  Acta  orientalis  ecclesiœ  contra 
Lutheri  hœresim.  Rome,  1739,  p.  392;  Perpétuité 
de  la  foi,  édit.  Migne.  Paris,  1841,  t.  Il,  col.  1182. 
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absolument  pas,  et  son  œuvre  resta  iné- 
dite jusqu'en  1690. 

Pour  être  retardé,  le  but  reciierché  par 
les  Jésuites  n'en  fut  pas  moins  atteint  : 
avec  Richard  Simon  et  surtout  avec 
Eusèbe  Renaudot,  YAnthirrhesis  devint  une 
arme  aux  mains  des  catholiques  contre 
les  réformés.  Simon  publia  le  chapitre 
de  la  transsubstantiation  en  1684  dans 
V Histoire  critique  de  la  créance  et  des  cou- 
tumes des  nations  du  Levant  (i),  et  en  1687 
dans  la  Créance  de  l'Eglise  orientale  sur  la 
transsubstantiation  (2).  Renaudot,  qui 
avait  fourni  cet  extrait  à  Simon,  le  publia, 
lui  aussi,  à  la  suite  des  homélies  de  Gen- 
nadios,  en  1709  (3),  et  c'est  de  là  qu'il 
est  passé,  texte  grec  et  version  latine, 
dans  les  divers  recueils  où  on  le  trouve, 
par  exemple  dans  celui  de  Schelstrate  (4). 
Dès  1674,  le  troisième  volume  de  la  Per- 
pétuité de  lajoi  avait  donné  la  traduction 
française  du  même  passage  (5).  En  171 1, 
dans  le  quatrième,  et  en  1714,  dans  le 
cinquième  volume  de  cet  ouvrage,  Renau- 
dot, devenu  le  continuateur  de  Nicole  et 
d'Arnauld,  revint  à  maintes  reprises  sur 
iMeletios  Syrigos  et  cita,  traduits  en  fran- 
çais, plusieurs  longs  paragraphes  de 
V Antirrhesis  (6)- 

Est-il  besoin  de  relever  ici  l'erreur  des 
trop  nombreuxGrecs(7),  qui,  mal  informés 
de  la  littérature  occidentale,  ont  l'air  de 
prendre  les  quelques  pages  de  Syrigos 
éditées  par  Renaudot  en  1709  comme  un 
traité  spécial  sur  l'Eucharistie? 

*  * 
Plusd'erreurs encoreontété  dites,  et  plus 

grossières,  sur  la  Confession  de  Joi  ortho- 
doxe,  mais  des  erreurs  sur  lesquelles  il 


(i)  p.  199-215. 

(2)  Je  ne  peux  fournir  la  référence  exacte  à  cet 
ouvrage. 

(3)  Gennadii  patriarchœ  Constantinopolitani 
homiliœ  de  sacramento  Eucharistiœ.  Paris,  1709, 
p.  i56-i62. 

(4)  Op.  cit.  p.  396-401. 

(5)  Edit.   MiGNE,   t.   II,   col.    1223-1220. 

(6)  Par  exemple,  dans  l'édition  de  Migne,  t.  III, 
col.  687-691,  811,  930-932,  965-966,  io34-io38,  1044- 
1046,  1061. 

(7)  Entre  autres  Sathas,  N£0£XXYiv(y.Ti  çcXoXoyîa, 
p.  258. 


serait  inutile  d'insister  après  les  rensei- 
gnements très  précis  fournis  plus  haut. 
Ecrite  en  latin  par  Pierre  Mogiià,  remise 
entre  les  mains  de  Parthenios  I^'"  à  lassi 
durant  la  première  quinzaine  de  sep- 
tembre 1642,  traduite  par  Syrigos  en 
grec  moderne  tout  aussitôt,  expédiée 
à  Constantinople  le  30  octobre  1642, 
approuvée  synodalement  au  Phanar  le 
II  mars  1643,  ^^  Confession  nous  est 
désormais  connue  aussi  bien  que  possible. 
On  ne  dira  donc  plus,  avec  Kimmel-(i), 
que  son  auteur  primitif  la  composa  en 
russe.  On  ne  dira  plus  également,  à  la 
suite  de  Renaudot  (2),  qu'elle  arriva  sur 
le  Bosphore  dès  avant  le  concile  de  lassi. 
On  n'écoutera  point  Du  Gange  (3)  quand 
il  lui  donne  pour  traducteur  en  grec  vul- 
gaire le  fameux  drogman  Panayote  Nikou- 
sios.  Et  l'on  fermera  la  bouche  au  Mele- 
tios  de  Braïla  qui  ose  en  revendiquer  pour 
lui-même  et  la  composition  première  et 
la  traduction  (4). 

Gomme  YAnthirrhesis,  et  presque  aussi 
longtemps,  la  Confession  resta  d'abord 
inédite.  Elle  avait  paru  en  russe  depuis 
de  longues  années  (en  1645),  lorsque  son 
texte  grec  dressé  par  Syrigos  sortit  des 
presses.  Il  en  sortit  sans  indication  de 
lieu  et  sans  indication  de  date;  mais  le 
bibliographe  E.  Legrand  a  largement 
comblé  cette  lacune.  En  s'appuyant  sur 
une  dépêche  très  instructive  de  l'ambas- 
sadeur Olier  de  Nointel  (5),  en  réunissant 
diverses  données  éparses,  E.  Legrand 
a  montré  que  le  texte  grec  de  la  Confes- 
sion fut  imprimé  dans  les  Pays-Bas 
en  1667  (6).  Ce  serait  une  histoire  curieuse 
à  conter  dans  ses  détails  que  celle  de 
cette  édition.  On  y  verrait  comment,  pour 
ménager  une  agréable  surprise  au  drogman 
Panayote  et  gagner  son  appui  auprès  de 


(1)  Libri  symbolici    ecclesiœ  orientalis.   léna, 

1843,    p.    LUI. 

(2)  Op.  cit.  t.  III,  col.  333. 

(3)  Glossariiim  ad  script,  med.  et  inf.  grcecit, 
index  auct.  col.  58. 

(4)  E.  Legrand,  op.  cit.  t.  IV,  p.  116. 

(5)  Voir  Perpétuité  de   la  foi,  édit.  cit.,  t.  II. 
col.  1 199-1201. 

(6)  Op.  cit.  t.  II,  p.  202-216. 
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la  Porte,  les  Etats  généraux  de  Hollande 
n'hésitèrent  pas,  eux,  tout  de  feu  pour  le 
protestantisme,  à  prendre  spontanément 
à  leur  charge  l'impression  d'un  livre  si 
peu  en  harmonie  avec  les  doctrines  de 
l'Eglise  réformée. 

Les  exemplaires  de  l'édition  hollandaise, 
dès  1672,  étaient  rares  même  à  Constan- 
tinople,  bien  que  tout  le  tirage  eût  été 
apporté  dans  cette  ville  par  le  résident 
hollandaisjustin  Collier,  le  25  mai  1668(1). 
Aussi,  en  1672,  le  grand  drogman  Panayote 
méditait-il  une  seconde  édition,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  d'approbation  du 
patriarche  Denys  IV,  placée  en  tête  du 
cod.  Paris.  1265.  Le  cod.  Paris.  1263, 
pour  le  dire  en  passant,  était  un  des  ori- 
naux  de  la  Confession  signés  par  les 
patriarches  en  1643,  ^t  c'est  Panayote  en 
personne  qui  l'offrit,  durant  l'année  1673, 
à  Nointel,  avec  deux  exemplaires  du 
volume  imprimé  (2). 

Se  trouvant  à  Paris  vers  1680,  Emma- 
nuel de  Schelstrate,  chanoine  de  Saint- 
Pierre    et   bibliothécaire  de    la  Vaticane, 


connut  ces  deux  exemplaires  apportés  en 
France  par  son  ami  Jean  Garnier.  Il  en 
eut  un  autre  à  sa  disposition  à  Rome 
même.  Aussi  résolut-il  de  rééditer  l'ou- 
vrage, avec  une  traduction  latine  de  son 
cru;  mais  son  livre  ne  devait  paraître 
qu'en  1739  (i). 

La  deuxième  édition  est  donc  en  réalité 
celle  de  Laurent  Normann,  professeur 
à  l'Université  d'Upsal,  édition  publiée 
à  Leipzig  en  1695,  avec  une  traduction 
latine  due  au  même  professeur  (2).  En 
1699,  ^^  texte  grec  paraissait  encore,  seul 
cette  fois,  à  l'imprimerie  du  monastère 
de  Snagov  (Roumanie),  grâce  à  l'initia- 
tive du  patriarche  Dosithée  (3). 

Comme  le  livre  de  Schelstrate  lui- 
même  est  loin  d'être  d'un  abord  facile, 
hâtons-nous  de  dire  que  la  Confession  se 
lit  aisément  dans  les  recueils  plus  récents 
de  Kimmel  (4),  de  Mesoloras  (5)  et  de 
Michalcescu  (6). 


{A  suivre.) 


t  J.  Pargoire. 


IGNACE  JARBOUH 

SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL  DES  CHOUÉRITES  (1756-1761) 


Avec  l'article  sur  les  Règles  et  constitu- 
tions choiiérites,  nous  avons  terminé  la 
première  partie  de  notre  travail  (1697- 
1757)  sur  la  Congrégation   des  Basiliens 

(1)  E.  Legrand,  op.  cit.,  t.  H,  p.  202. 

(2)  Ibid.,  p.  2i3-2i6. 

[On  comprend  que  ceci  a  été  rédigé  avant  l'appa- 
rition de  l'étude  du  regretté  abbé  G.  Morel  :  La 
Confession  orthodoxe,  un  original  manuscrit 
grec  et  latin,  dans  la  Revue  catholique  des  Eglises, 
t.  II,  igoS,  p.  144-161.  Il  s'y  agit  justement  du  cod. 
Paris.  1265.  L'abbé  Morel  préparait  une  édition  de 
l'original  latin  de  la  Confession.  Dès  qu'il  connut 
son  article,  le  P.  Pargoire  lui  écrivit,  pour  lui 
signaler  ses  propres  recherches  sur  Syrigos.  On 
convint  vite  d'une  publication  à  deux.  Hélas!  une 
double  mort  prématurée  devait  peu  de  temps 
.après  empêcher  ce  projet  de  réalisation  d'une  col- 
laboration qui  n'aurait  pas  manqué  d'être  féconde.] 


Chouérites.  Le  lecteur,  qui  a  bien  voulu 
nous  suivre,  a  dû  remarquer  la  conduite 
de  la  Providence,  si  visible  dans  la  for- 


(i)  Op.  cit.,  p.  107.  La  Confession  occupe  dans 
cet  ouvrage  les  pages  414-628. 

(2)  E.  Legrand,  op.  cit.  t.  III,  p.  38-40. 

(3)  Ibid.  p.  61-75;  I.  BiANU  et  N.  Hodos,  op.  cit., 
t.  I,  p.  378-389  (avec  une  liste  bibliographique). 

(4)  Libri  symbolici  ecclesiœ  orientalis.  léna, 
1843,  p.  56-324  (avec  la  traduction  latine  de 
Normann). 

(5)  S-j[i.êo).'.xr,  t.  1,  Athènes,  i883,  p.  362-487 
(d'après  Kimmel). 

(6)  Die  Bekentnisse  und  die  wichstigsten  Glau- 
benssieugnisse  des  grieschisch-oriental.  Kirche. 
Leipzig,  1904,  p.  22-122.  P.  ScHAFF,  The  creeds  of 
christendom,  New-York,  1899,  t.  II,  p.  275-401, 
donne  en  grec  et  en  latin  la  première  partie  de  la 
Confession  (d'après  Kimmel). 
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mation  et  le  développement  de  cette 
nouvelle  famille  religieuse  au  début  du 
xviiP  siècle. 

Après  avoir  passé  près  d'un  quart  de 
siècle  (i  697-1 720)  dans  des  tâtonnements 
douloureux  et  pleins  d'inquiétude  sur 
l'avenir  de  leur  Congrégation,  les  Choué- 
rites  tiennent  enfin  leur  premier  Chapitre 
général  àMar-Hannaen  1720.  Ils  se  livrent 
immédiatement  à  des  œuvres  de  zèle, 
opèrent  des  conversions  rrombreuses  à 
Homs,  Baalbek,  Hama,  Ras-Baalbek  et 
ailleurs;  les  moines  du  couvent  de  la 
«  Saïdé  »  et  de  Mar-Chaya  se  hâtent  de 
se  réunir  à  eux;  ils  souffrent  de  dures 
persécutions,  non  seulement  de  la  part  des 
orthodoxes,  mais  encore  du  côté  de  leur 
patriarche,  Cyrille  VI  Thanas.  Malgré  tout, 
ces  nouveaux  religieux  affrontent  tous  les 
périls  et  demeurent  foncièrement  attachés 
au  siège  de  Pierre.  Ce  fut  leur  note  distinc- 
tive  durant  plus  d'un  demi-siècle,  et  il 
faut  leur  rendre  ce  témoignage  que  c'est 
grâce  à  leurs  efforts  et  à  leur  zèle  que 
nous  devons  d'avoir  encore  des  chrétiens 
catholiques  dans  tout  le  pays  de  Syrie, 
notamment  au  mont  Liban. 

Mais  le  P.  Nicéphore  Carmet,  le  pre- 
mier Supérieur  général,  n'était  pas  homme 
à  soutenir  de  si  heureuses  dispositions; 
laProvidenceydestinaitleP.  Nicolas Saigh, 
qui  fut  le  véritable  fondateur  de  la  Con- 
grégation chouérite.  Son  premier  acte  fut 
de  s'assurer  une  résidence  auprès  du 
Saint-Siège  apostolique  :  la  basilique  5^«^/a 
Maria  in  Dominica,  dite  vulgairement  ^^//« 
Navicella,  lui  fut  concédée  par  le  pape 
Clément  Xll.  Il  se  préoccupa  ensuite  de  se 
concilier  les  bonnes  grâces  du  patriarche 
Cyrille  VI  Thanas,  ainsi  que  de  l'Ordinaire 
du  diocèse,  qui  fut  d'abord  Néophyte 
l'Aveugle,  orthodoxe  endurci,  et  ensuite 
Athanase  Dahan,  élève  et  ami  du  Général 
chouérite.  En  paix  avec  l'extérieur,  il  mit 
tous  ses  efforts  à  pacifier  l'intérieur  de  la 
jeune  communauté.  Il  édicta  de  sages 
règlements  que  le  Chapitre  général  se  hâta 
de  sanctionner  et  qui  devaient  plus  tard 
figurer  au  nombre  des  Constitutiones 
S.  Basilii  Magni;  il  mit  à  la  tête  de  chaque 


monastère  des  hommes  remarquables  par 
leur  science  et  leur  prudence,  tels  que  le 
P.  Maxime  Hakim,  le  P.  Joasaph  Dahan, 
le  P.Jean  Naqqach,  le  P.  Moussa  Bitâr;  il 
confia  des  missions  dans  les  villes  et  les 
bourgades  au  P.  Joachim  Moutran,  le  plus 
célèbre  prédicateur  du  xviiic  siècle  en 
Syrie.  En  un  mot,  sous  son  généralat  qui 
duratrente ans(i727-i757),  lesChouérites 
jouirent  d'une  réputation  de  vertu  et  de 
science  qu'ils  n'ont  plus  connue  depuis; 
leur  ascendant  était  considérable  sur  la 
société  syrienne  catholique  dont  ils  se  pro- 
clamaient, à  juste  titre,  les  défenseurs  et 
les  gardiens.  Le  P.  Nicolas  Saigh  avait 
aussi  formé  des  disciples  tendrement 
aimés  et  qui  occupèrent  plus  tard  les 
plus  hautes  fonctions  dans  l'Eglise,  tels 
que  le  P.  Ignace  Jarbouh,  qui  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  Congrégation 
et  devint  plus  tard  archevêque  d'Alep;  le 
P.  Agapios  Qnay'er,  devenu  archevêque  ,, 
de  Diarbékir  en  1775  ;  le  P.  Jacques  Sâjâti, 
qui  gouverna  la  Congrégation  chouérite 
durant  treize  ans. 

L'essai  de  réunion  des  Chouérites  avec 
les  Salvatoriens,  tenté  par  Cyrille  VIThanas, 
ainsi  que  les  menaces  et  les  nombreuses 
persécutions  occasionnées  par  le  patriarche 
ne  l'intimidèrent  guère.  Il  demeura  in- 
flexible dans  sa  soumission  à  Rome  et  le 
maintien  d'une  règle  qui  devait  être  con 
firmée  par  l'autorité  souveraine  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Une  seule  affaire  lui  fit 
saigner  le  cœur,  celle  des  religieuses  Choué- 
rites. Il  en  triompha  cependant  par  la  pa- 
tience et  acquit  à  la  Congrégation  chouérite 
une  gloire  sans  égale  dans  la  Ville  Eternelle. 

A  sa  mort,  il  laissait  les  Chouérites  en 
pleine  prospérité  ;  ses  successeurs  n'avaient 
qu'à  continuer  la  mission  de  ce  saint  fon- 
dateur et  à  suivre  ses  instructions.  Malheu- 
reusement, cet  âge  d'innocence  ne  dura 
pas  plus  de  dix-sept  ans  (i 757-1 774),  et 
les  Chouérites  tombèrent  tout  d'un  coup 
dans   une   décadence  déplorable  dont  ils 

ne  se  sont  peut-être  pas  encore  relevés. 
* 

♦  * 
Le  lendemain  des  obsèques  du  P.  Nicolas 

Saigh,  le  Chapitre  général  chouérite  s'était 


288 


ÉCHOS   d'orient 


réuni  à  Saint-Michel  de  Zouq-Mikaïl.  Le 
nouvel  élu  fut  le  P.  Ignace  Jarbouh, 
homme  d'un  caractère  conciliant,  très  doux 
et  animé  des  meilleures  dispositions,  à 
l'exemple  de  son  maître,  le  P.  Saïgh.  Né 
à  Alep  en  17 17,  il  entra  à  Saint-Jean  de 
Chouéir  à  l'âge  de  vingt  ans,  1737,  et, 
trois  ans  après,  il  était  ordonné  diacre  par 
Mgr  Athanase  Dahan,  métropolite  de  Bey- 
routh, 25  mars  1740.  D'une  conduite 
exemplaire,  on  lui  confia  la  direction  des 
novices,  qu'il  édifiait  par  sa  piété.  Le 
patriarche  Cyrille  VI  Thanas,  qui  le  chéris- 
sait particulièrement,  l'éleva  au  sacerdoce 
le  7  juin  1741.  Ignace  Jarbouh  continua 
cependant  de  s'occuper  de  ses  chers  novices, 
jusqu'au  17  décembre  1756,  date  de  la 
mort  de  son  maître,  le  P.  Saïgh.  Le  sur- 
lendemain, il  était  proclamé  Général, 
à  l'unanimité  des  voix. 

Son  généralat  n'est  point  marqué  par 
des  faits  éclatants  comme  celui  de  son 
prédécesseur;  mais,  pour  paisible  et  con- 
ciliateur qu'il  fût,  il  n'en  a  pas  été  moins 
profitable  à  la  Congrégation  et  n'en  a  pas 
moins  contribué  à  son  avancement  spi- 
rituel. 

C'est  à  lui  que  Benoît  XIV  adressa  la 
bulle  Ecclesiœ  catholicce  regimini  meritis, 
du  II  juin  1757,  qui  approuvait  les  Con- 
stitutiones  S.  Basilii  Magni,  œuvre  du 
P.  Nicolas  Saïgh,  ainsi  que  les  bulles  Ad 
augendam  fidelium  religionem  du  26  sep- 
tembre 1757  et  Ciim  sicut  dilectus  Filius 
Nicolaus  Saïgh  du  24  septembre  1757, 
qui  accordaient  des  indulgences  aux  cha- 
pelles conventuelles  des  Chouérites,  sui- 
vant l'exposé  que  nous  avons  donné  dans 
notre  dernier  article  sur  «  les  Constitu- 
tions basiliennes  ».  Un  mois  plus  tôt,  sur 
les  bonnes  nouvelles  que  lui  donnèrent 
de  la  Congrégation  les  PP.  Jean  Naqqach 
et  Thomas  Corbaj,  Benoît  XIV  adressait 
au  nouveau  Général  chouérite  la  bulle 
Non  possumus  satis  du  12  août  1757, 
en  même  temps  que  le  Décret  de  la 
S.  Gong,  des  Indulgences  Ad  humillimas 
preces  patris  Nicolai  Saïgh,  en  date  du 
1 1  août  1757. 

Cette  même  année    1757  eut  lieu,  en 


Syrie,  une  grande  famine  qui  sévit  prin- 
cipalement à  Alep,  dont  elle  décima  les 
deux  tiers  de  la  population,  racontent 
les  Annales  (1)  :  70000  musulmans, 
I  200  chrétiens  et  5  000  Juifs  seraient 
morts  ;  beaucoup  de  fuyards  se  réfugièrent 
au  Liban,  dans  les  monastères,  ce  qui 
donna  occasion  au  Général  d'exercer  ma- 
gnifiquement la  charité  religieuse.  L'année 
suivante  1758  fut  de  même  cruellement 
éprouvée  par  des  tremblements  de  terre 
extraordinaires,  dont  les  Annales  (2)  nous 
tracent  à  la  hâte  toutes  les  horreurs  : 

En  cette  année  lySS  se  produisirent  des 
tremblements  de  terre  à  Damas,  à  Baalbek 
et  à  Ras-Baalbek.  Or,  en  un  clin  d'œil, 
presque  la  moitié  des  habitations  de  Damas 
furent  détruites;  quant  à  Baalbek  et  à  Ras- 
Baalbek,  ils  le  furent  entièrement  :  ce  qui 
occasionna  la  mort  de  plusieurs,  notamment 
de  5oo  personnes  qui  trouvèrent  la  mort 
dans  la  chute  d'une  grande  maison  où  elles 
s'étaient  réfugiées.  Notre  couvent  de  la 
«  Saïdé  »  fut  de  même  entièrement  détruit  ; 
il  n'y  resta  debout  que  la  chapelle  où  les 
religieux  étaient  réunis  pour  la  prière. 
M^i"  Basile,  évêque  de  Baalbek,  fut  à  moitié 
enseveli  sous  les  ruines  de  sa  maison  épi- 
scopale  :  il  en  sortit  heureusement  sain  et 
sauf.  Ces  tremblements  se  produisirent  aussi 
au  Liban,  à  Alep  et  ailleurs,  mais  nulle 
part  avec  plus  de  dégâts  et  de  violence  qu'à 
Damas,  à  Baalbek  et  à  Ras-Baalbek.  Vous 
eussiez  vu  la  terre  trembler  sans  cesse,  les 
rochers  rouler  à  terre,  les  animaux  jeter  des 
cris  affreux  et  courir  affolés,  une  vapeur 
épaisse  et  sulfureuse,  répandant  une  odeur 
empestée,  sortir  des  vallées  nouvellement 
creusées  par  ce  désastre  général,  les  hommes 
atterrés  se  retirer  dans  le  désert  sous  des 
tentes  faites  en  poils  de  chèvre,  des  fontaines 
aux  eaux  abondantes  sécher  tout  d'un  coup 
et  des  lieux  arides  produire  des  sources 
abondantes  d'eau  vive,  la  mer  diminuer 
sensiblement  et  rentrer  dans  son  lit,  de  sorte 
que,  àSaïda,  à  Saint-Jean  d'Acre  et  ailleurs, 
les  navires  gisaient  à  terre  dans  le  sable;  des 
vallées  nouvelles  se  former,  la  terre  s'en- 
tr'ouvrir  en  des  endroits  innombrables,  les 
pierres  tombales  rouler  au  fond  des  torrents 


(i)T.  I",  cah.  XXIV,  p.  382. 
(2)  Loc.  cit.,  p.  382-383. 
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et  les  os  des  morts  apparaître  sur  la  surface 
de  la  terre,  les  moulins  cesser  de  fonctionner 
par  suite  du  manque  d'eau,  etc.,  etc.  Ces 
tremblements  se  renouvelèrent  une  année 
durant  et  occasionnèrent  des  dégâts  innom- 
brables dont  il  reste  des  traces  jusqu'à  nos 
jours. 

Toutes  ces  catastrophes  cependant  n'em- 
pêchèrent point  le  P.  Jarbouh  d'entre- 
prendre énergiquement  des  réformes 
matérielles  utiles  à  sa  Congrégation.  Ainsi, 
dès  la  seconde  année  de  son  généralat, 
nous  le  voyons  construire  une  grande 
cave  à  Mar-Hanna  et  élever  au-dessus 
quatre  belles  cellules  qui  existent  encore. 
La  chapelle  conventuelle  de  Mar-Chaya 
réclamait  des  réparations  urgentes  ;  il 
les  fit  exécuter,  fit  paver  convenablement 
la  chapelle  et  ajouta  une  nouvelle  aile 
à  l'ancienne  bâtisse.  Cette  construction 
est  encore  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  rouaq  el  jadid,  le  nouveau  cor- 
ridor. Enfin,  il  ajouta  à  l'autel  majeur  de 
la  chapelle  deux  autres  autels  latéraux 
dédiés,  l'un  à  saint  Basile,  l'autre  à  saint 
Nicolas  de  Myre,  en  souvenir  de  son  tendre 
et  bien-airné  père  Nicolas  Saigh. 

Ces  travaux  divers  absorbèrent  toute 
l'année  1738.  Comme  le  nombre  des 
religieuses  basiliennes  de  Notre-Dame  de 
l'Annonciation,  à  Zouq-Mikaïl,  croissait 
toujours  et  que  le  premier  monastère  des 
moniales  chouérites  devenait  insuffisant  à 
les  abriter,  le  P.  Jarbouh  s'occupa  acti- 
vement de  leur  trouver  un  local;  dans  ce 
but,  il  fit  l'acquisition  d'un  petit  terrain 
au  hameau  d'Aïn-Roum'ané,  à  l'est  de 
Déir  es-Chir,  et  y  construisit  un  tout 
petit  monastère  qu'il  dédia  à  saint  Joseph, 
pour  lequel  il  professait  une  dévotion 
particulière.  Les  travaux  ne  furent  achevés 
que  vers  la  fin  de  l'année  1761,  et,  au 
mois  de  novembre,  quelques  moniales  de 
Notre-Dame  de  l'Annonciation  s'y  instal- 
lèrent de  leur  mieux.  Mais,  cinq  années 
plus  tard,  1766,  sous  le  généralat  du 
P.  Jacques  Sâjâti,  lorsqu'un  grand  bien- 
faiteur damasquin  eût  bâti  le  grand  cou- 
vent de  Notre-Dame  de  l'Assomption 
à  Béqa'âtouta,  toutes  les  moniales  de  Saint- 


Josephs'y  transportèrent  etabandonnèrent 
leur  couvent  à  la  garde  d'un  prêtre  choué- 
rite  qui  devint  plus  tard  le  curé  du  petit 
village.  La  petite  chapelle  du  monastère 
devint  l'église  paroissiale,  et  le  couvent 
le  presbytère. 

A  la  vérité,  Saint-Joseph  ne  pouvait, 
à  cause  de  l'étroitesse  et  de  la  disposition 
quelque  peu  étrange  du  monastère,  abriter 
plus  de  trois  ou  quatre  religieuses.  On  y 
pénètre  par  une  porte  basse,  placée  du 
côté  du  Sud,  puis  l'on  traverse  un  étroit 
corridor  de  3  mètres  de  long  sur  i  mètre 
de  large,  qui  conduit  à  un  singulier  esca- 
lier tournant  de  50  centimètres  de  largeur. 
Bientôt,  l'on  arrive  au  rez-de-chaussée  qui 
renferme  un  autre  petit  corridor  de 
4  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  large. 
Une  petite  chambre  à  gauche  (4  X  3)  et 
deux  autres  cellules  de  même  grandeur, 
à  droite,  dont  l'une  sert  de  cuisine  et  l'autre 
de  dépense,  complètent  cette  mince  habi- 
tation. Quant  à  la  chapelle,  elle  occupe 
tout  le  sous-sol  et  mesure  7  mètres  de 
long  sur  5  mètres  de  large.  Nous  n'avons 
jamais  rencontré  en  Syrie  de  couvent 
aussi  misérable  et  d'une  architecture  si 
pitoyable.  Mais  il  faut  tenir  compte  des 
circonstances,  et  nous  ne  croyons  pas 
que  la  famine  de  1757  et  les  tremblements 
de  terre  de  1758  aient  laissé  beaucoup  de 
ressources  au  P.  Jarbouh  pour  entreprendre 
de  grandes  constructions;  de  plus,  on 
était  pressé  par  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  religieuses  pour  lesquelles  un 
nouveau  monastère  devenait  indispen- 
sable, et  il  fallait  se  hâter.  Plus  tard,  le 
P.  Jarbouh  dota  Saint-Joseph  de  nom- 
breuses fermesde  mûriers,  dont  les  revenus 
devaient  suffire  à  entretenir  les  reli- 
gieuses (i);  elles  sont  situées  aux  alen- 
tours du  couvent,  dans  le  hameau  même 
d'Aïn-Roumané.  Lors  de  la  séparation  en 
deux  branches  de  la  Congrégation  choué- 


(i)  Les  Chouérites  ont  toujours  été  fort  pratiques 
pour  tout  ce  qui  touche  au  côté  matériel  de  la  Con- 
grégation. Ne  recevant  aucun  subside  de  l'étranger, 
ils  ne  fondaient  jamais  un  monastère  sans  l'avoir 
au  préalable  pourvu  de  quelques  métairies,  dont 
les  revenus  devaient  servir  à  l'entretien  des  moines. 
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rite,  1829,  le  monastère  Saint-Joseph  échut 
aux  Chouérites  baladites  ou  indigènes;  ils 
y  placèrent  un  prêtre  qui  est  à  la  fois 
curé  du  petit  hameau  et  intendant  des 
propriétés  du  monastère. 
* 
*  * 

La  fin  du  généralat  du  P.  Jarbouh  fut 
troublée  par  les  tristes  événements  du 
patriarcat  melkite,  arrivés  à  la  mort  du 
patriarche  Cyrille  VI  Thanas.  On  sait  com- 
ment l'abdication  de  ce  patriarche  en  fa- 
veur de  son  petit-neveu  Ignace  Jauhar  fut 
cause  des  troubles  qui  affligèrent  la  na- 
tion melkite  durant  toute  l'année  1760  et 
longtemps  encore.  LeR.P.  Cyrille  Charon 
a  très  bien  résumé  toute  cette  histoire 
dans  cette  revue  même  (i);  nous  prions 
le  lecteur  de  s'y  reporter.  Mais  ce  que  le 
R.  P.  Charon  a  passé  sous  silence,  ce  fut 
la  part  active  qu'y  prit  le  Général  des 
Chouérites. 

Dès  les  premières  nouvelles  de  cette 
abdication,  le  P.  Jarbouh  s'était  rendu,  en 
compagnie  de  Më'^  Athanase  Dahan,  mé- 
tropolite de  Beyrouth,  auprès  du  vieux 
patriarche,  à  Déir  el  Moukhallès.  On  était 
au  grand  Carême  (mars  17^9).  Us  le  sup- 
plièrent de  ne  pas  donner  suite  à  son 
projet,  en  agissant  contrairement  aux 
saints  canons;  le  patriarche  essaya  de 
calmer  leurs  appréhensions  par  des  paroles 
doucereuses  qui  ne  les  rassurèrent  guère. 
Ils  se  joignirent  donc  au  P.  Michel  'Arraj, 
Supérieur  général  des  Salvatoriens,  et  au 
P.  Augustin,  premier  assistant,  et  dres- 
sèrent un  acte  solennel  qui  était  censé 
rédigé  par  le  patriarche  lui-même.  Cet 
écrit,  assez  bref,  renfermait  le  testament 
de  Cyrille  VI  Thanas  et  se  terminait  ainsi  : 

Nous  voulons  et  nous  ordonnons  que 
notre  successeur  sur  le  siège  patriarcal  ne 
soit  élu  que  par  les  évéques  de  notre  pa- 
triarcat, sans  en  excepter  un  seul  et  sans 
que  personne  ait  le  droit  d'y  trouver  à  re- 
dire. 

Cette  pièce  fut  confiée  au  P.  'Arraj,  qui 
Jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  du  pa- 

(i)  Echos  d'Orient, -t.  V  (1901-1902),  p.  86-89. 


triarche,  avec  mission  de  la  lui  faire  signer 
et  cacheter  aux  heures  de  lucidité.  Mais, 
Cyrille  VI  entra  en  colère,  mit  cette  pièce 
sous  séquestre  et  ne  s'affermit  que  davan- 
tage dans  sa  première  résolution.  Un 
nouvel  acte,  plus  grand  que  le  premier, 
fut  alors  rédigé  à  Mar-Hanna  par.M^r  Dahan 
et  le  P.  Jarbouh.  On  y  disait  en  susbtance  : 
1°  L'élection  du  nouveau  patriarche  n'aura 
lieu  qu'après  la  mort  de  Cyrille;  2^  Elle  ne 
sera  effectuée  que  par  l'accord  de  tous  les 
évêques  présents  au  synode  électoral  : 
30  Elle  sera  effectuée  au  moyen  du  vote 
ecclésiastique  ordinaire,  avec  toutes  les 
conditions  requises  pour  une  sainte  élec- 
tion ;  40  Tout  candidat  qui  serait  élu  con- 
trairement à  l'une  ou  l'autre  de  ces  con- 
ditions ne  sera  point  regardé  comme  pa- 
triarche légitime,  mais  plutôt  comme  un 
intrus  et  un  larron  dans  la  bergerie  du 
Christ;  5°  Si  quelqu'un  —  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise!  —  se  montre  infidèle  à  cet  en- 
gagement, il  sera  réputé  perfide,  sacrilège 
et  menteur  à  l'Esprit-Saint. 

Un  prêtre  fut  chargé  de  faire  signer  et 
cacheter  cette  pièce  par  tous  les  évêques 
melkites,  ce  qui  fut  exécuté  en  quelques 
jours.  Tous  se  prêtèrent  à  cet  arrange- 
ment et  donnèrent  leur,  adhésion  à  cette 
pièce,  dont  nous  possédons  une  copie 
avec  toutes  les  signatures  épiscopales  (i). 

Mis  ainsi  en  demeure  d'abandonner  son 
projet,  grâce  à  l'entente  unanime  de 
l'épiscopat,  Cyrille  s'empressa  d'user  de 
douceur  à  l'égard  de  ses  collègues  et, 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  il  lança 
une  circulaire  patriarcale  pour  les  convo- 
quer en  synode  à  Déir  el  Moukhallès.  11 
leur  promettait,  en  même  temps,  une  pro- 
fonde soumission  à  tous  les  avis  qu'ils 
jugeraient  bon  d'émettre  au  sujet  de  son 
abdication    en    faveur    du    prêtre   Ignace 


(i)  Les  voici  dans  l'ordre  même  donné  par  cette 
pièce  : 

Maxime,  métropolite  d'Alep  ;  Athanase,  métro- 
polite de  Beyrouth  ;  Basile,  évêque  de  Saïda  ;  Basile, 
évêque  de  Baalbek  ;  André,  métropolite  de  Tyr  ;  Clé- 
ment, métropolite  de  Saïdnaya;  Macaire,  évêque 
de  Damas;  Ignace,  métropolite  de  Homs;  Euthyme, 
évêque  de  Zahlé. 
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Jauhar.  Flattés  par  cette  nouvelle  attitude, 
les  évêques  se  rendirent  à  Déir  el 
Moukhallès,  où  le  patriarche  les  entretint 
tout  d'abord  des  affaires  de  leurs  diocèses, 
puis  leur  dit  ouvertement  qu'étant  trop 
âgé  pour  porter  plus  longtemps  le  far- 
deau du  patriarcat,  il  avait  résolu  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  petit-neveu  le 
P.  Ignace  Jauhar.  A  cette  déclaration,  tous 
les  évêques  se  récrient;  alors  Cyrille  use 
des  stratagèmes  les  moins  avouables  pour 
les  amener  à  se  ranger  à  son  avis.  Sept 
évêques  sur  neuf  se  laissent  finalement 
gagner  à  ses  vues  ;  tous  néanmoins  quittent 
Déir  el  Moukhallès,.à  l'exception  d'Ignace, 
archevêque  de  Homs.  Un  soir,  au  début 
de  juillet,  à  l'insu  de  tous  les  moines, 
Cyrille  VI  Thanas,  assisté  du  métropolite 
de  Homs,  sacre  évêque  son  petit-neveu 
sous  le  nom  d'Athanase  Jauhar  et  abdique 
le  patriarcat  en  sa  faveur.  C'est  alors  que 
les  évêques  fidMes,  Më^  Maxime  Hakim 
et  Mgr  Athanase  Dahan,  ainsi  que  le 
P.  Jarbouh,  en  appellèrent  à  Rome  et 
adressèrent  à  la  Propagande,  par  l'inter- 
médiaire du  P.  Simaân  Sabbâgh,  un  long 
rapport  sur  tous  les  faits  qui  s'étaient 
passés  depuis  le  9  mars  17^9  jusqu'au 
jour  du  sacre.  On  connaît  le  reste.  Le 
patriarche  Cyrille  mourut  le  i®»"  janvier 
1760. 

*  * 

En  novembre  1759,  le  triennat  du 
P.  Jarbouh  prenait  fin;  il  fut  réélu  dans 
le  Chapitre  général  qui  se  tint  -à  cette 
époque  à  Mar-Hanna.  Cette  fois,  on  lui 
donna  pour  premier  assistant,  le  P.Jacques 
Sâjâti,  celui-là  même  qui,  deux  ans  plus 
tard,  devait  lui  succéder  dans  le  gouver- 
nement de  la  Congrégation  (i).  En  effet. 


(1)  Ici,  les  Annales,  t.  I",  cah.  XXIV,  p.  386,  nous 
rapportent  le  fait  suivant  :  «  Cette  même  année  (1760), 
le  patriarche  Tobie  el  Khazen  retira  l'excommuni- 
cation qui  pesait  sur  la  Congrégation  libanaise  des 
Maronites  baladites.  II  les  avait,  en  effet,  excom- 
muniés depuis  cinq  ans  pour  avoir  scmdé  la  Con- 
grégation en  deux  branches,  alépine  et  baladite, 
sans  jamais  consentir  à  se  réunir  de  nouveau.  Ces 
événements  parvinrent  jusqu'à  Rome  qui  sanc- 
tionna la  scission.  C'était  sous  ^  le  généralat  du 
P.    Aqlimos   Clément,   qui  encouragea    fort  cette 


deux  ans  après,  lorsque  le  métropolite 
d'Alep,  Maxime  Hakim,  fut  nommé  di- 
rectement par  Clément  XllI  patriarche  de 
l'Eglise  melkite  catholique,  le  nouvel  élu 
sacra  trois  nouveaux  évêques  à  Mar-Hanna 
(1761)  :  Ignace  Jarbouh,  pour  Alep;  le 
P.  Philippe,  quatrième  assistant,  pour 
Baalbek;  le  P.  Joseph  Safar,  supérieur  de 
Mar-Chaya,  pour  Qâra.  Ces  trois  candi- 
dats étaient  chouérites.  Le  gouvernement 
de  l'Ordre  échut  alors  au  P.Jacques  Sâjâti, 
qui  dirigea  la  Congrégation  par  intérim, 
avec  le  titre  de  vice-général  (i),  jusqu'à 
l'époque  du  Chapitre  général,  novembre 
1762,  où  il  fut  élu  régulièrement  Supérieur 
général  des  Chouérites. 

Quant  au  nouvel  archevêque  d'Alep, 
il  gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup  de 
douceur  et  une  grande  modération,  rap- 
portent les  Annales  (2);  très  dévot  à  saint 
Joseph,  auquel  nous  lui  avons  vu  dédier 
le  couvent  des  religieuses  d'Aïn-Rou- 
mané,  il  introduisit  son  culte  dans  l'épar- 
chie  d'Alep  et  y  établit  la  coutume  de  célé- 
brer sa  fête  très  solennellement  le  19  mars 
au  lieu  du  dimanche  après  Noël,  jour  où 
l'Eglise  melkite  n'en  fait  qu'une  simple 
commémoration  (3).  Il  lui  dédia  même 
un  autel  latéral  dans  son  église  cathé- 
drale d'Alep  qui  existe  encore  de  nos  jours. 
Après  la  mort  du  saint  archevêque,  on 
revint  à  la  coutume  de  célébrer  cette  fête 


scission.  Les  mauvaises  langues  ont  rapporté  plus 
tard  que  c'était  le  patriarche  Tobie  qui  leur  avait 
conseillé  cette  scission,  et  que,  lorsqu'ils  l'eurent 
accomplie,  il  les  excommunia.  » 

(i)  C'est  là  une  régie  à  laquelle  les  Chouérites 
ont  toujours  été  fidèles,  depuis  leur  fondation  jus- 
qu'à nos  jours  :  quand  le  Général  est  décédé,  ou 
bien  lorsqu'il  est  élevé  à  l'épiscopat  ou  qu'il  de- 
vient inhabile  à  remplir  les  fonctions  de  sa  charge, 
c'est  le  premier  assistant  auquel  incombe  le  gou- 
vernement de  l'Ordre,  avec  le  titre  de  vice-général, 
jusqu'au  i"  novembre  de  la  même  année  ou  jus- 
qu'à l'époque  du  Chapitre  général  triennal,  car  il 
n'y  a  que  le  Chapitre  général  qui  puisse  confirmer 
le  Supérieur  général  dans  sa  charge  par  une  élec- 
tion régulière,  suivant  les  Constitutions.  Quant  à 
ce  qui  concerne  l'absence  des  assistants,  c'est  au 
Chapitre  des  assistants  seul  qu'il  incombe  d'y  pour- 
voir. 

(2)  T.  l",  cah.  XXV,  p.  400. 

(3)  C.  Charon,  Le  rite  by:;^antin.  Rome,  igo8, 
p.  198-199. 
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le  dimanche  après  Noël,  pratique  observée 
encore  aujourd'hui.  A  Zahlé  cependant, 
on  la  célèbre  le  19  mars  depuis  1827,  où 
elle  y  fut  introduite  par  l'évêque  Ignace 
'Ajjoûri,  à  la  suite  d'une  peste  (i). 
M^i"  Jarbouh  gouverna  l'éparchie  d'Alep 


pendant  quinze   ans  et  quatre  mois;   il 
mourut  le  pr  décembre  1776. 


Paul  Bacel, 
prêtre  du  rite  grec. 


Syrie. 


L'ÉGLISE  ORTHODOXE  EN  POLOGNE 

AVANT  LE  PARTAGE  DE  177^ 
(Fin.) 


Peu  après  ces  incidents  (2),  Catherine  II 
montait  sur  le  trône  impérial  de  Russie 
(juin  1762).  Avec  elle  la  question  des 
dissidents  allait  bientôt  se  poser  d'une 
façon  encore  plus  aiguë,  pour  fournir,  le 
moment  venu,  à  sa  politique  habile  mais 
peu  scrupuleuse,  le  prétexte  cherché  d'une 
intervention  décisive. 

L'évêque  orthodoxe  de  Blanche  Russie 
se  fit  un  devoir  de  se  rendre  à  Moscou 
pour  le  couronnement  de  l'impératrice. 
En  déposant  à  ses  pieds  ses  hommages 
et  ceux  de  ses  ouailles,  il  ne  craignit  pas 
de  laisser  entrevoir  l'espoir  qu'il  nourris- 
sait d'une  prochaine  délivrance  (3).  Une 
semblable  démarche  était  plus  qu'étrange 
de  la  part  d'un  sujet  polonais  occupant 
dans  son  pays  une  si  haute  charge.  Elle 
constituait  même,  à  tout  prendre,  un  acte 
de  trahison  qualifié  envers  le  gouverne- 
ment dont  il  était  le  sujet.  Il  faut  recon- 
naître que  les  idées  courantes  sur  les 
rapports  entre  la  religion  et  la  nationalité 
pouvaient  lui  servir  de  circonstance  atté- 
nuante. 

Dans  son  manifeste  d'avènement,  Ca- 
therine II  avait  déclaré  que  l'un  des  points 
de  son  programme  politique  serait  de- 
défendre  l'orthodoxie  et  le  peuple  russe 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.  211. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  juillet  1903,  p.  227-233. 

(3)  KoiALoviTCH,  p.  19. 


contre  les  machinations  de  l'étranger.  II 
y  avait  là  évidemment  une  allusion  voilée 
aux  événements  de  Pologne;  et  c'est  bien 
ainsi  que  les  uniates  aussi  bien  que  les 
orthodoxes  du  royaume  interprétèrent  ce 
passage  du  manifeste.  Koniski  put  donc 
se  croire  autorisé  à  espérer  que  le  moment 
était  venu  d'une  intervention  plus  active 
de  la  Russie  en  faveur  des  intérêts  qui  lui 
tenaient  à  cœur. 

Dans  le  discours  dé  felicitation  qu'il 
avait  adressé  à  l'impératrice  à  l'occasion 
des  fêtes  du  couronnement,  il  s'était 
étendu  sur  les  souffrances  et  les  persécu- 
tions endurées  par  les  orthodoxes  de 
Blanche  Russie  (i).  Il  y  revint  avec  plus 
de  détails  encore  dans  une  supplique 
adressée  à  l'impératrice  en  date  du 
29  septembre  (2).  Après  avoir  rappelé 
l'insuccès  des  démarches  tentées  jusque- 
là  'par  les  représentants  de  la  Russie  à 
Varsovie,  il  prie  l'impératrice  de  nommer 
un  commissaire  spécial  auprès  de  la  cour 
de  Pologne.  Ce  commissaire  aurait  pour 
mission  de  recueillir  les  plaintes  des  per- 
sécutés, puis  de  les  présenter,  en  les  sou- 
tenant, devant  le  gouvernement  polonais. 
Il  prendrait  pour  base  de  ses  réclamatfcns 
les  traités  intervenus  et  les  lois  du 
royaume.  De  plus,  vu  sa  situation  et  la 


(i)  Koniski,  t.  I",  p.  286-2^ 
(2)  TcHiSTOviTCH,  p.  69  . 
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connaissance  approfondie  qu'elle  lui  four- 
nirait de  l'état  de  l'orthodoxie  en  Pologne, 
il  pourrait  proposera  l'impératrice  les  meil- 
leures mesures  à  prendre  pour  la  protéger. 
Pendant  qu'il  poursuivait  ses  démarches 
à  Moscou,  Koniski  recevait  de  Blanche 
Russie  des  nouvelles  attristantes.  Un  rap- 
port du  Consistoire  daté  de  novembre 
1762  lui  signalait  un  redoublement 
d'activité  de  la  part  des  missionnaires  ca- 
tholiques dans  le  district  de  Mohilev.  11 
s'agissait  des  Jésuites,  cette  fois-ci.  Les  au- 
torités de  la  région  s'étaient  mises,  écri- 
vait-on, à  leur  disposition,  pour  amener 
par  la  force,  et  sous  peine  d'amende  et  de 
fouet,  les  orthodoxes  à  leurs  prédications. 
Ils  avaient  même  essayé  de  prendre  pos- 
session de  la  cathédrale  et  du  monastère 
orthodoxe,  mais,  en  ayant  été  empêchés, 
ils  s'étaient  installés  sur  la  place  publique 
et  s'y  étaient  répandus  en  injures  contre 
les  croyances  et  les  sacrements  des  ortho- 
doxes, ils  avaient  ouvertement  encouragé 
la  noblesse  à  user  de  sa  puissance  pour 
extirper  la  foi  orthodoxe,  menaçant  de  la 
prison  et  même  du  bûcher  ceux  des  ortho- 
doxes qui  s'obstinaient  à  ne  pas  accepter 
l'union.  Aux  représentations  faites  par  le 
clergé  orthodoxe  en  faveur  de  leurs 
ouailles,  au  nom  de  la  Constitution,  les 
missionnaires  avaient  répondu  :  «  Que 
nous  importent  la  Constitution  et  les 
chartes,  nous  avons  les  décrets  des  papes 
qui  condamnent  à  la  mort  et  au  feu  ceux 
qui  refusent  l'union  (i).  »  Sur  ces  données 
plus  ou  moins  authentiques  (2),  le  saint 
synode,  qui  jugeait  que  les  réclamations 
par  la  voie  des  agents  du  collège  des 
Affaires  étrangères  resteraient  comme  à 
l'ordinaire  sans  résultat,  décida  de  s'adres- 
ser directement  à  l'impératrice  et  de  sol- 
liciter son  intervention  et  des  mesures 
efficaces  (13  décembre).  11  renouvela  ses 
instances  dans  un  rapport  daté  du  15  fé- 
vrier 1763  (3). 


(1)  TCHISTOVITCH,    p.   69-70. 

(2)  Inutile  d'insister  sur  l'évidente  et  tendan- 
cieuse exagération  des  plaintes  formulées  par  les 
orthodoxes. 

(3)  TcHiSTOviTCH,  p.  71-72. 


Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  s'était 
répandu  en  Blanche  Russie  que  Koniski 
ne  rentrerait  plus  dans  son  diocèse,  et  que 
le  roi,  sollicité  par  le  pape,  n'accepterait 
plus  désormais  pour  le  siège  orthodoxe 
de  Mohilev  de  candidat  orthodoxe.  D'ail- 
leurs, de  tous  côtés,  en  Pologne,  on 
accusait  ouvertement  Koniski  d'avoir 
trahi  son  pays  en  allant  solliciter  l'appui 
du  gouvernement  moscovite;  et  l'évêque 
uniate  de  Polotsk,  Smogarpevski,  s'était 
fait  l'écho  de  ces  accusations  dans  une 
circulaire  publique  à  ses  coreligionnaires. 
Les  orthodoxes  ne  songeaient  guère  à  dé- 
fendre leur  évêque,  car  ils  ne  pouvaient 
pasne  pas  sentir  eux-mêmes  l'incorrection 
de  sa  démarche;  d'ailleurs,  ils  étaient 
terrorisés  par  les  rumeurs  qui  circulaient 
et  les  signes  manifestes  d'une  indignation 
croissante  parmi  les  catholiques  uniates 
aussi  bien  que  latins  (i). 

Exactement  renseigné  sur  tous  ces  faits, 
Koniski  eut  un  moment  de  découragement 
et  offrit  au  saint  synode  sa  démission 
d'évêque  de  la  Blanche  Russie,  le  priant 
de  l'autoriser  à  se  retirer  dans  un  monas- 
tère et  à  y  finir  ses  jours  en  paix.  Sa 
demande  ne  fut  pas  acceptée  ;  et  lorsque 
la  cour  se  transporta  de  Moscou  à  Péters- 
bourg,  en  juin  1763,  il  fut  invité  à  la  suivre 
dans  cette  dernière  ville  pour  y  attendre 
que  les  événements  devinssent  plus  favo- 
rables. 

Les  changements  attendus  n'allaient  pas 
tarder  à  se  produire.  Le  5  octobre  1763, 
Auguste  111  mourut,  et  les  troupes  russes 
pénétrèrent  en  Pologne,  Le  i«i"  mars  1764, 
Koniski  adressait  un  rapport  au  saint  sy- 
node où  il  rappelait  qu'il  était  urgent  de 
profiter  de  l'interrègne  pour  venir  au 
secours  des  orthodoxes  et  leur  assurer 
l'exécution  des  traités  conclus  en  leur  fa- 
veur avec  la  Pologne  :  «  Si  le  secours 
attendu  et  désiré  ne  vient  pas  cette  fois, 
ajoutait-il,  nos  adversaires,  voyant  l'aban- 
don ou  nous  sommes  livrés,  ne  laisseront 
pas  trace  de  l'orthodoxie,  et  ce  à  bref 
délai  »  (2), 

(i)  TcHisTOviTCH,  ibid. 
(2)  Ibid.  p.  73. 
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Les  appréhensions  de  Koniski  n'étaient 
pas  tout  à  fait  sans  fondement,  car  il  est 
certain  qu'il  existait  parmi  les  catlioliques 
un  fort  mouvement  d'opinion  pour  la 
suppression  du  siège  de  Blanche  Russie, 
le  seul  siège  orthodoxe  qui  subsistât  en- 
core dans  le  royaume  de  Pologne.  Le 
pape  Clément  Xlll  lui-même,  dans  une 
lettre  adressée  au  roi  en  date  du  4  dé- 
cembre 1762,  avait  déjà  insisté  sur  ce 
point  (i).  Rappelant  les  interventions 
faites  dans  le  même  sens  par  ses  prédé- 
cesseurs Benoît  Xlll  et  Benoît  XIV,  mais 
restées  sans  effet  par  suite  des  menaces 
russes,  le  pape  déclarait  qu'il  croyait  le 
moment  venu  de  réaliser  ce  projet.  Le 
titulaire  actuel  se  trouvait  en  Russie  et 
ne  devait  plus,  dit-on,  revenir  dans  son 
diocèse.  11  suffisait  de  ne  pas  accepter  le 
candidat  orthodoxe  qu'on  proposait  pour 
son  successeur,  ou  tout  au  moins,  comme 
le  suggérait  l'évêque  uniate  de  Polotsk, 
de  différer  indéfiniment  sa  nomination. 
Toutefois,  entre  ces  deux  solutions,  le 
pape  préférait  la  première  et  adjurait  le 
roi  de  l'adopter  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  religion  catholique. 

La  présence  de  Catherine  II  sur  le  trône 
de  Russie  et  son  intervention  directe  dans 
les  affaires  de  la  Pologne  devaient  avoir 
pour  conséquence  non  seulement  de  mettre 
obstacle  à  la  réalisation  de  ces  projets, 
mais  encore  de  modifier  du  tout  au  tout 
la  situation  respective  des  orthodoxes  et 
des  catholiques  dans  ce  dernier  pays. 
Avec  Catherine  11,  on  le  sait,  la  politique 
russe  inaugure  vis-à-vis  de  la  Pologne  une 
tactique  agressive  qui  aboutira  au  partage. 
La  question  religieuse  habilement  exploitée 
lui  fournit  un  excellent  prétexte  pour  in- 
tervenir et  lui  permettre  de  dérober  sous 
un  masque  de  justice  et  de  libéralisme  ses 
desseins  intéressés,  je  n'ai  pas  à  m'arrêter 
ici  sur  les  événements  politiques  ou  autres 
qui  se  déroulèrent  pendant  les  dix  années 
qui  précédèrent  immédiatement  la  chute 
de  la  Pologne;  je  ne  retiendrai  qu.e  les  faits 
intéressant  directement  la  question  reli- 

(i)  Theiner,  Monumenta,  t.  lY,  3,  p.  2. 


gieuse,   et  plus    spécialement   le    conflit 
entre  orthodoxes  et  catholiques. 

Mais  il  nous  faut  auparavant  revenir  en 
arrière  de  quelques  années  et  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  la  situation  de 
l'Eglise  orthodoxe  en  Petite  Russie,  et  ce, 
afin  d'expliquer  le  rôle  d'un  personnage 
dont  l'action  fut  étroitement  associée  à 
celle  de  Koniski,  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Je  veux  parler  de  l'archi- 
mandrite Melchisédech  Znatchho-Iavorski, 
dont  le  nom  a  été  déjà  mentionné  au  dé- 
but de  cet  article. 

* 

Melchisédech  était  né  en  17 16  dans  le 
gouvernement  de  Poltava.  Par  son  ori- 
gine il  appartenait  à  la  race  vigoureuse 
etentreprenantedes  Cosaques  del'Ukraine. 
Après  quelques  années  passées  à  l'Acadé- 
mie de  Kiev,  il  entra,  vers  l'âge  de 
22  ans,  dans  l'un  des  nombreux  couvents 
échelonnés  sur  la  rive  droite  du  Dnieper, 
celui  de  Matrona.  En  1745  il  est  définiti- 
vement admis  dans  la  communauté;  puis 
il  passe  successivement  par  les  différentes 
charges  et  dignités  monastiques,  pour 
être  nommé  en  1753  higoumène  du  mo- 
nastère. C'est  à  partir  de  cette  époque 
que  commence  son  rôle  d'homme  public 
sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin  (1). 

Pour  le  moment,  arrêtons-nous  sur  la 
situation  religieuse  et  sociale  de  l'Ukraine 
vers  le  milieu  du  xviiie  siècle. 

Conquises  par  Pierre  le  Grand  au  cours 
de  la  lutte  contre  Charles  XII  et  son  allié 
l'hetman  Mazeppa,  les  vastes  provinces 
de  l'Ukraine  avaient  été  en  partie  res- 
tituées à  la  Pologne  par  le  traité  de  171 1. 
Toute  la  rive  gauche  du  Dnieper  restait  à 
la  Russie,  avec  Kiev  en  plus.  La  Pologne 
rentrait  en  possession  des  districts  situés 
sur  la  rive  droite  :  Bielaïa,  Tserkov,  Kanev, 
Tcherkassy,  Tchiguirin,  etc.  Insuffisam- 
ment peuplées,  en  outre,  périodiquement 
ravagées  par  les  incursions  ou  les  guerres, 
ces  régions  étaient  cependant  fertiles  : 
aussi,  lorsque  la  paix  y  ramena  le  calme 
et  la  tranquillité,  virent-elles   affluer   les 

(i)  Archiv.,  t.  II,  introd.,  p.  xxui-xxxv. 
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colons.  Ceux-ci,  venant  pour  la  plupart 
des  provinces  polonaises,  étaient  en  grande 
majorité  catholiques,  uniates  ou  latins. 
D'ailleurs,  les  terres  se  trouvaient  réparties 
entre  un  petit  nombre  de  grands  seigneurs 
polonais  et  surtout  lithuaniens,  qui,  eux- 
mêmes  catholiques,  favorisaient  de  préfé- 
rence l'immigration  de  leurs  coreligion- 
naires. C'estgrâceenpartieàce  mouvement 
de  population  que,  de  1730  à  1764,  le 
nombre  des  paroisses  uniates  en  Ukraine 
s'était  élevé  de  1 50  à  près  de  2  000,  sans 
compter  les  groupements  paroissiaux 
latins.  Au  contraire,  la  population  ortho- 
doxe de  ces  contrées  avait  pendant  le 
même  laps  de  temps  diminué,  au  point 
de  se  réduire  à  une  vingtaine  de  paroisses 
tout  au  plus  vers  1760.  Ce  dernier  phé- 
nomène était  dû  en  partie  à  l'émigration 
qui  avait  entraîné,  loin  du  joug  abhorré 
des  Polonais,  vers  les  plaines  de  l'Ukraine 
russe,  une  portion  de  la  population  ortho- 
doxe; en  partie  à  la  propagande  catho- 
lique, qui  avait  à  sa  disposition,  outre  sa 
supériorité  religieuse  et  morale,  l'influence 
de  l'autorité  et  du  nombre  (i). 

Très  réduit  comme  nombre,  ce  petit 
troupeau  orthodoxe  se  trouvait,  en  outre, 
dans  une  situation  mal  définie  au  point 
de  vue  hiérarchique  et  religieux.  Le  seul 
siège  orthodoxe  subsistant  dans  la  partie 
de  la  Petite-Russie  soumise  à  la  Pologne, 
celui  de  Loutsk,  avait  été  supprimé  offi- 
ciellement vers  l'année  171 1  (2).  Le  titu- 
laire de  ce  siège,  Cyrille  Choumlianski, 
adversaire  de  l'union,  avait  alors  émigré 
en  terre  russe  et  était  allé  s'établir  à  Kiev, 
puis  à  Péréiaslav.  De  là,  il  avait  continué, 
sous  le  titre  d'évêque  de  Loutsk,  Ostrog 
et  Péréiaslav,  et  en  qualité  de  coadjuteur 
du  métropolite  orthodoxe  de  Kiev,  à  régir 
au  spirituel  ce  qui  restait  de  son  ancien 
diocèse.  Ses  successeurs  firent  de  même 
ou  du  moins  s'y  efforcèrent.  Mais  leur  auto- 
rité et  leur  droit  d'intervention  se  trou- 
vaient dépendre,  en  fait,  du  bon  vouloir, 
soit   des    autorités    polonaises,    soit   des 


(i)  Ibid.  passim. 

(2)  Archiv.  I,  t.  IV,  n°  i5i,  p.  S40,  et  n"  i53,  p.  344. 


grands  propriétaires  ou  de  leurs  inten- 
dants. Le  métropolite  orthodoxe  de  Kiev 
lui-même,  à  qui  les  traités  de  1686  recon- 
naissaient un  droit  de  juridiction  sur  tous 
les  orthodoxes  de  Pologne  (i),  ne  pou- 
vait user  de  ce  droit  que  dans  la  mesure 
plutôt  restreinte  de  la  tolérance  adminis- 
trative et  gouvernementale.  Et  même, 
celle-ci  une  fois  assurée,  il  fallait  encore 
compteravec  les  dispositions  ou  les  caprices 
des  fonctionnaires  locaux  et  de  la  noblesse 
provinciale,  non  moins  qu'avec  l'influence 
exercée  sur  eux  par  le  clergé  catholique, 
dans  un  sens  généralement  défavorable 
aux  intérêts  de  l'orthodoxie. 

Toutes  ces  causes  réunies  rendaient 
très  difficiles,  sinon  tout  à  fait  impos- 
sibles, les  relations  régulières  entre  les 
pasteurs  et  le  troupeau;  et  il  en  résultait 
forcément  un  état  d'anarchie  et  de  désor- 
ganisation religieuse  poussé  à  l'extrême. 

Le  clergé  se  recrutait  dans  les  condi- 
tions les  moins  favorables.  Les  paysans 
élisaient  eux-mêmes  leurs  prêtres.  Ils  choi- 
sissaient habituellement  l'un  d'entre  eux, 
souvent  le  fils  de  leur  ancien  pope  ou 
d'un  pope  du  voisinage,  en  ayant  soin  de 
discuter  au  préalable  avec  lui  le  montant 
du  traitement  qu'ils  auraient  à  lui  verser 
et  le  tarif  des  différentes  cérémonies  reli- 
gieuses (2).  11  arrivait,  naturellement,  que 
dans  bien  des  cas  le  choix  se  faisait  au 
rabais.  Ces  points  une  fois  réglés,  il  s'agis- 
sait de  trouver  un  évêque  consécrateur. 
On  avait  le  choix  entre  le  métropolite  de 
Kiev,  l'évêque  de  Péréiaslav  et  les  évêques 
orthodoxes  des  régions  voisines  turques 
ou  tartares.  Mais  encore  devait-on  compter 
avec  la  volonté  de  l'administrateur  ou  du 
propriétaire  des  terres  sur  lesquelles  se 
trouvait  la  paroisse.  Ce  dernier  jouissait, 
en  effet,  du  droit  de  patronage  dans  toute 
l'étendue  de  ses  domaines,  et  il  fallait  au 
candidat  son  agrément  avant  de  songer 
à  aller  se  présenter  devant  un  évêque  con- 
sécrateur. L'acquiescement  donné  par  le 
patron    n'allait  pas,   bien  entendu,    sans 


(i)  B.  Kamenski,  p.  125-126. 
(2)  Archiv.  I,  t.  II,  n°  2,  p.  7. 
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une  redevance  traditionnelle,  qui  était  à  la 
charge  des  électeurs  ou  plus  ordinaire- 
ment du  candidat  lui-même  (i).  Muni 
des  lettres  de  recommandation  néces- 
saires, soit  de  la  part  des  paroissiens, 
soit  de  la  part  du  propriétaire  ou  de  son 
gérant,  le  candidat  se  mettait  en  route 
pour  la  frontière  russe,  tartare  ou  turque. 
Là  il  lui  arrivait  assez  fréquemment  d'avoir 
maille  à  partir  avec  les  autorités  polonaises 
de  la  frontière,  lesquelles  ne  voyaient  pas 
d'un  bon  œil  ces  allées  et  venues  des 
sujets  orthodoxes  du  royaume,  surtout 
à  destination  de  la  Russie.  Ces  obstacles 
surmontés  et  le  but  du  voyage  une  fois 
atteint,  le  candidat  avait,  avant  d'être 
ordonné,  à  se  soumettre  à  une  très  rapide 
préparation,  la  seule,  du  reste,  qu'on  exi- 
geât de  lui  avant  de  le  faire  prêtre.  A  cet 
effet,  il  suivait  pendant  quelques  semaines 
des  cours  de  catéchèse,  de  liturgie  et  de 
chant;  puis,  après  avis  favorable  de  l'exa- 
minateur et  du  confesseur,  on  l'admet- 
tait à  l'ordination  ;  après  quoi  on  lui 
délivrait  ses  lettres  testimoniales.  Avant 
l'ordination,  le  candidat  devait  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  l'Eglise  orthodoxe  ainsi 
qu'à  l'évêque  et  à  ses  représentants  :  c'est 
ainsi,  du  moins,  que  les  choses  se  pas- 
saient à  Péréiavlav  et  à  Kiev  (2).  Ailleurs, 
nous  le  verrons  plus  loin,  on  procédait 
plus  sommairement. 

Après  en  avoir  fini  avec  toutes  ces 
formalités,  le  candidat  n'avait  plus  qu'à 
regagner  son  poste  et  à  s'efforcer  de 
récupérer  les  frais  nombreux  que  ces 
multiples  dérnarches  lui  avaient  nécessai- 
rement occasionnés. 

Il  saute  aux  yeux  qu'un  clergé  ainsi 
recruté  et  obligé  de  compter,  d'un  côté 
avec  ses  ouailles  dont  il  dépendait  exclu- 
sivement au  point  de  vue  pécuniaire,  de 
l'autre,  avec  des  patrons  plus  ou  moins 
bien  disposés  à  son  égard,  étant  eux- 
mêmes  catholiques  et  polonais,  ne  pou- 
vait avoir  aucune  liberté  d'action,  et  que, 
par  conséquent,  son  influence  était  nulle. 


(i)  Archiv.  t.  II,  introd.,  p.  xlv-xlvi. 
(2)  Op.  cit.  t.  II,  n°  I,  p.  1-7  et  passim. 


même  abstraction  faite  de  son  infériorité 
intellectuelle  et  morale.  Et  encore  n'ai-je 
parlé  jusqu'ici  que  des  cas  les  plus  favo- 
rables comme  conditions  de  recrutement  : 
les  prêtres  ainsi  ordonnés  présentaient 
au  moins  quelques  garanties  de  sérieux 
et  d'honnêteté,  et  subissaient  le  contrôle 
d'une  autorité  ecclésiastique  quelconque. 

Mais,  à  côté  d'eux,  il  y  avait  en  Ukraine 
toute  une  catégorie  de  prêtres  orthodoxes 
indépendants,  gyrovagues,  errant  de  pa- 
roisse en  paroisse  à  la  recherche  d'une 
position  ou  d'un  gagne-pain.  Ces  chemi- 
neaux  du  clergé  se  recrutaient  en  général 
parmi  les  aspirants  qui,  ne  cherchant  dans 
le  sacerdoce  qu'un  métier  moins  pénible 
et  plus  lucratif  que  d'autres,  tâchaient 
coûte  que  coûte  de  trouver  un  évêque 
pour  les  ordonner,  et  se  mettaient  ensuite 
en  quête  d'une  paroisse  ou  d'un  poste. 
C'était  le  plus  souvent  du  côté  de  la  Bes- 
sarabie, de  la  Moldavie  ou  de  la  Cherso- 
nèse,  sur  les  terres  du  sultan  ou  du  khan 
de  Crimée,  qu'ils  allaient  chercher  un 
évêque  complaisant,  qui  consentît  à  les 
ordonner  à  un  prix  modéré  et  sans  exiger 
d'eux  aucun  titre  justificatif  (i). 

La  yoJochtchina,  dont  il  est  fréquem- 
ment question  à  ce  propos  dans  les  do- 
cuments de  l'époque,  doit  être  identifiée 
avec  la  région  d'Otchakovsk  ou  Ukraine 
tartare,  au  nord-ouest  de  la  Crimée  (2). 
Là,  pour  quelques  pièces  de  monnaie,  et 
sur  le  simple  avis  conforme  d'un  confes- 
seur de  fortune,  le  candidat  inconnu  était 
ordonné  au  titre  d'une  vacance,  c'est-à- 
dire  du  premier  poste  venu,  libre  ou  non, 
dont  il  parviendrait  à  s'emparer.  Et  de 
fait,  rentré  dans  son  pays  avec  ses 
lettres  d'ordination,  il  n'avait  plus  qu'une 
préoccupation,  se  caser  quelque  part  et 
tirer  profit  de  son  sacerdoce.  Une  cure  va- 
cante s'offrait-elle,  il  tâchait  de  s'entendre 
avec  les  paroissiens,  de  se  faire  accepter 
pa.r  le  patron,  et  s'y  installait  sans  plus  de 
cérémonie  (3).  En  cas  contraire,  il  prenait 


(i)  Archiv.  t.  III,  n°  58,  p.  403,  et  n*  71,  p.  469. 

(2)  Op.  cit.  t.  II,  introd.,  p.  lxij,  note  2. 

(3)  Op.  cit.  t.  III,  n"  43,  p.  320. 
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patience,  ou,  si  les  circonstances  s'y 
prêtaient,  provoquait  une  vacance.  Les 
paysans  fatigués  de  leur  prêtre,  les  pro- 
priétaires désireux  d'accroître  les  revenus 
que  leur  procurait  leur  droit  de  patronage 
avaient  toujours  la  ressource  de  s'adresser 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  prêtres,  en 
quête  d'une  situation.  Ceux-ci,  pour  se 
procurer  le  poste,  acceptaient  volontiers 
une  réduction  sur  les  tarifs  religieux  ou 
proposaient  au  patron  une  prime  plus 
forte.  On  conçoit  quel  actif  levain  de 
désordre  et  de  démoralisation  constituait 
au  milieu  du  clergé  orthodoxe  d'Ukraine, 
déjà  si  désorganisé  par  ailleurs,  cet  élé- 
ment gyrovague.  (i) 

Ce  n'est  pas  tout.  L'influence  toute- 
puissante  dans  ce  pays  du  clergé  uniate 
et  latin  pesait  aussi  sur  lui  lourdement  et 
s'exerçait,  bien  entendu,  à  son  désavan- 
tage. En  bien  des  cas,  les  candidats  aux 
postes  vacants  dans  les  paroisses  ortho- 
doxes étaient  obligés  de  compter  avec 
les  autorités  ecclésiastiques  catholiques  et 
de  se  munir  de  l'autorisation  du  métro- 
polite uniate.  Celui-ci  pouvait,  c'était 
assez  naturel,  profiter  de  l'occasion  pour 
essayer  d'imposer  comme  titulaire  un 
uniate  ou  quelqu'un  de  favorable  à  l'union. 
11  arrivait  alors  ce  fait  regrettable  :  des 
candidats  peu  scrupuleux,  pour  couper 
court  à  toute  complication,  se  déclaraient 
ouvertement  ou  en  secret  partisans  de 
l'union,  et  se  laissaient  ordonner  par  un 
évêque  uniate.  Puis,  une  fois  en  place,  ils 
imaginaient  toutes  sortes  de  combinai- 
sons pour  gagner  et  garder  la  confiance 
de  leurs  paroissiens  orthodoxes,  sans  se 
mettre  cependant  en  révolte  ouverte  contre 


(i)  Op.  cit.   t.  II,  n°  8,  p.  27,   et  n'  10,  p.  32  et 
passim. 


les  autorités  ecclésiastiques  uniates  (i). 
Ils  posaient  dans  leurs  relations  avec  leurs 
ouailles  en  vrais  et  fidèles  orthodoxes,  ne 
se  différenciant  en  rien  pour  la  célébration 
du  culte  liturgique  des  autres  prêtres 
orthodoxes.  Voyaient-ils  arriver  dans  leur 
paroisse  un  dignitaire  ecclésiastique  uniate 
ou  latin  en  tournée  d'inspection  ou  comme 
simple  visiteur,  ils  s'entendaient  avec  leurs 
paroissiens  pour  lui  en  faire  accroire  sur 
la  nature  de  leurs  sentiments  à  l'égard 
du  catholicisme.  L'un  d'eux  s'arrangeait, 
en  pareil  cas,  pour  que  ses  chantres  fissent 
traîner  en  longueur  le  chant  du  Chérubin, 
de  façon  à  ce  que  l'illustre  et  redouté  visi- 
teur ne  s'aperçût  pas  qu'il  omettait  au 
canon  la  mention  du  Pape;  un  autre  s'eni- 
v/ait  régulièrement  ou  simulait  l'ivresse, 
ce  qui  le  dispensait  naturellement  de  célé- 
brer la  messe  (2);  d'autres  adoptaient 
simplement  pour  la  circonstance  le  rituel 
uniate,  quittes  à  revenir  aux  pures  céré- 
monies orthodoxes  quand  le  visiteur 
n'était  plus  là  (3). 

En  résumé,  la  situation  de  l'Eglise 
orthodoxe  d'Ukraine  se  trouvait  être,  au 
début  de  la  seconde  moitié  du  xviif  siècle, 
la  plus  misérable  qui  se  puisse  imaginer. 
Désorganisée  intérieurement,  privée  de 
chef,  entamée  sur  tous  les  points  par  la 
propagande  uniate  et  latine,  cette  Eglise 
était  menacée  de  disparaître  à  bref  délai 
lorsque  se  produisirent  les  événements 
et  surgirent  les  hommes  qui  furent  les 
instruments  de  son  salut. 

,  J.  Bois. 


(i)   Archiv.  t.  III,  n°  Sg,  p.   292;  n°  72,  p.  472; 
n°  52,  p.  368  ;  n°  73,  p.  478.  Cf.  t.  II,  introd.,  p.  lviii  sq. 

(2)  Archiv.  t.  III,  n'  77,  p.  498. 

(3)  Op.  cit.  t.  II,  introd.,  p.  lxii. 
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Quel  accueil  a  été  fait  à  cette  œuvre, 
depuis  sa  fondation  jusqu'aujourd'iiuiPDu 
côté  des  missionnaires  latins,  tout  d'abord, 
l'espoir  n'était  pas  grand,  et  même 
l'œuvre  de  Sainte-Anne  était  condamnée 
à  l'avance  par  beaucoup  à  un  insuccès 
certain.  «  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  les 
Grecs,  disaient-ils  (2).  Depuis  tant  de 
siècles  que  Rome  travaille  à  les  ramener, 
infime  est  le  nombre  de  ceux  qu'elle 
a  gagnés,  et  ceux  qui  sont  revenus  à  l'unité 
sont  dans  le  plus  triste  état.  »  Ces  appré- 
ciations pessimistes,  émises  d'ailleurs  par 
des  gens  de  bien,  reposaient  sur  deux 
idées  préconçues,  répandues  alors  dans 
la  presque  totalité  du  clergé  missionnaire 
d'Orient  du  rite  latin.  La  première,  c'est 
que  tout  apostolat  auprès  des  Grecs  était 
nécessairement  infructueux.  Il  est  évident 
que,  tant  que  les  missionnaires  montre- 
raient peu  de  sympathie  pour  les  rites 
religieux  et  les  usages  civils  des  Orien- 
taux, ils  ne  s'attireraient  pas  beaucoup 
d'attachement  de  la  part  de  ceux-ci.  D'un 
autre  côté,  avait-on  vraiment  pris  le  bon 
moyen  pour  faire  du  bien  aux  chrétiens 
du  rite  oriental? 

Les  œuvres  de  toute  sorte  que  l'on 
entreprend  auprès  d'un  peuple  ne  sau- 
raient avoir  de  fruits  sérieux,  s'il  n'y  a  pas 
un  bon  clergé  paroissial  pour  les  soute- 
nir et  les  continuer.  Or,  ce  clergé  faisait 
complètement  défaut,  et  tous  les  efforts 
faits  par  les  missionnaires  pour  l'at- 
teindre avaient  à  peu  près  échoué, 
parce  'que,  dans  la  généralité  des  cas,  il 
est  impossible  de  faire  de  bons  et  saints 
prêtres   de  ceux    qui   n'ont   reçu  aucune 


(i)  Voir  Échos  d'Orient,  juillet  190g,  p.  284  à  241. 
(2)  Dans  leur  esprit,    Grecs  et  Melhites  étaient 
synonymes. 


formation  ou  qui  en  ont  reçu  une  mau- 
vaise, comme  c'était  le  cas  pour  la  très 
grande  majorité  du  clergé  oriental  catho- 
lique en  Syrie,  tant  melkite  que  maronite. 
Pour  exercer  une  action  efficace  sur  le 
peuple,  il  fallait  atteindre  d'abord  le  clergé, 
et  l'on  ne  pouvait  songer  à  réformer 
celui-ci  qu'en  prenant  la  chose  par  la 
base.  Le  moyen  est  lent,  mais  il  est  sûr. 
Or,  jusqu'à  présent,  si  l'on  en  excepte  le 
Séminaire  fondé  par  les  Jésuites  à  Ghazîr, 
transféré  depuis  à  Beyrouth,  mais  destiné 
avant  tout  et  par  la  force  des  choses 
à  une  élite  restreinte,  quels  étaient  les 
Séminaires  vraiment  dignes  de  ce  nom 
érigés  pour  la  bonne  formation  des  Mel- 
kites?  II  n'y  en  avait  pas,  car  on  ne  peut 
faire  entrer  en  ligne  de  compte,  soit  le 
Séminaire  melkite  de  'Aîn-Trâz,  qui  n'eut 
d'ailleurs  qu'une  existence  éphémère  et  qui 
a  toujours  manqué  d'un  personnel  capable, 
soit  les  scolasticats  des  trois  Congréga- 
tions basiliennes,  qui  n'avaient  jamais 
fonctionné  sérieusement. 

Les  études  que  l'on  faisait  dans  ces 
maisons  étaient  très  insuffisantes  :  on  n'y 
apprenait  assez  bien  que  la  langue  arabe, 
à  laquelle  se  joignaient  quelquefois,  dans 
les  couvents,  la  simple  lecture  —  et  en- 
core combien  incorrecte!  —  de  la  langue 
grecque  et  quelques  éléments  de  fran- 
çais. A  'Aîn-Trâz,  le  grec  était  quelque- 
fois un  peu  mieux  enseigné,  grâce  à  la 
présence  de  quelques  Hellènes  qui,  il  faut 
le  dire,  n'y  venaient  souvent  que  poussés 
par  des  velléités  de  conversion  très  peu 
sincères  (i);  le  français  était  aussi  appris 
avec    plus    de   soin.    Pour    les    sciences 


0)  Il  y  eut  entre  autres  un  certain  archimandrite 
du  nom  de  Zervopoulos,  mort  je  ne  sais  oii,  et  un 
P.  Basile  Papadopoulos,  qui  gagna  quelque  temps 
la  confiance  du  patriarche  Grégoire,  et  qui,  depuis, 
mène  une  vie  errante,  en  compagnie  de  sa  femme, 
quelque  part  sous  la  calotte  des  cieux. 
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sacrées,  l'auteur  le  plus  suivi  était  le 
Qptf  el  '/^ihàr  du  P.  Emmanuel  Chemma^ 
théologie  morale  très  élémentaire,  et  qui 
a  cependant  conservé  sa  vogue  jusqu'à 
nos  jours;  puis  venait  la  théologie  morale 
de  Gury,  traduite  en  arabe,  il  y  a  un 
un  demi-siècle,  par  Ms^"  Jean  Habib,  arche- 
vêque maronite  de  Nazareth.  Le  dogme 
était  très  négligé;  quant  à  l'Ecriture 
Sainte,  au  droit  canon,  à  l'histoire  ecclé- 
siastique, on  n'en  connaissait  guère  que 
le  nom.  L'éloquence  sacrée  se  confondait 
avec  les  règles,  Dieu  sait  combien  dif- 
fuses !  de  la  rhétorique  arabe,  pour  laquelle 
la  forme  l'emporte  avant  tout  sur  le  fond. 
C'était  à  peu  près  tout;  mais,  par  contre, 
le  concile  de  Qarqafé  était  trop  souvent 
lu,  malgré  les  défenses  oubliées  du  Saint- 
Siège,  par  les  religieux  surtout,  et  il  ne 
laissait  pas  d'exercer  sur  eux  sa  funeste 
influence.  La  liturgie  s'apprenait  par  la 
pratique,  et  cette  pratique  variait  à  l'in- 
fini, suivant  les  lieux  et  même  les  indi- 
vidus. Quant  au  chant,  c'était  le  chant 
arabe  avec  toutes  ses  fantaisies  :  la  psal- 
tique  était  peu  connue,  et,  en  tous  cas,  le 
nez  jouait  un  rôle  dominant  dans  l'exécu- 
tion. 

Voilà  pour  les  études.  Quant  à  la  for- 
mation, qui  fait  seule  le  véritable  prêtre, 
comment  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
donner  auraient-ils  pu  le  faire,  n'en  ayant 
reçu  aucune?  Quelques-uns,  il  est  vrai, 
avaient  étudié  à  Rome  :  mais  ceux  qui 
sont  au  courant  des  choses  savent  qu'un 
séjour  à  Rome,  pour  être  vraiment  profi- 
table, doit  être  précédé  d'une  formation 
préliminaire  dans  un  Séminaire  ordinaire. 
Ces  anciens  élèves  de  Rome  n'en  for- 
maient pas  moins  la  meilleure  partie  du 
clergé,  mais  ils  étaient  très  peu  nom- 
breux, beaucoup  moins  qu'au  xviiie  siècle, 
par  exemple,  où  les  Ordres  religieux  de 
Syrie  envoyaient  régulièrement  quelques 
jeunes  religieux  se  former  aux  sciences 
sacrées  dans  la  Ville  Eternelle. 

La  formation  se  bornait  donc  à  un  cer- 
tain cadre  d'ordre  plutôt  extérieur.  Quant 
à  la  direction  particulière  qui  convenait  aux 
moines,  combien  peu  avaient  —  et  ont 


encore  —  une  idée  exacte  de  la  nature  de 
leur  saint  état  et  de  la  fin  pour  laquelle  ils 
avaient  été  institués?  Les  couvents  dits  de 
Saint-Basile,  comme  ceux  de  Saint-Benoît, 
sont  voués  avant  tout  à  la  prière  publique, 
Vopus  Dei  par  excellence,  à  laquelle  vient 
s'ajouter  le  travail,  soit  manuel,  soit  intel- 
lectuel. Par  suite  des  nécessités  des  temps, 
les  religieux  basiliens  ont  toujours  été, 
depuis  leur  fondation  en  Syrie  aux  xviie- 
xviii*^  siècles,  lancés  dans  la  vie  active  du 
ministère  paroissial.  Ils  n'en  ont  pas 
moins  rendu  un  inappréciable  service 
à  l'Eglise  melkite,  puisqu'ils  y  ont  presque 
seuls  assuré  durant  longtemps  la  perpé- 
tuité du  sacerdoce,  mais  cela  a  été  aux 
dépens  de  leur  perfection  intérieure.  On 
se  faisait  moine  uniquement  parce  que 
l'on  voulait  se  faire  prêtre. 

Les  bouleversements  amenés  par  la  scis- 
sion de  la  Congrégation  de  Choûeîr  en 
deux  branches,  au  commencement  du 
xixe  siècle,  les  disputes  causées  par  les 
écrits  de  Germanos  Adam  et  le  concile  de 
Qarqafé  dont  il  fut  l'âme,  les  rivalités  de 
clochers  entre  montagnards,  damasquins, 
alépins,  ont  amené  ces  Ordres,  méritants 
par  ailleurs,  à  l'état  déplorable  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  L'observation  des 
vœux  de  religion  y  a  sombré,  celle  du 
vœu  de  pauvreté  en  particulier.  Les  règles 
de  saint  Basile,  imprimées  à  Rome  en 
1745,  sont  devenues  extrêmemeijt  rares 
et  n'ont  jamais  été  rééditées  depuis,  pas 
plus  que  les  constitutions  des  Chouérites, 
approuvées  par  le  Saint-Siège  et  imprimées 
à  Rome  en  1758.  On  lit  encore  au  réfec- 
toire, dans  les  monastères  chouérites  ou 
alépins,  une  partie  de  ces  constitutions, 
mais  la  lettre  seule  en  reste.  Quant  aux 
Salvatoriens,  qui  sont  pourtant  les  mieux 
disposés,  ils  n'ont  jamais  eu  de  constitu- 
tions approuvées  par  Rome  et  imprimées  : 
la  loi,  chez  eux,  est  formée  par  la  coutume 
et  la  tradition  des  anciens.  Des  pratiques 
de  la  perfection  monastique,  il  ne  reste 
plus  que  les  jeûnes,  les  abstinences  et 
l'office  du  chœur,  souvent  célébré  d'une 
manière  déplorable  :  le  costume  monas- 
tique lui-même  a  disparu. 
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La  seconde  idée  inexacte  qui  portait 
nombre  de  bons  esprits  et  de  mission- 
naires latins,  zélés  par  ailleurs,  à  douter 
de  l'œuvre  de  Sainte-Anne,  c'était  le 
manque  de  distinction  entre  Melkites  et 
Hellènes.  Dans  l'esprit  du  cardinal  Lavi- 
gerie,  fondateur  de  Sainte-Anne,  dans 
celui  de  ses  premiers  collaborateurs  et 
même  de  personnes  qui  auraient  pu,  ce 
semble,  étant  donnés  leurs  rapports  fré- 
quents avec  l'Orient  ou  les  Orientaux, 
être  mieux  au  courant  des  choses  (i),  les 
élèves  formés  dans  le  nouveau  Séminaire 
devaient  être  un  trait  d'union,  dans  l'ave- 
nir, entre  l'Eglise  romaine  et  les  peuples 
orthodoxes,  en  particulier  les  Hellènes. 
Or,  il  y  a  entre  Hellènes  et  Melkites 
une  différence  profonde  qui  s'étend  tout 
d'abord  à  la  race,  ensuite  à  la  langue 
et  aux  usages  ;  par  suite,  une  antipathie 
profonde  règne  entre  les  descendants  des 
Byzantins  et  ceux  qu'ils  appellent  dédai- 
gneusement les  Arabes.  Auteurs  et  pro- 
pagateurs de  la  funeste  séparation  entre 
les  deux  Eglises,  les  Hellènes  sont  le  peuple 
oriental  sur  lequel  le  bras  de  Dieu  s'est 
appesanti  le  plus.  Leur  retour  à  l'union, 
au  moins  par  petits  groupes,  n'est  pas 
impossible,  quoique  certains  en  disent, 
mais  il  est  au  moins  particulièrement  dif- 
ficile. Or,  parmi  eux,  ceux  qui  laissent  le 
plus  à  désirer  sont  peut-être  les  membres 
de  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre  à  Jéru- 
salem, les  seuls  qui  représentent  encore 
l'élément  grec  en  Syrie.  Il  est  bien  cer- 
tain qu'avec  ceux-là  il  n'y  a  rien  à  faire  : 
le  clergé  qu'ils  forment  est  trop  mal  re- 
cruté, trop  attaché  à  l'or  et  à  beaucoup 
d'autres  choses. 

Du  côté  des  Melkites,  c'est  différent. 
Evidemment,  il  y  aurait  illusion  com- 
plète à  croire  que  les  Melkites  pourront 
jamais  ramener  à  l'union  d'autres  peuples 
du  rite  byzantin;  l'Oriental  est  trop  par- 
ticulariste   pour  cela.    Mais   ils  ont  déjà 


(i)  Par  exemple,  le  P.  Nicolas  Franco,  prêtre 
albanais  résidant  à  Rome,  dans  ses  articles  Les 
Grecs  melkites  et  l'hellénisme,  parus  dans  la 
Terre  Sainte  (1898),  p.  353,  373;  (1899),  p.  65,  84, 
et  réédités  depuis  en  brochure. 


fort  à  faire  à  procurer  le  retour  des 
300000  à  350000  arabophones  de  Syrie, 
de  Palestine  et  d'Egypte.  Avec  ceux-ci,  il  est 
clair  que  l'union  ne  se  fera  pas,  tant  que 
le  clergé  catholique  melkite  ne  sera  pas 
à  la  hauteur  de  sa  tâche.  L'accroissement 
de  la  population  melkite  catholique  en 
Syrie,  depuis  le  mouvement  d'union  du 
xviii«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  paraît  dû  en 
très  grande  partie  à  la  forte  proportion 
des  naissances,  et,  en  Egypte,  à  l'immi- 
gration continuelle.  Malgré  tout,  la  con- 
version d'individus  isolés  ou  de  groupes 
plus  ou  moins  compacts  n'est  pas  un  fait 
absolument  inouï,  et,  pour  peu  sûres  que 
soient  ces  conversions,  tant  que  l'on  n'est 
pas  parvenu  à  élever  les  générations  nou- 
velles, il  faut  pourtant  se  garder  de  déses- 
pérer. Le  meilleur  moyen  de  parvenir  à  ce 
but  est  précisément  celui  que  se  propose 
Sainte-Anne  :  la  formation  d'un  bon  clergé 
catholique,  d'esprit  vraiment  catholique, 
vraiment  romain,  tout  en  étant  sérieuse- 
ment attaché  au  rite  oriental. 

Depuis  vingt-sept  ans  environ  que 
l'œuvre  existe,  elle  ne  s'est  guère  attiré 
que  des  sympathies  de  la  part  des  mis- 
sionnaires latins,  si  l'on  en  excepte  toute- 
fois ceux  que  le  préjugé  de  la  latinisation 
continue  à  animer.  Un  religieux  éminent, 
qui  avait  prêché  plusieurs  fois  la  retraite 
annuelle  à  Sainte-Anne,  me  disait  un  jour 
qu'il  était  étonné  du  niveau  moral  auquel 
les  Pères  Blancs  amènent  leurs  jeunes 
gens.  Cette  parole,  écho  d'un  sentiment 
très  sincère  d'affectueuse  sympathie,  ne 
suggère  qu'une  remarque  :  les  Orientaux, 
comme  tous  les  peuples,  ont  leurs  défauts 
particuliers;  mais  leurs  enfants,  soumis 
à  la  formation  normale  d'un  Séminaire 
bien  tenu  et  préalablement  choisis  avec 
soin,  pourvu  que  l'on  prenne  les  précau- 
tions nécessitées  par  les  circonstances  de 
temps  et  de  milieu,  sont  susceptibles  de 
parvenir  au  même  niveau  que  le  meilleur 
clergé  d'Europe  et  de  donner  un  jour  les 
mêmes  résultats.  Le  Saint-Siège,  de  son 
côté,  n'a  pas  ménagé  ses  encouragements 
et  son  appui  à  l'œuvre,  et  elle  est  devenue 
le    prototype    d'institutions    semblables, 
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érigées  dans  d'autres  pays  pour  une  fin 
similaire.  Un  certain  nombre  de  bourses, 
nombre  trop  restreint,  il  est  vrai,  pour  un 
pays  où,  par  suite  d'un  préjugé  étrange, 
toute  éducation  ecclésiastique  est  consi- 
dérée par  les  familles  comme  devant  être 
absolument  gratuite,  ont  été  fondées,  soit 
par  des  catholiques  généreux  d'Occident, 
soit  par  des  œuvres  vouées  spécialement 
à  l'éducation  du  clergé  indigène  dans  les 
missions  (i),  soit  même  par  un  prélat 
d'Orient  dont  je  ne  veux  pas  trahir  le 
nom. 

Je  me  suis  étendu,  trop  longuement 
peut-être,  sur  l'état  de  l'opinion  au  sujet 
de  Sainte-Anne  parmi  les  missionnaires 
latins  d'Orient.  La  conclusion  qui  s'en 
dégage  est  celle— ci  :  l'œuvre,  contredite 
et  même  combattue  à  ses  débuts,  s'est 
cependant  affermie;  elle  a  gagné  sa  cause, 
et,  de  ce  côté,  on  peut  dire  qu'elle  ne  sau- 
rait plus  rencontrer  raisonnablement  que 
des  amis. 


Qu'en  est-il  maintenant  de  l'état  d'es- 
prit du  clergé  oriental  vis-à-vis  d'une 
œuvre  qui  l'intéresse  au  premier  chef? 
Avant  de  traiter  cette  délicate  mais  néces- 
saire question,  une  remarque  importante 
est  nécessaire. 

Les  Orientaux  sont  particulièrement 
méfiants  de  tout  ce  qui  pourrait  porter  la 
plus  légère  atteinte  à  leurs  privilèges.  Cette 
prétention,  quand  elle  se  renferme  dans  des 
limites  raisonnables,  n'a  d'ailleurs  rien  que 
de  très  légitime.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
anciens  procédés  d'un  certain  nombre  de 
missionnaires  n'étaient  pas  faits  pour  leur 
faire  quitter  cette  méfiance.  Les  évêques 
ne  voyaient  pas,  sans  une  irritation  plus 
ou  moins  cachée,  leurs  meilleurs  sujets 
passer  au  rite  latin  et  entrer  dans  les  Con- 
grégations existantes  en  Orient.  D'un  autre 
côté,  ces  Congrégations  avaient  absolu- 


(i)  Je  veux  parler  ici  de  V Institut-œuvre  de 
Saint-Pierre  pour  la  formation  du  clergé  indi- 
gène dans  les  missions,  fondé  à  Paris  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  et  qui  a  déjà  donné  une  bourse 
à  Sainte-Anne. 


ment  besoin  de  s'adjoindre  quelques  sujets 
du  pays,  étant  donnée  surtout  la  difficulté 
réelle  de  la  langue  arabe  pour  les  Euro- 
péens, langue  que  bien  peu  arrivent  à 
parler  et  surtout  à  prononcer  correcte- 
ment. On  n'oserait  non  plus  blâmer  des 
jeunes  gens  qui,  se  sentant  une  vocation 
ecclésiastique  solide  et  un  grand  désir  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu,  prévoyant 
que  dans  leur  propre  Eglise  ils  seraient 
annihilés  et  rendus  incapables  d'opérer  un 
bien  sérieux,  prenaient  la  résolution  de 
quitter  leur  rite  et  d'entrer  dans  un  Ordre 
quelconque,  où  du  moins  ils  trouveraient 
une  règle  fidèlement  observée,  une  for- 
mation solide  et  des  moyens  d'assurer 
leur  persévérance  dans  le  bien,  tout  en 
travaillant  au  salut  des  autres.  11  y  avait 
là  un  conflit  d'intérêts  légitimes  des  deux 
côtés.  La  solution  en  est  encore  très  dif- 
ficile, vu  la  complexité  des  circonstances, 
bien  qu'elle  paraisse  avoir  été  trouvée 
par  des  Congrégations  qui,  comme  les 
Assomptionistes,  les  Résurrectionistes,  et 
jadis  les  Lazaristes,  acceptent  des  sujets 
du  rite  oriental  et  leur  font  ensuite  exercer 
leur  rite  dans  les  missions  qu'elles  ont 
en  Orient. 

La  ligne  de  conduite  adoptée  par  le  car- 
dinal Lavigerie  et  imposée  à  ses  collabo- 
rateurs fut  éminemment  sage  et  pratique. 
Danslespremiersrèglementsdela  maison, 
faculté  était  laissée  aux  élèves  qui  s'en 
sentiraient  la  vocation  de  s'adjoindre  à 
l'Institut  des  Pères  Blancs.  Mais  bientôt, 
et  précisément  pour  assurer  le  succès  de 
l'œuvre  que  l'on  avait  avant  tout  en  vue, 
une  prohibition  absolue  fut  portée  sur  ce 
point  par  le  cardinal,  et  depuis  on  ne  s'en 
est  jamais  départi.  Cette  disposition  était 
de  nature  à  concilier  à  l'œuvre  l'attache- 
ment des  évêques,  et,  d'ailleurs,  elle  repo- 
sait sur  la  logique.  En  vue  de  réagir  contre 
leprincipede  la  latinisation,  ilétaitentendu 
à  l'origine  que,  si  quelque  séminariste  de 
Sainte-Anne  voulait  entrer  dans  la  Société 
des  missionnaires  d'Afrique,  il  devrait 
avant  tout  conserver  son  rite.  Or,  la  fin 
de  cette  Société  est  exclusivement  limitée 
aux  missions  d'Afrique,  parmi  les  musul- 
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mans  et  les  païens.  Ce  n'est  que  par  un 
concours  de  circonstances  tout  à  fait  for- 
tuites, que  j'ai  exposées  plus  haut,  et  sur- 
tout par  une  vue  secrète  mais  admira- 
blement sage  de  la  Providence,  que  les 
Pères  Blancs  avaient  reçu  la  garde  du 
sanctuaire  de  Sainte-Anne.  Ils  n'avaient 
et  ne  pouvaient  guère  avoir  d'autres  mai- 
sons en  Orient.  Or,  à  supposer  qu'un  de 
ces  sujets  du  rite  byzantin,  admis  dans  la 
Société,  ne  pût  un  jour,  pour  une  raison 
ou  une  autre,  être  conservé  à  Sainte-Anne, 
que  serait-il  devenu  en  Orient?  Et  à  quoi 
aurait-on  pu  l'employer  en  Afrique,  avec 
son  rite  oriental.^ 

Les  mêmes  considérations  dictèrent  une 
ligne  de  conduite  semblable  par  rapport 
aux  Pères  Blancs  eux-mêmes.  Le  cardinal 
aurait  désiré,  et  ses  premiers  collabora- 
teurs aussi,  que  les  Pères  employés  au 
Séminaire  de  Sainte-Anne  prissent  le  rite 
byzantin .  Mais  c'est  une  tradition  constante 
de  l'Eglise  que,  en  matière  générale,  un 
changement  de  rite  une  fois  fait  est  irré- 
vocable. A  l'époque  où  cette  question  fut 
d'ailleurs  agitée,  le  courant  des  idées  était 
peu  favorable  à  des  changements  de  cette 
espèce.  L'autorisation  sollicitée  pour  le 
changement  de  rite  fut  donc  refusée  (i). 
Plus  tard,  les  vues  ayant  changé,  la  Pro- 
pagande revint  sur  ses  premières  décisions 
et  pressentit  les  Pères  Blancs  sur  la  ques- 
tion du  changement  de  rite.  Mais  la  même 
difficulté  qui  s'était  déjà  présentée  pour 
les  séminaristes  se  posa,  elle  aussi,  pour 
les  Pères.  Un  membre  de  la  Société  passé 
au  rite  byzantin  ne  pourrait  être  employé 
en  Orient  ailleurs  qu'à  Sainte-Anne,  et, 
s'il  venait  à  être  forcé  de  quitter  cette 
maison,  son  rite  d'adoption  lui  fermerait 
l'entrée  des  missions  d'Afrique,  fin  pri- 
maire de  son  Institut.  Les  Pères  Blancs, 
appuyés  sur  ces  raisons  très  justes,  crurent 
devoir  décliner  l'offre,  et  Rome  n'insista 
pas.  De  fait,  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
dont  plusieurs  évêques,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  à  Sainte-Anne,  tra- 
vaillent dans  les  missions  africaines.  On 

(i)  Décret  de  la  Propagande  du  6  mars    1882. 


eut  ainsi  ce  qui,  au  premier  abord,  pour- 
rait passer  pour  une  anomalie  :  un  Sémi- 
naire du  rite  oriental  dirigé  exclusivement 
par  des  prêtres  du  rite  latin. 

La  solution,  renouvelée  des  proposi- 
tions du  cardinal  Léopold  Kollonitch  au 
xvii*^  siècle,  a  été  pratiquement  donnée 
par  Léon  Xlll.  En  1897,  il  confiait  aux 
Bénédictins  le  collège  grec  de  Rome,  et 
donnait  aux  religieux  attachés  à  ce  col- 
lège la  faculté  d'user  du  rite  byzantin 
durant  tout  le  temps  qu'ils  y  demeure- 
raient. Il  n'y  a  pas  là  un  passage  au  rite, 
quel  que  soit  le  temps  de  leur  séjour  dans 
la  maison  ;  lorsqu'ils  rentrent  dans  leur 
monastère,  ils  reprennent  par  le  fait  même 
le  rite  latin  auquel,  en  réalité,  ils  n'ont 
jamais  cessé  d'appartenir.  Mais  tous  les 
avantages  désirables  sont  obtenus  par  cette 
concession  si  large  et  si  opportune.  Les 
Pères  Blancs  se  trouvent  exactement  dans 
la  même  situation  :  ils  en  retireraient  les 
mêmes  avantages. 

Il  est  cependant  impossible  que,  dans 
une  même  maison,  deux  rites  différents 
coexistent  sur  le  pied  de  l'égalité.  L'un 
doit  forcément  céder  la  place  à  l'autre. 
Les  Pères  Blancs  firent  résolument  ce 
sacrifice,  que  l'on  peut  sans  exagération 
taxer,  sinon  d'héroïque,  au  moins  de  très 
méritoire.  Le  rite  byzantin  règne  absolu- 
ment à  Sainte-Anne.  On  ne  pouvait  évi- 
demment songer  à  transformer  la  basi- 
lique elle-même,  bâtie  par  les  Croisés,  en 
église  du  rite  :  son  architecture  ne  s'y 
serait  d'ailleurs  pas  prêtée,  et  la  pose  d'un 
iconostase  aurait  détruit  toute  l'harmonie 
de  l'édifice.  Mais  l'autel  majeur,  avec  le 
baldaquin  qui  le  surmonte,  a  été  exécuté 
d'après  toutes  les  prescriptions  du  rite  de 
Byzance,  et,  à  part  quelques  jours  par  an 
en  nombre  fort  restreint,  il  ne  sert  qu'aux 
fonctions  de  ce  même  rite.  Les  dimanches 
et  jours  de  fête,  deux  grandes  images, 
placées  en  avant  de  chaque  côté,  simulent 
un  iconostase  et  permettent  le  bon  accom- 
plissement des  cérémonies.  Toujours  par 
suite  des  exigences  architecturales,  la  pro- 
thèse a  été  placée,  non  derrière  l'autel,  à 
droite,    comme   l'exigerait   le   rite,   mais 
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devant,  à  droite,  appuyée  contre  une  des 
colonnes  qui  soutiennent  l'édifice.  Sauf 
deux  ou  trois  jours  par  an,  les  messes 
latines  se  disent  à  voix  basse,  aux  autels 
latéraux  ou  dans  la  crypte.  C'est  aussi  dans 
la  crypte  que  se  donne  le  salut  du  Très 
Saint  Sacrement  selon  le  rite  latin;  celui 
selon  le  rite  byzantino-melkite  se  donne 
toujours  sur  l'autel  majeur.  Au  réfectoire, 
la  prière  de  la  bénédiction  de  la  table  se 
dit  en  français,  mais  c'est  la  traduction 
exacte  de  celle  qui  se  trouve  dans  l'Horo- 
logion  grec.  Si  l'on  en  excepte  V Angélus  et 
quelques  autres  courtes  formules  récitées 
à  la  fin  des  exercices  où  assiste  toute  la 
communauté.  Pères,  Frères  convers  et 
séminaristes,  c'est  tout  ce  que  le  rite  latin 
a  retenu  à  Sainte-Anne. 

Devant  l'étendue  d'un  tel  sacrifice,  on 
comprendra  sans  peine  que  les  Pères 
Blancs  n'ont  fait  qu'user  d'un  droit,  lors- 
qu'ils ont  formé  leurs  séminaristes  à 
exécuter  en  plain-chant  les  deux  ou  trois 
messes  latines  dont  le  service  de  l'église 
requiert  la  célébration  solennelle,  ainsi 
que  les  saluts  du  Très  Saint  Sacrement 
qui  se  donnent  au  cours  de  l'année.  Et 
encore  cette  règle  est  observée  :  chaque 
fois  qu'il  doit  y  avoir  un  salut  selon  le  rite 
oriental,  le  salut  du  rite  latin  est  supprimé 
ce  jour-là  ipso  facto.  De  même,  ils  se  font 
servir  la  messe  par  leurs  élèves  :  c'est  un 
excellent  moyen  de  leur  faire  concevoir 
du  respect  pour  un  rite  qui  y  a  droit 
autant  que  ceux  de  l'Orient. 

La  même  discrétion  absolue  préside  aux 
rapports  des  Pères  Blancs  de  Sainte-Anne 
avec  l'extérieur.  La  ville  de  Jérusalem, 
assez  isolée  du  reste  de  la  Syrie,  ne  comp- 
tant par  ailleurs  qu'une  communauté 
melkite  catholique  fort  peu  nombreuse  (  i  ), 
s'y  prête  très  bien.  Cet  éloignernent  évite 
aussi  des  rapports  trop  fréquents  avec  les 
familles,  dont  un  certain  nombre,  ne 
comprenant  pas  du  tout  ce  qui  caractérise 
une  vocation  sacerdotale,  ne  seraient  pas 
fâchées  de  faire  élever  gratuitement  leurs 


(i)  Une  centaine   de  personnes  pour  Jérusalem 
même. 


enfants  pour  les  lancer  ensuite  dans  le 
commerce  ou  même  les  envoyer  en  Amé^ 
rique.  II  n'y  a  pas  beaucoup  de  pays  où 
la  résistance  des  familles  entrave  autant  les 
vocations  ecclésiastiques  sérieuses,  étant 
donné  aussi  l'état  d'abaissement  dans 
lequel  est  tombé  le  clergé,  non  seulement 
orthodoxe,  mais  même  parfois  catholique. 

Jamais  les  Pères  Blancs  ne  se  mêlent  des 
affaires  intérieures  ou  extérieures  de  la 
nation  méWÀiQ .  Une  fois  leurs  élèves  sortis 
de  leurs  mains,  les  rapports  qu'ils  con- 
servent avec  eux  ne  sont  pas  autres  que 
ceux  qu'un  prêtre  peut  en  droit  strict 
avoir  avec  ceux  qu'il  a  choisis  pour 
diriger  sa  conscience.  Ils  désirent  même 
qu'on  ne  parle  pas  d'eux  et  qu'on  les 
laisse  poursuivre  dans  le  calme  et  la  paix 
l'œuvre  à  laquelle  ils  se  sont  voués.  Si 
j'entre  ici  dans  tant  de  détails,  c'est  pour 
faire  mieux  connaître  une  œuvre  très  belle 
et  très  méritoire. 

Une  entreprise  conçue  sur  ces  bases 
était  évidemment  faite  pour  s'attirer  toute 
la  sympathie  du  clergé  oriental.  Celui-ci 
se  défia  d'abord.  Mais  bientôt  toutes  les 
préventions  des  hommes  de  bonne  foi 
tombèrent,  et  ce  qu'il  y  avait  de  clair- 
voyant dans  le  clergé  melkite  catholique 
applaudit  à  l'œuvre  si  désintéressée  des 
Pères  Blancs.  Le  patriarche  Grégoire  avait 
contribué  à  rendre  la  fondation  possible  : 
il  ne  cessa  jamais  de  témoigner  à  Sainte- 
Anne  toute  sa  reconnaissance  et  tout  son 
attachement.  Sans  nommer  des  personnes 
vivant  encore,  il  faut  accorder  un  souvenir 
à  la  mémoire  de  Mg''  Athanase  Sabbâgh, 
évêque  deSaint-Jean  d'Acrede  1894a  1899. 
C'est  grâce  à  l'initiative  de  ce  zélé  prélat, 
dont  l'épiscopat  fut  malheureusement  trop 
court,  que  fut  érigé,  à  l'aide  du  produit 
d'une  souscription  faite  parmi  l'épiscopat 
et  le  clergé  melkites,  le  buste  du  cardinal 
Lavigerie  qui  se  trouve  dans  le  petit  jardin 
avoisinant  l'église.  Ces  sentiments  conti- 
nuent à  se  développer,  et  même  ceux  qui, 
intimement,  sont  peu  favorables  au  Sémi- 
naire, sont  bien  forcés  de  reconnaître 
qu'ils  en  ont  besoin.  Au  fur  et  à  mesure 
que  les  prêtres  qui  y  ont  été  formés  se 
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répandent  dans  les  éparchies,  le  peuple 
lui-même  les  apprécie  et  témoigne  sa  gra- 
titude à  leurs  éducateurs. 

Un  exposé  impartial  des  choses  oblige 
à  dire  que  tous  ne  sont  pas  encore  du 
même  avis.  Le  développement  du  Sémi- 
naire de  Sainte-Anne,  c'est  la  réforme 
complète,  assurée  à  une  échéance  plus 
ou  moins  longue,  de  tout  le  clergé  melkite 
catholique,  séculier  et  surtout  régulier. 
Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que, 
dans  tous  les  corps  qu'il  s'agit  de  rendre 
meilleurs,  il  y  a  toujours  des  membres 
qui  ne  veulent  à  aucun  prix  de  la  réforme. 
Parmi  les  religieux,  qui  desservent  la  plu- 
part des  paroisses,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  considèrent  cette  desservance 
comme  un  droit  absolu,  se  basant  pour 
cela  sur  le  fait  qu'il  en  est  ainsi  depuis 
un  siècle  et  demi;  mais  cette  excuse  n'a 
aucune  base,  si  on  la  considère  à  la  lumière 
des  principes  mêmes  du  droit  canonique 
et  si  l'on  réfléchit  à  ce  qui  fait  l'essence 
de  l'étatreligieux.  Ces  adversaires  acceptent 
que  les  nouveaux  prêtres  soient  employés 
dans  les  écoles,  attendu  que  la  surveil- 
lance des  enfants  et  la  tenue  des  classes 
n'a  pas  grand  attrait  pour  eux.  De  même, 
ils  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  les  con- 
fine dans  les  villages,  où  le  peuple  est 
pauvre  et  par  suite  la  vie  dure  et  les  res- 
sources peu  abondantes.  Mais  que  les 
évêques  entendent  user  du  droit  inalié- 
nable qu'ils  ont  de  mettre  à  la  tête  des 
paroisses  qui  bon  leur  semble,  pour  appeler 
dans  les  villes  les  nouveaux  membres  de 
leur  propre  clergé,  les  religieux  protestent 
par  tous  les  moyens,  que  ces  moyens 
soient  conformes  ou  non  à  la  justice  et  à 
la  charité. 

Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira  de 
dire  que,  en  1903,  les  religieux  d'une  des 
plus  grandes  éparchies,  mécontents  de 
leur  métropolite  pour  plusieurs  raisons, 
résolurent,  avec  le  consentement  tacite  de 
leur  supérieur  régulier,  d'abandonner 
quelques  villages  dont  ils  avaient  jusque- 
là  la  desservance  et  de  se  retirer  dans 
leur  couvent.  11  en  fut  ainsi  fait,  et  le 
métropolite  dut  faire  appel   à   tous   les 


dévouements  pour  combler  les  vides 
laissés  par  cette  indigne  désertion.  11  put 
y  réussir  au  bout  de  quelques  semaines, 
grâce  à  l'appoint  que  lui  fournirent  préci- 
sément quelques-uns  de  ces  nouveaux 
prêtres  si  combattus  par  certains.  On 
comprend  à  quelle  extrême  prudence  sont 
obligés  les  évêques  animés  des  meilleures 
intentions,  et  certes,  ce  n'est  pas  là  un 
des  côtés  les  moins  difficiles  d'un  renou- 
vellement absolument  indispensable  et 
urgent,  surtout  avec  les  besoins  que  crée 
la  nouvelle  situation  de  l'empire  ottoman. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n'y  ait 
parfois,  même  dans  le  haut  clergé,  des 
oppositions,  sourdes  à  la  vérité,  mais  non 
moins  réelles.  11  est  telle  éparchie,  infestée 
de  protestantisme,  dont  l'évêque  n'a  jamais 
voulu  avoir  pour  desservir  ses  paroisses 
que  des  religieux  ou  des  prêtres  mariés. 
A  l'un  de  ses  sujets  qui,  ayant  terminé 
ses  études,  lui  demandait  l'ordination,  il 
répondait  toujours  :  Ou  faites-vous  reli- 
gieux, ou  mariez-vous.  Comme  le  sujet  en 
question  ne  voulait  à  aucun  prix  se  marier 
et  ne  se  sentait  aucune  vocation  à  l'état 
religieux,  il  attendit  ainsi  plusieurs  années  : 
enfin,  il  se  résigna  à  changer  d'Ordinaire. 

Parmi  toutes  les  éparchies,  ce  sont  celles 
qui  relèvent  immédiatement  du  patriarche 
qui  ont  les  plus  grands  besoins,  à  cause 
de  l'importance  des  postes  que  le  clergé 
particulier  de  Sa  Béatitude  est  appelé  à 
occuper  :  vicariats  patriarcaux,  collèges 
nationaux,  service  paroissial  dans  des  villes 
comn>e  Alexandrie  et  Le  Caire,  qui 
demandent  des  prêtres  à  la  fois  d'une 
solide  piété  pour  pouvoir  se  conserver  au 
milieu  de  dangers  tout  particuliers,  et 
en  même  temps  d'une  instruction  plus 
étendue.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  parmi 
les  communautés  chrétiennes  de  l'Egypte, 
c'est  sans  exagération  celle  des  Melkites 
catholiques  qui  l'emporte,  non  par  le 
nombre,  mais  par  la  valeur  et  la  position 
sociale  de  ses  membres.  Le  patriarche 
Grégoire  avait  compris  cela,  et  il  ne  négli- 
geait rien  pour  assurer  chaque  année 
l'envoi  régulier  d'un  certain  nombre  d'en- 
fants au  Séminaire  de  Sainte-Anne.  Grâce 
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à  ces  sages  précautions,  le  clergé  patriarcal 
comptait  en  1906  dix-huit  prêtres  ou 
diacres  ayant  entièrement  terminé  leurs 
études  à  Sainte-Anne.  Mg^  Pierre  IV 
Géraigiry  n'aimait  pas  cette  maison,  sur 
laquelle  il  aurait  voulu  avoir  la  haute 
main.  Pendant  les  quatre  années  de  son 
patriarcat,  aucun  enfant  ne  fut  envoyé  en 
son  nom  au  Séminaire,  et  il  songeait  à 
ouvrir  une  autre  maison  pour  former  son 
clergésuivant  ses  vues.  La  mort  l'empêcha 
heureusement  de  donner  suite  à  ce  projet, 
qui,  d'ailleurs,  n'aurait  certainement  pu 
réussir.  Toujours  est-il  que  le  patriarche 
aurait  besoin  d'avoir  chaque  année  au 
moins  trois  ou  quatre  nouveaux  prêtres 
à  sa  disposition,  et  que,  d'ici  quelques 
années,  il  arrivera  une  période  de  quatre 
ans  environ  pendant  laquelle  personne  ne 
sortira  en  son  nom  de  Sainte-Anne. 

Lors  de  la  mort  de  Mgr  Géraigiry,  les 
évêques,  réunis  en  synode  à  'Aîn-Trâz 
pour  l'élection  de  Sa  Béatitude  le  patriarche 
actuel,  arrêtèrent  de  concert  un  ensemble 
de  seize  articles  qui  devaient  être  mis  à 
exécution  pendant  la  durée  du  patriarcat 
quiallaitcommencer.L'undecesarticles(i) 
préconisait  la  réouverture  du  Séminaire 
de  'Aîn-Trâz,  fermé  depuis  plusieurs 
années.  Parmi  les  inspirateurs  de  cette 
mesure,  il  y  en  avait  certainement  qui  y 
voyaient  un  moyen  de  hâter  le  renouvel- 
lement du  clergé  et  le  remplacement  gra- 
duel des  religieux  à  la  tête  des  paroisses 
par  des  prêtres  séculiers  ayant  reçu  une 
éducation  et  une  formation  régulières. 
Mais  il  y  en  avait  d'autres,  qui  avaient 
pour  but,  à  n'en  pas  douter,  de  faire 
d' 'Aîn-Trâz  une  maison  rivale  de  Sainte- 
Anne,  dans  laquelle  les  séminaristes  au- 
raient été  formés  —  ou  ne  l'auraient  pas 
été  du  tout  —  d'après  des  principes  diffé- 
rents. 

Quoique  la  maison  de  'Aîn-Trâz  ait  été 
restaurée  complètement  en  vue  du  con- 
cile national  qui  devait  s'y  tenir  vers  1903, 
le  projet  dont  je  viens  de  parler  n'a  pas 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  36o-362, 
le  texte  complet  de  ces  articles. 


encore  été  mis  à  exécution.  Le  sera-t-il? 
C'est  le  secret  de  Dieu,  mais  il  est  certain 
que  sa  réalisation  présenterait  de  très 
graves  difficultés,  ne  fût-ce  que  pour  le 
recrutement  du  personnel  dirigeant.  On 
n'improvise  pas  les  premiers  venus, 
fussent-ils  même  de  bons  prêtres,  direc- 
teurs de  Grand  Séminaire. 

Quelles  que  soient  les  oppositions  de 
certaines  individualités,  l'œuvre  de  Sainte- 
Anne  paraît  bien  avoir  été  manifestement 
voulue  de  Dieu,  et  à  ce  titre  seul  elle  sub- 
sistera et  se  développera  encore  davan- 
tage. 

VI 

Pour  terminer  cet  exposé,  il  me  reste 
à  dire  quelques  mots  de  la  méthode  suivie 
au  Petit  et  au  Grand  Séminaire  dans  la 
formation  intellectuelle  des  élèves.  Je  ne 
dirai  rien  de  la  formation  spirituelle,  elle 
ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  est  donnée 
dans  les  Séminaires  les  mieux  tenus  à  ce 
point  de  vue. 

Les  directeurs  sont  nommés  par  le 
Supérieur  général  de  la  Société  des  Mis- 
sionnaires d'Afrique.  Ils  sont  aidés  au 
Petit  Séminaire,  particulièrement  pour 
l'enseignement  de  la  langue  arabe,  par 
quelques-uns  de  leurs  anciens  élèves  qui 
restent  près  d'eux  un  certain  temps  après 
leur  ordination  diaconale  ou  sacerdotale, 
et  accomplissent  en  même  temps  les 
fonctions  liturgiques  du  rite  oriental.  Ce 
séjour,  qui  varie  selon  les  individus  et 
selon  les  circonstances,  est  un  complé- 
ment très  précieux  de  leur  formation. 

Le  recrutement  préliminaire  se  fait  dans 
chaque  éparchie  par  les  soins  des  évêques 
et,  pour  les  trois  Congrégations  basi- 
liennes,  par  ceux  des  Supérieurs  généraux. 
Chaque  année,  deux  Pères  Blancs,  délégués 
à  cet  effet  par  le  Supérieur  de  Sainte- 
Anne,  font  une  tournée  en  Syrie  et  passent 
quelque  temps  dans  chaque  ville  épisco- 
pale  et  dans  chacune  des  trois  maisons 
généralices  basiliennes.  Les  enfants  leur 
sont  présentés,  ils  prennent  connaissance 
des  renseignements  que  l'on  a  recueillis 
sur  eux  et   font  un    premier  choix.   Ils 
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rentrent  à  Jérusalem  dans  la  seconde 
moitié  de  septembre,  ramenant  avec  eux 
de  vingt  à  vingt-cinq  enfants  en  moyenne 
chaque  année.  Ceux-ci  sont  revêtus  aus- 
sitôt de  l'uniforme  du  Petit  Séminaire, 
consistant  en  une  robe  courte  de  couleur 
bleu  foncé,  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture rouge,  avec  un  veston  de  la  même 
couleur  que  la  robe  et  un  tarbouche  ou 
fez  rouge.  Sauf  la  couleur,  uniforme  pour 
tous,  ce  costume  est,  somme  toute,  celui 
du  pays,  porté  presque  universellement 
au  moment  où  le  Séminaire  a  été  ouvert, 
et  qui  est  encore  très  répandu  aujourd'hui 
dans  la  classe  moyenne  de  la  population, 
quoique  les  habits  à  l'européenne  s'intro- 
duisent de  plus  en  plus,  surtout  dans  les 
villes.  Les  religieux  déjà  profès,  élèves  du 
Petit  Séminaire,  gardent,  comme  de  juste, 
la  soutane  noire,  la  ceinture  de  cuir  et  un 
pardessus  noir;  pour  sortir,  ils  mettent 
en  plus  le  manteau  à  larges  manches 
appelé  jebbé,  le  rasso  des  Grecs,  et  la 
coiffure  cylindrique  nommée  scoiifa.  Les 
élèves  nouveaux,  âgés  ordinairement  de 
onze  à  douze  ans,  sont  ensuite  répartis 
entre  les  différents  cours  suivant  le  degré 
de  leurs  connaissances. 

Les  études  du  Grand  Séminaire  durent 
cinq  ans  :  une  année  est  consacrée  à  la 
philosophie,  les  quatre  autres  à  la  théo- 
logie et  aux  sciences  annexes.  A  part  les 
offices  liturgiques,  les  deux  maisons. 
Grand  et  Petit  Séminaires,  sont  entière- 
ment séparées. 

Le  costume  du  Grand  Séminaire  est 
l'habit  ecclésiastique  byzantin  complet, 
tel  du  moins  qu'il  était  porté  par  la  ma- 
jorité du  clergé  au  moment  où  les  cours 
furent  ouverts  pour  la  première  fois,  à 
savoir  :  la  soutane  ouverte  et  croisée  sur 
la  poitrine  (i),  un  pardessus  descendant 
ju^u'aux  genoux  ou  un  peu  plus  bas  (2) 

(i)  Depuis  une  dizaine  d'années^  l'usage  s'intro- 
duit de  plus  en  plus  dans  le  clergé  melkite  catho- 
lique de  porter  la  soutane  fermée  par  devant,  sans 
boutons  apparents.  Quelques  novateurs  mettent 
même  des  soutanes  à  boutons.  La  forme  croisée 
est  plus  conforme  à  l'ancienne  tradition. 

(2)  D'après  les  règles  du  rite,  l'habit  de  dessus, 
par-dessus  la  soutane  et  sous  k  grand  manteau, 


et  le  manteau  à  grandes  manches.  Comme 
coiffure,  le  bonnet  sans  rebord  appelé 
scoufa,  et  le  kalimafki  ou  qallousé  propre- 
ment dit  à  partir  du  diaconat.  Dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  une  toque  légère  en 
étoffe  noire.  L'usage  de  porter  les  cheveux 
longs,  universel  dans  le  clergé  melkite  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  tend  à  dispa- 
raître aujourd'hui  ;  à  Sainte-Anne,  on  s'est 
conformé  sur  ce  point  secondaire  à  cette 
dernière  pratique. 

L'économie  des  études  est  ainsi  comprise 
d'une  manière  générale  :  deux  classes 
chaque  jour  d'une  heure  chacune,  l'une 
avant  midi,  l'autre  après,  précédées  cha- 
cune d'une  étude  préparatoire  durant  aussi 
une  heure.  Dans  la  soirée,  une  longue  étude 
de  deux  heures  et  demie  est  consacrée  à 
l'étude  simultanée  du  dogme  et  de  la 
morale  pour  les  théologiens,  de  la  philoso- 
phie pour  les  autres,  ainsi  qu'à  la  rédaction 
des  devoirs  et  à  la  préparation  des  exa- 
mens hebdomadaires  oraux  bien  connus 
en  France  sous  le  nom  de  mercuriales  ou 
de  sabbatines,  et  qui  roulent  alternative- 
ment sur  toutes  les  matières  étudiées. 
Chaque  semestre,  ont  lieu  des  examens 
écrits  et  oraux,  et  les  résultats  sont 
récompensés  à  la  fin  de  chaque  année  par 
une  distribution  des  prix  d'un  caractère  très 
sérieux  et  éminemment  pratique.  Dans  un 
pays  où  les  livres  de  valeur  se  comptent 
sur  les  doigts  et  où  les  communications 
postales  sont  difficiles,  coûteuses  et  peu 
sûres,  on  ne  peut  que  très  justement 
apprécier  la  manière  d'agir  des  Pères 
Blancs,  qui,  non  contents  de  fournir  gra- 
tuitement à  leurs  élèves  tous  les  manuels 
nécessaires,  leur  montent  encore,  par  le 
moyen  de  cette  distribution  des  prix,  une 
petite  bibliothèque  ecclésiastique  com- 
posée avec  le  plus  grand  soin. 

est  un  manteau  moins  ample,  à  manches  moins 
larges,  que  les  Grecs  appellent  xovtov  et  les  Mel- 
kites  roumyyé  ousakko.Vns&gt  n'en  est  pas  assez 
répandu.  Les  anciens  moines  portaient  une  espèce 
de  veston  ne  descendant  pas  plus  bas  que  la  cein- 
ture, fort  disgracieux.  L'usage  des  douillettes 
latines  s'introduit  de  plus  en  plus,  et  c'est  regret- 
table, car  la  douillette  n'est  pas  conforme  au  rite, 
et  il  n'y  a  aucune  raison  de  convenance  ou  autre 
pour  changer  le  xc^vtov. 
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Voici  maintenant  quelques  détails  sur 
le  plan  d'études. 

Philosophie.  —  Un  an.  Deux  classes  par 
jour.  L'auteur  suivi  est  la  Philosophie 
scolastique  de  Farges  et  Barbedette,  S.  S., 
édition  française.  Pendant  cette  même 
année,  il  y  a,  en  outre,  une  heure  de 
classe  par  jour,  précédée,  elle  aussi, 
d'une  heure  d'étude  sur  les  sciences  élé- 
mentaires, en  insistant  sur  les  points  qui 
peuvent  avoir  des  rapports  avec  le  dogme. 
Cette  classe  alterne  avec  celle  de  langue 
latine,  suite  régulière  des  cours  du  Petit 
Séminaire.  Les  élèves  sont  ainsi  en  état, 
en  entrant  en  théologie,  de  lire  couram- 
ment leurs  auteurs. 

Dogmatique.  —  Le  cours  dure  trois  ans 
et  demi  avec  une  classe  chaque  jour. 
L'auteur  suivi  est  Tanquerey,  S.  S.,  en 
trois  volumes,  distribués  de  manière  à 
pouvoir  être  vus  en  entier.  Aucun  traité 
n'est  donné  à  étudier  en  particulier  pen- 
dant les  vacances,  contrairement  à  ce  qui 
se  fait  dans  nombre  de  Séminaires  fran- 
çais. Le  professeur,  dans  son  cours,  in- 
siste sur  les  questions  particulières  à 
l'Orient.  Des  devoirs  écrits  sont  donnés 
de  temps  à  autre.  Les  six  derniers  mois 
de  la  quatrième  année  sont  consacrés  à 
l'étude  de  la  pastorale,  comme  je  le 
dirai. 

Morale.  —  Quatre  années,  avec  la 
même  marche  que  pour  le  dogme.  L'au- 
teur est  le  P.  Holding,  S.  J. 

Pastorale.  —  Les  six  derniers  mois  de 
la  quatrième  année  sont  consacrés  à 
l'étude  de  la  pastorale  et  des  diaconales, 
au  lieu  et  place  des  classes  de  dogme  et 
d'histoire,  ainsi  que  des  études  prépara- 
toires à  ces  deux  classes.  Les  auteurs  sont 
Génicot  et  la  Charité  sacerdotale  ou  cours 
de  théologie  pastorale,  du  P.  Desurmont, 
C.  SS.  R.,  en  deux  volumes. 

Spiritualité.  —  Une  demi-heure  de 
classe  chaque  dimanche  pendant  les  cinq 
ans. 

Ecriture  sainte.  —  Trois  classes  d'une 
heure  par  semaine  pendant  quatre  ans, 
avec  une  heure  d'étude  préparatoire  chaque 
fois.  Un  devoir  écrit  par  semestre  et  une 


composition  écrite  à  chaque  examen  se- 
mestriel. Chaque  matin,  les  séminaristes 
doivent  lire  en  particulier  la  Sainte  Ecri- 
ture durant  une  demi-heure,  soit  dans  la 
belle  version  arabe  des  Pères  Jésuites  de 
Beyrouth,  soit  dans  la  version  française 
du  chanoine  Crampon.  Ils  lisent  les  livres 
étudiés  pendant  l'année.  L'auteur  est  le 
Manuel  biblique  de  Bacuez  et  Vigou- 
roux,  S.  S.  :  un  volume  par  an.  Un 
musée  biblique  fort  intéressant  aide  aux 
explications  exégétiques. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Deux  classes 
d'une  heure  par  semaine,  avec  deux 
études.  Un  devoir  écrit  chaque  semestre 
et  une  composition  écrite  à  chaque 
examen  semestriel.  Le  cours  dure  trois 
ans  et  demi  (voir  ci-dessus  l'article  Pasto- 
rale) et  l'auteur  est  Kraus,  distribué  en 
trois  volumes.  Qui  nous  donnera  une  his- 
toire de  l'Eglise  orientale,  en  deux  ou  trois 
volumes,  propre  à  être  enseignée  dans  les 
Séminaires  d'Orient?(D'ailleurs,  le  moment 
de  l'écrire  est-il  venu?) 

Liturgie.  —  Quatre  années,  avec  une 
heure  de  classe  et  une  heure  d'étude  par 
semaine.  Une  composition  écrite  aux 
examens.  Tous  les  offices  du  rite  sont, 
en  outre,  célébrés  régulièrement  (il  n'y  a 
pas  d'office  récité  en  chœur).  Cette 
matière  si  importante,  dans  un  pays  où 
tout  se  fait  par  routine,  est  loin  d'être 
négligée  à  Sainte-Anne.  Le  professeur, 
un  Père  Blanc,  comme  pour  toutes  les 
autres  branches  d'études,  est  un  maître 
dans  sa  partie.  La  langue  grecque  est  très 
employée  et  la  récitation  de  l'Office  divin 
en  cette  langue  est  habituelle  pour 
quelques-uns  des  anciens  élèves.  Seule- 
ment, pour  cela  encore,  ce  sont  les  édi- 
tions manuelles  des  livres  liturgiques  qui 
manquent. 

Psaltique  byzantine.  —  Trois  quarts 
d'heure  de  classe  par  semaine.  Le  chant 
arabe,  avec  ses  improvisations  et  ses  fio- 
ritures, si  inconvenant  dans  l'église  et 
malheureusement  si  répandu,  au  mépris 
des  règles  canoniques,  est  rigoureusement 
proscrit  à  Sainte-Anne. 

Eloquence  sacrée.    —   Cette    partie,    si 
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importante  dans  un  pays  où  l'on  ne 
prêche  jamais,  si  ce  n'est  pour  prononcer 
des  discours  d'un  style  trop  relevé  et, 
d'ailleurs,  vides  d'idées,  fait  l'objet  de 
nombreux  avis,  et  chaque  séminariste 
doit  composer  un  sermon  en  vacances, 
sermon  prêché  ensuite  au  réfectoire  et 
critiqué  en  lecture  spirituelle.  Inutile  de 
dire  que  ces  exercices  se  font  en  arabe,  et 
qu'il  y  a  un  maître  très  compétent  pour 
les  apprécier,  l'étude  de  la  langue  arabe 
étant  nécessairement  en  honneur  chez  les 
missionnaires  deNotre-Damed'Afrique(i). 
Pas  plus  au  Grand  qu'au  Petit  Séminaire, 


les  élèves  ne  retournent  dans  leurs  familles 
en  vacances.  Des  raisons  dé  haute  pru- 
dence, ayant  pour  but  de  sauvegarder  les 
vocations  dans  un  milieu  où  elles  seraient 
en  grand  péril  de  se  perdre,  s'y  opposent. 
.  Telle  est  l'organisation  du  Séminaire 
de  Sainte-Anne.  Pour  tout  esprit  clair- 
voyant, il  n'y  a  pas  à  douter  que  cette 
œuvre,  encouragée  et  aidée  comme  elle 
le  mérite,  ne  soit  la  source  devenue  indis- 
pensable du  renouvellement  de  tout  le 
clergé  melkite. 

Cyrille  Charon. 

Rome. 


A  PROPOS  D'UN  POLYCANDILON 


Le  numéro  de  mars  des  Echos  d'Orient 
a  publié  une  note  sur  un  polycandilon 
trouvé  dans  nos  fouilles  de  Saint-Pierre. 
La  Revue  biblique  de  juillet  1909  signale 
cette  publication  et  contredit  à  l'attribu- 
tion du  grafite  à  la  seconde  moitié  du 
ve  siècle  :  «  Cette  date  est  trop  haute,  dit 
la  R.  B.,  surtout  établie  sur  une  aussi 
étroite  base.  Pourquoi  ce  texte  si  peu  cor- 
rect, même  gravé  ainsi  qu'il  l'est,  ne 
pourrait-il  être  attribué  au  viiF-ix^  siècle?  » 

Si  étroite  que  soit  la  base,  je  maintiens 
la  hauteur  de  la  date,  pour  continuer  la 
figure  hasardée  de  la  Revu»  biblique.  J'ai 
tenu  à  donner  la  photographie  de  l'in- 
scription :  la  physionomie  des  lettres  étant 
caractéristique. 

.  Il  semble  que  la  Revue  biblique,  pour 
appuyer  sa  contradiction,  s'arrête  surtout 
à  faire  ressortir  l'incorrection  du  texte. 
Mais  cette  incorrection  est-elle  si  criante? 
Le  manière  analytique  de  s'exprimer  n'est 
pas  nécessairement  un  «  défi  à  la  syntaxe 
grecque  »,  et  l'emploi  de  H  pour  ei  est 
tellement  courant  à  cette  époque  qu'on 


(i)  Le  droit  canon  n'est  pas  enseigné,  pour  les 
raisons  que  j'ai  exposées,  Echos  d'Orient,  t.  XI 
J1908),  p.  295  seq. 


peut  à  peine  le  taxer  de  faute  d'orthographe. 
Les  manuscrits  de  Bossuet  ont  des  façons 
d'écrire  qui  scandaliseraient  nos  modernes 
primaires,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  Bos- 
suet fût  un  ignorant. 

En  somme,  qu'a-t-on  voulu  dire?  Que 
le  couvent  de  Saint-Théodose  offre  cette 
lampe,  et  que  le  moine  Joseph  l'a  déposée 
au  nom  de  sa  communauté.  11  n'y  a  pas 
à  chercher  beaucoup  de  syntaxe  là-dedans. 
Dans  la  note  3,  l'auteur  de  l'article  insiste 
sur  ces  «  défis  à  la  syntaxe  grecque,  com- 
pliqués d'outrages  à  l'orthographe  »; 
voilà  de  bien  grands  mots  pour  de  bien 
petites  choses. 

J'ai  parlé  de  textes  analogues  de  l'Athos. 
On  déclare  n'en  avoir  trouvé  aucun  dans 
les  570  numéros  du  Recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  l'Athos.  Je  n'ai  pas  pris 
la  peine  de  faire  cette  vérification;  je  m'en 
suis  tenu  simplement  à  l'affirmation  du 
R.  P.  Petit,  qui  a  vu  les  textes  de  l'Athos 
et  qui,  du  reste,  ne  les  a  pas  encore  tous 
publiés.  Mon  honorable  contradicteur 
aurait  pu  s'en  tenir  à  la  mienne. 

11  n'y  a  pas  jusqu'au  terme  de  polycan- 
dilon, appliqué  à  un  porte-lampe,  qui  ne 
soulève  une  objection.  «  En  cette  hypo- 
thèse, le  terme  serait  plutôt  TzoAuiXa'.oç  que 
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7To).'jxàvo'.Àov.   »   (Cf.   Clugnet,    Dict ) 

Beaucoup  d'expressions  pourraient  provo- 
quer de  semblables  réflexions.  On  appelle 
couramment  le  sacristain  grec  qui  soigne 
les  lampes  le  xav5ri)và-Tr,^. 

Mais  cette  préoccupation  de  rajeunir 
l'objet  dont  nous  parlons  est-elle  pure- 
ment objective?  La  question  de  l'identifi- 
cation de  l'église  Saint-Pierre  in  Gallicantu 
a  fait,  avec  l'extension  des  fouilles,  de 
notables  progrès.  Jadis,  on  niait  tout  sim- 
plement l'existence  d'une  église  en  cet 
endroit  :  on  ne  peut  plus  tenir  cette 
position.  L'existence  d'un  couvent  et 
d'une  église  est  devenue  évidente.  Alors 
on  épilogue  sur  l'origine,  sur  l'âge  pré- 
sumé de  la  fondation  ;  on  la  verrait  volon- 
tiers se  perdre  dans  la  brume  des  légendes 
moyenâgeuses .  Des  moines  ignorants 
auraient  vu  là  des  croix  sur  une  citerne 
et  ils  auraient  dit  :  «  C'est  un  lieu  saint, 
faisons-y  une  église.  » 

Cette  hypothèse,  toute  gratuite,  ne 
tient  pas  devant  l'examen  attentif  des 
débris  d'architecture  trouvés  là.  Chapi- 
teaux et  bases  de  colonnes,  mosaïques, 
fragments  de  cancels  et  de  clôtures  de 
fenêtres,  lampes  ornées  de  symboles  ou 
de  textes  chrétiens  témoignent  qu'il  y  a 
eu  là  un  sanctuaire  bien  avant  le  viii«  siècle. 

Le  polycandilon  du  moine  Joseph  n'est 


pas  le  seul  document  du  v«  siècle  trouvé 
dans  les  fouilles.  Un  spécimen  de  sculpture 
bien  caractérisé  suffit,  pour  un  archéo- 
logue, à  dater  un  monument.  Un  seul 
débris  de  quelques  centimètres  trouvé 
dans  les  fouilles  de  la  basilique  de  Saint- 
Martin  à  Tours  a  suffi  à  Courajod  pour 
affirmer  que  la  basilique  avait  été  rebâtie 
au  temps  de  Charlemagne,  quoique  l'his- 
toire n'en  parlât  pas.  Des  découvertes 
postérieures  ont  donné  raison  à  Courajod. 

Or,  ici,  ce  n'est  pas  un  débris,  mais  des 
organes  complets  d'architecture  qui  per- 
mettent d'affirmer  que  l'église  exista  bien 
avant  le  viii«  siècle.  Ils  ne  sont  plus  en 
place,  il  est  vrai,  sauf  un  panneau  de 
mosaïque,  mais  on  n'est  pas  allé  les  cher- 
cher ailleurs  pour  les  cacher  là,  sous  une 
couche  de  décombres  de  dix-huit  pieds 
d'épaisseur,  dépôt  de  plusieurs  siècles. 

Dans  la  confusion  des  ruines  succes- 
sives, les  débris  de  diverses  époques  ont 
pu  se  mêler,  mais  la  plupart  remontent 
bien  au  delà  des  vi!i-ix«  siècle. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  à  cette  époque, 
mais  bien  plus  tard,  qu'il  y  a  eu  des  trans- 
positions de  sanctuaires,  et  s'il  y  a  eu 
une  église-  là,  au  viii"  siècle,  c'est  qu'il 
y  en  avait  une  avant. 

J.  Germer-Durand. 

Jérusalem. 
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Rappelons  brièvement  quelle  était  la 
situation  dans  l'île  de  Chypre  au  mois 
d'août  1908.  Le  patriarche  de  Jérusalem, 
Mgr  Damien,  a  exigé  la  démission  du  mé- 
tropolite de  Kition,  la  mise  à  l'écart  du 
«  Saint  »  de  Kyrénia  et  la  collaboration 
de  chaque  patriarcat  à  l'élection  du  futur 
archevêque.  A  son  tour,  le  patriarche 
d'Alexandrie,  Me'"  Photios,  mis  en  de- 
meure de  se  prononcer  nettement  dans 
cette  affaire,  a  accepté  que  Ms""  Cyrille  de 
Kition  ne  soit  pas  candidat,  à  la  condi- 


tion que  son  rival,  Mg-^  Cyrille  de  Kyrénia, 
retire,  lui  aussi,  sa  candidature.  D'un 
autre  côté,  le  «  Saint  »  de  Kition,  bien 
résolu  à  se  faire  élire  archevêque,  s'est  fait 
envoyer  les  listes  des  électeurs;  enfin,  non 
moins  décidé  à  rester  sur  son  siège, 
Mg"^  Cyrille  de  Kyrénia  a  refusé  de  donner 
sa  démission  (i). 

Dans  cet  article,  nous  parlerons  d'abord 


347. 


\i)  Voir  Echos  d'Orient,  septembre  1908,  p.  340- 
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des  négociations  diverses  entre  les  trois 
patriarciies  et  entre  les  Chypriotes  et  les 
Anglais,  puis  de  la  Commission  épisco- 
pale  envoyée  dans  l'île  par  S.  B.  M^»"  Pho- 
tios,  et  enfin  de  l'élection  de  M^''  Cyrille  de 
Kition  au  trône  archiépiscopal  de  Chypre. 

1.  Négociations  diverses. 

On  le  conçoit,  le  Phanar  a  été  très 
mécontent  de  l'attitude  observée  par  la 
communauté  sionîte  dans  cette  affaire  et 
formulée  en  ces  derniers  temps  par  ie 
patriarche  Damien.  Pourtant,  c'est  bien  à 
tort  :  car  la  position  prise  dans  ce  conflit 
par  le  chef  de  l'Eglise  de  Jérusalem  a 
l'avantage  de  n'être  pas  en  contradiction 
avec  sa  conduite  passée  et  d'être  en  har- 
monie avec  les  saints  cations. 

Mais  il  s'agit  moins  du  droit  que  de 
l'intérêt,  et,  à  l'heure  actuelle,  tous  les 
intéressés  travaillent  fiévreusement. 

Dans  l'île  de  Chypre,  c'est  l'ex-mé- 
tropolite  grec  d'Alep,  représentant  de 
S.  B.  M&i'  Photios  d'Alexandrie,  qui  cher- 
che à  se  rendre  maître  de  la  situation. 
Accompagné  du  métropolite  de  Kition,  le 
candidat  qu'il  soutient,  il  se  rend  durant 
la  première  semaine  de  septembre  à  Li- 
massol  pour  conférer  avec  le  gouverneur 
anglais  (i). 

Dans  cette  entrevue  très  courte,  muni 
des  instructions  de  son  chef  hiérarchique, 
le  représentant  de  Photios  fait  ressortir 
aux  yeux  de  l'agent  britannique  la  diffi- 
culté qu'il  y  aura  à  rassembler  dans  l'île 
les  évêques  des  divers  patriarcats  appelés 
à  coopérer  à  l'élection  prochaine.  En  fin 
politique,  il  représente  les  inévitables 
complications  auxquelles  une  solution  ra- 
pide mettrait  fin  et  ajoute  que  S.  B-Mg:"" Pho- 
tios, appelé  à  se  rendre  au  Soudan  au  mois 
de  février  1909,  désirerait  régler  cette 
question  avant  son  départ. 

Au  fond,  le  but  du  métropolite  est 
d'obtenir  de  l'agent  britannique  l'autori- 
sation   de   faire    l'élection    projetée  sans 

(i)  'Exx>,-(iCTtao-Tty.Yi  'AXvjOsia,  1908,  n°  38,  passim. 


l'entente   préalable   avec  les  évêques   du 
Phanar  et  de  Jérusalem. 

Le  gouverneur  anglais,  qui  se  doute 
un  peu  des  secrets  desseins  de  son  inter- 
locuteur, l'écoute  avec  flegme,  fait  des 
réponses  évasives,  en  réfère  à  son  gou- 
vernement et,  le  24  septembre,  commu- 
nique au  délégué  de  M^^  Photios  cette 
réponse  de  l'Angleterre: 

Le  gouverneur  doit  simplement  prendre 
des  mesures  pour  assurer  le  maintien  de 
l'ordre,  sans  se  préoccuper  en  rien  de  l'élec- 
tion archiépiscopale,  question  qu'il  faut 
considérer  comme  purement  locale  (i). 

Réponse  sage  dont  se  réjouit  le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  car  cette  parfaite 
indifférence  de  l'agent  anglais  lui  laisse  la 
liberté  d'agir  à  sa  guise  et  de  procéder  à 
l'élection  sans  recourir  aux  autres  pa- 
triarcats. 

Pourtant  le  patriarche  œcuménique  Joa- 
chim  m  et  S.  B.  Mgr  Damien  sont  aux 
aguets:  le  20  septembre  i9o8Joachim  111, 
dans  une  dépêche  à  Mgr  Damien,  lui  con- 
seille d'attendre  et  de  ne  rien  changer  à 
son  attitude. 

il.  La  Commission  épiscopale 
DE  Mgr  Photios. 

Cependant,  ce  quejoachim  111  redoutait 
est  arrivé  :  le  5  novembre  (v.  s.),  on 
apprend  que,  à  la  faveur  des  vents  pro- 
pices, trois  vénérables  ecclésiastiques 
munis  de  pleins  pouvoirs  ont  débarqué 
dans  l'île  de  Chypre  :  le  métropolite  de 
Ptolémaïs  en  Egypte,  Mg^"  Michel  ;  le  mé- 
tropolite d'Axoum,  Mgr  Christophore,  et 
le  diacre  de  Mg""  Photios,  Gérasime.  Avec 
l'ex-métropolite  grec  d'Alep,  Mg»"  Nectaire, 
il  y  a  donc  sur  le  continent  chypriote  les 
trois  évêques  demandés  et  un  diacre  auxi- 
liaire. 

On  le  devine,  les  délégués  sont  chaleu- 
reusement reçus  à  Larnaca  et  à  Limassol, 
centres  kitiaques,  où  le  député  Théodotis 

(1}     'ExxXrjo-taaxtxr)     'AXVîÔeia,    1909,    i5    janvier. 
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se  fait  l'interprète  de  son  parti  pour  les 
féliciter. 

Mais  bientôt  les  protestations  éclatent. 
Au  Phanar,  le  8  novembre  (v.  s.),  indi- 
gnés de  l'envoi  de  cette  Commission,  les 
synodiques  déclarent  que,  tant  que  Mon- 
seigneur de  Kyrénia  n'aura  pas  démis- 
sionné, la  Grande  Eglise  le  reconnaîtra 
comme  archevêque  et  refusera  de  prendre 
part  à  une  nouvelle  élection. 

A  Leukosie,  le  10  novembre  (i),  dans 
une  Assemblée  générale,  les  Kyréniaques 
réprouvent  très  énergiquement  et  quali- 
fient de  trahison  la  démarche  sournoise 
du  patriarche  d'Alexandrie.  De  nouveau, 
ils  implorent  la  puissante  intervention  du 
trône  œcuménique;  le  12  novembre, 
Mgr  Cyrille  de  Kyrénia  et  ses  amis  pro- 
testent contre  les  manœuvres  déloyales 
de  Mgr  Photios. 

De  Paphos,  le  1 5  novembre,  on  télégra- 
phie au  Phanar  que,  dans  une  assemblée, 
on  a  condamné  sévèrement  l'envoi  des 
évêques  alexandrins;  on  blâme  à  la  fois 
la  rouerie  de  Mg^  Photios  et  l'obstination 
de  Mgr  Cyrille  de  Kition  qui,  à  aucun  p?ix, 
ne  veut  reconnaître  son  rival  comme  ar- 
chevêque. 

Dans  ces  conjonctures,  que  feront  les 
patriarcats?  Sur  la  Corne  d'Or,  un  syno- 
dique  ingénieux,  le  métropolite  de  Gré- 
véna,  estime  que  le  «  Saint  »  de  Kyrénia 
doit  démissionner  et  promettre  par  écrit 
de  ne  pas  travailler  à  son  élection,  sans 
cesser  toutefois  d'être  candidat;  le  26  no- 
vembre, les  métropolites  de  Didymoti- 
khos  et  de  Xanthé  visitent  M.  Gryparis, 
ambassadeur  de  Grèce  à  Constantinople, 
pour  s'entretenir  avec  lui  de  la  situation. 
A  Alexandrie,  quelques  pieux  orthodoxes, 
gagnés  aux  idées  phanariotes,  font  des 
remontrances  à  S.  B.  Mg''  Photios,  exigent 
sa  collaboration  à  l'œuvre  des  deux  autres 
patriarches,  condamnent  l'envoi  des 
évêques  alexandrins  et  demandent  leur 
rappel  immédiat;  enfin,  du  i«r  au  24  dé- 
cembre 1908,  des  échanges  de  vues  ont 

(i)  Nous  donnons  toutes  les  dates  qui  se  rencon- 
treront dans  la  suite  de  cet  article  d'après  le  ca- 
lendrier julien. 


lieu  entre  les  divers  patriarcats  et  entre 
ces  derniers  et  les  deux  partis  qui  divisent 
l'île  de  Chypre. 

De  ces  pourparlers,  il  ressort  nettement 
que  des  divergences  importantes  empê- 
chent tout  accord  entre  les  deux  partis  : 
le  patriarche  Damien  repousse  les  deux 
Cyrille  comme  candidats  et  exige  le  choix 
d'un  tiers;  le  patriarche  Joachim  111  accepte 
la  démission  de  Mg""  Cyrille  de  Kyrénia 
comme  archevêque,  mais,  tout  en  exigeant 
la  mise  à  l'écart  de  Mg^  Cyrille  de  Kition,  il 
propose  Mgr  Cyrille  de  Kyrénia  comme 
candidat;  Mgr  Photios  d'Alexandrie  ac- 
cueille très  volontiers  la  démission  de 
Mgr  de  Kyrénia,-  mais  il  refuse  catégori- 
quement d'exclure  du  rang  des  candidats 
Mgr  Cyrille  de  Kition;  enfin  une  bonne 
partie  du  peuple  de  Chypre  consent  à  la 
démission  du  «  Saint  »  de  Kyrénia,  mais 
ne  met  à  l'écart  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
Cyrille,  dont  la  fortune  dépendra  des 
élections. 

De  ces  quatre  solutions,  la  première 
qui  repousse  les  deux  Cyrille  et  la  der- 
nière qui  les  accepte  loyalement  tous  les 
deux  sur  les  bancs  de  la  candidature,  sont 
évidemment  les  seules  raisonnables  :  car 
Joachim  111  et  Mgr  Photios  manquent  de 
logique  et  cèdent  aux  exigences  de  l'es- 
prit de  parti,  le  premier  en  écartant  la 
candidature  de  Cyrille  de  Kition,  le  se- 
cond en  travaillant  exclusivement  à  l'élec- 
tion de  Monseigneur  de  Kition  :  attitude 
contraire  à  l'impartialité  dont  les  arbitres 
de     tout     pays    doivent     faire    preuve. 

Du  reste,  à  l'incohérence  de  cette  atti- 
tude répond  l'illogique  du  gouverneur 
anglais. 

Ce  dernier,  d'abord  spectateur  indolent 
de  cette  querelle  ecclésiastique,  a  déclaré 
à  maintes  reprises  ne  s'occuper  que  du 
bon  ordre  extérieur  et  abandonner  les 
métropolites  à  leurs  interminables  chi- 
canes. Or,  voici  que,  aux  premiers  jours 
de  janvier  1909,  prêtant  une  oreille  bien- 
veillante aux  réclamations  du  Phanar,  il 
dénie  au  métropolite  d'Alep  et  à  ses  auxi- 
liaires le  droit  de  représenter  toute  l'or- 
thodoxie, et  il  demande  que  l'on  envoie 
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dans  l'île  des  évêques  dont  l'autorité  en 
cette  matière  soit  incontestée.  Observa- 
tion très  juste,  mais  qu'il  n'appartient 
nullement  au  représentant  de  la  Grande 
Albion  d'adresser  à  des  clercs  en  conflit. 

Cependant,  le  patriarche  d'Alexandrie 
semble  prendre  en  considération  cette  re- 
marque. Pour  contenter  momentanément 
l'opinion,  M^'"  Photios  télégraphie  à  ses 
trois  évêques  l'ordre  de  remettre  à  plus 
tard  l'élection  de  l'archevêque  de  Chypre. 
C'est  que  de  graves  événements  attirent 
son  attention  vers  Jérusalem  et  vers  Con- 
stantinople  (i).  Lui-même  se  présente  au 
Phanar  en  février  1909.  Invité  par  les  mé- 
tropolites de  Cyzique  et  de  Nicomédie  à 
persuader  à  Mgi-  Cyrille  de  Kition  de  ne 
pas  poser  sa  candidature,  il  déclare  qu'il 
s'y  refuse  absolument  :  ce  qu'il  accepte 
de'  faire,  c'est  simplement  d'engager  le 
métropolite  à  renoncer  à  ses  droits; 
pressé  ensuite  de  rappeler  ses  délégués 
de  Chypre,  il  ne  fait  aucune  promesse. 

Ces  ecclésiastiques  importuns,  les  Ky- 
réniaques  veulent  à  tout  prix  les  éloigner 
de  leur  île;  à  cet  effet,  les  12  et  14  fé- 
vrier, M.  Constanlinidès,  maire  de  Leu- 
kosie,  les  somme  de  rentrer  à  Alexandrie. 

Vains  efforts! 

Pour  les  décider.  Monseigneur  de  Kyré- 
nia,  archevêque  de  Chypre,  élu  par  le  Phanar, 
offre  généreusement  sa  démission  dans 
l'intérêt  de  la  paix;  il  va  plus  loin;  renon- 
çant à  sa  candidature,  il  consent  au  choix 
d'un  troisième  candidat,  également  dans 
l'intérêt  de  la  paix,  à  condition  que 
M&i"  Cyrille  de  Kition  renonce  aussi  à  sa 
candidature,  toujours  dans  l'intérêt  de  la 
paix. 

Les  évêques'  alexandrins  sont  irréduc- 
tibles. 

On  insiste  encore,  car  Joachim  111  le 
veut.  S.  B.  Damien  ne  le  veut  pas  moins 
et  les  Kyréniaques  le  veulent  absolument. 

Les  délégués  de  Photios  demeurent 
inébranlables  dans  leurs  résolutions. 


(i)  M'"  Photios  vient  conférer  à  Constantinople 
avec  Joachim  III  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
régler  le  désaccord  survenu  entre  M'"'  Damien  et 
la  communauté  grecque  de  Jérusalem. 


Cette  fois-ci,  le  saint  synode  phana- 
riote,  après  une  vive  discussion,  télégra- 
phie au  patriarche  Photios  lui-même  de 
retirer  ses  évêques  de  l'île  troublée. 

Aussi  ferme  dans  ses  desseins  une  fois 
arrêtés  que  souple  dans  les  négocia- 
tions, S.  B.  Photios,  qui,  d'ailleurs,  n'a 
aucune  injonction  à  recevoir  du  Phanar, 
garde  un  silence  inquiétant  pour  les  sy- 
nodiques  de  la  Corne  d"Or. 

Le  moment  est  décisif.  Sur  les  con- 
seils du  patriarche  d'Alexandrie,  ses  évê- 
ques activent  les  préparatifs  et  convoquent 
les  électeurs  de  Chypre  à  l'archevêché. 

A  cette  nouvelle,  les  Kyréniaques  fu- 
rieux les  assignent  le  17  février  1909  à 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Leukosie. 
Voici  le  texte  de  cette  assignation  : 

Par  l'entremise  de  MM.  Artémis,  Chry- 
saphinis  et  Paschalis,  avocats,  les  sieurs 
Christodoulos,  Constantinidis,  Michaélidis, 
Markidis,  Philothée,  archimandrite  de  Leu- 
kosie; Lanitis,  Araoutzos,  de  Limassol; 
Christodoulos  Kouppas,  de  Larnaka;  Luc 
Georges  et  Agathange  Papadopoulos,  de 
Famagouste  ;  Néophyte  Nicolaïdès  et  Euthy- 
boulos  Antoniadès,  de  Paphos;  Christo- 
doulos Phiéros  et  Siakallis,  de  Kyrénia,  de- 
mandeurs; 

Citent  les  nommés  Nectaire,  métropolite 
d'Alep;  Michel,  métropolite  de  Ptolémaïs; 
Christophore,  métropolite  d'Axoum,  de- 
meurant à  Leukosie,  accusés; 

A  comparaître  devant  ce  tribunal  le 
10  mars  1909,  pour  s'être  arrogé  le  pouvoir 
de  convoquer  les  électeurs  de  l'archevêque 
sans  autorisation, 

Demandent  l'annulation  de  tout  ce  queces 
ecclésiastiques  ont  fait  dans  l'île,  exigent 
d'eux  une  indemnité  de  i  000  livres  turques 
(soit  près  de  23 000  francs)  et  leur  condam- 
nation à  tous  les  frais'  du  procès  (le  17  fé- 
vrier 1909)  (i). 

111.   Election  de  Mg"^  Cyrille  de  Kition 
AU  tr^ne  archiépiscopal  de  Chypre. 

Un  procès  est  toujours  ennuyeux,  sur- 
tout quand  il  est  intenté  par  des  ecclésias- 
tiquescontre  d'autres  ecclésiastiques.  Aussi 

(i)  np6o5oî,  journal   phanariote,  24  février  1903. 
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bien  Joachim  III,  qui  a  le  sens  des  conve- 
nances, cherche-t-il  à  conjurer  cette  action 
judiciaire  qui  serait  funeste  au  prestige  de 
l'Eglise  orthodoxe.  Pour  y  réussir,  il  faut 
s'entendre  avec  S.  B.  Mg""  Photios.  Donc, 
le  25  février,  les  métropolites  de  Pisidie 
et  de  Léros  sont  délégués  auprès  du  pa- 
triarche d'Alexandrie  pour  obtenir  des 
concessions.  Mais  Sa  Béatitude  n'en  ac- 
corde aucune. 

Le  temps  presse  :  il  faut  en  finir.  Le 
4  mars,  une  vive  discussion  s'engage  au 
Phanar,  au  terme  de  laquelle  on  se  résigne 
à  la  démission  de  Mg»"  Cyrille  de  Kyrénia, 
au  rappel  des  trois  évêques  de  Photios  et 
à  l'envoi  de  trois  autres  prélats,  représen- 
tant les  trois  patriarcats. 

Le  plan  est  arrêté,  il  faut  le  suivre,  mais 
l'exécution  en  est  difficile.  Le  7  mars, 
l'archevêque  de  Chypre  est  invité  à  démis- 
sionner, et  les  évêques  alexandrins  à  sus- 
pendre leurs  manœuvres  électorales.  Pour 
consoler  momentanément  Monseigneur  de 
Kyrénia  de  sa  démission  exigée  par  les 
circonstances,  la  Grande  Eglise  lui  concède 
qu'il  gardera  le  titre  de  -pw-^v  kpyizTzi- 
o-xotlOç  Kûttood  =  ex-archevêque  de  Chypre 
et  de  Tiposôpos  =:  président  du  saint  synode 
de  l'île.  A  l'aide  de  cette  fiction,  il  pourra 
conserver  la  douce  illusion  d'avoir  réelle- 
ment été  archevêque  de  Chypre,  et  le 
Phanar,  qui  aime  aussi  à  se  contenter  de 
la  piperie  des  grands  mots,  n'aura  pas  la 
honte  d'avoir  fait  une  élection  invalide. 
Mais  l'élection  du  nouveau  titulaire  se 
fera  d'après  le  vo[ji.ooy£ô'.ov  ou  projet  laïque 
élaboré  par  S.  B.  Photios,  par  les  Kitiaques 
et  agréée  par  l'Angleterre.  C'est  une  con- 
cession faite  aux  adversaires.  Toutefois, 
pour  ne  pas  paraître  suivre  les  directions 
de  Mg""  Photios,  le  patriarche  œcuménique 
fait  observer  que  le  rôle  joué  par  le  pape 
d'Alexandrie  dans  cette  atïaire  ne  crée 
pas  un  précédent  pour  l'avenir. 

Ce  compromis,  arraché  à  Joachim  III 
par  la  présence  à  Constantinople  d'un 
patriarche  rusé,  n'est-il  pas  une  capitu- 
lation du  Phanar  ?  Le  conseiller  kyréniaque 
Araoutzosle  pense,  et,  le  24  mars,  il  écrit 
au  Phanar  tout  le  chagrin  qu'il  a  éprouvé 


en  apprenant  qu'on  exigeait  sur  la  Corne 
d'Or  la  démission  du  «  Saint  »  de  Kyrénia. 
Ce  dernier  ne  refuse  pas  de  démis- 
sionner. Comme  il  l'a  expliqué,  volon- 
tiers il  déposera  le  lourd  fardeau  dont  la 
Grande  Eglise  a  chargé  ses  épaules  pour  le 
bien  de  la  paix  et  avec  le  plus  parfait 
désintéressement.  Néanmoins,  une  ques- 
tion l'inquiète  :  sera-t-il  suivi  dans  sa  re- 
traite par  le  métropolite  de  Kition?  Il  con- 
sent donc  à  se  décharger  de  la  dignité 
archiépiscopale  à  condition  queles  évêques 
de  Mgr  Photios  s'abstiendront  de  travailler 

la  population  en  faveur  de  son  rival. 

* 

Dans  la  vie  diplomatique,  aux  lenteurs 
déconcertantes  de  la  tactique  ordinaire 
succède  parfois  une  promptitude  de  déci- 
sion qui  assure  le  succès. 

Ainsi,  à  l'exemple  de  la  Grande  Eglise 
qui,  le  19  mars  1908,  avait  élu  Monsei- 
gneur de  Kyrénia,  archevêque  de  Chypre, 
sans  attendre  l'avis  conforme  des  deux 
autres  patriarcats,  le  10  avril  1909,  sans 
attendre  non  plus  l'avis  conforme  de  la 
Grande  Eglise  et  de  Mg'"  Damien,  les  élec- 
teurs kitiaques,  forts  de  l'appui  des  évêques 
de  Mgr  Photios,  élisent  Monseigneur  de  Ki- 
tion, archevêque  de  Chypre. 

Voici  sur  quel  ton  désespéré  la  Vérité 
ecclésiastique,  l'organe  du  Phanar,  annonce 
ce  «  grand  malheur  ». 

Quelles  pourront  être  les  conséquences  de 
cette  élection  dans  l'île  de  Chypre,  on  peut 
le  déduire  des  cinq  télégrammes  que  nous 
publions:  en  les  lisant,  nous  voyons  qu'elle 
est  bien  vaine  notre  attente  du  retour  de  la 
paix  et  du  calme  dans  l'Eglise  apostolique 
de  Chypre  (i). 

Et  voici  la  première  de  ces  dépêches, 
plus  complète  que  les  autres,  écrite  de 
Nicosie,  le  1 1  avril  : 

Les  prêtres,  les  représentants  des  Eglises, 
le  peuple  réunis  en  Assemblée  générale 
protestent  contre  l'élection  et  l'intronisation 
de  l'archevêque  intrus  opérées  à  la  faveur 
d'un  coup  de  force  trompeur  et  de  la  frayeur 
inspirée  par  plus  de  3oo  gendarmes  qui  ont 

(1)    'Exy-V/idtaa-Tty.^    'AXr,ecta,    1909,  n°   16,  p.    -24. 
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gardé  l'archevêché.  Seuls  étaient  présents 
les  électeurs  kitiaques  et  les  évêques  alexan- 
drins entrés  dans  l'archevêché  par  une  porte 
de  derrière.  Les  portes  du  sanctuaire  et  de 
la  sacristie  ont  été  forcées.  L'approbation 
du  gouverneur  anglais  a  été  lue  en  anglais 
devant  la  Porte  sainte,  la  garde  de  l'intrus 
l'accompagne.  Nous  remercions  pieusement 
notre  Mère  la  Grande  Eglise,  rempart  de 
l'orthodoxie  (i). 

A  ces  renseignements,  si  nous  ajou- 
tons les  détails  fournis  par  les  dépêches 
datées  des  12,  17  et  19  avril  et  adressées 
par  le  synode  chypriote  et  par  Monseigneur 
de  Kyrénia  au  Phanar,  nous  pouvons 
ainsi  reconstituer  les  faits  qui  se  sont  passés. 

Elu  par  les  électeurs  kitiaques,  d'après 
\e  projet  laïque  approuvé  par  l'Angleterre, 
M&r  Cyrille,  ex-métropolite  de  Kition  et 
archevêque  de  Chypre^  a  officié  dans  l'église 
cathédrale  de  Nicosie,  malgré  les  étour- 
dissantes clameurs  des  hommes  et  des 
femmes  kyréniaques  qui  l'ont  traité  d'iw- 
digne  et  de  schismatique .  Une  mêlée  s'en 
est  suivie,  au  cours  de  laquelle  les  hommes 
et  les  femmes  kyréniaques  ont  échangé 
avec  les  hommes  et  les  femmes  kitiaques 
de  vigoureux  coups  de  canne,  au  milieu 
du  sanctuaire,  tandis  qu'à  l'autel  l'arche- 
vêque répétait  dévotement  les  mots  de 
pûix  et  d'amour  de  la  liturgie  sacrée. 

La  cérémonie  achevée.  M?'"  Cyrille, 
ex-métropolite  de  Kition  et  archevêque  de 
Chypre,  a  visité  le  gymnase  grec,  protégé 
par  plusieurs  rangs  de  policiers.  En  route, 
ses  partisans  ont  reçu  des  pierres  lancées 
par  la  foule  kyréniaque  frémissante.  La 
police  anglo-saxonne,  dont  le  sang-froid 
est  incontesté,  a  eu  vite  raison  de  ces 
manifestants,  et  tAs^  Cyrille,  ex-métropo- 
lite de  Kition  et  archevêque  de  Chypre, 
toujours  escorté  des  gendarmes  anglais, 
a  regagné  sa  demeure, 

Seulementjtoutn'estpasfmi.Mg'Cyrille, 
ex-métropolite  de  Kition  et  archevêque  de 
Chypre,  n'est  pas  reconnu  dans  toute  l'île. 


(2)  Au  moment  même  où  l'impuissance  de  la 
Grande  Eglise  éclate  d'une  manière  si  frappante, 
c'est  une  cruelle  ironie  de  l'appeler  le  rempart  de 
l'orthodoxie. 


Comme,  malgré  les  injonctions  du  Phanar, 
Mgr  Cyrille  de  Kyrénia  n'a  pas  donné  sa 
démission  et  qu'il  signe  encore  ses  télé- 
grammes au  Phanar  :  Cyrille,  archevêque 
de  Chypre,  il  se  trouve  qu'en  fait  l'île  de 
Chypre  a  deux  archevêques  :  i  «  Mg»"  Cyrille, 
ex-métropolite  de  Kition  et  archevêque 
de  Chypre,  auquel  les  kitiaques  ouvrent 
leurs  églises  et  dont  ils  font  mémoire 
dans  les  cérémonies  sacrées  ;  2°  M^""  Cyrille, 
ex-métropolite  de  Kyrénia  et  archevêque 
de  Chypre,  que  les  kyréniaques  reçoivent 
dans  leurs  églises  et  dont  le  nom  est  pro- 
noncé à  la  messe.  C'est  donc  un  schisme 
commencé  (i). 

Le  fait  suivant  prouve  que  le  fossé  qui 
sépare  les  Kitiaques  et  les  Kyréniaques 
est  maintenant  plus  large  que  jamais. 

Le  \'j  avril,  le  curé  kitiaque  de  la 
paroisse  de  la  Phanéroméni  a  essayé  de 
faire  mémoire  de  Ms^  Cyrille  de  Kition 
devant  un  auditoire  à  peu  près  exclusi- 
vement kyréniaque.  Son  audace  a  pro- 
voqué une  levée  de  boucliers  et,  avant  la 
fin  de  la  cérémonie,  il  a  été  indignement 
chassé  de  son  église. 

Cette  fois-ci,  l'Angleterre,  qui  avait  refusé 
d'approuver  l'élection  de  Monseigneur  de 
Kyrénia  au  trône  archiépiscopal  de  Chypre 
en  mars  1908,  ratifie  sans  hésiter  le  choix 
des  électeurs  kitiaques.  Voici  le  texte  de 
ce  document  officiel  publié  à  Leukosie, 
le  2\  avril  1909  : 

Je  soussigné,  sir  Nicolas  Antoine  Kin 
Charman,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-Georges,  grand  agent  de 
Sa  Majesté  et  chef  militaire  de  l'île  de 
Chypre,  j'approuve  l'élection  du  métro- 
polite de  Kition,  Cyrille  Papadopoulos, 
comme  archevêque  de  Chypre. 

Maintenant,  que  les  Kyréniaques  se 
résignent  à  la  longue  à  accepter  le  nouvel 
archevêque  ou  qu'ils  s'obstinent  à  obéir 
à  l'élu  de  la  Grande  Eglise,  que  le  schisme 
finisse  ou  qu'il  se  perpétue,  peu  nous 
importe.  Ce  que  nous  retenons  de  cette 
longue  comédie,  ce  sont  les  trois  points 
suivants  : 

(i)  Proodos,  20,  24,  26,  3o  avril  1909. 
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1°  Consulté  en  1902  et  en  1908, 
Mgi'  Damien,  patriarche  de  Jérusalem, 
a  proposé  le  choix  d'un  candidat  autre 
que  les  deux  rivaux  ambitieux.  On  ne  l'a 
pas  suivi  :  ce  n'est  donc  pas  à  l'influence 
de  l'Eglise  sionite  qu'est  due  l'élection 
actuelle  et  la  solution  de  la  question  ; 

20  Appelé  à  se  prononcer  avec  deux 
autres  arbitres  dans  cette  affaire,  le 
patriarche  de  Constantinople  a  élu  tout 
seul,  en  1908,  un  candidat  qui  a  été 
repoussé  par  une  partie  de  l'île  de  Chypre 
et  a  exigé  la  mise  à  l'écart  du  candidat 
qui,  précisément,  a  été  choisi  par  le 
peuple  de  Chypre.  Donc,  on  n'a  suivi  ses 
directions  ni  en  1908  ni  en  1909; 

3°  Invité  à  collaborer  au  travail  des  deux 


autres  patriarches,  Ms""  Photios  d'Alexan- 
drie n'a  pas  réussi  en  mars  1908  à  empê- 
cher l'élection  de  Monseigneur  de  Kyrénia 
par  laGrande Eglise,  et  il  n'aurait  pas  réussi 
davantage  en  1909  à  faire  élire  Monsei- 
gneur de  Kition,  si  le  gouverneur  anglais 
n'avait  sanctionné  cette  dernière  élection. 
Donc,  ce  n'est  pas  son  intervention  dans 
cette  affaire  qui  a  décidé  de  sa  réussite. 
En  définitive,  dans  cette  querelle  pure- 
ment ecclésiastique  qui  devait  être  jugée 
par  des  juges  ecclésiastiques,  c'est  l'auto- 
rité civile,  c'est  l'Angleterre  protestante 
qui  a  eu  le  dernier  mot.  Mais  est-ce  bien 
le  dernier  mot?  L'avenir  nous  le  dira  (i). 

E.  MONTMASSON. 
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J.  ScHMiD.  I.  Die  Oesterfestfrage  auf  dem 
ersten  allgemeinen  Kon^il  von  Nicaea. 
Vienne,  Mayer,  igoS  ;  in-8°,  xv-i52  pages. 
Prix  :  4  marks  (collection  Theologische 
Studien  der  Leo-Gesellschaft).  —  II.  Die 
Oestet^festberechîiung  in  der  abendlaen- 
dischen  Kirche  von  I  allgemeinen  Kon^il 
^u  Nicaea  bis  ^um  Ende  des  VIII  Jahr- 
hunderts .  Fribourg-en-Brisgau,  1907; 
in-8°,  X-112  pages.  Prix  :  3  marks  (collec- 
tion Strasburger  Theologische  Studien). 

I.  Le  D''  J.  Schmid  est  un  véritable  spé- 
cialiste sur  la  question  de  la  Pâque  chré- 
tienne. Aussi  y  a-t-il  profit,  même  après 
l'article  de  Me""  Duchesne  :  la  Question  de 
la  Pâque  au  concile  de  Nicée,  publié 
dans  la  Revue  des  Questions  historiques, 
t.  XXVIII,  1880,  p.  5-42,  à  lire  l'ouvrage 
que  le  savant  allemand  a  consacré  plus 
récemment  au  même  sujet.  On  y  retrou- 
vera, avec  de  plus  amples  développements, 
la  même  thèse  que  défendait  il  y  a  bientôt 
trente  ans  l'éminent  critique  français  sur  la 
nature  du  débat  porté  devant  le  premier 
concile  œcuménique,  sur  la  sentence  qui 
le  termina,  sur  le  pays  où  régnait  la  dissi- 
dence. Le  concile  visait  les  Orientaux  non 
équinoxialistes,   les   protopaschites;  il   ne 


visait  pas  les  quartodécimans,  comme  on 
le  croyait  communément  avant  l'article  de 
M^if  Duchesne.  Les  arguments  et  les  con- 
séquences de  cette  thèse  sont  présentés  avec 
un  grand  luxe  de  citations  et  de  références 
qui  constituent  en  fait  la  principale  valeur 
du  volume  et  sa  réelle  utilité.  Mais,  encore 
une  fois,  le  mérite  de  la  découverte  revient 
sur  cette  question  comme  en  beaucoup 
d'autres  au  très  distingué  directeur  de  l'Ecole 
de  Rome,  qui  peut  à  bon  droit  goûter  un 
peu  plus  tous  les  jours  la  très  légitime  jouis- 
sance de  «  voir  sa  science  servir  à  quelque 
chose  ». 

II.  Avant  de  publier  sa  dissertation  sur 
la  question  de  la  Pàque  au  concile  de  Nicée, 
le  D'  Schmid  avait  déjà  publié  une  étude 


(1)  En  dehors  des  références  indiquées  à  l'occa- 
sion de  quelques  citations  précises,  le  lecteur 
trouvera  des  renseignements  complémentaires  sur 
cette  question  dans  la  Vérité  ecclésiastique,  1908, 
n"  38;  1909,  n''  i,  16,  17  et  suivants;  dans  le 
Proodos,  journal  grec  dévoué  au  Phanar;  dans  la 
plupart  des  numéros  de  septembre  1908  à  niai  1909; 
dans  le  Pantainos,  supplément  du  Phare  ecclé- 
siastique d'Alexandrie,  notamment  dans  les  numéros 
qui  ont  paru  le  5  novembre  et  le  11  décembre 
1908,  le  21  janvier  1909;  la  Voix  de  Chypre  du 
3  janvier  1909,  le  Journal  Officiel  de  Chypre  du 

mars  1909. 
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historique  et  chronologique  sur  le  calcul 
de  la  Pàque  dans  les  Iles  britanniques  du 
IV''  au  Yiii^  siècle  (Ratisbonne,  1904).  Eten- 
dant maintenant  son  enquête  à  tout  l'Occi- 
dent, il  vient  de  nous  donner  un  nouveau 
travail  sous  ce  titre  :  le  Calcul  de  la  Pâque 
dans  l'Eglise  occidentale  depuis  le  premier 
concile  œcuménique  de  Nicée  jusqu'à  la  fin 
du  viii"  siècle.  L'auteur  y  examine  tout 
d'abord  les  différences  sur  ce  point  entre 
Alexandrie  et  Rome  jusqu'au  milieu  du 
vi'^  siècle,  p.  1-38;  puis  successivement  le 
comput  pascal  dans  les  diverses  Eglises 
d'Occident  :  en  Italie,  d'après  les  cycles  de 
Victorius  et  de  Denys  le  Petit,  p.  38-6o;  en 
Gaule,  p.  60-88;  en  Espagne,  p.  88-102; 
dans  l'Afrique  du  Nord,  p.  loS-ioy.  Ces 
titres  de  chapitres  disent  assez  combien  de 
renseignements,  d'indications,  de  textes 
l'on  trouvera  réunis  dans  cet  ouvrage.  Il  faut 
savoir  gré  d'autant  plus  au  D''  Schmid  de 
ses  patientes  investigations,  que  ces  ques- 
tions de  comput  ecclésiastique,  si  impor- 
tantes cependant  en  chronologie  et  en  his- 
toire, ont  fort  peu  d'attrait  pour  un  grand 
nombre  d'esprits.  Ceux-là  s'en  rapporteront 
volontiers  aux  résultats  obtenus  par  le 
savant  allemand,  dont  les  érudites  disserta- 
tions témoignent  d'un  travail  soigné  auquel 
on  peut  se  fier  et  où  l'on  peut  trouver  tout 
au  moins  à  l'occasion  d'excellents  points  de 
repaire. 

S.  Salaville. 

A.  VoGT,  I.  Vie  de  saint  Luc  le  Stylile, 
dans  Analecta  Bollandiana  t.  XXVII, 
1909,  p.  5-56. 

II.  Basile!^',  etnpef^eur  de  By^ance  (86y- 
886),  et  la  civilisation  byzantine  à  la  fin 
du  ix'=  siècle,  in-8",  xxxii-447  pages.  Paris, 
Picard,  1908.  Prix:  7  fr.  5o. 

Ces  deux  travaux  ont  été  examinés  en 
Sorbonne  et  ont  valu  à  M.  l'abbé  Vogt  le  titre 
de  docteur  es  lettres.  Après  les  articles  que 
nous  publions  nous-même  en  ce  moment 
dans  les  Echos  d'Orient  sous  le  titre  Etude 
sur  la  vie  de  saint  Luc  le  Stylite  (8'jg-gjg), 
nous  n'avons  pas  à  parler  davantage  de  la 
première  thèse  de  M.  Vogt. 

La  seconde  thèse  est  bourrée  de  faits  dis- 
tribués en  quatre  livres  :  le  premier  livre, 
qui  n'a  pas  de  titre,  je  ne  sais  pourquoi, 
traite  plutôt  de  Basile  V'  comme  individu; 


le  second,  du  gouvernement  intérieur  de 
Basile  /"  ;  le  troisième,  de  sa  politique  exté- 
rieure, et  le  quatrième,  de  la  civilisation 
byzantine  à  la  fui  du  ix"  siècle.  Le  tout  est 
précédé  d'une  étude  critique  des .  sources 
assez  étendue;  l'énumération  des  sources, 
des  ouvrages  et  des  principaux  périodiques 
utilisés  tient  à  elle  seule  neuf  pages. 

Il  a  fallu  une  patience  peu  commune 
pour  réunir,  consulter  et  s'assimiler  une 
pareille  masse  de  documents;  le  travail  ne 
frappe  ni  par  son  originalité  ni  par  son 
mérite  littéraire,  mais  par  l'accumulation 
de  renseignements  divers  sur  tous  les  points 
qui  se  ramènent  au  sujet.  Nous  avons  une 
vraie  encyclopédie  sur  la  matière,  et  il  faut 
en  remercier  chaleureusement  l'ordonna- 
teur. Aussi  ai-je  de  la  peine  à  comprendre 
que  M.  Vogt,  qui  a  tant  travaillé  son  Ba- 
sile I",  n'ait  pas  cherché  à  mettre  en  relief 
par  quelques  sous-titres  bien  en  vue  les 
trésors  cachés  de  son  étude.  Il  y  a  au  livre  II 
un  chapitre  iv  très  intéressant  intitulé 
Administration  de  l'Eglise;  il  ne  compte 
pas  moins  de  1 10  pages,  et  Dieu  sait  si  elles 
sont  pleines  de  choses!  Mais  le  lecteur 
n'en  peut  rien  soupçonner;  l'exposé  se 
poursuit  impassible,  interrompu  seulement 
par  quelques  chiffres  romains  qui  ne  parlent 
ni  à  l'intelligence,  ni  aux  yeux.  Ce  défaut 
ou,  si  l'on  préfère,  cette  crainte  exagérée  de 
tout  ce  qui  pourrait  paraître  une  réclame 
rend  l'usage  du  volume  assez  difficile,  et 
c'est  regrettable,  car  c'est  un  livre  qu'on  ne 
lira  pas  pour  se  distraire  mais  uniquement 
pour  se  renseigner. 

Une  table  détaillée  eût  remédié  un  peu 
à  cet  inconvénient,  mais  dans  l'Index  alpha- 
bétique les  seuls  noms  propres  ont  trouvé 
place,  et  encore  y  sont-ils  tous?  L'ironie  du 
hasard  a  voulu  que  fût  oublié  le  nom  de 
saint  Luc  le  Stylite,  dont  M.  Vogt  lui-même 
a  publié  la  vie,  et  dont  il  est  parlé  dans 
Basile  /",  p.  284,  294. 

Je  chercherai  une  autre  querelle  à 
M.  Vogt  :  c'est  qu'il  n'a  pas  été  conséquent 
dans  la  transcription  des  mots  grecs.  Tous 
ces  vocables  byzantins  ont  déjà  un  air  assez 
rébarbatif  quand  ils  sont  transcrits  en  fran- 
çais, pour  qu'on  ne  complique  pas  la  chose 
en  nous  les  présentant  tantôt  sous  une 
forme  et  tantôt  sous  une  autre  ;  il  faut  choi- 
sir résolument  dans  la  transcription  entre 
la  prononciation  érasmienne  et  la  pronon- 
ciation moderne,  et,  si  l'on  préfère  fran- 
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ciser,  il  faut  franciser  de  la  même  manière 
tous  les  mots  de  même  espèce.  Don- 
nons quelques  exemples  pour  que  l'on 
nous  comprenne  :  ayolxi  est  rendu  par 
scholes,  oYifjLÔTai  par  demotai,  p.  85  ;  p.£TpY,Ta'' 
par  métrites,  p.  i63  ;  -rtspaT'.xo!  par  peratikoi, 
p.  84;  or,[xap/o'.  par  démarches,  p.  83,  et 
7rapaxo[[xwu.£voç  par  parakimomène,  p.  79; 
x'.yxépvTiÇ  par  échanson,  p.  80.  et  ocTiioioç, 
en  français  portier,  par  ostiarius,  p.  77; 
TTia'.TTÔff'.To;  par  préposite,  p.  77,  et  nous 
avons  préposé,  p,  147;  ô  to-j  slo-.xou  est  tra- 
duit fonctionnaire  ou  préfet  du  trésor 
privé,  p.  74  et  99,  préfet  de  /'elS-.xôv,  p.  95,  et 
préfet  del'idikon,  p.  11 1  et  160.  La  page  164 
nous  parle  du  logothète  du  drôme,  0  XoyoôéTTi; 
Tou  opôfjLou,  et  la  page  i65  du  logothète  de  la 
course.  Enfin  quel  érasmien  ou  quel  mo- 
derne reconnaîtra  jamais  le  mot  xa6T,YY|Tr,; 
dans  la  transcription  katigitis,  p.  289?  Ce 
sont  là  des  détails;  ils  n'enlèvent  point  sa 
valeur  au  travail  de  M.  Vogt,  mais  ils  indis- 
posent un  peu  le  lecteur. 

En  ce  qui  concerne  le  fond  de  son  ou- 
vrage, M.  Vogt  lui-même  nous  dispense 
d'insister  quand  il  écrit  dans  sa  préface  : 
«  J'ai  cherché  en  ce  travail  à  retracer  tout 
à  la  fois  l'histoire  du  fondateur  de  la  mai- 
son macédonienne  et  à  esquisser  une  étude 
méthodique  des  institutions  byzantines 
à  la  fin  du  ix^  siècle,  ce  qui  n'avait  pas 
encore  été  tenté.  Sur  la  seconde  partie  de 
cette  étude,  je  ne  me  fais  aucune  illusion. 
Mieux  que  personne  je  sais  ce  qu'elle 
a  d'incomplet,  d'incertain,  d'hypothétique. 
Pour  la  mènera  bien,  il  eût  fallu  reprendre 
chaque  institution  à  son  point  de  départ  et 
la  suivre  en  ses  développements  successifs. 
Néanmoins,  j'ose  espérer  que  cette  étude 
ne  sera  pas  tout  à  fait  vaine  et  qu'elle  pourra 
servir  désormais  de  jalons  en  attendant  de 
plus  décisifs  travaux.  »  En  attendant  ces 
plus  décisifs  travaux,  le  Basile  /"  de 
M.  Vogt  pourra  rendre  beaucoup  de  ser- 
vices. S.  Vanderstuyf 

MiCHELANGELO  GuiDl,  Un  Bioç  di  Constan- 
tino,  in-8'%  66  pages,  Rome,  1908,  Tipo- 
grafia  délia  R.  Academia  dei  Lincei. 

Le  texte  édité  par  M.  Guidi  s'adresse 
à  différentes  espèces  de  lecteurs;  en  premier 
lieu,  cela  va  sans  dire,  à  ceux  qui  s'occupent 
d'histoire  générale,  mais  tout  autant  à  ceux 
qui  étudient  les  antiquités  de  Constanti- 


nople  chrétienne  ou  les  sanctuaires  de 
Palestine  bâtis  par  sainte  Hélène  (46-53). 
Malgré  son  style  ampoulé,  notre  Vie 
n'est  pas  trop  ennuyeuse  à  lire  :  il  y  a,  par-ci, 
par-là,  quelque  détail  qui  réveillel'attention. 
Ainsi,  une  bonne  diatribe  lance  l'anathème 
contre  les  cervelles  diaboliques  qui  sou- 
tiennent que  l'empereur  Constantin  n'a 
pas  été  baptisé  à  Rome  par  le  bienheureux 
Silvestre,  mais,  seulement  sur  le  point  de 
mourir,  à  Nicomédie,  par  l'évêque  arien 
Eusèbe  :  il  faut  être  soi-même  enclin  à 
l'arianisme  pour  oser  penser  pareille  chose 
(p.  29  sq.).  Jerenvoie  les  amateurs  de  vieilles 
reliques  à  la  page  37;  ils  y  apprendront  que 
l'empereur  Constantin  fit  placer  et  sceller 
sous  la  colonne  de  porphyre  du  forum  les 
douze  paniers  et  les  sept  corbeilles  qui  ser- 
virent à  la  double  multiplication  des  pains; 
il  y  joignit,  paraît-il,  les  restes  de  ces  pains 
merveilleux  et  la  hache  dont  se  servit  Noé 
pour  construire  l'arche! 

M.  Guidi  a  travaillé  sur  un  nombre  suf- 
fisant de  manuscrits.  Il  s'excuse  lui-même 
de  n'avoir  pas  eu  le  loisir  de  faire  une  étude 
complète  sur  la  Vie  qu'il  publie.  Il  a  cepen- 
dant signalé  en  appendice  (p.  65)  les  pas- 
sages parallèles  d'Eusèbe,  de  Socrate  et  de 
Théodoret;  s'il  y  a  renoncé  pour  Gélase  de 
Cyzique  et  Nicéphore  Callixte,  c'est  qu'il  y 
faudrait  une  dissertation  spéciale.  L'auteur 
croit  qu'une  étude  de  ce  genre  arriverait 
à  établir  que,  dans  les  passages  parallèles, 
notre  Vie  et  Nicéphore  Callixte  dépendent 
d'une  source  commune.  Il  y  aurait  là  une 
indication  pour  fixer  la  date  du  document, 
mais,  sur  ce  dernier  point,  M.  Guidi  s'est 
contenté  de  noter  que  la  Vie  est  postérieure 
aux  empereurs  Maurice  et  Héraclius  nom- 
més dans  le  texte  (p.  55  sq.). 

L'édition  de  M.  Guidi  me  paraît  bien 
soignée  et  bien  réussie.  L'auteur  a  relevé 
lui-même  quelques  errata  (p.  66);  je  lui 
signalerai  xÀY,6r,vTa  pour  xXYjôévxa  (p.  54,  6); 
û-Konyyrsz'ji  pour  ûtco/Û(j£<t'.  (p.  54,  19).  Je  lirais 
volontiers  x'-vouvra».  avec  PV*  (p.  55,  19) 
plutôt  que  v'.xcovxa'.,  qui  ne  me  semble  pas 
donner  de  sens  satisfaisant L'expres- 
sion txsYâXw;  àvaxay/â^O'jfja'.  riant  à  gorge 
déployée  (p.  26,  4)  ne  s'applique  guère  à  des 
femmes  à  qui  le  massacre  de  leurs  enfants 
arrache  de  violents  cris  de  douleur;  il  y  a  là 
une  correction  à  faire,  et  les  variantes  repro- 
duites au  bas  de  la  page  en  fournissent  tous 
les  éléments. 
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Ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  entre  les 
mains  que  le  tirage  à  part  de  cette  étude 
auront  de  la  peine  à  se  retrouver  dans  les 
renvois  de  la  page  65  et  de  la  page  66,  qui 
tous  se  réfèrent  à  une  autre  pagination, 
probablement  à  celle  du  volume  XVI, 
fasc.  VI,  IX  et  X  des  Comptes  rendus  de 
la  Reale  Academia  dei  Lincei ;  c'est  une 
distraction  fâcheuse.  Fâcheux  aussi  que 
M.  Guidi  se  soit  épargné  la  peine  de  nous 
donner  une  table  des  noms  propres. 

S.  Vanderstuyf. 

N.  loRGA,  Istoria  bisericii  rojnânesti  si  a 
vietii  religioase  a  Românilor,  t.  I^"",  vii- 
43 1  pages  in-8<».  Vâlenii-de-Munte,  1908. 

.  Prix  :  5  francs. 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  le  pre- 
mier volume  constitue  le  premier  essai  d'une 
histoiregénérale  de  l'Eglise  en  pays  roumain, 
c'est-à-dire,  non  seulement  dans  le  royaume 
actuel  de  Roumanie,  mais  aussi  dans  les 
pays  limitrophes  habités  en  grande  partie 
par  des  populalions  de  langue  roumaine. 
M.  I.  M.  lonescu  avait  bien,  en  igo5, 
commencé  la  publication  d'un  ouvrage 
pareil,  lequel  devait  comprendre  six  vo- 
lumes; mais  il  en  est  resté  au  tome  I^""  et 
à  l'année  678,  et  il  n'y  a  pas  d'espoir  que  la 
publication  soit  continuée. 

Nul  mieux  que  M,  lorga  n'était  à  même 
d'esquisser  les  lignes  principales  de  l'his- 
toire religieuse  des  Roumains.  Il  possède 
une  connaissance  parfaite  de  l'histoire  po- 
litique de  son  pays  et  des  pays  environ- 
nants. Il  a  visité  toutes  les  églises  et  tous  les 
monastères,  fouillé  les  archives,  recueilli 
une  foule  de  documents  inédits.  Bien 
entendu,  il  a  utilisé  toute  la  littérature 
antérieure  du  sujet.  Certaines  monographies 
lui  ont  facilité  son  travail,  par  exemple  les 
remarquables  travaux  du  chanoine  D'"  Bu- 
nea  sur  l'Eglise  de  Transylvanie  :  il  est 
à  désirer  que  dorénavant  les  fables  dont  on 
aimait  trop  à  entourer  l'histoire  de  cette 
Eglise  disparaissent  pour  faire  place  à  la 
vérité,  peu  soucieuse  des  rêveries  natio- 
nales. Espérons  aussi  que  l'impulsion  don- 
née fera  naître  des  études  sérieuses  sur  cer- 
tains points  de  détail  que  M.  lorga  s'est  vu 
forcé  de  traiter  superficiellement,  soit  par 
suite  du  cadre  restreint  qu'il  s'était  imposé, 
soit  à  cause  de  l'obscurité  qui  plane  encore 
sur  nombre  de  questions. 


Il  est  bien  souvent  question  de  l'Eglise 
catholique  dans  ce  premier  volume,  sur- 
tout à  propos  des  essais  d'union  avec 
Rome.  Ces  essais  sont  en  partie  mal  appré- 
ciés, et  quelques  expressions  de  l'auteur 
manquent  par  trop  de  bienveillance  :  il  se 
croit,  en  effet,  obligé  de  traiter  durement  et 
de  n'épargner  jamais  les  personnages  qu'il 
juge  être  les  adversaires  de  sa  nation.  Quant 
aux  considérations  théologiques,  on  ne 
peut  lui  en  vouloir  beaucoup  si  elles  man- 
quent de  précision  et  d'exactitude.  Tel  qu'il 
est,  le  livre  de  M.  lorga  restera  indispen- 
sable à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des 
chrétientés  orientales. 

P.  77,  note  3,  la  dissertation  de  M.  Au- 
ner,  la  Moldavie  au  concile  de  Florence, 
est  donnée  comme  imprimée  à  Bucarest; 
il  faut  lire  Paris,  ce  travail  n'étant  qu'un 
tirage  à  part  des  Echos  d'Orient.  P.  296, 
lire  Athanase  Patelaros,  non  Anastase. 
P.  3iosq.,  il  est  encore  question  du  concile 
de  lassi  de  1642  :  le  P.  Pargoire  a  démontré 
que  ce  prétendu  concile  n'en  fut  pas  un. 

C.  A. 

V.  Pop,  Chestia  unirii  bisericilor.  Timi- 
soara  (Temesvar^,  1908,  44  pages.  Prix: 
o  fr.  60. 

L'auteur  de  cette  brochure,  prêtre  roumain 
catholique  du  diocèse  de  Lugos,  la  dédie 
«à  toutes  les  âmes  chrétiennes  enflammées 
du  désir  de  l'union  des  Eglises  »;  nous  lui 
souhaitons  de  nombreux  lecteurs  parmi 
les  orthodoxes  roumains.  Ils  y  trouveront 
réunis  les  passages  des  Pères  grecs  qui 
donnent  un  démenti  formel  à  la  doctrine 
photienne  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  ; 
ils  y  trouveront  exposées  les  raisons  parti- 
culières qui  devraient  engager  la  noble 
nation  roumaine  à  l'union  complète  avec 
Rome;  ils  y  trouveront  un  modèle  de  dis- 
cusion  courtoise  et  pleine  de  charité 
fraternelle.  R.  Bousquet. 

B.  A.  Pantchenko,  Collections  de  V Institut 
archéologique  russe  de  Constantinople  : 
catalogues  des  molybdobulles  (en  russe). 
Première  partie.  Sofia,  1908,  178  pages 
grand  in-8'',  avec  17  planches. 

L'Institut  archéologique  russe  de  Cons- 
tantinople a  réuni  depuis  sa  fondation  une 
collection  très  importante  de  plombs  bizan- 
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tins.  Presque  tous  ces  petits  monuments 
sont  des  bulles  destinées  à  sceller  la  corres- 
pondance de  leurs  possesseurs.  On  sait 
assez,  depuis  la  publication  de  la  Sigillo- 
graphie byzantine  de  M.  G.  Schlumberger, 
l'intérêt  que  présente  l'étude  de  ces  sceaux. 

L'aimable  et  savant  secrétaire  de  l'Ins- 
titut, M.  B.  Pantchenko,  nous  décrit  cinq 
cents  numéros.  Chaque  description  est 
accompagnée  d'un  utile  commentaire,  rap- 
prochant les  monuments  analogues,  expli- 
quant les  titres  des  fonctionnaires,  faisant 
connaître  les  personnages.  Un  pareil  travail 
suppose  beaucoup  de  patience  et  d'érudi- 
tion :  M.  Pantchen-ko  s'en  est  aquitté  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Il  me  paraît 
difficile  de  corriger  ses  lectures  et  d'ajouter 
à  ses  compléments;  voici  pourtant  quelques 
observations  de  détail. 

La  lecture  du  numéro  142  a  été  rectifiée 
par  le  P.  J.  Pargoire,  Echos  d'Orient, 
t.  VIII  (igoS),  p.  3oi.  Le  numéro  171  est 
le  sceau  d'un  évêque  AtTrst  (aç)  :  cette  ville 
ne  saurait  être  Corone;  c'est  sans  doute 
Appia,  en  Phrygie  pacatienne.  Le  nom  de 
Jean  Madouritès,  n"  290,  me  paraît  n'avoir 
rien  de  commun  avec  la  ville  africaine  de 
Madaura.  Au  numéro  417,  pourquoi  cor- 
riger K£xa[xix£vou?  Ce  doit  être  une  forme 
néo-grecque;  cf.  Oïfxa  =  6aùpt.a.  La  légende 
du  numéro  847  constitue  trois  vers  et  celle 
du  numéro  428  deux  vers  iambiques. 

S.  PÉTRIDÈS. 

C.  Charon,  Le  quinzième  centenaire  de 
saint  Jean  Chrysostotne  (407-1907')  et  ses 
conséquences  pour  l'action  catholique 
dans  l'Orient  gréco-slave.  Ouvrage  publié 
par  les  soins  du  Comité  romain  des 
fêtes  du  centenaire  avec  préface  de 
Dom  H. -A.  Gaïsser,  O.  S.  B.  Rome, 
Collège  pontifical  grec,  149,  via  del  Ba- 
buino,  1909,  m-H",  xvi-413  pages.  Prix: 
5  francs. 

Chargé  officiellement  par  le  Comité 
romain  des  fêtes  de  saint  Jean  Chrysostome 
de  publier  la  relation  détaillée  de  ces  solen- 
nités, le  R.  P.  Charon,  notre  distingué  col- 
laborateur, a  répondu  à  l'invitation  par  ce 
beau  volume  dont  le  simple  aspect  dit  tout 
de  suite  qu'on  a  affaire  à  un  ouvrage  dépas- 
sant de  beaucoup  la  portée  des  écrits  de  ce 
genre.  En  effet,  non  seulement  ce  travail 
contient   le  récit  complet  des  fêtes,  mais 


encore  il  fait  ressortir,  dans  des  développe- 
ments spéciaux,  toutes  les  conséquences 
de  ces  solennités  pour  l'action  catholique  en 
Orient.  Ce  secondpointdevueest  l'objet  du 
chapitre  vi,  qui  forme  à  lui  seul  près  de  la 
moitié  du  volume  (exactement  179  pages). 
Pour  montrer  que  le  xv^  centenaire  de  saint 
Jean  Chr^'sostome  marquera  comme  une 
étape  de  plus  en  avant  dans  la  marche  de 
l'Eglise  catholique  à  la  recherche  des  âmes 
séparées  d'elle  par  le  schisme,  l'auteur, 
très  au  courant  des  choses  ecclésiastiques 
d'Orient,  trace  un  tableau  précis  de  l'état 
des  Eglises  orthodoxes  et  de  celui  des  Eglises 
unies.  «  J'ai  essayé,  dit-il  lui-même,  d'y 
condenser  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir 
sur  la  situation  religieuse  actuelle  de  l'Orient 
gréco-slave.  J'ai  en  outre  indiqué  abondam- 
ment les  sources  où  l'on  pourra  puiser  des 
détails  circonstanciés  sur  une  foule  de  points 
que  je  n'ai  pu  qu'effleurer.  »  Les  Echos 
d'Orient  sont  en  trop  bonne  place  parmi 
les  références  de  presque  chaque  page  pour 
qu'il  leur  convienne  d'insister  sur  l'exacti- 
tude de  l'information.  Disons  du  moins 
qu'on  trouvera  là  des  indications,  des 
résumés  et  des  statistiques  que  les  spécia- 
listes eux-mêmes  seront  heureux  de  ne  plus 
avoir  à  chercher  dans  les  divers  recueils. 
Quant  à  ceux  qui,  moins  familiarisés  avec 
les  questions  orientales,  désirent  se  rensei- 
gner sûrement  et  à  peu  de  frais,  ils  auront 
là  réunies  les  connaissances  essentielles  sur 
ces  matières  fort  complexes.  On  peut  voir 
dans  les  Echos  d'Orient,  t.  XI,  1908,  p.  245- 
247,  la  table  des  matières  détaillée  de  l'ou- 
vrage, publiée  en  prospectus  avant  l'appa- 
rition du   volume. 

Sorti  des  presses  de  la  maison  Protat,  de 
Mâcon,  le  livre  se  présente,  est-il  besoin  de 
le  dire,  avec  grâce,  agrémenté  même  çà  et 
là  d'illustrations  photographiques  dont  la 
note  vivante  vient  accroître  l'intérêt  du  récit 
ou  de  l'exposé.  Les  amateurs  de  musique 
byzantine  y  trouveront  même,  en  notation 
européenne,  quelques  chants  intéressants. 
Ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher,  c'est  de  ne 
point  porter  un  titre  plus  en  relief,  plus 
compréhensif  et  correspondant  mieux,  en 
particulier,  au  contenu  du  chapitre  VI.  Ce 
chapitre  manque  trop  de  proportion  par 
rapport  aux  autres  :  c'est  visiblement  un 
travail  conçu  à  part  et  publié,  un  peu  hâti- 
vement peut-être,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  saint  Jean  Chrysostome;  en  en  préve- 
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nant  d'un  mot  le  lecteur  par  un  titre  plus 
adapté,  l'ouvrage  n'aurait,  croyons-nous, 
rien  perdu  de  son  actualité,  mais  aurait 
fait  plus  nettementressortir  sa  portée  réelle. 
Au  demeurant,  puisqu'un  livre  doit  se 
juger  avant  tout  par  son  contenu,  celui  du 
P.  Charon  ne  peut  qu'être  chaudement 
recommandé  à  tous  ceux  que  préoccupe 
d'une  manière  ou  d'une  autre  la  grave  ques- 
tion de  l'union  des  Eglises.  Nul  ne  le  lira 
sans  se  sentir  plus  puissamment  conquis 
à  cette  noble  cause  par  le  souffle  aposto- 
lique qui  a  inspiré  ces  pages  et  qui  les 
anime.  S.  Salaville. 

F.  ScHWAGER,  Die  katholische  Heidenmis- 
sion  der  Gegenwart  in  Zusanwienhang 
mit  ihrergrossen  Vergangenheit.  III.  Die 
Orientmission.  Steyl,  1908,  in-8",  p.  223- 
3i3. 

Dans  une  introduction  historique,  l'au- 
teur de  cette  brochure  raconte  la  fondation 
des  diverses  missions  d'Orient,  signale  les 
difficultés  qu'elles  ont  rencontrées  depuis 
la  consommation  du  schisme  grec  et  fait 
brièvement  l'historique  du  protectorat  fran- 
çais. 

Puis,  après  avoir  indiqué  quelles  sont  les 
Congrégations  religieuses  qui  se  sont  occu- 
pées de  la  conversion  de  l'Orient  pendant  le 
xix^  siècle,  il  passe  en  revue  la  situation 
religieuse  des  différentes  contrées  du  sud  de 
l'Europe,  del'Autriche-Hongrie,  delà  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine,  du  Monténégro,  de 
l'Albanie,  de  la  Serbie,  de  la  Roumanie,  de 
la  Bulgarie,  de  la  Roumélie,  de  l'Italie 
méridionale,  de  la  Grèce,  du  vicariat  apos- 
tolique de  Constantinople,  du  vicariat  apos- 
tolique de  Smyrne  et  de  l'Archipel  grec. 

Il  parle  ensuite  des  missions  coptes  en 
Abyssinie,  des  missions  en  Palestine,  en 
Syrie,  en  Arménie,  en  Mésopotamie,  en 
Perse,  en  Egypte  et  en  Arabie.  En  termi- 
nant, il  établit  dans  une  intéressante  statis- 
tique, que  dans  l'ensemble  des  rites  ruthène, 
roumain,  bulgare,  grec,  melchite,  syrien, 
maronite,  chaldéen,  copte,  abyssin,  armé- 


nien, malabar,  il  y  a  7106638  catho- 
liques, 7740  prêtres  et  7  93 1  églises  ou  cha- 
pelles. E.  MONTMASSON. 

E.  Mangenot,  Dictionnaire  de  théologie 
catholique.  Paris,  Letouzev  et  Ané,  1908 
et  1909.  Fascicules  XXVll  et  XXVIII. 
Prix  :  5  francs  le  fascicule. 

Le  fascicule  XXVII  du  Dictionnaire  de 
théologie  catholique  débute  par  la  fin  de 
l'article  démocratie,  et  se  termine  par 
l'article  destinée.  Les  principaux  articles 
dogmatiques  sont  :  démon  (d'après  la  Bible 
et  la  théologie  juive,  d'après  les  Pères, 
d'après  les  scolastiques,  d'après  les  déci- 
sions de  l'Eglise),  86  colonnes;  et  descente 
de  Jésus  aux  enfers,  54  colonnes.  Le  droit 
canon  est  représenté  par  la  déposition  et 
dégradation  des  clercs,  qui  ne  prend  pas 
moins  de  70  colonnes.  La  philosophie  car- 
tésienne est  étudiée  dans  ses  rapports  avec 
le  dogme  catholique  à  l'article  Descartes, 
32  colonnes.  Le  pseudo-Denys  l'Aréapagite 
n'occupe  que  8  colonnes,  tandis  que  Denys 
le  Chartreux  en  a  12;  ce  qui  paraît  un  peu 
anormal,  quand  on  songe  à  la  grande 
influence  des  œuvres  de  l'Aréopagite  sur  la 
théologie  médiévale.  Une  synthèse  un  peu 
plus  détaillée  des  doctrines  renfermées 
dans  le  corpus  dionysiacum  n'aurait, 
semble-t-il,  pas  été  de  trop. 

Du  fascicule  XXVIII  nous  signalerons  les 
articles  suivants:  déterminisme,^ colonnes, 
deutéronome,  22  colonnes;  diaconesses, 
17  colonnes;  diacres,  28.  L'article  Dieu, 
qui  ne  semble  être  qu'à  ses  débuts,  et  qui 
renferme  déjà  2o3  colonnes,  sera  sans  doute 
le  plus  long  du  dictionnaire.  Il  fera  les 
délices  de  ceux  qui  ont  l'amour  du  complet 
et  le  désespoir  des  théologiens  pressés. 

On  trouve  dans  ces  deux  fascicules 
quelques  biographies  de  théologiens  orien- 
taux :  André  et  Siméon  Dénisov,  docteurs 
du  raskol  russe;  Denys  d'Andrinople, 
Denys  IV,  patriarche  de  Constantinople; 
Di amantes  Rhysios,  célèbre  polémiste  grec 
du  xviii*  siècle.  M.  Jugie. 
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L'IMMACULÉE  CONCEPTION  EN  MOSCOVIE 

AU  XVir  SIÈCLE 


Nous  avons  établi  dans  un  précédent 
article  (i)  que,  durant  tout  le  xvii^  siècle  et 
dans  le  premier  quart  du  xviir,  l'Aca- 
démie de  Kiev  avait  enseigné  officiellement 
comme  une  vérité  appartenant  à  la  foi  l'Im- 
maculée Conception  de  la  Mère  de  Dieu. 
Nous  avons  montré  également  que  la 
même  doctrine  était  professée  par  les 
orthodoxes  de  la  Russie  Blanche,  et  nous 
avons  donné  la  curieuse  formule  de  con- 
sécration à  Marie  Immaculée,  récitée  par 
les  membres  de  la  Confrérie  de  Polotsk. 
11  est  de  mode,  parmi  les  orthodoxes  de 
nos  jours,  d'expliquer  la  croyance  des 
Petits  et  des  Blancs  Russiens  par  l'in- 
fluence latino-polonaise  qui,  en  effet,  fut 
grande  dans  ces  contrées,  aux  xvi^  et 
xvii«  siècles.  Si  spécieuse  qu'elle  paraisse, 
cette  explication  ne  tient  pas  devant  l'his- 
toire. L'examen  de  la  croyance  des  Mos- 
covites à  la  même  époque  va  nous  en 
fournir  la  preuve  convaincante. 

Toujours  en  guerre  avec  les  Polonais 
catholiques,  les  Moscovites,  fiers  de  leur 
orthodoxie  byzantine,  nourrissaient  contre 
tout  ce  qui  était  latin  une  haine  farouche. 
Bien  avant  les  Grecs,  dès  le  xvr  et  le 
xviie  siècle,  ils  pratiquaient  couramment 
la  rebaptisation  des  catholiques,  sanc- 
tionnée par  le  synode  de  Moscou  de  1620. 
On  ne  se  figure  point  de  pareilles  gens 
faisant  un  accueil  favorable  à  quelque 
nouveauté  doctrinale  éclose  en  Occident, 
et,  si  nous  trouvons  chez  eux  la  foi  à 
l'Immaculée  Conception,  nous  serons  en 
droit  d'affirmer  que  ce  n'est  point  là  une 
importation  latine,  mais  bien  plutôt  le 
fidèle  écho  de  l'antique  tradition.  Or, 
voici  la  conclusion  à  laquelle  ont  abouti 
nos  recherches  : 

Antérieurement  à  la  correction  des 
livres  liturgiques  entreprise   par   le    pa- 

i  11  Voir  Echos  d'Orient,  igog,  t.  XII,  p.  66-75. 
Echos  d'Orient,   12*  année.  —  .V*  jg. 


triarche  Nicon  (165  3- 1666),  les  Mosco- 
vites croyaient,  tout  comme  leurs  voi- 
sins du  Sud  et  de  l'Ouest,  que  Marie 
avait  été  conçue  sans  le  péché  originel. 
Ce  fut  à  partir  de  la  réforme  niconienne 
qu'ils  commencèrent  à  adopter  l'opinion 
nouvelle  que  leur  inculquèrent  les  Grecs, 
d'après  laquelle  la  Sainte  Vierge  aurait 
été  purifiée  de  la  tache  originelle  le  jour 
de  l'Annonciation. 

I.  La  croyance  des  Moscovites 

AVANT  NiCON. 

La  croyance  des  anciens  Moscovites 
à  l'Immaculée  Conception  de  Marie  est 
attestée  par  ceux  qui  se  disent,  avec  rai- 
son, les  fidèles  héritiers  de  leurs  dogmes, 
de  leur  discipline  et  de  leur  liturgie,  par 
cette  branche  des  Starovières  qui  a  su  se 
garder  des  excentricités  coutumières  aux 
sectes  russes  et  que  les  orthodoxes 
appellent  la  popovtschine.  Les  popovtsy 
admettent  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
ne  sont  guère  séparés  de  l'Eglise  officielle 
que  par  l'emploi  de  formules  et  de  pra- 
tiques liturgiques  d'une  rare  insignifiance, 
où  le  formalisme  byzantin  a  trouvé  son 
plus  beau  triomphe.  Longtemps  ces 
vieux-croyants  durent  se  contenter  pour 
leur  service  religieux  de  popes  transfuges 
de  l'orthodoxie  niconienne.  Ce  ne  fut 
qu'en  1846  qu'ils  réussirent  à  se  donner 
un  évêque  en  la  personne  d'un  certain 
Ambroise,  ancien  évêque  de  Bosnie, 
déposé  par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople.  Ambroise  fixa  son  siège  dans  un 
couvent  starovière,  à  Bélokrinitsa,  en 
Bukovine,  et  ordonna  des  évêques  pour  les 
popovtsy  de  Russie,  au  grand  désespoir  du 
saint  synode  dirigeant. 

Quelques  années  avant  d'avoir  ren- 
contré Ambroise,  les  Starovières  avaient 
rédigé,   en    1841,   un   règlement  détaillé 

Novembre    igog. 
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pour  le  monastère  de  Bélokrimtsa.  Le 
chapitre  iv  de  ce  règlement  a  trait  aux 
dogmes  de  la  foi.  Voici  en  quels  termes 
es  vieiix-croyants  expriment  leur  croyance 
à  l'Immaculée  Conception  : 

Relativement  à  la  très  sainte  Mère  de 
Dieu  et  toujours  vierge  Marie,  nous  con- 
fessons qu'elle  est  en  vérité  plus  sainte  que 
les  chérubins  et  les  séraphins,  plus  élevée 
que  les  cieux  et  au-dessus  de  toute  créature  ; 
qu'elle  a  enfanté,  selon  la  chair,  l'un  de  la 
Trinité,  le  Christ  notre  Dieu,  descendu  du 
ciel  vers  nous  et  incarné  pour  notre  salut; 
qu'elle   n'est  pas  seulement   pure  et  très 
immaculée,  dans  sa  béatitude  actuelle,  mais 
qu'elle  a  été  vierge  avant  d'enfanter,  vierge 
en  enfantant,  vierge  après  avoir  enfanté, 
et,  de  plus,  que  le  Dieu  tout-puissant  qui, 
par  sa  parole,  sa  parole  pure,  a  créé  ce  ciel 
matériel  pur,  et  placé  au-dessus  de  toute 
atteinte,  a  aussi  préparé  sur  la  terre,  pour 
demeure  à  son  Fils  unique,  le  Verbe,  un 
ciel  vivant,  pur  et  exempt  de  toute  souil- 
lure, c'est-à-dire  Notre-Dame,  comblée  de 
bénédictions,  la  Mère  de  Dieu  et  toujours 
vierge  Marie,  qui  doit  la  vie  à  une  source 
pure,  purifiée  et  sanctifiée  avant  sa  con- 
ception:. .    , 
C'est  pourquoi   elle   seule,    prédestinée 
avant  les  générations  et  annoncée  par  les 
prophètes,   la   Mère  du   créateur  de  tout 
l'univers,  non  seulement  n'a  participé  en 
rien  à  la  tache  originelle,  mais  elle  est 
toujours  demeurée  pure  comme  le  ciel  et 
toute  belle.  C'est  d'elle  que  le  Saint-Esprit 
dit  dans  le  Cantique  des  cantiques:  «  Vous 
êtes  toute  belle,  ô  ma  bien-aimée,  et  il  n'y 
a  pas  de  tache  en  vous  (i)  ».  Et,  plus  loin, 
il  s'écrie  avec  admiration  :   «  Quelle  est 
celle-ci  qui  s'élève  comme  l'aurore,  qui  est 
belle  comme  la  lune  et  choisie  comme  le 
soleil  ?  »  (2) 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  un  docu- 
ment isolé  que  les  Starovières  ont  con- 


(i)  Cant.xy,  7.  .        ^     r  •       . 

(2)  Cant.  VI,  9.  Cette  profession  de  toi  est 
donnée  par  N.  Soubbotine  dans  le  premier  volume 
de  son  Histoire  de  la  hiérarchie  de  Bélokrimtsa  : 
Utchrejdenie  raskornitcheskoî  jnitropolii  v  Vêlo- 
krïnitskom  monastyrè.  Mosco,u,  1874,?.  ilii  de  la 
préface.  Dernière  édition,  Moscou,  1895.  CL  (jaga- 
RiN,  l'Eglise  russe  et  l'Immaculée  Conception. 
Paris,  1876,  p.  29-31,  8 1-83. 


signé  leur  croyance  à  l'Immaculée  Con- 
ception. Ils  attachent  à  cette  doctrine  une 
valeur  dogmatique  absolue,  et,  dans  leurs 
ouvrages  polémiques   dirigés    contre  les 
niconiens,  un  des  arguments  qu'ils  font 
valoir  pour  prouver  que  l'Eglise  officielle 
n'est  pas  la   véritable    Eglise    de  Jésus- 
Christ,  est  que  cette  Eglise  rejette  le  pri- 
vilège de  Marie.   Un  de  leurs  écrivains, 
nommé  Paul,   développe  longuement  la 
doctrine  en  question  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,   et   dans  un  autre  de    ses 
ouvrages    intitulé  :    Courte    comparaison 
entre    les    diverses    confessimis    hérétiques 
dont  le  Baptême  et  l'Ordre  sont  valides,  il 
reproche    aux    niconiens,     entre    autres 
erreurs,  la  négation  de  l'Immaculée  Con- 
ception : 

Sur  notre  sainte  Dame,  la  Mère  de  Dieu, 
ils  n'ont  une  doctrine  orthodoxe  qu'à  partir 
de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  Ils  con- 
fessent que  jusqu'à  la  conception  du  Christ 
Marie  fut  une  simple  jeune  fille,  ayant  en 
elle,  tout  comme  les  autres  femmes,  le 
péché  originel,  dont  elle  n'aurait  été  puri- 
fiée qu'au  moment  où  l'archange  la  salua. 
C'est  ce  qui  est  imprimé  dans  leur  livre 
appelé  Skrigeal.  Or,  en  cela,  ils  portent 
atteinte  à  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
lui  font  contracter  la  tache  du  péché, 
comme  si  Dieu  n'avait  pas  été  assez  puis- 
sant pour  se  créer  sur  la  terre  un  ciel 
animé,  pur  de  toute  souillure  (i). 

N.  Soubbotine,  le  grand  historien  du 
Raskol,  mort  en  1909,  fait  suivre  ce  pas- 
sage de  la  remarque  suivante  : 

En  s'insurgeant  contre  la  doctrine  ortho- 
doxe, Paul  confesse  encore  ici,  en  pleine 
conformité  avec  le  nouveau  dogme  catho- 
lique romain,  l'Immaculée  Conception  de 
la  Sainte  Vierge,  qu'il  développe  avec  le 
plus  grand  soin  dans  ses  autres  ouvrages  (2). 

L'historien  russe  n'ose  point  affirmer 
ce  que  C.  Gouloubiev  avance  à  propos  de 
la  croyance  des  Petits-Russiens.  11  constate 
le  parfait  accord  qui  règne  entre  les  5/^ 
rovières   et   les   catholiques   touchant   la 


(1)  Soubbotine,  ibid.  p.  457-  Gagarin,  p.  5o,  84-85. 

(2)  Soubbotine,  ibid. 
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sainteté  initiale  de  la  Mère  de  Dieu,  mais 
il  ne  dit  point  que  ceux-là  sont  tributaites 
de  ceux-ci.  Le  paradoxe,  en  effet,  serait 
par  trop  violent  pour  qui  connaît  le 
méticuleux  traditionalisme  des  vieux- 
croyants.  Je  remarque  aussi  que  le  pro- 
topope A.  Lébédev,  qui  a  écrit,  voici 
bientôt  trente  ans,  une  thèse  de  plus  de 
300  pages  sur  l'Immaculée  Conception, 
fait  bien  allusion  à  l'enseignement  de 
l'Académie  de  Kiev,  mais  qu'il  garde  le 
silence  sur  la  doctrine  des  Starovières (i). 
C'est  que,  de  celle-ci,  il  est  difficile  de 
trouver  une  explication  qui  ne  condamne 
pas  ouvertement  la  position  prise  par  la 
théologie  officielle  et  qui  présente  en  même 
temps  quelque  apparence  de  vérité. 

Le  passage  du  starovière  Paul  que  l'on 
vient  de  lire  contient  une  indication  pré- 
cieuse sur  l'origine  de  l'innovation  doc- 
trinale reprochée  aux  niconiens.  C'est 
dans  le  livre  appelé  Skrigeal  qu'elle  trouva 
sa  première  expression.  Qu'est-ce  que  le 
Skrigeal?  A  quelles  sources  sont  puisées 
les  doctrines  qu'il  renferme?  C'est  ce 
qu'il  faut  maintenant  examiner. 

11.  Le  PASSAGE  DU  «  Skrigeal  » 

RELATIF  A   LA  CONCEPTION  DE  MaRIE. 

C'est  un  fait  curieux,  reconnu  par  tous 
les  historiens  de  l'Eglise  russe,  qu'après 
le  concile  de  Florence  les  Moscovites 
conçurent  sur  le  compte  des  Grecs  des 
soupçons  d'hétérodoxie,  que  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs  ne  contribua 
pas  peu  à  enraciner  dans  les  esprits. 
L'union  conclue  avec  les  Latins  leur 
apparut  comme  une  trahison  de  la  sainte 
foi  orthodoxe,  que  Dieu  ne  tarda  pas 
à  punir,  en  livrant  Tsarigrad  aux  mains 
de  l'infidèle.  Ces  méfiances  allèrent  si 
loin  que,  lorsqu'un  Grec  arrivait  à  Moscou, 
il  se  voyait  interdire  l'entrée  des  églises; 


(i)  A.  Lébédev,  Ra^nosti  tserkvei  vostotchnoi  i 
^apadnoi  v  utchenii  o  presp.  dêvê  Marii  Bogoro- 
ditsê.  O  Neporotchnom  ^atchatii.  Varchava,  1881. 
La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Saint- 
Pétersbourg  en  igoS.  L'auteur  examine  la  croyance 
de  l'Eglise  orientale  de  la  page  gg  à  la  page  m. 


s'il  était  prêtre,  on  ne  l'admettait  point  à  la 
concélébration  avant  que  son  orthodoxie 
eût  été  éprouvée  dans  l'un  des  monastères 
de  la  capitale.  Le  peuple  regardait  ces 
voyageurs  du  Levant  comme  souillés  par 
le  contact  des  infidèles,  et  on  dut  leur 
accorder  une  église  particulière  pour  la 
célébration  de  leurs  offices. 

Faire  disparaître  ou  tout  au  moins 
atténuer  ces  dispositions  fâcheuses  des 
Russes  à  leur  «égard  n'était  pas  pour 
les  Grecs  chose  facile.  Ils  y  réussirent 
cependant  en  partie,  à  force  de  patience 
et  de  souplesse.  Dès  le  début  du  xvi^  siècle, 
commencent  à  arriver  à  Moscou,  de  tous 
les  points  de  l'Orient  orthodoxe,  des 
caravanes  de  quêteurs  :  métropolites, 
archevêques,  évêques,  higoumènes  et 
moines  de  divers  couvents.  Ils  dépeignent, 
avec  les  plus  sombres  couleurs,  l'état 
Lamentable  des  chrétiens  sous  le  joug 
musulman  et  sollicitent  la  charité  de  leurs 
frères  dans  la  foi.  Leurs  requêtes  sont  en 
général  bien  accueillies.  Les  tsars,  fiers 
d'être  appelés  les  protecteurs  de  l'ortho- 
doxie et  les  dignes  successeurs  des 
basileis  byzantins,  donnent  sans  compter 
à  ces  pèlerins  de  la  bourse.  Leur  libéra- 
lité, d'ailleurs,  n'est  pas  complètement 
désintéressée.  En  1561,  Ivan  IV  le  Ter- 
rible se  fait  reconnaître  le  titre  de  tsar 
par  le  patriarche  œcuménique  Joasaph  IL 
Son  successeur,  Féodor  Ivanovitch,  pro- 
fite du  passage  de  Jérémie  II  à  Moscou 
pour  faire  sacrer  patriarche  le  métropolite 
Job.  Bientôt,  quand  commencera  la  déca- 
dence de  l'empire  turc,  la  politique  mos- 
covite saura  tirer  un  merveilleux  parti  des 
sympathies  et  des  espérances  que  l'ar- 
gent des  tsars  a  suscitées  et  entretenues. 

Ces  voyages  incessants  des  Grecs  en 
Moscovie,  le  séjour  prolongé  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  y  faisaient,  l'habileté  de 
quelques-uns  à  se  concilier  la  faveur  et  la 
confiance  du  souverain  et  du  haut  clergé 
de  la  capitale  finirent  peu  à  peu  par  dis- 
siper les  préjugés  et  les  méfiances.  Bien 
que  l'étude  des  lettres  et  des  sciences 
sacrées  ne  fût  pas  alors  très  florissante 
dans  les  vieilles  métropoles  de  l'Orient, 
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on  y  trouvait  cependant  des  hommes  in- 
struits, ayant  pour  la  plupart  fréquenté  les 
Universités  de  l'Occident  et  bien  supérieurs 
àtous  les  lettrés  de  l'autocéphalie  du  Nord, 
qui  végétait  misérablement  dans  l'igno- 
rance. Cette  supériorité  de  la  science  ne 
tarda  pas  à  s'imposer  aux  Moscovites  intel- 
ligents. Dès  1518,  un  ancien  moine  de 
l'Athos  qui  avait  étudié  à  Venise,  à  Florence 
et  à  Paris,  Maxime,  dit  le  Grec,  s'établit 
en  Russie,  se  vit  chargé  de  la  bibliothèque 
du  souverain,  dota  la  littérature  russe  de 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  grecs  et 
commença  à  corriger  certains  livres  litur- 
giques. Vers  la  fin  du  xvp  siècle,  les 
patriarches  d'Alexandrie,  Sylvestre  et 
Mélèce  Pigas,  conseillaient  au  tsar  d'ou- 
vrir des  écoles  où  l'on  apprendrait  la  langue 
et  la  littérature  grecques,  pendant  que 
deux  autres  patriarches  orientaux,  Joachim 
d'Antioche  et  Jérémie  de  Constantinople, 
faisaient  en  personne  le  pèlerinage  de 
Moscou. 

Les  quatre  patriarches  qui  occupèrent, 
au  XVII''  siècle,  le  siège  de  Jérusalem, 
Théophane  (1608- 1644),  Païse  (164^- 
1661),  Nectaire  (1 661-1669),  Dosithée 
(i  669-1 707),  exercèrent  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  intellectuelle  des  Russes  une 
influence  considérable.  Le  premier  fit 
deux  fois  le  voyage  de  Russie,  la  première 
fois  en  1603,  comme  délégué  du  patriarche 
Sophrone,  la  seconde  en  1619,  où  le  tsar 
lui  fit  une  réception  solennelle  et  lui  permit 
de  donner  la  consécration  patriarcale  à 
Philarète  Nikitich.  Ces  visites  ne  tardèrent 
pas  à  porter  leurs  fruits.  Philarète  se 
préoccupa  de  répandre  la  culture  hellé- 
nique, et,  en  1632,  d'accord  avec  le  tsar 
Michel,  il  demandait  au  patriarche  œcu- 
ménique, Cyrille  Lucar,  un  professeur  de 
grec  pour  une  école  qu'il  projetait  de 
fonder  à  Moscou. 

Avec  le  patriarche  Nicon  (1652- 1666), 
l'influence  grecque  en  Russie  arriva  à  son 
apogée.  De  1649  ^  1667,  on  vit  à  Moscou 
trois  patriarches  orientaux  :  Païse  de 
Jérusalem,  en  1649,  Macaire  d'Antioche, 
en  1635  et  1666,  Païse  d'Alexandrie  en 
1666,  et  plusieurs  évêques,  parmi  lesquels 


l'intrigant  Païse  Ligaridès.  Loin  de  par 
tager  en  quoi  que  ce  soit  les  anciens  pré- 
jugés de  ses  compatriotes  contre  les 
Grecs,  Nicon  déclarait  bien  haut  que,  «s'il 
était  Russe  d'origine,  il  était  Grec  de  foi  et 
de  sentiment  »,  et  il  n'eut  point  de  repos 
qu'il  n'eût  ramené  à  la  norme  grecque 
les  livres  liturgiques  des  Russes,  remplis 
d'incorrections  grossières.  Entraîné  par  sa 
fougue  de  réformateur,  docile  aux  conseils 
et  aux  remontrances  des  Grecs  qui  l'en- 
touraient, sans  prendre  aucune  précaution 
pour  ménager  l'ombrageuse  susceptibilité 
des  Moscovites  de  vieille  roche,  il  tint 
coup  sur  coup  trois  synodes  à  Moscou, 
en  1634,  1655  ^t  1656,  et  accomplit  avec 
une  extrême  célérité  l'œuvre  de  correction 
qu'il  avait  déjà  projetée,  alors  qu'il  était 
encore  simple  métropolite  de  Novgorod 
la  Grande.  On  sait  que  cette  précipitation 
maladroite  coûta  cher  à  l'Eglise  russe  et 
qu'elle  donna  naissance  au  raskol. 

La  précipitation,  du  reste,  ne  fut  pas  le 
seul  défaut  du  réformateur.  Son  engoue- 
ment pour  tout  ce  qui  était  de  provenance 
grecque  manquait  absolument  de  discer- 
nement, et  il  ne  remarqua  pas  que,  si 
les  Russes  s'étaient  rendus  coupables  de 
certaines  innovations  malh.^ur<uses  en 
matière  de  liturgie,  les  rituels  et  les 
euchologes  grecs  du  xvii^  siècle  étaient 
loin  de  représenter  en  tout  l'antique  canon 
byzantin.  Chose  plus  grave,  il  ne  se  dou- 
tait pas  que  certains  théologiens  d'Orient 
avaient  fréquenté  les  Universités  protes- 
tantes d'Allemagne  et  d'Angleterre  et 
commençaient  à  mettre  en  circulation 
des  doctrines  en  désaccord  plus  ou  moins 
manifeste  avec  l'enseignement  des  doc- 
teurs byzantins.  Parmi  ces  doctrines,  nées 
au  contact  de  la  théologie  réformée  et 
aussi  du  besoin  de  faire  opposition  au 
développement  de  la  théologie  catholique, 
il  faut  compter  celle  qui  a  trait  à  la  néga- 
tion de  l'Immaculée  Conception.  Dès  la 
seconde  moitié  du  xvr  siècle,  on  com- 
mence à  émettre  l'opinion  que  la  Sainte 
Vierge  a  contracté  le  péché  originel 
comme  tous  les  autres  hommes  et  qu'elle 
n'a  été  purifiée  qu'au  jour  de    l'Annon- 
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ciation.  Un  texte  ambigu  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  reproduit  par  saint 
Jean  Damascène,  sert  de  base  tradition- 
nelle à  cette  nouveauté  (i). 

Un  des  premiers  Grecs  qui  patronna 
celle-ci  fut  Jean  Nathanaël,  économe  et 
épitrope  du  patriarche  œcuménique  Jé- 
rémie  11.  11  avait  fréquenté  les  Universités 
protestantes  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
et  résida  longtemps  à  Venise  où  il 
desservit  comme  prêtre  l'Eglise  Saint- 
Georges  et  où  il  publia,  en  1574,  un 
ouvrage  en  grec  vulgaire  intitulé  :  'H  Os-la 
ÂS'.TOupY'la  ijiSTà  £^r,v-/;3-scov  ot.a'j6ctov  SiSao-- 
xà).tov  (2).  C'est  une  compilation  faite 
d'extraits  empruntés  aux  diverses  expli- 
cations de  la  messe  composées  par  les 
liturgistes  de  la  période  byzantine.  L'au- 
teur signale  dans  sa  préface  les  principales 
sources  auxquelles  il  a  puisé  :  Germain 
de  Constantinople,  Siméon,  le  nouveau 
théologien,  Nicolas  Cabasilas,  Théodore 
d'Andida  et  quelques  autres,  xal  kioiov 
T'.vwv  (3).  Mais  il  a,  sans  doute,  mêlé 
quelques  idées  personnelles  à  celles  de 
ses  prédécesseurs.  Nous  croyons  en 
trouver  la  preuve  dans  l'explication  qu'il 
donne  de  l'Açiov  £TTt,v.  Ce  magnifique 
tropaire,  que  les  Grecs  chantent,  à  la 
messe,  après  l'épiclèse,  proclame  que 
Marie  est  plus  honorable  que  les  chérubins, 
incomparablement  plus  glorieuse  que  les 
séraphins,  elle  qui  a  enfanté  virginalement 
le  Verbe  divin  (4).  Or,  notre  auteur  sent 


(  i)  Voici  le  passage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Kur,6Etç  [ièv  èy.  T-rji;  uapOévou  xal  ^'^yr^  xal  aapxa 
TrpoxaOapÔîîffr,;  xo)  nv£-J|;.aTi...  7rpo£À6ô)v  8è  ©eb;  (/.s-rà 
Tr,c  TTpoaXr.'i/cfoç.  Orat.  38  in  Theoph.  P.  G., 
t.  XXXVI,  col.  325.  Saint  Jean  Damascène,  le  dis- 
ciple fidèle  de  saint  Grégoire,  répète  à  deux  reprises 
des  expressions  semblables.  De  fid.  Orth.  1.  Ill, 
c.  II.  P.  G.,  t.  XCIV,  col.  q85;  Homil.  I  in  Dormit. 
B.  Mariœ,  P.  G.,  t.  XCVl,"  col.  704  A. 

(2)  Cet  ouvrage  est  décrit  par  Legrand,  Biblio- 
graphie hellénique  des  xv*  et  xvi'  siècles,  t.  11, 
p.  20i-2o5.  Voir  aussi  P.  Meyer,  Die  theologischc 
Litteratur  der  griechischen  Kirche  im  sech^ehnten 
lahrhundert.  Leipzig,  189g,  p.  140,  147, 

(3)  Cette  préface  est  donnée  par  Legrand,  op. 
cit.  p.  202-204. 

(4}  Ttiv  TtttiwTépav  Ttôv  Xepo'jêcîpi.  xal  âv8o?oT-'pav 
àauifxptTwç  Twv  Sspaçît'f/.,  Tr,v  àSiarçÔôpo);  0£Ôv  Aô^ov 
TExoOffav.  Cette  hymne  est  attribuée  à  Cosmas  de 
Majuma. 


le  besoin  de  mettre  une  sourdine  à  ces 
éloges  de  la  liturgie,  et  il  déclare  que 
la  Théotokos  fut  purifiée  de  la  souillure 
originelle  par  le  Saint-Esprit  au  moment 
de  l'Annonciation. 

L'archiprêtre  Alexandre  Lébédev  pré- 
tend, dans  son  livre  déjà  cité  sur  l'Imma- 
culée Conception,  que  le  commentaire 
de  r'Açwv  sTT'.v  par  Jean  Nathanaël 
est  emprunté  mot  pour  mot  à  celui 
qu'on  attribue  à  un  auteur  byzantin  bien 
connu,  Nicéphore  Calliste  Xantopoulos, 
qui  vivait  au  xiv®  siècle.  Cette  découverte 
permet  au  polémiste  russe  de  railler 
l'ignorance  du  P.  Gagarin,  qui  a  attribué 
à  une  influence  calviniste  cette  négation 
de  l'Immaculée  Conception  (i).  Mais  le 
triomphe  de  Lébédev  est-il  assuré?  Nous 
ne  le  croyons  pas,  et  voici  nos  raisons  : 

Tout  d'abord,  il  est  à  peine  croyable 
que  Nicéphore  Calliste,  qui,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  (2),  affirme  en 
termes  suffisamment  clairs  sa  croyance 
à  l'Immaculée  Conception,  ait  émis  une 
opinion  contraire  dans  l'explication  d'une 
hymne  proclamant  l'éminente  sainteté 
de  la  Mère  de  Dieu. 

H  est  remarquable  ensuite  que,  sur  les 
cinq  manuscrits  utilisés  par  l'éditeur  grec 
du  commentaire  en  question,  et  dont 
aucun  ne  remonte  au  delà  du  xviiie  siècle, 
trois  ne  renferment  pas  le  passage  qui 
nie  rimmaculée  Conception  (3). 

Enfin,  ce  passage  lui-même,  dans  le 
texte  édité,  est  beaucoup  moins  explicite 
contre    le    dogme   catholique   que    ne  le 

(;)  O  Neporotchnom  ^{atchatii,  p.  io5. 

(2)  Eccles.  Historia,  1.  I,  c.  vu.  P.  G.,  t.  CXL\  , 
col.65i;  1.  Il,  c.  xxi;  ibid.  coL  80g  C.  Ces  textes 
seront  examinés  dans  un  prochain  travail. 

(3|  Cyrille  Athanasiadès,  'Epu.r,vîi'a  il;  -:oîi;  àva- 
êaôjio'j;  TY);  6xTwr,y_ou  Trapà  NtxriÇopou  KaÀXidToy  toC 
Zav8oirov).o-j.  Jérusalem,  1862,  p.  130-148.  Cf.  aussi 
l'Introduction.  Cette  édition  fut  faite  par  Athana- 
siadès sur  l'ordre  de  Cyrille  II,  patriarche  de 
Jérusalem.  Des  trois  manuscrits  qui  ne  contiennent 
pas  le  passage  en  question,  l'un  a  été  transcrit  à 
l'Académie  de  l'ile  Fathraos,  en  1738,  le  second  à 
Jérusalem,  en  1778;  le  troisième  date  aussi  du 
xviii"  siècle.  Athanasiadès,  p.  141,  en  note,  met 
l'omission  sur  le  compte  des  copistes.  Nous  avons 
le  droit  de  recourir  à  une  autre  explication.  Ajou- 
tons que  le  commentaire  paraît  avoir  subi  des 
interpolations  en  plusieurs  endroits. 
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laisseraient  croire  les  paroles  de  Lébédev. 
il  y  est  dit  simplement  que  le  Saint- 
Esprit,  en  descendant  sur  Marie,  au 
moment  de  l'Annonciation,  la  purifia  de 
la  souillure  originelle,  à  supposer  que  cette 
souillure  fût  restée  en  elle  jusqu'à  cette 
époque  tl-zx.  •ziMç  hr^y  (1);  ce  qui  exclut 
peut-être  VImmaculée  Conception,  mais 
ce  qui  insinue  que  Marie  a  dû  être  puri- 
fiée avant  l'Annonciation. 

On  comprendra  après  cela  que  nous 
soyons  porté  à  croire  que  Jean  Nathanaël 
a  glosé  à  sa  manière  Nicéphore  Calliste. 
Admettons,  d'ailleurs,  que  ce  dernier  ait 
émis  l'opinion  qu'on  lui  prête;  nos 
recherches  sur  la  mariologie  des  Byzan- 
tins nous  permettent  d'affirmer  que  non 
seulement  cet  auteur  s'est  contredit,  maïs 
qu'il  ne  saurait,  à  aucun  titre,  être  consi- 
déré comme  le  représentant  de  ses  con- 
temporains sur  la  question  qui  nous 
occupe. 

Le  lecteur  commence  peut-être  à  se 
demander  pourquoi,  ayant  à  lui  parler  du 
Skrigeal  de  Nicon,  nous  avons  pris  tant 
de  détours  pour  arriver  au  sujet.  C'est 
que  ce  qui  paraît  une  digression  n'en 
est  pas  une.  Le  Skrigeal,  en  effet,  n'est 
pas  autre  chose  que  V Explicatian  de  la 
liturgie  du  Grec  Jean  Nathanaël,  traduite 
en  slavon  par  Nicon  et  approuvée  par  son 
Concile  de  1656. 

Le  réformateur  avait  sollicité  des 
patriarches  orientaux  divers  éclaircisse- 
ments sur  les  rites  liturgiques  et  leur 
signification.  Païse  de  Constantinople  lui 
envoya  une  longue  réponse  aux  vingt- 
sept  questions  qu'il  lui  avait  posées  (2). 

(i)  Où  Toc'vuv  ix  ôtaçftopôtç  Tr^lvvriXEV,  àWa.  tou 
navaytou  HveûpiaToç  ÈTreXOdvTOî  aùr^,  xxl  xoû  Trpoyo- 
vnioû  pymju,  sert  xéw;  èvTiv,  xa'jTViV  àTTOxaôapavTOç. 
Athanasiadès,  p.  142. 

(2)  L'original  de  cette  intéressante  réponse  com- 
posée par  Mélèce  Syrigos,  et  signée  du  patriarche 
Païse,  de  26  métropolites,  de  3  évéques  et  de 
M  dignitaires  ecclésrastiques,  a  été  pubUée  par 
Troïtzkii  dans  la  Lecture  chrétienne,  1881,  t.  V, 
p.  3 1 3-353,  539-578.  C'est  à  tort  que  le  P.  Gagarin, 
trompé  lui-même  par  l'Histoire  de  l'Eglise  russe 
de  Philaréte  de  Tchernigov,  affirme  que  la  néga- 
tion de  l'Immaculée  Conception  se  rencontre  dans 
ce  document.  Rien  dans  celui-ci  qui  fasse  la  moindre 
allusion  à  cette  question.  Gagarin,  op.  cit.  p.  53. 


Quant  à  Païse  de  Jérusalem,  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  lui  faire  parvenir  le 
commentaire  de  Jean  Nathanaël,  sous  le 
titre  de  rcîvaç  (table).  Ce  mot  Trwa^  fut 
rendu  en  slavon  par  Skrigeal. 

Examiné  et  approuvé  en  avril  1636,  le 
Skrigeal  fut  publié  au  mois  d'octobre 
suivant.  Nicon  lui  adjoignit  plusieurs 
autres  pièces,  notamment  les  actes  des 
deux  Conciles  de  1654  et  de  1656  et  les 
réponses  de  Païse  de  Constantinople  (i). 
On  en  tira  quelques  milliers  d'exemplaires, 
qu'on  envoya  à  toutes  les  églises  de 
Russie. 

Le  passage  qui  nie  la  sainteté  originelle 
de  la  Mère  de  Dieu  aurait  sans  doute 
passé  inaperçu  et  n'aurait  pas  suffi  à  lui 
seul  à  faire  disparaître  en  Moscovie  l'àn- 
tique  croyance,  si  les  Grecs  n'avaient 
continué  dans  la  suite  à  présenter  cette 
croyance  à  leurs  trop  fidèles  disciples 
comme  une  des  nombreuses  innovations 
latines. 

III.  L'influence  grecque  après  Nicon. 

Nicon  disparu,  l'influence  de  la  théo- 
logie grecque  en  Moscovie,  loin  de  dimi- 
nuer, me  fit  que  s'accroître.  Le  grand 
synode  de  Moscou  de  1666- 1667,  auquel 
assistèrent  deux  patriarches  orientaux, 
Macaire  d'Antioche  et  Paise  d'Alexandrie, 
consacra  son  triomphe  sur  l'obscuran- 
tisme moscovite,  en  abrogeant  la  décision 
du  concile  de  1620,  qui  avait  ordonné  la 
rebaptisation  des  Latins.  Ce  ne  fut  pas 
cependant  sans  lutte  que  cette  influence 
se  maintint  dans  le  dernier  quart  du 
xvye  siècle.  Après  l'annexion  de  Kiev, 
en  1667,  de  nombreux  Petits-Russiens, 
élèves  du  collège  fondé  par  Pierre  Moghila, 
sur  le  modèle  des  collèges  des  Jésuites  de 
Pologne,  arrivèrent  à  Moscou  et  commen- 
cèrent à  disputer  aux  Grecs  l'hégémonie 


L'erreur  provient  sans  doute  de  la  confusion  des 
noms  des  deux  patriarches  de  Constantinople  et 
de  Jérusalem  qui  s'appelaient  tous  les  deux  Pai'se. 
(i)  Voir  dans  Palmer,  The  Patriarch  and  The 
Tsar,  t.  II,  p.  416,  Londres,  1873,  la  Jiste  complète 
des  pièces  contenues  dans  le  Skrigeal. 
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intellectuelle.  Il  n'entre  pas  dans  notre 
sujet  de  raconter  les  péripéties  de  cette 
lutte  vraiment  passionnante,  qui  mit  aux 
prises  deux  cultures  rivales,  la  culture 
latine  représentée  par  les  Kiéviens  et  la 
culture  gréco-byzantine  dont  les  princi- 
paux champions  furent  les  deux  frères 
Likhoudis,  Joannice  (1633-1717)  et  So- 
phrone  (1652- 1730),  et  le  patriarche  de 
Jérusalem,  Dosithée.  L'Immaculée  Concep- 
tion ne  fut  jamais,  en  effet,  au  premier 
plan  de  la  polémique,  courtoise  d'abord, 
violente  ensuite,  qui  commença  entre  les 
deux  camps  adverses,  aussitôt  après  l'ar- 
rivée des  Likhoudis  à  Moscou,  en  1685. 
La  question  de  l'épiclèse  en  fit  presque 
tous  les  frais,  et  ce  ne  fut  qu'incidem- 
ment qu'on  agita  celle  qui  nous  occupe. 
Ces  petites  escarmouches  sont  cependant 
fort  intéressantes  pour  nous,  et  nous  allons 
les  noter  avec  soin,  parce  qu'elles  nous 
montrent  comment  l'antique  croyance 
gardée  par  les  Starovières  fut  abandonnée 
peu  à  peu  par  l'Egfise  officielle. 

Si  celle-ci  prit  le  parti  des  théologiens 
grecs  contre  ks  Petits-Russie ns,  ce  fut 
sans  doute  moins  par  zèle  pour  l'ortho- 
doxie que  par  motif  d'intérêt.  La  métro- 
pole de  Kiev  était  soumise,  au  point  de 
vue  de  la  juridiction,  au  patriarche  de 
Constantinople,  mais  cette  dépendance, 
vu  la  distance  des  lieux  et  la  difficulté  des 
relations,  était  plus  nominale  que  réelle. 
Quand  la  ville  passa  sous  la  domination 
des  tsars,  le  clergé  de  la  Petite-Russie  fit 
tous  ses  efforts  pour  maintenir  le  statu 
quo  religieux  et  éviter  la  juridiction  de 
Moscou.  Mais  ces  efforts  furent  vains. 
Après  être  resté  vacant  pendant  dix-huit 
ans,  de  1667  à  1685,  le  siège  de  Kiev 
reçut  un  nouveau  titulaire  dans  la  per- 
sonne deGédéon  Tchetvertinskii,  et  ce  fut 
le  patriarche  de  Moscou,  Joachim  (1674- 
1690),  qui  le  consacra,  sans  entente  préa- 
lable avec  le  Phanar,  qui  fut  obligé, 
quelque  temps  après,  de  reconnaître  le 
fait  accompli,  malgré  les  protestations 
virulentes  de  Dosithée.  Faire  sentir  à  ses 
nouveaux  subordonnés  une  autorité  dont 
ils  ne  voulaient  point  fut  désormais  pour 


le  patriarche  moscovite  comme  un  besoin 
impérieux,  et  il  fut  heureux  d'apprendre 
de  la  bouche  des  frères  Likhoudis  que  les 
Kiéviens  professaient  plusieursinnovations 
latines,  pour  leur  intenter  un  procès 
d'orthodoxie. 

Ces  innovations,  Sophrone  Likhoudis 
les  énuméra  dans  un  ouvrage  polémique 
intitulé  :  Dialogues  d'un  professeur  grec 
avec  un  Jésuite  sur  les  divergences  qm 
existent  entre  l'Eglise  orientale  et  l'Eglise 
occidentale  (  i  ).  Alors  que  les  théologiens 
de  Kiev,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  le 
célèbre  Sylvestre  Medvédev,  ne  comptaient 
que  deux  divergences  :  la  procession  du 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils  et  l'usage 
des  azymes,  notre  Grec  en  signale  jusqu'à 
vingt  et  une,  qu'il  passe  successivement 
en  revue,  en  consacrant  à  chacune  un 
dialogue  spécial.  Le  dixième  dialogue  re- 
proche aux  Latins  d'enseigner  que  la 
Sainte  Vierge  n'a  pas  participé  au  péché 
originel,  alors  que,  suivant  la  doctrine  de 
l'Eglise  orthodoxe,  elle  n'a  été  purifiée  de 
ce  péché  qu'au  moment  de  la  conception 
du  Sauveur. 

Comme  les  Kiéviens  soutenaient  tous 
l'Immaculée  Conception,  le  patriarche 
joachim,  docile  aux  leçons  des  Likhoudis, 
ne  manqua  pas  de  leur  reprocher,  en 
même  temps  que  leur  doctrine  sur  la 
forme  de  l'Eucharistie,  de  tout  point  con- 
forme à  la  nôtre,  leur  enseignement  sur 
la  sainteté  originelle  de  la  Mère  de  Dieu. 
Nous  avons  déjà  vu  (2)  qu'il  fit  des  repré- 
sentations à  l'archimandrite  Varlaam 
lasinskii,  à  propos  de  l'édition  des  Tcheiia 
Mineia  ou  Fies  des  Saints  composées  par 
saint  Dimitri  de  Rostov,  parce  qu'on  y 
lisait   que   Marie   fut    sanctifiée  dans  sa 


<i)  Dialoghi  Greka  outchitelia  k  niekomou 
ia^ouitou  o  ra-{nstvakh  souchtchikh  mejdou  vos- 
totchnoiou  i  ^apadnoiou.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
probablement  composé  en  1689  ou  en  1690,  eut 
une  seconde  édition  sous  le  titre  de  Metchets 
doukhovnyi  ou  Glaive  spirituel  pour  la  défense 
de  l'Eglise  orientale.  On  peut  consulter  sur  son 
contenu  G.  Mirkovitch,  O  Vremeni  pressoucht- 
chestvleniia  sv.  darov.  Vilna,  1886,  p.  142-149,  et 
M.  Smentsovskii,  Bratiia  Likhoudy.  Saint-Péters- 
bourg, 1893. 

(2)  Echos  d'Orient,  mars  190g,  p.  71. 
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Conception.  Son  activité  contre  le  parti 
latinisant  ne  se  borna  pas  là.  En  janvier 
1690,  il  réunit  à  Moscou  un  concile  qui 
condamna  solennellement  la  doctrine  ca- 
tholique sur  la  forme  de  l'Eucharistie  et 
proscrivit  en  même  temps  les  ouvrages 
des  Petits-Russiens  favorables  aux  inno- 
vations latines  signalées  par  les  Grecs  (1). 
L'Immaculée  Conception  se  trouvait  com- 
prise dans  cet  anathème  global,  sans 
qu'on  y  ait  donné  d'ailleurs  une  attention 
spéciale. 

Le  patriarche  Joachim  mourut  quelque 
temps  après  ce  coup  d'éclat.  Son  succes- 
seur, Adrien,  qui  fut  le  dernier  des  pa- 
triarches moscovites,  ratifia  toutes  les 
mesures  prises  par  lui  contre  les  doctrines 
latinisantes.  11  fit  publier  les  deux  recueils 
polémiques  intitulés  Ostène  et  Chtchit  Viéry 
(Bouclier  de  la  foi)  préparés  par  les  soins 
de  Joachim  et  profita  de  cette  occasion 
pour  renouveler  l'anathème  porté  contre 
Siméon  Polotskii,  Sylvestre  Medvédev  et 
leurs  partisans.  Quelques  années  après, 
Palladius  Rogovskii  faisait  paraître  sur 
son  ordre  sa  profession  de  foi  qui  rejette 
l'Immaculée  Conception  comme  une  inno- 
vation latine  (2). 

Au  plus  fort  de  la  querelle  sur  le  mo- 
ment de  la  transsubstantiation,  le  pa- 
triarche Joachim  ne  s'était  pas  contenté 
de  consulter  les  Likhoudis;  il  avait  aussi 
fait  appel  aux  patriarches  orientaux,  qu'on 
regardait  toujours  en  Russie  comme  les 
oracles  de  l'orthodoxie.  Le  patriarche  de 
Jérusalem,  Dosithée,  se  distingua  par  son 
zèle  contre  les  docteurs  latinisants  de  la 
Petite-Russie.  Pendant  près  de  trente  ans, 
il  ne  cessa  par  ses  lettres  de  mettre  les 
Moscovites  en  garde  contre  les  influences 
hétérodoxes  venues  de  Lithuanie  et  de 
Pologne.    L'Immaculée    Conception    était 


(1)  Sur  ce  concile,  voir  Mirkovitch,  op.  cit. 
p.  210-217.  Avant  le  concile,  Joachim  entra  en 
correspondance  avec  les  Petits-Russiens  Lazare 
Baranovitch,  Gédéon  Tchetvertinskii  et  V'arlaam 
lasinskii,  qui  ne  lui  donnèrent  pas  des  réponses 
satisfaisantes  sur  la  question  de  l'épiclèse. 

(2)  Ispovédanié  Yiér}-  (1699).  Cf.  Nikolskii, 
Palladii  Rogovskii,  éa.ns  Pravoslavnoe  Obo^rénié, 
i863,  p.  162-173. 


une  des  innovations  qu'il  reprochait  aux 
théologiens  de  Kiev  et  en  particulier  à 
Etienne  lavorskii  (i).  11  mit  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  ce  dernier  d'être  nommé 
vicaire  patriarcal  à  la  mort  d'Adrien, 
justement  à  cause  de  sa  doctrine  sur  le 
moment  de  la  transsubstantiation,  sur  la 
sainteté  originelle  de  Marie  et  sur  la  con- 
sécration des  jjLspwe;  (parcelles)  au  corps 
du  Seigneur. 

Ce  fut  sous  son  inspiration  que  le  direc- 
teur de  l'école  princière  de  Bucarest,  Sé- 
bastos  Kyménitès  (i  630-1 702),  composa 
son  ouvrage  intitulé  :  Enseignement  dog- 
matique de  la  très  sainte  Eglise  orientale  et 
catholique,  comprenant  spécialement  trois 
questions  :  1°  Qtiand  les  saintes  espèces 
sont-elles  changées  au  corps  et  au  sang  du 
Christ?  20  que  la  Mère  de  Dieu  était  sujette 
au  péché  originel,  et  ^°  que  les  parcelles  ne 
sont  pas  changées  au  corps  et  au  sang  du 
Christ  (2).  Ce  titre  seul  indique  que-  l'ou- 
vrage est  dirigé  contre  l'enseignement 
des  théologiens  de  Kiev.  L'auteur,  d'ail- 
leurs, le  dit  clairement  dans  sa  préface; 
il  écrit  contre  «  ces  loups  déguisés  en 
brebis,  qui  ont  paru  en  nos  temps  dans 
les  provinces  de  l'orthodoxe  Russie  et 
qui  se  nomment  hypocritement  ortho- 
doxes orientaux  »  (3). 

Publiée  à  Bucarest  en  1703,  un  an 
après  la  mort  de  Kyménitès,  cette  dia- 
tribe fut  aussitôt  expédiée  à  Moscou  avec 
une  dédicace  à  Pierre  le  Grand.  Deux  ans 
après,  Fédor  Polycarpov  en  faisait  paraître 
une  traduction  slavone  (4).  Le  vicaire  pa- 
triarcal, Etienne  lavorskii,  directement  visé 
par  cet  écrit,  dut  sans  doute  faire  son 
possible  pour  entraver  sa  diffusion,  qui 
semble  en  effet  avoir  été  assez  restreinte. 
Plus  de  1 50  pages  sont  consacrées  à  com- 
battre la  doctrine  catholique  de  l'imma- 


(1)  Voir  Echos  d'Orient,  loc.  cit.  p.  73. 

(2|  AoyixaTtxT)  StSaay.aXî*  tt|;  àytwraTri;  àvaToXtxfjÇ 
xac  xaôoXtxfiç  'Ex/t),if)iTÎaç.  Bucarest,  1703.  Voir 
l'analyse  de  cet  ouvrage,  pour  ce  qui  concerne 
l'Immaculée  Conception,  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  Vlll  (igoS),  p.  262-264,  par  le  P.  S.  Pétridès, 
l'Immaculée  Conception  et   les   Grecs  modernes. 

(3)  Op.  cit.  p.  4. 

(4)  Mirkovitch,  op.  cit.  p.  237. 
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culée  Conception.  Nous  n'avons  pas  à 
examiner  ici  les  arguments  de  Sébastos 
Kyménitès,  la  chose  ayant  déjà  été  faite 
dans  cette  revue.  Disons  seulement,  en 
terminant,  que  les  efforts  des  Grecs  au 
xviié  siècle,  pour  enlever  aux  Moscovites 
et  aux  Petits-Russiens  la  croyance  à  l'Im- 
maculée Conception,  seraient  sans  doute 


restés  sans  résultats,  si  une  nouvelle 
influence,  l'influence  protestante,  repré- 
sentée parThéophaneProkopovitch,  n'était 
venue,  au  siècle  suivant,  parfaire  ce  qui 
n'était  que  commencé. 


M.  JUGIE. 


Constantinople. 


LE  NOUVEAU  FRAGMENT  D'ANAPHORE  ÉGYPTIENNE 

DE    DEIR   BALYZEH 


Sous  la  direction  du  professeur  Flin- 
ders  Pétrie,  les  membres  de  la  British 
School  of  Archœology  iji  Egypt  retrouvaient 
naguère  à  Deir  Balyzeh,  aux  environs 
d'Asiout,  dans  la  Haute-Egypte,  les  ruines 
du  monastère  Saint-Apollon,  détruit  vers 
le  milieu  du  viii^  siècle.  Au  cours  de  leur 
exploration,  ils  eurent  la  bonne  fortune 
de  mettre  la  main  sur  des  restes  impor- 
tants de  la  bibliothèque  du  couvent. 
M.  W.-E.  Crum,  un  coptisant  bien  connu, 
y  remarqua,  «  parmi  les  débris  épars  de 
nombreux  manuscrits  liturgiques,  un  do- 
cument écrit  sur  papyrus  en  caractères 
élégantsduviFoudu  viii«  siècle:  il  contenait 
des  portions  de  la  prière  litanique,  de 
l'action  de  grâces  eucharistique,  et  le 
Credo,  en  grec;  le  texte  n'était  pas  exac- 
tement celui  des  anaphores  publiées  »(i). 

Le  manuscrit  est  allé  depuis  enrichir  la 
Bodléienne  d'Oxford.  M.  Crum  a  bien 
voulu,  en  communiquant  le  document  à 
Dom  Pierre  de  Puniet,  l'inviter  à  en  tirer 
parti  et  l'autoriser  à  en  faire  hommage 
au  Congrès  eucharistique  de  Londres. 
Cette  bienveillance  nous  a  valu  un  inté- 
ressant mémoire  du  docte  Bénédictin  sur 
l'importance  liturgique  et  théologique  de 
ces  fragments,  puis  un  article  d'allure  plus 


(i)  W.-E.  Crum,  dans  le  chapitre  ajouté  par  lui 
au  livre  de  F.  Pétrie,  Gi^eh  and  Rifeh.  Londres, 
1907,  p.  40. 


directement  scientifique  et  donnant  une 
bonne  édition  du  texte  avec  reproduction 
en  phototypie  du  papyrus  lui-même  (i). 
Renvoyant  à  ces  deux  travaux  très  soi- 
gnés tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces 
sortes  de  découvertes,  je  voudrais  sim- 
plement présenter  ici  quelques  observa- 
tions à  propos  de  la  courte  prière  d'épi- 
clèse  que  renferme,  entre  le  Sanctiis  et  le 
récit  de  la  Cène,  le  fragment  d'anaphore 
de  Deir  Balyzeh  (2). 

Afin  de  permettre  tout  de  suite  au  lec- 
teur une  vue  d'ensemble,  je  commence 
par  reproduire  ce  document,  tel   que   le 


(1)  D.  P.  DE  PiNiET,  Fragments  inédits  d'une 
liturgie  égyptienne  écrits  sur  papyrus,  mémoire 
présenté  au  Congrès  eucharistique  de  Westminster 
le  II  septembre  1908;  extrait  du  compte  rendu  du 
Congrès,  The  Eucharistie  Cungress.  Londres, 
1909,  p.  367-401.  1d.  Le  nouveau  papyrus  liturgique 
d'Oxford,  dans  Revue  Bénédictine,  t.  XXVI,  jan- 
vier 1909,  p.  34-51. 

(2)  Qu'il  me  soit  permis  cependant  d'attirer  spé- 
cialement l'attention  du  lecteur  sur  le  fragment  B, 
où  se  lit  la  fin  d'une  oraison  d'offertoire  énumérant 
les  fruits  à  retirer  de  la  communion,  mais  où  sur- 
tout apparaît  pour  la  première  fois  le  texte  grec 
de  l'antique  symbole  de  foi  récité  dans  les  églises 
d'Egypte,  connu  seulement  jusqu'ici  en  des  traduc- 
tions coptes,  arabes  et  éthiopiennes.  Voici  ce 
symbole  : 

IliffTc'Jw  cïç  ©cbv  IlxTépa  Ttavroxpàxopa  xxi  slî  tôv 
[XovoyEvfi  aÙTOÛ  l'îbv  tov  Kôp-.ov  y||j.c5v  'Iyiitouv  XptaTov 
xal  et;  to  IlvsCtia  xo  àytov  vcal  z\z  (japxo;  àvxTTaatv 
•f.a.\  àyiav  xaOoXty.rjv  âxxXriffiav. 

Il  est  superflu  de  rappeler  que  la  simplicité  de 
cette  formule  nous  reporte  à  une  très  haute  anti- 
quité. 


3>o 


ECHOS   D  ORIENT 


R.  P.  de  Puniet  en  a  rétabli  le  texte.  Le 
papyrus  est  mutilé  et  compte  çà  et  là 
quelques  lacunes,  mais  dans  l'ensemble 
la  reconstitution  est  sûre  (i). 

Sot  TiapaffTT^xouffiv  xuxXco  rà  ff£pacpl|j.,  îl  ttté- 
puyeç  TCO  Év'  xal  S^  TrrÉpuyeç  Tto  év',  xat  xaTç 
[X£v  Sucîv  xaT£xàXu7rT0v  xb  TrpôdwTrov  xai  xaïç 
Suatv  Toùç  TTÔoa;  xai  raïç  Suaîv  èTréxavTO.  Ilàvra 
oe  TràvTOTs  cre  âytac^st.  'AXXà  [xexà  TràvTojv  twv 
ffe  àytaÇôvTtov  Bé^ai  xat  xbv  Tjfxéxepov  àytaa- 
[xbv  XeyôvTcov  rjoi'  "Aytoç,  àytoç,  àytoç  Kùpioç 
SaêaaiO,  xX'/jpYjç  ô  oûpavbç  xat  7]  yfj  tyiç  oô^tjç 
(70U.  IlXrjpojffov  xal  7][JLaç  ttjç  Tiapà  aol  odçï]ç  xal 
xaraçtcoiTov  xaTa7r£[ji,'|iai  xb  IlvEujjLa  xb  ày.ôv  aou 
£7rt  xà  xxt'afjLaxa  xauxa  xat  Trotïiaov  xbv  jxèv  àpxov 
aMiLO.  ToZ  Kupiou  xat  SojxyjOo;  Yjjxcov  'I-^<tou 
Xptffxoîi,  xb  8a  TTOX/jûtov  at[Ji.a  xT|Ç  xaivT,ç  otaô'/^xYjç. 
"Oxt  aùxb;  b  Kuptoç  7i[ji.wv  'I-r^aouç  Xptffxoç,  xr, 
vuxxt  7j  Trapeotooxo,  IXaêEv  àpxov  sùj^aptcx'/^aaç 
xat  £ÙXoyY,(7aç  IxXaaev  xœt  £Sto-X£V  xoTç  fta6T,xatç 
aùxoïi  xat  axoffxdXotç  eIxwv  A«ê-£XE,  cpày£X£, 
TtàvxEç  kl,  aùxou,  toutô  {*ou  è<rrtv  xb  (7W(jLa  xb 
iTcèp  û[i.o>v  St5b[ji.£Vov  stç  àcpect'v  i[/.apxtwv.  '0(JLOttoç 
[xexà  xb  SEtTTVYiffat  XaScov  7roxr,ptov  xat  £ÙXoy7](7aç 
xal  utwv  £ûojX£v  aùxotç  £t7cwv  Aûtêexe,  7ït£T£, 
TTttvxeç  £^  aùxou,  xouxb  fjLOu  Iffxtv  xb  at[j.a  xb 
ÙTTEp   ûjxôov    £yyuvvbp.£vov    £tç   à'^£(7tv    àjxapxtcSv. 

"OaaXtÇ   làv   l(76t71X£    xbv    àoXOV  XOUXOV,   TTtV7)X£   0£ 

xb  TioxTjptov  xouxo,  xbv  èjxbv  Oàvaxov  xaxayyÉXXEXE, 
x'/]V  £[/.'rjV  àv(X(Txa<7tv  b[xoXoy£tX£.  Tbv  ôàvaxôv  <70u 
xaxayÉXXojXEV,  xy,v  àvà<7xa(7tv  trou  bfjLoXoyoù[jL£v 
xat  0£b[X£6a  x 

Le  fragment  débute  par  la  formule 
finale  de  ce  que  nousappelons  aujourd'hui 
la  préface.  On  y  reconnaît  le  texte  d'Isaïe, 
VI,  2  :  «  Des  séraphins  se  tenaient  autour 
de  lui:  ils  avaient  chacun  six  ailes  :  de 
deux  ils  se  couvraient  la  face,  de  deux  ils 
se  couvraient  les  pieds  et  de  deux  ils  vo- 
laient. »  On  sait  que  ce  passage  biblique 
se  retrouve  dans  les  autres  liturgies  égyp- 
tiennes. Puis  le  document  continue. 

Tous  (les  séraphins)  vous  sanctifient 
sans  cesse.  Avec  tous  ceux  qui  vous  sanc- 
tifient, recevez  aussi  notre  sanctification  à 
nous  qui  vous  disons  :  Saint,  saint,  saint 
est  le  Seigneur  des  armées;  le  ciel  et  la  terre 
sont  pleins  de  sa  gloire. 


(i)  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  du 
manuscrit,  voir  Revue  Bénédictine,  loc.  cit. 


Cette  introduction  du  Sanctus  est  une 
caractéristique  des  liturgies  égyptiennes, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
comparaison  avec  l'anaphore  de  Séra- 
pion  (i)  et  avec  la  liturgie  dite  de"  saint 
Marc  (2).  L'analogie  est  visible  avec  la 
conclusion  des  préfaces  romaines  :  Cum 
quitus  et  nostras  voces  ut  admitti  jtiheas 
deprecamur  supplici  confessione  dicentes  : 
Sanctus 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  notre  épi- 
clèse.  Aussi  bien,  elle  suit  immédiatement 
la  dernière  phrase  de  l'hymne  angélique. 
Prenant  texte  de  l'idée  de  plénitude  qui 
vient  d'être  exprimée,  le  célébrant  ajoute  : 

nX'/]pa)(iov  xat  '/j[xaç  xt,ç  Tiapà  aou  (3)  Sô^Ti? 
xat  xaxa^fcoffov  xaxa7r£[ji.'Wt  xb  IIv£Ùjxa  xb  àytôv 
aou  £7rt  xà  xxt'fffxaxa  xauxa  xat  Trot'/jcov  xbv  [xàv 
àpxov  oojjji,a  xou  Kupt'ou  xat  Scoxripo;  */][j.côv  'Iirj(you 

XptffXOU,  xb  0£  TTOTTjptOV  qtt[Xa  xf|i;   XatVTlÇ   OtaÔTQXTJÇ. 

"Oxt  aùxb;   ô  Kyptoç  7][/.cov    'Iticouç  Xptarx&ç,   xt; 
vuxxl  •/)  TiapEStSoxo,  'ÉXaSfiv  àoxov 

Remplissez-nous  nous  aussi  de  la  gloire 
qui  vient  de  vous,  et  daignez  envoyer  votre 
Saint-Esprit  sur  ces  créatures,  et  laites  du 
pain  le  corps  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ,  du  calice  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance.  Car  lui-même,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  la  nuit  où  il  fut  livré,  prit  du 
pain 

Suit  la  commémoraison  de  la  Cène, 
avec  les  paroles  du  Sauveur,  d'après  les 
évangélistes  et  saint  Paul.  Signalons  seu- 
lement, à  titre  de  curiosité,  l'addition  xal 


(i)  G.  WoBBERMiN,  Altchristliche  liturgiscke 
Stûcke  aus  der  Kirche  .Egyptens.  Leipzig,  1896, 
p.  5,  ligne  10.  Cf.  Funk,  Didascalia  et  constitutiones 
apostolorum.  Paderborn,  1906,  t.  11,  p.  174,  ligne 
3  sq. 

(2)  finiGHT.MAN,  Liturgies  eastern...  Oxford,  i8g6, 
p.  i32,  ligne  4  sq. 

(3)  Le  texte  du  papyrus  n'étant  pas  absolument 
sûr  par  suite  d'une  déchirure,  je  préfère,  malgré 

le  passage  de   Joan.  xvii,  5  :  t/j   SoÇt-,  r,    zlyov 

7:apà  (Tot,  adopter  la  leçon  irapà  aoZ.  Cette  leçon, 
en  effet,  se  retrouve  dans  le  passage  parallèle  de  la 

liturgie  de  saint  Marc  :  Tr^ripwdov xal  raûxTiv  z-\w 

ôufftav  xf;?  Ttapà  ffoû  e-JXoyiaç.  Il  est  vrai  que  le 
génitif  s'explique  mieux  avec  le  mot  e-jXoyt'a  qu'avec 
le  mot  S6$a;  mais  au  fond,  avec  l'un  ou  l'autre 
terme,  l'idée  est  la  même  :  remplissez,  Seigneur, 
ces  éléments  de  votre  bénédiction,  de  la  bénédic- 
tion qui  vient  de  vous  comme  un  rejaillissement 
de  votre  gloire  et  de  votre  puissance. 
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TZLwv  {et  ayant  bu),  qui  se  retrouve  équi- 
valemment  dans  la  liturgie  grecque  égyp- 
tienne de  saint  Basile  et  dans  les  liturgies 
coptes  (i),  ainsi  que  dans  saint  Irénée  (2). 
Pourquoi  faut-il  que  notre  fragment 
s'arrête  brusquement  au  début  de  l'ananv 
nèse  et  ne  nous  permette  pas  de  savoir 
si  une  nouvelle  épiclèse,  plus  complète 
que  la  précédente,  ne  se  rattachait  pas  à 
cette  formule  pour  faire  corps  avec  elle 
comme  dans  presque  toutes  lesanaphores? 
Puisque  la  question  est  livrée  aux  conjec- 
tures, j'avoue  —  et  ici  j'ai  le  regret  de 
me  séparer  du  R.  P.  de  Puniet  —  que  je 
serais  personnellement  porté  à  une  solu- 
tion affirmative.  Avant  d'en  donner  les 
raisons,  je  tiens  à  transcrire  précisément 
ce  début  d'anamnèse  dont  le  mot  final  me 
paraît  amorcer  l'oraison  normale  d'épi- 
clèse  : 

Tbv  Oàvaxôv  erou  xaTaYy£X}vO[X£v,  ttjv  ^v(i(7Ta<ï^> 
<rou  ô[ji.oXoYoS[JL£v  xal  ozô^z^a.  t..  .. 

Nous  annonçons  votre  mort,  nous  con- 
fessons voicre  résurrection  et  nous  prions 

La  suite  de  notre  anamnèse  reste  ainsi 
en  suspens.  Estimons-nous  heureux  cepen- 
dant que  le  papyrus  ait  conservé  tout  au 
moins  le  verbe  osôuLeGa,^  et  j'ajouterai  volon- 
tiers, au  risque  peut-être  d'étoraner,  la 
simple  lettre  tau  qui  le  suit.  L'un  et  l'autre 
nous  serviront  tout  à  l'heure  de  point  de 
raccord  pour  rattacher  icîencore  l'anaphore 
de  Deir  Balyzeh  aux  autres  anaphores 
égyptiennes. 

En  attendant,  pour  qu'on  ne  nous 
accuse  pas  de  préjuger  trop  fecilement  la 
question,  revenons,  maintenant  que  le 
lecteur  connaît  la  suite  des  formules  con- 
tenues dans  notre  fragment,  à  l'oraison 
d'épiclèse  qui  y  sert  de  transition  entre  le 
Sanctus  et  le  récit  de  la  Cène.  On  sait  que 
la  place  ordinaire  de  l'invocation  de  l'Esprit- 
Saint  est  après  ce  récit;  et  l'on  n'ignore 
pas  que  c'est  cette  place  même  qui,  jointe 
à  la  teneur  générale  de  l'invocation,  rend 

(i)  Keuxvdot, Liturgiarum  orientalium  coUectio, 
ed,  2a,  Francfort,  1847,  t.  I,  p.  f5,  3o,  46,  66. 
(2)  Saint  Irénée,  Contra  Hœreses,  1.  V,  c-  xxxiii; 

P.  G.,  t.   VII,    col.    i2I2. 


si  difficile  le  problème  de  l'épiclèse  eucha- 
ristique. Aussi  plusieurs  anciens  théolo- 
giens ont-iJs  volontiers  essayé  de  se  tirer 
d'embarras  en  supposant  qu'une  inter- 
version se  serait  produite  dans  les  litur- 
gies: primitivement,  l'épiclèse  aurait  pré- 
cédé le  récit  de  la  Cène  :  puis,  par  suite  de 
cette  interversion,  elle  se  serait  trouvée 
le  suivre.  Notre  nouveau  fragment  égyptien 
viendrait-il  enfin  confirmer  cette  hypo- 
thèse jusqu'ici  purement  gratuite }  La 
chose  vaut  la  peine  d'être  examinée. 
Car,  s'il  en  était  ainsi,  l'explication  de 
l'épiclèse,  au  moins  de  l'épiclèse  primi- 
tive, serait  des  plus  simples  :  on  y 
demanderait,  comme  pour  la  plupart  des 
sacrements,  l'intervention  du  Saint-Esprit 
dans  le  mystère  de  la  consécration  qui  va 
s'opérer  aussitôt  après  par  les  paroles  du 
Sauveur.  Il  resterait  bien  encore,  il  est 
vrai,  à  trouver  une  raison  à  ce  déplace- 
ment à  peu  près  général  d'une  formule 
importante.  Mais  enfin  l'hypothèse  aurait 
un  fondement  positifsur  lequel  s'appuyer, 
et  l'argument  basé  sur  l'uniformité  litur- 
gique touchant  la  place  de  l'épiclèse  après 
la  commémoraison  de  l'institution  per- 
drait beaucoup  de  sa  valeur  et  de  sa 
portée. 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  Dom  P.  de 
Puniet  apprécie  le  fragment  de  Deir 
Balyzeh.  Il  y  voit  «  un  témoin  autorisé  de 
la  position  primitive  de  l'épiclèse  alexan- 
drine  »  (i).  L'ancienne  liturgie  égyptienne 
«  adressait  à  Dieu  sa  demande  de  transfor- 
mation des  éléments  eucharistiques  avant 
de  procéder  à  leur  consécration,  ce  qui 
était  parfaitement  logique.  Plus  tard  seu- 
lement elle  adopta  l'usage  syrien  et 
byzantin,  en  rejetant  son  épiclèse  à  la 
suite  des  paroles  de  l'institution  »  (2). 

Tirer  cette  conclusion  générale  du  cas 
spécial  ici  examiné,  c'est,  je  le  crains,  aller 
un  peu  vite  en  besogne.  Sans  doute,  le 
papyrus  d'Oxford,  écrit  au  vu*  siècle, 
témoigne  d'un  usage  liturgique  beaucoup 
plus  ancien.  Mais,  cependant,  l'euchologe 


{i)  Fragments  inédits,  p.  385. 
(2)  Ibid.  p.  387. 
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de  Sérapion  de  Thmuis,  tout  en  n'existant 
que  dans  un  manuscrit  du  xi«  siècle,  nous 
donne,  lui,  une  anaphore  qui  remonte  au 
iv"  siècle  et  qui  contient,  on  le  sait,  une 
épiclèse  très  caractéristique  (puisque  c'est 
une  épiclèse  du  Verbe)  après  les  paroles 
de  l'institution.  La  liturgie  dite  de  saint 
Marc  et  les  liturgies  coptes  ont  leur  épi- 
clèse rattachée  à  l'anamnèse  et  faisant,  par 
conséquent,  suite  au  récit  de  la  Cène  au 
lieu  de  le  précéder.  Or,  il  serait,  je  crois, 
difficile  de  démontrer  dans  ce  fait  la  trace 
d'influences  byzantines.  Il  est  donc  loin 
d'être  prouvé,  pensons-nous,  qu'à  Alexan- 
drie la  place  primitive  de  l'épiclèse  fût 
avant  les  paroles  de  Notre-Seigneur. 

Aussi  le  R,  P.  de  Puniet,  après  avoir 
écrit  la  phrase  que  nous  avons  citée, 
semble-t-il  avoir  été  lui-même  pris  de 
scrupule.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  a  jugé 
bon  d'insérer  dans  une  note  de  la  même 
page  : 

Il  se  peut,  du  reste,  que  cette  disposition 
ne  soit  pas  absolument  primitive.  La  Con- 
titution  égyptienne,  qui  passe  pour  un 
document  très  ancien,  contient,  en  effet, 
une  anaphore  construite  suivant  le  type 
syrien  où  il  n'est  pas  question  d'épiclèse 
avant  la  consécration.  Elle  suit  l'ordre 
chronologique  et  relate  en  dernier  lieu  la 
mission  de  l'Esprit-Saint  :  Petimus  ut 
mittas  Spiritum  tuum  sanctum  in  oblatio- 
ne7n  sanctœ  ecclesiœ,  ut  in  unu?n  congre- 

gans  de  omnibus (d'après  l'éthiopien, 

traduction  G.  Horner,  The  Statutes  of  the 
Apostles.  London,  1904,  p.   140;  le  texte 

latin  du  iv  siècle  dit  ut  mittas in  obla- 

tiotiem  sanctœ  ecclesiœ,  in  unutn  congre- 

gans E.    Hauler,    Didascaliœ    apost. 

fragmenta.  Lipsiœ,  1900,  p.  106-107).  L'idée 
de  la  participation  du  Saint-Esprit  à  la  con- 
sécration n'y  est  pas  exprimée  :  il  ne  s'agit 
que  du  sacrifice  offert.  Lorsque  l'idée  se 
fut  précisée,  les  Alexandrins  jugèrent  sans 
doute  plus  logique  d'interrompre  après  le 
Sanctus  la  prière  d'action  de  grâces,  et  de 
placer  dès  ce  moment  la  demande  de  con- 
sécration, tandis  que  les  Syriens,  et  les 
Byzantins  après  eux,  continuèrent  à  la 
mentionner  après  la  consécration,  habitués 
qu'ils  étaient  à  leur  ordre  chronologique  (  i  ). 

(i)  Fragments  inédits,  p.  887-3X8. 


C'est  retomber  par  une  autre  voie  dans 
la  même  difficulté  qu'on  avait  essayé 
d'éviter.  En  Egypte  comme  en  Syrie,  nous 
dit-on  maintenant,  la  place  primitive  de 
l'épiclèse  peut  bien  avoir  été  après  les  pa- 
roles de  l'institution.  Seulement,  «  lorsque 
l'idée  se  fut  précisée  »,  les  Alexandrins 
auraient  reporté  cette  prière  avant  le  récit 
de  la  Cène,  tandis  que  les  Syriens  lui 
auraient  conservé  la  place  marquée  par 
l'ordre  chronologique,  où  le  souvenir 
plus  ou  moins  explicite  de  la  Pentecôte 
l'avait  introduite. 

Le  malheur  est  que  les  textes  liturgiques 
ne  sont  pas  plus  favorables  à  cette  nou- 
velle hypothèse  qu'à  la  précédente.  Les 
anaphores  égyptiennes  ont,  tout  comme 
les  syriennes  et  les  byzantines,  leur 
oraison  d'épiclèse  après  le  récit  de  la  Cène. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  plus  carac- 
téristiques d'entre  elles,  au  lieu  de  para- 
phraser le  Sanctus  en  appliquant  ■  cette 
épithète  à  chacune  des  trois  personnes 
divines  comme  le  font  la  plupart  des 
liturgies,  prennent  occasion  de  la  pro- 
position finale  de  l'hymne  angélique, 
Pleni  sunt  cœli  et  terra  gloria  tua,  pour 
solliciter  sur  le  sacrifice  la  plénitude  de 
la  bénédiction,  de  la  puissance,  de  la 
gloire  divine.  «  Remplissez  aussi  ce  sacri- 
fice de  votre  puissance  et  de  votre  com- 
munication, IIÀv]pioo-ov  xal  TTiV  Guo-tav  Taû- 
TrjV  ty|ç  a-/^ç  Suvàjjiewç  xal  Tf\ç  (TtÎç  jjLSTaX-/]- 
'|£ioç  »,  lisons-nous  dans  l'euchologe  de 
Sérapion.  Toute  l'idée  de  l'épiclèse  est 
renfermée  dans  cette  courte  prière,  si 
puissance  et  communication  désignent 
par  appropriation  le  Saint-Esprit.  Aussi, 
sans  insérer  ici  la  formule  proprement 
dite  d'invocation  qui,  nous  l'avons  dit, 
fait  corps  avec  l'anamnèse,  la  liturgie  de 
saint  Marc  et  la  liturgie  copte  de  saint 
Cyrille  ont-elles  précisé  déjà  l'appropria- 
tion dans  ce  préambule  du  récit  de  la  Cène 
et  marqué  par  avance  l'intervention  eucha- 
ristique de  l'Esprit  sanctificateur,  qui  sera 
ensuite  plus  complètement  exprimée  (1). 

(n  Voir  Brightman,  op.  cit.  p.  i33,  178,  190,  233; 
Renaudot,  op.  cit.  t.  1,  p.  i5,  3i,  47,  67,  98,  141; 
WoBBERMiN,  op.  et  loc.  cit.  ;  ¥vîiK,  op.  et  loc.  cit. 
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Remplissez  aussi,  o  Dieu,  ce  sacrifice  de 
la  bénédiction  qui  vient  de  vous  par  la 
descente  de  votre  tout  saint  Esprit.  nXr,pa)- 
(Tov,  ô  ©sbç,  xat  T'/jv  ôudt'av  TaiJTT|V  Tf,ç  Tcafà  ffovî 
sùXoYt'aç  8'.à  TTjç  èTTicso'.TTjffecDç  ToZ  Travayi'ou  sou 

nV£Uli.aTOÇ  (l). 

Telle  est  la  formule  de  la  liturgie  de 
saint  Marc.  Celle  de  saint  Cyrille  est  peut- 
être  plus  intéressante  encore  : 

Impie  hoc  sacrificium  tuum.  Domine, 
benedictione  quaï  a  te  est  per  illapsum 
super  illam  Spiriius  Sancti.  Amen.  Et 
benedictione  benedic.  Amen.  Et  purifica- 
tione  purifica.  Amen.  Haec  dona  tua  vene- 
randa  proposita  coram  te,  hune  panem  et 
hune  calicem  (2). 

De  part  et  d'autre,  cette  formule  intro- 
duit directement  le  récit  de  la  Cène,  abso- 
lument de  la  même  façon  que  dans  le 
fragment  de  Deir  Balyzeh  :   "Ot;.  ajTÔç  0 

K'jptoç  xal   0âoç 'l7)(ToGç   6   Xoittoç  tt, 

vjxtI  f,  TraoîSCSo'j  kctu-zày,  dit  le  texte  grec 
de  l'anaphore  de  saint  Marc,  reproduit 
équivalemment   par    l'anaphore   copte    : 

Quippe   Filius    tiius   unigenitus Jésus 

Christus,  ea  tiocte  qiia  tradidit  se  ipsum 

Le  parallélisme  est  donc  frappant  entre 
ces  deux  anaphores  égyptiennes,  appa- 
rentées elles-mêmes  à  celle  de  Sérapion, 
et  notre  fragment.  Celui-ci  ne  s'en  dis- 
tingue que  par  une  mention  un  peu  plus 
précise  de  l'activité  eucharistique  du 
Saint-Esprit  qu'il  sollicite  déjà  directement 
au  lieu  de  se  borner  simplement  à  la 
signaler.  Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que  le 
rédacteur  ait  en  réalité  et  délibérément 
placé  avant  les  paroles  de  l'institution  la 
formule  d'épiclèse  proprement  dite  et 
exclu  celle-ci  de  l'anamnèse?  Le  R.  P.  de 
Puniet  me  permettra  de  ne  pas  en  être 
encore  convaincu. 

Pour  dire  franchement  ma  pensée,  j'in- 
clinerais plutôt  à  voir  dans  cette  sollici- 
tation de  l'Esprit-Saint  le  même  procédé 
.de  développement  du  passage  de  Séra- 
pion qui  se  laisse  deviner  dans  les  litur- 
gies de  saint  Marc  et  de  saint  Cyrille.  Le 

(i)  Brightman,  op.  cit.  p.  i32,  lignes  i2-i5. 
(2)  Renaudot,  op.  cit.  t.  I,  p.  45;  Cf.  Brightman, 
op.  cit.,  p.  176,  lignes  7-20. 


parallélisme  déjà  signalé,  et  qui  se  pour- 
suit jusqu'à  la  fin  du  fragment,  n'est  point 
la  seule  raison  de  ce  sentiment.  J'en 
trouve  une  autre  dans  la  teneur  même  de 
la  formule  à  laquelle  le  savant  Bénédictin 
attache  tant  d'importance.  Si  on  l'examine 
attentivement,  on  y  pourra  noter  une 
double  différence  avec  la  manière  dont  se 
présentent  après  l'anamnèse,  dans  les 
diverses  liturgies,  les  oraisons  ordinaires 
d'épiclèse. 

Celles-ci  ont  une  structure  générale  en 
quelque  sorte  classique.  L'ensemble  de 
la  prière  s'adresse  généralement  au  Père, 
comme  ici,  mais  la  demande  de  la  con- 
version eucharistique  s'y  trouve  exprimée 
dans  une  proposition  finale,  subjonctive 
ou  infinitive,  mettant  cette  conversion 
en  relation  directe  avec  l'intervention 
sollicitée  :  «  Daignez  envoyer  l'Esprit- 
Saint /)OMr^w'î7/<7SS^ »,  hoL  TZQir^Tr^.  En 

d'autres  termes,  la  première  proposition 
se  rapportant  au  Père,  la  seconde  se  rap- 
porte au  Saint-Esprit  —  au  Verbe  dans 
les  quelques  cas  d'épiclèse  du  Logos. 

Or,  dans  notre  formule,  les  deux 
verbes  se  rapportent  l'un  et  l'autre  au 
Père,  et  les  deux  propositions  sont  sim- 
plement unies   par  la   conjonction  xal  : 

«    daignez    envoyer   l'Esprit-Saint et 

faites »,  xaTa^ûoo-ov xa»,  — oLt,tov 

La  liturgie  byzantine  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  est,  à  ma  connaissance,  la  seule 
parmi  les  liturgies  orientales  dont  l'épi- 
clèse    soit    construite    de    cette    façon    : 

xaxà7rs|J.diov  TO  nv£'jiiji.a xal  Tzoir^tJO-/ , 

mais  elle  ajoute  aussitôt  après  la  propo- 
sition participiale  txsTaêaXwv  tw  Ilvsûaa-:'! 
Tou  Tw  àv'lo)  qui,  attribuant  en  termes 
formels  au  Saint-Esprit  l'opération  consé- 
cratrice,  remplace  équivalemment  la  pro- 
position finale  de  tout  à  l'heure.  On  sait, 
du  reste,  que  la  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysostome  est  de  date  relativement 
récente  et  que  son  texte  ne  représente  pas 
les  formes  primitives. 

Cette  première  différence  de  style  entre 
les  formules  ordinaires  d'épiclèse  et  celle 
de  notre  fragment  me  confirme  dans 
l'idée  que  nous  n'avons  point  ici  l'épiclèse 
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normale,  officielle,  si  je  puis  dire,  celle 
qui  paraît  obéir  partout  à  des  lois  de 
rédaction  assez  fixes  et  assez  uniformes  : 
nous  avons  simplement  l'équivalent  un 
peu  amplifié  de  la  locution  fournie  par 
l'anaphore  de  Sérapion-:  Tu)vT,pwa-ov  xal  tt^v 
^ixriav  -cauT/jV  zr^q  <7-i\q  ouvâpi£ti>ç  xal  usra- 
).r,(J;e«s,  locution  déjà  explicitée,  nous 
l'avons  vu,  par  la  liturgie  grecque  de  saint 
Marc  et  la  liturgie  copte  de  saint  Cyrille. 
C'est,  assurément,  une  manière  de  pro- 
lepse  de  l'épiclèse,  mais  sans  préjudice 
pour  la  véritable  oraison  de  ce  nom  qui, 
dans  les  deux  dernières  liturgies  comme 
dans  celle  de  Sérapion,  ne  se  présente  pas 
moins  très  nettement  après  lés  paroles  de 
l'institution. 

De  plus,  outre  la  demande  de  conver- 
sion eucharistique,  les  épiclèses  propre- 
ment dites  renferment  ordinairement,  et 
souvent  d'une  façon  très  explicite,  la 
mention  des  effets  principaux  du  sacre- 
ment et  du  sacrifice  avec  une  prière  pour 
leur  application  aux  assistants.  C'est 
comme  un  second  membre,  distinct  du 
premier  mais  inséparable,  de  cette  pièce 
spéciale  de  l'anaphore.  Or,  rien  de  pareil 
dans  le  fragment  de  Deir  Balyzeh.  Preuve 
nouvelle,  me  semble-t-il,  que,  en  dépit  de 
la  précision  des  termes  exprimant  le  chan- 
gement du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  nous  n'avons  cepen- 
dant pas  ici  la  véritable  et  authentique 
èpiclèse.  Celle-ci  devait  se  trouver  soudée 
à  l'anamnèse  comme  dans  les  anaphores 
de  saint  Marc  et  de  saint  Cyrille. 

Le  moment  est  venu  de  nous  rappeler 
le  mot  sur  lequel  se  termine  le  papyrus 
incomplet  d'Oxford  et  qui  me  paraît,  je 
l'ai  dit,  amorcer  tout  au  moins  la  vraie 
formule  d'épiclèse.  Après  avoir  prononcé 
les  dernières  paroles  du  Sauveur  :  «  Chaque 
fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  que 
vous  boirez  ce  calice,  annoncez  ma  mort 
et  confessez  ma  résurrection  »,  le  célé- 
brant ajoute  : 

Nous  annonçons  votre  mort,  nous  con- 
fessons votre  résurrection  et  nous  prions 

Tbv  ôàvaTÔv  ffou  xaTayYsXÀ&iJLev,  ty,v  àvàaxatfftv 
501)  ôfJLoXoyoujASv,  jtat  SeôjJLsGa  t 


Or,  ici  encore,  si  nous  ouvrons  au 
même  endroit  les  liturgies  de  saint  Marc 
et  de  saint  Cyrille,  nous  serons  frappés 
de  la  ressemblance.  Sauf  que  ces  der- 
nières sont  plus  amplifiées  et  ajoutent, 
par  exemple,  la  mention  de  l'ascension 
et  du  second  avènement,  leur  anamnèse 
se  meut  dans  les  mêmes  lignes  que  celle 
de  notre  fragment.  Détail  intéressant,  c'est 
le  verbe  âsô^xeôa  ou  son  correspondant 
copte  qui  relie  l'anamnèse  à  l'épiclèse. 
Voici,  d'après  Brightman  et  Renaudot, 
l'essentiel  de  ces  formules  afin  de  per- 
mettre au  lecteur  la  comparaison  : 

Tbv  ôàvaxov,  AéaTroTa  Kùpte, 'Itj(70u  Xpiff- 

Tou  xaTayysXXovTcç  xal  ttiv aùxou  àx  vexpûv 

ctvâffTaff-.v  oftoXoyouvre; ,  8e6[Jt.£6a  xat  Tiapaxa- 

Xou[ji.ev  (7e ,   l^aTTÔffTsiXov tô  rivî'jjjia  xTi; 

àXrjôetaç  xb  àytov (l) 

Annuntiamus  mortem Jesu  Christi, 

et   conjilemur   resurrectionem  ejus  sanc- 

tam ,  oramus  et  obsecramus  bonitatem 

tuam ,  mitte  Paraclitum  Spiritum  tuum 

Sqnctum (2). 

Tout  concorde  donc  à  nous  laisser  sup- 
poser, à  la  suite  de  l'anamnèse  où  s'in- 
terrompt brusquement  le  fragment  de 
Deir  Balyzeh,  une  èpiclèse  analogue  aux 
autres  épiclèses  égyptiennes.  Nous  en 
aurions  même  le  premier  mot  dans  ce 
o£(3[jLÊ&a  dont  la  présence  à  cette  place  est 
des  plus  suggestives.  S'il  était  permis 
d'aller  plus  loin  encore  et  de  baser  une 
conjecture  sur  la  dernière  lettre  livrée  par 
le  papyrus  où  elle  reste  en  suspens,  je 
proposerais  de  compléter  d'après  l'ana- 
logie avec  l'anaphore  copte  de  saint 
Cyrille  et  de  lire  ceci  :  ttiv  àya(J6Tr,Tà  o-ou, 
formule  qui  amènerait  directement  l'épi- 
clèse proprement  dite. 

*. 
*  * 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  conclusions 
spéciales  du  R.  P.  de  Puniet  touchant 
l'épiclèse  romaine.  En  vertu  de  son  opi- 
nion   sur   l'oraison    alexandrine,   il    voit 


(i)  Brightmam,  ojo.  ca7.  p.  i33,  lignes  -^2  sq. 
12)  Renaudot,  op.  cit.  t.  [,  p.  46. 
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répiclèse    romaine    non    point    dans    le 
Supra  quœ  et  le  Supplices  qui  suivent  le 
récit  de  la  Cène,  mais  bien  dans  le  Quam 
oblationem  qui  le  précède.  A  notre  avis,  le 
Oiiam  oblationem  répond  à  la  demande  de 
bénédiction  énoncée  dans  les  anaphores 
égyptiennes  entre  le  Sanctus  et  la  commé- 
moraison  de  l'institution  ;  le  Supra  quce  et 
le  Supplices  représentent  réellement  l'an- 
cienne épiclèse  rattachée,  dans  la  liturgie 
de  Rome  comme  ailleurs,  àranamnèse(i). 
Je  sais  bien  que  ces  sortes  de  doublets 
liturgiques  déconcertent  un  peu  nos  habi- 
tudes modernes  de  précision.  Mais  pour 
qui   a  pris  contact  avec  les  documents, 
l'existence,  disons  mieux,  la  coexistence 
de  ces  doublets  est  une  chose  dont  il  n'y 
a  pas  à  douter.  La  preuve  est  faite  depuis 
longtemps  en   ce  qui  concerne  spéciale- 
ment répiclèse,  non  seulement  dans   le 
rituel  eucharistique,  mais  même  dans  celui 
des  autres  sacrements.  On  pourrait  citer 
de  nombreux  exemples,  jusque  dans  les 
formules    encore    en    usage    (2).    Nous 
croyons  suffisant,  et  surtout  bien  appro- 
prié au  sujet  que  noustraitons  ici,  l'exemple 
des  trois  liturgies  égyptiennes  de   Sera- 


it) Le  lecteur  me  permettra  de  le  renvoyer  à  un 
article  de  la  Revue  Augustinienne,  mars  1909, 
t.  XIV,  p.  3o3-3i8,  où  j'ai  traité  cette  question: 
l'Epiclèse  dans  le  canon  romain  de  la  messe. 

{2)  Faut-il  rappeler  l'observation  très  juste  de 
Bossuet  :  «  L'esprit  des  liturgies  et  en  général  de 
toutes  les  consécrations  n'est  pas  de  nous  attacher 
à  de  certains  moments  précis,  mais  de  nous  faire 
considérer  le  total  de  l'action  pour  en  entendre 
aussi  l'effet  entier...  C'est  donc  pour  rendre  la 
chose  plus  sensible  que  l'Eglise  parle  en  chaque 
endroit  comme  la  faisant  actuellement,  et  sans 
même  trop  considérer  si  elle  est  faite  ou  si  elle  est 
peut-être  encore  à  faire  :  très  contente  que  le  tout 
se  trouve  dans  le  total  de  l'action  et  qu'on  v  ait  à 
la  fin  l'explication  de  tout  le  mystère,  la  plus 
pleine,  la  plus  vive  et  la  plus  sensible  qu'on  puisse 
jamais  imaginer.  »  (Explication  de  quelques  diffi- 
cultés sur  les  prières  de  la  messe,  XLVI,  dans 
Œuvres  complètes  de  Bossuet,  édition  Bloud  et 
Barrai,  t.  IV,  p.  476,  477.  Entre  autres  exemples 
frappants  de  ce  procédé,  citons  l'oraison  très  expli- 
cite d'épiclèse  adressée  au  Christ,  qui  se  lit  comme 
prière  de  prothèse  dans  la  liturgie  byzantine  du 
IX'  siècle  (Brightman,  op.  cit.  p.  309,  2'  col.)  et 
dans  la  liturgie  copte  de  saint  Basile  (Renaudot, 
op.  cit.  t.  I,  p.  3).  Voir  mon  article:  Formules 
orientales  analogues  aux  oraisons  «  Supra  quœ  » 
et  «  Supplices  te  »  du  Canon  romain,  dans  Renie 
Augustinienne,  mai  1909. 


pion,  de  saint.  Marc  et  de  saint  Cyrille. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  étonnement  que 
nous  avons  lu,  dans  le  mémoire  du 
R.  P.  de  Puniet,  l'afiFirmation   suivante  : 

Il  est  impossible  qu'il  y  ait  eu  primiti- 
vement dans  la  même  anaphore  deux 
prières  formulant  la  même  demande  de 
transsubstantiation,  l'une  avants  l'autre 
après  la  consécration.  La  remarque  est  du 
D""  Baumstark;  et  c'est  ce  qu'à  mon  tour  je 
suis  en  droit  de  répondre  à  l'objection 
qu'on  pourra  me  faire  :  votre  fragment 
s'interrompt  brusquement  après  la  consécra- 
tion ;  qui  vous  dit  que  l'épiclèse  ne  se  trou- 
vait pas  reproduite  une  seconde  fois  à  sa 
place  ordinaire?  La  chose  n'est  pas  vrai- 
semblable; mais,  fût-elle  vérifiée,  elle  n'en- 
lèverait rien  de  l'intérêt  que  présente  la 
première  épiclèse  transcrite  en  sa  place 
authentique  avant  la  consécration  (i). 

La  chose  nous  paraît,  au  contraire,  à 
nous  très  vraisemblable.  Le  lecteur  pos- 
sède maintenant  les  éléments  d'informa- 
tion.  A  lui   de  juger.   Le   mieux   serait, 
pour  trancher  la  question,  que  de.  nou- 
velles découvertes  vinssent,  selon  le  vœu 
formulé  par  le   R.  P.  de  Puniet  dans  la 
Revue  Bénédictine,  compléter   l'anaphore 
de  Deir  Balyzeh.  En  attendant,  le  champ 
reste    ouvert  aux   conjectures.   Mais    les 
raisons  données  ci-dessus  m'inclinent  à 
regarder  cette  anaphore  comme  se  mou- 
vant exactement  dans  le  cadre  des  princi- 
pales   liturgies    égyptiennes,    celles    de 
saint  Marc  et  de  saint  Cyrille,  et  aussi, 
certains  détails  mis  à  part,  celle  de  Séra- 
pion  de  Thmuis.  De  cette  conformité  géné- 
rale de  plan  et  de  contexture,  reconnue 
d'ailleurs  par  le  R.  P.  de  Puniet,  il  nous 
paraît  logique  de  conclure  à  l'existence, 
dans  l'anaphore  de  Deir   Balyzeh,   d'une 
nouvelle    épiclèse   après  les    paroles    de 
l'institution. 

S.  Salaville. 


Constantinople. 


(i)  Fragments  inédits,  p.  387. 
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Nous  avons  parlé  de  la  Confession 
immédiatement  après  VAntirrhesis  à  cause 
de  la  part  indiscutable  que  prit  Syrigos 
à  sa  traduction  et  à  son  adaptation.  Peut- 
être  eût-il  fallu  intercaler  entre  deux  les 
décisions  conciliaires  de  mai  1642.  Rien 
ne  nous  dit,  il  est  vrai,  que  notre  hiéro- 
moine  les  ait  rédigées;  mais  si  l'on  songe 
qu'il  était  comme  le  théologien  attitré  de 
la  Grande  Eglise,  qu'il  avait  acquis  l'estime 
universelle  par  sa  réfutation  de  Lucaris, 
qu'il  jouissait  de  toute  la  confiance  de 
Parthenios  l^*",  qu'il  s'imposait  comme  le 
tutur  légat  patriarcal  à  lassi;  si  l'on  songe 
à  tout  cela,  on  n'hésitera  pas  à  penser 
qu'il  tint  la  plume  en  mai  1642.  Qui  sait 
même  s'il  ne  l'avait  déjà  tenue  le  24  sep- 
tembre 1638,  lors  du  synode  de  Cyrille  I^i' 
contre  Cyrille  11? 

Les  actes  de  1638,  imprimés  en  latin 
dès  1639  à  Lorette  par  le  Jésuite  Silvestre 
Pietrasanta  (2),  d'après  le  texte  envoyé 
par  Léon  Allatius,  durent  de  paraître  en 
grec  au  même  savant  qui  les  fournit  aussi 
à  un  imprimeur  de  Hollande,  où  ils  virent 
le  jour  en  1645  (^)'  ^^  Q'^^  ^^s  édita  lui- 
même  en  1648  (4).  Insérés  en  1672  dans 
le  concile  de  Bethléem,  les  actes  de  1638 
parurent  souvent  désormais  avec  lui;  on 
peut  les  lire,  par  exemple,  dans  la  collec- 
tion 'de  Mansi  (5). 

Les  actes  de  1642,  après  avoir  été 
imprimés  à  lassi  dès  le  mois  de  décembre 

(i)  Voir  Echos  d'Orient  (1908),  p.  264,  33 1  ;  (1909), 
p.  17,  167,  281. 

(2)  Dans  son  livre  intitulé  :  Calvinianiis  verbero 
et  in  eu77i  vindiciœ  vapulares.  D'après  Aymon, 
Monuments  authentiques  de  la  religion  des  Grecs. 
La  Haye,  1708,  p.  328,  Pietrasantra  aurait  publié 
aussi  le  texte  grec. 

(3)  Cyrilli  Lucaris  patr.  Constantinopol.  con- 
fcssio,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  p.  63-91. 

(4)  De  ecclesiœ  occident,  atque  orient,  perpétua 
consensione,  col.  io6i-io65.  Cf.  E.  Legrand,  op. 
cit.  t.  Il,  p.  14. 

(5)  Amplissima  collectio  conciliorum,t.XW\\', 
col.  1709-1716. 


de  la  même  année  (i),  le  furent  de  nou- 
veau à  Paris,  chez  Cramoisy,  en  1643  (2); 
en  Hollande,  on  ne  sait  exactement  où, 
en  164=^  (3);  à  Cologne,  en  1648,  par  les 
soins  d'AUatius  (4).  Ils  se  lisent  éga- 
lement, sans  parler  de  plusieurs  éditions 
intermédiaires  ou  moins  accessibles,  dans 
le  recueil  conciliaire  de  Mansi  (5). 

Dans  plusieurs  éditions,  ces  actes  de 
1642  sont  accompagnés  de  la  lettre 
adressée  le  20  décembre  de  la  même 
année  à  Basile  le  Loup.  Quel  auteur  attri- 
buer à  cette  lettre,  sinon  Syrigos?  Com- 
posée en  grec  au  nom  des  cinq  légats 
réunis  à  lassi,  elle  fut  évidemment  com- 
posée par  un  des  deux  légats  grecs,  et 
plutôt,  sans  doute,  par  l'actif  hiéromoine 
que  par  le  vieux  métropolite.  Quiconque 
voudrait  la  lire  en  français  en  trouvera  la 
traduction  dans  la  Perpétuité  de  la  foi  (6). 


Si  pour  les  deux  pièces  conciliaires  et  la 
lettre  dont  nous  venons  de  parler  la  pater- 
nité de  Syrigos  s'appuie  seulement  sur  des 
vraisemblances,  pour  l'acte  synodal  de 
décembre  1654  elle  s'appuie,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  sur  des  certi- 
tudes. 

L'acte  synodal  en  question  n'est  autre, 
on  se  le  rappelle,  que  l'Explication  de  la 
liturgie  envoyée  au  patriarche  Nicon  de 
Moscou.  Le  texte  grec  s'en  trouve,  outre 
les  manuscrits  déjà  cités,  dans  le  cod. 
Athen.  biblioth.  nation.  488(7),  dans  les 

(1)  E-  Legrand,  op.  cit.  t.  111,  p.  89. 

(2)  Allatius,  op.  cit.  col.  1082;  E.  Legrand,  op. 
cit.  t.  1,  p.  450;  1.  BiANu  et  N.  HoDos,  op.  cit. 
t.  1,  p.  1 19. 

(3)  Dans  le  livre  cité  tout  à  l'heure,  Cyrilli 
Lucaris  patr.  Constantinopol.  confessio,  p.  g3-\4\. 

(4)  Op.  cit.  col.  1082-1086. 

(5)  Op.  cit.  t.  XXXIV,  col.  1629-1637. 

(6)  Edit.  MiGNE,  t.  III,  col.  5o. 

(7)  J.  Sakkelion,  KtxTÔ.'ko^oi  Tôv  xstpoypiçwv  tt,; 
èôvtxf,;  êiÔA:o6i^xr|C  Tf);  'EXXaSo;,  p.  97. 
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deux  cod.  Athoi  2129  et  6039  (i),  dans 
plusieurs  autres  sans  doute. 

Mais  pas  n'est  besoin  de  recourir  aux 
manuscrits  pour  le  lire  :  il  en  existe,  en 
effet,  jusqu'à  trois  éditions  peu  anciennes. 
L'archimandrite  Germain  Aphthonidès  l'a 
publié  à  Constantinople  en  1876  (2); 
Kerameus  l'a  republié,  le  croyant  inédit, 
àSmyrneen  1880(3);  I-Troïtskij  l'a  réédité, 
en  ajoutant  les  précieuses  signatures  de 
l'original,  à  Saint-Pétersbourg  en  1881  (4). 
Des  trois  éditeurs,  le  premier  s'est  basé 
—  je  puis  l'affirmer,  bien  qu'il  ne  l'indique 
point  —  sur  le  cod.  M  287;  le  deuxième 
s'est  servi  d'une  copie  faite  par  M.  D.  Kha- 
biaras  sur  un  manuscrit  de  Symé. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c'est 
que  le  texte  de  l'Explication  de  la  liturgie 
présente  de  très  notables  différences  dans 
les  divers  manuscrits  et  les  trois  éditions 
où  nous  le  possédons.  La  cause  en  est 
sans  doute  au  sans-gêne  des  copistes  qui, 
heureux  d'avoir  affaire  à  une  œuvre  en 
grec  vulgaire,  ont  tenu  à  montrer  qu'ils 
en  comprenaient  le  sens  en  en  modifiant 
les  mots. 

Ne  manquons  pas  d'ajouter,  à  la  gloire 
de  Syrigos,  que  son  petit  traité  sur  la 
messe  a  été  l'une  des  deux  sources  prin- 
cipales où  Constantin  Dapontes  a  puisé  la 
matière  de  son  poème  sur  le  même  sujet. 
Le  fécond  polygraphe  en  convient  sans 
ambages  dans  sa  prose  rimée  (5)  : 

Ceci,  je  l'ai  compilé  en  partie  de  Maxime 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  cet  homme  illustre 
que  notre  Eglise  fête  et  célèbre  dignement 
deux  fois  par  an;  en  partie  d'une  lettre 
synodique,  d'une  explication  de  la  messe, 
envoyée  en  RVissie  d'où  on  l'avait  demandée, 
œuvre  du  théologien  Meletios  Syrigos,  en 
langue  vulgaire,  au  temps  où  le  bon  Païsios 
de  Larissa  occupait  le  saint  trône  patriarcal 


(i)  Op.  cil.  S.  Lambros,  t.  I",  p.  184:  t.  II, 
p.  390. 

(2)  SùvTO[io;  uoaY(AaTîta  Tiipl  xoy  ay^ia^ix-oc,  tcôv 
'PauxoXvtxwv  xal  îispî  tivmv  atpéffcwv  èv  'Pwo-o-t'a, 
p.  iSg-iôS. 

(3)  'Av£x5(5t(i)v  (TUfjaixôJv  izZy^oc,  TrpwTov,  p.  i-i5. 

(4)  Dans  Khristiankoïe  Tchtenie. 

(b)  'EVr|Yr,o-iç   TYÏ;   Ôsîaç  >.£'.To-jpYÎai;.   Vienne,    1795, 

t.    I,   p.    125. 


de  Constantinople  et  où  le  patriarche  russe 
Nicon  gouvernait  l'Eglise  des  hommes 
blonds,  l'an  de  la  Nativité  du  Ch,rist  i655. 

Dapontes,  on  le  voit,  était  bien  renseigné 
sur  toutes  les  circonstances  qui  entourèrent 
la  composition  de  l'Explication  de  la 
liturgie,  et  la  date  de  1655  qu'il  lui  attribue 
est  exactement  celle  où  cet  ouvrage,  écrit 
l'automne  précédent,  parvint  au  patriarche 
Nicon. 


Parmi  les  œuvres  de  Syrigos,  on  se  le 
rappelle,  Dosithée  range  les  martyria  de 
beaucoup  de  saints  contemporains.  En 
fait,  notre  héros  écrivit  la  notice  histo- 
rique ou,  comme  disent  les  Grecs,  le 
synaxaire  de  plusieurs  néomartyrs  du 
xvF  et  du  xviF  siècle  ;  mais  surtout  i 
écrivit  des  offices  complets  ou  des  parties 
d'offices,  spécialement  des  canons,  pour 
ces  néomartyrs,  pour  des  saints  plus 
anciens  et  pour  d'autres  fêtes.  Nos  lecteurs 
ont  déjà,  pour  ainsi  dire,  assisté  à  la  pro- 
duction de  quelques-unes  de  ces  œuvres 
hagiographiques  et  hymnographiques. 
Revenons-y  pour  en  dresser,  par  ordre 
alphabétique,  la  liste  aussi  complète  que 
possible. 

I.  Athanase  de  Sparta.  —  Athanase  de 
Sparta  ou  Izbarta  naquit  au  bourg  anato- 
lien  de  ce  nom,  dans  le  diocèse  d'Adalia. 
11  fut  martyrisé  à  Moudania  le  21  octobre 
1654,  déclare  Meletios  dans  son  manuscrit 
autographe  (i).  Son  office  à  deux  canons 
fut  commencé  le  25  janvier  1655,  comme 
on  le  voit  dans  ce  même  manuscrit,  et 
terminé,  s'il  faut  en  croire  un  manuscrit 
postérieur  (2),  en  juin  1656.  Est-il  inédit? 

II.  Bathyrrhyax.  —  Les  patrons  du 
monastère  de  Bathyrrhyax,  en  Bithynie(3), 
sont  les  trois  higoumènes  Basile,  Luc  et 
Ignace,  qui  vécurent  au  x«.  siècle,  mais 
peut-être  dans  un  Bathyrrhyax  tout  diffé- 


(1)  M  746,  p.  45.  D'après  d'autres,  il  serait  mort 
le  29  octobre  i653.  Cf.  Zabiras,  op.  cit.  p.  447; 
C.  DouKAKfcs,  MÉva?  (7-jva?api(7Tr|î,  octobre,  p.  490. 

(2)  S.  Lambros,  op.  cit.  t.  II,  p.  232. 

(3)  S.  EvANGÉnDÈs,  Oî  êto'.  twv  aYtcov.  Athènes, 
1895,  p.  79-83. 
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rent.  D'accord  avec  la  tradition,  l'office  de 
Syrigos  chante  en  eux  des  moines  bithy- 
niens.  Cet  office,  dont  je  ne  saurais  dire 
s'il  est  édité  ou  non,  fut  composé  à  Con- 
stantinople  en  juillet  1649  (0- 

III.  Brousse.  —  Au  nombre  de  ses  pre- 
miers évêques,  la  ville  de  Brousse  compte 
jusqu'à  trois  martyrs  :  Patrice,  Alexandre 
et  Timothée.  L'office  à  triple  canon  de 
ces  trois  saints  sortit  de  la  plume  de 
Syrigos  en  octobre  1649  C^)- 
■  IV.  HoDEGETRiA.  —  Tout  le  monde  sait 
ia  popularité  dont  la  Theotokos  jouissait 
jadis  à  Constantinopie  sous  le  titre  d'Ho- 
degetria.  Cette  popularité  a  survécu  en 
partie  à  l'empire  byzantin,  et  la  preuve  en 
est  dans  le  canon  écrit  par  notre  hiéro- 
moine  en  octobre  1648  (3).  Le  canon 
à  l'Hodegetria  dont  nous  parlons  ici  doit 
être  ce  canon  à  la  Mère  de  Dieu  que  Phi- 
larète  de  Tchernigov  signale  (4)  comme 
imprimé  dans  VAntbologion  grec  de  1709, 
livre  que  je  n'ai  pu  consulter. 

V.  Ignace  l'homologête.  —  Ignace 
l'homologète  souffrit  pour  la  foi  au  temps 
de  l'iconoclasme,  sous  Léon  III  l'Isaurien 
ou  Léon  IV  l'Arménien.  Voilà  du  moins 
ce  que  l'on  disait  à  Kios  ou  Ghemlek,  sa 
patrie,  lorsque  Syrigos,  en  novembre  1648, 
lui  consacra  un  office  à  deux  canons  (5), 
Si  j'en  juge  par  les  recueils  hagiogra- 
phiques que  j'ai  sous  la  main,  ce  martyr 
bithynien  ne  doit  pas  être  connu  par 
ailleurs. 

VI.  Jean  de  Thasos.  —  Le  jeune  tail- 
leur Jean,  originaire  de  Thasos,  donna  sa 
vie  pour  sa  foi  à  Constantinopie.  Syrigos, 
en  disant  (6)  que  ce  fut  le  lundi 
21  décembre  de  l'an  1652  et  de  l'indic- 
ti'On  V,  se  contredit  deux  fois;  car  le 
2\  décembre  1652  tomba  un  mardi,  et  le 
mois  de  décembre  1652  coïncida  avec 
l'indiction   VI.  Selon  toutes  les  vraisem- 


(i)  M  746,  p.  23o. 

(2)  M  746,  p.  269. 

(3)  M  746,  p.  i33. 

(4)  Istoritcheshdj  oè^or  piesnopietsev  i  piesno- 
pienia  Greicheskoï  tserkvi.  Saint-Pétersbourg, 
1902,  p.  38i. 

(5)  M  746,  p.  3ii. 

(6}  M  746,  p.  425,  427. 


blances,  le  néomartyr  dut  expirer  le 
20  décembre  1652  :  Tannée  1652  est  celle 
qu'indique  l'ensemble  des  sources  (i),  le 
quantième  20  décembre  est  celui  qu'adopte 
le  compilateur  Doukakès  (2);  d'autres 
auteurs,  cependant  (3),  mettent  en  avant 
le  let"  décembre.  Enseveli  à  Bey-Oghlou, 
qui  est  le  nom  turc  de  Péra,  l'humble 
tailleur  ne  pouvait  manquer  d'être 
chanté  par  l'ancien  curé  de  la  Kryso- 
pégé.  II  en  reçut  un  office  complet,  je  ne 
sais  à  quelle  date.  Faut-il  mettre  en  garde 
contre  l'erreur  de  Zabiras  qui  a  dédoublé 
notre  Jean  (4)? 

VIL  Jean  de  Trébizonde.  —  Jean,  né 
à  Trébizonde,  souffrit  le  martyre  èv 
'At7TccoxàTTo(o  ou  £v  AeuxoTtôÀet,,  comme 
disent  les  Grecs,  c'est-à-dire  dans  la  ville, 
aujourd'hui  russe,  d'Akkerman.  La  date 
de  sa  mort  varie,  d'après  les  auteurs, 
entre  le  2  juin  1492  (5)  et  le  mois  de 
mai  1646  (6).  C'est  sans  doute  la  première 
qui  est  la  vraie.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  fait  aucun  doute  que  les  partisans 
de  mai  1646  se  trompent  grossièrement 
et  que  leur  méprise  porte  sur  la  donnée 
chronologique  inscrite  par  Syrigos  en  tête 
des  deux  canons  qu'il  entreprit  le  i®""  mai 
1646,  au  moment  de  se  rendre  à  Sout- 
chava,  auprès  des  reliquesdu  néomartyr  (7). 
Sur  ce  dernier,  sans  faire  entrer  en  ligne 
de  comptç  les  littératures  orthodoxes  du 
Nord,  on  peut  consulter  la  brochure  qui 
renferme  l'office  grec  composé  en  son 
honneur  par  le  patriarche  Nicéphore 
d'Alexandrie  (8).  Dans  la  brochure  en 
question,  l'office  est  accompagné  d'un 
martyrion  de  neuf  pages,  ainsi  que  d'un 
court  mémoire,  traduit  èx  to-j  p.o).oagt.xou. 


(i)  Zabiras,  op.  cit.  p.  447;  Doukakès,  op.  cit. 
décembre,  p.  498. 

(2)  Doukakès,  ibid. 

(3}  Zabiras,  op.  et  loc.  cit.:  Doukakès,  op.  cit. 
p.  499,  note.  Jean  Karyophyllès  consacra,  lui 
aussi,  un  synaxaire  à  Jean  de  Thasos. 

(4)  Op.  cit.  p.  747,  748. 

(5)  Doukakès,  op.  cit.  juin,  p.  14. 

(6)  Zabiras,  op.  cit.  et  loco;  Doukakès,  ibid. 
note. 

(7)  M  746,  p.  599,  6o3,  679. 

(8)  'Axo)vO"j8ta  toû  àyiou  [làpTupo?  'Itoàvvo'j  toû  Tpa- 
Tiï'o'JVT^oy.  lassi,  18 19. 
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qui  renvoie  pour  plus  de  détails  à  VAnibo- 
logioîi  moldave  (i).  Syrigos,  de  son  côté» 
avait  puisé  ses  renseignements  sur  le 
Saint  îv  Tw  êouXvap'.xw,  c'est-à-dire  dans 
quelque  recueil  slave  de  même  nature  (2). 
VIII.  Jourdain  de  Trébizonde.  —  Tré- 
bizondin  de  naissance,  chaudronnier  de 
profession,  Jourdain  mourut  à  Constan- 
tinople  le  mercredi  17  février  de  l'an  1651 
et  de  l'indiction  IV.  Ainsi,  du  moins, 
parle  Syrigos  dans  une  note  écrite  quatre 
ou  cinq  ans  plus  tard  (3).  Mais,  en  fait, 
le  17  février  1651  fut  un  lundi.  Dou- 
kakès  (4)  inscrit  notre  néomartyr  au 
2  février  et  fixe  sa  mort  en  1650.  Quant 
à  Zabiras  (5),  il  arrange  les  choses  en 
traitant  Jourdain  comme  son  compa- 
triote Jean,  c'est-à-dire  en  le  dédoublant. 
D'où  il  suit,  au  fond,  que  nous  ignorons 
la  date  mortuaire  exacte.  Nous  sommes 
plus  heureux  pour  la  date  de  l'otfice,  qui 
vit  le  Jour  en  novembre  16^5  (6). 

IX.  Macaire  de  Kios.  —  Macaire,  né 
à  Ghemlek,  expira  dans  les  supplices 
à  Brousse  en  1590.  Macaire  Notaras  (?) 
raconte  sa  passion  en  quatre  longues 
pages  et  indique  sa  fête  au  6  octobre  (7). 
Doukakès  ne  fait  que  le  transcrire  (8). 
Dans  l'office  à  deux  canons  composé  par 
Syrigos  au  mois  d'octobre  1648  (9),  le 
martyrion  du  saint  se  trouve  raconté  en 
dix  petites  pages.  Mais  le  synaxaire 
imprimé,  si  je  m'en  fie  aux  débuts,  ne 
reproduit  en  rien  ce  synaxaire  manuscrit. 

X.  Macaire  de  Pélécète.  —  Avec 
Macaire  de  Pélécète,  nous  sommes  de 
nouveau  en  face  d'un  des  confesseurs 
iconophiles.  Seulement,  celui-ci  est  assez 
bien  connu.  Né  à  Constantinople,  baptisé 
sous  le  nom  de  Christophore,  il  devint 


(i)  Probablement  celui  qui  parut  à   Rîmnic  en 
1705,  1752  et  1766,  ou  a  lassi,  en  ijbb. 

(2)  Probablement  VAnthologîon   slave   imprimé 
à  Càmpulung  en  1643. 

(3)  M  746,  p.  21. 

(4)  Op.  cit.  février,  p.  66. 

(5)  Op.  cit.  p.  447,  448. 

(6)  M  746,  p.  21. 

(71    Néov    ),£;[iMvâptov,    2'    édit.    Athènes,    1873, 
p.  334-339. 

(8)  Op.  cit.  octobre,  p.  88-94. 

(9)  M  746,  p.  i33. 


higoumène  de  Pélécète  vers  la  fin  du 
viii«  siècle,  fut  ordonné  prêtre  par  saint 
Taraise,  souffrit  persécution  sous  Léon 
l'Arménien  et  Théophile,  et  mourut  en 
exil  vers  840  (i).  Syrigos  s'occupa  de  son 
office  à  Ghemlek  en  1649  C^)- 

XI.  Marc  le  Cretois.  —  Pénitent  de 
Syrigos  à  Constantinople  où  il  était  venu 
de  leur  commune  patrie,  Marc  le  Cretois 
alla  subir  le  martyre  à  Smyrne  le  i  ^  mai 
1643  (3)'  En  l'inscrivant  à  tort  à  cette 
dernière  date,  Doukakès  (4)  donne  un 
synaxaire  qu'il  emprunte,  dit-il,  au  Nsov 
uapTupoXôywv  de  Nicodème  l'hagiorite,  et 
qui  fut,  dit-il  encore,  composé  par  Mele- 
tios  Syrigos.  L'indication  n'est  vraie  qu'à 
demi.  En  effet,  le  martyrion  dû  à  Syrigos 
se  lit,  avec  un  office  à  deux  canons,  dans 
le  manuscrit  autographe  de  ses  œuvres 
hymnographiques  (5),  mais  ce  martyrion 
diffère  beaucoup  du  texte  imprimé,  tant 
par'  son  étendue  que  par  sa  teneur. 
Signalons  encore  deux  autres  sources  : 
une  vie  par  le  Jésuite  Jacques  d'Aultry, 
imprimée  d'abord  en  italien  à  Palerme 
en  1644  (6),  puis  en  français  à  Lyon,  et 
en  1645  à  P^ris  (7);  et  une  notice  dans 
Allatius  (8).  Ces  sources  occidentales 
nous  donnent  le  nom  complet  du  néo- 
martyr Marc  Kiriakopoulos-  Allatius  le 
fait  mourir  le  8  des  ides  de  juin,  c'est» 
à-dire  le  6  juin.  Mais  Jacques  d'Aultry, 
mieux  renseigné,  fixe  son  martyre  au 
23  mai,  veille  de  la  Pentecôte  (du  calen- 
drier grégorien),  ce  qui  correspond  au 
13  mai  du  calendrier  julien  ou  à  la  date 
fournie  par  Zabiras  (9). 

(i)  Sa  vie  par  son  successeur  Sabbas  a  été  publiée 
dans  Anatecta  boUandiana  t.  XVI,  1897,  p,  140- 
i63.  Cf.  A.  Hergès,  dans  Echos  d'Orient,  t.  I", 
p.  274  seq. 

(2)  M  746,  p.  260. 

(3)  Zabiras,  op.  cit.  p.  447. 

(4)  Op.  cit.  mai,  p.  254. 

(5)  M  746,  p.  539-562. 

i^)  Voir  Acta  Sanctorum,  mai,  t.  V,  p.  237. 

(7)  C.  SoMMERvoGEL,  BibUothèquc  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  t.  1°',  col.  660. 

(8)  Op.  cit.  col.  1098. 

(g)  Une   lettre  d'un    missionnaire,   publiée  par 
A.  Carayon,  Relations   inédites  des   missions  de    ■ 
la    Compagnie    de    Jésus,    Paris,    1864,    p.    234, 
indique  l'année    1644  :   ce   n'est   peut-être   qu'une 
faute  d'impression. 
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XII.  Medikion.  —  Le  monastère  bithy-  . 
nien  de  Medikion  fut  illustré,  durant  la 
première  moitié  du  ix«  siècle,  par  ses 
deux  higoumènes  Nicéphore  et  Nicétas  et 
par  son  économe  Athanase  (i).  A  ces 
trois  saints,  honorés  d'une  fête  commune 
le  9  janvier,  il  fallait  un  office  commun. 
Syrigos  se  chargea  de  cette  besogne  en 
mai  1649,  ^t  ^  l'ofifice  il  ajouta  un  canon 
paraclétique  (2). 

XIII.  Paraskeve.     —     Paraskeve,     la 
sœur    de     saint    Euthyme     de    Madita, 
x«-xie  siècle,  jouit  d'une  immense  popula- 
rité chez  les  diverses  races  orthodoxes  du 
Nord  (3).  Syrigos  eut-il  à  s'en  occuper? 
Les  manuscrits  de  nous  connus  se  bornent 
à  fournir  pour  elle  deux  acrostiches  de 
canons  (4);  mais  nous  savons  par  ailleurs 
que  notre  écrivain  ne  s'en  tint  pas  à  un 
simple  projet.  Il  composa  pour  la  Sainte 
un  office  complet,  sans  oublierle  synaxaire. 
Cet  office,  joint  à  celui  de  saint  Grégoire 
le   Décapolite,    fut    édité  à   Bucarest   en 
1692  (5);  il  fut  réédité  à  part  à  lassi  en 
181 7  et  en   1841  (6),  cette  troisième  fois 
avec   traduction    roumaine    (7).    D'après 
Nicodème    l'hagiorite    (8),    il    se    trouve 
aussi   dans  de    nombreuses  éditions    de 
VAnthologion.  Philarète  de  Tchernigov  (9) 
le   signale,    en   effet,    dans    VAnthologion 
grec  de  1709  et  je  le  lis  dans  VAntholo- 
gion ou  BiêXoç  eviauo-o;  de  Venise  1775(10). 
Le  synaxaire,   métaphrasé   en  grec  plus 
simple  par  Nicéphore  de  Chio,  est  inséré 
dans  le  Nlov   A£t,[jLcovàpwv  (11)  et  dans  le 


(i)  Voir  A.  Hergès,  dans  Se5sar/one,  t.  V,  p.  9-21, 

(2)  M  746,  p.  77-79. 

(3)  Voir  E.Kaluznianki,  Zur  œlieren  Paraskeva- 
Vittei-atw  der  Griechtn.  S!aven  und  Rumœnen. 
Vienne,    1899,   98    pages,    And'ecta    bollandiana, 

XX,  1901,  p.  479-481. 
Ia\  m.  748,  fol.  piX'. 

(5)  Non  à  lassi,  comme  l'affirme  Kaluzniacki, 
op.  cit. 

(6)  Kaluzniacki,  op.  cit.,  indique  à  tort  l'année 
1842. 

(7)  Renseignements  dus  à  l'obligeance  de 
M.  1.  Bianu. 

(8)  SuwaSapcCTTVîi,  édit.  Zante,  1854,  t.  1,  p.  i55, 
note  2. 

(9)  Op.  cit.  p.  38i. 

(10)  P.  7.-5  791. 

.  Athènes,  1873,  p.  343-347. 


recueil  de  Doukakès  (i).  Il  faut  observer 
que  les  deux  acrostiches  des  deux  canons 
de    l'office    imprimé    diffèrent    des   deux 
vers  de  M  748;  seul,  le  premier  est  en 
partie    conservé.    Si,   dès    1646,   Syrigos 
songeait  à  cette  composition  hymnogra- 
phique,  nous  ne  pouvons  dire  à   quelle 
époque  il  la  mit  définitivement  au  jour. 
Une  remarque  plus  intéressante:  en  1641, 
désireux  de   plaire  à  Basile  le  Loup  qui 
venait  de  payer  les  dettes  du  patriarcat 
œcuménique,    Parthenios   I^r    ne   trouva 
rien  de  mieux  que  d'arracher  le  corps  de 
sainte  Paraskeve  au  Phanar  et  de  l'envoyer 
secrètement  à  lassi  où  il  repose  encore 
dans  l'église  des  Trois  Hiérarques.  C'est 
évidemment  cette  translation   qui  donna 
lieu  àla  rédaction  d'un  office  pour  la  Sainte. 
XIV.    Parthenios   de   Constantinople. 
—  Le  patriarche  Parthenios  III,  surnommé 
Parthenakès,    fut   pendu    par    les   Turcs 
le  21   mars   1657,  ce  qui  n'empêche  pas 
Doukakès  d'inscrire  sa  mémoire  au  24  (2) 
A  cette  date,  il  imprime,  d'après  le  Nsov 
Mapx'jpoXoYiov  de  Nicodème  l'hagiorite,  un 
synaxaire   qu'il   déclare  être    l'œuvre   de 
Meletios  Syrigos.  De  son  côté,  Zabiras  (3) 
affirmait    déjà   que    Syrigos    a    écrit   un 
canon    en    l'honneur    de    Parthenios.    11 
semble  donc  avoir  existé  un  office  com- 
plet, et  on  peut  accepter  les  indications 
précédentes,  malgré  le  silence  des  manu- 
scrits. 

XV.  PechtcherkaïaLavra.  —  Le  monas- 
tère des  Grottes  à  Kiev  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  ici.  De 
tout  temps,  les  Grecs  l'ont  appelé  Pietza- 
rion.  Hébergé  au  Pietzarion  durant  le 
mois  de  juin  1643,  Meletios  Syrigos  ne 
'  pouvait  omettre  de  chanter  les  saints  de 
l'illustre  couvent.  L'office  qu'il  leur  con- 
sacra comprend  trois  canons,  dont  un 
paraclétique  (4).  Est-ce  ce  dernier,  est-ce 
l'un  des  deux  autres  que  Philarète  de 
Tchernigov    (5)    mentionne,    en    disant 


(i)  Op.  cit.  octobre,  p.  180-184. 

(2)  Op.  cit.  mars,  p.  405. 

(3)  Op.  cit.  p.  447. 

(4)  M  746,  p.  683-741. 

(5)  Op.  cit.  p.  38i. 
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qu'il  a  été  imprimé  à  Kiev  avec  quelques 
changements?  Je  ne  saurais  le  dire. 

XVI.  Théodosie  de  Constantinople. 
—  La  Constantinopolitaine  Théodosie  fut 
la  première  victime  de  l'iconoclasme  sous 
Léon  risaurien.  Sa  fête,  signalée  jadis 
à  diverses  dates,  surtout  au  17  et  au 
18  juillet,  ne  s'est  conservée  dans  les 
livres  liturgiques  modernes  qu'au  29  mai. 
Meletios  Syrigos  ne  la  célébrait  pas  à  une 
autre  date.  11  s'occupa  d'elle  en  1649, 
d'abord  au  mois  de  janvier  pour  lui  com- 
poser des  doxastika  (i),  puis  au  mois 
d'octobre  pour  lui  offrir  deux  canons  (2). 
Un  de  ces  deux  canons  doit  se  trouver, 
si  je  ne  me  trompe,  dans  V Anthologioti 
grec  de  1709  :  Philarète  de  Tchernigov 
y  signale  (3),  en  effet,  une  œuvre  de 
notre  hymnographe  en  l'honneur  «  d'une 
martyre  »,  et  sainte  Théodosie  se  trouve 
être,  à  ma  connaissance^  la  seule  martyre 
chantée  par  Syrigos. 

XVII.  Thyrse.  —  Mort  sous  Dèce, 
inscrit  dans  les  synaxaires  au  14  décembre, 
le  martyr  saint  Thyrse  n'aurait  jamais 
reçu  de  Syrigos,  en  novembre  1648,  un 
office  complet  avec  deux  canons  (4),  sans 
l'existence  à  Paladari,  entre  Brousse  et 
Ghemlek,  d'une  vieille  église  ruinée  qui 
portait  alors  encore  son  nom.  Le  village 
de  Paladari  continue  toujours  de  pros- 
pérer, avec  ses  2300  habitants,  tous 
Grecs.  Mais  je  ne  saurais  dire  où  en  est 
dans  ses  murs  le  culte  de  saint  Thyrse. 

■  XVIII.  T1MOTHÉE  de  Proconnèse.  — 
Timothée,  le  patron  de  l'archipel  qui 
avoisine  la  presqu'île  de  Cyzique,  est  un 
saint  aussi  peu  connu  que  possible  (5). 
Ceci  n'empêcha  point  Syrigos  de  songer 
à  lui  en  juin  1656  et  de  lui  composer 
pour  le  ler  août  suivant,  jour  de  sa  fête, 
un  office  gros  de  trois  canons  (i).  Un 
rival  devait  surgir  à  Syrigos  durant  le 
cours  du  xviiF  siècle  en  la  personne  de 

(i)  M  746,  p.  198. 

(2)  M  746,  p.  367. 

(3)  Op.  cit.  p.  38i. 

(4)  M  746,  p.  383. 

(5)  Cf.  M.  GÉDÉON,  npot/.ôvvT|(joi;.  Constantinople, 
1895,  p.  I 19-124. 

(6)  M  746,  p.  455. 


Nicolas  Khiliodromeus:  l'office  de  celui-ci, 
en  l'honneur  de  saint  Timothée,  a  été 
publié  deux  fois  à  Constantinople  dans 
une  brochure  particulière,  d'abord  en 
1785,  puis  en  1844  (0- 

XIX.  Triglia.  — Triglia,  jadis  Brylleion, 
compte  encore  parmi  ses  édifices  du 
culte  une  ancienne  église  de  couvent  qui 
vit  passer,  entre  autres  moines,  les  trois 
saints  :  Etienne,  Thomas  et  Théodose. 
Au  xviie  siècle,  les  Trigliens  honoraient 
Etienne  le  3  septembre,  Thomas  le 
17  décembre  et  Théodose  le  i^r  janvier, 
mais  ils  fêtaient  surtout  les  trois  saints  en 
commun  au  jour  de  la  mémoire  du  pre- 
mier d'entre  eux.  Notre  Meletios  contribua 
à  relever  l'éclat  de  la  solennité  en  com- 
posant, au  mois  de  juin  1649,  ^^  office 
complet  pour  les  trois  moines.  Cet  office 
compte  un  seul  canon,  mais  l'auteur  eut 
sûrement  l'intention  d'en  ajouter  un 
second,  comme  le  prouve  l'acrostiche 
préparé  à  cet  effet  (2). 

XX.  Tunique  sans  couture.  —  La 
tunique  du  Sauveur  fut  envoyée  par  Abbas, 
shah  de  Perse,  à  Michel  Féodorovitch, 
tsar  de  Moscovie.  Dès  son  arrivée  à 
Moscou,  cette  ville  établit  la  fête  annuelle 
de  sa  déposition  au  18  janvier.  La  fête  en 
question  s'étendit-elle  tout  de  suite  à 
Kiev?  Je  l'ignore.  En  tout  cas,  durant  son 
séjour  à  Kiev,  en  juillet  1643,  notre 
Syrigos  voulut  donner  un  office  grec 
à  l'illustre  tunique.  Le  texte  de  cet  office 
se  lit  dans  le  manuscrit  hymnographique 
du  metokhion  du  Saint-Sépulcre  (3).  Phi 
larète  de  Tchernigov,  qui  le  mentionne  (4), 
d'après  je  ne  sais  quelle  autre  source,  ne 
dit  pas  s'il  a  jamais  été  imprimé. 

Tels  sont  les  vingt  saints,  groupes  de 
saints  ou  fêtes  pour  lesquels  Meletios 
Syrigos  composa  des  offices,  restés  pour 
la  plus  grande  partie  inédits.  Cela  repré- 
sente un  total  de  trente-cinq  canons, 
sans  compter  les  autres  tropaires,  beau- 
coup  plus    qu'il    n'en    faut    assurément 

(i)  DouKAKÈs,  op.  cit.  août,  p.  470,  note. 

(2)  M  746,  p.  107,  127,  129. 

(3)  M  746,  p.  759. 

(4)  Op.  cit.  p.  38i. 
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pour  valoir  à  leur  auteur  une  place  de 
tout  premier  ordre  parmi  les  hymno- 
graphes  de  l'époque  moderne. 

Rappelons  que  Syrigos  n'a  pas  négligé 
tout  à  fait  la  poésie  métrique  :  le  3  août 
1643,  *^  composait  un  certain  nombre 
d'épigram-mes  en  vers  iambiques  sur  le 
monastère  de  Kiev,  ses  reliques  et  ses 
vases  (i). 

t  J.  Pargoire. 
* 
♦  * 

A  la  façon  dont  se  termine  brus- 
quement la  minutieuse  étude  du  R.  P.  Par- 


goire, le  lecteur  a  compris  que  ce  travail 
est  demeuré  inachevé.  L'auteur  aurait 
complété  sa  revue  des  ouvrages  de  Syrigos 
en  montrant,  par  la  comparaison  avec  les 
péricopes  de  l'évangéliaire  grec,  que  les 
cod  S  13  (=  M  625),  M  432  et  M  448  se 
font  suite  et  contiennent  une  collection 
d'homélies  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année.  11  aurait,  en  finissant,  porté  un 
jugement  d'ensemble  sur  le  hiéromoine 
Cretois  et  son  œuvre  qui  lui  assure  une 
place  de  premier  rang  parmi  les  fils  de 
l'orthodoxie  grecque  moderne. 


JACQUES   SAJATI 

SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL  DES  CHOUÉRITES  (1761-1774) 


A  Ignace  jarbouh  succéda  en  1 761,  le 
P.Jacques  Sajati  comme  supérieur  général 
des  Chouérites.  Son  généralat  fut  heureux 
pour  la  Congrégation  chouérite,  malgré 
les  guerres  incessantes  qui  éclatèrent 
dès  1767  entre  les  émirs  du  Liban  et  le 
fameux  Ahmad  pacha  el  Jazzar  (2).  Voici 
comment  un  annaliste  chouérite,  Ananie 
Mnayyer,  résume  cette  époque  : 

Le  P.  Jacques,  d'une  vie  irréprochable, 
très  zélé  pour  le  salut  des  âmes,  demeura 
général  durant  treize  ans  et  demi  qui  furent 
marqués  par  un  grand  accroissement  des 
membres  de  la  Congrégation  (3)  et  une 
amélioration  sensible  de  son  matériel.  Trois 
nouveaux  monastères  furent  construits  par 
les  soins  de  cet  excellent  supérieur:  Saint- 
Antoine  surnommé  Qarqafé  (4),  au-dessus 

(i)  M.  746,  p.  741. 

(2)  Voir  Charon,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  VII 
(1904),  p.  278,  334;  t.  VIII  (1905),  p.  28,  149,  281. 

(3}  Ananie  Mnayyer  rapporte  que,  de  son  temps, 
1764-1785,  la  Congrégation  chouérite  comptait 
166  membres,  dont  106  prêtres,  7  diacres  et 
53  frères.  Les  Chouérites  n'ont  jamais  dépassé  ce 
nombre;  mais  aujourd'hui,  après  la  scission  défi- 
nitive de  1829,  les  Alépins  et  les  Baladites  réunis 
comptent  un  peu  plus  de  200  membres  ;  les  Alépins, 
cependant,  n'ont  jamais  dépassé  le  nombre  de  70. 

(4)  Du  nom  du  petit  monticule  sur  lequel  le 
monastère  est  construit. 


du  petit  hameau  de  Kafarchima,  dans  les 
domaines  de  l'émir 'Ali  Chéhab,  delà  nation 
druse,  en  lyôS  ;  Saint-Dimitri,  près  du  petit 
village  de  Kafar-Taïh,  dans  les  domaines  de 
l'émir  Ahmed,  gouverneur  de  Beskinta, 
en  ij6^  ;  Notre-Dame  de  l'Assomption,  près 
du  village  de  Béqa'-Touta,  dans  les  domaines 
de  la  dynastie  des  Khazen,  pour  les  moniales 
chouérites,  en  1766.  Le  patriarche  Théo- 
dose VI  Dahan  nous  donna  aussi  son  cou- 
vent (2)  de  Mâr-Simaân,  près  de  Kafar- 
'Aqab,  dans  les  domaines  des  émirs  de 
Salima,  en  1764.  Les  religieux  qui  s'y  trou- 
vaient firent  profession  dans  notre  Société. 

En  1762,  les  Constitutions  des  monhles 
de  Notre-Dame  de  l'Annonciation  avaient 
été  examinées  à  Rome  et  approuvées  par 
le  pape  Clément  XIII,  qui  adressa  la  Bulle 
Injundutn  Nobis,  au  P.  Sajati,  en  date  du 
15  novembre  1762.  Nous  les  analyserons 
plus  tard;  elles  furent  imprimées  à  Rome 
en  1764  et  envoyées  ensuite  aux  Choué- 
rites. 

De  même  que  pour  les  moniales,  les 


(1}  Les  Annales,  loc.  cit.  p.  Sgo,  ajoutent  «  parce 
que  le  patriarche  avait  emprunté  de  l'argent  à  la 
Congrégation  et  que,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
le  solder,  il  leur  livra  son  couvent  de  Mar-Simaân 
qu'il  avait  hérité  de  son  père,  Farès  DahSn.  » 
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couvents  des  religieux  étaient  devenus 
trop  étroits,  par  suite  de  l'affluence  des 
sujets  qui  arrivaient  à  Mar-Hanna  de  toutes 
les  parties  de  la  Syrie.  Le  couvent  bâti 
en  1763  au-dessus  du  petit  hameau  de 
Kafarchima  (Liban),  à  deux  heures  de  dis- 
tance au  nord-est  de  Beyrouth,  et  dédié 
à  saint  Antoine  le  Grand,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Déir  el  Qarqafé,  devint  célèbre 
dans  la  suite  par  le  séjour  prolongé  qu'y 
fit  le  patriarche  Théodose  VI  Dahan  et  sur- 
tout par  la  réunion  duConciletenu  en  1 806, 
sous  le  patriarcat  d'Agapios  III  Matar. 

Le  P.  Sajati  se  trouva  bientôt  en  face 
d'une  grave  difficulté,  survenue  d'une 
manière  imprévue  et  qui  menaçait  sa  Con- 
grégation. Sur  un  monticule,  en  face  de 
Déir-es-Chir,  à  Makkin,  un  enfant  druse, 
issu  des  ^otiqqals  (i),  s'était  fait  dresser 
unepetitecabaneenchaume  pour  y  prendre 
ses  ébats  avec  ses  camarades.  Or,  l'émir 
Soléiman,  fils  de  l'émir  Farès  Abi  el  Lam, 
passant  un  jour  par  là,  entra  dans  la  cabane 
et  en  fit  abattre  une  partie  par  ses  domes- 
tiques, afin  de  prendre  du  café.  Qiielques 
jours  après,  des  'ouqqals,  ennemis  des 
moines  de  Saint-Georges,  accusèrent  les 
religieux  d'avoir  attenté  à  la  vie  d'un 
'ouqqal  druse  et  de  lui  avoir  démoli  sa 
hutte  pendant  qu'il  y  faisait  sa  prière.  Le 
supérieur  de  Saint-Georges,  le  P.  Con- 
stantin Târaboulsi,  d'Alep,  se  hâta  d'en 
avertir  les  supérieurs  majeurs  et  de  se 
concilier  les  bonnes  grâces  des  émirs  de  la 
montagne.  Quant  aux  Druses,  ils  se  mirent 
sous  les  armes,  au  nombre  de  s  000  'ouq- 
qals, se  munirent  de  pics,  de  leviers,  etc., 
et  se  dirigèrent  sur  Saint-Georges.  Avant 
de  se  mettre  en  route,  ils  avaient  fait  le 
serment  solennel  de  ne  rentrer  chez  eux 
qu'après  avoir  détruit  le  couvent  de  fond 
en  comble  (2). 

La  foudre  qui  tomba  devant  eux,  au  lieu 


(i)  Chez  les  Druses',  les  'Ouqqals  sont  les  initiés 
qui,  abandonnant  le  libertinage  et  toutes  les 
débauches  du  jeune  âge,  font  vœu  d'observer  dé- 
sormais toutes  les  prescriptions  de  leur  religion. 
C'est  une  espèce  de  caste  sacrée  à  laquelle  on  ne 
saurait  toucher  sans  impunité. 

(2)  Un  Druse  est  tenu  d'accomplir  son  serment 
sous  peine  de  mort. 


dit  El  Jadidi  sur  un  énorme  rocher  et  le 
réduisit  en  miettes,  les  effraya  au  point 
qu'ils  revinrent  chez  eux.  Un  peu  plus 
tard,  pressés  par  l'obligation  de  tenir  leur 
serment,  ils  retournèrent  au  monastère, 
mais  se  contentèrent,  sur  les  instances 
pressantes  de  leur  émir  Talhouq,  de  des- 
cendre la  cloche,  sans  causer  aucun  dégât. 
La  cloche  fut,  bien  entendu,  remise  en 
place  un  mois  après,  et  cette  mésaventure 
prouva  aux  Chouérites  qu'il  est  avec  les 
Druses  comme  avec  le  ciel  des  accommode- 
ments,quand  on  sait  y  mettre  le  prix,  1763, 

L'année  suivante,  1764,  les  Chouérites 
de  Notre-Dame  de  Ras-Baâlbeck  furent 
accusés  à  tort  d'avoir  converti  une  jeune 
fille  métoualie,  du  Hermel,  petit  village 
situé  non  loin  de  Ras,  et  d'avoir  favorisé 
son  évasion.  Les  auteurs  de  cette  calomnie 
étaient  Euthymios,  évêque  de  Fourzol,  le 
prêtreChristophore,  le  diacre  Evdokime  (i) 
et  les  FFr.  Tryphon  de  Saint-Jean  d'Acre 
et  Métrophane,  d'Alep.  Ces  quatre  der- 
niers étaient  chouérites,  et  l'évêque  de 
Fourzol,  très  dévoué  à  Athanase  Jauhar, 
était  par  le  fait  même  ennemi  des  moines 
de  Saint-Jean  qui  s'opposaient  aux  pré- 
tentions de  l'intrus.  De  plus,  l'évêque  de 
Fourzol  avait  encouru  l'excommunication 
majeure  lancée  par  le  pape  Clément  XIII 
contre  Jauhar  et  son  parti,   1761. 

Les  fidèles  de  l'évêque  de  Fourzol  avaient 
refusé  de  communiquer  avec  lui  in  sacris, 
et  en  particulier  les  habitants  du  village 
de  Déir  el  Ghazal,  dans  le  voisinage  de 
Baâlbeck,  qui,  en  place  du  curé  nommé 
par  Mgf  Euthymios,  en  avaient  demandé 
un    autre  au  vicaire  patriarcal   du    dio- 


(i)  Ces  deux  moines  menaient  depuis  longtemps 
une  conduite  peu  régulière.  Christophore  avait 
quitté  Mar-Hanna  furtivement  deux  fois  pendant 
son  noviciat  et  après  sa  profession  religieuse.  En 
1764,  malgré  son  inhabileté  aux  Ordres,  de  concert 
avec  Evdokime,  il  quitta  la  nuit  Mar-Hanna  et  se 
retira  à  Ai'n-es-Sâfsâf,  à  deux  kilomètres  au  nord 
du  monastère.  Les  déserteurs  eurent  alors  recours 
à  Euthymios,  qui,  en  un  seul  jour,  ordonna  le  pre- 
mier diacre  et  prêtre,  et  le  second  diacre.  Plus 
tard,  ils  gagnèrent  à  leur  parti  deux  autres  Frères 
de  Mar-Hanna,  Tryphon  et  Métrophane,  et  tous  les 
quatre  se  réunirent  à  Euthymios  pour  nuire  aux 
Chouérites. 
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cèse  (i),  le  P,  Georges  'Anqa  de  Ras- 
Baâlbeck,  chouérite,  et  obtenu  de  lui  le 
P.  Naâmathallah.  Quelques  mois  après, 
à  l'instigation  de  l'évêque  qui  avait  profité 
de  ce  changement  pour  se  créer  un  parti, 
des  mécontents  de  Déir  el  Ghazal  sup- 
plièrent l'émir  Héidar  Harfouch,  de  Baâl- 
beck,  d'ordonner  le  remplacement  du 
P.  Naâmathallah  par  un  prêtre  dévoué 
à  M»''  Euthymios.  L'émir,  tout  d'abord,  ne 
donna  pas  suite  à  leur  demande.  Mais 
l'évêque  ayant  fait  soudain  irruption  dans 
le  village  et  sommé  les  fidèles  de  prendre 
part  à  une  grand'messe  sous  menace  des 
peines  les  plus  graves,  ceux-ci  refusèrent 
de  communiquer  avec  un  excommunié. 

M?''  Euthymios,  après  avoir  occasionné 
des  troubles,  se  rend  le  6  juillet  à  El-Aïn, 
petit  hameau  non  loin  de  Ras-Baâlbeck, 
en  compagnie  du  P.  Christophoreet,  dans 
une  entrevue  avec  l'émir  Héidar  Harfouch, 
il  insinue  que  les  Chouérltes  sont  la  cause 
de  tous  ces  désordres,  eux  qui  ont  con- 
verti la  jeune  fille  métoualie  et  procuré  son 
évasion.  La  remise  à  l'émir  de  500  piastres 
de  la  part  de  l'évêque  acheva  la  persuasion, 
en  même  temps  qu'elle  assura  à  ce  dernier 
la  possession  de  l'évêché  de  Baâlbeck,  et 
du  couvent  de  la  Saidé,  à  Ras-Baâlbeck. 
De  là,  Mgr  Euthymios  envoya  le  P.  Chris- 
tophore  au  Hermel  pour  fomenter  des 
troubles  dans  le  village  et  pousser  les 
parents  de  la  fille  métoualie  à  faire  des 
réclamations  auprès  de  l'émir  H.  Harfouch 
et  à  molester  les  Chouérites. 

Les  parents,  en  effet,  se  soulèvent  et, 
le  18  juillet  1767,  ils  intentent  un  procès 
aux  moines  de  la  Saïdé;  l'émir  Harfouch 
les  seconde,  lui  qui  compte  obtenir  des 
bourses  de  la  part  des  moines  et  se  rend  au 
village  de  Labboué,  à  quelques  kilomètres 
à  l'ouest  de  Ras-Baâlbeck;  Më^  Joseph 
Safar,  évêque  de  Qâra,  se  hâte,  en  com- 
pagnie  du  P.    Antoun,   supérieur  de  la 

(i)  Lors  de  l'excommunication  majeure  lancée 
contre  Jaùhar,  1761,  les  évêques  demeurés  fidèles 
à  l'intrus  furent  frappés  par  la  censure  pontificale. 
Le  patriarche  légitime  Théodose  VI  Dahan,  sur 
l'ordre  de  Rome,  leur  retira  leurs  éparchies  et 
y  établit  des  vicaires  patriarcaux  choisis  parmi  les 
Chouérites. 


Saïdé,  d'offrir  ses  salutations  à  l'émir  (i). 
Harfouch  les  reçoit  très  froidement,  les 
entretient  quelque  temps  de  l'affaire  de  la 
jeune  fille,  du  procès  intenté  par  ses 
parents  et  finit  par  exiger  2500  piastres 
si  les  Chouérites  réclament  ses  services. 
L'intervention  de  Mgr  Safar  fait  descendre 
cette  somme  à  i  000  piastres ,  mais,  le  soir 
même,  Harfouch  est  assailli  par  une  foule 
deMétoualis  qui  excitent  son  fanatisme  reli- 
gieux et  lui  reprochent  vivement  d'avoir 
traité  avec  les  moines  et  de  s'être  constitué 
leur  protecteur. 

A  la  suite  de  cette  flétrissure-publique, 
le  lendemain  19,  un  jeudi,  Harfouch  envoie 
ses  soldats  au  couvent  de  la  Saïdé  avec 
ordre  d'apposer  les  scellés  sur  les  appar- 
tements du  monastère  et  même  sur  l'église, 
et  de  lui  amener  les  religieux.  Ces  der- 
niers assistaient  à  une  grand'messe  con- 
ventuelle; ils  sont  saisis  par  les  soldats 
et  conduits  à  El-Aïn,  où  résidait  l'émir. 
En  route,  deux  prêtres  et  un  frère  par- 
viennent à  s'évader  :  les  PP.  Pierre  Géhami 
et  Michel  Hamoui,  etleFr.  Moussa 'Arbach 
de  Ras-Baâlbeck.  Quant  aux  autres,  ils 
furent  amenés  à  l'émir  au  nombre  de  sept; 
c'étaient  le  P.  Antoun,  supérieur,  les 
FFr.  Isidore,  Hermolaùs,  Nicodème, Daniel, 
Léon  et  Augustin. 

—  Quels  sont  les  religieux  les  plus  an- 
ciens? demanda  l'émir  courroucé  aux  Ma- 
chaïkhs  d'El-Ain. 

—  Ce  sont  les  FFr.  Isidore  et  Hermolaùs, 
répondirent-ils. 

Alors,  il  s'adressa  au  supérieur: 

(  I  )  Ce  Joseph  Safar  avait  été  sacré  évêque  de  Qârâ 
par  jMaximos  Hakim,  à  Mar-Hanna;  mais  le  fana- 
tisme de  ses  diocésains,  attachés  au  parti  de  Jaùhar, 
ne  lui  permit  jamais  de  prendre  possession  de  son 
éparchie.  Plus  tard,  lors  de  la  soumission  de 
Jaùhar  et  de  son  parti  au  patriarche  Théodose  VI 
Dahan,  M"^'  Safar  se  démit  de  son  siège  de  Qârâ 
en  faveur  de  Grégoire  Haddad,  sacré  indûment 
par  Jaùhar  en  1761,  et  il  garda  pour  lui  l'éparchie 
de  Homs,  en  établissant  sa  résidence  au  couvent 
de  la  «Saidé»  à  Ras-Baâlbeck,  1768.  L'émir  Héidar 
Harfouch  lui  ayant  cédé  les  ruines  d'une  ancienne 
église  dans  ce  village  même,  Safar  entreprit  un 
voyage  en  Perse  pour  y  faire  une  quête,  1765. 
A  son  retour,  il  se  fit  construire  une  résidence 
avec,  à  côté,  une  église;  nous  pensons  que  c'est 
l'église  dédiée  aux  saints  Constantin  et  Hélène, 
à  Ras-Baâlbeck,  aujourd'hui  en  ruines. 
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—  Je  ne  vous  permets  plus  de  rester 
dans  mes  domaines  ;  et  si,  au  coucher  du 
soleil,  je  vous  y  trouve  encore,  vous 
n'aurez  à  vous  en  prendre  qu'à  vous- 
même  ! 

Le  P.  Antoun  remercia  et  se  hâta  de 
regagner,  avec  ses  religieux,  le  couvent 
Mar-Elias  el  Touaq  de  Zahlé,  où  il  était  en 
sûreté  au  milieu  de  ses  confrères.  Quant 
aux  deux  Frèresincriminés,  l'émir  ordonna 
de  les  incarcérer  à  Baâlbeck  et  de  leur 
faire  subir  les  tourments  les  plus  cruels. 
Or,  il  y  avait  une  distance  de  huit  longues 
heures  qui  les  séparait  de  Baâlbeck,  et 
les  soldats  devaient  s'efforcer  d'arriver  au 
plus  tôt  pour  exécuter  les  ordres  de 
l'émir  qui  ne  souffraient  aucun  répit.  Mais, 
parvenu  au  milieu  de  la  route,  le  Fr.  Hermo- 
laùs,  le  plus  jeune,  prit  la  fuite,  et,  malgré 
les  soldats  qui  déchargèrent  sur  lui  leurs 
fusils,  il  réussit  à  s'évader. 

Les  soldats  arrivèrent  à  Baâlbeck  dans  la 
matinée  du  vendredi  20  juillet;  sur-le- 
champ,  ils  jetèrent  le  Fr.  Isidore  en  prison, 
lui  mirent  les  fers  aux  mains,  aux  pieds 
et  au  cou,  et  se  mirent  à  le  battre  de 
verges.  Ce  supplice  de  la  bastonnade  lui 
était  infligé  trois  fois  par  jour  avec  une 
telle  barbarie  que  les  verges  se  brisaient 
sur  son  corps  meurtri.  Pour  toute  nour- 
riture, on  ne  lui  donnait  qu'un  morceau 
de  pain  trempé  dans  l'eau.  En  le  quittant, 
les  soldats  tiraient  les  chaînes  du  malheu- 
reux et  le  promenaient  ainsi  dans  la  prison, 
au  point  de  l'étouffer.  Le  pauvre  Frère 
ne  proférait  aucune  plainte,  tombant  sou- 
vent évanoui  ;  puis,  quand  il  avait  recouvré 
ses  sens,  il  invoquait  la  Vierge  Marie,  la 
priant  de  lui  obtenir  constance  et  fidélité 
dans  ses  tourments.  Aux  soldats  mé- 
toualis  qui  lui  demandaient  de  renier  sa 
foi  et  d'embrasser  l'islamisme,  il  répondait 
noblement  : 

—  Que  vous  sert-il  donc  que  je  renie 
ma  foi?....  N'y  eut-il  donc  aucun  chrétien 
qui  n'ait  trouvé  la  mort  dans  les  sup- 
plices? Frappez-moi,  tourmentez-moi  au- 
tant que  vous  le  voudrez  :  jamais  je  ne 
renierai  ma  foi! 

Les  Chouérites  n'étaient  pas  cependant 


sans  inquiétude  au  sujet  de  leur  confrère 
dontilsignoraientlestourments,  ettravail- 
laient  énergiquement  à  sa  délivrance. 
Dans  ce  but,  ils  eurent  recours  à  un  Syrien 
catholique,  Aboumourad  Tohmet,  tout- 
puissant  sur  l'esprit  de  l'émir;  mais  ce 
dernier  demeurait  inflexible,  invoquant  les 
exigences  de  sa  religion  et  les  droits  de  la 
secte  métoualie.  Enfin,  ils  s'adressèrent 
aux  deux  plus  grands  émirs  de  la  Mon- 
tagne qui  demeuraient  à  Broummana, 
Béchir  et  Ismaël,  lesquels  s'entremirent 
auprès  de  Harfouch  et  obtinrent  l'élar- 
gissement du  prisonnier,  le 25  juillet  1767; 
ses  tourments  avaient  duré  cinq  jours. 
Meurtri  et  ensanglanté,  le  pauvre  moine 
ne  pouvait  faire  un  pas;  on  dut  lui  pro- 
curer une  monture  pour  le  conduire 
à  Mar-Elias  de  Zahlé.  Durant  ce  temps, 
l'émir  Harfouch  avait  saisi  le  couvent  de 
la  Saidé  et  toutes  ses  propriétés;  l'en- 
semble était  évalué  à  7000  piastres  en 
monnaie  de  l'époque  (i). 


Ces  épreuves  réitérées,  loin  d'abattre  le 
courage  du  supérieur  général,  ne  faisaient 
que  le  raviver  davantage.  En  1764,  le 
P.  Sajati  avait  acquis  un  second  terrain 
au  petit  village  de  Kafar-Taih  (Liban)  et 
y  avait  construit  un  grand  couvent  sous 
le  vocable  de  saint  Dimitri,  le  glorieux 
martyr  de  Thessalonique  (2).  Deux  ans 
après,  il  acheta  un  autre  terrain  au  vil- 
lage de  Béqa'-Touta  et  y  éleva  un  grand 
monastère  pour  les  moniales  chouérites, 
aux  frais  d'un  bienfaiteur  de  Damas,  le 
melkite  Ibrahim  Khéir,  1766.  Les  con- 
structions ne  furent  cependant  achevées 
qu'en   1772,  année  où   les  moniales  qui 


(i)  Environ  i  470  francs  de  notre  monnaie,  somme 
considérable  pour  ce  temps. 

(2)  Ce  couvent  ne  survécut  qu'une  soixantaine 
d'années  et  il  était  habité  par  les  religieux  choué- 
rites ;  plus  tard,  dans  le  premier  quart  du  xix*  siècle, 
il  tomba  en  ruines,  et  les  Chouérites  alépins  con- 
struisirent à  côté,  dans  un  vaste  terrain  nommé 
Zein-er-Ra' ayya,\u\gairement  Zerh'aya,  un  grand 
couvent  pour  les  moniales,  i856,  sous  le  généralat 
du  P.  Michel  Jarbouh.  Aujourd'hui,  quatorze  reli- 
gieuses Basiliennes  alépines  s'y  sanctifient  dans  la 
solit.ide  et  la  paix. 
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avaient  fui  le  monastère  Saint-Joseph 
d'Aïn-Roummâné  et  qui  s'étaient  retirées 
au  couvent  Saint-Antoine  de  Qarqafé  se 
transportèrent  au  nouveau  monastère  de 
Béqa'-Touta,  placé  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  l'Assomption.  Leur  bien- 
faiteur s'y  établit  avec  elles,  dans  une 
humble  cellule,  en  dehors  de  la  clôture 
monacale. 11  y  mourut  la  mêmeannée  1772, 
le  22  septembre.  11  avait  en  outre  contribué 
à  la  construction  de  la  chapelle  de  Saint- 
Georges,  à  Mekkin  (Liban),  et  l'on  assure 
que  c'est  lui  qui  fit  construire  à  ses  frais 
le  grand  couvent  de  Harissa,  au-dessus 
de  la  baie  de  Jounieh,  possédé  aujour- 
d'hui par  les  Franciscains  de  Terre  Sainte. 

Presque  à  la  même  époque,  les  Choué- 
rites  de  Sainte  Marie  délia  Navicella,  à 
Rome,  firent  l'acquisition  d'un  petit  ter- 
rain situé  sur  la  voie  de  Saint-Jean  de 
Latran  et  y  élevèrent  un  petit  monastère, 
sous  le  vocable  de  saint  Basile.  Cette  con- 
struction, qui  leur  coûta  6  500  piastres,  ren- 
fermait sept  cellules  pour  les  moines,  avec 
des  accessoires  et  une  petite  chapelle  con- 
ventuelle. 

En  1768,  un  fils  du  P.  Sajati,  le  P.  Di- 
mitri  Qoyoumji,  était  sacré  évêque  de 
Gébail  par  le  patriarche  Théodose  VI  Dahan . 
Ce  diocèse  était,  depuis  les  patriarcats  de 
Cyrille  VI  Tânâs  et  de  Maximos  11  Hakim, 
rattaché  à  celui  de  Beyrouth.  Théodose  VI 
tint  à  renouer  la  série  de  ses  évêques  en 
la  personne  du  P.  Qoyoumji,  qui  lui  avait 
rapporté  le  pallium  de  Rome,  1764,  et 
dont  la  Congrégation  lui  était  particuliè- 
rement dévouée.  Mais,  dix  ans  après,  à  la 
mort  de  M&r  Qoyoumji,  juillet  1780, 
l'éparchie  de  Gébail  fut,  de  nouveau,  an- 
nexée au  diocèse  de  Beyrouth,  et  elle  l'est 
encore  de  nos  jours. 

En  1769,  le  P.  Sajati  ouvrit  une 
nouvelle  mission  pour  la  Congrégation 
dans  la  ville  de  Diarbékir;  le  P.  Cosmas 
y  fut  envoyé  tout  d'abord.  A  sa  mort, 
arrivée  en  1777,  le  P.  Fortunat  le  rem- 
plaça. Ces  deux  religieux,  originaires  du 
pays,  travaillèrent  à  la  conversion  des 
orthodoxes  avec  tant  d'ardeur  et  de  zèle 
que  le  curé  dissident,  impuissant  à  leur 


résister  et  confus  de  se  voir  délaissé  par  ses 
fidèles,  prit  la  fuite.  Les  Chouérites  s'em- 
parèrent de  son  église,  y  firent  des  répa- 
rations et  ramenèrent  tant  de  personnes 
au  catholicisme  que  le  patriarche  Théo- 
dose VI  Dahan  crut  le  moment  opportun 
de  leur  donner  un  évêque.  Dans  ce  but, 
il  sacra  au  monastère  Saint-Antoine  de 
Qarqafé  le  P.  Agapios  Qnayer,  évêque 
de  Diarbékir,  1775.  Le  nouvel  élu  était 
Chouérite  et  l'élève  préféré  du  P.  Saïgh. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  résidé  longtemps 
dans  cette  métropole,  car  on  le  rencontre 
souvent  dans  les  monastères  chouérites  du 
Liban;  c'est  de  là,  probablement,  qu'il 
gouvernait  son  éparchie  par  l'intermé- 
diaire de  vicaires  généraux  choisis  parmi 
ses  coreligionnaires.  A  sa  mort,  arrivée 
en  1809  ou  18 10,  il  n'eut  pas  de  succes- 
seur immédiat,  vu  le  petit  nombre  de 
catholiques  que  comptait  alors  l'éparchie 
lointaine  de  Diarbékir.  Ce  ne  fut  qu'en 
1837,  que  Maximos  lIIMazIoum,  après  avoir 
visité  ce  diocèse,  consacra  Me^  Macarios 
Sammân,  archevêque  de  Diarbékir.  Le 
malheureux  prélat,  qui  n'avait  point  l'es- 
prit apostolique,  alla  demander  au  schisme 
une  situation  plus  lucrative  et  entraîna 
toutes  ses  ouailles  dans  sa  défection,  1840. 
Aujourd'hui,  deux  ou  trois  familles  seu- 
lement représentent  l'Eglise  melkite  ca- 
tholique à  Diarbékir;  elles  relèvent  du 
délégué  apostolique  de  Mésopotamie  (1). 
Enfin,  en  1770,  le  P.  Sajati  fit  construire 
à  Beyrouth  la  première  procure  chouérite, 
probablement  sur  l'emplacement  de  la 
cathédrale  actuelle;  car,  quelques  années 
après,  le  trop  fameux  Ignace  Sarrouf,  mé- 
tropolite de  Beyrouth,  s'en  empara  con- 
trairement à  toute  justice  et  y  éleva  une 
petite  chapelle  dans  le  seul  but  de  retirer 
leurs  pouvoirs  aux  Chouérites,  avec  les- 
quels il  était  brouillé.  Nous  raconterons 
bientôt  cet  incident  regrettable. 
* 
*  * 

Le    dernier    Chapitre    général    auquel 
assista  le   P.  Jacques  Sajati  fut  celui   de 

(i)  Pour  plus  de  détails,  voir   Echos  d'Orient 
t.  IX  (1906),  p.  201-204. 
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1773,  ler  novembre.  On  lui  donna  pour 
assistants  les  PP.  Paul  Kassâr,  Théophane 
Sabbâgh,  Bernard  Nahhas  et  Michel 
Hamoui.  Les  deux  premiers  devaient  plus 
tard  gouverner  la  Congrégation  durant 
plusieurs  années.  Cependant,  le  bon  gé- 
néral vécut  encore  cinq  mois;  il  fut  atteint 
de  paralysie  et  mourut  le  7  avril  1774.  Sa 
mort  fut  sainte,  ajoutent  les //««fl/^s,  comme 
avait  été  sa  vie.  Sur-le-champ,  le  premier 
assistant,  le  P.  Paul  Kassâr,  prit  en  maîns 
les  rênes  du  gouvernement  sous  le  titre 
de  vice-général,  jusqu'à  l'époque  du  Chi- 
pitre  général  qui  se  tint  la  même  année 

au  i«i  novembre. 

* 
♦  * 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  au 
sujet  de  trois  personnages  qui  mou- 
rurent sous  le  généralat  du  P.  Jacques 
Sajati  :  le  comte  *Azar  ' Ajjouri,  le  chammas 
Zacharie  Haddad  et  le  P.  joachim  Moutran. 

Le  premier  est  déjà  connu  par  le  rôle 
important  qu'il  joua  dans  l'affaire  des 
'Abidati  ou  des  Sœurs  Basiliennes  choué- 
rites.  Né  à  Alep  en  1688,  il  quitta  sa  ville 
natale  en  1723  à  la  suite  des  troubles  et 
des  persécutions  causés  par  l'intrus  Syl- 
vestre et  s'établit  à  Rome.  11  y  remplit  des 
fonctions  très  honorables,  et,  en  1730,  le 
cardinal  Louis  Belluga,  ambassadeur  d'Au- 
triche près  le  Saint-Siège,  le  prit  à  son 
service  en  qualité  de  gentilhomme.  A  la 
mort  du  vénérable  métropolite  de  Said- 
naya,  Néophytos  Nasri,  'Ajjouri  intervint 
et  employa  tout  son  crédit  pour  faire  con- 
naître à  Rome  la  Congrégation  de  Chouéir 
et  lui  obtenir  la  basilique  dt  lia  Navi- 
cella  (i).  Lors  des  troubles  d'Alep  causés 
par  l'affaire  des  'Abidatt,  'Ajjouri  rentra 
dans  sa  ville  natale  et  essaya  vainement 
d'apaiser  les  esprits.  Après  une  année 
d'absence  à  Alep,  il  revint  à  Rome, 
emmenant  toute  sa  famille,  1740.  11  con- 
tinua, néanmoins,  à  rendre  de  grands 
services  aux  Chouérites  de  la  Navicella, 
en  leur  procurant  de  nombreusesaumônes; 
il  mourut  à  Rome  même,  à  l'âge  de  quatre- 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  VIII  (igoS)  p.  36i-363  et 
t.  IX  (1906),  p.  161. 


vingt-cinq  ans,  plein  de  mérites  et  de 
bonnes  œuvres,  26  novembre  1773.  Sa 
sœur  Thècle  'Ajjouri  devint  la  première 
abbesse  du  monastère  chouérite  de  l'An- 
nonciation. 

La  même  année  1773,  nnourut  à  Alep 
un  savant,  qui  fut  aussi  un  grand  bien- 
faiteur des  Chouérites,  le  chammas  Za- 
charie Haddad.  Né  à  Alep  en  1693,  il 
passa  toute  sa  vie  dans  les  couvents  choué- 
rites. Emule  d'Abdallah  Zakher,  il  l'aida 
à  monter  son  imprimerie  à  Saint-Jean  de 
Choueir,  puis  rentra  à  Alep  et  rendit  des 
services  signalés  à  la  nation  melkite  par  la 
correction  d'un  grand  nombre  de  livres 
arabes  (i),  par  ses  vastes  connaissances  et 
notamment  par  une  vie  sainte  et  mortifiée. 
Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

duant  au  P.  Joachim  Moutran  (2),  il  est 
l'une  des  plus  belles  figures  de  cette 
époque.  Né  à  Baâlbeck  en  1696,  il  entra 
de  bonne  heure  à  Saint-Jean  de  Chouéir, 
1729,  et  se  mit  sous  la  direction  du 
P.  Nicolas  Saïgh  et  d'Abdallah  Zakher. 
Le  7  juin  173 1,  il  prononça  ses  vœux 
monastiques  à  Mar-Hanna,  et,  l'année 
d'après,  le  patriarche  Cyrille  VI  Thanas 
rélevait  au  sacerdoce  à  Déir-el-Moukhallès. 
Joachim  était  d'une  piété  candide  et  d'une 
intelligence  remarquable.  Le  P.  Saïgh,  qui 
avait  dès  les  premiers  jours*  confié  aux 
soins  de  Zakher  son  éducation  et  sa  for- 
mation intellectuelle,  ne  manqua  pas  de 
mettre  au  service  de  la  Congrégation  des 
dispositions  et  des  qualités  si  précieuses. 
Aussi  le  chargea-t-il  des  novices  de  l'Ordre 
à  Mar-Hanna;  puis  comme  le  nouveau 
religieux  donnait  des  preuves  d'une 
valeur  incontestable  pour  la  prédication 
et  l'étude  de  la  théologie,  le  P.  Saïgh  l'in- 
vestit de  la  fonction  de  prédicateur  de  la 
Congrégation  et  lui  enjoignit  d'examiner 
les  ordinands  que  les  Chouérites  desti- 
naient au  sacerdoce.  Son  recueil  de  ser- 
mons (3),  que  nous  possédons  encore, 
avec  des  connaissances  théologiques   et 

(i)  Annales,  t.  I",  cahier  XXXI,  p.  489. 

(2)  Les  Echos  d'Orient  en  ont  déjà  parlé,  t.  V 
(1902),  p.  84-85. 

(3)  Manuscrit  in-S"  de  200  pages  environ. 
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historiques,  dénote  dans  l'auteur  un  com- 
merce assidu  avec  les  productions  ascé- 
tiques des  anciens  anachorètes.  Saint-Jean 
Climaque  est  son  guide  préféré. 

Ce  fut,  croyons-nous,  durant  les  années 
1734- 1744  que  le  P.  Moutran  composa 
son  livre  de  l'explication  de  la  messe, 
alors  qu'il  se  dépensait  à  l'éducation  de 
ses  chers  novices  et  à  la  formation  intel- 
lectuelle de  ses  frères  les  ordinands.  L'ou- 
vrage intitulé  :  Manârat  oui  aqdasfi  tafsir 
il  qouddâs,  «  la  lampe  du  sanctuaire  pour 
l'explication  de  la  messe  »,  est  un  volume 
in-80  de  400  à  500  pages,  où  les  différentes 
cérémonies  de  la  liturgie  byzantine  sont 
présentées  avec  leur  symbolisme  et  des 
commentaires.  11  en  publia  plus  tard  une 
édition  abrégée  que  le  P.  Alexis  Kateb, 
procureur  des  Chouérites  à  Rome,  fit 
éditer  à  Beyrouth  en  1888  (in-80  de 
200  pages  environ). 

Le  P.  Joachim  publia,  en  outre,  une 
vingtaine  d'autres  ouvrages,  ajoutent  les 
Annales  (i),  tant  sur  la  grammaire  arabe 
que  sur  la  philosophie  et  la  théologie. 
On  cite  de  lui  en  particulier  une  introduc- 
tion à  la  logique  Al  Idâhat  al  natqiat;  il 
possédait  bien  les  deux  langues  arabe  et 
grecque  qu'Abdallah  Zakher  lui  .avait 
enseignées  à  Mar-Hanna.  Après  avoir 
desservi  plusieurs  paroisses  à  Homs  et  à 
Baâlbeck,  il  fut  élu  quatrième  assistant  de 
sa  Congrégation.  En  17'jo,  le  P.  Nicolas 
Saïgh  l'envoya,  malgré  ses  répugnances, 
à  Alep,  pour  y  prêcher  des  missions. 
Comme  il  était  originaire  de  Baâlbeck,  cela 
ne  le  recommandait  guère  auprès  des 
melkites  alépins  qui  se  piquaient  de  pos- 
séder une  civilisation,  inconnue  aux 
«  taureaux  de  Baâlbeck  ».  Mais,  dès  sa 
première   instruction,  raconte   une  chro- 

(i)  T.  I",  cah.  XXXVI,  p.  434. 


nique  du  temps  (i),  le  P.  Moutran  gagna 
toutes  les  sympathies.  11  resta  six  ans 
entiers  (i 750-1756)  à  Alep.  Lors  du  der- 
nier Chapitre  général  tenu  par  le  P.  Saïgh, 
le  P.  Joachim  écrivit  une  lettre  sur  l'union 
qui  doit  régner  entre  les  différents 
membres  de  la  Congrégation  ;  il  l'envoyait 
aux  membres  du  Chapitre  général  et  sup- 
pliait les  assistants  d'en  donner  lecture 
à  tous  les  frères  assemblés.  La  lettre  est 
datée  du  26  octobre  1756;  le  ton  de  respect 
et  d'humilité,  ainsi  que  les  expressions  de 
la  plus  pure  charité  qui  y  régnent  à  l'en- 
droit de  ses  supérieurs  et  de  ses  frères  en 
religion  accusent  un  haut  degré  de  sain- 
teté dans  cette  âme  d'élite.  Nous  possé- 
dons encore  l'autographe  de  cette  lettre. 
La  mort  du  regretté  P.  Saïgh  fit  rap- 
peler le  P.  Moutran  par  ses  supérieurs 
majeurs  au  monastère  de  Saint-Elie  de 
Zahlé.  11  y  resta  quelque  temps,  puis  le 
P.  Jarbouh  l'envoya  en  mission  à  Saint- 
Jèan  d'Acre.  C'était  l'époque  des  troubles 
suscités  par  Ignace  Jauhar  et  son  parti. 
L'un  des  évêques  attachés  à  l'intrus, 
Macarios  'Ajjeimi,  évêque  de  Saint-Jean 
d'Acre,  avait  été  chassé  de  son  diocèse  par 
ordre  du  légitime  patriarche  Théodose  VI 
Dahan.  L'intrus  accusa  le  P.  joachim 
d'avoir  trempé  dans  cette  affaire  et  de  lui 
avoir  créé  un  parti  hostile  à  Saint-Jean 
d'Acre.  11  lui  écrivit  même  une  lettre 
pleine  d'amertume  et  d'injures,  à  laquelle 
Joachim  répondit  avec  grand  respect  et 
beaucoup  d'humilité.  Après  avoir  accompli 
de  nombreux  travaux  pour  le  salut  des 
âmes,  le  P.  Joachim  mourut  à  Saint-Jean 
d'Acre  en  1766. 

Paul  Bacel, 

Prêtre  du  rite  grec. 
Syrie. 


(i)  Notes   recueillies   dans    la   bibliothèque  des 
manuscrits  de  Déir-Chir,  à  Makkin. 


LUTTE  DE  L'ORTHODOXIE 
CONTRE  L'UNION  EN  POLOGNE  AVANT  1772'" 


Le  siège    épiscopal    de   Péréiaslaf  était 
occupé  par  un  vieillard,  Gervais  Lintsetski, 
lequel,    après   avoir   été    successivement 
élève,  puis  professeur  à  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Kief,   avait,    dans    la  suite, 
rempli  la  charge  de  vice-higoumène  du 
monastère  de  Saint-Michel.  En   1745,   il 
était  parti  pour  Pékin  comme  supérieur 
de  la  mission  orthodoxe  russe,  et  il  en 
était  pevenu  pour  être  nommé,  en   1757, 
sur    la    recommandation    du    confesseur 
d'Elisabeth  Pétrovna,  évêque  de  Péréiaslaf 
et  coadjuteur  du  métropolite  de  Kief  (2). 
Le  siège  de  Péréiaslaf  prétendait  rem- 
placer l'ancien  siège  orthodoxe  de  Lautsk, 
acquis  à  l'Union,  et,  à  ce  titre,  son  titulaire 
revendiquait  un  droit  de  juridiction  sur 
les  églises  orthodoxes  de  la  Petite-Russie, 
en    particulier    sur    celles   de    l'Ukraine 
polonaise.  En  réalité,   ce  droit  n'existait 
pas,   n'ayant  jamais  été  reconnu    par  le 
gouvernement  polonais.  Mais  ce  dernier 
eut    la    faiblesse    et    l'imprévoyance    de 
tolérer   les   agissements    des   orthodoxes 
russes  et  de  permettre  à  un  évêque  établi 
en  pays  étranger,  et  sur  lequel  il  n'avait 
aucune  prise,   de  s'immiscer   dans   l'ad- 
ministration   religieuse    des    régions    de 
l'Ukraine  polonaise.  La  situation  spéciale 
de  cette  province,  qui,  étant  un  pays  de 
colonisation,  attirait  toutes  sortes  d'élé- 
ments,   des    orthodoxes    en    particulier, 
l'influence   de    la  Russie    qui  avait   tout 
intérêt  à  prendre  pied  dans  ces  régions 
dont  elle  visait  déjà  l'annexion,  tout  aurait 
dû   mettre  le  gouvernement  polonais  en 
garde  contre  les  dangers  d'une  pareille 
situation.  11  ne  s'en  inquiéta  pas  et  laissa 
révêque  de  Péréiaslaf,  aidé  par  les  moines 


(i)  Cf.  Echos  d'Orient  (1909),  p.  227,  292. 
(2)  AsKOTCHENSKi,  Kicv  S.Jego  akadémiéi,  t.  I, 
p.  3oi. 


des  couvents  orthodoxes  échelonnés  sur 
la  rive  droite  du  Dnieper,  recruter  et  orga- 
niser tranquillement  le  parti  orthodoxe 
en  Ukraine.  Cela  dura  jusqu'au  jour  où  ce 
parti  fut  devenu  assez  puissant  pour  créer, 
avec  la  complicité  intéressée  de  la  Russie, 
un  mouvement  séparatiste,  préambule  de 
l'annexion. 

J'ai  fait  allusion  au  rôle  des  moines  dans 
ce  mouvement.  Il  fut,  en  effet,  considé- 
rable, et  l'un  d'eux,  entre  autres,  l'ar- 
chimandrite Melchisédech,  higoumène  de 
Motréna,  y  eut  la  plus  grande  part. 

De  tout  temps,  les  rives  du  Dnieper,  en 
amont  et  en  aval  de  Kief,  avaient  abrité 
des  groupements  monastiques.  C'est  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  dans  les  grottes 
situées  au-dessous  de  la  ville,  qu'avait  pris 
naissance  la  vie  monastique  russe,  avec 
Théodore  le  Petchérite  et  ses  compagnons. 
A  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire 
vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  la  rive  droite, 
plus  boisée  et  plus  accidentée,  constituait 
une  petite  Thébaïde;  on  n'y  comptait  pas 
moins  de  quinze  monastères  sur  une  dis- 
tance de  300  verstes  entre  Rjichtchef  et 
Tchigrin  (i).  Entre  les  monastères  se 
voyaient  des  solitudes  plus  retirées,  qui 
servaient  de  refuge  aux  indépendants  et 
aux  ermites. 

Quelques-uns  de  ces  couvents  avaient 
derrière  eux  un  passé  de  plusieurs  siècles; 
leurs  archives  renfermaient  des  chartes 
de  donations  ou  de  privilèges,  signées  de 
noms  illustres  parmi  ceux  des  rois  de 
Pologne,  des  hetmans  de  la  Petite-Russie 
et  de  la  noblesse  russe.  11  y  en  avait  de 
richement  dotés  et  qui  possédaient  dee 
revenus  considérables  (2).  La  vie  monas- 
tique, dans  ces  centres  qui  avaient  échappé 


i)  Archiv.,  I,  t.  II,-introd.,  p.  xxvii,  n»  i. 
(2)  Archiv.,  t.  III,  n"  3li,  p.  5o4  sq. 
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au  régime  bureaucratique  et  formaliste 
introduit  dans  les  monastères  russes  par 
le  Règlement  ecclésiastique  de  Pierre  le 
Grand,  était  naturellement  plus  intense 
que  dans  le  reste  de  la  Russie.  Par  ail- 
leurs, ces  monastères  n'avaient  pu  se 
soustraire  au  remous  incessant  de  luttes, 
d'intrigues  et  de  rivalités  entre  la  Russie 
et  la  Pologne,  qui  constituait  la  vie  poli- 
tique et  sociale  de  cette  province  frontière, 
à  l'époque  qui  nous  occupe.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  alternativement  passé 
de  l'orthodoxie  à  l'union,  suivant  les  fluc- 
tuations et  les  vicissitudes  du  sort. 

Toute  l'organisation  intérieure  de  ces 
couvents  reposait  sur  le  système  électif. 
Les  supérieurs  et  les  -autres  dignitaires 
étaient  choisis  par  la  communauté  elle- 
même  à  la  majorité  des  voix,  et  leur 
administration  soumise  à  un  contrôle 
public.  L'higoumène  ne  pouvait  traiter 
aucune  affaire  importante  sans  en  avoir 
référé  à  l'assemblée  des  moines  :  il  n'avait 
même  pas  le  droit  de  s'éloigner  de  son 
couvent  *à  une  certaine  distance  et  pour 
quelque  temps  sans  y  être  spécialement 
autorisé.  C'étaient,  en  somme,  de  véritables 
républiques  monastiques  que  ces  monas- 
tères de  l'Ukraine,  jouissant  d'une  auto- 
nomie d'autant  plus  complète  qu'ils  ne 
subissaient  aucun  contrôle  effectif  de  la 
part  de  l'autorité  ecclésiastique.  Comment 
les  évêques  orthodoxes  de  Kief  ou  de 
Péréiaslaf  auraient-ils  pu,  même  le  vou- 
lant, s'immiscer  dans  le  gouvernement 
intérieur,  eux  qui  n'exerçaient  guère 
qu'une  juridiction  nominale  sur  les 
paroisses  et  le  clergé  séculier  de  ces 
mêmes  régions  ? 

D'ailleurs,  la  population  monastique  des 
couvents  en  question  était  des  plus 
mêlées.  On  y  accourait  de  provinces  très 
diverses  :  de  la  Podolie,  de  la  Polecie,  de 
la  Galicie,  de  la  Pologne,  de  la  Moldavie, 
de  la  Valachie,  de  l'Ukraine  russe,  et  bien 
souvent  il  se  rencontra  parmi  ces  moines 
de  vrais  types  d'aventuriers.  Il  n'en  pou- 
vait être  autrement  avec  de  pareilles  con- 
ditions de  recrutement,  et  vu  les  circon- 
stances et  les  milieux  dans  lesquels  ils  se 


trouvaient  jetés.  Pour  certains  d'entre  eux, 
la  règle  monastique  se  réduisait  dans  la 
réalité  à  peu  de  chose.  Ils  vivaient  hors 
des  couvents,  dans  les  dépendances,  terres, 
pâturages,  bois,  moulins,  qu'ils  mettaient 
en  rapport,  ou  bien  erraient  de  monastère 
en  monastère  sans  jamais  se  fixer  défini 
tivement.  Certains  étaient  envoyés  dans 
des  pa»-oisses  privées  de  prêtres  et  y  rem- 
plissaient, à  titre  plus  ou  moins  provisoire, 
les  fonctions  du  ministère  paroissial. 
D'autres,  enfin,  recevaient  ou  se  don- 
naient la  mission  d'aller,  à  l'exemple  des 
prêtres  gyrovagues  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  jeter  le  trouble  dans  les  paroisses 
uniales  ou  autres,  pourvues  déjà  d'un 
titulaire.  Nous  aurons  à  revenir  plus  loin 
sur  le  rôle  joué  par  eux  dans  les  démêlés 
entre  orthodoxes  et  uniates  en  Ukraine. 
Mais  les  renseignements  qui  précèdent, 
encore  que  sommaires,  suffisent  pour 
fixer  les  traits  caractéristiques  de  la  vie 
monastique  de  cette  région  au  milieu  du 

xviiie  siècle. 

* 

*  * 
Parmi    les    monastères    en    question, 

celui  de  Motréna  dut  à  sa  situation  et 
surtout  à  l'activité  de  son  higoumène, 
Melchisédech,  de  jouer  un  rôle  prépondé- 
rant dans  la  lutte  de  l'orthodoxie  contre 
l'union  en  Ukraine.  Comme  les  autres 
monastères,  et  plus  encore  que  les  autres, 
il  était,  pour  les  orthodoxes,  un  centre 
d'attraction  et,  par  conséquent,  d'influence 
très  réel.  Prêtres  et  paroissiens  s'y  ren- 
contraient en  quête  d'un  secours  moral 
ou  matériel,  et  les  uns  et  les  autres  appor- 
taient nécessairement  avec  eux  des  rensei- 
gnements et  des  nouvelles  sur  la  situation 
des  colonies  orthodoxes  d'où  ils  arrivaient. 
Par  les  moines  voyageurs  qui  passaient, 
venant  d'autres  monastères,  par  ceux 
soumis  à  son  obédience  qu'il  envoyait  de 
différents  côtés,  le  supérieur  du  monastère 
complétait  les  informations  reçues  d'ail- 
leurs, et  finissait  par  être  assez  exactement 
renseigné  sur  tout  ce  qui  intéressait  les 
différents  groupements  orthodoxes  de  la 
région,  sur  leurs  besoins,  leurs  difficultés 
avec  les  autorités  religieuses  ou  civiles, 
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leurs  luttes  avec  les  uniates  ou  les  latins, 
les  courants  favorables  ou  hostiles  à 
l'orthodoxie  qui  pouvaient  surgir  ici  ou 
là  parmi  le  peuple.  11  était  donc  à  même, 
pour  peu  qu'il  fût  un  homme  d'énergie 
et  d'action,  d'intervenir  efficacement  au 
profit  de  ses  coreligionnaires,  et,  par  là, 
d'acquérir  de  l'intluence.  C'est  précisé- 
ment ce  que  sut  faire  Melchisédech  (i),  et 
avec  une  autorité  d'autant  plus  grande 
que  l'évêque  de  Péréiaslaf  le  nomma  offi- 
ciellement son  vicaire  dans  l'Ukraine 
polonaise,  avec  mission  de  surveiller  le 
clergé,  de  vaquer  au  bien  spirituel  des 
fidèles  et  de  servir  d'intermédiaire  entre 
eux  et  l'évêché. 

Voici,  du  reste,  quelques  faits  relatifs! 
cette  mission.  Le  23  septembre  1761, 
Melchisédech  expédie  à  l'évêque  un  rap- 
port où  il  lui  fait  savoir  que  vingt-deux 
prêtres  orthodoxes  du  district  de  Tchigrin 
ont  résolu  de  demander  leur  admission 
dans  Je  diocèse  de  Péréiaslaf.  Ils  ont  été 
ordonnés  par  des  évêques  orthodoxes  et 
ont  reçu  d'eux  des  lettres  d'ordination 
régulières  :  ils  députent  à  Péréiaslaf  deux 
ou  trois  d'entre  eux  qui  s'aboucheront 
avec  l'évêque.  De  son  côté,  Melchisédech 
désire  savoir  quelle  ligne  de  conduite  tenir 
à  leur  égard.  11  réclame,  en  plus,  des 
instructions  sur  les  deux  points  suivants  : 
10  Peut-il  envoyer  des  moines  dans  les 
paroisses  pour  le  service  divin  et  l'admi- 
nistration des  sacrements?  20  Que  faire 
dans  les  cas  où  soit  les  uniates  soit  les 
latins  ont  pénétré  de  force  dans  des  églises 
orthodoxes  et  y  ont  célébré.?  (2) 

L'évêque  répond  le  26  septembre  par 
un  oukase  de  son  Consistoire,  qui  résout 
comme  suit  les  questions  posées:  1°  Il 
faudra  envoyer  au  Consistoire  les  lettres 
d'ordination  desdits  prêtres  pour  qu'elles 
ysoient  vérifiées  et  enregistrées;  2°  Ceux-ci 
devront  aller  passer  quelques  jours  au 
couvent  pour  y  compléter,  s'il  y  a  lieu, 
leur  formation  liturgique;  30  En  cas  de 
violence  de  la  part  des  catholiques  contre 


(i)  A7-chiv.,  t.  II;  introd.,  p.  xxiv-xxv. 
(2)  Archiv.,  t.  II,  n»  xliv,  p.  146  sq. 


les  églises  orthodoxes,  informer  exacte- 
ment l'évêché  des  faits  et  attendre  ses 
décisions;  4»  Le  peuple  orthodoxe  doit 
savoir  défendre  ses  églises  avec  énergie, 
mais  sans  aller,  toutefois,  jusqu'à  l'effusion 
du  sang  et  à  la  rébellion  contre  les  autorités 
légitimes  ;  5°  En  cas  de  nécessité,  les 
moines-prêtres  peuvent  se  rendre  dans 
les  paroisses  pour  aider  ou  suppléer  les 
prêtres  séculiers.  L'oukase  se  termine  par 
un  ordre  adressé  à  Melchisédech  de  veiller 
à  l'instruction  et  à  la  formation  du  clergé 
orthodoxe,  de  surveiller  ses  mœurs  et  sa 
conduite  et  d'informer  l'évêque  des  abus 
ou  des  défectuosités  qu'il  pourrait  con- 
stater. Il  le  charge  aussi  de  distribuer 
aux  prêtres  qui  ont  demandé  leur  incor- 
poration dans  le  diocèse  le  chrême  et  les 
antimensia  envoyés  à  cet  effet;  enfin,  de 
veiller  à  ce  que  toutes  les  prescriptions 
ci-dessus  énumérées  soient  exactement 
accomplies  (i). 

Melchisédech  se  trouvait  donc  investi 
d'une  réelle  autorité  sur  le  clergé  et  les 
églises  orthodoxes  de  l'Ukraine  polonaise. 
Energique  et  actif,  il  mit  tous  ses  efforts 
à  y  rétablir  un  peu  d'ordre  et  de  discipline. 
La  grande  plaie,  c'était  ce  clergé  recruté 
au  hasard  et  qui  n'était  soumis  à  aucune 
hiérarchie.     Melchisédech    chercha    à    le 
grouper     autour    d'un    centre    unique, 
l'évêché  de  Péréiaslaf,  duquel  il  tenait  lui- 
même   ses  pouvoirs.    Pour   ce,    il    fallait 
obtenir   que  les   prêtres   qui   avaient  été 
ordonnés  ailleurs  qu'à    Péréiaslaf  —  et 
c'était  le  grand  nombre  —  acceptassent  de 
se  laisser  incorporer  dans  ce  diocèse  en 
demandant  à  l'évêque  des  lettres  testimo- 
niales dites  d'adoption.  C'était  le  cas  des 
vingt-deux  prêtres  cités  plus  haut,  et  nous 
voyons  ces  cas   se  multiplier  de   1762   à 
1765   (2),   même   parmi  les  prêtres  qui, 
ayant  été  ordonnés  à  Kief  ou  incorporés 
après  leur  ordination  à  ce  diocèse,  avaient 
reconnu  jusque-là  la  juridiction  de  l'arche- 
vêsque  orthodoxe  de  Kief.  A  l'instigation 


(i)  Archiv.,   t.    II,  n°  vu,   p.  24,  sq. 
(2)  Ibid.  n°'  VIII,  p.    27;  XX,  p.  bj;   xxr,  p.  Sg; 
n"  IX,  p.  3o;  x,  p.  32;   n°"  xx,   p.  61;   xxiri;  p.  66 
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de  Melchisédech,  ils  échangent  leurs  lettres 
d'adoption  ou  d'ordination  délivrées  par  le 
Consistoire  de  Kief  contre  des  lettres 
testimoniales  venant  de  Péréiaslaf  (i).  En 
même  temps  qu'elle  se  fortifiait  par  ce 
groupement,  l'Eglise  orthodoxe  d'Ukraine, 
sous  la  direction  de  Melchisédech,  crois- 
sait, grâce  à  l'ouverture  de  nouvelles 
paroisses. 

De  ces  paroisses,  les  unes  devaient  leur 
existence  au  mouvement  de  colonisation 
qui  créait  en  Ukraine  de  nouveaux  centres 
orthodoxes;  les  autres  n'étaient  que  d'an- 
ciennes paroisses   uniates    qui,    se  trou- 
vant en  révolte  contre  leur  prêtre  uniate, 
faisaient   appel  à  l'évêque   de    Péréiaslaf 
pour  leur  fournir   un   prêtre.   En   pareil 
cas,  les  fidèles  et  le  candidat  s'entendaient 
à  l'avance,   puis  adressaient   séparément 
une  supplique  à  l'évêque.  De  son  côté, 
l'higoumène   de  Motréna,    en   sa    qualité 
d'administrateur  ecclésiastique  du  district, 
envoyait  un  rapport  à  l'évêque,  et,  sur  la 
réponse  de  celui-ci,  présidait  à  l'introni- 
sation du  nouveau  curé  (2).  11  en  allait  de 
même   quand    il    s'agissait    d'une    église 
à  bâtir  ou  Ji  bénir;  c'était  lui  qui  prési- 
dait, au  nom  de  l'évêque,  à  la  pose  de  la 
première  pierre  ou  à  l'inauguration  (3). 
Un   prêtre   venait-il   à   manquer  ou   bien 
avait-on  momentanément  besoin  dans  une 
paroisse  d'un  prêtre  auxiliaire,  Melchisé- 
dech   avait  à   sa    disposition   les  moines 
prêtres  de  son  couvent.  Il  était  autorisé 
par  son  évêque,  nous  l'avons  vu,  à  les 
envoyer,  le  cas  échéant,  dans  les  villages 
et  les  campagnes.  Le  monastère  de  Motréna 
devint  bientôt,  grâce  à  ces  circonstances, 
grâce  surtout  à  l'activité  de  son  higou- 
mène,  un  centre  influent,  d'où  rayonnait 
sur  toute  l'Ukraine  polonaise  un  puissant 
mouvement  de  rénovation  pour  l'Eglise 
orthodoxe  de  ce  pays. 

Les  autorités  civiles  ne  semblent  pas 
s'être  opposées,  au  début  du  moins,  à  ce 
inouvement   ni  avoir  mis   des  obstacles 


{i)Archiv.,  t.  II,  n"xxiv,  p.66;xxv,p.7o;xxvi, p.yS. 

(2)  Ibid.  n"  XIX,  p.  55;  xxxii,  p.  97;  xxxiii,  p.  99. 

(3)  Ibid.  Il"  XI,  p.  36;   xii,  p.   38;   xiii,  p.    39; 
XIV,  p. 41  ;  XV,  p.  43;  xvi,  p.  45;  xvii,  p,  47. 


à  l'exercice  de  la  juridiction  déléguée  à  Mel- 
chisédech par  l'évêque  de  Péréiaslaf.  Elles- 
mêmes,  elles  s'adressaient  directement 
à  lui  dans  certains  cas.  Ainsi  l'évêque  de 
Péréiaslaf  avait  interdit,  vers  la  fin  de 
1764,  de  recevoir,  comme  cela  s'était  pra- 
tiqué jusque-là,  les  prêtres  ordonnés  dans 
la  Volochtchina  et  de  leur  confier  des 
postes.  L'année  suivante,  nous  voyons  le 
gouverneur  du  district  de  jabotine  faire 
une  démarche  auprès  de  Melchisédech 
pour  obtenir  une  exception  en  faveur  de 
l'un  d'eux  (i). 

Bientôt,  cependant,  surgirent  des  diffi- 
cultés, et  des  conflits  se  produisirent.  Les 
moines  de  Motréna  envoyés  par  leur  archi- 
mandrite en  mission  dans  les  paroisses 
de  l'Ukraine  ne  se  contentaient  pas  d'exer- 
cer leur  ministère  auprès  des  orthodoxes. 
Sans  aucun  respect  pour  les  droits  des 
curés  uniates,  ils  administraient  les  sacre- 
ments aux  ouailles  de  ces  derniers,'  con- 
fessaient, mariaient,  et  profitaient,  en 
outre,  de  toutes  les  occasions  pour  déni- 
gi'er  la  valeur  des  sacrements  conférés 
par  les  uniates  et  attirer  le  peuple,  facile- 
ment crédule  à  l'orthodoxie. 

L'officialité  diocésaine  adressa  à  ce  sujet, 
le  28  février  1765,  une  plainte  officielle 
à  l'évêque  de  Péréiaslaf,  au  nom  du  mé- 
tropolite uniate.  Outre  les  faits  cités  à  l'ac- 
tif des  moines,  elle  mettait  directement 
en  cause  Melchisédech  lui-même,  accusé 
d'ouvrir  des  églises  orthodoxes  nouvelles 
sans  aucun  besoin  réel,  d'installer  des 
prêtres  dans  des  paroisses  sur  lesquelles 
il  n'avait  aucun  droit,  de  chercher  à  gagner 
à  la  cause  de  l'orthodoxie  des  curés  et  des 
paroisses  uniates  (2). 

L'évêque  de  Péréiaslaf,  devant  ces 
plaintes,  fit  répondre  qu'il  ouvrirait  une 
enquête  et  donnerait  des  ordres  en  con- 
séquence (3).  Et,  en  effet,  nous  le  voyons 
demander  à  Melchisédech  des  explications 
sur  les  faits  qui  avaient  motivé  la  plainte 
soulevée  contre  lui  et  contre  ses  admi- 
nistrés. L'higoumène  de  Motréna  envoya 

(i)  Archiv.,  t.  II,  n°  xxxi,  p.  95. 

(2)  Archiv.,  i,  t.  II;  n°  xxvn,  p.  77. 

(3)  Ibid.  n°  xxviii,  p.  81. 
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en  réponse  à  son  eveque  un  mémoire  jus- 
tificatif en  sept  points,  dans  lequel  il  dé- 
fendait ses  moines  et  lui-même  du  reproche 
d'avoir  outrepassé  leurs  droits. 

Il  a  pu  arriver,  écrit-il,  aux  moines 
de  Motréna  de  confesser  des  uniates  qui 
venaient  s'adresser  à  eux  et  de  leur  donner 
la  communion,  mais  les  uniates  en  font 
tout  autant  vis-à-vis  des  orthodoxes.  Lui- 
même  a  ouvert  des  églises  et  installé  des 
curés,  mais  pour  les  orthodoxes;  et,  ce  fai- 
sant, il  a  accompli  son  devoir.  Quant  aux 
autres  accusations,  elles  ne  sont  pas  fondées; 
d'ailleurs,  elles  n'ont  été  appuyées  sur  aucune 
preuve  sérieuse  (i). 

Néanmoins,  pour  donner  aux  uniates 
un  semblant  de  satisfaction,  l'évêque  de 
Péréiaslaf  avait,  dans  sa  lettre  à  Melchisé- 
dech,  recommandé  pour  la  forme  à  ce 
dernier  de  ne  pas  s'immiscer  dans  l'admi- 
nistration de  l'Eglise  locale  et  de  s'en 
tenir  sur  ce  point  aux  règles  monastiques. 
Cette  ligne  de  conduite  si  peu  précise 
n'était  pas  faite  pour  entraver  en  quoi 
que  ce  fût  l'activité  de  l'higoumène  de 
Motréna. 

Le  moment  était  venu,  d'ailleurs,  où 
cette  activité  trouverait  ample  matière 
à  s'exercer. 


Depuis  quelques  mois,  Stanislas  Ponia- 
tovski  était  sur  le  trône  de  Pologne.  La 
Diète  qui  l'avait  élu  (1764)  avait,  au  préa- 
lable, édicté  contre  les  orthodoxes  des  me- 
sures peu  libérales,  qui  les  privaient  d'une 
partie  de  leurs  droits  religieux  et  civils. 
De  là,  toute  une  série  de  mesures  agres- 
sives à  leur  égard,  en  particulier  un  redou- 
blement d'efforts  pour  étendre  l'union  aux 
dépens  de  ce  qui  leur  restait  d'églises 
et  de  paroisses. 

Dans  l'Ukraine,  cette  politique  d'offen- 
sive se  traduisit  par  les  tentatives  diverses 
que  fit  l'autorité  ecclésiastique  uniate  pour 
s'emparer  d'églises  et  de  monastères  que 
les    orthodoxes     revendiquaient   comme 


(i)  Aixhiv,,  i,  t.  II,  n"  xxix,  p.  8^» 
(2)  Ibid.  n"  XXX,  p.  87. 


leurs.  Les  monastères  de  Motréna  et  de 
Mochna  eux-mêmes  ne  furent  pas  à  l'abri 
decestentativesd'accaparement.Le  15  mars 
1765,  un  commissaire  polonais,  Sitchinski, 
fit  savoir  oralement  et  par  lettre  à  l'higou- 
mène de  Motréna  que  les  droits  des  ortho- 
doxes sur  ce  couvent  étaient  contestables 
et  qu'il  revendiquait  ledit  couvent  au  nom 
de  l'archimandrite  uniate  d'Ovroutski. 
Une  notification  semblable  était  adressée 
dans  les  mêmes  conditions  au  supérieur 
du  monastère  de  Mochna  (i). 

Contre  le  danger  qui  le  menaçait,  Mel- 
chisédech  ne  vit  de  salut  que  dans  une 
intervention  énergique  du  gouvernement 
russe.  Et  pour  provoquer  cette  interven- 
tion, il  jugea  que  le  voyage  de  Saint- 
Pétersbourg  s'imposait.  Mais  il  lui  fallait 
pour  cela  une  mission  en  quelque  sorte 
otficielle.  C'est  pourquoi  il  s'adressa  à 
l'évêque  de  Péréiaslaf  au  nom  de  sa  com- 
munauté et  en  son  nom  personnel,  le 
priant  de  lui  délivrer  un  sauf-conduit  pour 
le  Saint  Synode  dirigeant  (2). 

Vers  le  même  temps,  et  d'accord  évi- 
demment avec  Melchisédech,  le  vice- 
higoumène  du  couvent  de  Mochna  en- 
voyait à  l'évêque,  en  son  nom  et  au  nom 
de  ses  moines,  une  supplique  pour  lui 
demander  d'user  de  son  influence  auprès 
du  Saint  Synode  en  leur  faveur.  Le  nou- 
veau roi  de  Pologne,  Stanislas,  y  était-il 
dit  en  substance,  vient  de  monter  sur  le 
trône,  et  c'est  le  moment  d'obtenir  de  lui 
la  confirmation  des  privilèges  et  des  fran- 
chises dont  nous'  avons  joui  jusqu'à  ce 
jour  en  vertu  des  droits  acquis  et  des 
traités  (3).  Une  intervention  du  Saint 
Synode  auprès  du  roi  serait  assurément 
des  plus  efficaces,  et  cette  intervention, 
l'évêque  était  mieux  que  tout  autre  à 
même  de  l'obtenir  (4). 

Les  suppliques  de  l'higoumène  de  Mo- 


(i)  Archiv.,  i,  t.  II,  n'  xxxv,  p.  m. 

(2)  Ibid. 

(3)  C'était  la  coutume  en  Pologne  qu'à  chaque 
changement  de  régne  les  institutions,  corporations, 
villes,  provinces  dussent  obtenir  lerenouvellemsnt 
ou  la  confirmation  de  laurs  droits  et  privilèges. 

(4)  Archiv.,  t.  II,  n"  xxxvi,  p.  u3-ii8. 
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tréna  et  du  vice-higoumène  de  Mochna 
étaient  toutes  les  deux  datées  du  30  avril 
1765.  Une  troisième  supplique,  rédigée 
dans  le  même  sens  et  datée  du  2  mai  sui- 
vant, parvint  également  à  l'évêque,  au 
nom,  cette  fois,  du  clergé  et  des  fidèles 
orthodoxes  de  l'Ukraine  polonaise.  Elle 
était  signée  des  noms  des  trois  membres 
du  Conseil  ecclésiastique  chargé,  avec 
Melchisédech,  de  l'administration  spiri- 
tuelle de  la  région  (i). 

En  suite  des  trois  suppliques  à  lui 
adressées,  l'évêque  de  Péréiaslaf  donna 
l'ordre  à  son  Consistoire  de  préparer  des 
rapports  pour  le  saint  synode  et  de  déli- 
vrer à  Melchisédech  le  passeport  qu'il 
sollicitait.  L'argent  du  voyage  fut  fourni, 
à  parts  égales,  par  les  deux  monastères  (2), 
et  Melchisédech  se  mit  en  route  muni  des 
pièces  et  des  documents  nécessaires  pour 
mener  l'affaire  à  bonne  fin.  11  arriva  à  des- 
tination vers  le  milieu  de  juin  (1765).  Le 
24  août,  il  envoyait  de  Saint-Pétersbourg 
à  Gervais  un  très  bref  rapport  sur  le  résul- 
tat de  ses  démarches. 

En  somme,  écrit  Melchisédech,  aucun 
résultat  précis  n'est  obtenu  jusqu'à  cette 
date;  il  y  a  peu  de  chance  de  réussir.  Il  ne 
reste  d'espoir  que  dans  la  démarche  que 
l'évêque  de  Blanche-Russie,  Koniski,  por- 
teur d'une  lettre  de  l'impératrice  pour  le 
roi  de  Pologne,  va  tenter  à  Varsovie.  D'après 
les  instructions  qu'il  a  reçues,  le  prélat  doit 
prendre  en  main  la  cause  de  toutes  les 
églisesetmonastères  orthodoxes  de  Pologne. 
Par  ailleurs,  à  Varsovie,  on  consent  bien 
à  entrer  en  pourparlers  pour  la  question 


(i)  Ce  Conseil  était  d'institution  récente  et  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  le  présent  document, 
en  date  du  2  mai  1765.  Archiv.,  t.  11,  n°  xxxvii, 
p.  119. 

(2)  Ibid.  n°  XXXIX,  p.  127. 


des  églises,  mais  on  ne  veut  rien  entendre 
sur  celle  des  monastères.  Melchisédech 
termine  son  rapport  en  priant  de  lui  com- 
muniquer tous  les  faits  de  violences  qui 
pourraient  se  produire  à  l'égard  des  ortho- 
doxes, et  en  annonçant  que  l'impératrice 
a  fait  don  au  monastère  de  Motréna  d'une 
chasuble  précieuse  (i). 

D'après  cette  lettre,  l'affaire  des  ortho- 
doxes de  l'Ukraine  se  trouvait  donc  réunie 
à  celle  de  l'évêché  de  Blanche-Russie,  et 
Koniski  était  chargé  de  traiter  les  deux 
ensemble.  Quelques  jours  après,  tout  était 
changé.  Melchisédech,  sur  l'ordre  du  saint 
synode,  s'était  présenté  devant  le  Collège 
des  Affaires  étrangères,  et  l'on  avait 
décidé  qu'il  partirait,  lui  aussi,  pour  Var- 
sovie, muni  d'un  rescrit  de  l'impératrice 
et  de  tous  les  documents  nécessaires 
pour  réclamer,  avec  l'appui  de  l'ambas- 
sadeur russe  Repnine,  pleine  satisfaction 
en  faveur  des  orthodoxes  de  l'Ukraine. 

Melchisédech  revint  en  Petite-Russie 
avant  de  partir  pour  la  Pologne.  Il  n'arriva 
à  Varsovie  que  le  6  janvier  1766,  après 
avoir  failli,  en  cours  de  route,  du  rpoins 
à  ce  qu'il  racontait,  être  empoisonné  avec 
de  l'hydromel  par  un  prêtre  uniate,  puis 
être  jeté  au  fond  d'un  cachot  par  un  com- 
mandant de  place  polonais.  Il  y  trouva 
l'évêque  de  Mohilev,  Koniski,  qui  était  là 
depuis  quelque  temps  déjà,  occupé  à  dé- 
fendre la  cause  des  orthodoxes  de  son 
diocèse  de  Blanche-Russie  (2).  Les  deux 
délégués  s'entendirent  pour  agir  de  con- 
cert. 


{A  suivre.) 


J.  Bois. 


(i)  Archiver..  III,  n°  i,  p.  4-5;  t.  11,  n°Lxi,  p.  184. 
(2)  Ibid.  t.  III,  n^  I,  p.  5-6. 


LE  MOUVEMENT  DES  BULGARES  VERS  ROME 

EN  1860 


Venus  des  rives  du  Volga  aux  rives 
du  Danube,  les  Bulgares  se  fixèrent  d'abord 
dans  rétroite  région  située  entre  ce  fleuve 
et  les  Balkans.  Leur  bravoure  autant  que 
leur  audace  les  conduisit  maintes  fois 
jusque  sous  les  murs  de  Byzance. 

Le  territoire  occupé  par  eux  avait  de 
très  bonne  heure  embrassé  le  christia- 
nisme. Loin  de  s'assimiler  la  population 
aborigène  qu'ils  avaient  soumise,  les  Bul- 
gares furent  au  contraire  assimilés  par 
elle,  plus  civilisée  et  plus  résistante.  Ils 
passèrent  en  masse  au  christianisme  avec 
leur  roi  Bogoris  ou  Boris,  qui  s'était  fait 
baptiser  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  863  (i). 

Boris  s'empressa  de  députer  au  pape 
saint  Nicolas  I«r  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  des  missionnaires  et  lui 
soumettre  la  solution  de  certains  cas  de 
conscience.  Le  Pape  traita  honorablement 
les  délégués  bulgares,  et  envoya  dans  leur 
pays  deux  évêques,  Formose  de  Porto  et 
Paul  de  Populania,  à  la  tête  de  toute  une 
mission;  mais  il  différa  en  même  temps 
l'établissement  d'une  hiérarchie  indépen- 
dante, ajournement  qui  devait  avoir  les 
plus  funestes  conséquences. 

C'était  l'époque  des  agissements  de 
Photius,  le  patriarche  intrus  de  Constan- 
tinople.  Non  content  de  dépouiller  saint 
Ignace  de  son  siège,  l'usurpateur  entre- 
prit de  lutter  contre  Rome  en  détournant 
de  l'obédience  du  Pape  ses  propres  fidèles 
d'abord,  et  les  Bulgares  ensuite.  Ceux-ci, 
qui  évoluaient  alors  dans  l'orbite  politique 
de  Byzance,  se  prirent  à  considérer  les 
patriarches  catholiques  ou  schismatiques 


(1)  L'Europe  chrétienne  s'intéressa  vivement  à 
la  conversion  des  Bulgares;  c'est  ainsi  que  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France,  établit  une  dîme  sur  le 
clergé  de  son  royaume,  pour  venir  en  aide  à 
l'Eglise  naissante. 


de  Constantinople  comme  leurs  véritables 
chefs  religieux,  en  attendant  d'avoir  eux- 
mêmes  un  patriarche. 

Le  règne  de  Siméon,  fils  de  Boris,  fut 
long  et  glorieux.  Ce  roi  affermit  son  au- 
torité sur  toute  la  presqu'île  balkanique 
et  dota  ses  peuples  de  lois  et  d'institutions 
admirables;  mais  sa  mort  inopinée  (927) 
fut  le  signal  de  divisions  intestines  et  de 
luttes  sanglantes  que  les  empereurs  byzan- 
tins —  Zimiscès  et  Basile  le  Bulgaroctone 
notamment  —  mirent  à  profit  pour  réduire 
la  Bulgarie  en  province  d'empire  (1019). 
Les  habitants  restés  en  communion  avec 
Rome  sous  les  premiers  rois  nationaux, 
peut-être  même  durant  tout  le  patriarcat 
bulgare,  furent  définitivement  entraînés 
dans  le  schisme  par  Michel  Cérulaire(  1 054). 

Après  avoir  langui  près  de  de'^ix  siècles 
sous  le  joug  des  Byzantins,  les  Bulgares 
purent  enfin  obtenir  des  chefs  nationaux 
et  constituer  le  second  ^empire,  celui  de 
Tirnovo.  Le  plus  célèbre  des  princes  de 
cette  nouvelle  dynastie,  Joannice  ou  Ca- 
loyan,  s'empressa,  comme  Boris,  Siméon 
et  Samuel,  d'écrire  au  Pape  pour  lui  de- 
mander la  couronne  royale  (1202).  Dans 
unesecondeleitre(i203),Joanniceajoutait: 

Depuis  que  les  Grecs  savent  que  je  me  suis 
adressé  à  vous,  le  patriarche  et  l'empereur 
m'ont  mandé  :  «  Viens  à  nous,  nous  te 
couronnerons  empereur  et  nous  te  donne- 
rons un  patriarche,  parce  qu'un  empire  ne 
peut  exister  sans  patriarche  »,  mais  je  n'ai 
pas  consenti,  parce  que  je  veux  être  servi- 
teur  de  saint  Pierre  et  de  Votre  Sainteté. 
Je  vous  prie  donc  de  m'envoyer  des  cardi- 
naux pour- me  couronner  empereur  et  éta- 
blir un  patriarcat  dans  mes  terres  (i). 

La  chaire  de  Saint-Pierre  était  alors 
occupée  par  un  grand  et  saint   Pontife, 

(i)  Theiner,  Vetera  monumenta  Slavorum  meri- 
dionalium  t.  I,  p.  20. 
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Innocent  III.  Celui-ci  ajourna  la  décision 
qu'on  lui  demandait  pour  mieux  étudier 
l'état  des  choses.  Mais  Joannice  lui  écrivit 
une  troisième  lettre,  en  réponse  à  une 
seconde  mission  envoyée  de  Rome  en 
Bulgarie  et  qui  n'avait  pas  complètement 
satisfait  le  prince. 

Je  supplie  Votre  Sainteté  d'accomplir  le 
désir  de  mon  empire,  d'envoyer  la  verge 
pastorale  pour  réunir  les  brebis  et  les  autres 
choses  qu'un  patriarche  a  coutume  d'avoir, 
d'instituer  comme  patriarche  l'archevêque 
de  Tirnovo  et  que,  par  ordre  de  Votre  Sain- 
teté, cette  Eglise  ait  toujours  un  autre  pa- 
triarche après  la  mort  de  celui-ci.  A  cause 
de  la  longueur  de  la  route  et  des  guerres,  il 
serait  difficile  de  recourir  à  l'Eglise  romaine 
après  le  décès  de  chaque  patriarche  ;  je  de- 
mande donc  que  l'Eglise  romaine  concède 
à  l'Eglise  de  Tirnovo  le  droit  d'élire  et  de 
consacrer  son  patriarche,  de  peur  que,  par 
son  absence,  cette  terre  ne  demeure  sans 
bénédiction  et  que  le  péché  ne  retombe  sur 

Votre  Sainteté Je  demande  aussi  à  Votre 

Sainteté  d'envoyer  un  cardinal  qui  me 
donne  la  couronne  et  le  sceptre  (i). 

Innocent  III  accueillit  favorablement  ces 
demandes  et  il  envoya  en  Bulgarie  le  légat 
Léon,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Croix.  Dans  le  privilège  pontifical  adressé 
à  Basile  de  Tirnovo,  on  lit  : 

Nous  t'établissons  primat  dans  le  royaume 
des  Bulgares  et  des  Valaques  et,  par  le  pré- 
sent privilège.  Nous  concédons  à  l'Eglise 

de  Tirnovo  l'autorité  primatiale Nous 

voulons  faire  savoir  à  ta  Fraternité  que, 
chez  nous,  ces  deux  mots  primat  et  pa- 
triarche ont  presque  la  même  signification, 
puisque  les  primats  et  les  patriarches  ont 
la  même  autorité  sous  des  noms  différents. 
Par  ce  présent  privilège.  Nous  accordons 
aussi  à  toi  et  à  tes  successeurs  la  faculté 
d'oindre,  de  bénir  et  de  couronner  les  rois 

des  Bulgares  et  des  Valaques Que  celui 

qui  aura  été  élu  par  le  métropolitain  et  les 
évêques  qui  pourront  se  trouver  présents 
soit  consacré  évêque  solennellement.  Une 
fois  consacré,  il  enverra  au  Saint-Siège  des 
nonces  pour  demander  le  pallium,  insigne 
de  la  plénitude  du  pouvoir  pontifical.  A  son 


(i)  Theiner,  op.  cit.  p.  27,  29. 


avènement,  il  prêtera  serment  à  Nous  ou  à 
Nos  successeurs  et  à  l'Eglise  romaine.  Mais 
lorsqu'un  des  métropolitains  soumis  à  ta 
primatie  sera  mort,  c'est  toi  qui  confirmeras 
l'élection  du  successeur  et  donneras  à  sa 

personne  la  consécration  épiscopale De 

même  pour  l'Eglise  bulgare  et  valaque. 
Nous  te  concédons  de  faire,  chaque  année, 
le  jour  de  la  Cène  de  Notre-Seigneur,  le 
Chrême  et  l'huile  des  catéchumènes  et  des 
malades,  etc.  (i). 

Cet  acte,  on  le  voit,  concède  au  pa- 
triarche de  Tirnovo  des  pouvoirs  très 
étendus  qui  le  constituent  véritablement 
autonome.  Il  n'y  a  rien,  là,  qui  puisse 
inquiéter  la  jalousie  nationale  la  plus  soup- 
çonneuse, cependant  que  l'épiscopat  indi- 
gène trouve,  dans  la  juridiction  papale, 
toutes  les  garanties  voulues  contre  les  em- 
piétements et  l'arbitraire  des  souverains. 

Depuis  que  l'Eglise  bulgare,  sous  le  fal- 
lacieux prétexte  de  reprendre  sa  liberté, 
a  brisé  les  liens  qui  l'unissaient  à  Rome, 
elle  n'a  jamais  joui  de  tels  privilèges  et 
d'une  telle  garantie  d'indépendance  :  c'est 
là  un  fait  indéniable. 

Le  cardinal  Léon  arriva  à  Tirnovo  le 
15  octobre  1204.  Le  7  novembre  de  la 
même  année,  il  sacra  le  patriarche  Basile, 
et,  le  lendemain,  aux  applaudissements 
d'une  foule  immense,  il  couronna  le  roi 
Joannice. 

La  haute  politique  chrétienne  d'Inno 
cent  m  fut  malheureusement  annihilée 
par  la  politique  ambitieuse  des  croisés 
francs  qui  venaient  de  s'emparer  de  Con- 
stantinople.  Au  lieu  de  s'appuyer  sur  les 
ennemis  héréditaires  des  Grecs,  l'empe- 
reur Baudouin  de  Flandre  s'attaqua  à 
Joannice.  Or,  celui-ci,  en  remerciant  le 
Pape  de  lui  avoir  envoyé  le  cardinal  Léon, 
terminait  sa  lettre  par  cette  phrase  signi- 
ficative : 

Quant  aux  Latins  qui  sont  entrés  à  Con- 
stantinople,  je  demande  à  Votre  Sainteté 
de  leur  écrire  qu'ils  se  tiennent  à  distance 
de  mon  empire,  et,  comme  mon  empire 
ne  leur  a  fait  aucun  mal,  qu'ils  ne  m'in- 

(i)  Theiner,  op.  cit.  t.  I,  p.  23,  25,  3o. 
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sultentpas.  S'ils  m'attaquent  et  m'insultent, 
et  que,  à  la  suite,  il  en  périsse  quelques-uns, 
que  Votre  Sainteté  ne  regarde  pas  mon  em- 
pire comme  suspect,  mais  que  chacun  reste 
libre  (i). 

Cette  menace  se  réalisa  bientôt.  Sommé 
de  rendre  les  terres  de  l'empire  qu'il  avait 
enlevées  aux  Grecs,  Joannice  répondit 
qu'il  tenait  sa  couronne  du  Pape  et  qu'il 
saurait  la  défendre  les  armes  à  la  main. 
Attaqué  par  les  Francs,  il  s'unit  aux  Grecs 
et  infligea  à  ses  agresseurs  une  sanglante 
défaite  dans  les  plaines  d'Andrinople. 
Baudouin  lui-même  tomba  aux  mains  du 
vainqueur,  qui  l'envoya  à  Tirnovo,  où  il 
mourut  dans  les  fers. 

L'alliance  forcée  avec  les  Grecs,  les 
mariages  des  princes  bulgares  avec  des 
princesses  byzantines,  et  surtout  l'hosti- 
lité grandissante  contre  les  Latins  de 
Constantinople,  qui  ne  cessèrent  jamais 
de  traiter  les  Bulgares  en  ennemis,  de- 
vaient forcément  éloigner  la  Bulgarie  de 
la  cour  de  Rome. 

Les  successeurs  de  Joannice  et  leur 
peuple  s'habituèrent  insensiblement  à  re- 
connaître la  suzeraineté  spirituelle  des 
successeurs  de  Photius,  tout  en  jouissant 
d'une  certaine  autonomie  spirituelle.  Dès 
1291,  le  schisme  paraît  consommé,  ainsi 
qu'il  ressort  d'une  lettre  du  pape  Nicolas  IV 
au  roi  Georges  Terteris. 

En  1393,  la  Bulgarie  était  conquise  par 
le  sultan  Bajazet  et  devenait  une  province 
de  l'empire  ottoman.  Soixante  ans  plus 
tard,  Constantinople  tombait  elle-même 
aux  mains  des  Turcs.  Comme  chacun  sait, 
les  nouveaux  conquérants  laissèrent  sub- 
sister l'organisation  civile  et  religieuse 
des  chrétiens  vaincus;  ils  augmentèrent 
même  les  pouvoirs  du  patriarche  grec, 
qui  devint  le  chef  responsable  de  toutes 
les  populations  dites  orthodoxes  de  l'em- 
pire. C'est  ainsi  que  les  Bulgares,  tout  en 
conservant  jusqu'en  1767  un  semblant 
d'Eglise  nationale  à  Ochrida,  furent  sou- 
mis à  la  fois  aux  Turcs  et  aux  patriarches 
phanariotes.  Rien  n'est  lugubre  comme 

(i)  Theiner,  op.  cit.  t.  I,  p.  42-44. 


ce  double  esclavage  que  subirent,  cinq 
siècles  durant,  les  chrétiens  des  Balkans. 
La  Bulgarie  devint  une  véritable  province 
grecque  sous  l'hégémonie  civile  et  reli- 
gieuse du  patriarcat  de  Constantinople. 
Plus  de  liberté,  plus  d'indépendance,  plus 
d'honneur  pour  la  nation,  dont  le  nom 
même  semblait  à  jamais  disparu. 


Cette  situation  se  prolongea  jusqu'au 
milieu  du  siècle  dernier.  Après  la  guerre 
de  Crimée  un  souffle  de  liberté  passa  sur 
les  Balkans  et  réveilla  chez  les  Bulgares 
l'esprit  de  nationalité. 

Jusqu'alors,  écrit  M.  A.  Leroy-Beaulieu, 
les  peuples  chrétiens  de  Turquie  avaient 
attendu  leur  émancipation  politique  pour 
signifier  au  patriarche  de  Constantinople 
leur  indépendance  religieuse;  les  Bulgares 
ont  suivi  une  route  inverse.  En  attendant 
de  pouvoir  former  une  nation,  ils  récla- 
mèrent de  la  Porte  et  du  patriarcat  la  con- 
stitution d'une  Eglise  bulgare  autonome  (i). 

Aussi  bien,  le  sultan  venait  d'octroyer 
à  ses  peuples,  par  le  hatti-humayoun  du 
6/18  février  1856,  la  libre  pratique  de  leur 
culte,  sans  distinction  de  race  (2).  Forts 
de  la  promesse  impériale,  les  Bulgares 
réclamèrent  hautement,  par  la  voie  de  la 
presse,  des  évêques  de  leur  nation  et  le 
rétablissement  de  la  langue  slave  à  l'église 
et  à  l'école.  Au  lieu  de  déférer  à  ces  désirs, 
les  patriarches  de  Constantinople  crurent 
plus  sage  de  résister.  Suivant  eux,  les 
circonscriptions  ecclésiastiques  devaient 
rester  calquées  sur  les  circonscriptions 
politiques,  et  il  ne  pouvait  y  avoir  dans 
le  même  Etat  qu'une  seule  Eglise  ortho- 
doxe. La  prétention  contraire  des  Bul- 
gares de  former,  à  côté  de  l'Eglise  ortho- 
doxe grecque,  une  Eglise  nationale  auto- 
nome, a^  sein  de  l'empire  ottoman,  fut 


(i)  A.  Leroy-Beaulieu,  l'Empire  des  tsars.  Paris, 
1881,  t.  III,  p.  77. 

(2)  Voici  le  passage  du  hatti-humayoun  invoqué 
par  les  Bulgares  :  «  Ma  Sublime  Porte  prendra  des 
mesures  pour  assurer  à  chaque  culte,  quel  que  soit 
le  nombre  de  ses  adhérents,  la  pleine  et  entière 
liberté  de  son  exercice.  » 
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solennellement  condamnée  comme  une 
hérésie,  sous  le  nom  de  phylétisme.  Mal- 
heureusement pour  les  Grecs,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  dans  les  autorités  ottomanes 
l'appui  qu'ils  en  attendaient. 

Secrètement  soutenus  par  la  Russie, 
sûrs  des  sympathies  de  Napoléon  111,  alors 
à  l'apogée  de  sa  puissance  et  le  protecteur 
plus  ou  moins  attitré  des  nationalités  op- 
primées, enhardis  enfin  par  l'impartialité 
du  gouvernement  turc,  qui  trouve  l'occa- 
sion heureuse  de  soustraire  à  la  propa- 
gande panhelléniste  quatre  à  cinq  mil- 
lions de  ses  sujets  chrétiens,  les  Bulgares 
élèvent  leurs  prétentions.  Ils  refusent  ca- 
tégoriquement d'accepter  les  évêques  que 
le  Phanar  leur  envoie  et  cessent  de  payer 
les  redevances  annuelles.  D'autre  part,  la 
langue  nationale  est  substituée  au  grec, 
soit  à  l'église,  soit  à  l'école.  Enfin,  le 
3  avril  i86o,  l'Eglise  bulgare  de  Constan- 
tinople  supprime  des  diptyques  le  nom 
du  patriarche.  C'était  ne  plus  le  recon- 
naître comme  chef  spirituel.  Or,  en  Tur- 
quie, le  gouvernement  spirituel  repré- 
sente, à  la  Sublime  Porte,  la  nation,  même 
au  point  de  vue  civil  et  politique.  Renier 
le  Phanar,  c'était,  pour  les  Bulgares,  cher- 
cher leur  indépendance  religieuse  et  la 
reconnaissance  de  leur  nationalité. 

L'effervescence  était  grande  en  Bulgarie. 
Tous  s'accordaient  pour  désirer  sortir  du 
giron  de  l'Eglise  grecque,  mais  le  point 
en  litige  était  de  savoir  quel  usage  on 
ferait  de  l'autonomie  reconquise.  Les  uns 
rêvaient  d'une  Eglise  complètement  indé- 
pendante de  Constantinople  et  de  Rome, 
comme  le  furent  à  certaines  époques  les 
anciennes  Eglises  d'Ochrida  et  de  Tir- 
novo(i);  les  autres,  impatients  de  rompre 
avec  le  Phanar,  et  poussés  par  le  Comité 
polonais  de  Paris,  voulaient  entrer  en 
communion  avec  l'Eglise  roma^fie,  sous 
réserve,  bien  entendu,  de  conserver, 
comme  les  autres  uniates,  leur  langue 
liturgique  et  leur  rite.  L'union  avec  Rome 


{i}  Leur  désir  ne  se  réalisera  que  quelques 
années  plus  tard,  en  1872,  après  des  péripéties 
émouvantes. 


leur  paraissait,  à  juste  titre,  la  meilleure 
garantie  de  leur  indépendance  religieuse. 
C'est  ce  mouvement  vers  Rome,  qui  fit 
croire  un  instant  à  la  conversion  de  plu- 
sieurs millions  d'âmes,  que  je  voudrais 
retracer  brièvement  ici. 

*  * 

Le  Comité  polonais  de  Paris  et  les  nom- 
breux Polonais  de  Constantinople  que  la 
persécution  russe  avait  obligés  de  chercher 
un  asile  en  Turquie,  où,  d'ailleurs,  ils  occu- 
pèrent de  hautes  charges,  préparaient 
alors  contre  la  Russie  un  grand  mou- 
vement d'opinion.  Ils  crurent  le  moment 
favorable  pour  enlever  à  l'influence  de 
leurs  ennemis  héréditaires  les  populations 
slaves  des  Balkans.  Les  agents  du  Comité 
polonais  entrèrent  en  relations  avec  cer- 
tains chefs  du  parti  bulgare  et  leur  firent 
entendre  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'ob- 
tenir l'indépendance  religieuse  et  l'auto- 
nomie politique  était,  en  effet,  de  se  faire 
catholiques  et  de  reconnaître  le  Pape,  qui, 
certainement,  leur  donnerait  des  évêques 
de  leur  nationalité  et  de  leur  rite.  En  même 
temps,  on  jouait  le  peuple  avec  des  pro- 
messes irréalisables  :  plus  d'impôts  à 
payer,  la  protection  officielle  de  la  France 
assurée,  assuré  aussi  l'entretien  du  clergé, 
des  églises  et  des  écoles,  etc. 

Ces  excitations  purement  politiques  dé- 
terminèrent un  ébranlement  général  en 
Bulgarie.  On  délibéra  longuement  sur  la 
question  de  l'union  avec  Rome;  mais  la 
crainte  de  scinder  le  peuple  en  deux  camps 
et  de  voir  le  clergé  national  échapper  à 
leur  emprise  arrêta  le  plus  grand  nombre. 
D'autres,  plus  ardents  et  plus  jeunes  — 
des  professeurs  pour  la  plupart,  — avaient 
déjà  embrassé  la  cause  de  l'union  et  ba- 
taillaient ardemment  pour  elle.  Ils  avaient 
fondé,  le  28  mars  1859,  ^^  organe  spé- 
cial, la  Bulgarie,  que  dirigeait  Dragan 
Tzankoff  (i).  Imprimé  chez  les  Lazaristes 


(1)  Dragan  Tzankoff  vit  toujours.  Après  avoir 
bataillé  longtemps  pour  la  cause  de  l'union,  il 
l'abandonna  à  son  tour  pour  travailler  à  l'indé- 
pendance de  sa  patrie  dont  il  devint  un  des 
hommes  politiques  les  plus  en  vue.  11  est  depuis 
bientôt  trente  ans  le  chef  du  parti  russophile. 
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de  Saint-Benoît,  à  Galata,  ce  journal  ne 
se  faisait  pas  faute  d'attaquer  en  face 
l'Eglise  orthodoxe.  Les  articles  de  M.  Fa- 
veyrial^  écrits  en  français  et  traduits  en 
bulgare  par  Tzankoff,  touchaient  à  toutes 
les  questions  controversées  et  jusqu'aux 
dogmes  en  litige  ;  ils  prêchaient  hardiment 
la  procession  du  Saint-Esprit,  la  primauté 
du  Pape,  la  communion  avec  Rome;  ils 
niaient  la  canonicité  des  élections  patriar- 
cales et,  par  conséquent,  la  juridiction 
des  titulaires  sur  les  Bulgares;  ils  soute- 
naient que  jamais  le  patriarche  n'accor- 
derait l'autonomie  religieuse  aux  Slaves, 
et  la  Porte  encore  moins,  crainte  de  les 
voir  réclamer  ensuite  l'indépendance  po- 
litique; que  si  les  Bulgares  obtenaient 
quand  même  une  hiérarchie  nationale 
sans  le  Pape,  la  situation  n'en  deviendrait 
pas  meilleure  pour  cela,  le  clergé  bulgare 
étant  trop  fruste  et  trop  ignorant  pour 
remplir  dignement  sa  divine  mission, 
tandis  que,  au  contraire,  uni  et  dirigé  par 
Rome,  ce  clergé  trouverait  dans  l'Eglise 
catholique  des  éducateurs  instruits  et 
dévoués. 

La  censure  n'aurait  pas  tardé  à  s'exercer 
contre  elle,  si  la  Bulgarie  n'eût  paru  à 
Saint-Benoît,  maison  française,  sous  les 
auspices  de  l'ambassadeur  français,  car 
c'est  deux  ou  •  trois  années  seulement 
après  la  fondation  de  ce  journal  que  la 
presse  bulgare  put  s'attaquer  ouvertement 
au  patriarcat  grec. 

Bien  que  ni  Tzankoff  ni  ses  collabora- 
teurs ne  prônassent  l'union  sur  un  ton  reli- 
gieux très  convaincu,  ils  n'en  suscitèrent 
pas  moins,  dans  le  camp  adverse,  une  levée 
de  boucliers  formidable.  Th.  Stoyanoff  et 
Bournoff,  professeur  à  Carlovo;  Botio 
Petroff,  de  Calofer,  leur  donnaient  la  ré- 
plique dans  le  Tsarigradshi  yestnik  {Journal 
de  Constantinople),  édité  àConstantinople: 
Bournoff  vint  même  s'établir  dans  cette 
ville  où,  de  concert  avec  Gabriel  Cresto- 
vitch,  il  se  mit  à  battre  en  brèche  l'union 
dans  le  Bulgarski  Knijit:{i  {les  Littérateurs 
bulgares),  organe  de  la  communauté  bul- 
gare de  la  capitale.  L'illustre  Rakovski 
leur  faisait  écho  dans  son  Dunavski  Lebed 


{Cygne   du   Danube),   édité   à    Belgrade. 

Or,  Tzankoff  et  ses  amis  ne  voyaient, 
somme  toute,  dans  l'union  avec  Rome 
qu'un  moyen  plus  rapide  d'arriver  à  l'au- 
tonomie religieuse,  le  concours  du  Pape 
devant  forcément  entraîner  celui  de  la 
France  catholique  et  de  son  empereur, 
alors  très  en  cour  à  Constantinople.  L'au- 
tonomie religieuse  une  fois  acquise,  l'oc- 
casion se  présenterait  elle-même  d'aban- 
donner le  Pape  et  de  fonder  une  Eglise 
nationale  autocéphale,  qui  préparerait  les 
voies  à  l'autonomie  politique. 

Cependant,  les  événements  favorisaient 
d'eux-mêmes  le  mouvement  vers  Rome. 
Au  mois  de  juillet  1859,  ^^^  habitants  de 
Koukouch  (i),  lassés  de  la  domination 
phanariote  et  des  méfaits  du  clergé  grec, 
se  déclarent  partisans  de  l'union  et  de- 
mandent au  Pape  de  vouloir  bien  les  rece- 
voir dans  l'Eglise  catholique.  Leur  sup- 
plique parut  dans  la  Bulgarie  du  12  sep- 
tembre 1859.  ''s  s'y  plaignaient  amèrement 
du  clergé  grec  et  s'engageaient  à  recon- 
naître pour  chef  le  pape  Pie  IX  et  ses 
successeurs  aux  conditions  suivantes  : 
leur  rite  et  leur  langue  seraient  conservés; 
le  gouvernement  de  leur  diocèse  serait 
confié  à  un  archevêque  élu  par  eux  et 
approuvé  par  le  Pape;  l'archevêque  et  le 
clergé  seraient  bulgares,  mais  soumis  à 
la  juridiction  papale;  les  écoles  seraient 
dirigées  par  l'archevêque  qui  nommerait 
lui-même  les  professeurs,  de  concert  avec 
le  peuple,  et  le  bulgare  y  serait  la  vraie 
langue  officielle.  A  ces  conditions,  fort 
légitimes  du  reste,  ils  embrasseraient 
l'union  de  grand  cœur,  heureux  mille 
fois  si  leur  exemple  pouvait  entraîner  le 
reste  de  la  nation.  Ils  terminaient  en  sup- 
pliant le  Souverain  Pontife  d'intéresser  à 
leur  cause  le  gouvernement  français  pour 
qu'il  les  défendît  auprès  du  sultan  Abdul- 
Medjid  contre  les  persécutions  violentes 
que  le  clergé  grec  soulevait  perpétuel- 
lement contre  eux.  Cette  lettre  fut  envoyée 
par  l'entremise  de  M.Turroques,  Lazariste. 


(1)  Koukouch  est  une  petite  ville  de  10  000  habi- 
tants, située  à  5o  kilomètres  au  nord  de  Saloniqoe, 
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Le  patriarcat  grec,  poussé  par  l'ambas- 
sade russe,  s'empressa,  pour  entraver 
l'union,  d'envoyer  à  Koukouch  un  évêque 
de  nationalité  bulgare,  l'archimandrite  Par- 
théni,  ancien  élève  de  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Moscou,  qui  fut  sacré  au 
Phanar  le  29  octobre.  L'arrivée  du  nouveau 
prélat  enraya,  en  effet,  le  mouvement 
vers  Rome.  La  Russie,  qui  encourageait 
secrètement  les  Bulgares  dans  leurs  pré- 
tentions, conseillait,  d'autre  part,  aux 
Grecs  de  ne  rien  céder  de  leurs  privilèges. 
Aussi  bien,  le  patriarcat  n'était  nullement 
disposé  aux  concessions.  Cependant,  les 
Grecs  finirent  par  s'apercevoir  —  et  leurs 
journaux  ne  se  firent  pas  faute  de  le  ré- 
péter —  que  la  Russie  les  jouait  à  la  sour- 
dine en  poussant  elle-même  les  Bulgares 
à  la  révolte. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque,  en 
décembre  1860,  le  pope  bulgare  Dimitri 
de  Baltchik  fut  exilé  à  Constantinople 
par  l'évêque  grec  de  Varna,  pour  avoir 
reçu  l'ordination  des  mains  de  Mg''  Hila- 
rion,  évêque  titulaire  de  Macariopolis  et 
chef  de  l'Eglise  bulgare  de  Constanti- 
nople. Pour  échapper  aux  poursuites  du 
Phanar,  le  pope  exilé  se  réfugie  à  Saint- 
Benoît,  chez  les  Lazaristes,  et  se  déclare 
uniate.  Cet  événement  hâta  encore  la  pro- 
clamation de  l'union. 

Le  18/30  décembre,  un  dimanche,  mal- 
gré la  pluie  battante,  plus  de  2000  Bul- 
gares, conduits  par  l'higoumène  de  Ga- 
brovo,  Joseph  Sokolski,  arrivé  depuis  peu 
et  comme  par  hasard  à  Constantinople, 
se  rendirent  à  Péra,  chez  Ms^  Brunoni, 
délégué  apostolique  du  Saint-Siège.  Aux 
côtés  de  Sokolski  figuraient  l'archiman- 
drite Macaire  de  Coprivtchtitza,  plusieurs 
popes  ou  moines  et  deux  laïques  influents, 
Dragan  Tzankoff  et  le  D^'  Georges  Mirco- 
vitch,  de  Sliven.  A  la  résidence  du  délégué 
se  trouvaient  déjà  Mg""  Hassoun,  alors 
primat  des  Arméniens  catholiques  de 
Constantinople,  quelques  prêtres  latins 
ou  arméniens.  Les  deux  archimandrites 
bulgares,  avec  Tzankoff  et  Mircovitch, 
présentèrent  à  Ms^'  Brunoni  une  décla- 
ration écrite  en  français  et  que  lut  à  haute 


voix  Cristo  Vaklidoff,  de  Kazanleuk.  Le 
peuple  bulgare,  y  était-il  dit,  désire  ren- 
trer à  nouveau  dans  le  giron  de  l'Eglise 
catholique,  dont  il  s'engage  à  professer 
tous  les  dogmes,  et  prie  le  Souverain 
Pontife  de  vouloir  bien  rétablir,  sous  son 
autorité  spirituelle,  la  hiérarchie  bulgare, 
à  condition  toutefois  que  rien  ne  sera 
changé  à  ses  rites,  à  ses  coutumes  reli- 
gieuses et  à  sa  langue.  Mgr  Hassoun  ré- 
pondit en  turc  que  le  délégué  apostolique 
et  lui-même  interviendraient  en  ce  sens 
auprès  du  Saint-Siège  et  de  la  Sublime 
Porte.  A  la  suite  de  cette  démarche,  les 
Bulgares  déposèrent  entre  les  mains  de 
Mg''  Brunoni  et  en  présence  de  Mg^'  Hassoun 
deux  pièces  signées  des  assistants  et 
adressées  à  Pie  IX.  La  première  fut  publiée 
dans  la  Bulgarie  du  23  décembre  (v.  s.) 
1 860,  sous  ce  titre  :  Acte  d'union  des  Bul- 
gares avec  l'Eglise  romaine;  la  seconde  est 
une  Supplique  des  Bulgares  à  Pie  IX. 

Le  pacte  d'union  avec  Rome  s'acheva 
dans  la  joie  la  plus  vive  par  un  Te  Deuin 
solennel  chanté  à  la  cathédrale  catholique. 
Dès  le  lendemain  de  cette  consolante 
journée,  on  s'occupa  activement  de  trouver 
un  lieu  de  prières  et  de  réunion  pour  les 
Bulgares  unis  de  Constantinople.  De  même 
que  le  prince  Stéphane  Bogoridis  avait 
jadis  cédé  aux  Bulgares  orthodoxes  sa 
maison  du  Phanar  pour  l'affecter  au  ser- 
vice de  leur  culte,  il  se  trouva  aussi,  chez 
les  Arméniens  catholiques,  un  généreux 
donateur,  fonctionnaire  ottoman,  pour 
offrir  aux  nouveaux  uniates  l'asile  reli- 
gieux dont  ils  avaient  besoin.  Un  vaste 
local,  sis  à  Galata  et  qui  avait  jadis  abrité 
le  patriarcat  des  Arméniens  catholiques, 
fut  donc  transformé  en  église,  et  le  25  dé- 
cembre, jour  de  Noël,  il  était  béni  et  ou- 
vert au  culte.  Christo  Vaklidoff  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  de  circon- 
stance que  publia  la  Bulgarie  du  3 1  dé- 
cembre 1860.  La  foule  des  curieux,  ajoutée 
à  celle  des  nombreux  fidèles,  était  si  dense, 
qu'elle  ne  put  trouver  place  tout  entière 
dans  la  nouvelle  église  et  dans  la  grande 
cour  qui  lui  servait  de  vestibule.  Dans 
l'assistance,  beaucoup  de   fonctionnaires 
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chrétiens,  et  des  officiers  polonais  au  ser- 
vice de  la  Turquie,  des  marins  dalmates 
et  quelques  étrangers. 

C'est  alors  que  la  Porte,  sur  les  instances 
de  l'ambassade  de  France  et  du  vicariat 
apostolique  finit  par  octroyer  ce  qui  est 
depuis  1830  le  droit  commun  pour  tous 
les  catholiques  orientaux,  la  reconnais- 
sance civile  de  la  nouvelle  communauté. 
Celle-ci  reçut  en  même  temps  deux  sceaux, 
l'un  pour  le  service  religieux,  l'autre  pour 
la  chancellerie  laïque.  Une  fois  rayés  des 
registre  du  patriarcat  grec,  les  nouveaux 
catholiques  ne  relèvent  plus,  pour  les, 
passeports,  la  dîme  et  les  impôts,  que  de 
leur  propre  chancellerie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  21  janvier  1861 
exactement.  Pie  IX  envoyait  à  Me^  Brunoni 
sa  réponse  à  la  supplique  du  18/30  dé- 
cembre précédent.  Le  Pape  y  laisse  percer 
toute  la  joie  qui  remplit  son  cœur  : 

En  Notre  nom,  vous  assurerez  les  Bul- 
gares unis,  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux, de  la  tendresse  singulière  et  toute 

paternelle  que  Nous  leur  portons Et 

plût  à  Dieu  que  Nous  puissions  embrasser 
bientôt  et  voir  réunis  à  Nous  et  à  cette 
Chaire  de  Pierre  tous  les  autres  membres 
de  la  noble  nation  bulgare,  principalement 
ceux  qui  sont  dans  les  Ordres  sacrés  et  ceux 
qui  sont  honorés  des  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. 

Pie  IX  termine  en  assurant  les  nouveaux 
convertis  que  «  leurs  rites  sacrés  et  légi- 
times, leurs  cérémonies,  leur  liturgie  et 
leur  hiérarchie  »  ne  subiraient  aucune 
atteinte  (i). 

La  lettre  du  Pape  et  la  reconnaissance 
officielle  de  leur  communauté  par  la  Porte 
acquirent  aux  uniates  un  nouveau  pres- 
tige et  une  nouvelle  vogue.  Tout  le  haut 
clergé  bulgare  de  Constantinople,  dont 
deux  évêques,  Hilarion  et  Auxence,  et  la 
plupart  des  gros  marchands  bulgares  de 
la  capitale  se  déclarent  en  faveur  de  Rome. 
Mais  plus  méfiants  parce  qu'ils  jouent 
plus  gros  jeu,  ils  envoient  d'abord,  pour 
signer  l'acte  d'union  ou  en  examiner  les 

(i)  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  II,  p.  170. 


clauses,  certains  membres  du  bas  clergé 
et  quelques  chefs  de  corporations,  eux- 
mêmes  se  réservant  de  donner  leur  adhé- 
sion définitive,  avec  le  peuple  bulgare 
tout  entier. 

Mais  la  Russie  était  là  qui  veillait.  Son 
ambassadeur  à  Constantinople,  le  prince 
Lobanoflf,  met  aussitôt  en  batterie  les 
expédients  de  sa  politique  pour  empêcher 
la  réconciliation  qui  paraît  imminente,  11 
convoque  ou  visite  les  évêques  bulgares 
et  les  principaux  notables,  les  conseille, 
les  flatte  et  les  berce  tour  à  tour  de  pro- 
messes alléchantes,  puis  les  presse  fina- 
lement de  rejeter  l'union  et  de  protester 
contre  elle;  qu'il  va  leur  obtenir  incessam- 
ment de  la  Sublime  Porte  une  hiérarchie 
indépendante  du  Phanar  et  de  Rome.  Sa 
voix  fut  entendue,  et,  le  22  décembre, 
une  longue  proclamation  au  peuple  bul- 
gare était  lancée  qui  rejetait  l'union. 

Compatriotes,  y  est-il  dit,  nous  avons  de 
sérieuses  raisons  de  croire  que  le  sultan  ne 
laissera  pas  le  Phanar  nous  opprimer  plus 
longtemps  et  réalisera  enfin  nos  vœux  légi- 
times. 

Suit  une  diatribe  haineuse  et  menson- 
gère contre  chacun  des  chefs  du  mou- 
vement, Tzankoff  et  Mircovitch,  Ivanofî 
et  Sapounofif,  qu'on  noircit  à  plaisir,  afin 
de  discréditer  leur  influence.  A  cette  phi- 
lippique  répond  un  numéro  spécial  de 
la  Bulgarie,  qui,  elle  non  plus,  ne  ménage 
pas  ses  adversaires  mais  leur  décoche  des 
traits  acerbes  et  violents. 

Plusieurs  de  ceux  qui  souscrivirent  à  la 
proclamation  avaient  signé,  quatre  jours 
plus  tôt,  la  supplique  au  Pape.  Le  prince 
Lobanofï  pouvait  se  vanter  d'avoir  atteint 
son  but.  Cependant,  il  ne  voulut  plus  rien 
entendre  quand,  après  avoir  débauché  les 
nouveaux  convertis,  ceux-ci  lui  rappe- 
lèrent ses  anciennes  promesses.  Les 
évêques  et  les  principaux  notables  bul- 
gares s'aperçurent,  un  peu  tard,  que  l'am- 
bassadeur russe  les  avait  joués  comme  il 
avait  joué  les  Grecs,  mais  ils  refusèrent 
opiniâtrement  de  se  ranger  à  nouveau 
sous  la  bannière  de  l'union.  En  janvier 


362 


ÉCHOS    d'orient 


1861,  ils  adressent  un  mémorandum  à 
V Alliance  évangélique  de  Constantinople, 
pour  qu'elle  les  aide  à  s'affranchir  des  Grecs 
et  à  conquérir  leur  indépendance  reli- 
gieuse, L  Alliance  évangélique  essaye  vai-' 
nement  d'intéresser  à  eux  les  ambassades 
protestantes.  Toutes  refusent.  L'ambas- 
sadeur anglais  Henri  Buller  notifia  même 
aux  Bulgares,  par  la  voie  du  Levant 
Herald,  que  s'ils  ne  veulent  pas  du  pro- 
testantisme, mieux  vaut  pour  eux  rede- 
venir uniates  que  de  constituer  une  Eglise 
autonome  inféodée  à  la  Russie.  Le  fait 
qu'on  entama  des  pourparlers  avec  l'Eglise 
anglicane  prouve  combien  le  choix  des 
moyens  importait  peu,  pourvu  qu'on 
arrivât  au  but. 

Le  gouvernement  français,  dont  les  fautes 
ne  se  comptent  pas  dans  cette  période  de 
notre  histoire,  dit  un  orientaliste,  se  désin- 
téressa dans  cette  question  capitale.  Le  même 


esprit  qui  livrait  Pie  IX  à  Garibaldi  et  à 
Victor-Emmanuel  fit  que  notre  ambassa- 
deur, M.  de  Thouvenel,  refusa  d'assister  ce 
peuple  opprimé  qui  ne  demandait  qu'à  se 
placer  sous  la  protection  de  Napoléon. III  (i). 

La  France,  au  lendemain  de  la  guerre 
de  Crimée,  eût  pu  beaucoup,  il  est  vrai, 
pour  l'union  de  la  Bulgarie  avec  Rome, 
mais  elle  se  borna  au  rôle  de  spectatrice 
inerte  pour  sanctionner  enfin  un  état  de 
choses  qui  s'était  fait  sans  elle  et  en  dehors 
d'elle.  La  Turquie,  à  son  tour,  ne  comprit 
pas  qu'un  Etat  catholique  de  5  millions 
d'âmes,  situé  entre  le  Danube  et  le  Balkan, 
serait  une  barrière  solide  aux  vues  pan- 
slavistes  de  la  Russie  et  à  sa  marche  vers 
le  Sud. 


{A  'suivre.') 


Philippopoli. 


Crescent  Armanet. 


LE  II'  CONGRÈS  DE  VÉLEHRAD 


La  petite  bourgade  de  Moravie  qui 
porte  de  nos  jours  le  nom  de  Vélehrad, 
et  qui  ne  compte  guère  plus  de  600  habi- 
tants, était,  au  ix«  siècle,  à  l'époque  où 
les  saints  Cyrille  et  Méthode  vinrent 
évangéliser  le  pays,  la  capitale  du  royaume 
des  Moraves.  C'est  là  que,  d'après  une 
antique  tradition,  mourut  saint  Méthode, 
et  que,  durant  tout  le  moyen  âge  et  jus- 
qu'à nos  jours,  sa  mémoire  a  été  l'objet 
d'une  pieuse  vénération  de  la  part  de  tous 
les  Slaves.  La  piété  populaire  n'a  pas 
séparé  dans  son  culte  les  deux  frères 
et  bien  que  saint  Cyrille  soit  mort  à 
Rome,  il  a  été  honoré  à  Vélehrad  tout 
autant  que  saint  Méthode. 

Depuis  quelques  années,  les  Slaves 
catholiques  d'Autriche,  fidèles  gardiens 
de  la  foi  que  leur  transmirent  les  deux 
apôtres  byzantins,  se  préoccupent  acti- 
vement de  ramener  au  centre  de  l'unité 


ecclésiastique  leurs  frères  moins  heureux 
de  Russie  et  d'ailleurs  que  l'ambition  de 
Photius  et  de  Cérulaire  égara  dans  la  voie 
du  schisme.  En  1905,  un  groupe  de 
théologiens,  aussi  distingués  par  leur 
science  que  par  leur  zèle,  fonda  la  revue 
Slavorum  litterce  .  theologicœ,  destinée  à 
rendre  compte  de  l'activité  de  tous  les 
peuples  slaves  dans  le  domaine  des  sciences 
sacrées  et  à  tirer  au  clair  ces  fameuses 
divergences  dogmatiques,  liturgiques  et 
disciplinaires,  avec  lesquelles  l'esprit  de 
schisme  a  élevé  le  mur  de  séparation 
entre  les  deux  Eglises.  Pour  atteindre  ce 
dernier  résultat  d'une  manière  plus  pra- 
tique et  plus  efficace,  ces  mêmes  théolo- 
giens eurent  l'idée  de  se  réunir  périodi- 
quement en  Congrès,  et  Vélehrad  fut 
tout  naturellement  choisie  pour  être  le 

(i)  PiSANi,  A  travers  l'Orient,  p.  210. 
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théâtre  de  ces  pacifiques  débats,  d'où 
toute  idée  de  politique  humaine  serait 
bannie  et  qu'animerait  seulement  le  pur 
zèle  de  l'union  des  Eglises. 

En  juillet  1907,  un  premier  Congrès 
rassembla  76  théologiens,  tous  catho- 
liques et  presque  tous  Slaves.  Les  ortho- 
doxes, que  l'on  avait  amicalement  invités, 
n'y  parurent  point.  Les  lecteurs  des  Echos 
d'Orient  connaissent  les  principales  déci- 
sions de  cette  assemblée  (i).  Confor- 
mément à  l'une  de  ces  décisions,  statuant 
que  le  Congrès  de  Vélehrad  aurait  lieu 
tous  les  deux  ans,  les  ouvriers  de  l'Union 
se  sont  de  nouveau  réunis  cette  année, 
du  31  juillet  au  3  août,  sous  la  présidence 
de  LL.  EExc.  Më"  Bauer,  prince  arche- 
vêque d'Olmutz,  et  Mg^  Cheptitski,  métro- 
polite ruthène  de  Lemberg.  L'assemblée 
a  compté  environ  160  membres,  plus  du 
double  de  la  première  fois.  La  très  grande 
majorité  appartenait  aux  divers  groupes 
slaves  catholiques  d'Autriche-Hongrie, 
mais  on  y  a  vu  aussi  quelques  Allemands, 
Italiens  et  Français,  et  deux  prêtres  ortho- 
doxes russes,  MM.  Alexis  von  Maltzev, 
le  liturgiste  bien  connu,  chapelain  de 
l'ambassade  russe  à  Berlin,  et  son  secré- 
taire et  ami  Gecken.  M.  A.  lacimirskii, 
professeur  à  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  s'était  annoncé  et  avait  même 
promis  un  rapport,  s'est  excusé  au  der- 
nier moment. 

Parmi  les  principaux  membres  du  Con- 
grès qui  ont  pris  une  part  active  à  son 
organisation  ou  aux  délibérations,  il  faut 
nommer  tout  d'abord  Mg"*  Stojan,  prévôt 
de  Kremsier  et  député  au  Reichsrath, 
que  sa  connaissance  de  la  vie  parlemen- 
taire désignait  tout  naturellement  pour  la 
charge  de  vice-président  et  dont  la  verve 
pleine  d'à  propos  a  mis  parfois  la  note 
gaie  dans  les  graves  débats  théologiques; 
puis  M.  le  D''  Grivec  de  Laybach,  M.  le 
D^ Jachek,  de  Kremsier;  le  R.  P.  Spaldak, 
Jésuite  de  Prague;  le  R.  P.  Aurélio  Pal- 
mieri,  Augustin  de  Cracovie  ;  leR.  P.  Urban , 
Jésuite    de    Cracovie;    le    R.    P.    Franco, 

(i)  Voir  Échoa  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  SyS. 


prêtre  de  rite  grec,  à  Rome;  M.  i'abbé 
Gratieux,deChâlons-sur-Marne;  M.  Suciu, 
roumain  de  Transylvanie.  Deux  rédac- 
teurs habituels  de  cette  revue,  les  PP.  Jugie 
et  Salaville,  et  un  de  nos  missionnaires  de 
Bulgarie,  le  P.  Reydon,  ont  aussi  assisté 
au  Congrès  et  en  ont  rapporté  les  meil- 
leures impressions,  avec  un  souvenir  par- 
ticulièrement reconnaissant  pour  Ms^  Sto- 
jan et  M.  le  Dr  Grivec,  qui  a  eu  l'amabi- 
lité de  signaler  les  Echos  d'Orient  à  l'at- 
tention des  congressistes. 

Ceux  qui  ont  assisté  au  Congrès  savent 
que  les  trois  journées  qu'il  a  duré  n'ont 
pas  été  des  journées  oisives.  Les  séances 
plénières  alternaient  sans  interruption 
avec  les  réunions  des  sections  particu- 
lières. Aux  premières,  on  a  lu  de  savants 
rapports  sur  divers  points  de  théologie, 
de  liturgie  et  d'histoire  ecclésiastique.  On 
s'est  occupé  dans  les  secondes  de  ques- 
tions pratiques  :  procédés  de  polémique, 
relations  entre  les  théologiens  catholiques 
et  les  théologiens  orthodoxes,  moyens 
de  faire  cesser  les  malentendus  par  la 
connaissance  réciproque,  question  des 
rites  orientaux,  opportunité  d'introduire 
dans  ces  rites  certaines  dévotions  d'ori- 
gine latine  mais  spécifiquement  catho- 
liques, tout  en  leur  donnant  un  cachet 
oriental,  fondation  d'une  Académie  théo- 
logique ayant  pour  centre  Vélehrad,  etc. 
Il  serait  malséant  d'entrer  dans  les  détails 
de  ces  travaux  avant  la  publication  des 
Actes  du  Congrès.  Pour  en  donner  dès 
maintenant  quelque  idée  au  lecteur, 
il  nous  suffira  de  transcrire  les  titres  des 
rapports  lus  aux  séances  plénières. 

M.  Maltzev  a  parlé  des  traces  d'épiclèse 
que  Von  trouve  dans  la  messe  romaine; 
le  P.  Palmieri,  de  l'enseignement  de  l'Aca- 
démie ecdésiastique  de  Kiev  sur  l'Imma- 
culée Conceptiofi  durant  la  première  moitié 
du  xviiie  siècle;  le  P.  Jugie,  de  la  doc- 
trine des  écrivains  byzantins  postérieurs  au 
schisme  sur  l'Immaculée  Conception;  le 
P.  Straub,  S.  J.  a  dit  quelques  mots  du  prin- 
cipe essentiel  de  l'unité  de  l'Eglise  du  Christ; 
M.  l'abbé  Gratieux  a  traité  de  l'élément 
moral  dans  la  théologie  de  A.  S.  Kbomiakov; 
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M.  Bocian,  prêtre  ruthène,  a  montré 
l'utilité  des  études  liturgiques  pour  faire 
cesser  la  séparation  des  Eglises,  et  M.  Sno- 
pek,  un  spécialiste  pour  la  question 
cyrillo-méthodienne,  a  entretenu  l'assem- 
blée sur  les  relations  des  disciples  de  saint 
Méthode  avec  Rome;  le  P.  Bukowski,  S.  J., 
professeur  à  Weidenau,  a  fait  connaître  la 
doctrine  orthodoxe  sur  les  épitimies,  c'est- 
à-dire  la  satisfaction  sacramentelle;  Fla- 
dimir  Soloviev  et  les  Croates,  tel  était  le  titre 
du  travail  lu  par  M.  Svetozar  Ritig,  profes- 
seur de  théologie  à  Diakovo;  M.  Zdzie- 
kowski,  professeur  à  l'Université  de  Cra- 
covie,  a  dit  le  profit  que  les  Occidentaux  pou- 
vaient trouver  à  étudier  la  littérature  théo- 
logique russe;  enfin,  le  P.  Kontchar,  S.  J., 
professeur  de  théologie  au  Séminaire 
de  Sarajevo,  a  examiné  les  empêcbemeuts 
de  l'union  des  Eglises  et  les  moyens  de 
hâter  cette  union,  et  le  P.  Salaville  a 
terminé  par  un  aperçu  sur  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  du  Pape  d'après  saint 
Théodore  Studite. 

Si  le  second  Congrès  de  VéJehrad  n'a 
pas  échappé  complètement  aux  péchés 
mignons  de  presque  tous  les  Congrès;  si 
certains  congressistes    ont   abusé  de   la 


patience  des  confrères  par  la  longueur 
démesurée  de  leurs  dissertations  et  de  leurs 
discours,  si  dans  les  sections  particulières 
on  sentait  un  peu  trop  l'improvisation, 
nous  pouvons  affirmer  néanmoins,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  que  cette  assem- 
blée n'aura  pas  été  une  vaine  parade  théo- 
logique, mais  qu'elle  aura  contribué  d'une 
manière  efficace  à  la  réalisation  du  but 
sacré  qui  a  été  toute  sa  raison  d'être. 
Les  bureaucrates  qui  continuent  de  diriger 
l'Eglise  russe  et  à  qui  toute  tentative  de 
faire  cesser  le  schisme  est  suspecte,  ont 
manifesté  très  haut  leur  mauvaise  humeur, 
et  cela  est  pour  nous  un  bon  signe.  C'est 
sans  doute  à  leur  intolérance  qu'il  faut 
attribuer  l'absence  au  Congrès  de  plu- 
sieurs professeurs  des  Académies  ecclé- 
siastiques qui  auraient  bien  voulu  faire 
comme  M.  Maltzev,  qui  auraient  appris 
comme  lui  à  distinguer  entre  infaillibilité 
et  impeccabilité,  et  qui,  comme  lui, 
auraient  été  heureux  de  donner  au  métro- 
polite des  Ruthènes  le  baiser  de  frater- 
nité, présage  et  symbole  de  l'union  que 
rêvent  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  quelque 
amour  du  Christ  et  de  son  Eglise. 

E,   GOUDAL. 


SOLUTION 

DES  QUESTIONS  D'ANTIOCHE  ET  DE  JÉRUSALEM 


Le  29  (v.  s.)  juillet  dernier,  une 
joyeuse  nouvelle,  communiquée  par  les 
journaux  grecs  de  Constantinople  et 
bientôt  confirmée  par  l'organe  officiel  de 
la  Grande  Eglise,  la  Vérité  ecclésiastique, 
a  mis  en  liesse  tous  les  Grecs  de  Tur- 
quie (i).  Pour  le  bien  de  la  paix,  le 
Phanar  a  décidé  dans  une  réunion  syno- 
dale de  reprendre  avec  l'Eglise  d'Antioche 
les  relations  de  bonne  fraternité  interrom- 
pues depuis  dix  ans,  et  avec  le  patriarche 

(i)  'ExxXififftaoTtxY)  'AXriôita,  1909,  n°  3o,  p.  234-235 


de  Jérusalem,  S.  B.  Mgr  Damien,  les 
rapports  amicaux  interrompus  seulement 
depuis  le  mois  de  décembre.  Par  là,  le 
patriarche  Joachim  111  et  le  saint  synode 
de  Constantinople  se  déclarent  de  nou- 
veau en  communion  avec  S.  B.  Mgr  Gré- 
goire de  Tripoli,  patriarche  d'Antioche, 
et  avec  S.  B.  Ms''  Damien,  patriarche  de 
l'Eglise  sionite. 

Sans  vouloir  raconter  par  le  menu 
l'histoire  de  ce  double  conflit  ecclésiastique 
dont  les  Echos  d'Orient  ont  maintes  fois 
parlé,    nous    exposerons  brièvement   ici 
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quelle  était  dans  chacune  de  ces  deux 
Eglises  la  position  des  adversaires  avant 
l'entente,  quels  sont  les  motifs  qui  ont 
déterminé  les  patriarches  Grégoire  et 
Damien  à  accepter  cet  accord,  quelle  est 
enfin  la  nouvelle  situation  dans  ces  deux 
patriarcats. 

1.    —    Au   PATRIARCAT  d'AnTIOCHE  : 
AVANT  ET  APRÈS   l'aCCORD. 

Le  31  janvier  1898,  à  la  démission 
forcée  du  patriarche  grec,  Ms^'  Spyridon, 
le  siège  patriarcal  était  vacant.  On  choi- 
sit pour  l'occuper  le  métropolite  de 
Laodicée  de  Syrie,  M&i'  Mélèce,  d'ori- 
gine arabe,  tandis  que  quatre  des  évêques 
du  patriarcat  d'Antioche,  tous  d'origine 
grecque,  abandonnaient  malgré  eux  leurs 
troupeaux  et  devaient  quitter  les  Eglises 
où  «  ils  avaient  dépensé  leur  zèle  aposto- 
lique »  (i).  De  ces  quatre  prélats,  deux 
sont  déjà  morts.  Séraphin  d'Irénopolis 
et  Benjamin  d'Amida  où  Diarbékir. 

Huit  ans  après,  le  8  février  1906,  le 
patriarche  Mélèce  rendait  son  àme  à  Dieu. 
Dans  le  choix  de  son  successeur,  les 
évêques  d'Antioche  jetèrent  leur  dévolu 
sur  M^'^'  Grégoire,  métropolite  de  Tripoli, 
qui  fut  élu  au  mois  de  juin  suivant. 

Cette  élection,  comme  celle  de  Mer  Mé- 
lèce, fit  un  grand  nombre  de  mécontents. 
A  tort  ou  à  raison,  les  Eglises-sœurs  de 
Constantinople,  d'Alexandrie  et  de  Jéru- 
salem prétendirent  qu'on  n'avait  pas 
suivi  dans  l'élection  les  règlements  en 
vigueur  dans  le  patriarcat  (2)  et  refusèrent 
de  reconnaître  le  nouvel  élu.  Le  mécon- 
tentement croissait  d'autant  plus  que  les 
deux  évêques  survivants,  ceux  d'Adana 
et  d'Alep,  réfugiés  en  Egypte,  auraient 
bien  voulu  rejoindre  leurs  métropoles, 
où  des  nouveaux  titulaires  arabes  les 
avaient  supplantés,  et  prendre  part  à 
l'élection  patriarcale  dont  on  les  avait 
éliminés. 


(i)  'Exy.ÀT.o-taffTi/.T;   'Al-rfina.,  1909.  n'  3o,   p.  235. 

(2)  Le  nouveau  règlement  d'Antioche  a  paru  en 
traduction  française  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  IX  (iqo6),  p.  178-183,  236-241. 


Ainsi  donc  la  rupture  était  double  : 
rupture  entre  le  patriarche  Grégoire  et 
deux  anciens  évêques  de  son  patriarcat; 
rupture  entre  le  chef  élu  de  l'Eglise  d'An- 
tioche, et  les  Eglises  de  Constantinople, 
de  Jérusalem  et  d'Alexandrie. 


Cependant  la  Grande  Eglise  désirait  un 
rapprochement;  elle  voulait  la  réinstalla- 
tion dans  leur  diocèse  des  métropolites 
d'Adana  et  d'Alep  ;  surtout  elle  désirait 
le  maintien  de  la  langue  grecque  dans  la 
liturgie  sacrée  comme  avant  la  rupture  : 
enfin  elle  demandait  que  les  clercs  des 
autres  Eglises  fussent  inscrits  sur  la  liste 
des  candidats  éligibles  au  trône  d'An- 
tioche. 

Et  voici  qu'à  la  fin  de  juillet  1909  les 
négociations  entamées  depuissi longtemps 
et  restées  fort  obscures  prennent  une 
allure  conciliante,  et  que  le  patriarche 
d'Antioche,  Mg^  Grégoire,  après  avoir 
discuté  les  conditions  de  l'entente  avec  le 
synode  phanariote,  publie  la  lettre  pa- 
triarcale qui  relate  officiellement  son  élé- 
vation au  trône  patriarcal  d'Antioche, 
accomplie  trois  ans  auparavant,  mais  non 
reconnue  jusqu'à  ce  jour. 

Document  anodin,  cette  lettre  inthro- 
nistique  est  une  protestation  de  déférence 
vis-à-vis  de  la  Grande  Eglise.  Si  Sa  Béati- 
tude s'adresse  d'abord  au  Phanar,  c'est 
pour  observer  l'ordre  hiérarchique  suivi 
de  tout  temps;  si  le  patriarche  accepte 
sa  nomination,  c'est,  avant  tout,  pour 
garder  l'unité  dans  le  Christ  et  dans  la 
charité,  c'est  pour  conduire  le  troupeau 
confié  à  ses  soins  «  dans  les  pâturages 
de  la  grâce  »  et  pour  en  garder  le  divin 
dépôt  selon  la  parfaite  volonté  de  Dieu. 
S'il  a  des  devoirs  difficiles,  il  en  est  un 
qui  est  particulièrement  doux,  «  celui 
d'entretenir  avec  le  Phanar  des  relations 
affectueuses  et  de  faire  des  prières  pour 
le  succès  de  ses  entreprises  dans  la  vigne 
du  Seigneur  ». 

Ces  longues  considérations  mystiques 
ont  pour  but  de  notifier  un  fait  très 
simple  •  c'est  que  Mk*  Grégoire  est  pa- 


366 


ÉCHOS    D  ORIENT 


triarche  d'Antioche  depuis  plus  de  trois 
ans  ;  c'est  que  son  prédécesseur,  Ms^  Mé- 
lèce,  l'a  été  pendant  près  de  huit  ans, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aient  été 
reconnus  par  les  trois  autres  patriarches 
orthodoxes  et  sans  qu'ils  en  aient  même 
manifesté  la  moindre  inquiétude. 

A  leur  tour,  les  métropolites  de  l'Eglise 
d'Antioche  se  sont  réunis  en  synode  à 
Damas  pour  trancher  le  ditférend  entre  le 
patriarcat  et  les  anciens  métropolites  grecs. 
Le  patriarche  leur  a  fait  savoir  que  la 
lettre  encyclique  par  laquelle  il  avait, 
l'année  précédente,  au  mois  d'août,  notifié 
son  intronisation  aux  diverses  Eglises 
était  jusqu'à  ce  jour  restée  sans  réponse. 
Puis,  après  avoir  rappelé  qu'il  n'a  cessé 
dans  les  cérémonies  sacrées  de  faire  mé- 
moire des  noms  très  saints  des  autres  pa- 
triarches, il  rappelle  la  nécessité  de  l'union, 
«  lé  plus  précieux,  le  plus  doux  et  le  plus 
divin  des  biens  ». 

Emus  par  ce  langage,  les  évêques,  se 
souvenant  à  la  fois  des  soucis  de  la  charge 
patriarcale  et  de  la  nécessité  de  la  paix, 
ont  décidé  de  répondre  à  cet  appel,  et 
voici  qu'ils  ont  envoyé  au  patriarche 
leurs  lettres  d'union,  datées  de  Damas,  le 
5  juin  1 909,  et  portant  les  signatures  de  Gré- 
goire, métropolite  d'Epiphanie  ou  Hamah; 
d'Arsène,  métropolite  de  Laodicée;  de 
Paul,  métropolite  du  Liban,  représentant 
aussi  Etienne,  métropolite  d'Alep;  de 
Gérasime,  métropolite  de  Beyrouth,  repré- 
sentant aussi  Germain  de  Séleucie;  de 
Basile  d'Arcadia  et  d'Alexandre,  titulaire 
de  Cilicie,  représentant  aussi  Alexandre, 
métropolite  d'Emèse. 

♦  * 
Le  terrain  est  préparé,  il  ne  reste  plus 
qu'à  mettre  le  sceau  à  l'œuvre  commencée. 
Aux  douces  avances  d'Antioche,  le  Phanar 
se  décide  à  répondre.  Donc,  dans  la  réu- 
nion du  saint  synode,  tenue  le  25  juil- 
let 1909,  Joachim  111  questionne  les  syno- 
diques  au  sujet  de  la  question  d'Antioche. 
Certains  sont  d'avis  qu'il  faut  attendre 
avant  d'adopter  une  décision.  Mais  quand 
on  a  pris  connaissance  des  derniers  pour- 
parlers engagés  en  vue  de  la  solution. 


sur  la  proposition  de  M^r  Constantin, 
métropolite  de  Pisidie,  on  se  décide  à 
trancher  sans  délai  le  différend,  et,  aus- 
sitôt après  un  vote  favorable,  le  grand 
archidiacre  reçoit  l'ordre  d'inscrire  dans 
les  diptyques  sacrés  le  nom  du  patriarche 
d'Antioche.  Puis  on  expédie  à  ce  dernier 
le  télégramme  suivant  : 

Grâce  à  Dieu,  la  très  sainte  Eglise  de 
Constantinople  a  décidé  d'inscrire  dans  les 
diptyques  sacrés  le  nom  de  Votre  Béatitude, 
qui  acanoniquement  pris  possession  de  son 
siège. 

Une  dépêche  conçue  exactement  dans 
les  mêmes  termes  est  adressée  ensuite 
aux  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jéru- 
salem. Celui-ci  s'empresse  d'adhérer  aux 
décisions  de  la  Grande  Eglise.  Au  con- 
traire, Më"  Photios  demande  des  éclaircis- 
sements sur  les  conditions  dans  lesquelles 
s'est  conclu  l'accord  avant  d'y  souscrire. 
Quant  au  principal  intéressé,  S.  B.  le 
patriarche  d'Antioche,  Ms^  Grégoire,  il 
répond  à  Joachim  : 

Nous  vous  remercions  de  la  décision  qu'à 
prise  en  Synode  l'Eglise  de  Constantinople. 
Aujourd'hui,  à  la  messe,  nous  avons  /ait 
mémoire  de  Votre  Toute  Sainteté.  Nous 
embrassons  Votre  Toute  Sainteté  et  les  très 
révérends  synodiques. 

Les  explications  précises  demandées  par 
le  patriarche  d'Alexandrie  et  envoyées  aus- 
sitôt par  le  Phanar  ont  suffi  pour  faire 
cesser  ses  hésitations  :  nous  connaissons 
sa  réponse  officielle  :  il  déclare  que,  le 
jour  de  l'Assomption,  il  a  fait  mémoire 
à  la  messe  du  patriarche  d'Antioche  (i). 

Voici  maintenant  à  quelles  conditions 
le  Phanar  avait  proposé  à  Antioche  de  con- 
clure l'entente  : 

1°  Les  deux  métropolites  grecs  de  Tarse- 
Adana  et  d'Alep,  expulsés  jadis  de  leurs 
diocèses  pour  des  fautes  que  le  Seigneur 
connaît  (sic),  seraient  rappelés  dans  le 
patriarcat  d'Antioche,  de  sorte  que  Mgr  Nec- 
taire, d'Alep,  occuperait  le  siège  de  Tarse- 
Adana,  et  M?»"  Germain,  de  Tarse-Adana, 
celui  de  Théodosioupolis  ou  Erzéroum  ;  il 

(i)  Ilav-raivoç,  n"  49,  p.  810. 
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faudrait  en  même  temps  trouver  une  per- 
sonne capable  de  diriger  dans  les  diffi- 
cultés présentes  le  diocèse  de  Diarbékir. 

2°  La  langue  grecque  aurait  dans  l'Eglise 
d'Antioche  la  place  qui  lui  convient  d'après 
l'histoire  et  d'après  l'Evangile,  et  l'on  ouvri- 
rait dans  une  ville  appropriée,  telle  que 
Beyrouth  ou  Damas,  un  collège  où  l'ensei- 
gnement se  donnerait  en  grec,  bien  qu'il 
comprît  aussi  celui  des  autres  langues 
utiles. 

30  Par  suite  de  l'union  rétablie  entre  les 
quatre  patriarches  orthodoxes,  des  modi- 
fications seraient  apportées  au  nouveau 
règlement  ecclésiastique  d'Antioche,  de 
sorte  que  l'on  pût  élire  aux  hautes  charges 
même  les  clercs  appartenant  aux  trois 
autres  patriarcats  (i). 

Ces  conditions  n'ont  rien  de  draconien, 
car  les  orthodoxes  qui  forment  les  dio- 
cèses d'Adana  et  d'Erzéroum  sont  en 
grande  majorité  d'origine  grecque,  et  il 
est  assez  conforme  à  la  nature  des  choses 
qu'on  leur  donne  des  évêques  comprenant 
leur  langue,  au  lieu  de  prélats  syriens  qui 
leur  sont  tout  à  fait  étrangers.  Peut-être 
même  l'Eglise  syrienne  d'Antioche  pour- 
rait-elle faire  le  même  sacrifice  pour  le 
diocèse  de  Diarbékir,  bien  que  là,  un  jour 
ou  l'autre,  l'élément  arabe  soit  appelé  à 
dominer.  11  n'est  pas  sûr  pourtant  que  le 
patriarche  d'Antioche  ait  accepté  ces  con- 
ditions, et  en  serait-il  ainsi  qu'il  faudrait 
encore  que  Mg^  Nectaire,  d'AIep,  et 
M&r  Germain,  d'Adana,  veuillent  bien  se 
soumettre  à  cette  combinaison.  Or,  Mê^Nec- 
taire  a  déjà  fait  savoir  qu'il  s'y  refusait;  il 
préfère  les  oignons  d'Egypte,  surtout  par 
le  temps  qui  court,  au  pain  plutôt  dur  et 
peut-être  même  ensanglanté  que  lui  offi"i- 
raient  ses  diocésains  d'Adana. 

II.   Au  PATRIARCAT   DE  JÉRUSALEM   : 
AVANT  ET  APRÈS  l'aCCORD. 

Une  lutte  sourde  se  poursuivant  depuis 
huit  mois  entre  le  patriarche  Damien  et 
son   synode,  un  conflit  souvent  à  main 

(i)  Vérité  ecclésiastique,  1909,  n°  87,  p.  290.  1 


armée  entre  les  Arabes  et  les  Grecs  de 
Palestine,  un  schisme  commencé  entre 
l'Eglise  sionite  d'une  part,  le  Phanar  et  le 
patriarcat  d'Alexandrie  d'autre  part  :  tel 
est  le  spectacle  que  présentait  dès  le  début 
de  l'année  1909  l'Eglise  de  Jérusalem. 

Les  Echos  d'Orient  ont  redit  les  gémis- 
sements de  la  Grande  Eglise  sur  les  éga- 
rements de  Ms^  Damien  et  les  roueries  du 
pape  d'Alexandrie,  Me^'  Photios,  accumu- 
lant intrigues  sur  intrigues  pour  rem- 
placer le  patriarche  déconsidéré. 

Mais  le  temps,  ce  grand  médecin  des 
passions  humaines,  cicatrise  les  blessures 
de  la  politique  comme  celles  du  cœur. 
Voici  donc  que,  le  5  mai  dernier,  M&i"  Da- 
mien fait  les  premières  avances  en  écri- 
vant à  Joachim  111  une  longue  lettre,  dans 
laquelle  il  consigne  les  résultats  de  ses 
réflexions.  En  effet,  tandis  que  sous  les 
noirs  cyprès  de  Khalki  ou  dans  les  salles 
humides  du  métokhion  de  la  Corne- 
d'Or,  les  ecclésiastiques  sionites  exilés  par 
Mgr  Damien  se  comparaient  dans  leur 
désolation  aux  Hébreux  «  assis  sur  les 
rives  de  Babylone  et  pleurant  au  souvenir 
^de  Sion  »;  le  chef  obstiné  de  l'Eglise  sio- 
nite méditait  «  sur  l'unité  de  l'esprit  dans 
le  lien  de  la  paix  »,  tant  recommandée 
par  Notre-Seigneur  dans  l'Evangile  de 
saint  Jean  et  rappelée  maintes  fois  par 
l'Apôtre  des  nations  dans  ses  épîtres.  Sou- 
dain, l'idée  lui  vint  que  peut-être  il  ne  serait 
pas  mauvais  de  renouer  les  relations  fra- 
ternelles du  passé  avec  les  Eglises-sœurs. 

Dans  sa  lettre,  très  touchante,  il  fait 
part  à  Sa  Toute  Sainteté  du  travail  latent 
de  conversion  qui  s'accomplit  dans  son 
âme,  et  il  n'hésite  pas  à  attirer  l'attention 
du  patriarche  œcuménique  sur  la  nécessité 
de  «lever  certains  obstacles  pour  défendre 
les  affaires  ecclésiastiques  ». 

Va-t-il  offrir  sa  démission  tant  réclamée 
par  le  Phanar.?  Non  pas  :  les  patriarches 
orthodoxes  qui  ne  parlent  jamais  que  de 
leur  «  indignité  et  de  leur  médiocrité  » 
—  expression  souvent  très  heureuse  de 
la  réalité  —  se  résignent  difficilement  à 
l'abandon  de  leur  dignité.  Du  reste,  dans 
cette  question,  le  bon  droit  est  du  côté 
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de  Mg*"  Damien,  qui  n'a  pas  à  capituler. 
Donc,  au  lieu  de  céder  lui-même,  il 
exhorte  doucement  l'Eglise  de  Constanti- 
nople  à  reconnaître  définitivement  les 
changements  survenus  à  Jérusalem  depuis 
le  i6  février  dernier. 

De  plus,  il  fait  observer  que  le  retard 
qu'on  a  mis  à  opérer  la  réconciliation  des 
deux  Eglises  a  nui  beaucoup  à  leurs  inté- 
rêts communs. 

En  conséquence,  pour  ne  pas  différer 
plus  longtemps  le  retour  de  la  paix,  après 
en  avoir  conféré  avec  son  nouveau  saint 
synode,  le  patriarche  de  Jérusalem  supplie 
tout  particulièrement  la  Grande  Eglise  de 
reprendre  avec  l'Eglise  sionite  les  bonnes 
relations  qu'elles  avaient  dans  le  passé. 
La  pensée  de  la  lutte  qu'elle  a  dû  soutenir 
ces  temps  derniers  pour  garder  intact  son 
patrimoine  séculaire  est  une  raison  urgente 
de  conclure  au  plus  tôt  cet  accord. 

La  supplique  dans  laquelle  M^^"  Damien 
développe  ces  considérants  porte,  avec  sa 
signature,  celle  de  M&r  Mélèce,  métropo- 
lite du  Jourdain;  de  Mg^^  Sophrone,  de 
Philadelphie;  de  Mg^-  Sophrone,  de  Gaza; 
de  Mgr  Basile,  de  Kyriacoupolis  ;  deMg'"  Cor- 
neille, de  Madaba,  etc.  Quel  accueil  le 
Phanar  fait-il  à  ces  avances?  A  Constan- 
tinople,  le  23  juillet,  les  négociations  se 
poursuivent  entre  le  patriarche  et  l'am- 
bassadeur de  Russie,  M.  Tcharikof.  On 
examine  les  conditions  du  futur  accord. 
Le  24  juillet,  portée  devant  le  saint  synode 
phanariote,  l'affaire  est  vigoureusement 
discutée  parmi  les  conseillers  de  Joa- 
chim  III:  les  uns,  dans  l'étude  de  la 
question,  voudraient  remonter  à  six  mois 
auparavant;  les  autres  pensent  qu'il  suffit 
d'étudier  les  dernières  lettres  du  patriarche 
Damien;  enfin,  sur  la  proposition  du 
«  saint  »  de  Nicomédie,  on  se  décide  à 
reconnaître  Ms'"  Damien  comme  légitime 
patriarche  depuis  le  jour  où  le  saint  synode 
sionite  s'est  réconcilié  avec  lui  et  l'a  de 
nouveau  reconnu  comme  tel. 

Aussitôt  le  grand  archidiacre  reçoit 
l'ordre  d'insérer  dans  les  diptyques  sacrés 
le  nom  de  S.  B.  Mg»"  Damien,  tandis  qu'on 
expédie  à  ce  dernier  le  télégramme  suivant  : 


Grâce  à  Dieu,  la  Très  Sainte  Eglise  de 
Constantinople  a  décidé  en  réunion  syno- 
dale l'insertion  dans  les  diptyques  sacrés  du 
nom  de  Votre  Béatitude  comme  étant  en- 
trée canoniquement  en  possession  de  son 
siège. 

On  devine  la  joie  débordante  de 
S.  B.  Mg^'  Damien  à  la  réception  de  cette 
lettre.  Elle  transpire  dans  le  télégramme 
par  lequel  il  répond  à  Sa  Toute  Sainteté 
Joachim  III,  le  27  juillet. 

C'est  avec  une  profonde  émotion  que 
nous  avons  lu  aujourd'hui  en  séance  syno- 
dale le  télégramme  de  Votre  Toute  Sainteté 
et  que  nous  avons  rendu  des  actions  de 
grâces  au  Dieu  donateur  de  la  paix  en  retour 
des  liei'ts  salutaires  par  lesquels  il  unit  nos 
Eglises Nous  prions  le  Seigneur  de  for- 
tifier ces  liens  de  fraternité  qui  unissent  nos 
Eglises  pour  leur  affermissement  durable, 
pour  leur  exaltation,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  bien  de  toute  l'orthodoxie. 

Ici  encore,  il  reste  à  obtenir  l'adhésion 
de  Mgi'  Photios  d'Alexandrie.  Son  synode 
a  répondu  négativement  dès  le  début  (i); 
mais,  après  avoir  reçu  la  lettre  explicative 
que  lui  a  envoyée  le  Phanar,  renonçant 
provisoirement  aux  espérances  que  lui 
faisait  concevoir  le  trône  de  Jérusalem, 
Sa  Béatitude  s'inclinera  sans  doute  devant 
le  fait  accompli. 

Quant  aux  conditions  nouvelles  dans 
lesquelles  Mg^  Damien  redevient  officiel- 
lement patriarche  de  Jérusalem,  elles  ne 
sont  pas  encore  précisées.  Sur  la  demande 
du  patriarche  lui-même,  en  date  du 
28  juillet,  une  Commission  composée  des 
archimandrites  Joseph  et  Jacques  et  de 
l'archidiacre  Dosithée,  de  Constantinople, 
travaillera  avec  les  synodiques  de  Jéru- 
salem à  les  délimiter.  S'agit-il  des  conces- 
sions à  faire  aux  Arabes?  Très  proba- 
blement, puisque  celles-ci  sont  acceptées 
en  principe  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
définir  la  portée.  Mais  la  Commission 
ecclésiastique  n'est  pas  la  seule  à  travailler 
sur  ce  terrain,  une  Commission  purement 
civile,  composée  de  Turcs  et  de  Grecs  et 

(i)  IlavTatvô;,  n°  49,  p.  810. 
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nommée  par  le  gouvernement  ottoman, 
s'en  occupe  également,  et  M?'"  Damien 
en  a  déjà  reconnu  la  validité,  au  grand 
chagrin  de  Joachim  III,  qui  y  voit,  peut- 
être  pas  à  tort,  une  violation  formelle  des 
lois  canoniques.  Qu'en  sortira-t-il?  II  serait 
encore  prématuré  de  le  dire;  peut-être  un 
nouveau  schisme,  à  moins  que  les  exi- 
gences des  Arabes  orthodoxes  ne  finis- 
sent par  lasser  le  gouvernement  impérial. 


L'Eglise  de  Constantinople  a-t-elle  raison 
de  se  réjouir  de  ces  deux  accords?  Au 
point  de  vue  canonique,  cela  ne  paraît 
guère.  Aux  yeux  des  Grecs,  l'élection  de 
Mgi-  Grégoire.  d'Antioche,  n'est  pas  plus 
valide  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  il 
y  a  trois  ans,  et  que  ne  le  fut,  il  y  a  dix 
ans,  celle  de  Me^  Mélèce,  son  prédéces- 
seur. Les  avantages  ethniques  obtenus 
compensent-ils  cette  reculade?  En  aucune 
façon,  puisque,  à  l'avenir,  il  y  aura  seule- 
ment deux  Grecs  sur  quartorze  ou  quinze 
titulaires  que  compte  le  patriarcat  d'An- 
tioche, à  supposer  même  que  Mg>"  Germain 
et  Ms"  Nectaire  soient  acceptés.  A  Jéru- 
salem, après  avoir  déclaré  plus  de  dix  fois 
que  le  maintien  de  Ms^-  Damien  sur  le 
trône  de  saint  Jacques  était  anticanonique, 
après  l'avoir  fait  insulter  par  la  presse 
phanariote,  comme  ne  l'a  jamais  été  le 
pire  bandit,  le  saint  synode  se  ravise  au- 
jourd'hui et  déclare  la  situation  de  l'Eglise 
de  Sion  parfaitement  régulière. 

Que  s'est-il  donc  passé?  Oh  !  pas  grand'- 
chose.  Deux  faits  seulement  qui  ne  sont 
pas  d'ordre  ecclésiastique.  Tout  d'abord, 
M.  Zervoudakis,  le  banquier  grec  qui  a 
prêté  2  millions  de  francs  à  la  Caisse  du 
Saint-Sépulcre,  pour  tirer  celui-ci  de  l'em- 
barras financier  dans  lequel  il  se  débattait 
vainement,  ne  tient  pas  à  perdre  son  ar- 
gent dans  ces  querelles  éternelles  de 
moines  et  de  prêtres  grecs  ou  arabes,  et 
il  a  multiplié  en  ces  derniers  temps  les 


visites,  peut-être  même  les  sommations, 
au  Phanar,  au  métokhion  du  Saint-Sépulcre 
et  à  tous  les  intéressés. 

Eh  second  lieu,  M.  Tcharikof,  le  nouvel 
ambassadeur    russe  auprès  de   la   Porte, 
semble  vouloir,  au  point  de  vue  de  l'or- 
thodoxie, jouer  un  rôle  plus  actif  que  son 
devancier.  Ne  l'a-t-on   pas  vu,  lui  aussi, 
multiplier  les  démarches  pour  réconcilier 
tous  ces  frères  ennemis   et  s'efforcer  de 
dénouer  la  crise?  Maintenant  que  sur  le 
trône  d'Antioche  siège  un  patriarche  arabe, 
ami  de  la  sainte  Russie,  et  que  le  patriarcat 
de  Syrie  est  pour  longtemps  soustrait  à 
l'influence  grecque:  maintenant  que,  par 
les  capitulations  de  Msr  Damien  et  les  ma- 
ladresses de  ses  opposants,  l'élément  arabe 
précurseur  de  l'hégémonie  russe,  va  sans 
tarder  se  rendre  maître  du  patriarcat  de 
Jérusalem,  l'Eglise  russe  a  tout  intérêt  à 
boucher  les  fissures  qui  se  sont  produites 
dans  l'orthodoxie,  à  écarter  les  divisions 
qui  paralysent  sa  propagande.  Et  si  les 
Grecs,  joués  en  cette  affaire  comme  en  tant 
d'autres,   sont  tentés  de  se  plaindre,  ils 
auront  tort,  tout  à  fait  tort,  car  leur  Eglise 
n'a  pas  négligé  ses  propres  intérêts.  En 
même  temps  qu'ils  annonçaient  ces  récon- 
ciliations   stupéfiantes,   les  journaux   de 
Constantinople    nous    apprenaient    dis- 
crètement que   la  Russie  venait   de   re- 
mettre au  patriarcat  œcuménique  les  six 
années  d'arriérés  dont  elle  était  redevable 
envers  lui.  S'agit-il  là  d'une  dette  ou  d'une 
bonne  main?  Je  l'ignore  tout  autant  que 
je   suis   incapable  d'en  évaluer  le  mon- 
tant. Et  je  ne  voudrais  même  pas  insinuer 
une  calomnie   dans  l'esprit    de  nos  lec- 
teurs, qui  savent  trop  combien  souvent 
l'axiome  post  hoc,  ergo  propter  hoc  est  dé- 
menti par  les  faits.  II  est  possible    que 
cette  générosité   russe   ne  soit  pour  rien 
dans  la  réconciliation  opérée,  mais  il  y  a 
aussi    parfois    de    bien  étranges   coïnci- 
dences. 

E.   MONTMASSON. 
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K.  Krumbacher.  Ëin  serhich-by^antinis- 
cherVeriobungsring,  extrait  des  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
cahierlll.  Munich,  1906,  in-S",  p. 42 1-452. 

Dans  ces  quelques  pages,  M.  Krumba- 
cher étudie  minutieusement  les  renseigne- 
ments philologiques  et  historiques  rela- 
tifs à  une  bague  de  mariage  remontant  à 
l'époque  byzantine,  dont  il  doit  la  repro- 
duction photographique  au  D""  Schneider, 
de  Mayence.  En  or  massif,  du  poids  de 
26  grammes,  ayant  17  millimètres  et  demi 
de  diamètre  dans  la  plaque  de  face  et  18  mil- 
limètres et  demi  de  diamètre  dans  le  cercle 
transversal,  l'anneau  porte  cette  inscription 
sur  l'une  de  ses  faces: 

MvT,c"TfOV  Sxecpàvou  AouKtxr,ç  f'-^Tiç  xlàSoi». 
KojxvTivocpui^ç  TaTv  yspoïv,   "Avva,  oiyou. 

En  bon  philologue,  M.  Krumbacher  exa- 
mine les  formes  grammaticales  de  l'inscrip- 
tion, étudie  la  métrique  du  distique,  signale 
à  l'occasion  de  cette  bague  d'autres  anneaux 
byzantins,  rapporte  la  coutume  qu'avaient 
les  fiancés  de  s'offrir  ces  sortes  de  présents, 
et  recherche  quels  sont  les  deux  person- 
nages historiques,  Etienne  Ducas  et  Anne 
Comnène,  dont  il  est  ici  question. 

E.  MONTMASSON. 

N.  JORGA,  Geschichte  des  Rumanisches 
Volkes  in  Rahmen  seiner  Siaatsbildun- 
gen.  Gotha,  igoS,  2  vol.  in-8",  xiv-402, 
xiii-478  pages. 

Dans  ces  deux  volumes,  M.  Jorga  fait 
l'histoire  extérieure  et  intérieure  de  la  Rou- 
manie, depuis  la  période  de  l'occupation 
romaine  jusqu'à  la  constitution  définitive 
de  l'Etat  roumain  en  1881. 

A  l'extérieur,  sur  les  débris  de  l'empire 
romain,  nous  voyons  une  série  de  peuples 
se  disputer  les  bords  du  Danube  :  Bulgares, 
Serbes,  Grecs,  Avares,  Magyars,  Moldo- 
valaques,  Cumans,  etc.  Jusqu'au  xii«  siècle, 
les  Slaves  triomphent  et  imposent  leur  civi- 
lisation. Puis,  au  prix  d'âpres  combats, 
livrés  aux  Hongrois  et  aux  Bulgares,  la  prin- 
cipauté de  Valachie  se  libère  partiellement, 


la  principauté  de  Moldavie  se  fonde,  et,  au 
xv^  siècle,  en  dépit  des  assauts  que  lui 
livrent  les  armées  turques  de  Bajazet  H,  la 
puissance  de  l'Etat  roumain  atteint  son 
apogée  sous  le  règne  d'Etienne  le  Grand. 

Toutefois,  la  force  de  cet  Etat  militaire 
n'est  qu'apparente.  Etienne  le  Grand  étant 
mort,  les  Turcs  imposent  leur  domination, 
les  Tartares  s'établissent  en  Bessarabie,  les 
Grecs  mettent  à  la  tête  de  la  principauté  le 
prince  Cantacuzène,  les  Phanariotes  do- 
minent pendant  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle,  et,  après  la  guerre  russo-turque 
de  1769- 1774,  une  partie  des  villes  rou- 
maines tombent  au  pouvoir  de  l'Autriche. 
Plus  tard,  après  la  révolution  politique  de 
1848,  les  deux  principautés  de  Moldavie  et 
de  Valachie  arrivent  à  s'unir  ;  le  royaume 
de  Roumanie  se  dessine  déjà  dans-  ses 
grandes  lignes:  tour  à  tour  le  prince  Couza 
et  le  roi  Charles  l^"-  cherchent  à  le  délivrer 
de  la  tutelle  étrangère  :  ce  résultat  ne  sera 
atteint  qu'en  1878,  après  la  guerre  russo- 
turque,  lorsqu'en  échange  de  la  Bessarabie, 
abandonnée  à  la  Russie,  la  Roumanie  rece- 
vra définitivement  la  Dobroudja.  Trois  ans 
plus  tard,  en  1881,  la  Roumanie  sera  érigée 
en  royaume  indépendant. 

A  l'intérieur,  la  vie  économique  et  intel- 
lectuelle de  ce  peuple  seressentdes  influences 
multiples  qu'il  a  subies.  Peuple  composé 
à  l'origine  de  pasteurs  et  de  cultivateurs, 
habitants  de  la  plaine  ou  de  la  montagne, 
cultivant  surtout  le  blé,  le  maïs,  les  bette- 
raves, les  plantes  textiles  et  la  vigne,  les 
Roumains  se  sont  confinés  dans  les  villages 
jusqu'au  xiv''  siècle,  époque  de  la  construc- 
tion de  leurs  premières  grandes  villes.  Aux 
Slaves  qui  les  ont  longtemps  dominés,  ils 
sont  redevables  d'un  bon  nombre  de  mots 
de  leur  langue  et  de  leurs  premiers  livres 
liturgiques;  aux  Phanariotes  ils  doivent  en 
partie  la  réorganisation  de  leurs  finances; 
enfin,  à  leurs  relations  avec  l'Allemagne  et 
l'Autriche,  ils  doivent  pour  une  bonne  part 
le  développement  de  leur  industrie.  A 
l'heure  actuelle,  se  mettant  à  l'unisson  des 
autres  nations  dans  le  domaine  politique, 
ils  comptent  dans  leur  Parlement,  fondus 
dans  la  môme  unité  nationale,  les  représen- 
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tants  de  tous  les  partis  :  libéraux,  conser- 
vateurs, radicaux  et  socialistes.  Malheureu- 
sement, comme  dans  plusieurs  autres  Etats 
orientaux,  la  population  est  peu  homogène  : 
en  dehors  des  Roumains  proprement  dits, 
les  Hongrois,  les  Juifs  les  Bulgares  et, 
au  Nord,  les  Russes,  habitent  les  plantu- 
reuses campagnes  de  Roumanie. 

Les  deux  volumes  de  M.  Jorga,  qui 
exposent,  avec  des  détails  si  intéressants, 
l'histoire  de  ce  royaume,  nous  font  désirer 
l'apparition  d'ouvrages  similaires  relatifs 
à  l'histoire  des  différents  Etats  de  l'Europe 
orientale.  E.  Montmasson. 

ZiKOS  D.  RhOSIS,  Sti5Tr,[i.a  ooyaaT'.xf,ç  Tr,ç 
op6o5ô^ouxa9oÂ!XT,ç£jty.XT,(7ca(;.  Athènes,  C.  G. 
Eleftheroudakis,  igoS,  t.  I,  in-8''  de 
5o2  pages.  Prix  :  i5  drachmes. 

M.  Zikos  Rhosis,  qui  a  enseigné  la  théo- 
logie dogmatique  à  l'Université  d'Athènes, 
a  conçu  l'heureux  projet  de  publier  ses 
leçons  en  deux  volumes  sous  le  titre  :  Sys- 
tème de  dogmatique  de  l'Eglise  orthodoxe 
catholique.  C'est  le  premier  volume  que 
nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 
Le  patriarche  œcuménique  Joachim  IHet  le 
saint  synode  athénien  lui  ont  donné  leur 
approbation  élogieuse  et  l'ont  recommandé 
chaudement  aux  fidèles  orthodoxes.  Disons 
brièvement  son  contenu. 

Après  un  prologue  sur  la  difficulté  de 
composer  un  cours  de  dogmatique  ortho- 
doxe et  une  préface  renfermant  des  généra- 
lités sur  le  christianisme  et  l'état  de  l'hu- 
manité à  son  apparition,  vient  une  intro- 
duction où  l'on  définit  l'objet  de  la  dogma- 
tique et  ses  relations  avec  les  autres  sciences 
sacrées  et  profanes.  Suit  un  essai  de  dog- 
matiquegénérale  correspondant  par  certains 
côtés  à  notre  traité  de  la  foi. 

La  dogmatique  spéciale  comprend  deux 
grandes  divisions  :  Dieu  considéré  en  lui- 
même:  Dieu  considéré  dans  ses  relations 
avec  les  créatures.  La  première  embrasse 
le  De  Deo  uno  et  trino  de  nos  manuels, 
avec  cette  pariiculiarité  que  l'étude  des 
attributs  divins  vient  après  l'exposé  du 
dogme  trinitaire.  La  seconde  est  subdivisée 
en  quatre  chapitres  d'inégale  étendue: 
l'Acte  créateur:  la  Providence:  les  Rela- 
tions du  dogme  de  la  création  avec  les 
sciences  naturelles  et  la  réfutation  de  la 
théorie  évolutioniste  :  les    diverses    créa- 


tures :  anges,  monde  matériel.,  hommes. 
L'homme  est  étudié  en  lui-même,  dans  son 
corps  et  dans  son  âme  et  dans  l'état  pri- 
mitif de  sa  création.  Le  volume  se  termine 
par  le  traité  de  la  religion  en  général  et  des 
lieux  théologiques. 

Malgré  son  admiration  pour  la  théologie 
allemande,  M.  Zikos  Rhosis  n'appartient 
point  à  l'orthodoxie  large.  C'est  un  conser- 
vateur, qui  maintient  en  particulier  l'auto- 
rité des  confessions  de  foi  du  xvn«  siècle  et 
leur  accorde  la  même  valeur  qu'aux  déci- 
sions des  sept  conciles.  A  l'encontre  d'un 
grand  nombre  de  théologiens  orthodoxes, 
il  reconnaît  que  les  sept  conciles  n'ont 
défini  que  très  peu  de  dogmes,  et  que  ne 
pas  reconnaître  le  caractère  obligatoire  des 
confessions  de  foi,  c'est  ouvrir  la  porte 
à  l'incertitude  touchant  un  grand  nombre 
de  vérités  révélées.  Dans  des  notes  d'une 
longueur  parfois  démesurée,  il  réfute  Har- 
nack,  Dorner  et  consorts.  Il  fait  la  leçon 
aux  vieux-catholiques  et  démasque  leur 
jeu  un  peu  louche.  Les  catholiques  n'ont 
pas  non  plus  à  se  féliciter  de  lui  :  «  Dès  le 
ix«  siècle,  dit-il,  l'Eglise  occidentale  soumise 
au  Pape  se  sépara  de  la  véritable  Eglise  par 
ses  prétentions  arrogantes  et  par  ses  inno- 
vations dans  le  dogme,  le  culte  et  la  disci- 
pline. » 

De  ces  innovations  prétendues,  M.  Rhosis 
examine  assez  longuement  la  principale, 
la  procession  du  Saint-Esprit  a  Pâtre  et 
Filio,  et  son  exposé  est  vraiment  peu 
objectif.  On  se  serait  attendu  à  une  discus- 
sion plus  sérieuse  et  plus  complète  des 
textes  patristiques  de  la  part  d'un  vétéran 
des  conférences  de  Bonn.  Au  lieu  de  cela, 
on  nous  sert  les  antiques  sophismes  de 
Photius.  Parmi  les  Pères  occidentaux,  il 
n'est  parlé  que  de  saint  Augustin  et  encore 
insinue-t-on  que  ses  œuvres  ont  peut-être 
été  falsifiées  aux  endroits  qui  expriment 
clairement  la  procession  ab  utroque.  L'exé- 
gèse des  textes  des  Pères  grecs,  comme 
saint  Epiphane  et  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, qui  professent  nettement  le  dogme 
catholique,  est  purement  fantaisiste  et  ne 
peut  se  supporter  à  une  époque  où  l'on 
respecte  la  pensée  d'autrui. 

L'auteur  aurait  pu  se  dispenser  aussi 
d'attaquer  notre  doctrine  de  la  justice  ori- 
ginelle, attendu  qu'elle  se  retrouve  pour  le 
fond  dans  les  confessions  de  Moghila  et  de 
Dosithée. 
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Ces  critiques  mises  à  part,  l'ouvrage  de 
M.  Rhosis  se  recommande  par  de  sérieuses 
qualités;  il  est  sobre,  il  est  clair,  et  il  faut 
savoir  gré  à  l'auteur  de  son  attitude  net- 
tement hostile  à  l'égard  du  rationalisme 
allemand.  Aussi  sommes-nous  de  ceux  qui 
souhaitent  que  le  second  volume  ne  tarde 
pas  trop  à  paraître. 

M.  JUGIE. 

XIX^  Congrès  eucharistiq.ue  internatio- 
nal, 1908.  Westminster.  Londres. 
Sands  etC'%  1909,  in-8"  de  xv-684  pages. 
Prix  :  6  francs. 

Si,  en  Occident,  le  Congrès  eucharistique 
de  Londres  a  eu  un  grand  retentissement, 
il  a  attiré  aussi  l'attention  des  Orientaux. 
Les  revues  russes  en  particulier  en  ont 
parlé  en  des  termes  d'une  neutralité  plutôt 
bienveillante.  Cette  grandiose  manifesta- 
tion, en  faisant  constater  au  monde  entier 
les  progrès  vraiment  extraordinaires  du 
catholicisme  sur  le  sol  de  la  protestante 
Angleterre,  ne  pouvait  manquer  de  frap- 
per les  membres  de  l'Eglise  orthodoxe,  qui 
renouvellent  depuis  des  siècles  des  essais 
d'union  toujours  avortés  avec  l'Eglise  épi- 
scopalienne.  Ajoutons  que  la  solennité  de 
la  messe  byzantine,  qui  a  été  une  des  ori- 
ginalités de  ce  Congrès  et  à  laquelle  plu- 
sieurs de  nos  missionnaires  du  rite  grec 
ont  pris  une  part  active,  était  faite  pour 
piquer  leur  curiosité,  surtout  après  les  fêtes 
romaines  en  l'honneur  de  saint  Jean  Chry- 
sostome. 

Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  que  nous 
signalions  aux  lecteurs  des  Echos  d'Orient 
le  volume  qui  contient  les  Actes  de  ce 
X1X«  Congrès  eucharistique;  on  y  trouve, 
outre  la  relation  des  solennités  religieuses 
et  les  discours  des  prélats  qui  y  ont  pris 
part,  tous  les  rapports  lus  tant  à  la  section 
anglaise  qu'à  la  section  française.  De  ces 
rapports,  plusieurs  ont  une  allure  vraiment 
scientifique  et  quelques-uns  ont  trait  à  la 
théologie  eucharistique  de  l'Eglise  orien- 
tale. Signalons  parmi  ces  derniers  la  Doc- 
trine de  saint  Jean  Chrysostome  sur  la 
divine  Eucharistie,  dû  au  prince  Max  de 
Saxe;  i Eglise  orthodoxe  et  la  sainte  Eu- 
charistie par  Adrien  Fortescue,  l'auteur 
d'un  ouvrage  sur  l'Eglise  byzantine,  que 
nos  lecteurs  connaissent  bien;  le  Dogme 
de   la  transsubstantiation   et  la   christo- 


logie  antiochie?ine  du  \^  siècle,  par  le 
P.  Jules  Lebreton  ;  les  Fragments  inédits 
d'une  liturgie  égyptienne  écrits  sur  papy- 
rus, par  Dom  Pierre  de  Puniet.  Quant  à 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  culte 
eucharistique  dans  l'Eglise  d'Angleterre, 
ils  trouveront  dans  le  présent  volume  une 
riche  mine  de  renseignements  variés. 

M.  JUGIE. 

M^t"  Nicolas  Marini,  l'Immacolata  Conce- 
^ione di  Maria  Vergine  e  la  Chiesa  Greca 
ortodossa  dissidente.  Rome,v.  Salviucci, 
1908,  in-80  de  VI- 172  pages. 

Parmi  les  études  sur  Marie  Immaculée 
provoquées  par  le  cinquantenaire  de  la 
définition  de  1854,  celle-ci  occupe  certai- 
nement une  place  d'honneur  tant  par  son  ' 
étendue  que  par  l'intérêt  apologétique 
qu'elle  présente.  L'auteur  l'a  d'abord  fait 
paraître  en  article  dans  le  Bessarione, 
revue  dont  il  est  le  directeur.  Dans  une 
préface,  il  avertit  le  lecteur  que  son  travail 
ne  se  distingue  pas  par  la  nouveauté  du 
contenu.  11  n'a  fait  qu'utiliser  les  documents 
déjà  publiés  par  Passaglia,  Ballerini,  Per- 
rone  et  autres;  mais,  ce  qu'il  y  a  d'original 
c'est  la  méthode.  Au  lieu  d'être  une  enfilade 
de  textes,  c'est  une  étude  synthétique  où 
les  textes  sont  groupés  et  commentés  sous 
diverses  rubriques.  A  ce  point  de  vue,  elle 
se  recommande  particulièrement  à  l'atten- 
tion des  théologiens. 

La  méthode  synthétique  a  ses  avantages, 
elle  a  aussi  ses  inconvénients,  si  on  n'y 
prend  garde.  Elle  fait  négliger  les  données 
historiques  nécessaires  pour  suivre  le  fil  de 
la  tradition  et  son  développement.  Ce  que 
le  lecteur  regrette  surtout  dans  l'ouvrage 
de  Ms''  Marini,  c'est  l'absence  des  données 
biographiques  sur  les  auteurs  qu'il  cite  et 
qui  sont  loin  d'être  tous  des  personnages 
connus.  S'il  avait  fait  attention  à  l'époque 
où  ces  auteurs  ont  vécu,  il  aurait  sans 
doute  intitulé  son  ouvrage  :  l' Immaculée 
Conception  et  l'Ancienne  Eglise  grecque, 
au  lieu  de  :  l'Immaculée  Conception  et 
l'Eglise  grecque  orthodoxe  dissidente, 
attendu  que  la  presque  totalité  de  ces 
auteurs  sont  antérieurs  au  schisme  de 
Cérulaire.  Il  n'aurait  pas  non  plus  canonisé 
Isidore  Glabas,  mort  archevêque  de  Thes- 
salonique,  en  iSgS.  En  réalité,  l'histoire 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  dans 
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l'Eglise  grecque  après  le  schisme  est  encore 
à  faire,  et  elle  offre  en  faveur  de  la  croyance 
catholique  des  témoignages  autrement 
explicites  que  ceux  que  nous  trouvons 
dans  le  présent  ouvrage.  Ajoutons  que 
l'auteur  aurait  gagné  à  dépouiller  la  Patro- 
logie  de  Migne,  même  pour  la  période 
antérieure  à  Cérulaire. 

M.  JUGIE. 
C.-I.     DyOVOUNIOTIS,     'lojàvvTjÇ   ô    Aa[JLa(7- 

xTjvôç.    A'.aTptêïi   ï-kX    ûf'f\ys<Ti'x.    Athènes. 
G.  s.  Vlastos,  igoS.  in-8°,  viii-199  pages. 

La  thèse  de  M.  Dyovouniotis  constitue, 
avec  le  travail  déjà  ancien  d'Apostolidis 
(Athènes,  i838),  à  peu  près  toute  la  littéra- 
ture scientifique  des  Grecs  modernes  concer- 
nant saint  Jean  Damascène.  Si  l'on  songe 
d'ailleurs  que  M.  Dyovouniotis  n'a  pas  pu 
trouver,  même  à  la  bibliothèque  nationale 
d'Athènes,  l'ouvrage  de  son  prédécesseur, 
on  ne  pourra  que  remercier  d'autant  plus 
vivement  le  savant  professeur  d'avoir  con- 
sacré ses  efforts  à  faire  connaître  parmi  ses 
compatriotes  le  maître  classique  de  la  théo- 
logie orientale. 

Le  présent  travail,  dédié  au  protestant 
Albert  Hauck,  n'est  dans  l'intention  de 
l'auteur  que  l'amorce  d'une  étude  plus  con- 
sidérable qui  sera  basée  sur  l'examen  des 
manuscrits.  Dans  une  première  partie, 
p.  1-22,  on  nous  donne  des  remarques  géné- 
rales sur  saint  Jean  Damascène,  une  notice 
biographique;  on  nous  indique  les  sources 
du  Damascène  et  leur  utilisation,  les  ma- 
nuscrits et  les  éditions.  La  II''  partie,  inti- 
tulée Doctrine,  p.  23-i6i,  vise  à  établir  la 
théologie  du  saint  docteur  :  1°  sur  les 
images;  2"  sur  Dieu;  3°  sur  la  Christologie; 
4°  sur  la  Sainte  Vierge;  5°  sur  les  sacre- 
ments; 6° sur  les  fins  dernières.  Enfin,  une 
II1«  partie,  p.  162-195,  étudie  brièvement 
les  autres  ouvrages  du  Damascène,  ceux 
qui  n'ont  pas  trouvé  place  sous  la  précé- 
dente rubrique.  Un  épilogue  ou  résumé 
des  données  doctrinales,  p.  195-199,  cou- 
ronne le  tout. 

La  V"  partie,  qui  est  en  réalité  une 
introduction,  aurait  gagné  à  être  plus  com- 
plète. La  III«  partie  eût  été  supprimée  de  ce 
fait,  mais  le  livre  aurait  eu  plus  d'unité  ; 
cela  aurait  permis,  en  donnant  une  fois 
pour  toutes  les  renseignements  nécessaires, 
de   ne    plus    revenir,    pour  chaque   para- 


graphe de  la  doctrine,  sur  les  ouvrages  du 
saint  docteur.  C'est  un  inconvénient  que 
M.  Dyovouniotis  n'a  pas  su  éviter.  —  Au 
point  de  vue  chronologique,  il  est  utile 
de  rappeler  que  le  R.  P.  Vailhé  a  fixé 
à  l'année  749  la  date  de  la  mort  de  saint 
Jean  Damascène.  {Echos  d'Orient,  t.  IX, 
1906,  p.  28  seq.)  De  même,  le  concile  ico- 
noclaste d'Hiéria  s'est  tenu  en  753  et  non 
en  754  {Ibid.,  p.  28,  en  note). 

Dans  l'exposé  de  la  théologie  damascé- 
nienne,  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  s'être 
élevé  assez  souvent  contre  certaines  inter- 
prétations de  savants  protestants,  comme 
Gass,  Harnack,  Hauck,  etc.,  mais  son  opi- 
nion n'est  point  pour  cela  toujours  rece- 
vable.  C'est  à  tort,  par  exemple,  que  le 
saint  docteur  est  rangé  (p.  67)  parmi  les 
adversaires  du  Filioque.  (Cf.  Dejide  ortho- 
doxa,  I,  8;  et  Hergenrœther,  Photius,  t.  I, 
p.  684  seq.)  Le  concept  ancien  et  le  concept 
nouveau  de  la  personnalité  ne  s'opposent 
pas,  comme  il  est  dit,  p.  8b,  mais  se  com- 
plètent. A  en  croire  l'aflfirmation,  d'ailleurs 
tout  à  fait  gratuite,  de  l'auteur  (p.  109), 
l'Eglise  occidentale  enseignerait  à  peu  près 
l'anéantissement  de  la  volonté  humaine  du 
Christ  par  la  volonté  divine.  A  la  page  i33, 
note  I,  on  reproche,  bien  gratuitement 
encore,  aux  «  Occidentaux  »,  de  déifier  la 
Mère  de  Dieu.  M.  Dyovouniotis  a  raison, 
p.  145,  de  trouver  inexacte  la  pensée  du 
Damascène  sur  le  mot  antitype,  mais  il 
a  tort  de  ne  pas  reconnaître  que  cette  inexac- 
titude a  faussé  sa  théorie  de  l'épiclèse.  (Voir 
Echos  d'Orient,  t.  IX,  1906,  p.  193  seq. 
L'épiclèse  et  le  mot  antitype  dans  la  messe 
de  saint  Basile. )¥.n  matière  d'eschatologie, 
l'auteur  prête  trop  facilement  à  saint  Jean 
Damascène  ses  propres  opinions,  par 
exemple  sur  le  jugement  particulier  et  sur 
le  séjour  des  âmes  entre  la  mort  et  la  résur- 
rection (p.  i55).  On  trouve  à  plusieurs 
reprises,  p.  177,  178,  181,  Bartiffol  pour 
Batiffol.  L'absence  de  toute  table  des  ma- 
tières et  de  tout  index  est  regrettable  pour 
un  ouvrage  qui,  malgré  les  réserves  faites 
ci-dessus,  n'est  pas  sans  valeur  scientifique. 

S.  Salaville. 

J.  Stoffels,  Die  mystische  Théologie  Ma- 
karius  des  JEgypters  und  die  aeltesten 
Ansaet^e  christlicher  Mystik.  Bonn. 
P.  Hanstein,  1908,  in-8°,  vii-173  pages. 
Prix:  3  marks. 
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On  sait  que  les  cinquante  Homélies  spi- 
rituelles adressées  par  saint  Macaire 
l'Egyptien  (295-385)  à  ses  moines  de  Scété 
(MiGNE,P.G.,  t.  XXXIV,  col.  449-8-21)  ont 
A^alu  à  leur  auteur  le  droit  d'être  tenu  pour 
un  des  premiers  représentants  de  la  mys- 
tique chrétienne.  M.  l'abbé  StofFelsa  entre- 
pris de  faire  la  synthèse  doctrinale  des  idées 
contenues  dans  ces  discours  d'occasion, 
qui,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  sont 
vraiment  d'un  vif  intérêt.  Il  intitule  son 
travail  :  la  Théologie  mystique  de  Macaire 
l'Egyptien  et  les  plus  anciens  essais  de 
mystique  chrétienne.  Il  va  sans  dire  que  le 
mol  .mystique  est  à  prendre  ici  dans  un 
sens  large  qui  fait  abstraction  des  discus- 
sions récentes  soulevées  à  ce  sujet. 

Une  notice  sur  la  vie  de  Macaire  et  sur 
ses  œuvres  (p.  1-17)  sert  d'introductoin. 
Une  première  partie  étudie  brièvement 
(p,  i8-56)  les  éléments  mystiques,  dans  la 
pensée  hellénique,  juive  et  chrétienne  avant 
Macaire,  éléments  que,  d'ailleurs,  exception 
faite  pour  l'Ecriture,  Macaire  a  peu  ou  point 
utilisés.  Puis  vient  la  seconde  partie 
(p.  56-173),  celle  qui  en  réalité  constitue  le 
fond  de  l'ouvrage,  et  qui  consiste  à  examiner 
en  détail  la  théologie  mystique  de  Macaire. 
A  vrai  dire,  cette  division  ne  nous  paraît 
pas  exempte  de  tout  reproche.  Il  est  curieux 
de  voir  le  titre  principal  du  livre  revenir 
exactement  dans  les  mêmes  termes  comme 
titre  de  la  seconde  partie,  tandis  que  le  titre 
secondaire  a  déjà  servi  d'en-tête  à  la  pre- 
mière. Il  aurait  mieux  valu,  croyons-nous, 
joindre  celle-ci  à  l'introduction.  Mais  c'est 
là  simple  défaut  matériel  de  proportion, 
et  je  m'en  voudrais  d'y  insister  outre  me- 
sure, bien  qu'il  reparaisse  dans  les  deux  cha- 
pitres qui  se  partagent  la  seconde  partie. 

Le  chapitre  I*^'  (p.  Sy-yS)  voit  dans  l'uti- 
lisation de  la  philosophie  stoïcienne  de  la 
nature  et  dans  l'allégorisation  de  l'Ecriture 
Sainte  les  deux  éléments  qui  ont  servi 
à  Macaire  pour  édifier  sa  mystique.  Le 
second  de  ces  éléments,  employé  d'ailleurs 
avec  juste  mesure,  n'a  rien  que  de  naturel 
de  la  part  d'un  Egyptien.  Mais  M.  Stofïels 
exagèrepartropl'influence  de  la  philosophie 
stoïcienne  sur  Macaire.  Les  expressions  sur 
lesquelles  il  prétend  se  fonder,  «  lumière, 
feu  »,  etc.,  peuvent  aisément  s'expliquer 
sans  recourir  à  cette  théorie. 

Le  ch-apitre  rr  (p.  76-170)  condense  en 
système  la  doctrine  spirituelle  de  Macaire. 


Il  est  intitulé  :  «  La  doctrine  de  Macaire  sur 
la  vraie  vie,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste 
dans  la  ressemblance  avec  Dieu  et  la  mysté- 
rieuse communion  de  l'âme  avec  Dieu  dans 
le  Christ  par  le  Saint-P^sprit.  »  La  pensée 
centrale  du  système  est  celle-ci  :  «L'image  de 
Dieu  dans  l'âme  —  l'image  naturelle  et,  à 
un  degré  incomparablement  plus  élevé,  la 
surnaturelle  —  est  la  source  de  la  vraie  vie 
pour  les  hommes.  Cette  image  surnaturelle 
de  Dieu  a  été  effacée  par  le  péché  et  rem- 
placée par  «  l'image  de  Caïn  »,  ce  dernier 
étant  considéré  comme  le  type  de  l'égaré, 
de  l'inconstant  et  du  malheureux.  La  perte 
de  l'image  de  Dieu  constitue  «  la  vraie 
mort  »  de  l'âme,  et  de  cette  mort  qui  est  la 
vie  de  l'âme  avec  Satan,  Macaire  résume 
d'un  mot  les  effets  en  l'appelant  la  vie  de 
la  mort.  »(P.  88.)  La  liaison  de  l'âme  avec 
Satan  a  des  degrés  :  le  dernier,  le  plus 
affreux,  c'est,  dit  le  Saint,  «  le  viol  de  l'âme 
par  Satan  ».  (P.  112  seq.)  A  ce  sombre 
tableau  s'oppose  la  mystique  du  Christ  qui, 
rachetant  Jâme  de  l'esclavage,  l'a  fait 
renaître  à  la  vraie  vie  en  rétablissant  en  elle 
l'image  divine  par  le  Saint-Esprit.  C'est 
avec  enthousiasme  que  Macaire  parle  des 
«  fruits  de  l'Esprit  »  que  sont  les  vertus, 
sans  essayer  d'en  faire  une  classification 
systématique. C'est  avec  enthousiasme  aussi 
qu'il  annonce  pour  l'au-delà  de  l'éternité  le 
couronnement  suprême  de  la  vraie  vie  dans 
l'âme  épouse  du  Christ  désormais  glorifiée. 

Dans  cet  exposé  de  doctrine  spirituelle, 
la  relation  avec  l'Eglise,  les  sacrements  et 
le  culte,  ne  se  trouve  point  exprimée  (p.  172). 
Mais  il  va  sans  dire  que  Macaire  et  ses 
moines  n'en  alimentaient  pas  moins  pour 
cela  à  ces  canaux  sacrés  leur  forte  vie  chré- 
tienne. Notons  que  M.  Stoffels  insinue,  en 
terminant  (p.  173),  une  relation  entre  la 
«  lumière  mystique  »  dont  parle  souvent  le 
saint  abbé  égyptienne!  la  «lumière  incréée  » 
des  hésychastes. 

DomCeillier  est  cité  p.  14,  n.  3,  avec  cette 
référence  :  Ed.  Paris,  vu,  709-724.  L'His- 
toire générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques a  eu  au  moins  trois  éditions 
parisiennes  (1729, 1763  et  i865).  De  laquelle 
s'agit-il  ? 

Sauf  le  manque  de  proportion  dans  la 
division  matérielle  de  l'ouvrage  et  la  part 
trop  large  faite  à  l'influence  stoïcienne,  ce 
travail,  fruit  d'un  concours  organisé  par  la 
Faculté  catholique  de  théologie  de  l'Uni- 
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versité  de  Bonn,  ne  mérite  que  des  éloges. 
On  regrette,  après  l'avoir  lu,  de  lee  point 
pencontrer  à  la  fin  l'index  alphabétique 
auquel  les  Allemands  jious  ont  habitués  et 
que  des  livres  de  cette  valeur  devraient  tou- 
jours avoir. 

S.  Sala  VILLE. 

C.    DyOVOUNIOTJS,     'h    [xsffT,    xaxxffTaffiç    twv 

•|uywv.  Athènes,  S.  Vlastos,  1900,  in-8"de 
116  pages. 

Dans  cet  opuscule,  M.  Constantin  Dyo- 
vouniotis,  professeur  de  théologie  àl'Univer- 
sité  d'Athènes,  s'est  proposé  d'examiner  un 
point  capital  de  l'eschatologie  chrétienne  : 
l'état  des  âmes  des  morts  avant  le  jugement 
dernier.  11  nous  avertit  lui-même  qu'il  n'a 
pas  l'intention  de  suivre  les  chemins  battus 
et  qu'il  veut  exciter  la  curiosité  des  théolo- 
giens sur  une  question  laissée  jusqu'ici 
d'après  lui  plus  ou  moins  dans  l'ombre, 
tant  en  Occident  qu'en  Orient.  Il  prend 
pour  guides  l'Ecriture  et  la  Tradition,  en 
nous  faisant  remarquer  cependant  que  telle 
de  ses  hypothèses,  tout  en  n'étant  pas  con- 
traire à  ces  deux  sources  de  la  vérité  révélée, 
ne  s'y  trouve  point  cependant  exprimée 
d'une  façon  précise.  Voici  en  résumé  la 
théorie  du  professeur  athénien  sur  l'état 
intermédiaire  des  âmes  pendant  l'intervalle 
de  temps  qui  va  de  la  mort  de  chacun  à  la 
résurrection  générale  : 

1°  Les  âmes  séparées  de  leur  corps  sont 
absolument  incorporelles  et  ne  retiennent 
plus  rien  de  la  matière.  Elles  se  trouvent 
dans  un  lieu  déterminé,  gardent  la  notion 
du  temps  et  la  conscience  d'elles-mêmes, 
et  peuvent  avoir  des  relations  tant  entre 
elles  qu'avec  les  vivants  et  les  choses  exté- 
rieures. 

2°  Ces  âmes  vont  toutes  au  même  endroit, 
dans  l'Hadès,  le  chéol  des  anciens  Hébreux. 
L'Hadès  est  un  lieu  souterrain,  mais  sa  pro- 
fondeur est  telle  que,  par  l'intermédiaire  de 
l'air  et  de  l'atmosphère,  il  embrasse  dans 
son  périmètre  une  partie  du  ciel.  Il  est  di- 
visé en  deux  compartiments,  dont  l'un, 
appelé  «  sein  d'Abraham ,  paradis  d'en  bas  », 
est  le  séjour  des  bons,  et  l'autre,  appelé 
«  lieu  d'affliction,  prison,  ou  simplement 
Hadès  »,  reçoit  les  méchants.  Ce  ciel  d'en 
bas  et  cet  Hadès  ne  sont  pas  à  confondre 
avec  le  ciel  proprement  dit  et  la  géhenne, 
noms  qui  désignent  respectivement  le  séjour 


des   bons  et  celui  des  rriéchants  après  la 
résurrection. 

3»  Pour  déterminer  la  nature  de  l'état 
intermédiaire,  point  particulièrement  diffi- 
cile, l'auteur  établit  d'abord  une  distinction 
entre  les  âmes  de  ceux  qui,  ici-bas,  ont  suf- 
fisamment connu  l'Evangile  et  les  âmes 
de  ceux  qui  l'ont  ignoré  ou  n'ont  pu  en 
acquérir  qu'une  connaissance  tout  à  fait 
Imparfaite.  Pour  les  premiers,  la  mort  ter- 
mine définitivement  le  temps  de  l'épreuve. 
Leur  sort  est  fixé  irrévocablement,  soit 
parmi  les  bons,  soit  parmi  les  méchants. 
Cette  fixité  ne  s'oppose  pas  du  reste  au 
progrès  dans  le  bien  ou  dans  le  mal.  Les 
bons  n'arrivent  dans  l'autre  monde  qu'avec 
une  sainteté  imparfaite,  qui  ira  en  augmen- 
tant jusqu'au  jugement  dernier.  Les  mé- 
chants n'ont  pas  non  plus  atteint,  au  moment 
de  la  mort,  le  dernier  degré  de  la  perver- 
sité. C'est  durant  l'état  intermédiaire  qu'ils 
doivent  parvenir  à  l'endurcissement  com- 
plet. Les  uns  et  les  autres  ne  reçoivent  que 
partiellement  la  juste  rétribution  de  leurs 
œuvres.  Les  élus  n'ont  qu'un  avant-goût  de 
l'éternelle  béatitude,  et  les  damnés  ignorent 
encore  le  feu  de  la  géhenne. 

Quant  à  la  catégorie  des  «  non  appelés  », 
qui  comprend,  outre  les  infidèles  propre- 
ment dits,  païens,  musulmans,  juifs,  les 
enfants  morts  sans  baptême,  les  enfants 
baptisés,  morts  avant  l'âge  de  raison,  les 
fous,  les  grands  enfants,  les  chrétiens  qui, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  leur  faute,  n'ont  pu 
acquérir  de  l'Evangile  une  connaissance 
suffisante,  pour  tous  ceux-là,  il  y  a  lieu 
d'admettre  après  la  mort  un  prolongement 
du  temps  de  l'épreuve,  durant  lequel  Jésus- 
Christ  se  fera  connaître  à  eux.  Ceux  qui 
croiront  en  sa  parole  seront  sauvés;  les 
autres  seront  damnés.  Car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  Jésus-Christ  soit  descendu 
une  seule  fois  dans  l'Hadès  pour  prêcher 
l'Evangile  aux  âmes  des  morts.  Cette  prédi- 
cation continue  à  travers  les  siècles  pour 
tous  ceux  qui  ont  ignoré  le  christianisme 
ici-bas.  Ce  sursis,  d'ailleurs,  ne  diminue  en 
•  rien  l'importance  de  la  vie  présente  pour 
ceux  à  qui  il  est  accordé,  car  leur  conver- 
sion dans  l'autre  monde  dépend  de  la  ma- 
nière dont  ils  se  sont  conduits  ici-bas. 

4°  La  prière  pour  les  morts  n'a  pas  pour 
objet  de  les  délivrer  d'un  état  de  ^oufirance, 
de  leur  obtenir  un  soulagement  quelconque. 
C'est  une  prière  de  reconnaissance,  un  acte- 
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d'obéissance  envers  Dieu,  qui  veut  que  nous 
priions.  Elle  s'oppose  à  l'égoïsme,  en  nous 
faisant  songer  aux  autres.  Elle  entretient  la 
religion  du  souvenir.  Le  Purgatoire  des 
latins  est  inadmissible.  C'est  une  doctrine 
puisée  à  des  sources  païennes,  introduite 
par  Grégoire  le  Grand  dans  l'Eglise  occi- 
dentale. 

Le  style  de  M.  Dyovouniotis  est  d'une 
grande  limpidité.  Il  déploie  une  merveil- 
leuse ingéniosité  pour  tourner  au  profit  de 
sa  thèse  les  textes  scripuraires.  Mais  cette 
ingéniosité  dégénère  malheureusement  par- 
fois en  haute  fantaisie.  Ce  paradis  d'en  bas, 
ce  progrès  dans  le  bien  ou  le  mal  après  la 
mort,  cette  prolongation  du  temps  de 
l'épreuveaccordéeàcertaines  âmes,  cette  né- 
gation de  l'efficacité  objective  de  la  prière 
pour  les  défunts,  tout  cela  est  contraire  non 
seulement  à  la  tradition  de  l'ancienne 
Eglise,  mais  encore  à  l'enseignement  de 
l'Eglise  orthodoxe,  tel  du  moins  qu'il  s'ex- 
prime dans  la  confession  de  Dosithée. 
D'après  ce  document  officiel  de  la  foi  de 
l'Eglise  grecque  au  xv!!*"  siècle,  lésâmes  des 
saints  vont  immédiatement  après  la  mort 
dans  lecielproprementdit,oùe//e5/owz55en/ 
de  la  claire  vision  de  la  sainte  Trinité.  Si 
la  béatitude  et  le  châtiment  sont  dits  incom- 
plets avant  le  jugement  dernier,  c'est  parce 
que  le  corps  n'y  a  point  encore  part.  Les 
âmes  de  ceux  qui  n'ont  pas  complètement 
satisfait  pour  leurs  péchés  déjà  effacés  par 
le  repentir  sont  soumises  à  des  peines  satis- 
factoires,  qui  ne  se  prolongeront  pas  au  delà 
du  jugement  dernier  et  que  les  bonnes 
œuvres  des  vivants  peuvent  abréger.  Voilà 
ce  qu'enseigne  la  confession  de  Dosithée, 
en  parfait  accord,  pour  les  points  essentiels 
et  définis,  avec  le  dogme  catholique.  Les 
théologiens  orthodoxes  de  nos  jours  feraient 
bien  de  s'en  tenir  à  cette  saine  doctrine,  au 
lieu  de  nous  ofl^rir  comme  théologie  des 
produits  de  leur  imagination. 

M.  JUGIE. 

T.  Innitzer,  Johanne<,der  Taujer  nach  der 
heiligen  Schrift  und  der  Tradition  dar-' 
gestellt.  Vienne,  Mayer,  1908,  gr.  in-8". 
.\x-520  pages.  Prix  :  g  fr.  5o. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  appréhension 
que  j'ai  mis  la  main  sur  cet  ouvrage.  Sou- 
vent les  monographies  de  cette  espèce  ont  ' 
"une  technique  spéciale.  Prendre  de-ci.  de-là  j 


quelques  textes  de  l'Ecriture,  et  par  un  trai- 
tement approprié  leur  faire  signifier  tout 
autre  chose  que  leur  sens  véritable,  appeler 
deux  ou  trois  Pères  à  la  rescousse,  et  pré- 
senter leurs  opinions  personnelles  comme 
l'écho  de  la  tradition  ecclésiastique,  brocher 
là-dessus  des  raisons  soi-disant  de  conve- 
nance entremêlées  de  réflexions  pieuses  où 
la  fadeur  et  l'aff'ectation  remplacent  la  viri- 
lité chrétienne  et  le  bon  sens,  voilà  ce  que 
plusieurs  estiment  les  règles  du  genre.  Je 
croyais  que  pour  nous  ofl"rir  une  monogra- 
phie de  5oo  pages  sur  saint  Jean-Baptiste 
il  fallait  être  de  cette  école.  De  bonne 
grâce,  j'avoue  que  je  me  suis  trompé  et  que 
le  D""  Innitzer  s'est  inspiré  de  principes 
tout  opposés  :  c'est  ce  qui  donne  de  la 
valeur  à  son  livre.  Il  a  divisé  sa  matière  en 
quatre  parties:  1°  Enfance  et  jeunesse  de 
saint  Jean-Baptiste,  p.  1-137.  2°  Activité  de 
saint  Jean-Baptiste  jusqu'au  baptême  de 
Jésus,  p.  1 38-239;  3°  Du  baptême  de  Jésus 
jusqu'à  la  mort  du  Précurseur,  p.  240-369; 
4°  Vie  posthume  et  glorification  de  saint 
Jean-Baptiste,  p.  370-487. 

Le  volume  se  termine  par  une  trentaine 
de  pages  consacrées  à  des  tables  très  com- 
plètes qui  rendront  les  plus  grands  services. 
Mise  à  part  la  quatrième  partie,  où  il  est 
traité  des  disciples  du  Précurseur,  de  son 
tombeau,  de  ses  reliques  et  des  manifes- 
tations artistiques  si  nombreuses  dont  sa 
mémoire  a  été  l'objet,  l'ouvrage  est  surtout 
un  commentaire  littéral  des  textes  du  Nou- 
veau Testament  où  il  est  parlé  de  saint 
Jean.  C'est  de  la  bonne  exégèse  et  de  la 
bonne  théologie.  Quand  il  le  faut,  les  Pères 
sont  invités  à  donner  leur  avis,  mais  rien 
que  leur  avis  :  l'auteur  qui  connaît  ses  lieux 
théologiques  préfère  toujours  le  sens  obvie 
du  texte  sacré. 

M.  Innitzer  a  traité  son  sujet  avec  tant 
d'amour  qu'il  a  cherché  à  élucider  par  le 
menu  tous  les  détails  qui  d'une  manière  ou 
d'une  autre  étaient  susceptibles  de  se  rame- 
ner à  son  héros.  Il  y  a  même  à  ce  point  de 
vue  de  l'exagération.  Nous  assistons  à  un 
vrai  déballage  d'érudition  :  beaucoup  d'hé- 
breu, de  grec,  de  morphologie,  de  syntaxe, 
d'histoire,  de  géographie  et  d'archéologie 
superflu.  Ainsi  le  pantalon  de  rigueur  pour 
les  prêtres  quand  ils  étaient  de  service  au 
Temple,  p.  49,  nous  laisse  bien  indifl'érents, 
puisque  cela  ne  regarde  que  le  père  de  saint 
Jean-Baptiste;  de  mcmeTétymologie  du  mot 
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Gabriel  poursuivie  pendant  près  de  trente 
lignes  serrées,  p.  6i ,  ou  encore  l'énumération 
de  tous  les  personnages  du  nom  de  Jean  si- 
gnalés dans  l'Ecriture,  p.  68-70,  à  propos  de 
quoi  le  presbytre  Jean  entre  longuement 
en  scène,  très  étonné,  je  suppose.  Je  pour- 
rais faire  quantité  de  remarques  semblables. 
Dans  ces  conditions,  on  comprend  mal  que 
M.  Innitzer  n'ait  pas  essayé  du  Magnificat 
une  petite  exégèse  qui  aurait  moins  senti 
le  hors-d'œuvre. 

Ces  observations  ne  tendent  pas  à  dimi- 
nuer la  valeur  fondamentale  de  l'ouvrage. 
Il  n'y  a  là  qu'une  exubérance  d'écrivain 
qui  se  présente  au  public  pour  la  première 
fois  et  qui  tient  à  montrer  qu'il  n'arrive  pas 
les  mains  vides. 

Sans  être  original,  l'ouvrage  est  solide  et 
témoigne  de  fortes  qualités.  La  sincérité 
n'est  pas  la  moindre:  l'auteur  dit  toujours 
ce  qu'il  pense.  Je  ne  serais  pas  toujours  de 
son  avis,  mais  où  je  l'approuve  pleinement 
c'est  quand  il  montre  par  son  exemple  que 
l'on  peut  être  un  grand  dévot  de  saint  Jean- 
Baptiste  et,  malgré  cela,  rester  fort  sceptique 
sur  l'authenticité  de  ses  reliques.  Brûlées  et 
jetées  au  vent,  à  l'exception  de  la  tête,  en 
362,  si  elles  ont  reparu  depuis  en  diverses 
églises,  c'est  évidemment  qu'il  y  a  eu  con- 
fusion et  on  ne  saurait  reprocher  à  M.  Inni- 
tzer une  défiance  trop  légitime. 

En  résumé,  livre  excellent  pour  le  fond. 
C'est  un  début  qui  promet.  La  préface  insi- 
nue que  d'autres  études  suivront  :  souhai- 
tons-les seulement  d'une  exposition  moins 
lourde  et  moins  touffue,  et  nous  sommes 
assurés  qu'elles  auront  place  dans  toutes 
les  bibliothèques. 

S.  Vanderstuyk. 

Petrovitch(L.),  O.  F.M.,Disquisitwhis- 
torica  in  originem  usus  slavici  idioma- 
tis  in  liiurgia  apud  Slavos  ac  prœcipue 
Chroatos.  Mostar,  Typis  typographiae 
Societatis  Chroaticae,  1908.  in-8'^,  xvi- 
88  pages.  Prix  :  3  couronnes. 

Cette  dissertation  historique  sur  l'origine 
de  l'usage  de  la  langue  slave  dans  la  litur- 
gie chez  les  Slaves  et  principalement  chez 
les  Croates  a  été  présentée  comme  thèse  de 
doctorat  à  la  Faculté  de  théologie  de  Fri- 
bourg  (Suisse).  Elle  comprend  deux  parties. 
La  première  est  un  examen  critiqué  des 
sources  historiques  (vies  des  saints  Cyrille 


et  Méthode  et  de  leurs  disciples,  et  lettres 
des  Papes)  concernant  l'introduction  et  les 
vicissitudes  du  slavon  liturgique  en  Mora- 
vie. La  seconde  s'occupe  spécialement  des 
Croates.  Elle  traite  :  1°  des  relations  politico- 
ecclésiastiques  des  Croates  avec  l'Eglise  occi- 
dentale et  l'Eglise  orientale,  ainsi  qu'avec 
les  princes  francs  et  les  empereurs  byzan- 
tins; 2"  des  relations  des  saints  Cyrille  et 
Méthode  avec  les  Croates  ;  3"  de  la  date 
qu'on  peut  fixer  pour  l'introduction  du 
slave  liturgique  chez  les  Croates.  Voici 
en  résumé  les  conclusions  de  l'auteur  : 

L'usage  du  slave  dans  la  liturgie  fut  in- 
troduit en  Moravie  par  les  saints  Cyrille  et 
Méthode  entre  863  et  879.  Accepté  peut-être 
par  Adrien  11,  de  vive  voix  sinon  par  écrit, 
il  fut  certainement  à  deux  reprises  (en  873  et 
879)  interditàsaint  Méthode  par  Jean  VIII, 
qui  ensuite  (juin  880)  l'approuva  et  le  loua 
en  termes  formels.  Cinq  ans  plus  tard, 
Etienne  VI  l'interdit  de  nouveau  très  sévè- 
rement. Après  la  mort  de  saint  Méthode 
(6  avril  885),  ses  disciples,  chassés  de  Mo- 
ravie, cherchèrent  asile  dans  les  autres  pays 
slaves.  Quelque-uns  d'entre  eux  allèrent 
probablement  chez  les  Croates,  qui  avaient 
déjà  vraisemblablement  été  en  relations 
avec  les  saints  Cyrille  et  Méthode.  Intro- 
duit peut-être  en  Croatie  entre  876  et  880, 
le  slave  liturgique  y  fut  ensuite  propagé 
surtout  par  l'évêque  Théodose  de  Noria. 
En  924,  la  majorité  des  membres  du  con- 
cile de  Spalato  se  prononça  contre  l'usage 
de  cet  idiome  en  liturgie;  mais  le  Pape 
Jean  X,  pour  des  raisons  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  refusa  de  confirmer  cette 
décision  du  concile. 

On  saura  gré  au  R.  P.  Petrovitch  d'avoir 
nettement  distingué  les  probabilités  et  les 
certitudes.  Son  exposé  est  clair  et  bien 
documenté.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  jugé  à 
propos  d'insérer  au  cours  de  l'ouvrage  les 
sous-titres  qui  figurent  à  la  table  des  ma- 
tières? Un  index  alphabétique  eût  ajouté 
à  la  thèse  un  mérite  de  plus. 

S.  Salaville. 

G.  Rauschen,  Monumenta  eucharistica  et 
litiirgica  vetustissima.  Bonn, P.  Hanstein 
1909.  in-8'%  170  pages.  Prix  :  2  marks  40. 

Sous  le  titre  de  Florilegium  patristicum, 
M.  Rauschen  a  entrepris  depuis  quelques 
années  de  donner  aux  professeurs  et  étu- 
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diants  de  Séminaires  des  éditions  spéciales 
pour  les  œuvres  patristiques  les  plus  im- 
portantes. Certains  de  ces  fascicules  ont  eu 
un  réel  succès,  même  au  point  de  vue  de 
la  valeur  critique  :  ainsi  le  fascicule  VI  a 
donné  la  meilleure  édition  de  l'Apologé- 
tique de  Tertullien.  Le  fascicule  VII,  plus 
modeste,  se  borne  à  fournir,  sous  un  format 
commode  et  avec  quelques  notes  explica- 
tives, les  principaux  textes  ou  témoignages 
liturgiques  et  eucharistiques  des  quatre 
premiers  siècles.  Ces  textes,  l'auteur  les  a 
généralement  empruntés  sans  changement 
aux  éditions  les  meilleures.  Il  a  seulement 
apporté  un  soin  spécial  aux  catéchèses 
mystagogiques  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, en  se  servant  des  éditions  de  Dom 
Touttée,  de  Rupp  et  de  Lietzmann.  Le 
grecet  le  latin  sontdisposésen  deux  colonnes 
parallèles.  Parmi  les  lacunes,  je  signalerai 
la  lettre  de  Pline  à  Trajan,  laquelle,  malgré 
son  imprécision,  renferme  des  indications 
intéressantes  pour  la  liturgie  du  second 
siècle,  et  qui  à  ce  titre  aurait  pu  trouver 
place  dans  le  recueil.  A  propos  de  la  men- 
tion de  l'épiclèse,  aussitôt  après  le  Sanctus 
dans  la  cinquième  catéchèse  mystagogique, 
n'^y,  M.  Rauschen  met  simplement  en  note  : 
Hoc  capite  cantinetur  epidesis  strictiore 
sensu  (p.  64).  On  s'attendrait  à  un  peu 
plus  d'explications,  surtout  dans  un  livre 
destiné  à  des  étudiants  en  théologie. 

Pourquoi  toujours  écrire  deus,  pater, 
filius,  spiriius  sanctus,  avec  des  minus- 
cules? Un  bon  index  alphabétique,  distri- 
buant par  matières  les  renseignements  et 
ks  références,  eût  été  très  apprécié  des  pro- 
fesseurs et  des  élèves  à  qui  ce  recueil  pourra 
néanmoins  rendre  de  grands  services. 

S.  Salâville. 

Denzinger-Banwart,  Enchiridwn  symbo- 
lorum,  definitionum  et  declarationum 
de  rébus  fidei  et  m&rum.  Fribourg-en- 
Brisgau,  Herder,  1908.  In-S",  xvri- 
628  pages.  Prix  :  broché,  6  fr.  25  ;  relié, 
7  fr.  5o. 

L'éloge  de  ÏEnchiridron  de  Denzinger 
n'est  plus  à  faire.  Mais  la  dixième  édition 
que  vient  d'en  donner  le  R.  P.  CL  Ban- 
wart,  S.  J.,  est  une  trop  importante  amélio- 
ration de  ce  précieux  manuel  pour  ne  pas 
mériter  une  mention  spéciale  avec  les  plus 
vives  recoramajadations.  On  peut  être  assuré 


que  les  épithètes  de  emendata  et  aucta  ne 
sont  pas  ici  des  clichés-réclames,  mais  bien 
une  modeste  attestation  du  travail  conscien- 
cieux de  remaniement  et  presque  de  refonte 
qui  donna  pleinement  au  P.  Bânwart  le 
droit  de  voir  désormais  son  nom  uni  à  celui 
du  célèbre  professeur  de  Wûrzbourg. 

Dans  le  titre  même  du  nouvel  ouvrage, 
un  petit  mot  accuse  tout  de  suite  l'esprit  de 
clarté  et  de  précision  qui  y  a  présidé.  C'est  le 
mot  declarationutn,  qui  a  été  ajouté  pour 
prévenir  des  confusions  possibles  et  empê- 
cher le  lecteur  distrait  de  prendre  pour  des 
définitions  de  foi  toutes  les  formules  con- 
tenues dans  le  volume. 

Tous  les  textes  ont  été  soumis  à  une  soi- 
gneuse revision  critique  ;  des  notes,  très 
sobres  mais  très  précieuses,  ont  été  insérées 
où,  en  particulier,  la  bibliographie  des 
sources  se  trouve  indiquée  avec  beaucoup 
d'exactitude,  et  sans  occuper  trop  de  place, 
grâce  à  une  série  de  sigles  conventionnels. 
Les  dix-neuf  pages  qui  ouvrent  le  recueil 
et  qui  ont  trait  aux  symboles  sont  un  par- 
fait modèle  de  la  méthode  suivie  :  on  a  là, 
excellemment  condensés,  les  principaux 
résultats  des  travaux  de  Kattenbusch,  Hahn, 
Kùnstle,  etc.  Certaines  pièces  de  moindre 
importance  ont  été  éliminées.  On  pourra 
parfois  regretter  leur  disparition;  mais  on 
saluera  avec  joie  l'introduction  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui  étaient  absentes  «des 
précédentes  éditions,  tant  pour  la  période 
ancienne  que  pour  la  période  moderne  et 
contemporaine.  Les  pontificats  de  Léon  XIII 
et  de  Pie  X  sont  particulièrement  bien  repré- 
sentés. Signalons,  entre  autres  documents 
qu'on  sera  heureux  d'y  trouver,  ceux  sur  le 
socialisme,  le  mariage  chrétien,  les  sociétés 
secrètes,  les  ordinations  anglicanes,  l'amé- 
ricanisme, les  études  bibliques  (y  compris, 
p.  5 19^  en  note,  la  lettre  très  remarquée 
qu'adressa  S.  S.  Pie  X  à  Ms^  Le  Camus,  le 
1 1  juin  1906),  la  communion  quotidienne, 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  les 
fiançailles  et  le  mariage,  les  doctrines 
modernistes.  Nos  lecteurs  orientaux  auront 
spécialement  plaisir  à  voir  ainsi  réunis,  au 
moins  dans  leurs  parties  substantielles,  des 
textes  récents  qu'il  ne  leur  est  pas  toujours 
facile  d'avoir  sous  la  main  ;  mentionnons 
encore  à  leur  intention  l'encyclique  Satis 
cognitum  de  Léon  XIII  (29  juin  1896),  sur 
l'unité  de  l'Eglise. 

Qu'on  n'aille  pas  croiiTc,  d'ailleurs,  que 
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tout  l'avantage  de  la  lo*  édition  sur  les 
précédentes,  en  fait  de  textes  nouveaux,  se 
borne  aux  pontificats  de  Léon  XIII  et  de 
Pie  X.  Car,  pour  donner  seulement  une 
preuve  matérielle,  la  place  réservée  à  ces 
deux  pontificats  n'occupe  que  87  pages  ;  or, 
le  présent  volume  compte  140  pages  de  plus 
que  la  9*  édition  datée  de  igoo. 

De  plus,  rien  n'a  été  négligé  pour  rendre 
ce  répertoire  plus  pratique  et  en  faciliter  le 
maniement.  Les  documents  ont  été  insérés 
dans  l'ordre  chronologique.  En  tête  des 
pages,  on  lit  d'un  côté  le  nom  et  les  dates  du 
Pape  ou  des  Papes  à  l'époque  desquels  se 
rapporte  le  texte;  de  l'autre,  l'indication  du 
sujet  ou  des  sujets  dont  il  s'agit.  Les  nom- 
breuses additions  apportées  ont  obligé  à 
remplacer  l'ancienne  distribution  en  nu- 
méros par  une  nouvelle  ;  mais  on  a  conservé 
entre  parenthèses,  au  début  de  chaque  te.xte, 
les  numéros  anciens,  œqui  permettra  d'uti- 
liser toujours  les  références  données  jus- 
qu'ici. On  trouvera,  du  reste,  à  la  fin  du  livre, 
une  «  Clé  des  concordances  »  indiquant  à 
quels  numéros  de  la  nouvelle  édition  cor- 
respondent ceux  des  précédentes.  Ajoutons, 
puisque  nous  en  sommes  aux  numéros, 
qu'un  ingénieux  moyen  a  été  emplo^'é  pour 
indiquer  très  brièvement  et  sans  perdre  de 
place  les  documents  concernant  le  même 
point  de  doctrine  :  c'est  le  rôle  du  petit 
chiffre  în-séré  dans  la  marge  intérieure. 
Cela  n'a  l'air  de  rien,  mais  un  peu  de  pra- 
tique apprendra  vite  quelles  économies  de 
temps  représentent  ces  petits  chiffres  pour 
les  travailleurs.  L'index  systematicus,  qui 
était  déjà  fort  bien  ordonné,  a  été  refondu 
et  présenté  plus  clairement  encore.  On  y  a 
joint,  et  ici  encore  l'innovation  est  heureuse, 
un  index  alphabétique  qui  rendra  de  grands 
services. 

Sortie  des  presses  de  la  maison  Herder, 
la  nouvelle  édition  remporte  de  beaucoup  au 
point  de  vue  t}T?ographiqaie  sur  les  précé- 
dentes, tant  pour  les  textes  grecs  que  pour 
les  textes  latins.  Les  fautes  d'impression 
sont  rarissimes  :  notons,  puisque  l'éditeur 
appelle  des  critiques,  p..  îjg,  en  note,  de 
Camus  pour  Le  Camus. 

Plus  encore  que  l'Enchiridion  Denzinger 
et  Denzinger-Stahl,  l'Enchiridion  Denzin- 
ger Banwart  devra  être  le  vade-mecum  de 
tout  théologien,  de  celui  qui  apprend  et  qui 
écoute  sur  les  bancs  de  l'école,  comme 
aussi  de  celui  qui  enseigne  ou  qui  a  blanchi  , 


sur  les  documents  sacrés  et  sur  les  livres  des 
vieux  maîtres. 

S.  Salatille- 

J.-P.  JuNGLAS,  Leontius  von  By^ttn^.  Siu- 
dien  ^11  seinen  Schriften,  Quellen  und 
Anschauungen.  Paderborn,  F.  Schoe- 
ningh,  1908.  grand  in-8°,  xri-166  pages. 
Prix:  5  m.  40.  (Fait  partie  de  la  col- 
lection Forschungen  ^ur  christlichen 
Literatur-und  Dogmengesckîchte  de 
Ehrhard-Kirsch.) 

Laissant  de  côté  la  vie  de  Léonce  de 
Byzance  parce  qu'il  ne  pouvait  guère,  après 
Loofs,  apporter  du  nouveau  sur  ce  point, 
l'abbéJunglas,  professeur  à  Coblentz,  étudie, 
comme  l'indique  le  titre  de  son  ouvrage, 
les  écrits  du  célèbre  théologien  byzantin, 
ses  sources  et  ses  idées.  Avec  L00&,  il  res- 
treint l'œuvre  littéraire  de  Léonce  aux 
écrits  suivants  :  Libri  très  adversus  Nesto- 
rianos  et  Eutychianos,  Solutio  argumen- 
torum  SeveriiyEpilysis),  et  Triginta  capita 
adversus  Severum  (p.  1-4).  Mais  il  rejette, 
avec  preuves  à  l'appui,  l'hypothèse,  émise 
par  Loofs,  d'un  ouvrage  perdu  qui  aurait 
été  l'écrit  fondamental  auquel  se  ramène- 
raient, comme  élaborations  postérieures, 
les  livres  De  sectis.  Contra  Monophysitas 
et  Contra  Nestorianos,  transmis  sous  le 
nom  de  Léonce  (p.  4-1 5).  Le  De  Sectis  ou 
Scholia  Leontii  doit,  dit  M.  Junglas,  être 
attnbué  à  Théodore  de  Raïthou;  le  nom 
de  Léonce,  inscrit  en  tête  de  cet  ouvrage, 
désigne,  non  pas  le  célèbre  Léonce  de 
Byzance,  mais  probablement  un  personnage 
homonyme,  disciple  de  Théodore,  dont  il 
aurait  transcrit  les  leçons  sous  ce  titre 
(p.  i5-2o\  Signalons  (p.  24-39)  un  très 
utile  aperçu  des  trois  Florilèges  placés  à  la 
fin  des  Libri  adversus  Nestorianos  et 
Eutychianos. 

Le  chapitre  11  étudie  les  sonrces  de  Léonce 
(p.  40-65),  et  spécialement  sa  dépendance 
des  Florilèges  plus  anciens  pour  les  cita- 
tions patristiques  ;  notons,  pour  l'histoire 
de  la  littérature  théologique  au  vr  siècle, 
les  excellentes  pages  traitant  des  relations 
de  Léonce  avec  ses  trois  contemporains  : 
Ephrem  d'Antioche,  Héraclien  ide  Chalcé- 
doine  et  Pamphile  de  Jérusalem. 

Le  chapitre  m  examine  la  philosophie 
de  Léonce  de  Bv'zance  (p.  66-92  u  L'auteur 
repousse  nettement  l'opiniom  que  Léonce 
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représenterait  une  orientation  nouvelle  de  la 
philosophie  patristique,  parce  qu'il  aurait  le 
premier  utilisé  l'aristotélisme  au  lieu  de  la 
philosophie  platonicienne.  La  philosophie 
de  Léonce  présente  tout  simplement  un 
syncrétisme  de  platonisme  et  d'aristoté- 
lisme  ;  comme  les  philosophes  de  son  temps, 
il  est  néoplatonicien,  avec  une  forte  dose 
de  logique  aristotélicienne  (p.  68).  Vient 
ensuite  (p.  72-92),  sous  les  titres:  Catégo- 
ries, Concepts  anthropologiques  et  théolo- 
gico-philosophiques  (cpùatç,  ÙTrôaradiç,  evuTTÔtr- 
Taxov,  £voj(7;ç  xa6  '  ÛTrôffxaatv i ,  un  exposé  sys- 
tématique des  théories  de  notre  écrivain. 

Le  chapitre  iv  (p.  98-125)  étudie  la  polé- 
mique de  Léonce  de  Byzance  contre  les 
Nestoriens  et  leur  précurseur  Théodore  de 
Mopsueste,  contre  les  Aphthartodocètes  et 
contre  Sévère.  Signalons,  comme  spéciale- 
ment remarquable,  la  pénétrante  disserta- 
tion sur  les  idées  christologiques  de  ce 
dernier  (p.  io5-ii9\  Le  résultat  en  est  que 
Sévère,  «lechefdesmonophysites  modérés», 
n'était  pas,  au  fond,  monophysite  (p.  1 14)  : 
sa  résistance  au  Concile  de  Chalcédoine  et 
à  la  lettre  de  saint  Léon  ne  reposait  que  sur 
une  mésintelligence  de  la  doctrine  chalcé- 
donienne,  mésintelligence  basée  elle-même 
sur  une  différence  de  terminologie.  Pour 
Sévère,  nature  («pûntç),  hypostase  (  ÛTrôcTTaa'.ç), 
personne  (TrpoScoTiov)  étaient  des  concepts 
synonymes.  Au  fond,  sa  doctrine  est  ortho- 
doxe, mais  elle  se  traduit  par  les  formules 
et  les  expressions  du  Concile  d'Ephèse 
(p.  118).  On  rapprochera  avec  fruit  de  ces 
données  des  constatations  analogues  con- 
cernant le  nestorianisme,  indiquées  dans  le 
Bulletin  de  patrologie  publié  par  les  Etudes 
du  5  mars  1909,  sous  la  signature  de 
F.  Cavallera. 

,Le  chapitre  v  traite  de  la  théologie  de 
Léonce  (p.  126-162).  Il  y  est  question  de  sa 
documentation  patristique,  souvent  dé- 
pourvue de  critique  chez  lui  comme  chez 
tant  d'autres  florilégistes;  de  la  relation  de 
sa  doctrine  avec  celle  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  et  de  ses  efforts  pour  démon- 
trer leur  commun  accord  avec  l'orthodoxie 
chalcédonienne;  de  son  explication  de 
l'union  hypostatique.  La  conclusion  de  ce 
dernier  paragraphe,  c'est  que  Léonce  est 
un  théologien  d'accommodement  qui  réunit 
en  lui  les  idées  cyrillienneset  antiochiennes 
(p.  148).  Enfin,  ce  chapitre  se  termine  par 
quelques  excellentes  pages  sur  «  l'Enhypo- 


stasie  et  son  histoire».  Le  concept  traduit 
par  le  mot  IvuTrôffraTov  ne  provient  pas, 
comme  le  veulent  Harnack  et  Loofs,  de  la 
logique  d'Aristote,  mais  de  la  psychologie 
néoplatonicienne.  Quant  au  mot  lui-même, 
étranger  à  cette  philosophie,  il  n'a  pas  été 
inventé  par  Léonce  de  Byzance.  Ce  n'est 
pas  notre  théologien  qui  l'a  introduit  le 
premier  dans  la  théologie  grecque  et  dans 
la  christologie,  corrime  l'ont  cru  Bardenhe- 
wer  et  Rûgamer.  Quand  Léonce  l'employa, 
ce  terme  avait  déjà  toute  une  histoire  dont 
M.  Junglas  nous  trace  les  grandes  lignes 
au  iir  au  vi^  siècle. 

Un  des  résultats  de  ce  solide  travail  sera 
assurément  de  modifier  le  jugement  porté 
jusqu'ici  sur  Léonce  de  Byzance.  Il  ne  fut 
pas  le  premier  théologien  de  son  temps,  in 
theologica  scient  ta  œvo  suo facile  princeps, 
ainsi  que  l'a  appelé  A.  Mai  ;  il  ne  fut  pas  le 
premier  aristotélicien  et  le  premier  scholas- 
tique  de  la  théologie  chrétienne.  11  eut  près 
de  lui  d'illustres  contemporains,  peut-être 
plus  grands  que  lui  :  Ephrem  d'Antioche, 
Héraclien  de  Chalcédoine,  Pamphile  de 
Jérusalem,  Jean  Grammaticos,  Vigile  de 
Tapse.  Il  reste  néanmoins  un  intéressant 
et  respectable  représentant  de  la  théologie 
de  son  époque,  qui  a  été,  d'ailleurs,  beau- 
coup utilisé  par  les  théologiens  postérieurs 
(p.  160-162). 

A  l'index  qui  termine  l'ouvrage,  les  mots 
monophysisme  ou  monophysite  auraient 
dû,  semble-t-il,  trouver  place.  Ajouter  à  la 
liste  des  errata:  p.  41,  note  2,  /apaxTepiÇet 
pour  /apaxTT,p''C£t  ;  p.  46,  en  note,  [xsï^ov 
pour  ael^ov;  p.  II 5,  note  I,  xaxà  cuvàoa-.av 
pour  xa-rà  <7L»vâï/£iav, 

Un  regret  que  l'éditeur  nous  permettra 
de  lui  soumettre  en  finissant,  c'est  que  le 
brochage  de  ce  volume,  comme  de  plusieurs 
autres  de  la  même  collection,  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Les  feuillets,  étant  décousus, 
se  détachent  les  uns  des  autres  dès  que  le 
livre  a  été  découpé  pour  une  première  lec- 
ture; et  l'on  s'expose  à  en  égarer  si  l'on  ne 
fait  pas  tout  de  suite  appel  au  relieur.  Des 
ouvrages  aussi  scientifiques  et  aussi  utiles 
que  celui  de  M.  Junglas  méritent  plus  que 
d'autres  ce  supplément  de  travail  et  d'atten- 
tion. Cette  monographie  de  Léonce  de 
Byzance  l'erhporte  en  mérite,  pour  ce  qui 
ragarde  l'histoire  littéraire  et  l'histoire  des 
dogmes,  sur  les  précédentes  études  de  Loofs, 
Rûgamer  et  Ermoni.        S.  Salaville. 
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FORMATION  DE   L'ÉGLISE   DE  CHYPRE  (431) 


En  l'an  58  avant  Jésus-Christ,  l'île  de 
Chypre,  enlevée  aux  Ptoléméens  par  la 
république  romaine,  faisait  partie  de  la 
province  de  Ciiicie.  Donnée  par  Antoine 
à  Cléopâtre  et  à  ses  enfants  vingt-deux 
ans  plus  tard,  elle  semble,  peu  après  le 
triomphe  définitif  d'Octave  sur  tous  ses 
rivaux,  avoir  été  de  nouveau  rattachée  à 
la  Ciiicie.  Depuis  sa  cession  au  Sénat, 
l'an  22  avant  notre  ère,  Chypre  «  fut 
administrée  pa'r  un  proprœtor  avec  le  ti-tre 
de  proconsul,  assisté  d'un  legatus  et  d'un 
quœsior;  après  Constantin,  par  un  procon- 
sularis  »  (i).  La  province  était  alors 
englobée  dans  le  vaste  diocèse  d'Orient, 
dont  le  comte,  un  des  premiers  fonction- 
naires de  l'empire,  résidait  habituellement 
à  Antioche;  sa  métropole  civile  était 
Paphos  (2),  qui  a  dû,  semble-t-il,  con- 
server cette  haute  situation  jusqu'au 
•vie  siècle,  où  nous  voyons  Salamine-Con- 
stantia  en  possession  de  ce  titre  (3).  Au 
point  de  vue  civil,  la  grande  île  de  la 
Méditerranée  orientale  a  donc  des  attaches 
on  ne  peut  plus  étroites  avec  la  métro- 
pole de  la  Syrie,  Antioche,  dont  la  prépon- 
dérance n'est  guère  alors  balancée  que  par 
l'influence  d'Alexandrie.  En  est-il  de  même 
sous  le  rapport  religieux,  et  l'Eglise  de 
Chypre  peut-elle,  comme  tant  d'autres, 
être  considérée  comme  une  des  filles  de 
la  métropole  de  l'Orient?  C'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  examiner. 

Presque  au  lendemain  de  la  mort  du 
Sauveur,  l'île  de  Chypre  noue  des  relations 
avec  le  christianisme.  Parmi  les  convertis 
de  la  première  heure  qui  déposent  aux 
pieds  des  apôtres,  au  Cénacle,  le  mon- 
tant de  leur  fortune  immobilière,  figure 
le  Chypriote  Joseph,  surnommé  Barnabe, 


(i)  Marquardt,  Organisation  de  l'empire  romain. 
Paris,  1892,  t.  II,  p.  328. 

(2)  Act.  xiii,  6-7;  Le  Bas  et  Waddington,  Inscrip- 
tions d'Asie  Mineure,  n°'  2785,  2806. 

(3)  Hieroclis    Synecdemus,    édit.    Burckhardt. 
Leipzig,  1893,  p.  36. 

Echos  d'Orient,   1 3*  année.  —  A'^"   80. 


et  issu  de  la  tribu  de  Lévi  (1);  si  l'on  en 
croit  même  certains  auteurs,  il  aurait 
appartenu  au  collège  des  soixante-douze 
disciples.  De  même,  dans  la  multitude  des 
chrétiens  que  la  persécution  survenue 
après  la  mort  de  saint  Etienne  éloigne  de 
Jérusalem,  on  compte  plusieurs  fidèles  de 
Chypre,  qui  viennent  oublier  dans  leur 
île  la  fureur  de  la  tourmente,  «  ne  par- 
lant qu'aux  Juifs  »  (2).  Ces  derniers  mots 
des  Actes  des  Apôtres  disent  assez  que  le 
recrutement  des  premiers  chrétiens  s'opéra 
de  préférence  parmi  les  fils  de  la  syna- 
gogue, fort  nombreux  à  Chypre  de  tout 
temps.  Dion  Cassius  ne  rapporte-t-il  pas 
que,  durant  la  grande  révolte  Juive  de 
l'an  I  I5aprèsjésus-Christ(3),  240000  per- 
sonnes furent  tuées  par  eux. 

Même  en  tenant  compte  de  l'exagéra- 
tion qui  est  manifeste,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  les  Juifs,  capables  de  pro- 
céder à  de  pareils  égorgements,  devaient 
être  fort  nombreux  à  Chypre.  Toutefois, 
parmi  <se.s  Chypriotes  judaisants,  sans 
parler  de  Barnabe  dont  la  grandeur  d'âme 
et  le  zèle  désintéressé  sont  connus  de 
tous,  il  se  rencontrait  des  chrétiens  qui 
savaient  au  besoin  faire  taire  les  mes- 
quines passions  de  leur  race  devant  les 
intérêts  majeurs  de  la  religion  nouvelle, 
pour  se  livrer  avec  succès,  dans  la  ville 
d'Antioche,  à  la  conversion  des  Gen- 
tils (4)  et  s'attirer  ainsi  l'estime  et  l'admi- 
ration de  tous. 

C'est  Barnabe  qui,  de  concert  avec  saint 
Paul  et  Jean  Marc,  entreprit  la  première 
mission  apostolique  à  travers  l'île.  Ils  la 
parcoururent  d'une  extrémité  à  l'autre,  de 
Salamine  à  Paphos,  réduisant  au  silence 
le  mage  Elymas,  attirant  à  la  pratique  de 
leur  foi  le  proconsul  Sergius  Paulus,  dé- 
posant dans  le  cœur  d'un  grand  nombre 

(i)  Act.  IV,  36  sq. 

(2)  Act.  XI,  19. 

(3)  Epitome  Xiphilini. 

(4)  Act.  XI,  20-23. 

Janvier   rgio. 


ECHOS    D  ORIENT 


la  bonne  semence  de  l'Evangile  (  i  ).  Quand 
le  grain  eut  germé  et  produit  des  épis, 
Barnabe,  suivi  de  son  cousin  Jean  Marc, 
revint  une  seconde  fois  pour  la  mois- 
son (2);  il  s'était,  avant  de  voguer  vers 
sa  patrie,  séparé  définitivement  de  son 
premier  compagnon  de  route,  saint  Paul. 
Faut-il  rattacher  à  la  première  ou  à  la 
seconde  mission  de  Barnabe  la  conversion 
de  Mnason,  ce  «  fidèle  ancien  y>,  qui  hos- 
pitalisa plus  tard  saint  Paul  à  Césarée  {})? 
Nous  ne  le  savons  pas,  de  même  que 
nous  ignorons  si  l'Apôtre  des  Gentils 
réussit  à  communiquer  avec  les  frères 
lorsque  le  navire  qui  le  conduisait  à  Rome 
longea  les  côtes  de  Chypre,  par  suite  des 
vents  contraires  (4). 

Avec  cet  épisode  se  ferme  l'histoire 
religieuse  de  Chypre,  telle  du  moins  que 
les  documents  nous  permettent  de  la 
retracer  à  ses  débuts.  Rarement  Eglise 
d'Orient  eut  de  plus  nobles  origines, 
puisque  deux  apôtres,  Paul  et  Barnabe, 
et  un  des  premiers  disciples,  Jean  Marc, 
coopérèrent  tour  à  tour  à  sa  fondation. 
La  légende  n'a  pu  se  contenter  de  ces 
données  historiques,  et,  de  bonne  heure, 
travaillant  peut-être  sur  des  étrits  qui 
présentement  nous  font  défaut,  elle  a 
échafaudé  tout  un  roman  autour  des 
figures  de  Barnabe  et  de  Jean  Marc.  Il 
n'est  nullement  dans  mes  intentions  de 
le  faire  connaître  ici,  bien  que  le  sujet 
exige  que  la  conclusion  en  soit  présentée 
aux  lecteurs;  je  l'emprunte  à  un  maître  en 
hagiographie,  le  R.  P.  Delehaye,  qui  ne 
s'est  prononcé  qu'après  examen  attentif 
des  sources. 

On  n'arrive,  dit  cet  auteur,  à  relever  au- 
cune trace  du  culte  de  saint  Barnabe  avant 
le  v^  siècle,  époque  à  laquelle  on  découvrit 
son  tombeau  aux  environs  de  Salami  ne. 
Dans  le  tombeau,  avec  les  restes  de  l'apôtre, 
était  contenu  un  manuscrit  de  saint  Mat- 
thieu. Il  circula  plusieurs  versions  de  cette 
invention   de  reliques.  Ce  n'est  point   le 


(i)  Act.  XIII,  i-i3. 

(2)  Act.  XV,  36-39. 

(3)  Act.  XXI,  16. 

(4)  Act.  XXVII,  4. 


lieu  de  les  discuter  ici.  Le  fait  est  atte^sté 
par  les  contemporains,  qui  ne  purent  en 
apprécier  la  portée  réelle.  La  découverte  du 
corps  de  saint  Barnabe  était  un  événement 
trop  utile  aux  défenseurs  de  l'autocéphalie 
de  l'Eglise  de  Chypre,  surtout  dans  les 
conjonctures  où  il  se  produisit,  pour  ne 
point  éveiller  chez  les  historiens  de  graves 
soupçons.  La  légende  qui  s'y  rattache  n'est 
pas  de  nature  à  les  dissiper. 

Elle  est  consignée  dans  un  double  récit. 
Le  plus  ancien  est  l'histoire  des  pérégrina- 
tions de  saint  Barnabe,  dont  l'auteur  se 
fait  audacieusement  passer  pour  Marc, 
c'est-à-dire  Jean  Marc,  le  compagnon  de 
Paul  et  de  Barnabe.  Il  s'est  servi  naturel- 
lement des  Actes  des  Apôtres;  mais  il  prend 
avec  le  texte  sacré  d'étranges  libertés  et, 
pour  tout  le  reste,  il  s'est  livré  aux  caprices 
de  son  imagination,  de  façon  à  faire  visiter 
par  l'apôtre  toutes  les  parties  de  l'île,  et 
notamment  les  villes  où  furent  plus  tard 
établis  des  évêchés.  Le  terme  du  voyage  est 
Salamine,  où  Barnabe  est  martyrisé  par  les 
Juifs  et  enseveli,  par  les  soins  de  Jean 
Marc,  avec  l'Evangile  de  saint  Matthieu  qui 
ne  le  quittait  point  durant  ses  courses  apo- 
stoliques. La  donnée  de  la  pièce  révèle  un 
auteur  chypriote  ;  la  connaissance  du  pays 
dont  il  donne  de  nombreuses  preuves  con- 
firme cette  origine.  Le  faux  Jean  Marc 
écrivait  peu  après  l'invention;  il  enregistre 
le  premier  état  de  la  légende. 

L'£Yxt6(ji.{i5v  du  moine  Alexandre,  qui 
marque  un  pas  notable  dans  la  voie  du 
développement  légendaire,  n'est  vraisem- 
blablement pas  antérieur  à  la  seconde 
moitié  du  vi«  siècle.  11  est  destiné,  comme 
le  récit  de  Jean  Marc,  à  apppuyer  les  reven- 
dications de  la  province  de  Chypre,  et  l'au- 
teur y  insiste  longuement.  Alexandre,  qui 
rivait  dans  le  monastère  voisin  du  sanc- 
tuaire de  saint  Barnabe,  a  connu  les  TtepfoSot, 
mais  il  a  trouvé  moyen  d'enrichir  l'histoire 
de  l'apôtre  d'un  certain  nombre  de  détails 
nouveaux  puisés  dans  «  d'autres  vieux 
écrits  »,  dans  les  traditions  nouvellement 
formées  et  aussi  dans  son  imagination. 

L'auteur  de  la  première  légende  fait  jouer 
un  rôle  dans  l'histoire  de  l'apostolat  de  saint 
Barnabe  à  un  certain  nombre  de  person- 
nages, dont  il  faut  retenir  les  noms,  parce 
qu'ils  appartiennent  désormais  à  l'hagio- 
graphie de  Chypre  :  Aristoclianos,  Ariston, 
Rhodon,   Timon,    Héraclide.    Ce  dernier 
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s'appelait  d'abord  Héracléon  ;  il  fut  ordonné 
évêque  par  Barnabe  et  Jean  Marc,  et  son 
nom  fut  changé  à  cette  occasion.  Au  pseudo- 
Jean se  rattachent  étroitement  les  Actes  de 
saint  Auxibius,  évêque  de  Solia  ou  Soloi, 
sur  lequel  on  ne  possède  pas  d'autres  ren- 
seignements  Outre  les  personnages  que 

nous  avons  déjà  rencontrés  dans  les  ttsoîoSoi 
de  saint  Barnabe  :  Héraclide,  Timon, 
Rhodon,  sans  compter  Marc  lui-même, 
bien  que  l'auteur  lui-même  le  confonde 
avec  Marc  l'évangéliste,  nous  voyons  figurer 
dans  son  récit  Thémistagoras,  le  frère 
d'Auxibius,  puis  Tychicus  et  Epaphras, 
établis  évêques,  sur  l'ordre  de  saint  Paul, 
par  Héraclide,  archevêque  de  Chypre (i) 

Sur  tous  ces  saints  évêques,  vénérés  à 
Chypre  de  bonne  heure,  il  est  opportun 
de  reproduire  ce  que  le  même  P.  DeJehaye 
a  dit  de  l'un  d'eux. 

Il  serait  imprudent  de  recourir  à  ces 
légendes  pour  se  documenter  sur  saint 
Héraclide  et  de  s'en  prévaloir  pour  faire 
remonter  son  épiscopat  au  temps  des 
apôtres.  Mais  nous  n'avons  aucune  raison 
de  croire  que,  parce  qu'il  a  été  englobé 
dans  des  récits  imaginaires,  le  saint    n'a 

point  existé Il  est  probable  que  saint 

Héraclide  est  un  des  anciens  évêques  de 
Tamassos,  dont  la  mémoire  est  restée  en 
bénédiction  dans  le  pays  (2). 

Ce  sont  là  les  seules  données  histo- 
riques que  nous  possédions  sur  l'Eglise 
de  Chypre  jusqu'aux  premières  années  du 
iv*^  siècle.  Pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien,  des  chrétiens  qui  travaillaient  aux 
mines  de  cuivre  dé  Phounon,  dans  la 
Palestine  méridionale,  furent  exilés  dans 
notre  île  (3).  Parmi  les  signataires  du  pre- 

(i)  Analecta  bollandiana,  t.  XXVI  (1907),  p.  235- 
237. 

{2)  Analecta  &o//anrf/anza,  t.  XXVI (1907), p.  238 sq. 

(3)  EtsÈrBE,  De  martyribus  Palcestince,  xiii, 
MiCNE,  P.  G.,  t.  XX,  00,1.  i5i3.  11  faut  rayer  de  la 
liste  des  martyrs  de  Chypre  ceux  qui  sont  indi- 
qués dans  le  martyrologe  hiéronymien.  «  Ce  mar- 
tyrologe, dit  le  R.  P.  Delehaye,  fait  deux  fois 
mention  de  l'ile  de  Chypre-  D'abord,  le  9  février. 
Le  manuscrit  d'Echternacb  porte  en  tète  de  la 
liste:  Apud  Cyprum  natale  Alexandri,  Ammonis 
et  aliorum  XX,  Acta  SS.  t.  Il,  nov.,  I,  p.  [i8].  Au 
20  février,  la  leçon  du  manuscrit  de  Berne  paraît 
plus  assurée  :  Apud  Cyprum  natale  Potamii, 
Nemesi,  Didimi,  Aussi,  à  première  vue,  faudrait-il 


mier  concile  de  Nicée,  en  32  s,  figurent 
seulement  deux  évêques  de  Chypre  : 
Gélase  de  Salamine  et  Cyrille  de  Paphos  (  i  ); 
il  convient  d'en  ajouter  un  troisième,  le 
célèbre  saint  Spiridon  de  Trimithonte, 
dont  la  vie  fut  écrite  entre  autres  par  Théo- 
dore, évêque  de  Paphos  au  iv®  siècle  (2). 
Citons  encore,  parmi  les  gloires  épisco- 
pales  de  Chypre  au  iv«  siècle,  saint  Tri- 
phyllios,  disciple  ou,  du  moins,  ami  et 
contemporain  de  saint  Spiridon,  ancien 
étudiant  en  droit  de  Beyrouth,  et  plus  tard 
évêque  de  Lédra  ou  Leucosie  (3);  saint 
Philon,  évêque  de  Carpasios,  connu  par 
une  lettre  de  saint  Epiphane  à  Jean  de 
Jérusalem  (4);  saint  Tryphon,  évêque 
d'Amathonte;  peut-être  saint  Pappos, 
dont  il  est  question  dans  la  légende  de 
saint  Epiphane  et  dans  la  vie  de  saint  Dé- 
métrianos;  enfin,  saint  Epiphane,  l'évêque 
de  Salamine,  l'une  des  plus  grandes  illus- 
trations de  Chypre  et  de  l'Orient  dans  la 
seconde  moitié  du  iv^  siècle. 


Surlesinstancesdu  patriarche  Théophile 
d'Alexandrie,  qui  brûlait  le  lendemain  ce 
qu'il  avait  adoré  la  veille,  saint  Epiphane 
de  Salamine  et  tout  l'épiscopat  de  l'île 
tinrent  en  l'année  401,  comme  leurs  col- 
lègues de  Palestine,  un  concile  provincial 
qui  condamna  les  doctrines  parfois  fan- 
taisistes, parfois  erronées  du  grand  Ori- 

conclure  de  là  que  la  chrétienté  de  .Chypre  a  été 
éprouvée  par  les  premières  persécutions  et  que, 
sans  compter  les  anonymes,  elle  a  donné  au  ciel 
cinq  martyrs.  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer ailleurs,  Anakcta  bollandiana,  i.  XXVI, 
p.  95,  les  noms  que  l'on  vient  de  lire  n'appar- 
tiennent'\)as  à  l'Eglise  cypriote;  nous  savons  par 
Eusèbe,  Hht.  eccles.,  vin,  i3,  7;  vi,  5,  que  seule 
l'Eglise  d'Alexandrie  peut  les  revendiquer;  il  n'est 
même  nullement  probable  que  le  culte  de  ces  mar- 
tyrs ait  passé  en  Chypre.  »  Analecta  bollandiana, 
t.  XXVI  (1907),  p.  234  sq. 
(i)  Gjelzer,  Patrum  nicasnorum  uomina,  Leipzig, 

1898,   p.   LXIV. 

(2)  RuFiN,  Hist.  eccles.  1.  I,  c.  v,  Migne,  P.  L., 
t.  XXI,  col.  471;  SocRXTZ,  Hist.  eccles.,  l.  I,  c.  xn, 
Migî;e,  p.  g.,  t.  LXVIl,  col.  104;  SozowèNE,  ffist. 
eccles.,  1.  I,  c.  xi,  P.  G.,  t.  LXVII,  coJ.  885. 

(3)  Saint  Jérôme,  De  viris  illustribus,  c.  xcn; 
SozoMÈNE,  Hist.  eccles.,  P.  G.,  t.  LXV»,  coi.  889. 

(4)  Hieronymi  epistola  "jo,  dans  P.  L.,  t.  XXII, 
col.  519. 
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gène.  La  lettre  de  Théophile  qui  provoqua 
cette  réunion  synodale  est  adressée  à 
quinze  évêques  de  Chypre,  y  compris  Epi- 
phane,  le  métropolitain;  les  noms  des 
titulairessont  indiqués  expressément,  mais 
non  ceux  des  sièges  épiscopaux,  de  sorte 
que  nous  ignorons  quelles  Eglises  étaient 
dirigées  par  tous  ces  évêques  (i).  11  est 
possible,  du  reste,  que  nombre  d'évêchés 
connus  depuis  ne  fussent  pas  créés  encore 
et  que,  par  contre,  d'autres  existassent 
alors  qui  depuis  ont  disparu  ;  nous  savons, 
en  effet,  par  l'historien  Sozomène,  qu'à 
cette  époque  plusieurs  bourgs  de  l'île  pos- 
sédaient des  chorévêques  (2).  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  point,  le  concile  des  évêques 
chypriotes  fut  tenu  sous  la  présidence 
d'Epiphane,  et  ses  décisions  durent  être 
envoyées,  ainsi  que  l'avait  réclamé  Théo- 
phile, à  lui  d'abord,  à  l'évêque  de  Con- 
stantinople  intéressé  au  conflit,  à  l'épi- 
scopat  de  Palestine  sans  aucun  doute,  et 
aux  titulaires  d'autres  provinces,  par 
exemple  à  ceux  d'isaurie,  de  Pamphylie 
et  des  régions  voisines  que  Théophile  avait 
recommandés  plus  particulièrement  à  la 
sollicitude  d'Epiphane  (3).  Dans  cette  énu- 
mération  de  prélats  ne  figure  pas  celui 
d'Antioche,  omission  qui  ne  signifie  aucu- 
nement que  Chypre  ne  reconnaissait  pas 
alors  la  suprématie  de  la  métropole 
syrienne,  mais  qui  est  loin  aussi  de  l'im- 
pliquer. 

Lapremièretracecertaine  que  l'on  trouve 
de  l'immixtion  d'Antioche  dans  les  affaires 
de  l'Eglise  de  Chypre  nous  est  connue 
par  une  réponse  du  pape  Innocent  I^i"  au 
patriarche  Alexandre,  en  Tannée  416.  Une 
fois  que  ce  dernier  eut  rétabli  l'ordre  dans 
son  Eglise  troublée  depuis  bientôt  un  siècle, 
une  fois  qu'il  eut  ramené  à  lui  les  derniers 
tenants  de  Paulin  et  d'Evagre,  ainsi  que 
les  johannites  ou  partisans  intransigeants 
de  saint  Jean  Chrysostome,    il   s'occupa 


(i)  MiGNE,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  756,  760  sq.  ;  la 
traduction  latine  de  ces  divers  documents  est  due 
à  saint  Jérôme. 

(2)  Hist.  eccles.,  1.  VII,  c.  xix,  Migne,  P.  G., 
t.  LXVII,  col.  1476. 

(3)  Migne,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  757. 


d'étendre  ou,  tout  au  moins,  d'assurer  son 
autorité  sur  les  nombreuses  provinces  du 
diocèse  d'Orient.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vait comprise  l'île  de  Chypre,  qui  refusa 
de  se  plier  à  pareille  sujétion.  Alexandre 
recourut  alors  au  Siège  apostolique  et,  au 
nom  des  canons  du  concile  de  Nicée,  il 
réclama  de  Rome  l'exercice  d'une  juridic- 
tion qui  lui  était  contestée  par  l'épiscopat 
chypriote.  Au  dire  d'Alexandre,  l'auto- 
nomie ecclésiastique  de  l'île  ne  remontait 
qu'à  l'hérésie  arienne.  Voulant  atout  prix 
se  préserver  des  ariens,  maîtres  de  l'Eglise 
d'Antioche,  et  maintenir  intacte  l'ortho- 
doxie dans  l'île,  les  évêques  de  Chypre  se 
seraient  à  cette  occasion  affranchis  de  la 
juridiction  antiochienne  et  ils  auraient 
désigné  le  métropolitain  dans  un  concile 
provincial.  L'habitude,  une  fois  prise,  au- 
rait persisté,  malgré  les  défenses  expresses 
des  saints  canons.  11  n'en  était  pas  ainsi 
avant  cette  malheureuse  affaire  de  l'aria- 
nisme;  car  le  concile  de  Nicée  avait 
reconnu  au  primat  d'Antioche  la  préroga- 
tive de  choisir  et  de  consacrer  les  métro- 
politains de  toutes  les  provinces  com- 
prises dans  le  diocèse  d'Orient,  et  par 
conséquent  celui  de  Chypre  qui  en  faisait 
partie. 

La  réponse  d'Innocent  I^r  est  dictée  par 
la  plus  sage  prudence.  Il  ne  repousse  pas, 
il  est  vrai,  les  prétentions  du  patriarche 
d'Antioche,  mais  il  n'y  acquiesce  pourtant 
que  dans  la  mesure  où  elles  sont  justifiées 
par  les  faits  et  par  les  canons  du  premier 
concile  œcuménique.  Antioche  s'était  plaint 
qu'à  la  faveur  des  controverses  ariennes 
les  Chypriotes  se  fussent  soustraits  à  son 
autorité  et  qu'ils  eussent  ordonné  leurs 
évêques  sans  son  consentement,  conduite 
qu'elle  déclarait  contraire  aux  canons  de 
Nicée.  Innocent  l^r  promet  donc  d'engager 
les  insulaires  de  Chypre  à  observer  les 
règles  du  premier  concile,  comme  elles 
sont  suivies  par  toutes  les  Eglises,  mais 
il  ne  décide  pas  que  Chypre  avait  appar- 
tenu avant  l'arianisme  au  patriarcat  d'An- 
tioche et  que  dorénavant  elle  lui  appar- 
tiendrait. Sa  réponse  est  calquée  sur  la 
demande  qui  l'a  motivée,  elle  vaut  autant 
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que  celle-ci  et  ne  tranche  en  aucune  ma- 
nière le  débat  (i). 

Le  conflit  restait  toujours  ouvert  quinze 
ans  après,  loi's  de  la  réunion  du  troisième 
concile  œcuménique  à  Ephèse,  431;  il 
était  même  entré  dans  la  phase  aiguë. 
Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par 
une  série  de  pièces  qui  furent  lues  dans  ce 
synode  et  par  les  déclarations  des  délégués 
de  l'île,  l'Eglise  d'Antioche,  une  fois  munie 
de  la  réponse  du  pape  Innocent  b'^,  se  fit 
fort  d'imposer  sa  suprématie  à  l'épiscopat 
chypriote,  et  le  métropolitain  Troïle,  qui 
vivait  alors,  eut  particulièrement  à  souffrir 
du  clergé  syrien.  Lui  mort,  les  Chypriotes 
désignèrent  pour  son  successeur  un  cer- 
tain Théodore,  et  bien  entendu  sans 
recourir  à  l'intervention  d'Antioche.  Que 
se  passa-t-il  alors,  nous  l'ignorons.  Très 
probablement,  chacun  resta  sur  ses  posi- 
tions, cherchant  à  gagner  le  plus  de 
monde  à  sa  cause.  Le  malheur  voulut  que 
le  métropolitain  de  Chypre  dût  se  rendre 
plus  tard  à  Antioche  pour  une  autre  affaire, 
qu'il  réussit  d'ailleurs  à  mener  à  bonne 
fin.  Ce  voyage  servait  trop  bien  les  intérêts 
de  la  métropole  syrienne,  pour  qu'elle 
n'essayât  pas  d'en  tirer  profit;  elle  en 
abusa  même  et  grandement.  Le  métropo- 
^  litain  de  Chypre  fut  circonvenu  par  le  haut 
clergé  d'Antioche,  et  comme  il  refusait  de 
se  prêter  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui  et  de 
se  soumettre,  il  endura  des  coups,  tels 
qu'on  n'en  inflige  pas  aux  esclaves,  remar- 
quent ses  compatriotes.  Rentré  à  Chypre, 
Théodore  ne  tarda  pas  à  mourir,  sans  avoir 
eu  à  se  reprocher  la  moindre  défaillance; 
on  était  alors  dans  les  premiers  mois  de 


(i)  MiGNE,  P.  L.,t.  XX,  col.  549.  Voici  les  paroles 
mêmes  d'Innocent  1":  Cyprios  sane  asseris  olim 
Arianœ  impietatis  potentia  fatigatos  non  tentiisse 
Nicœnos  canones  in  ordinandis  sibi  episcopis,  et 
iisque  adhiic  habere  prœsumptum,  ut  suo  arbitratu 
ordinent,  neminem  consulentes.  Quocirca  persua- 
demus  eis  ut  curent  juxta  canonum  Jidem  catho- 
licam  sapere  atque  unum  cum  cœteris  sentire 
propinciis,  ut  appareat  sancti  Spiritu  gratia  ipsos 
quoque  ut  omnes  Ecctesias  gubernari.  Rien  de 
formel  contre  les  Chypriotes  dans  cette  lettre  du 
Pape,  car  l'épiscopat  de  l'île  prétendait  se  guider, 
tout  autant  que  le  patriarche  d'Antioche,  par  les 
canons  du  concile  de  Nicée. 


l'année  431.  A  peine  ce  décès  était-il 
connu  que  les  Antiochiens  s'avisèrent 
d'une  intervention  énergique  auprès  de 
Denys,  duc  d'Orient,  pour  qu'il  fît  reculer 
la  nomination  du  futur  métropolitain  jus- 
qu'après le  concile  d'Ephèse,  auquel  on 
pourrait  soumettre  le  débat  et  peut-être 
aussi  suggérer  la  mesure  à  prendre. 

Sur  la  demande  du  patriarche  Jean  d'An- 
tioche, Denys  écrivit  donc  deux  lettres, 
l'une  au  clergé  de  Constantia,  métropole 
religieuse  de  l'île,  l'autre  SiU  prœses  ou  gou- 
verneur de  Chypre,  21  mai  431.  La  pre- 
mière recommandait  au  clergé  chypriote 
de  différer  l'élection  du  métropolitain  jus- 
qu'à ce  que  le  concile  eût  réglé  le  litige, 
et,  dans  le  cas  où  le  prélat  serait  déjà 
nommé  quand  les  lettres  arriveraient,  de 
se  rendre  à  Ephèse  pour  y  attendre  les 
volontés  du  concile;  la. seconde  ordonnait 
au  gouverneur  de  veiller  à  l'exécution  du 
présent  décret  et  d'employer  les  milices 
à  cet  effet,  s'il  en  était  besoin. 

Les  deux  missives  du  duc  Denys  demeu- 
rèrent lettre  morte.  Les  évêques  de  Chypre 
avaient  déjà  porté  leurs  suffrages  sur 
Rheginus,  qui  partit  aussitôt  pour  Ephèse 
avec  deux  d'entre  eux:  Zenon  de  Curium 
et  Evagre  de  Soli.  Au  concile,  nos  trois 
Chypriotes  eurent  l'intelligence  de  se 
joindre  au  parti  de  Cyrille  et  de  juvénal 
contre  celui  de  Nestorius  ou  de  Jean  d'An- 
tioche. En  reconnaissance  de  leurs  ser- 
vices, ils  prièrent  le  concile,  lors  de  la 
septième  session,  de  confirmer  l'autocé- 
phalie  de  leur  île  et  de  protéger  sofi  indé- 
pendance contre  les  empiétements  des 
Syriens.  Les  Pères  s'informèrent  de  leur 
requête  et  du  sujet  qui  avait  motivé  les 
lettres  du  duc  Denys.  L'évêque  Zenon 
répondit  qu'elles  avaient  été  obtenues  par 
le  primat  d'Antioche.  «  Que  voulait-il?  » 
demanda  le  concile.  «  Il  prétend,  con- 
tinua Evagre,  assujettir  notre  île  et  s'at- 
tribuer le  droit  des  ordinations,  en  dépit 
des  canons  et  de  la  coutume  établie.  »  Le 
concile  répliqua  :  «  N'a-t-on  jamais  vu 
l'évêque  d'Antioche  ordonner  celui  de 
Constantia?  »  Zenon  répondit  :  «  Depuis 
le  temps  des  apôtres,  on  ne  peut  montrer 
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que  révêque  d'Antioçhe,  ni  aucun  autre 
en  son  nom,  y  soit  jamais  venu  faire  des 
ordinations.  —  Mais,  objecta  le  concile, 
l'on  ne  peut  oublier  les  canons  de  Nicée,  qui 
ont  conservé  à  chaque  Eglise  son  ancienne 
dignité.  Dans  ces  canons  il  est  question 
d'Antioçhe.  Dites-nous  si,  oui  ou  non, 
d'après  votre  ancienne  coutume,  le  titu- 
laire d'Antioçhe  a  le  droit  de  faire  des 
ordinations  chez  vous.  —  Il  ne  l'a  pas, 
repartit  Zenon,  et  il  ne  l'a  jamais  eu,  ni 
pour  la  métropole  ni  pour  aucun  autre 
évêché  ;  c'est  le  concile  de  la  province  qui 
a  toujours  établi  le  métropolitain,  et  nous 
prions  le  saint  concile  de  bien  vouloir 
confirmer  ce  privilège  à  notre  province.  — 
Dites-nous  encore,  demanda  le  concile,  si 
Troïle,  qui  est  mort,  ou  Sabin  et  Epiphane, 
ses  prédécesseurs,  ont  été  ordonnés  par 
quelque  synode  provincial  ».  Zenon 
répondit  :  «  Et  les  métropolitains  cités,  et 
ceux  qui  les  ont  précédés  depuis  les  saints 
apôtres,  tous  ont  été  établis  par  l'épi- 
scopat  de  Chypre,  sans  que  jamais  le  titu- 
aire  d'Antioçhe  ou  tout  autre  prélat  ait 
eu  l'occasion  d'ordonner  qui  que  ce  soit 
chez  nous.  » 

Après  des  déclarations  aussi  explicites 
faites  de  vive  voix  et  par  écrit,  et  comme 
par  ailleurs  aucun  prélat  de  l'Eglise  d'An- 
tioçhe ne  se  trouvait  présent  pour  défendre 
les  droits  réels  ou  supposés  de  son  pa- 
triarche, un  décret  officiel  du  concile 
donna  gain  de  cause  aux  Chypriotes  sui" 
vant  les  termes  mêmes  de  leurs  explica- 
tions. Si,  plus  tard,  le  patriarche  d'An- 
tioçhe, non  entendu  ce  jour-là,  réussissait 
à  établir  que  son  Eglise  avait  exercé  la 
juridiction  sur  l'île  de  Chypre  antérieure- 
ment à  saint  Epiphane,  il  rentrerait  en 
possession  des  droits  qu'il  avait  perdus  (i). 

Une  nouvelle  tentative  des  patriarches 
d'Antioçhe  contre  l'autocéphalie  de  Chypre 
avorta  comme  les  précédentes.  Pierre  le 
Foulon,  le  fougueux  monophysite,  venait 
encore  une  fois  d'usurper  le  siège  d'An- 
tioçhe, quand  il  essaya  par  tous  les  moyens 


(i)   Voir    les    pièces    de    cette    discussion    dans 
Mansi,  Conciliorum  Collectio,  t.  IV,  col.  1465-1470. 


de  courber  l'île  sous  sa  juridiction.  La 
complaisance  aveugle  de  son  ami  l'empe- 
reur Zenon  lui  permettait  de  tenir  pour 
prochaine  la  réalisation  de  ses  désirs,  et 
déjà  le  métropolitain  de  Constantia,  An- 
themius,  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à 
Constantinople  devant  un  concile  qui 
donnerait  la  solution  désirée.  Tout  lais- 
sait prévoir  que,  malgré  le  décret  du  con- 
cile d'Ephèse,  la  sentence  serait  favorable 
à  Antioche,  lorsque,  avant  le  départ  pour 
la  capitale  des  évêques  chypriotes  et  à  la 
suite  de  plusieurs  apparitions,  on  décou- 
vrit sous  un  caroubier,  auprès  de  Con- 
stantia, le  corps  de  saint  Barnabe,  premier 
apôtre  de  l'île,  et  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  copié  tout  entier  de  sa  main. 

Dès  lors,  les  réclamations  du  Foulon 
étaient  mal  venues,  puisque  Constantia 
pouvait,  aussi  bien  qu'Antioche,  prétendre 
à  l'honneur  d'être  un  siège  apostolique. 
Le  concile  fut,  en  effet,  tenu  à  Constanti- 
nople et  il  se  prononça  en  faveur  de 
Chypre;  Zenon  lui-même,  par  décret  im- 
périal, prononça  à  tout  jamais  l'autonomie 
de  cette  Eglise,  privilège  qu'elle  a  toujours 
conservé  depuis  (i),  et  qui  lui  fut  du  reste 
confirmé,  un  peu  plus  tard,  par  l'empe- 
reur Justinien  (2).  Les  patriarches  d'An- 
tioçhe auraient  sans  doute  réussi  à  mécon- 
naître le  décret  du  synode  particulier  de 
Constantinople,  comme  ils  avaient  déjà 
méconnu  celui  du  troisième  concile  œcu- 
ménique ;  ils  ne  pouvaient  en  retour  que 
s'eftacer,  et  pour  toujours,  devant  les  déci- 
sions de  deux  empereurs  qui  incarnaient 
à  Byzance  l'autorité  religieuse  autant  que 
le  pouvoir  civil. 

SiMÉON   VaILHÉ. 
Constantinople. 


(i)  Théodore  le  Lecteur,  Hist.  eccles.,  II,  2, 
dans  MiGNE,  P.  G.,  t.  LXXXVl,  col.  184;  Alexandre, 
Laudatio  in  apostolum  Barnabam,  Migne,  P.  G., 
t.  LXXXVII,  col.  1401-1404;  Cedrenus,  Historiée 
compendiutn,  Migne,  P.  G.,  t.  CXXI,  col.  678, 
rapporte  les  faits  d'une  manière  assez  inexacte, 
ainsi  que  Joël,  Chronographia,  Migne,  P.  G., 
t.  CXXXIX,  col.  264. 

(2)  NicÉPHORE  Calliste,  Hlst.  eccles.,  1.  XVI, 
c.  XXXVII,  Migne,  P.  G.,  t.  CXLVII,  col.  200. 


MICHEL  GLYKÂS  ET   L'IMMACULÉE  CONCEPTION 


n  y  a  longtemps  que  les  théologiens 
catholiques  cherchent  dans  les  auteurs 
byzantins  des  témoignages  en  faveur  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  et 
l'on  pourrait  croire  que  le  sujet  est  épuisé. 
Mais  il  n'en  est  rien,  li  reste  encore  de 
nombreux  textes,  et  des  plus  probants, 
qui  ont  échappé  jusqu'ici  à  l'enquête  des 
historiens  du  dogme.  Ceux-ci  n'ont,  en 
général,  consulté  que  les  livres  liturgiques 
et  les  homélies  sur  les  fêtes  de  la  Sainte 
Vierge.  Il  ne  leur  est  pas  venu  à  l'esprit 
que  l'on  pouvait  trouver  des  perles  dog- 
matiques dans  certains  chroniqueurs. 
C'est  une  de  ces  perles,  découverte  dans 
les  Annales  de  Michel  Glykas,  que  nous 
présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 

Michel  Glykas,  surnommé  Sikiditès(i), 
fut  l'undes  espritsles  plus  curieuxetles  plus 
ouverts  de  l'Eglise  byzantine,  au  xii"  siècle. 
Né  à  Cor  fou,  dans  la  première  moitié  du 
xii«  siècle,  il  fut,  en  1 156,  impliqué  dans 
un  procès  de  sorcellerie,  à  la  suite  duquel 
on  lui  creva  les  yeux  par  ordre  de  Manuel 
Comnène  (1143-1180).  Retiré  dans  un 
monastère,  il  composa  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  ses  Annales, 
sorte  de  chronique  universelle  allant  de 
la  création  du  monde  jusqu'à  la  mort 
d'Alexis  Comnène  (11 18),  et  ses  Letlres 
théologiques,  au  nombre  de  98,  qui  sont 
certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
et  de  plus  original  dans  toute  la  théologie 


(i)  Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Michel  Glykas, 
voir  Krumbacher,  Michael  Glykas,  eine  Ski^^^e 
seiner  biographie,  iind  seiner  litterarischen  Thd- 
tigkeit  nebst  einem  unedierten  Gedichle  iind 
Briefe  desselben.  Munich,  1895  ;  G&schichte  der 
by^antinischen  Litteratur.  Munich,  iS^j^p.  38o-385, 

€t      surtout      SOPHRONE      EuSTRATIADÈS,     \i^.■/'Xr^\     TOÙ 

rX'Jxâ  eU  -rà;  àîiopta;  tt,;  ôeiac  ypots?,;  y.£?!xX«ia,  1. 1". 
Athènes,  1906.  Les  raisons  apportées  par  M''  Eus- 
tratiadès  en  faveur  de  ridentifi.cation  de  MLchêl 
Glykas  avec  Michel  Sikiditès  nous  paraissent  plei- 
nement convaincantes.  Si  M.  Krumbacher  a  émis 
un  avis  contraire,  c'est  qu'il  a  ignoré  la  doctrine 
de  Glykas  sur  l'Eucharistie.  Cf.  aussi  Bvxfintini^ciue 
Zeitschrift,  t.  XVll  (1908),  p.  166;  t.  XVIII  (1909), 
p.  422. 


byzantine.  Original,  Glykas  le  fut  Jusqu'à 
la  témérité.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ensei- 
gna au  sujet  de  l'Eucharistie  une  doctrine 
erronée,  prétendant  que  la  chair  du  Christ 
dans  le  sacrement  est  corruptible  et  ina- 
nimée jusqu'après  la  communion.  Con- 
damné à  deux  ou  trois  reprises  par  le 
patriarche  Jean  Camatéros  (i  198-1206),  il 
est  probable  qu'il  finit  par  abjurer  son 
erreur,  qui  avait,  d'ailleurs,  des  attaches 
da0S  la  théologie  grecque  du  passé.  La 
date  précise  de  s^  mort  est  incertaine. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  lors 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Croisés,  en  1204  (i). 

C'est  dans  la  troisième  partie  de  ses 
Annales,  plus  intéressantes  peut-être  au 
point  de  vue  théologique  qu'au  point  de 
vue  historique,  que  notre  auteur,  après 
avoir  rapporté  le  témoignage  bien  connu 
attribué  à  l'Aréopagite  sur  la  dormition 
de  Marie,  ajoute  ce  qui  suit  ; 

Bien  que  ia  tout  Immaculée  Mère  de 
Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  ait  été  soumise 
aux  lois  de  la  nature,  bien  qu'elle  ait  goûté 
la  mort  et  qu'elle  ait  été  déposée  dans  un 
sépulcre  comme  membre  de  la  famille 
humaine,  elle  s'est  élevée,  cependant,  au- 
dessus  de  la  nature,  et  ni  le  tombeau  ni  ia 
mort  n'ont  pu  la  garder  en  leur  pouvoir. 
Tout  comme  son  divin  Fils,  elle  est  res- 
suscitée,  laissant  seulement  près  de  la  tombe 

les  linceuls  mortuaires Que  la  Mère  de 

Dieu  dût  ressusciter  des  morts  de  la  même 
manière  que  son  Fils,  c'est  ce  que  le  bienheu 
reux  David  avait  prophétisé  par  ces  mots  : 
«  Lève-toi,  Seigneur,  viens  à  ton  lieu  de 
repos,  toi  et  l'arche  de  ta  sainteté.  »  (2) 
Celle  qui  devait  porter  dans  son  sein  le 
Fils  de  Dieu,  et  qui,  par  là,  méritait  bien 
d'être  appelée  l'arche  de  la  sainteté,  David 
l'entrevit  se  levant  du  sépulcre,  à  la  manière 
du  Christ,  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même, 
qu'elle  avait  enfanté.  Aussi  n'est-il  pas 
étonnant  qu'il  ait  esquissé  du  même  trait 


(1)  EUSTRATIADÈS,    Op.    cit.   Ç.   iô'. 

(2)  Psalni.  cxxxi,  8. 
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la  résurrection  du  Fils  et  celle  de  la  Mère. 
Si  Marie  n'avait  pas  dû  ressusciter,  le  Psal- 
miste,  après  avoir  dit  :  «  Lève-toi,  Seigneur», 
n'aurait  pas  ajouté  :  «  Et  l'arche  de  ta  sain- 
teté. »  Il  n'y  a  donc  point  de  doute  à  avoir 
sur  ce  point. 

Les  deux  corps  de  nos  premiers  parents 
avaient  été  soumis  aux  ravages  de  la  cor- 
ruption à  cause  de  la  transgression  ;  d'où  le 
même  mal,  par  une  mystérieuse  loi  d'héré- 
dité, avait  passé  à  tout  le  genre  humain. 
Voilà  pourquoi  maintenant,  pour  la  pre- 
mière fois,  deux  corps,  secouant  la  corrup- 
tion, sont  devenus  les  prémices  de  l'incor- 
ruptibilité que  nous  attendons  (i). 

11  nous  semble  que  ce  texte  est  suffi- 
samment clair  et  peut  se  passer  de  long 
commentaire.  On  ne  pouvait  mieux  expri- 
mer l'intime  lien  qui  unit  le  mystère  ini- 
tial et  le  mystère  final  de  la  vie  de  Marie, 
l'Immaculée  Conception  et  l'Assomption. 
Si  Marie  est  morte  comme  Jésus,  comme 
lui  et  de  la  même  manière  que  lui  (irapa- 
7r).riT'l(oç  Tw  rlw,  xaxà  tov  Tlôv),  elle  est 
sortie  victorieuse  du  tombeau.  Et  le  pro- 
phète qui  a  prédit  la  résurrection  du  Fils 
a  annoncé  en  même  temps  et  dans  la 
même  phrase  la  résurrection  de  la  Mère, 
tellement  ils  sont  inséparables. 

Jésus  et  Marie  forment  un  groupe  à  part 
dans  l'humanité.  Lui  est  le  nouvel  Adam, 
Elle  est  l'Eve  nouvelle,  et  tous  les  deux 
sont  placés  à  la  tête  de  l'humanité  nou- 
velle, de  l'humanité  rachetée,  qui  vit  dans 
l'espoir  de  l'immortalité  glorieuse,  tout 
comme  le  premier  Adam  et  la  première 


(i)  nX/|V  cl  Toïç  TTjÇ  cp-J(T£(o;  vd(xot;  yTrÉTticTEv,  e't  y.ai 
OàvaTûv  èyeûffaTO,  eî  xal  [j.vr,!iaT'.  xaTSTÉÔr)  wç  avOowiioc, 
àXXà  TO'j;  opouç  vcvr/.r,xe  tyjç  ç-jcew;,  àXkot,  xiçoç  xal 
véxpwCTi;  a-JTriV  o-j  x£>ipàT-^xe"  xoy  .yoLO  iJ.VY)[ji,aTOî  è?a- 
vé(7TT)  xal  aijTri  7rapa7:Xr|aiwç  tû  ulw  ayTTJç  xal  &s.û>, 
[jLova  uapà  tw  xàçw  ■Aa.Ta.ld^a'jct.  xà  âvTacpta....  'ETteiér, 
yàp  Ta  8-Jo  twv  TtpwTOTjXàorwv  (Tto[j,aTa  xv;  ),-j(xy)  tt,ç 
cpôopâç  ÛTtéTieffc  Stà  tuv  napa^aaiv,  xàvTcùOîv  xb  toioutov 
ècpépTiov  xaxov  6ta5off[[xov  é<p'  «Ttav  féfovz  xô  àvôpw- 
Ttivov,-  8ià  xo'jxo  xal  vîJv  Trptoxwç  S-jo  TWjxaxa  x^ 
cpOopàv  à7ioT:va|oi(ji£va,  ànapyj^  xf];  èXTii'ojjiÉvïii;  à^6ap- 
(jc'a;  ye-^àvcuT:.  Annalium  pars  111,  P.  G.,  t.  CLVllI, 
col.  440. 


Eve  président  à  l'humanité  déchue,  sou- 
mise à  la  corruption  du  tombeau  à  cause 
de  la  transgression  primitive.  Des  deux 
côtés,  l'antithèse  est  parfaite.  D'une-  part, 
Adam  et  Eve  pèchent,  et  leurs  corps 
subissent  les  premiers  le  châtiment  qui 
va  atteindre  toute  leur  postérité,  parce  que 
celle-ci  va  aussi  hériter  de  la  faute  d'une 
manière  mystérieuse.  D'autre  part,  Jésus 
et  Marie,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  péché, 
parce  qu'ils  n'ont  aucune  part  à  la  faute 
originelle,  échappent  au  châtiment  qui 
accompagne  cette  faute,  et  leurs  corps 
sont  les  premiers  à  revêtir  l'incorruptibi- 
lité. Et  qu'on  remarque  le  rapport  de  cau- 
salité intentionnelle  établi  par  Michel 
Glykas  entre  la  corruption  des  corps 
d'Adam  et  d'Eve  et  la  glorification  des 
corps  de  Jésus  et  de  Marie.  C'est  parce  que 

(IttciSyi où.  TO'jTo)  les  corps    de   nos 

premiers  parents  ont  subi  les  hontes  de 
la  dissolution,  qu'il  fallait  que  les  corps 
du  nouvel  Adam  et  de  la  nouvelle  Eve 
fussent  les  prémices  de  l'immortalité  glo- 
rieuse. 

Michel  Glykas  a  reproduit  dans  sa 
XXI I^  Lettre  théologique,  adressée  à  un  cer- 
tain moine  Alype,  le  passage  principal 
du  texte  donné  plus  haut  (i).  C'est  une 
preuve  que  la  doctrine  qui  y  est  exprimée 
lui  était  chère.  On  la  retrouve,  du  reste, 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite 
chez  tous  les  Byzantins  qui  ont  écrit  sur 
la  Sainte  Vierge.  On  sent,  en  les  lisant, 
que  la  seule  idée  que  la  Toute  Sainte 
Théotokos  aurait  contracté  la  souillure 
originelle  les  aurait  fait  frémir  d'horreur. 


M.  JUGIE, 


Constan'.inople. 


(l)    S.     EUSTRADIADÈS,    Op.    Cit.    p.     202,    ligne     10    : 

'ETTEiSri  yàp  xà  8\Jo  xwv  TtpwxoTtXâffxwv  awfAaxa,  etc. 
Le  titre  de  la  lettre  est  le  suivant  :  Hepl  xoù  Tiài;  yi 
[i-ïxavàa-xaacç  xrji;  àetTtapôévou  yéyovt  xal  et  àX/iôw;  èx 
xaço'J  âyriYEpxai  xaxà  xr|V  èx  vexpwv  xoû  Kup^ou  xal 
(7toxripo;  yi(jL(5v  syepo-iv. 


ÉTUDE  SUR  SAINT  LUC  LE  STYLITE  (879-979) 

{Suite  l'i.) 


Chapitre  V  :  Vie  de  saint  Luc. 

§  ler  —  Premières  années. 
Soldat,  déserteur  et  moine  (8yç-ço^). 

Saint  Luc  naquit  dans  le  courant  de 
l'année  879,  dans  le  thème  des  Anato- 
liques  (2).  Son  panégyriste  ne  précise  pas 
davantage,  mais  un  Synaxaire  (3)  dont  il 
n'y  a  pas  lieu,  sur  ce  point,  de  récuser  le 
témoignage,  lui  attribue  comme  lieu  d'ori- 
gine Atyokomé  ou  Atyokhorion,  bourgade 
de  Phrygie,  située  sur  le  Méandre,  entre 
Motella  (Medele)  et  Dionysopolis  (Orta- 
Keuy)  (4).  D'après  les  Synaxaires,  son 
père  s'appelait  Christophore  et  sa  mère 
Kalé  (5).  C'étaient  des  gens  de  noble 
extraction,  d'une  richesse  considérable, 
et  notre  biographe  ne  juge  pas  exagéré  de 
les  comparer  à  Job  pour  la  noblesse  et 
pour  la  fortune  (16,32  sq.). 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  1909,  p.  138-144, 
21 5-221,  27-281. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire,  en  style  simple, 
l'expression  plus  solennelle  du  panégyriste  t|  tyjv 
TT);  'AvaToXfjÇ  auvwvupiov  è7twvu(jiîav  Xaj^oyja  y.'^P*' 
(16,26). 

(3)  Delehaye,  Synax.  Constantinop.,  col.  299-300, 
Synaxaria  selecta.  La  notice  de  ces  Synaxaires  est 
reproduite  par  M.  Vogt,  loc.  cit. 

(4)  W.-M.  Ramsay,  The  Cities  and  Bishopries 
of  Phrygia,  p.  i32,  146,  58o,  584,  n.  3,  et  587,  et  The 
historical  Geography  of  Asia  Minor,  p.  i36.  Le 
Synaxaire  ajoute  que  cette  bourgade  d'Atyokomé 
appartenait  à  la  «  Bande  »  (ou  à  la  division  mili- 
taire du  thème  des  Anatoliques)  qui  tenait  garnison 
à  Lampe.  Lampe  est  bien  connue  (Cf.  Ramsay, 
The  Cities ,  p.  227  sq.,  et  The  historical  Geo- 
graphy  ,  p.   i36);  de  même  Sébasté  (Sebasly), 

siège  d'un  évéché  dépendant  de  Laodicée,  en 
Phrygie  Pacatienne,  et  dont  il  sera  question  plus 

loin.  (Cf.  Ramsay,  The  Cities ,  p.  58i  sq.,  et  The 

historical  Geography ,  p.  440;  Gelzer,   Unge- 

driickte Texte  der  Notitiœ  Episcopatuum,  1900, 

p.  540.)  Tout  concorde  admirablement  :  Lampe  et 
Sébasté  se  trouvent  toutes  deux  dans  le  thème  des 
Anatoliques,  en  Phrygie  et  dans  la  région  d'Atyo- 
komé. (Voir  la  carte  West-Central   Phrygia  dans 

Ramsay,  The  Cities et  comparer  avec  la  carte 

qui  termine  l'étude  de  H.  Gelzer,  Die  Genesis  der 
by!{antinischen  Themenverfassung). 

(5)  Delehaye,  ibid.  et  col.  3o2. 


Grands  propriétaires  fonciers,  ils  s'adon- 
naient à  l'agriculture  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  :  leurs  silos  regorgeaient 
de  provisions  (19,  13-19),  et  le  numéraire 
ne  leur  manquait  pas  davantage  (20,  6). 

Une  partie  de  ces  biens  (i)leur  venait 
de  l'empire  et  leur  avait  été  concédée  à 
condition  d'être  inscrits  au  rôle  de  l'ar- 
mée (2). 

La  famille  de  saint  Luc  était  donc  une 
famille  militaire  (3),  obligée,  à  ce  titre, 
d'équiper  à  ses  frais  un  soldat  dans  les 
armées  impériales  (4).  Aussi,  eût-on  gran- 
dement étonné,  je  pense,  le  bon  Christo- 
phore et  la  vertueuse  Kalé  si  on  leur  eût 
annoncé  qu'en  fait  de  victoires,  leur  digne 
rejeton  n'en  remporterait  que  sur  le 
diable,  et  que  le  champ  de  ses  exploits 
serait,  pendant  quarante-sept  ans,  une 
étroite  colonne,  dressée  d'abord  dans  leur 
propre  domaine,  et  ensuite  au  milieu 
des  flots,  près  de  Chalcédoine.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  fussent  dépourvus  de  piété,  au 
contraire  :  un  oratoire  dédié  au  martyr 
saint  Demetrios  et  construit  sur  leurs 
terres  atteste  qu'ils  ne  trouvaient  pas  trop 
incommode  le  voisinage  des  saints  (22, 
25  sq).  Nous  savons,  d'autre  part,  qu'ils 
donnèrent  à  leur  fils  une  éducation  très 
chrétienne  (17,  3),  et  nul  doute,  d'après 
ce  qui  suivit,  que  celui-ci  prêtât  plus  d'at- 
tention aux  histoires  édifiantes  des  bons 
moines  du  temps  passé  et  présent  qu'au 
récit  des  prouesses  byzantines.  En  atten- 
dant l'âge  des  grandes  choses,  Luc  s'initia 
aux  lettres  humaines  et  à  la  vie  pratique  : 
à  l'école  de  son  père,  qui  administrait 
habilement  de  si  vastes  propriétés,  il  ne 


(i)  STpxTiwTixà  xxri[jiaTa  était  le  nom  qu'on  leur 
donnait. 

(2)  STpattwTtxyj  xouoToSCa  yi.a.x'x\t^6^vioi,  (17,  i). 

(3)  SrpaTitoTtxbî  olxo;. 

(4)  Sur  tout  ceci.  Cf.  Rambal'd,  Constantin  Por- 
phyrogénète,  p.  287  sq.  ;  Vogt,  Basile  I",  p.  338  sq. 
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pouvait  que  profiter  grandement  etacquërir 
ce  sens  des  affaires  qui  le  distingua  tou- 
jours. 

Quand  leur  fils  fut  devenu  un  beau 
jeune  homme,  Cliristophore  et  Kalé  n'hé- 
sitèrent pas  une  minute  :  fidèles  à  leurs 
obligations,  ils  l'envoyèrent  prendre  du 
service  dans  les  légions.  Le  malheur  voulut 
que,  peu  de  temps  après  cette  incorpo- 
Taition,  notre  héros  ayant  dix-huit  ansi(i), 
les  troupesduthème  des  Anatoliques  furent 
réquisitionnées  par  l'empereur  Léon  VI 
'pour  marcher  au-devant  des  Bulgares  du 
tsar  Siméon. 

Luc  fut  obligé  de  marcher  comme  les 
autres,  mais  ce  n'était  pas  de  bon  cœur. 
Deux  de  ses  compagnons  d'armes  qui 
avaient  reçu  les  leçons  d'un  stylite  lui 
donnaient  chaque  jour  l'exemple  de  hautes 
vertus  :  prières  fréquentes,  jeûnes  et  préoc- 
cupations spirituelles  (2).  Luc  songeait 
plus  à  les  imiter  qu'à  battre  les  Bulgares, 

(  I  )  11  ne  faut  pas  trop  s'étonner.  «  Les  Romains 
admettent  dans  le  rôle  de  leur  armée  les  jeunes 
gens  imberbes  »,  dit  l'historien  arabe  Ibn  Hor- 
badbeh,  dans  H.  Gelzer,  op.  laud.  p.  ii5.  Serait-il 
hasardé  de  conclure  de  ce  passage  que  les  jeunes 
gens  pouvaient  être  enrôlés  à  dix-huit  ans?  Saint 
Joannice  fut  incorporée  dix-neuf  ans  [Act.  Sanct. 
nov.,  II,  p.  334). 

(2)  Cette  pratique  de  l'ascèse  au  milieu  de  la  vie 
des  camps  n'était  pas  sans  exemple  :  le  grand 
général  du  x"  siècle,  l'empereur  Nicéphore  Phocas, 
en  est  un  exemple  mémorable.  «  Depuis  la  mort 
de  sa  femme  et  celle  de  son  fils,  il  avait  fait  vœu, 
malgré  les  observations  des  religieux,  ses  direc- 
teurs, de  ne  pas  manger  de  viande,  de  ne  plus 
connaître  aucune  femme.  11  couchait  sur  la  dure, 
enveloppé  dans  le  grossier  cilice  du  vénérable 
Michel  Maleinos,  son   oncle,   mort   en   odeur  de 

sainteté Cet  homme,  si  amoureux  des  choses  de 

la  guerre,  ce  soldat  ardent  autant  qu'infatigable,  fut, 
à  l'égal  de  tant  de  ses  contemporains,  un  homme  pro- 
fondémentreligieux,sipieux,  si  austère,  qu'il  semble 
avoir  eu  toute  sa  vie,  chose  presque  incroyable,  la 
nostalgie  du  cloître,  et  songea  à  plusieurs  reprises 
à  se  faire  moine Déjà  les  chroniqueurs  byzan- 
tins insistent  sur  ces  sentiments  de  piété  fervente, 
de' mysticisme  de  Nicéphore;  j'ai  dit  plus  haut,  et 
je  dirai  encore,  d'après  eux,  l'amour  qu'il  portait 
aux  religieux  et  comme  il  aimait  à  s'entourer  d'eux, 
l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  son  esprit,  les 
austérités  et  les  abstinences  extraordinaires  qu'il 
tenait  à  s'imposer,  la  vie  toute  monacale  qu'il 
mena  durant  tout  son  règne  au  Palais  sacré,  cou- 
chant sur  la  dure,  passant  ses  nuits  en  prières  ou 
dans  la  lecture  des  psaumes.  »  (G.  Schlumberger, 
Un  empereur  byzantin  au  x'  siècle,  Nicéphore 
Phvcas.  Paris,  1890,  p.  3io,  n.  i  ;  p.  3i2  sq.) 


(17,  4,  sq.)  :  du  stylite,  il  enviait  la  tran- 
quillité toute  divine  (i),  et  il  maudissait 
en  secret  cet  état  militaire  où  l'on  a  si  peu 
le  temps  de  penser  au  salut  de  son  âme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  heurta  aux 
Bulgares  à  Bulgarophygos,  en  l'an  de 
grâce  897.  Ce  fut  pour  les  Grecs  une 
déroute  inexprimable  :  une  bonne  partie 
de  l'armée  tomba  sous  les  coups  de  l'en- 
nemi; ceux  qui  furent  épargnés  cher- 
chèrent leur  salut  dans  la  fuite  (2).  Saint 
Luc  fut  du  nombre.  La  guerre  lui  était 
apparue  sous  un  mauvais  jour;  la  vie  des 
camps  ne  valait  guère  mieux.  Depuis  que 
l'empereur  Basile  l^^,  867-886,  avait,  peu 
d'années  auparavant,  réorganisé  la  disci- 
pline militaire  (3),  le  temps  était  pris  par  des 
exercices  continuels,  et  il  n'y  avait  guère 
moyen  de  loger  entre  deux  de  longues 
prières  ou  de  mortifiantes  pratiques  d'ascé- 
tisme :  Luc  profita  de  la  débandade  pour 
quitter  le  service. 

L'auteur  ne  le  dit  pas  d'une  façon  for- 
melle (nous  avons  affaire  à  un  panégy- 
rique et,  même  à  cette  époque,  il  n'était 
pas  trop  recommandable  d'avoir  abandonné 
le  service  militaire)  (4),  mais  je  le  conclus 
du  contexte.  11  est  au  moins  dit,  en  termes 
exprès,  que  saint  Luc  avait  résolu  irrévo- 
cablement d'embrasser  la  vie  solitaire  et 
de  ne  plus  apparaître  au  monde  dans  un 
habit  séculier  (17,  16  sq.). 

11  connaissait  l'endroit  où  restait  le  sty- 
lite qu'on  lui  avait  appris  à  vénérer  (5)  : 
il  se  rend  près  de  lui,  lui  découvre  ses 
desseins,  se  voit  bien  accueilli  et  com- 
mence immédiatement  sa  vie  de  péni- 
tence et  de  récollection  spirituelle,  en  se 
faisant  raser  la  tête,  signe  extérieur  de  la 


(i)  ©eoffepàii;  lç)rj<TU)(a^ovTO^,  (17,11). 

{2)  Voir  Echos  dOrient,  1909,  p.  219  sq. 

(3)  CoNST.  PoRPH.,  Vita  Basilii,  dans  P.  G., 
t.  CIX,  col.:28i. 

(4)  Rambaud,  /oc.  ciÏ.  293  sq. 

(5)  Nous  sommes  moins  bien  renseignés,  mais, 
au  moins,  en  mentionnant  ce  stylite,  le  biographe 
nous  apprend-il  de  quelle  façon  il  veut  qu'on  le 
comprenne  lorsqu'il  dit  qu'avant  saint  Luc  il  n'y 
a  eu  que  quatre  stylites,  (14,  17;  i5,  8).  11  veut 
dire  :  il  y  a  ^u  quatre  grands  stylites,  quatre  dont 
nous  célébrons  la  fête.  Evidemment,  les  petits  ne 
comptent  pas. 
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consécration  à  Dieu.  Mais  sa  ferveur 
demandait  davantage.  Il  se  revêt  di'une 
tunique  de  peau,  de  chaînes  de  fer,  marche 
nu-pieds,  couche  sur  la  dure,  ne  mange 
qu'une  fois  la  semaine  et  se  livre  à  des 
prières  continuelles  (i8). 

Ceci  confirme  ce  que  nous  disions,  il 
y  a  quelques  lignes,  de  la  désertion  du 
bienheureux.  On  n'imagine  pas  un  soldat 
prenant  part  aux  exercices  militaires  dans 
une  tunique  de  peau,  empêtré  dans  des 
chaînes  de  fer,  se  livrant  à  des  prières 
continuelles  et  ne  mangeant  qu'une  fois 
la  semaine. 

Mais  nous  apprenons,  en  revanche,  que  , 
si  bon  nombre  de  monastères  ou  de  soli- 
tudes regorgeaient  de  sujets  médiocres, 
venus  là  par  égoïsme  ou  pusillanimité 
devant  le  martyre  des  devoirs  sociaux  ou 
militaires,  il  y  aurait  injustice  à  taxer 
notre  héros  de  crainte  efféminée  devant 
les  labeurs  de  la  vie  des  camps,  le  régime 
qu'il  avait  choisi  librement  étant  sans 
contredit  beaucoup  plus  rude  que  celui 
imposé  aux  troupes. 

Un  idéal  plus  élevé  passionnait  cette 
belle  âme.  Entre  servir  un  homme  et 
servir  Dieu,  peiner  pour  un  royaume 
terrestre  et  dompter  sa  chair  en  vue  d'un 
royaume  céleste,  le  choix  lui  apparaissant 
nécessaire,  Luc  ne  pouvait  hésiter.  Il  ne 
se  demandait  pas  si  rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César  n'est  pas  le  meilleur  moyen 
de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu;  à 
l'idée  d'un  pareil  partage,  son  cœur  se  fût 
resserré  comme  devant  une  subtilité  froide 
et  basse.  Ceux  qui  jugeaient  autrement, 
sa  charité  ne  les  enveloppait  que  d'une 
compassion  émue,  mais  lui,  entendant 
résonner  à  ses  oreilles  la  parole  du  Christ  : 
«  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  »,  se 
donna  au  Maître  des  maîtres,  bien  décidé, 
une  fois  la  main  à  la  charrue,  à  ne  plus 
regarder  en  arrière. 

I  2.  —  Prêtre  et  aumônier  militaire 
{90^-926) 

Quand  six  années  d'une  vie  passée  dans 
les  privations  que  l'on  sait  eurent  affaibli 
chez  notre  saint  la  fougue  des  passions, 


et  qu'il  ne  se  crût  plus  trop  indigne  du 
sacerdoce,  il  accepta  avec  empressement 
la  facilité  qui  lui  fut  offerte  d'être  ordonné 
prêtre  à  vingt-quatre  ans  accomplis,  (i8, 
22).  L'âge  canonique  était  trente  ans  et  la 
règle  défendait  de  le  devancer,  même  si 
le   sujet    avait    des    qualités    exception- 
nelles (i).  Mais,  en  tous  pays,   les  lois 
gênantes  ont  une  tendance   marquée    à 
devenir  lettre  morte;  de  plus,  à  ce  que  je 
crois,  il  y  avait  là,  pour  notre  saint,  un« 
chance  à  tenter  de  légaliser, .  aux   yeux 
du  pouvoir  public,  une  situation  un  peu 
louche,  et  il  était  prudent  de  la  courir  le 
plus  tôt  possible;  car,  si  notre  déserteur 
avait  jusque-là  réussi  à  se  cacher  à  l'auto- 
rité militaire,   il  suffisait  pourtant  d'une 
mauvaise    rencontre   pour  tout  compro- 
mettre. 

Or,  en  903,  date  de  son  ordination  sa- 
cerdotale, saint  Luc,  très  intéressé  dans  la 
question,  n'ignorait  certainement  pas  deux 
novelles,  rédigées  par  l'empereur  Léon 
et  adressées  au  patriarche  Etienne  de 
Constantinople,  entre  886  et  893  par  con- 
séquent. Elles  décrétaient  : 

La  première  :  que,  si  un  clerc  avait  la 
folie  d'échanger  le  vêtement  et  donc  la  vie 
ecclésiastique  contre  le  vêtement  et  donc 
la  vie  séculière,  il  fallait  l'obliger,  même  de 
force,  à  reprendre  l'habit  ecclésiastique, 
sans  pour  cela  le  rétablir  dans  sa  dignité; 

La  deuxième  :  qu'un  moine,  sous  aucun 
prétexte,  ne  peut  abandonner  la  milice 
divine  pour  être  incorporé  aux  troupes 
de  l'empire,  et  que  tout  usage  contraire 
doit  cesser  (2). 

Appliquées  à  notre  cas,  ces  deux  no- 
velles se  prêtaient  facilement  à  l'interpré- 
tation suivante  :  devenu  prêtre  et  moine, 
l'un  renforçant  l'autre,  personne  ne  sau- 
rait être  appelé  sous  les  drapeaux.  C'est 
bien  ainsi,  j'imagine,  que  conclut  saint 
Luc;  malheureusement,  il  ne  fut  pas  seul 

(i)  «  npe(7pÛT£pov  Trpo  Tûjv  Tptàxovxa  Irtôv  ]j:r\  xsjpo- 
Toveî<iôat  xav  Ttàvj  r\  ô  avôpwiroi;  a^'.Os-  »  Canon  XIV 
du  concile  in  Trullo  en  692,  dans  Mansi,  Concil. 
ampliss.  Coll.  t.  XI,  p.  949. 

(2)  Zachari^e  von  Lingenthal,  Jus  Grœco-Roma- 
num,  t.  III.  Lipsiœ,  iSSj.  Imper.  Leonis,  nov.  7  et  8, 
p.  78,  79. 
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à  conclure,  et  il  en  sortît  une  conclusion 
fort  différente. 

En  effet,  ce  même  jeune  homme  qui 
avait  fui  l'armée  comme  une  peste,  six 
années  auparavant,  nous  l'y  revoyons 
après  sa  prêtrise,  et  il  y  passe  un  bon 
nombre  d'années,  Qu'est-il  donc  arrivé? 
Le  voici,  autant  que  la  conjecture  peut 
suppléer  aux  silences,  aux  réticences,  aux 
expressions  embarrassées  du  panégyriste, 
qui  a  glissé  discrètement,  cela  se  com- 
prend, sur.  tout  cet  épisode  de  dé- 
sertion. 

Une  fois  prêtre  et  doublé  d'un  moine, 
saint  Luc,  appuyé  sur  son  interprétation 
des  novelles  7  et  8,  crut  inutile,  sans 
doute,  de  continuer  avec  la  même  rigueur 
les  mesures  de  prudence  qui  l'avaient 
jusque-là  mis  à  l'abri  des  officiers  du 
recrutement.  11  netardapasà  être  reconnu; 
il  eut  beau  exciper  de  sa  qualité  de  prêtre 
et  de  moine  :  on  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
démontrer  que,  tout  bon  moine  et  tout 
bon  prêtre  qu'il  était,  il  n'était  devenu 
l'un  et  l'autre  qu'en  fraude  du  pouvoir 
civil.  Sa  situation  ne  différait  pas  de  celle 
d'un  esclave  qui,  à  l'insu  de  son  maître, 
s'est  fait  moine,  clerc  ou  même  évêque, 
afin  d'échapper  à  la  servitude  :  un  soldat 
n'est-il  pas  un  esclave  tant  qu'il  est  as- 
treint au  service?  Saint  Luc  avait  évidem- 
ment négligé  ce  coté  de  la  question,  s'il 
connaissait,  outre  les  novelles  7  et  8, 
les  9e,  loe  et  ii«  adressées  parle  même 
empereur  Léon  au  même  patriarche 
Etienne. 

Qu'y  lisons-nous?  D'abord  un  principe 
très  important.  «  Plein  de  sollicitude 
pour  le  bon  ordre  des  choses  ecclésias- 
tiques, nous  confirmons  les  prescriptions 
des  saints  canons,  et  si  des  lois  civiles  les 
contredisent,  nous  exîgeonsqu'elles  soient 
retirées  de  la  législation.  »  (i)  Et  voici  les 
applications  : 

<<  i°Sî  un  esclave  embrasse  l'état  sacer- 
dotal à  l'insu  de  son  maître,  on  le  rendra 
à  son  esclavage  sans  égard  pour  la  di- 


(i)   Zachari^    von    Lingenthal,    ibid.    nov.    9, 
p.  8?  sq. 


gnité  qu'il  a  usurpée  :  la  loi  qui  affran- 
chissait de  la  servitude  l'esclave  qui 
prenait  rang  parmi  les  prêtres  sans  l'aveu 
de  son  maître,  nous  la  déclarons  sans 
énergie  et  non  avenue  (1). 

«2°Jusqu'à  maintenant,  quand  un  esclave 
fugitif  se  faisait  moine,  à  l'insu  de  son 
maître,  celui-ci  pouvait  le  réclamer  s'il  le 
découvrait  avant  trois  ans  écoulés;  passé 
ce  temps,  il  y  avait  prescription  :  le  fugi- 
tif restait  libre  et  moine.  Dorénavant,  il 
n'en  sera  plus  ainsi  :  le  maître  pourra 
rentrer  en  possession  de  son  esclave 
n'importe  quand,  sans  qu'on  puisse 
arguer  d'une  prescription  quelconque  (2). 

«  3»  La  dignité  épiscopale  qu'ils  ont 
usurpée  frauduleusement  ne  profitera  pas 
davantage  aux  esclaves  qui  auront  agi 
sans  le  consentement  de  leurs  maîtres. 
Ils  seront  dégradés  et  remis  à  leur  ancienne 
condition.  »  (3) 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  de  textes 
analogues  sur  la  désertion  d'un  soldat; 
mais  l'esprit  de  la  législation  nouvelle 
n'est  pas  douteux,  et,  encore  une  fois,  un 
soldat  est  bien  un  esclave. 

Saint  Luc  n'avait  aucune  raison  décisive 
à  faire  valoir  pour  excuser  sa  désertion; 
tout  au  plus  aurait-il  pu  en  appeler  à  l'an- 
cienne législation  attestée  par  ces  trois  der- 
nières novelles,  maiscettelégislation  venait 
d'être  abrogée.  Désormais,  sa  qualité  de 
moine  et  de  prêtre  ne  comptait  plus  juri- 
diquement :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
fut  appréhendé  par  les  autorités  militaires 


(i)  Ibid.  p.  81. 

(2)  Ibid.  nov.  lo,  p.  81  sq.  Je  cite  d'après  le  sens, 
mais  il  faut  lire  dans  l'original  cette  novelle  ré- 
jouissante. Les  considérants  sont  un  vrai  régal  : 
«  11  est  impossible  de  dire  qu'un  motif  pieux  l'a 
revêtu  (l'esclave  en  question)  de  cet  habit  (monas- 
tique). Si,  en  effet,  son  maître  était  bon  pour  lui, 
et  qu'au  lieu  de  le  chérir,  il  l'a  pris  en  haine  et 
s'est  résolu  à  fuir,  c'est  une  preuve  de  la  dernière 
scélératesse;  si,  d'autre  part,  —  tout  est  possible 
parmi  les  hommes,  — l'expérience  de  quelques  dé- 
sagréments l'a  trouvé  trop  faible  et  que  là-dessus  il 
a  quitté  son  maître,  comment  fera-t-il  honneur  à 
ce  genre  de  vie  qui  ordonne  à  ses  adhérents 
d'avoir  toujours  l'œil  fixé  sur  la  croix  du  Christ 
et  sur  sa  mort?  »  Remarquer  le  ton  dévot  de  ce 
code  civil! 

(3)  Novelle  11,  ibid.  p.  82  sq. 
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et  versé  d'office  dans  les  troupes  du  thème 
des  Anatoliques  (i). 

En  effet,  le  biographe,  usant  de  la 
même  expression  employée  plus  haut 
lorsque  saint  Luc  a  été  incorporé  la  pre- 
mière fois,  dit  que  le  Saint  ne  cessa  point 
d'accomplir  sa  corvée  militaire  (2),  et,  une 
ligne  plus  bas,  il  insinue  que,  de  droit 
sinon  de  .fait,  il  faisait  partie  des  soldats 
en  activité  de  service.  «  Contrairement 
à  la  coutume  des  gens  de  guerre,  dit-il, 
Luc  ne  recevait  rien  de  l'Etat.  » 

Combien  de  temps  Luc  resta-t-il  sous 
les  drapeaux?  Le  texte  nous  l'apprend 
dans  une  formule  que  nous  avons  déjà 
expliquée  au  chapitre  de  la  chronologie  : 
le  même  nombre  d'années  qu'il  avait  lors 
de  son  ordination  sacerdotale,  vingt- 
quatreans(3).  Cela  nous  paraîtun peu  long, 
à  nous  partisans  du  service  réduit,  mais 
il  faut  se  rappeler  que  nous  sommes  au 
xe  siècle  et  que,  de  plu»,  pour  saint  Luc, 
l'obligation  du  service  étant  attachée  à  la 
possession  même  des  biens  militaires  par 
sa  famille,  cette  obligation  ne  pouvait 
cesser  que  si  Christophore  payait,  un 
jour  ou  l'autre,  un  remplaçant  à  son  fils, 
soit  que  la  coutume  ou  la  loi  fixât  une 
date  où  le  remplacement  devait  avoir  lieu, 
soit  que  cela  dépendît  de  la  seule  volonté 
du  propriétaire  foncier.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  ne  saurait  s'étonner,  si  on  connaît 
les   habitudes   du    paysan    même   grand 

(1)  Je  me  suis  demandé  aussi  si  saint  Luc  n'au- 
rait point  reparu  à  l'armée  sous  le  coup  d'un 
remords  tardif  ou  sous  la  pression  de  ses  parents 
qui  craignaient  de  perdre  par  son  fait  leurs  biens- 
fonds  militaires.  La  première  hypothèse  paraîtra 
bien  improbable;  la  seconde  s'harmoniserait  à 
merveille,  comme  on  va  le  voir,  avec  celle  que  j'ai 
fait  valoir  dans  le  texte. 

(2)  Ty^v  Tfjç  <7TpaT£t'a<;  èÇu7rY)p£Teïv  èTiiqpeiav  npottrzr^- 
ffavTO  (17,  4*5),  et  ici:  o-jx  èvéXtTtsv  è$unY)peTov[i.evo; 
T?,  OTpaftwTixv)  èTtripeia  (i8,  26-27). 

(3)  'Eîtl  xpdvot;  é-répoi;  caapfOfJLorî  twv  irpûysypati.- 
(Aîvwv  (18,  26).  Rappelons  ce  que  nous  avons  dit  au 
chapitre  cité  :  si  on  n'admet  pas  que  l'expression 
susdite  signifie  vingt-quatre  ans,  «  on  reste  sans 
renseignement  sur  la  vie  de  saint  Luc  pendant 
vingt-quatre  ans;  de  la  part  d'un  auteur  qui  donne 
de  façon  précise  l'emploi  des  soixante-seize  autres 
années  de  notre  héros,  ce  serait  extraordinaire. 
Notre  interprétation  admise,  plus  d'hiatus  :  année 
par  année,  nous  savons  où  rencontrer  saint  Luc  ». 
Voir  Echos  d'Orient,  1909,  p.  220. 


seigneur,  de  voir  Christophore  retarder 
le  plus  possible  la  libération  de  son  fils; 
tout  généreux  qu'ils  sont,  les  gens  de 
cette  éducation  se  décident  difficilement  à 
un  sacrifice  pécuniaire  qui  n'a  pas  été  prévu 
dans  le  budget  régulier,  surtout  lorsqu'ils 
ont  un  autre  moyen  de  parer  à  la  diffi- 
culté. L'autre  moyen  était  précisément 
de  laisser  le  fils  sous  les  drapeaux  le  plus 
longtemps  possible.  De  toute  manière, 
jusqu'à  quarante-huit  ans,  cela  ne  parais- 
sait pas  trop  exagéré,  car  on  est  encore 
solide  à  quarante-huit  ans» 

Et  puis,  malgré  tout,  l'amour  paternel 
aidant,  les  agents  de  l'empire  y  prêtant  la 
main,  tous  d'ailleurs  plus  ou  moins  bien 
disposés  parles  vertus  vraiment  héroïques 
du  Bienheureux  et  par  l'ascendant  invo- 
lontaire qu'en  dépit  de  tous  les  règlements 
l'habit  monastique  et  la  dignité  sacerdo- 
tale exerçaient  sur  les  Byzantins,  il  y  eut 
une  sorte  de  transaction.  Les  parents  de 
Luc  subviendraient  à  tous  les  besoins  de 
leur  fils,  bien  qu'ils  n'y  fussent  pas  obligés 
endroit  ordinaire (i);  mais,  en  retour,  tout 
en  vivant  parmi  les  troupes,  Luc  serait 
autorisé  à  remplacer  ce  que  nous  appelle- 
rions le  service  actif  par  le  service  auxi- 
liaire de  l'aumônerie  beaucoup  moins 
assujettissant,  et  dont  une  armée  dévote 
comme  la  byzantine  ne  pouvait  se  passer. 


(i)  J'ai  bien  lu  dans  M.  Vogt,  Basile  I",  p.  363  : 
«  Le  bien-fonds  donné  aux  familles  de  soldats  n'était 
pas  seulement  destiné  à  obliger  ces  familles  à  four- 
nir l'armée  de  recrues  nouvelles.  Sur  les  revenus 
de  la  terre,  elles  devaient  entretenir  le  soldat,  c'est- 
à-dire  l'équiper  et  le  nourrir.  Si  la  parcelle  déterre 
était  de  trop  maigre  rendement,  le  propriétaire  se 
cotisait  avec  d'autres  pauvres  pour  armer  le  soldat; 
mais  jamais  le  trésor  ne  se  chargeait  de  la  chose.» 
C'est  ce  qu'explique  fort  bien  un  auteur  arabe  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  marché  dans  le  camp  romain. 
Chaque  soldat  est  obligé  d'amener  de  chez  lui  le 
biscuit,  l'huile,  le  vin  et  le  fromage  dont  il  aura 
besoin.  »  Il  faut  croire,  ou  bien  que  M.  Vogt  tire 
une  conclusion  fausse  de  son  auteur  arabe,  ou 
bien  que  les  choses  avaient  fortement  changé  depuis 
Basile  I",  car  le  texte  de  notre  vie  témoigne  pour 
un  usage  diamétralement  opposé,  à  savoir  que  la 
troupe  était  nourrie  par  le  gouvernement.  Le  cas 
de  saint  Luc  qui  recevait  tout  de  chez  lui  est  noté 
comme  exceptionnel  oùx  ôi^wviov  r'-^ot  pao-iXixov  Xa(x- 
pàvwv  (TcTTipéffcov,  w;  eôoç  toïç  (TTpaTeuojiévoi;  8(6o<t- 
6at,  àXX'  Ix  Toû  TratptxoO  oîxoy  irâaav  ttjv  j^opriYtav 
'ej^wv,  18,  28-3o. 
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Une  pareille  combinaison  conciliait  tout, 
la  dette  à  la  patrie,  les  susceptibilités  de 
l'amour  paternel,  le  sens  économe  du 
paysan  riche,  et  cela  donnait  à  Luc, 
avec  la  possibilité  des  pratiques  ascé- 
tiques, une  plus  grande  liberté  d'action. 
C'est  ainsi  qu'il  va  quitter  un  instant 
l'armée  sans  que  personne  remarque 
son  absence,  et  que  nous  le  voyons  garder 
le  même  accoutrement  qu'avant  sa  prê- 
trise, se  livrer  aux  mêmes  pénitences, 
célébrer  la  messe  chaque  dimanche  et  ne 
rompre  le  jeûpe  qu'une  fois  la  semaine, 
n'usant  pour  toute  nourriture  que  de 
quelques  légumes  et  des  Saintes  Espèces 
offertes  par  lui-même.  Ses  parents  lui 
envoyaient  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  son  entretien,  mais  lui,  distribuait  ce 
qu'il  recevait  aux  soldats  plus  pauvres, 
joignant  dans  ses  aumônes  le  spirituel  et 
le  temporel  (i8,  23-19,  4). 

Du  temps  qu'il  était  encore  auprès  des 
troupes,  une  grande  famine  (i)  éclata  dans 
son  pays  (19).  Luc  part  en  secret,  arrive 
chez  lui,  fait  avertir  discrètement  les 
affamés  de  la  contrée,  et,  à  l'insu  de  ses 
parents,  en  pleine  nuit,  il  distribue  une 
bonne  partie  des  provisions  que  Christo- 
phore  gardait  dans  des  silos.  Ce  fut  au  bas 
mot  (2)  une  distribution  de  froment  d'en- 
viron 4000  boisseaux,  sans  compter  ce 
qu'il  ajouta  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. 4000  boisseaux  équivalaient,  selon 
diverses  évaluations,  à  350  ou  à  260  hecto- 
litres. Or,  sous  Basile  I^r  (867-886),  en  un 
temps  de  disette,  l'hectolitre  de  blé,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  se  paya  1 5  francs 
de  notre  monnaie  (3).  L'aumône  entre- 

(i)  Je  n'ai  pas  tenu  compte  de  cette  famine  dans 
la  chronologie  de  saint  Luc  pour  la  bonne  raison, 
je  l'avoue  ingénument,  que  je  n'en  ai  pas  trouvé 
trace  dans  les  historiens,  et  cela  se  comprend.  A 
propos  de  l'hiver  de  g33,  le  biographe  emploie  des 
termes  généraux  qui  s'appliquent  aussi  bien  à 
Byzance  qu'à  Atyokomé  ;  ici,  l'expression  est  très 
spécialisée  :  il  s'agit  d'une  famine  restreinte  au  pays 

de  notre  Saint  Xtixou  yâp  ttote  {tsyàXoxj ytytvriyLé- 

vou  xatà  TY)v  aÙToû  itarpiôa,  d'une  de  ces  famines 
locales  comme  il  y  en  avait  tant  autrefois  à  cause 
de  la  difficulté  des  communications.  Les  hivers 
rigoureux  ne  connaissent  pas  de  pareilles  barrières. 

(2)  Toïç  (leiptocc,  19,  i5. 

(3)  Cedrenus,  p.  g.,  t.  CXXII,  col.  108. 


prise  par  Luc  représentait  donc,  au  moment 
où  elle  fut  faite,  environ  5250  ou  seule- 
ment 3  850  francs  de  notre  monnaie.  Ce 
dernier  chiffre  est  encore  bien  joli,  surtout 
si  l'on  pense  qu'il  représente  uniquement 
le  blé  distribué,  à  l'exclusion  de  ce  qui 
fut  donné  aux  bestiaux.  De  plus,  l'argent 
avait  alors  beaucoup  plus  de  valeur  qu'au- 
jourd'hui et  sous  Léon  VI  (886-912),  à 
peu  près  à  l'époque  où  nous  en  sommes 
de  notre  récit,  un  négociant  qui  possé- 
dait I  500  nomismata,  soit  22  500  francs, 
s'estimait  très  riche  (i). 

On  voit,  par  ce  fait,  si  la  famille  du 
saintétaitriche(2)  et  si  les  propriétés  étaient 
vastes  pour  que  le  fils  ait  pu  ainsi,  sans 
donner  l'éveil  à  ses  parents,  entreprendre 
des  distributions  qui  prirent  certainement 
plus  d'une  nuit;  il  fallait  aussi  que  son 
autorité  fût  bien  établie  sur  le  personnel 
de  l'exploitation  pour  se  faire  ouvrir  de 
la  sorte  les  silos  disséminés  dans  l'im- 
mense domaine,  et  qu'il  eût  bien  bonne 
opinion  de  la  générosité  de  ses  parents 
et  de  l'influence  qu'il  avait  sur  eux,  pour 
ne  point  redouter  une  violente  explosion 
de  colère  quand  une  pareille  prodigalité 
serait  découverte.  D'ailleurs,  il  prit  les 
devants.  Une  fois  ses  largesses  terminées, 
en  bon  fils  qu'il  était  (19, 29),  il  avertit  son 
père  et  sa  mère.  Informés  au  préalable. 


(i)  XtXia  7t£VTax6(Tta  voiit'o-jJLaTa àuwXeffa xal 

aTtb  ^itjâlo'J  TtXo-jTO'J  xaTf,vTr,(Ta  s'iç  èo-xatriv  7rTW)(e(av. 
Cf.  Delehate,  Synax.  Constantinop.  col.  722  sq. 
Synax.  selecta.  Sur  tout  ceci,  je  veux  dire  sur  la 
valeur  du  boisseau  de  blé  et  l'évaluation  de  la 
monnaie  vers  l'époque  de  saint  Luc,  voir  Vogt, 
Basile  I",  p.  119-123. 

(2)  Le  lecteur  qui  serait  tenté  d'accuser  le  bio- 
graphe d'exagération  au  sujet  de  la  fortune  de  Chris- 
tophore  ne  sera  pas  convaincu  davantage  par  la 
facilité  avec  laquelle  saint  Luc  va  tout  à  l'heure 
obtenir  de  son  père  100  nomismata,  soit  i  5oo  francs 
environ,  d'un  seul  coup!  mais  il  sera  moins  incré- 
dule s'il  prend  la  peine  de  lire  dans  Constantin 
Porphyrogénète,  Vita  Basilii,  dans  P.  G.,  t.  CIX, 
col.  241,  331-33/,  la  très  intéressante  histoire  de  la 
très  noble  dame  Daniélis  qui  vivait  précisément 
sous  Basile  le  Macédonien  et  Léon  VJ,  en  même 
temps  que  Christophore  et  Kalé;il  y  verra  quelles 
richesses  étaient  parfois  rassemblées  dans  la 
même  main.  Un  simple  coup  d'œil  dans  Rambaud, 
loc.  cit.  p.  277-287,  et  dans  M.  Vogt,  loc.  cit.  p.  27 
sq.,  89  sq.,  i58,  376,  le  fortifiera  dans  cette  impres- 
sion. 
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ceux-ci  n'auraient  peut-être  pas  autorisé 
de  si  fortes  aumônes,  mais,  après  coup,  ils 
furent  enchantés  qu'on  n'eût  pas  mis  en 
doute  leur  bon  cœur(n'ai-je  pas  déjà  dit  que 
c'étaient  de  pieux  chrétiens?)  et  ce  fut  chargé 
de  leurs  bénédictions  (19,  31,  sq.),  que  le 
généreux  aumônier  alla  reprendre  auprès 
des  soldats  son  ministère  interrompu. 

Tout  cet  épisode,  comme  déjà  celui  d€ 
la  désertion,  dénote  un  esprit  d'initiative, 
une  adresse  et  un  sang-froid  plus  qu'or- 


dinaires; qualités  natives  ciiez  notre  Saint, 
développées  à  l'école  du  propriétaire 
avisé  qu'était Christophore,  et,  un  peusans 
doute  au  contact  prolongé  avec  la  troupe, 
elles  ne  s'atrophièrent  jamais  dans  la 
suite,  comme  le  récit  le  montrera. 

{A  suivre.) 

Samuel  Vanderstuyf. 

K.adi-Keuï,  i"  février  1909. 


LA  MORT  DE  MARC  D'ÉPHÉSE 


Marc  d'Éphèse  mourut  àConstantinople 
le  2}  juin  1449.  ^^  mourut  de  la  colique, 
eiKti^  xôv  ê'iov  xaxéo-Toe'ls,  nous  apprend 
Joseph  de  Méthone  (i),  qui  voit  là  un 
châtiment  divin  et  souhaite  une  fin  pareille 
à  tous  les  adversaires  de  l'union  avec 
Rome.  Dans  sa  réfutation  du  libelle  où 
Marc  avait  exposé  ses  idées  sur  le  concile 
de  Florence,  Joseph  lui  reproche  son 
entêtement  à  rejeter  la  doctrine  des  Pères 
latins  et  de  préférer  prendre  rang  «  avec 
Palamas,  Cabasilas  et  les  autres,  qui  sont 
morts  de  la  colique  »,  oî  tov  €iov  xaxi- 
orps^j/ov  sIasw  (2)  :  il  est  difficile  de  ne  pas 
voir  dans  cette  phrase  une  allusion.  Vers 
la  fin  de  son  livre  encore,  Joseph  interpelle 
le  défunt  en  ces  termes  :  «  Comment  ta 
bouche  éhontée,  blasphématrice,  qui  parla 
avec  impudence  contre  la  justice,  a  été 
remplie  de  honte  à  l'heure  de  ta  mort 

cruelle,    ttÎ?  (rr^q   Tîixpâç   àvaÀûcrew;;,   ils    le 

savent,   ceux   qui   ont  appris   à   dire  la 
vérité.  »  (3) 

Après  tout,  il  n'y  a  en  soi  aucun 
déshonneur  à  mourir  de  la  colique.  Le 
rapprochement  avec  Grégoire  Palamas  ou 
avec  Cabasilas  n'a  rien  d'offensif  pour 
l'oreille  d'un  pieux  orthodoxe  :  son  Eglise 

(i)  Office  du  concile  de  Florence,  P.  G.,  t.  CLIX, 
col.  iio5. 

(2)  P.  G.,  t.  CLIX,  col.  io68. 

(3)  Ibid.  col.  1093. 


ne  vénère-t-elle  pas  le  premier  comme 
un  saint  et  ne  professe-t-elle  pas  le  plus 
gran4  respect  pour  la  science  théologique 
du  second?  Tout  au  plus,  dans  la  seconde 
phrase  de  Joseph,  le  pieux  orthodoxe 
pourrait-il  relever  ces  mots  :  «  et  les 
autres  »,  qui  rappellent  sans  dout-e  Ja 
mort  d'Arius  dans  les  latrines  du  forum 
de  Constantin.  Mais c'est  ici  qu'inter- 
vient une  question  de  critique. 

L'Eglise  grecque  orthodoxe  se  vante 
d'avoir  toujours  rendu  à  Marc  d'Ephèse 
un  culte  liturgique,  plus  ou  moins  offi- 
ciel, il  est  vrai,  plus  ou  moins  local, 
plus  ou  moins  intermittent.  Si  elle 
n'accorde  à  des  hommes  comme  saint 
Théodore  Studite  qu'une  ligne  dans  son 
synaxaire,  ses  hymnographes  n'ont  pas 
consacré  au  lutteur  têtu  de  Florence  moins 
de  huit  acolouthies,  dont  cinq  ont  été 
imprimées.  Marc  d'Ephèse  a  même  eu  le 
rare  privilège  d'une  lettre  synodique 
prescrivant  sa  fête  dans  toutes  les  églises 
du  patriarcat  de  Constantinople.  On  con- 
çoit que  tout  cela  ait  rendu  la  piété 
orthodoxe  un  peu  susceptible  à  son  sujet. 

Et  donc,  depuis  bientôt  trois  siècles, 
les  dévots  de  Marc  d'Ephèse  se  refusent 
à  admettre  qu'il  soit  mort  d'une  vulgaire 
colique!  Ils  accusent  tout  simplement 
Joseph  de  Méthone  d'avoir  inventé  ce 
détail. 
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ÉCHOS  d'orient 


Ainsi,  le  patriarche  Nectaire  de  Jéru- 
salem, au  xviie  siècle,  dans  sa  réfutation 
d'un  traité  catholique  sur  la  primauté  du 
Pape,  déclare  à  son  contradicteur  :  «  La 
fable  que  tu  racontes,  cette  mort  du  saint 
homme  dont  toute  la  ville  aurait  été 
témoin  et  qui  est  une  invention  de 
quelque  ennemi,  tout  cela,  choses  plus 
vaines  qu'un  songe!  tout  cela,  ridicule 
épouvantail  pour  effrayer  les  simples!..... 
C'est  parce  que  Marc  seul  a  combattu 
sans  trêve  les  Latins,  que  les  latinisants 
l'ont  honteusement  calomnié.  »  (i)  Nec- 
taire continue  en  affirmant  que  la  sainteté 
de  Marc  a  été  reconnue  officiellement  par 
son  Eglise  aussitôt  après  sa  mort:  il  n'est 
donc  pas  mort  «  frappé  par  la  colère 
divine,  à  la  manière  des  impies  ». 

Voilà  dix  ans  à  peine,  le  professeur 
A.  N.  Diamantopoulos,  de  Smyrne,  dans 
une  monographie  qui  n'est  pas  dépourvue 
de  tout  mérite,  se  montrait  aussi  tran- 
chant :  «  Nous  ne  devons,  dit-il,  prêter 
aucune  attention  à  ce  très  fanatique 
renseignement  de  Joseph  de  Méthone,  que 
Marc  est  mort  d'une  colique  :  aucun  autre 
contemporain  ne  dit  cela.  »  (2) 


Cette  dernière  assertion  est  erronée.  Le 
professeur  A.  N.  Diamantopoulos  ne  con- 
naît pas  la  Constantinopolis  d'Hubertin 
Pusculo.  Cet  Italien  de  Brescia  vécut 
à  Constantinople  au  temps  de  Marc 
d'Ephèse  et  nous  raconte  la  mort  du  prélat 
au  second  chant  de  son  poème  (3)  : 

Hœresis  et  princeps  Marcus  manifesta  rependit 
Supplicia,  exemplum  cunctis  :  nam  putrida  vivus 
Pectore  concepta  ut  mendacia  fuderat  olim 
Fœda  nefasque  omne  tetro  eructaverat  ore. 
Sic  moriens,  qiiibus  ora  suus  dejluxus  ad  una 
Ventris  erat  corrupta  vomit  per  pectus  anhelum 
Mansa,  et  sic  stomachi  tetro  internectus  odore  est. 
O  père  immemores  Graii!  o  virtutis  inanes! 


(i)  Nectaire,  Ilepl  ttj;  «px^î  foû  nina..  lassy, 
1682,  p.  i85,  i85. 

(2)  A.  N.  Diamantopoulos,  Mâpxo;  6  EÙYevixbç  xal 
il  èv  4>XwpevTia  ffûvoSo;.  Athènes,  1899,  p.  261,  n.  2. 

(3)  Dans  Monumenta  Hungar.  histor.  t.  XXII, 
p.  I,  n.  VIII,  p.  140,  141.  L'édition  est  du  D'  Dethier. 
L'ouvrage  ayant  été  retiré  de  la  circulation,  et  par 
suite  très  difficilement  abordable,  J'ai  cru  bon  de 
citer  tout  le  passage  concernant  la  mort  de  Marc. 


Non  igitur  clarum  vobis  pro  crimine  pœnam 
Infando  hanc  habuisse  fuit;  non  terruit  et  te, 
Constantina  polis,  genus  hoc  dum  videras  horrens 
Mortis  inauditœ?  Christi  infensissimus  hostis 
Impius  et  pestis  mundi,  mysteria  contra 
Crimina  commentus  fidei,  dum  perstat,  et  acri 
Audacique  nimis  verbo  convellere  certat 
Arius  fundata  Dei  incommota  potenti 
Fundamenta  manu,  verœ  sanctœque  per  orbem 
Relligionis  hians,  Christum  dum  pernegat  ipsum 
Esse  Deum,  fusa  efliixeruni  viscera  tota 
Et  corpus  vacuum  mansit  vitalibus,  ut  quis 
Infandum  usque  imum  reserata  per  ora  videret, 
Quem  natura  dédit  cursu  tamen  hauriit  alvum. 
Hic  contra  horribili  pœna,  quod  sumpserat  ore 
Per  multosque  dies  victum  revocavit  ab  alvo 
Corruptum  vomuitque  aniniam  tetrum  inter 

[odorem. 

Je  me  dispense  de  traduire.  Par  contre, 
je  ne  peux  résister  au  plaisir  d'insérer  la 
note  de  l'éditeur,  Dethier,  sur  le  mot 
mysteria  employé  paf  Pusculo  (i)  : 

Quid  sibi  velit  is  modus  quo  conjiteris 
te  non  intelligere  rem,  nominando  eam 
«  mysterium  »,  et  tamen  «  judicem  »  te 
facis  in  eadem  re,  quam  ignoras.  Permitte 
taie  judicium  Deo  ipsi.  Non  igitur  mirum, 
si  dubia  et  incerta  tua  mens  recurrit  ad 
mendacium,  quo  h.ib3at  ex  miraculo 
quodam,  vel  ex  morte  extraordinaria,  indi- 
cium  Dei  judicantis  et  quod  plebem  vulgum 
/allât  et  decipiat.  Sic  calamum  scribendo 
in  eandem  latrinam  cum  Ario  jactasse 
fanaticos,  quis  ignorât?  Supererat,  ut  tu, 
Puscule,  simile  quid  de  Marco  Ephesinofin- 
geres,  nec  erubescis,  calumniaîor,  quamvis 
constat  Marcum  diem  obiisse  supremum, 

dum vita  defungeretur,  at  tuus  modus 

est  sequi  sanctorum  canonetn  :  «  Calum- 
niare  audacter,  semper  aliquid  hœret.  » 

Le  latin  de  Dethier  ne  valait  pas  mieux 
que  son  français  d'autres  publications. 
Quant  à  sa  bonne  foi,  elle  éclate  à  la  fin 
du  morceau 

Le  savant  pétersbourgeois  A.  P.  Kera- 
meus,  lui,  a  plus  de  lecture  que  le  pro- 
fesseur smyrniote  de  tout  à  l'heure.  Il 
connaît  bien  le  témoignage  de   Pusculo, 

mais ne  le  reçoit  pas  plus  que  celui 

de  Joseph  de  Méthone,  et  au  nom  des 
mêmes  principes  de  critique  :  «  Pusculo 
a  violemment  injurié  la  mémoire  de  Marc 
en   insérant   dans   son  poème  les  bruits 

(1)  Ibid.  p.  140,  note. 
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que  les  Latins  et  les  Uniates  de  Constan- 
tinople  répandaient  dans  le  peuple  sur  la 
manière  dont  Marc  aurait,  selon  eux, 
terminé  ses  jours.  »  (i)  Et  encore  :  «  De 
ces  bruits  répandus  à  dessein  par  les 
Latins  devait  naturellement  se  faire  l'écho 
^'apostat  Joseph,  évêque  de  Méthone,  qui 
vivait  alors  loin  de  Constantinople.  »  (2) 


Répétons-le.  Nous  n'avons  ici  aucun 
but  apologétique,  nous  demandons  seu- 
lement à  être  renseigné  sur  un  fait  d'his- 
toire, qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  culte 
dont  V orthodoxie  grecque  croit  devoir 
entourer  un  de  ses  défenseurs.  Mais  il 
devient  énervant  à  la  fin  de  voir  récuser 
deux  témoins  contemporains,  sous  le  seul 
prétexte  que  ces  témoins  sont  catholiques, 
de  rite  grec  ou  de  rite  latin.  C'était  d'ail- 
leurs la  méthode  de  Marc  à  Florence, 
lorsque  le  bon  apôtre,  falsificateur  des 
Pères  grecs,  accusait  les  Latins  d'avoir 
falsifié  les  Pères  latins 

Or,  le  plus  ancien  des  huit  offices  en 
l'honneur  de  Marc  que  j'ai  signalés  au 
début  de  cette  note  est  celui  que  composa, 
immédiatement  après  sa  mort,  son  frère 
Jean  Eugenicos,  diacre,  nomophylax  de  la 
Grande  Eglise.  Cet  office,  dont  je  prépare 
l'édition,  est  contenu  dans  le  codex 
Paris,  1295,  du  xv^-xvi®  siècle,  fol.  304- 
313  v°  (3).  L'auteur  y  a  inséré,  après  la 
sixième  ode  du  canon,  le  synaxaire  tradi- 
tionnel, c'est-à-dire  une  notice  biogra- 
phique sur  Marc.  J'en  extrais  ce  qui  con- 


(1)  A.  P.  Kerameus,  Mapxoc  ô  Eùyevixd;,  dans 
By^antinische  Zeitschrift,  t.  XI,  1902,  p.  5i. 

(2)  Ibid.  n.  2. 

(3)  Voir  H.  Omont,  Inventaire  sommaire  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale, 
t.  I",  p.  291. 


cerne  la  dernière  maladie  (fol.  312  y°  du 
manuscrit)  : 

.....  voa7]a-aç  VjfjLépaç  TSUTapao-xaL^exa  xal 
v6(TOV  TajTO  xaxà  uàvxa  2uva[j.év/iv,  wç  ajxo; 
è'Àeysv,  oiioo-ov  xà  irapà  xwv  5r,p.L(i)v  xolç  àyloiç 
jj-àpTUai  7rpoo-aY6[JL£va  (T!.or,pâ  xiva  êaTavt.- 
yxT^ç>\a.  opyava  Trep'.î^tovvùovxa  xa  TiXeupà  o"ùv 
xo^ç  TTîÀàyyvoiç  xal  (juo-îp'lvvovxa  xal  Ttpoo-- 
•/]Àouvra  xal  oSûvaç  àcpoprjxouç  -àvxwç  Tîpo^e- 
voûvxa,  Zv'  OTcep,  (oç  eousv,  evéXet-^s  Tcapà 
xtôv  ocvGptÔTTtov  tlq  xo  Upov  èx£~.vo  xal  àQ^Ti- 
x'.xov  (TWjjia,  xoûxo  Tiapà  x^r,?  vÔtou  Tipovoias 
àppriXOtç  xpt|jia<nv  àva7tAr,p(o9^. 

C'est-à-dire  : 

Il  fut  malade  pendant  quatorze  jours. 
Cette  maladie,  disait-il  lui-même,  produi- 
sait sur  lui  absolument  le  même  effet  que 
ces  instruments  de  torture  en  fer  que  les 
bourreaux  appliquaient  aux  saints  martyrs, 
qui  entouraient  leurs  côtes  et  leurs  entrailles, 
les  serraient,  y  demeuraient  attachés,  qui 
leur  procuraient  des  douleurs  insuppor- 
tables. Ainsi,  semble-t-il,  ce  qui  manquait 
de  la  part  des  hommes  à  ce  corps  de  saint 
et  d'athlète,  la  maladie  l'accomplissait,  par 
un  jugement  ineffable  de  la  divine  Provi- 
dence. 

En  vérité,  il  ne  manque  à  cette  éner- 
gique description  que  le  nom  technique 
de  la  maladie.  Ce  nom,  on  comprend  que 
Jean  Eugenicos  ait  répugné  à  l'écrire 
dans  une  notice  destinée  à  être  lue  dans 
un  office  public.  Mais  grâce  aux  traits  si 
précis  qu'il  nous  fournit,  aucune  hésita- 
tion possible.  Marc  a  bien  succombé  à  un 
violent  accès  de  miserere,  comme  l'affir- 
mait catégoriquement  le  latinophrone 
Jean  de  Méthone  et  comme  le  donnait 
à  entendre  le  latin  Pusculo.  La  critique 
orthodoxe  doit  en  prendre  son  parti. 

S.   PÉTRIDÈS. 


tE  SOUS-DTACONAT  DANS  L'ÉGLISE  GRECQUE 


Les  canonistes  et  théologiens  Tatins  et 
grecsc  vont  répétant  a  l'envi  que,  dans 
rEglîse  grecque,  le  sous-dlaconat  est 
rangé  parmi  les  Ordres  mineurs  (i).  La 
chose  pourtant  est  loin  d'être  évidente. 

Sans  décider  la  question  de  savoir  si  le 
sous-diaconat  est  ou  n'est  pas  un  sacrement 
ou  un  ordre  proprement  dit,  ce  qui  est 
tout  un  (2),  il  est  hors  de  doute  que 
depuis  le  concile  in  Trullo(}),  pour  lequel 
l'Eglise  grecque  éprouve  le  plus  grand 
respect,  le  sous-diaconat  est  assimilé  aux 
ordres  auxquels  est  attachée  l'interdiction 
du- mariage  après  rordination.  Le  texte  du 
concile  est  formel  : 

Nous  conformant  à'  Fbrdbnn^gence'  des 
saints  apôtres,  qui  ne  permet  qu'aux  psaltes 
et  aux  lecteurs  de  contracter  mariage  après 
leur  ordination,  nous  décrérons  que  les 
sous-diacres,  les  diacres  et  les  prêtres  ne 
pourront  contracter  mariage  après  leur 
ordination';  S'ils  veulent  l'e  faire,  que  ce 
soit  avant  leur  ordination  (4). 

(i)  Ka-rwxepoi.  Les  ordres  majeurs  sont  appelés 
chefz  les  Grecs  àvwTspcft. 

(s)  Nous  verrons  plus  loin  qu'aux  yeux  des 
auteurs,  grecs,  ranger  le  sous^diaconat  parmi  les 
ordres  majeurs,  c'est  le  ranger  parmi  les  ordres 
proprement  dits  ou' sacrements  partiels. 

(3)  Les  théologiens'  e:ti  canonistes  grecs  consi- 
dèrent le  concile  in  Trullo  comme  œcuménique. 
Un  orthodoxe  sincèrement  attaché  à  son  Eglise 
pourrait  cependant  ne  pas  lui  reconnaître  ce  carac- 
tère, attendu  que  la  moitié  du  monde  catholique 
de  cette  époque  heureuse  où  les  deux  Eglises 
étaient  unies  ne  l'acceptait  pas  à  ce  titre  et  que, 
du  reste,,  aucun  concile  général  ne  l'a.  jusqu'ici 
imposé  comme  tel.  par  une  décision  universelle- 
ment acceptée. 

(4)'  Concile  in  Trullo,  c&n.  3.  M.  Euta^xias- 
'Ev.%kf\aia<iVi-Aov  5ixatov.,p.47,déclare.résolument.que 
l'interdiction  du  mariage  (jieTà  xeipo-tovlay  est 
sous  peine  d'invalidité,  mais  cette  interdiction  est-elle 
réellement  si  absolue?  Le  concile  appelle  adultérine 
l'union  contractée  après  l'ordination  par  les  prêtres, 
diacres  et  sous-diacres,  mais  des  théologiens  et 
canonistes  grecs  se  demandent  si  cette  expression 
doit  être  prise  au  sens  rigoureux  et  si,  par  suite, 
le  mariage  de  ces  clercs  serait  invalide.  (Cf.  Papp- 
SziLAGi,  Enchiridion  juris  ecclesiœ  orientalis 
catholicœ,  p.  253;  Vering,  Lehrbuch  des  Katholis- 
chen  orientalischen  und  protestantischen  Kir- 
chenrechts,  p.  906,  n.  3.)  Rien  d'étonnant,  après 
cela,  que,  d'une  part,  le  saint  synode  de  Constan- 


L'ordonnance  des  apôtres  à  laquelle  le 
concile  fait  allusion  est  le  26  ou  27*^  canon 
des  apôtres.  Photius  (i),  Léon  le  Philo- 
s^ophe,  Balsamon,,Zonaras,  Aristène  et  les 
autres  commentateurs  de  ce  canon  du  con- 
cile in  Trullo  n'admettent  aucune  atténua- 
tion à  cette  prescription  (2),  il  en  est  de 
même  des  canonistes:  modernes  tels  que 
Christodoulou  (3)^  Sakellaropoulos   (4)1 


tinople  ait  fait  répondre  en  1874'  que  là  coutume 
de  regarder  comme  canoniquement  illégitimes  les 
enfants-  nés  de  ces  mariages  a  disparu  depuis  long-, 
temps  dans  l'Eglise  (Cf.  Théotokas,  NojjLoXoY^a 
rou  olxou  [xev  ty-oû  TtaTOtap^s^ou,  p.- 446),  et  qU8, 
d'autre  part,  Silbernagl  prétende  même,  à  la  suite 
de  Heineccius,  Maurer  et  Boue,  que  si  un  sous- 
diacre  contracte  un  mariage  après  son  ordination, 
il  ne; peut  être  déposé.  IJ  en  est  de  même  du  diacre 
et  du  prêtre,  avec  cette  différence  que  ces  derniers 
ne  peuvent  plus  exercer  leur  ordre  et  que  le  sous- 
diacre  (et  le  lecteur)  sont  simplement  condamnés 
à  ne  plus  avancer  dans  la  hiérarchie,  ce  à  quoi, 
bien  entendu,  sont  également  condamnés  le  prêtre 
et  le  diacre  (  Verfassung  und  gegenwœrtlger  Bes- 
tixndsœmtlicher  Kircfiendes-Orients,  p.  8,  n,  2). 
Notons  toutefois  que  la  praxis  dont  parle  Silber- 
nagl n'est  sûrement  pas  une  coutume  générale,  en 
vertu  de  laquelle  la  chose  ne  pourrait  être  re- 
fusée, mais  plutôt  l'application  occasionireUe  de 
l'alxovo (;. t'a,  comme  Heineccius  lui-même  semble 
l'insinuer  pour  son  époque,  et  comme  Ite  rappelle"- 
expressément  pour  le  temps  présent  une  aatme" 
réponse  du  saint  synode  de  Constantinople  qui 
exige  comme  condition  de  cette  faveur  que  ces 
ecclésiastiques  quittent  l'état  clérical  (4  fév.  18^). 
M^'  M'iiàsch  avoue  à  ce  propos  que  l'Eglise  russe 
(synode  de  Moscou  1667,  ukase  de  1774)  autorise 
le  second  mariage  des  diacres  et  des  prêtres  en 
Surimposant  le  retour  à  rétatlaïque(A'zrcAenri?cA'f 
d'er  morgenlœndiscken  Kirchen,  p.  285,  n,  Vj\), 
mais  il  la  blâme  de  cette  condescendance,  sans 
paraître  se  douter  que  ce  blâme  atteint  l'Eglise 
grecque  elle-même. 
(i)  V'noTivs,  Nomokanon„Q.  29, 

(2)  Aucune  atténuation  de  principe  :  car  novts 
venons  de.  voir  (n.  2)  que  l'application  de  la.  loi 
tolère  certaines,  mitigations. 

(3)  Aoxtjxt'ov  âxx.XYi(Tta(TX(xoù  Stxacou,  p.  266-267. 

(4)  'ExxXY5(7ia(7Ttxbv  St'xaiov,  p.  160.  A  propos  d'e 
la  dernière  clause  du  décret,  M.  Sakellaropoulos 
soumet  à  ses  lecteurs  une  réflexion  qu'on  nous 
excusera  de  relever.  Comment  ce  canoniste,  qui 
trouve  le  mariage  incompatible  avec  les  fonctions 
dé  l'ëvêque,  ose-t-il  penser  qu'il  le  soit  davantage 
avec  celles  du  simple  prêtre?  Croit-il  sérieusement 
que  l'évêque,  à  moins  d'être  d'un  âge  très  avancé, 
peut  supporter  beaucoup  plus  facilement  (au  point 
de  [vue  naturel,  s'entend)  que  le  prêtre,  la  loi  du 
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Théatokas  (j),  .eJtc.  Si,  maintenant,  nous 
recherchons  le  naotifpour  lequel  le  co.ncile 
m  Trullo  iixiipose  au  so,us-diacDnat  l'obli- 
gation des  ordres  majeurs,  nous  n'en -trou- 
vons pas  d'autre  que  celui  de  son  impor- 
tance (2).  Toutefois,  en  lui  reconnaissant 
une  importance  plus, grande  qu'aux  ordres 
tout  à  fait  secondaires,  le  concile  enten- 
dait-il, par  le  fait  même,  le  ranger  dans  la 
catégorie  des  o'rdres  majeurs?  11  s'agit  ici, 
bien  entendu,  d'une  question  historique 
et  noji  purement  théorique. Les  caaonis.tes 

célibat?  L'Eglise  romaine,  dit  en  substance  M.  Sa- 
kellaropoulos,  n'est  arrivée  qu'avec  peine  à  imposer 
le  célibat  à  une  partie  du  bas  clergé,  tandis  que 
l'Eglise  d'Orient  l'a  imposé  aux  évêques  avec  le 
consentement  unanime  de  l'épiscopat  et  ne  ren- 
contra aucune  opposition.  Cette  unanimité  est  si 
douteuse  que  si,  au  concile  in  TrullOjVtn  nouveau 
Paphnuce  avait  élevé  la  voix,  il  n'est  pas  téméraire 
d'alïirmer  que  le  célibat  du  haut  clergé  d'Orient 
aurait  eu  probablement  le  sort  que  rencontra 
celui  du  bas  clergé  au  concile  de  Nicée.  QuOint  à 
l'absence  d'opposition  de  la  part  des  évêques,  est-il 
bien  sût  que  si  son  Eglise  avait  -insrsté  et  insistait 
même  aujourd'ihui  pour  l'observatian  >én  célibat  des 
évêques,  comme  l'Eglise  romaine  l'a  fait  pour, celui 
du  clergé  inférieur,  son  insistance  aurait  obtenu 
ou  obtiendrait  le  même  succès  que  celle  de  notre 
Eglise?  A  ce  propos,  que  dire  de  certains  écrivains 
russes,  dont  les  uns  reprochent  à  l'Eglise  romaine 
d'imposer  au  clergé  un  ascétisme  hors  de  saison, 
et  dont  les  autres  osent  affirmer  que  le  prêtre  ne 
peut  prêcher  la  chasteté  en  connaissance  de  cause 
que  s'il  sait  ce  que  c'est  que  la  volupté?  (R.  P.  Pal- 
MiERi,  l'Educa^ione  morale  nel  clero  russo  :  i 
seminari,  dans  le  Bessarione,  igo8,  p.  38.) 

(i)  Op.  cit.  p.  446. 

.(2)  Si,  pratiquement,  cet  ordre  n'a  depuis  long- 
tei»ps  qu'un  rôle  très  effacé  dans  l'Eglise  grecque, 
c'est  que,  pour  éviter  au  clerc  l'inconvéniem  de  ne 
pouvoir  plus  se  marier  immédiatement  avant  le 
diaconat,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat  se  con- 
fèrent le  plus  souvent  en  même  temps:  d'où  il 
suit  que  les  clercs  orientaux  orthodoxes  n'exerçant 
pas  les  fonctions  des  ordres  inférieurs  au  leur,  les 
sous-diacres  n'ont  jamais  l'occasion  d'exercer  leur 
office.  Cette  réception  simultanée  du  sous-diaconat 
et  du  diaconat  explique  pourquoi  l'on  s'est  habitué 
à  dire  sans  préciser  que  le  clerc  qui  désire  se 
marier  doit  le  faire  avant  la  réception  du  diaconat. 
Ce  rôle  effacé  du  sous-diaconat  est  loin  d'être  celui 
des  sous-diacres  hagiosophites  de  l'ancienne  Eglise 
byzantine.  Justinien,  en  effet,  avait  fixé  «  que  la 
cathédrale  de  la  cité  reine  et  les  trois  églises 
annexes  ne  devaient  pas  avoir  plus  de  quatre  cent 
vingt-cinq  clercs,  soit  soixante  prêtres,  cent  diacres, 
quarante  diaconesses,  quatre-vingt-dix  sous-diacres, 
cent  dix  lecteurs  et  vingt-cinq  chantres  ».  (Pargoire, 
l'Eglise  byzantine,  p.  6o-5i.)  Au  point  de  vue  du 
culte,  au  moins,  le  rôle  ancien  des  sous-diacres 
semble  donc  bien  n'avoir  pas  été  plus  négligeable 
que  celui  des  diacres. 


grecs,  qui  refusent  de  placer  Je  sous-dia- 
conat parmi  les  ;ordres  majeurs^  donnent 
com,nae  raison  de  leur  manière  de  voir, 
qne  le  .sous-diaconat  est  conféré  pas  la 
y£!.pol3s7i.a  et  non  par  la  ye!.poTovioc.  Selon 
eux,  en  effet,  l'ordre  majeur  qui  seul  est 
ordre  proprement  dit  comporte  la  sancti- 
fication de  l'ordinaad.  Leur  opinion  est 
que  cette  consécration  n'a  lieu  que  -par 
l'imposition  des  mains  plus  solenaelle 
appelée  ys'-poTov'la.  Aussi  désignent^ls 
souvent  l'ordre  majeur  par  ce  vocable, 
entendu  .alors  au  .sens  .strict  ;  néanmoins, 
un  certain  nombre  de  théologiens  grecs, 
comme  Métrophane  Critopoulos,,  Pi.erne 
Moghila,  etc.,  n'hésitent  pas  à  placer  les 
ordres  mineurs  parmi  les  ordres  pro- 
prement dits .:  car  ils  croient  que  laiconsé- 
cration  co.nférée  par  l'ordre  ne  provient 
pas  seulement  de  la  yet-po-ovU,  mais  encore 
de  la  y,£.tjp.oâ£ffwc  (  1  ). 

Cette  manière  de  voir,  concernant  l'es- 
sence .de  l'ordre  sacré,  est,  sinon  pour  la 
démonstraition,  du  moins  pour  l'énoncé 
même  ,de  la  thèse,  identique  à  celle  de 
plusieurs  can.onistes  et  théologiens  latins 
qui  ran;gent  le  so.us-.diaconat  parmi  les 
ordres  .stricts  ou  sacrements  ^partiels. 
M.  Sakellaropoulos  lui-même,  qui  .admet 
que  le  sous-diaconat  est  un  ordre  intermé- 
diaire entre  les  ordres  secondaires  et  le 
diaconat,  suppos,e,,  comme  la  plupart  des 
théologiens  et  canonistes  grecs,  que  si  le 
sous-diaconat  était  un  ordre  majeur,  il 
serait  ipso  facto  un  ordre  proprement  dit 
ou  sacrement. 

11  nous  semble  pourtant  que  si  les 
auteurs  ,grecs  entendaient  comme  nous 
par  ordres  majeurs  et  mineurs,  .non  un 
ordre  proprement  dit  ou  improprement 
dit,  mais  un  ordre  plus  ou  moins  important 
dont  le  premier  peut  être  dit  sacré  à 
cause  de  ses  fonctions  et  obligations  plus 
grandes,  sans  préjuger  la  question  de 
savoir  s'il  est  ou  non  un  ordre  et  un 
sacrement,  il  nous  semble,  disons-nous, 
qu'ils  ne  feraient  guère  difficulté  d'accepter 
le  sous-diaconat  comme  ordre  majeur. 

(i)  Sakellaropoulos,  op.  cit.  p.  76,  n.  3. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  des  canonistes 
récents,  entre  autres  Christodoulou  (i)  et 
Théotokas,  paraissent  assimiler  complè- 
tement le  sous-diaconat  aux  ordres  ma- 
jeurs ou  àvtoxepo!.,  Le  second  relate  une 
décision  du  saint  synode  de  Constanti- 
nople  (8  oct.  1874),  qui  déclare  expres- 
sément que  les  clercs  IspwtjLsvot.,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  reçu  la  ytipoxoyla.  pro- 
pement  dite,  renoncent  au  droit  de  se 
marier  après  leur  ordination  (2).  Ce  lan- 
gage ne  revient-il  pas  à  soutenir  presque 
expressément  que  le  sous-diaconat,  auquel 
est  attachée  cette  obligation,  est  un  ordre 
proprement  dit  et  à  plus  forte  raison  un 
ordre  majeur?  Mais  peut-être  ces  cano- 
nistes n'ont-ils  pas  l'intention  d'appliquer 
ce  qu'ils  affirment  au  sous-diaconat.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  faut  dire  de  Milasch, 
qui  tout  en  partagant  l'opinion  commune 
des  orthodoxes  au  sujet  du  sous-diaconat, 
n'en  admet  pas  moins  que  la  dignité 
d'ordre  proprement  dit  ou  ^(st.poTov'la  se 
juge  d'après  l'obligation  que  lui  impose 
l'Eglise  touchant  le  mariage.  A  ce  propos, 
il  transcrit  le  décret  du  concile  in  Trullo 
qui  n'a  fait  qu'approuver,  outre  le  26e  (27e) 
canon  des  apôtres,  la  loi  célèbre  de  Justi- 
nien  (530),  par  laquelle  cet  empereur 
interdit  comme  invalide  le  mariage  des 
clercs  qui  ont  reçu  la  yetpoTovia,  au 
nombre  desquels  sont  comptés  les  sous- 
diacres  (3). 


(i)  Christodoulou,  op.  cit.  p.  266. 

(2)  Théotokas,  op.  cit.  p.  446. 

(3)  Cette  loi  ayant  été  approuvée  par  l'Eglise 
grecque  a  été  insérée  dans  les  collections  cano- 
niques, mais,  comme  nous  l'avons  signalé  plus 
haut,  la  coutume  en  a  tempéré  la  rigueur  concer- 


Que  conclure  de  ces  courtes  réflexions 
concernant  le  sous-diaconat  dans  l'Eglise 
grecque?  Une  conclusion  nous  semble 
s'imposer  :  c'est  que  si  cette  Eglise  se 
plaçait,  comme  l'Eglise  latine,  au  simple 
point  de  vue  de  l'importance  du  sous- 
diaconat,  sans  paraître  supposer,  à  la  suite 
de  l'ensemble  ou  d'un  grand  nombre  de 
ses  théologiens  et  canonistes,  que  les 
ordres  majeurs  sont  incontestablement  des 
ordres  sacrés  ou  sacrements  partiels,  elle 
n'hésiterait  pas,  pensons-nous,  à  dire  que 
le  sous-diaconat  étant  d'importance  plus 
grande  que  le  lectorat  et  les  autres  ordres 
secondaires,  est  par  suite  un  ordre  majeur 
au  sens  de  l'Eglise  latine.  Car  nous 
avouons  ne  pas  comprendre  que  le  con- 
cile in  Trullo  imposât  aux  sous-diacres  la 
même  obligation  qu'aux  diacres  et  aux 
prêtres,  s'il  ne  voulait  pas  le  ranger 
parmi  les  ordres  que  nous  appelons 
majeurs  et  sacrés  uniquement  à  cause  de 
leurs  fonctions  et  obligations  plus  impor- 
tantes (i). 


A.  Catoire. 


Constantinople. 


nant   l'invalidité   du    second    mariage    des    clercs 
majeurs. 

(i)  Dire,  comme  M.  Sakellaropoulos,  op.  cit. 
p.  76,  que  le  sous-diaconat,  sans  être  un  ordre 
majeur  au  sens  grec,  cependant  est  un  ordre  plus 
important  que  le  lectorat  et  les  autres  ordres 
secondaires,  en  d'autres  termes  un  ordre  intermé- 
diaire entre  les  ordres  mineurs  et  les  ordres 
majeurs,  au  nombre  desquels  il  ne  peut  être 
compté  (parce  qu'il  n'est  pas  reçu  par  la  xEtporovta), 
ce  n'est  pas  énoncer  une  opinion  contraire  à  notre 
conclusion,  puisque,  si  nous  plaçons  le  sous-dia- 
conat dans  la  catégorie  des  ordres  majeurs,  nous 
ne  prétendons  pas  décider  s'il  est  oui  ou  non  un 
ordre  proprement  dit  ou  sacrement  partiel. 


LUTTE  DE  L'ORTHODOXIE 
CONTRE  L'UNION  EN  POLOGNE  AVANT  1772'" 

{Suite.) 


Pour  mieux  saisir  le  fil  des  démarciies, 
il  nous  faut  ici  revenir  quelque  peu  en 
arrière  et  reprendre  les  négociations  à 
leurs  débuts. 

Vers  le  commencement  dï  1764,  les 
orthodoxes  de  Pologne  avaient,  de  con- 
cert avec  les  dissidents  protestants,  renou- 
velé leurs  démarches  pour  obtenir  l'inter- 
vention de  Catherine  II.  Celle-ci  avait 
promis  d'agir,  par  ses  représentants,  à 
Varsovie  (2).  Un  mémoire  fut,  en  effet, 
remis  par  eux,  à  la  date  du  14  septembre, 
au  roi  Stanislas-Auguste,  rappelant  les 
droits  acquis  et  les  privilèges  concédés  et 
demandant  qu'il  en  fût  tenu  compte  (3). 

On  avait  décidé,  en  outre,  que  Koniski, 
qui,  après  avoir  attendu  de  longs  mois  à 
Saint-Pétersbourg  une  réponse  de  la  cour, 
était  rentré  à  Mohilef,  se  rendrait  à  Var- 
sovie pour  y  traiter  lui-même  directe- 
ment les  questions  intéressant  son  dio- 
cèse. L'impératrice  lui  procura  des  lettres 
d'introduction  et  de  recommandation 
auprès  du  roi  de  Pologne  (29  nov.  1764). 
De  plus,  elle  lui  fournit  une  petite  escorte 
armée  pour  sa  sûreté  personnelle.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  courant  de  l'été  1765  que 
Koniski  se  mit  en  route.  Le  27  juillet,  il 
fut  présenté  au  roi  dans  une  audience 
solennelle,  au  cours  de  laquelle  il  pro- 
nonça en  latin  un  discours  fort  habile 
et  qui  était  destiné  à  avoir  du  retentis- 
sement. 

11  y  parle,  en  son  nom,  au  nom  de  ses 
coreligionnaires,  de  la  très  douce  patrie 
de  Pologne  à  laquelle  ils  se  déclarent  très 
attachés  et  envers  laquelle  ils  n'ont  rien, 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  1909,  p.  227,  292,  349. 

(2)  Koniski,  Œuvres,  t.  I",  p.  48. 

(3)  Theiner,    Monumenta Poloniœ,    t.    IV, 

an.  1764,  n°  21,  p.  63. 


prétendent-ils,  à  se  reprocher!  Leur  seul 
crime,  ajoute-t-il,  est  leur  attachement 
à  la  religion  de  leurs  pères.  Et,  entre- 
prenant la  défense  de  cette  dernière,  il 
montre  combien  il  est  injuste  de  la  per- 
sécuter :  elle  est  la  religion  du  Christ, 
elle  concorde  sur  les  points  essentiels 
avec  la  religion  catholique,  ne  différant 
d'elle  que  sur  des  questions  accessoires 
ou  libres,  in  quitus  discedit  sunt  vel  adia- 
phora  vel  hominum  placita.  Vient  après 
cela  un  tableau,  très  chargé  en  couleurs, 
des  persécutions  auxquelles  la  religion 
orthodoxe  est  soumise  en  Pologne.  On 
ferme  nos  églises,  dit-il,  et  on  laisse 
ouvertes  les  synagogues  des  Juifs.  11  rap- 
pelle les  privilèges  garantis  par  les  rois 
de  Pologne  aux  orthodoxes  de  leur 
royaume;  puis,  tout  en  louant  le  zèle  que 
le  roi  déploie  en  faveur  de  la  religion 
romaine  catholique,  qui  est  la  sienne,  il 
lui  rappelle  discrètement  les  règles  de 
la  prudence  et  de  la  modération  chré- 
tienne (i). 

On  voit  par  ce  discours  que  Koniski, 
qui  était  venu  surtout  pour  régler  les 
affaires  de  son  diocèse  et,  en  particulier, 
pour  obtenir  que  l'on  en  délimitât  plus 
nettement  l'étendue,  avait  élargi  singuliè- 
rement les  bornes  de  sa  mission  et  s'était 
posé,  dès  le  début,  en  défenseur  de  tous 
les  orthodoxes  de  Pologne.  Le  gouver- 
nement russe  s'empressa  d'ailleurs,  dans 
la  suite,  de  faire  traduire  le  discours  en 
question  en  polonais,  en  français,  en 
russe  et  en  allemand,  et  de  le  répandre 
un  peu  partout. 

Quant  au  roi,  il  en  parut  satisfait  et 
promit  d'examiner  avec  bienveillance  les 

(i)  Koniski,  t.  III,  p.  i20-i3o. 
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doléances  des  orthodoxes.  S'entretenant 
familièrement  avec  l'évêque,  au  cours  de 
l'entrevue,  il  lui  demanda,  entre  autres 
choses,  s'il  y  âvait  en  Russie  beaucoup 
d'hommes  d'esprit  comme  lui.  «  Je  suis 
le  tout  dernier»,  répondit  aussitôt  l'évêque. 
Invité  à  la  table  du  roi,  il  y  fut  l'objet  de 
tant  d'attentions  de  la  part  de  celui-ci, 
que  des  courtisans  commencèrent  à  s'en 
émouvoir  et  même  à  en  prendre  om- 
brage (i)» 

Après  ce  début  heureux,.  Koniski  se 
mit  en  rapport  avec  les  ministres  du  roi. 
Le  24  septembre,  il  leur  remit  un  mémoire 
très  détaillé  qui  contenait  les  griefs  et  les 
revendications  des  orthodoxes. 

Les  chefs  de  plaintes  énumérés  dans 
le  mémoire  sont  au  nombre  de  vingt. 

p  Depuis  le  traité  de  1686  entre  la 
Pologne  et  la  Russie,  et  en  violation  de  ce 
traité,  quatre  évêchés  ont  été  enlevés  aux 
orthodoxes,  ceux  de  Perémysl,  Lvof, 
Galitz  et  Lautsk  :  dans  l'unique  évêché 
qui  leur  ait  été  laissé,  plus  de  200  églises 
ont  été,  à  différentes  époques,  incorporées 
à  l'union. 

2°  Les  propriétaires  bâtissent  sur  leurs 
terres  des  églises  uniates,  là  où  il  y  a  déjà 
des  églises  orthodoxes,  et  y  amènent,  par 
la  violence,  le  peuple  orthodoxe. 

3°  On  empêche  les  orthodoxes  de  bâtir 
de  nouvelles  églises  et  de  restaurer  les 
anciennes. 

4°  Des  seigneurs  privent  les  prêtres  et 
les  églises  orthodoxes  des  terres  qui  con- 
stituent leur  dotation. 

y  On  arrache  les  prêtres  orthodoxes 
et  leur  famille  à  la  juridiction  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  pour  les  traîner 
devant  les  tribunaux  civils. 

6°  En  vertu  des  bails  consentis  par  les 
propriétaires  aux  Juifs,  ceux-ci  se  trouvent 
avoir  toute  autorité  sur  les  églises  et  les 
prêtres  orthodoxes. 

7«»  Les  prêtres,  qui  ont  déjà  payé  au 
propriétaire  une  forte  redevance  lors  de 
leur  entrée  en  charge,  sont  obligés  de  la 
payer  encore  aux  nouveaux  propriétaires, 

(i)  Koniski,  t.  I",  p.  xlvi. 


en  cas  d'héritage  ou  de  cession  ;  sinon  on 
les  chasse,  et  on  les  remplace  par  des 
sujets  souvent  indignes  que  l'on  fait 
ordonner  chez  les  uniates. 

8°  Les  prêtres  orthodoxes  ont  à  sup- 
porter des  impôts  spéciaux. 

90  Ils  sont  souvent  supplantés  par  les 
uniates  dans  l'administration  des  sacre- 
ments aux  mourants. 

10°  Les  prêtres  romains  n'hésitent  pas 
à  recourir  à  la  terreur  et  même  à  la  vio- 
lence pour  amener  les  fidèles  à  leurs 
croyances;  ils  usent  spécialement  de  ces 
moyens  au  cours  des  missions. 

1  p  A  Mohilev,  une  jeune  fille  a  été 
battue  de  verges,  récemment,  pour  avoir 
refusé  l'union;  une  femme  mariée  a  été 
jetée  en  prison  avec  son  bébé  qui  y  est 
mort,  et  elle  a  eu  la  main  brûlée  avec  un 
tison. 

12°  Les  prêtres  uniates  prélèvent  une 
taxe  sur  les  orthodoxes  de  leur  paroisse 
qui  recourent  au  prêtre  orthodoxe  pour 
les  sacrements. 

130  En  cas  de  mariage  mixte^  les  prêtres 
catholiques  obligent,  souvent  par  la  force, 
à  baptiser  tous  les  enfants,  d'après  le  rite 
romain  ou  uniate. 

140  On  empêche  l'évêque  de  la  Blanche- 
Russie  de  faire  la  visite  de  son  diocèse. 

150  Les  prêtres  orthodoxes,  chassés  ou 
dégradés  pour  indignité,  se  voient  réta- 
blis dans  leur  dignité  par  les  évêques 
latins  ou  uniates:  on  a  même  essayé,  en 
1762,  d'établir  à  Mohilev  un  consistoire 
archiépiscopal  uniate,  avec  l'intention  de 
soumettre  à  son  autorité  le  clergé  ortho- 
doxe de  l'éparchie. 

16*^  On  s'est  efforcé  de  fermer  le 
Séminaire  orthodoxe  de  Mohilev,  fondé 
en  1633. 

170  Des  libelles  injurieux  pour  le  clergé 
orthodoxe  sont  répandus  dans  le  peuple  ; 
de  plus,  on  l'invective  du  haut  des  chaires 
catholiques. 

18°  On  répand  également  des  actes  défa- 
vorables aux  orthodoxes  abrogés  depuis 
longtemps,  entre  autres  un  décret  de 
Sigismond  III  de  1614. 

190  Au  cours  d'un  procès,  les  avocats 
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de  la  partie  adverse  ;Gnt  pu  librement 
traiter  les  orthodoxes  d'apostats  jetil'év.êque 
de  pseudo-pasteur,  de  diien  de  pasteur. 
D'une  façon  générale,  les  tribunaux 
manquent  d'impartialité  à  l'égard  des 
orthodoxes. 

20«  :Les  orthodoxes  sont  tenus  ii  l'écart 
des  emplois  et  charges,  même  des  fonc- 
tions municipales,  et  ce  en  dépit  des 
anciens  droits  et  privilèges  (i). 

Le  mémoire  de  l'évêque  de  Blanche- 
Russie  fut  remis  aux  archevêques  uniates 
de  Polotsk  et  de  Smolensk  qui  revenaient 
alors  de  Brest,  pour  être  discuté  et  réfulé 
par  eux.  Mais,  pris  à  l'improviste  et 
n'ayant  pas  sous  la  main  les  documents 
et  renseignements  nécessaires  pour  en 
crkiquer  à  fond  le  contenu,  Us  se  ;Con- 
tentèrent  de  lui  opposer  une  réponse 
provisoire,  se  réservant  d'y  revenir  plus 
à  loisir  et  de  préparer,  avec  pièces 
à  l'appui,  une  réfutation  détaillée  (2).  Vu 
sa  composition  hâtive,  lapremière  réponse 
des  évêques  uniates  manque,  en  effet, 
d'assurance:  ils  se  contentent  sur  la  plu- 
part des  points  de  mettre  en  doute  les 
allégations  des  orthodoxes  ou  de  faire  des 
réserves.  Koniski  crut  devoir,  néanmoins, 
y  opposer  une  contre-réponse  (3).  Mais 
on  ne  pouvait  s'en  tenir  là;  il  fallait 
apporter  des  preuves  et  surtout  des  pièces 
à  l'appui  des  reveudications  formulées 
de  part  et  d'autre.  Les. archives  métropo- 
litaines et  conventuelles  de  Kief  devaient 
être  particulièrement  bien  fournies  à  cet 
égard.  Aussi  voyons-nous  le  métropoli- 
tain uniate,  Volodkévitch,  s'y  référer  et 
prier  le  métropolitain  orthodoxe,  Arsène, 
d'autoriser  l'un  de  ses  prêtres  à  y  péné- 
trer, en  vue  de  recherches  à  effectuer 
dans  les  documents  concernant  les  biens 
de  la  chaire  métropolitaine  uniate  (4).  De 
son  côté,  Koniski  écrit  à  Arsène,  à  la  date 
du  5   février    1766,   qu'il   lui  a  déjà  fait 

{i)  Documents,  nV25,  p.  372-419. 

(2)  Ibid.  p.  SyS-SyS.  Ce  dernier  document  se 
trouve  aux  archives  du  saint  synode,  mais  n'a  pas 
encore  été  publié,  du  moins  à  ma  connaissance. 
(Cf.  LiKOwsKi,  op.  cit.  p.  84,  n.  I.) 

(3)  Ibid. 

{4)  Archiv.x.  II,  n"  48, .p.  147. 


demander,  en  octobKe  de  jl!aanée  préeé- 
dente,  un  certain  nombre  de  documents 
dont  :il  a  absolument  bes.Qin,  tels  .que 
privilè.ges  royaux  à  iparth"  de  .^l'an  >i  ^©o, 
actes  des  anciens  conciles  de  la  région, 
mais  qu'il  n'a  encore  rien  reçu.  Il  insiste 
pour  les  avoir  dans  île  plus  bref  délai; 
car,  dit-il,  en  avril  prochain  le  tribunal 
royal  d'appel  aura  à  trancher  notre  procès 
avec  les  uniates  (i). 

C'est  dans  ces  circonstances  que  vit  le 
jour  le  contre-mémoire  dont  il  a  été 
question  plus  haut  et  qui  constituait  la 
réponse  définitive  des  uniates  aux  accu- 
sations lancées  contre  eux  par  Koniski. 
La  rédaction  de  ce  document  avait  été 
confiée  à  Antoine  Mlodowski,  évêque  de 
Brest  et  coadjuteur  de  Vladimir.  C'est 
mwns  une  réfutation,  point  par  point,  des 
questions  soulevées  par  Koniski,  qu'une 
apologie  historique  de  l'Union  en  quatre 
parties.  La  première  est  consacrée  à  réfuter 
la  théorie  émise  par  Koniski,  que  le  droit 
de  libre  passage  :de  r.UDton  à  l'ortho- 
doxie est  reconnu  à  tous,  et  à  repousser 
les  accusations  de  violence  de  la  part  des 
uniates  sur  les  non-unis.  Dans  la.deuxième 
partie,  l'auteur  établit  que  les  orthodoxes 
n'ont  aucun  droit  à  revendiquer  les  deux 
cents  églises  autrefois  orthodoxes,  :main- 
tenant  consacrées  au  culte  uniate  dans  la 
Blanche-Russie,  attendu  que,  jes  parois- 
siens ayant  embrassé  l'Union,  ces  églises 
sont  passées  légitimement  en  la  posses- 
sion des  uniates,  en  vertu  du  principe 
que  les  églises  sont  pour  l'usage  des 
fidèles.  Dans  les  deux  premières  parties, 
il  est  démontré  que  les  droits  et  privi- 
lèges dont  se  réclame  Koniski  ont  été 
concédés,  non  aux  orthodoxes,  mais  aux 
uniates.;  et,  .à  ce  propos,  l'auteur  donne 
un  exposé  rapide  de  l'histoire  de  l'Union 
au  cours  du  xvui*  siècle  (2). 


♦  * 


Pendant  que  Koniski  polémiquait  avec 
les  uniates  à  coups  de  mémoires,  Melchi- 


{i)  Arc/iiv.  I,  t.  II,  n"  49,  .p.  140. 
(2)  Ce  nuémoire  est  résumé  par  Liko%vski,  op. 
cit.  p.  83. 
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sédech,  que  nous  avons  vu  arriver  à  Var- 
sovie dans  les  premiers  jours  de  janvier 
(1766),  ne  restait  pas  non  plus  inactif. 
Ses  lettres  à  l'évêque  de  Péréiaslaf  nous 
renseignent  sur  .  ses  démarches  à  Var- 
sovie et  le  résultat  qu'elles  obtenaient. 
11  se  présenta  d'abord  à  Repnine,  le  repré- 
sentant russe,  qui  lui  fit  bon  accueil.  Bien 
que  personnellement  peu  favorable  à  la 
politique  d'intervention  en  faveur  des 
dissidents,  ce  dernier  était  obligé,  en 
vertu  des  instructions  venues  de  Péters- 
bourg,  d'appuyer  les  démarches  faites 
à  leur  sujet  (i).  Lorsque  Melchisédech 
souleva  devant  le  tribunal  royal  la  ques- 
tion du  droit  de  propriété  des  orthodoxes 
sur  les  monastères  de  Mochna  et  de 
Motréna,  ce  dernier  exigea  qu'on  pré- 
sentât les  chartes  délivrées  par  les  rois 
de  Pologne,  déclarant  ne  pas  vouloir  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  les  titres 
émanés  des  seigneurs  locaux.  Melchi- 
sédech put  heureusement  exhiber  sept 
chartes  royales  authentiques.  Quant  aux 
autres  réclamations  formulées,  soit  contre 
les  uniates,  soit  contre  les  latins  par  les 
orthodoxes,  on  demanda  que  chacun  des 
intéressés  s'occupât  personnellement  de 
faire  valoir  ses  droits.  Melchisédech  fut 
néanmoins  invité  à  en  fournir  une  liste 
détaillée  avec  preuves  et  pièces  à  l'appui; 
sinon,  il  serait  renvoyé  sur-le-champ,  et 
l'on  ferait  savoir  à  Pétersbourg  que,  ses 
réclamations  n'étant  pas  fondées,  il  n'y 
avait  pas  lieu  d'importuner  à  leur  sujet  le 
gouvernement  royal.  Melchisédech  fit 
observer  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention 
de  porter  lui-même  l'affaire  sur  le  terrain 
des  tribunaux,  et  que,  s'il  avait  eu  recours 
à  l'intervention  de  l'impératrice,  c'était 
afin  d'obtenir  par  elle  des  garanties  pour 
l'avenir  (2).  Néanmoins,  comme  il  n'était 
pas  venu  sans  s'être  documenté,  il  dressa 
une  liste  en  soixante  points  des  principaux 
faits  susceptibles  de  justifier  sa  plainte 
qu'il  communiqua  à  qui  de  droit  (3). 

.(i)    Rescrit    impérial    à    l'adresse   de    Repnine, 
3o  octobre  1765,  Archiv.X.  Il,  n'  40,  p.  128. 

(2)  Archiv.  t.  II,  n'  42,  p.  i34,  et  n°  61,  p.  i83. 

(3)  Ibid.  n'63,  p.  187. 


Les  autorités  polonaises  tardant  trop,  au 
gré  des  intéressés,  à  donner  leur  réponse, 
Repnine  avait  remis,  le  2  février,  au 
roi,  un  promémoire  où  il  rappelle  que 
Koniski  attend,  depuis  longtemps  déjà, 
la  solution  des  questions  soulevées  par 
lui.  S'en  référant  au  traité  de  Grimoul- 
tavski  (1686),  il  réclame  une  prompte 
confirmation  des  privilèges  reconnus  par 
ce  traité  aux  orthodoxes,  en  particulier  de 
ceux  concernant  la  réparation  ou  la  con- 
struction des  églises.  Le  roi  fit  savoir 
qu'il  était  prêt  à  confirmer  personnelle- 
ment les  privilèges  dont  l'authenticité 
serait  reconnue,  laissant  aux  tribunaux 
le  soin  de  décider  des  cas  douteux.  Il  fai- 
sait remarquer,  du  reste,  que  les  uniates 
avaient,  eux  aussi,  à  formuler  des  plaintes 
contre  les  orthodoxes,  notamment  contre 
l'évêque  de  Péréiaslaf  qu'ils  accusaient 
d'avoir  entraîné  au  schisme,  plus  ou 
moins  par  la  violence,  près  de  quatre- 
vingts  paroisses  uniates  dans  rUkraine(i). 

Comme  preuve  de  ses  bonnes  disposi- 
tions, le  roi  fit  inviter  les  autorités  ecclé- 
siastiques et  civiles  catholiques  à  user  de 
modération  et  de  tolérance  à  l'égard  des 
orthodoxes  (2).  De  plus,  à  la  date  du 
3  mars,  il  promulgua  un  privilège  qui  con- 
firmait toutes  les  garanties  accordées  pré- 
cédemment aux  orthodoxes,  réserve  faite 
des  droits  des  Eglises  uniate  et  latine  (3). 
Le  monastère  de  Mochna,  dont  les  uniates 
avaient  tenté  de  s'emparer  dans  le  courant 
du  mois  de  décembre  1765,  fut  déclaré 
possession  des  orthodoxes  (4),  de  même 
celui  de  Motréna. 

Melchisédech,  satisfait  de  ce  résultat, 
ne  tarda  pas  à  quitter  Varsovie.  Il  empor- 
tait avec  lui  les  lettres  émanées  de  la 
chancellerie  royale  en  faveur  des  ortho- 


(i)  LiKOvsKi,  op.  cit.  p.  84. 

(2)  Archiv.  t.  11,  n"   49,  p.  14g. 

(3)  Ibid.  n»  5o,  p.  i5i.  Lettre  du  vice-chancelier 
à  Moravsky,  12  février;  n"  5i,  p.  i53,  lettre  au 
métropolitain  uniate,  i3  février;  n°52,  p.  i55,  Mé- 
morial du  roi  aux  évêques  uniates,  19  février,- 
n°  53,  p.  157,  lettre  des  chanceliers  de  la  Cou- 
ronne et  de  Lithuanie  aux  évêques  uniates,  19  fé- 
vrier. 

(4)  Ibid.  n"  61,  p.  i85,  et  n"  5o,  p.  i52. 
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doxes.  En  cours  de  route,  il  fut  arrêté 
et  traduit  devant  un  gouverneur  qui  fut 
sur  le  point  de  le  dépouiller  de  tous  les 
documents  dont  il  était  porteur.  Enfin  il 
rentra  sain  et  sauf  à  Motréna,  le  2  avril  (1). 

II  écrivit  aussitôt  à  Gervais  pour  l'in- 
former de  son  retour  et  lui  annoncer 
qu'après  les  fêtes  de  Pâques  il  irait  lui 
rendre  compte  de  sa  mission.  En  atten- 
dant, il  lui  envoie  une  copie  des  pièces 
qu'il  a  rapportées  de  Varsovie  (2). 

Le  bruit  des  succès  obtenus  à  Varsovie 
par  les  orthodoxes,  amplifié  par  la  rumeur 
publique,  loin  de  calmer  les  esprits,  ne 
fit  que  renforcer  l'agitation  et  rendre  plus 
acharnée  la  lutte  qui  se  poursuivait  depuis 
quelques  mois  en  Ukraine  entre  ortho- 
doxes et  catholiques. 

Pendant  que  Melchisédech  se  trouvait 
encore  à  Pétersbourg,  en  août  1765, 
l'évêque  de  Péréiaslaf  avait,  sur  son  insti- 
gation, entrepris  une  tournée  pastorale 
en  Ukraine.  Le  prétexte  de  ce  dépla- 
cement était  la  visite  des  monastères 
orthodoxes  de  la  région,  en  particulier 
de  ceux  de  Mochna  et  de  Motréna.  En 
réalité,  on  comptait  bien  par  ce  moyen 
renforcer  parmi  la  population  de  cette 
région  le  mouvement  commencé  en  faveur 
de  l'orthodoxie.  Et  c'est  ce  qui  arriva. 
L'évêque  suivit  la  rive  gauche  du  Dnieper, 
allant  de  monastère  en  monastère  et 
visitant  ou  consacrant  les  églises  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  Le  peuple  accou- 
rait en  foule  sur  son  passage;  en  beau- 
coup d'endroits  il  organisa  en  son  hon- 
neur des  réceptions  triomphales,  au  son 
des  cloches,  avec  arcs,  bannières,  caval- 
cades de  Cosaques  (3).  L'impression  pro- 
duite fut  considérable;  si  bien  que,  vers 
la  fin  de  l'année  1765,  tout  le  district  de 
Tchiguirin  était  acquis  à  l'orthodoxie, 
celui  de  Smila  fortement  entamé  et  ceux 
deKorsoun,  Zmigrod,  Lissia  très  menacés. 
En  un  court  espace  de  temps,  près  de 
80    paroisses  uniates  avaient    passé  aux 

(1)  Archiv.  t.  IK,  n'  i,  p.  8-10. 

(2)  Archiv.  t.  U,  n" 5j,  p.  174,  lettre  du  5  avril  1766/ 

(3)  Documents,  p.  448,  Cf.  Koialovitch,  op.  cit. 
p.  24. 


orthodoxes,  le  roi  lui-même  s'en  était  plaint, 
nous  l'avons  vu,  à  Repnine,  et  un  certain 
nombre  d'autres  étaient  sérieusement 
ébranlées. 

Les  autorités  ecclésiastiques  uniates  ne 
pouvaient  pas,  cela  se  conçoit,   assister 
en  simples  spectatrices  à  ce  mouvement 
de  désertion  en  masse  vers  l'orthodoxie. 
L'official     Liaubinski ,     représentant    en 
Ukraine    du    métropolitain   uniate,   avait 
l'habitude,    quatre  fois  par  an,   de  con- 
voquer tous  les  prêtres  des  doyennés  de 
l'Ukraine  à  des  sermons  qui  avaient  pour 
but  de  promouvoir  l'instruction  et  le  zèle 
du  clergé  uniate.  Parmi  les  villages  du 
district  de  Smila,  il  s'en  trouvait  un,  celui 
de  Télépin,  déjà  gagné  en  grande  partie  à 
l'orthodoxie.   C'est  dans  ce  village  que, 
de    concert    avec    le    doyen    de    Smila, 
Liaubinski  fixa  la  réunion  sacerdotale  en 
décembre   1765  (i).  II  espérait  que  cette 
réunion  exercerait  une  influence  heureuse 
sur  la  population  ébranlée    et  la  retien- 
drait  dans  l'union.    Mais   Melchisédech, 
qui  à  cette  date  était  déjà  rentré  de  Péters- 
bourg et  se  préparait  à  partir  pour  Var- 
sovie, fut  averti  de  la  manifestation  pro- 
jetée et  prit  ses  mesures  pour  l'empêcher. 
U  ameuta  tous  les  paysans  de  la  localité; 
et  lorsque,  le  jour  venu,  on  signala  l'ap- 
proche des  prêtres  uniates,  la  populace  en 
armes  se  porta  à  leur  rencontre,  mena- 
çante, et  les  obligea  à  prendre  la  fuite. 
L'official  qui,  accompagné  du  doyen  de 
Smila,  avait  réussi  à  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  village,  se  vit  assiégé  avec  lui 
dans  la  maison  où  il  s'était  réfugié,  et  tous 
deux  n'échappèrent  à  la  mort  que  grâce 
à   l'intervention  d'un   noble    courageux. 
Après  cet  exploit  la  propagande  ortho- 
doxe prit  une  nouvelle  extension  et  les 
désertions    se    multiplièrent     parmi    les 
uniates,  fidèles  et  prêtres  (2). 

Elles  se  multiplièrent  si  bien  que  lorsque, 
quelques  mois  après,  Melchisédech  rentra 
de  Varsovie,  porteur  de  documents  favo- 
rables à  la  cause  des  orthodoxes,  ceux-ci 


(1)  Documents,  p.  445. 

(2)  Documents,  p.  445-448. 


ÉCHOS   d'orient 


se  trouvaient  déjà   maîtres    presque   en 
entier  de  trois  districts,  Tchiguinn,  Smila 

et  Mociina. 

Dans  le  district  de  Smila,  les  prêtres 
uniates  avaient  tous,  sauf  deux,  refuse  de 
suivre  leurs  paroissiens  et  de  reconnaître 
la  juridiction  de  l'évêque  de  Péréiaslaf. 
Une  entente  s'était  alors  établie  entre  les 
meneurs  du  mouvement,  et  il  avait  ete 
décidé  que  dans  toutes  les  paroisses,  le 
dimanche  précédant  le  carême,  au  mo- 
ment des  vêpres,  les  paysans  s'empare- 
raient des  clés  de  l'église  et  mettraient 
les  prêtres  en  demeure  de  se  déclarer. 
Le  complot  s'exécuta  de  point  en  point. 

On  put  voir  se  produire  à  cette  occa- 
sion,  en  certains  endroits,  des  scènes  lamen- 
tables. Les  paysans  excités  par  les  meneurs 
s'appliquèrent  à  faire  disparaître  de  leurs 
églises  tout  ce  qui  rappelait  les  chan- 
gements introduits  dans  le  rite  par  les 
uniates.  Les  autels  furent  transformes, 
les  ciboires  jetés  hors  des  tabernacles,  et 
même,  dans  quelques  cas,  les  hosties 
foulées  aux  pieds  ou  abandonnées  dans 
des  coins.  Quml  aux  prêtres  qui  ne  vou- 
laient pas  se  déclarer  contre  l'union,  les 
uns  furent  garrottés  et  traînés  jusqu'au 
monastère  de  Motréna,  les  autres  expulses 
■de  leurs  maisons  et  transportés  hors 
du   village    avec  leurs   hardes    et   leurs 

meubles  (i)^  . 

Des  scènes  analogues  s'étaient  produites 
dans  le  district  de  Tcherkassy.  Bn  beau- 
coup d'endroits,  le  peuple,  quà  s'estait 
déclaré  ouvertement  pour  l'orthodoxie, 
s'empara  des  clés  des  églises  et  força  les 
prêtres  restés  fidèles  à  l'union  à  s  éloi- 
gner Le  monastère  de  Motréna  conti- 
nuait à  être  le  centre  de  toute  cette  agi- 
tation. Aux  autorités  qui  leur  demandaient 
qtii  les  poussait  à  agir  ainsi,  les  paysans 
répondaient  qu'ils  obéissaient  aux  instruc- 
tions venues  du  monastère  en  question. 

Les  choses  étaient  allées  si  loin  que  le 
gouverneur  du  district  de  Tcherkassy 
adressa  en  février  1766  une  lettre  d  aver- 
tissement au  supérieur   du   couvent.  11 


fit  savoir  aussi  à  l'évêque  de  Péréiaslaf  que 
si  la  situation  ne  s'améliorait  pas,  son 
maître  informerait  le  roi,  et  que  celui-ci 
s'adresserait  à  l'impératrice  et  au  saint 
synode  pour  obtenir  qu'on  y  mit  bon 
ordre  (1).  Les  moines,  peu  rassures, 
demandèrent  conseil  à  l'évêque.  Celui-ci 
leur  répondit  qu'ils  eussent  à  continuer 
comme  par  le  passé  à  aider  le  mouvement 
orthodoxe  en  Ukraine,  mais  en  mettant 
plus  de  réserve.  11  leur  recommanda 
d'éviter  de  soulever  le  peuple  contre  les 
propriétaires  ou  les  autorités,  de  tout  faire, 
au  contraire,  pour  le  calmer  et  de  n'avancer 
que  prudemment  et  pas  à  pas  dans  leur 
œuvre  de  propagande  (2). 

En  prêchant  ainsi  pour  le  moment  a  ses 
subordonnésunesagemodération, l'évêque 

de  Péréiaslaf  ne  faisait  que  maintenir  la 
ligne  de  conduite  qui,   dès  le   début  de 
toute  cette  campagne  en  faveur  de  l'ortho- 
doxie, avait  été   prônée,  sinon  toujours 
appliquée  par  les  meneurs.  U  fallait  éviter 
aiitasnt  que  possible  de  provoquer  i'hasti- 
lité  des  autorités  locales  et  des  proprié- 
taires. Pour  ce,  il  importait  délaisser,  en 
apparence  du  moins,  au  mouvement  son 
caractère    purement  religieux   et    de    ne 
pas  lui  donner  l'allure  d'une  agitation  so- 
ciale  ou   politique.  Cette   tactique  avait 
assez  bien  réussi  jusque-là,  et  c'est  pour 
avoir  suse  concilier  la  bienveillance ,  parfois 
même  la  protection  des  gouverneurs  ou 
des  intendants  locaux,  que  l'higoumene 
Mekhisédech  savait  pu.  poursuivre  tnan- 
quillement  pendant  plusieurs  années  sa 
propagande  orthodoxe  dans  les  districts 
de  Tchiguinn  et  de  Smila  (3). 

Comment  expliquer  cette  indiffereiace 
des  autorités  et  des  propriétaires  en  iface 
d'un  mouvement  religieux  si  grave!  Sans 
doute  à  ce  fait  que,  pour  eux,  en  grande 
majorité  polonais  et  latins,  la  foi  luniate, 
qui  était  celle  de  leurs  paysans,  importait 
peu  ou  point  et  que,  dans  le  fond,  ils  met- 
taient à  peu  près  sur  le  imême  pied  ortho- 
doxes et  uniates.  Ce  n'est  que  lorsquils 


(i)  Documents,  p.  449-45'' 


(1)  Archip.  t.  II,  n"  .id8-iii,  p.  41 7-429- 

(2)  IbixL  n"  124.  P'  485,  et  a°  i25,  p.  492. 

(3)  LiKOVSKi,  p.  iii-n3. 
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virent  que  leurs  privilèges  seigneuriaux 
pouvaient  être  compromis  et  que,  par 
exemple,  les  paysans  retournés  à  l'ortho- 
doxie étaient  tout  disposés,  comme  ils  le 
firent  du  reste  en  certains  endroits,  à  se 
passer  de  l'agrément  du  propriétaire  ou 
de  son  intendant  pour  le  choix  de  leurs 
prêtres  (i),  qu'ils  commencèrent  à  s'in- 
quiéter et  à  entrevoir,  derrière  le  mou- 
vement religieux,  une  agitation  sociale 
dangereuse. 

Si  l'autorité  civile  locale  restait  plus  ou 
moins  indifférente,  il  n'en  était  pas  de 
même,  nous  l'avons  vu,  des  autorités  ecclé- 
siastiques latines  et  surtout  uniates.  Ces 
dernières  se  sentaient  plus  directement 
menacées  par  le  mouvement.  Elles  assis- 
taient à  la  désertion  d'une  partie  de  leur 
troupeau,  et  elles  avaient  tout  lieu  de 
craindre  que  la  contagion  gagnant  de 
proche  en  proche,  l'Ukraine  tout  entière 
n'échappât  définitivement  à  leur  juridic- 
tion. «  Si  les  administrateurs  des  propriétés 
seigneuriales  ne  prêtent  pas  main-forte 
au  clergé  uniate,  écrivait  un  témoin, 
il  est  à  craindre  que  bientôt  toute  l'Ukraine 
ne  passe  au  schisme  »  (2). 

Le  métropolitain  uniate,  Volodkovitch, 
qui  n'était  pas  sans  voir  le  danger, 
mit  à  l'œuvre  pour  le  conjurer,  et  les  res- 
sources dont  il  disposait  comme  chef  de 
l'Eglise  uniate,  et  l'appui  du  gouvernement 
central.  Malheureusement,  les  mesures 
prises  par  lui  ne  furent  pas  des  plus  heu- 
reuses ni  des  plus  efficaces,  et,  par  sur- 
croît, les  hommes  qui  eurent  à  les  appli- 
quer se  montrèrent  très  inférieurs  à  leur 
charge,  compliquée  et  délicate,  il  faut  le 
reconnaître.  Au  lieu  d'agir  surtout  comme 
il  convenait,  par  la  persuasion  et  la  force 
de  la  vérité,  on  mit  en  œuvre  presque 
exclusivement  la  menace  et  la  répression. 
Ces  procédés  violents  ne  firent  qu'exas- 
pérer le  sentiment  populaire  et  aliéner 
encore  davantage  au  haut  clergé  qui  les 
employait  la  confiance  et  l'attachement  des 
paysans  et  du  clergé  inférieur. 

Le  principal    instigateur  et   exécuteur 

{ï)  Archiv,  n*  Sg,  p.  177. 

(2)  KOIALOVITCH,    p.   28. 


des  mesures  de  répression  adoptées  contre 
les   orthodoxes   fut  Grégoire  Mokritski, 
vice-official  du   siège  métropolitain.*  Ce 
fut  lui  que  le  métropolitain  chargea  d'or- 
ganiser l'enquête  sur  le  mouvement  de  pro- 
pagande, avec  mission  de  découvrir  et  d'ar- 
rêter les  principaux  meneurs.  Mokritski  se 
mit  à  l'œuvre  dès  le  début  du  carême  de 
1766.  Il  avait  établi  son  quartier  général 
à   Korsoun,   l'un    des   centres  du  mou- 
vement,  pour  rayonner  de   là  dans  les 
différentes  directions  (i).  11  arriva  vite, 
au  cours  de  son  enquête,  à  acquérir  la 
conviction  que  les  monastères  établis  sur 
la  rive  droite  du  Dnieper,  en  particulier 
celui  de  Motréna,  étaient  les  vrais  centres 
de  toute   cette   agitation  religieuse.    Au 
début  d'avril,  une  citation  à  comparaître 
à  Korsoun  fut  envoyée  par  Mokritski  à 
l'adresse   de  l'higoumène  de  Motréna  et 
d'autres  membres  du   clergé  séculier  ou 
régulier  orthodoxe.  Ceux-ci  naturellement 
n'en  firent  rien,  alléguant  qu'ils  ne  rele- 
vaient pas  de  l'official  uniate  (2). 

Le  17  mai,  le  métropolitain  uniate  lança 
une  circulaire  fixant  les  mesures  à  prendre 
en  vue  de  la  situation  que  venait  de  révéler 
l'enquête  menée  par  Mokristski.  Melchi- 
sédech  était  invité  à  comparaître  à  Rado- 
mysl  pour  y  justifier  sa  conduite;  quant 
aux  monastères  orthodoxes,  ceux  qui  ne 
pouvaient  exhiber  de  privilège  royal  auto- 
risant leur  existence  devaient  être  fermés; 
les  autres  subsisteraient,  mais  seraient 
frappés  d'amendes  ;  les  moines  gyrovagues 
et  non  pourvus  de  papiers  en  règle  de- 
vraient être  arrêtés  et  menés  à  Radomysl. 
Les  prêtres  uniates  passés  à  l'orthodoxie 
auraient  également  à  venir  présenter  leur 
rétractation,  en  même  temps  que  les 
députés  des  paroisses  passées  à  l'ortho- 
doxie auraient  à  venir  faire  amende  hono- 
rable. En  cas  de  refus  de  soumission,  les 
prêtres  seraient  amenés  de  force  à  Rado- 
mysl, les  paroisses  punies  d'amende  et 
leurs  églises  fermées  (3). 

(i)  Archip.  t.  II,  n"  83,  p.  274;  gS,  p.  3i8;  iSg, 
p.  640. 

(2)  Ibid.  p.  277;  n"  56,  p.  170-173;  n°  60,  p.  180. 

(3)  Archiv.  t.  II,  n"  55,  p.  162-170. 
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Les  intéressés  ne  se  prêtèrent  pas  de 
bonne  grâce,  on  le  conçoit,  à  l'exécution 
des  mesures  draconiennes  qui  les  concer- 
naient, et  il  fallut  en  venir  aux  mesures 
de  coercition.il  y  eut  des  arrestations,  des 
amendes,  des  confiscations  même.  Les 
anciens  uniates  devenus  orthodoxes  ne  se 
souciaient  plus  naturellement  de  payer 
l'impôt  à  la  caisse  métropolitaine  :  on 
l'exigea  par  la  force,  et  en  certains  endroits 
il  fallut  aller  jusqu'à  vendre  à  l'encan  le 
mobilier,  le  bétail  ou  les  récoltes  des 
récalcitrants  (i).  Parmi  le  clergé  des  cam- 
pagnes, il  y  avait  eu  pas  mal  de  défections 
dues  uniquement  à  la  violence  ou  à  la 
crainte  :  même  un  certain  nombre  de 
prêtres  avaient  préféré  s'éloigner  ou  se 
cacher  plutôt  que  de  passer  à  l'ortho- 
doxie avec  leurs  paroissiens.  Il  eût  fallu 
être  indulgent  pour  les  uns  et  pour  les 
autres.  Mokritski  ne  sut  pas  l'être,  et  sans 
tenir  compte  des  circonstances  atténuantes 
ni  distinguer  entre  les  meneurs  du  mou- 
vement et  ceux  qui  l'avaient  simplement 
subi,  il  condamna  indistinctement  tous 
ceux  des  prêtres  qui  y  avaient  pris  part, 
soit  aux  verges,  soit  à  l'amende  ou  à  la 
confiscation,  soit  à  l'emprisonnement  (2)  : 
de  plus,  lesbarbes étaient  impitoyablement 
rasées  et  les  cheveux  longs  raccourcis  (3). 

Le  résultat  obtenu  par  cette  brutale  tac- 
tique fut  exactement  le  contraire  de  celui 
que  l'on  en  attendait  ;  il  arriva  que  nombre 
d'hésitants  ou  d'indécis,  révoltés,  se  ran- 
gèrent définitivement  du  côté  de  l'ortho- 
doxie. 

Au  début  de  juin,  comme  l'agitation  qui 
se  manifestait  parmi  les  orthodoxes  de 
l'Ukraine  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  de- 
venir dangereuse,  le  gouvernement  polo- 
nais y  envoya  un  détachement  de  quelques 
milliers  d'hommes  qui  s'installa  en  camp 
permanent  à  Olchan,  dans  la  starostie 
de  Smila  (4).  Protégée  par  la  présence  de 

(  I  )  A  rchip.  t.  II,  p.  279, 323-329, 638  ;  t.  III,  p.  3  io3 1 1 . 

(2)  Documents,  p.  452  sq. 

(3)  Depuis  que  les  uniates  avaient  adopté  sur  ce 
point  les  usages  latins,  les  cheveux  longs  et  la 
barbe  étaient  les  signes  distinctifs  des  orthodoxes. 

(4)  Archiv.  t.  II,  n°  70,  p.  2i5,  et  t.  III,  p.  98; 
Documents,  p.  453-455. 


cette  force  armée,  l'infatigable  Mokritski 
put  continuer  en  toute  sécurité  son  rôle 
d'inquisiteur.  Des  ordres  très  sévères 
avaient  été  donnés  aux  autorités  de  la 
frontière  russo-japonaise,  de  surveiller  les 
communications  avec  la  Russie,  surtout 
avec  Péréiaslaf,  et  d'envoyer  à  Korsoun 
tous  ceux,  prêtres  ou  laïques,  qui  seraient 
trouvés  porteurs  de  documents  suspects. 

C'était  surtout  à  l'higoumène  de  Mo- 
tréna,  le  principal  fauteur  de  toute  cette 
agitation,  que  Mokritski  en  avait,  et  il 
n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour 
s'assurer  desa  personne.  Mais  Melchisédech 
était  sur  ses  gardes  et,  tout  en  continuant 
à  diriger  le  mouvement,  se  maintenait 
hors  d'atteinte.  Confirmé  par  l'évêque  de 
Péréiaslaf  dans  sa  charge  d'administrateur 
ecclésiastique  de  l'Ukraine  (i),  il  s'occu- 
pait, de  concert  avec  lui,  de  prévenir  le 
danger  qui  menaçait  l'orthodoxie,  par  le 
fait  de  l'activité  de  Mokritski. 

Il  avait  été  décidé  que  l'on  tâcherait 
d'obtenir  l'inscription  dans  les  registres 
officiels  de  jitomir  et  de  Vinnitsa  des  lettres 
et  des  chartes  royales  obtenues  par  Mel- 
chisédech en  faveur  des  orthodoxes,  lors 
de  son  séjour  à  Varsovie;  puis  que  l'on 
expédierait  dans  tous  les  districts  de 
l'Ukraine  des  copies  authentiquées  de  ces 
actes;  mais  ce  projet  ne  put  être  mis 
à  exécution  (2).  A  Kief  même,  qui  était 
occupée  par  les  Russes,  l'autorité  civile 
se  refusa  à  les  enregistrer  sans  l'assenti- 
ment du  saint  synode  (3).  Le  but  de  ces 
démarches  était  d'amener  les  autorités 
locales  à  reconnaître  officiellement  les  pri- 
vilèges concédés  par  le  roi,  de  manière  à 
pouvoir  ensuite  se  prévaloir  de  cette 
reconnaissance  pour  poursuivre  en  toute 
sécurité  la  propagande  commencée. 

L'autorité  ecclésiastique  orthodoxe  n'a- 
vait pas  attendu  d'ailleurs  cet  entérine- 
ment des  lettres  royales  pour  en  faire 
connaître  le  contenu  aux  intéressés.  Elle 
s'était  même  permis  d'amplifier  considé- 

(i)  Ibid.  n°  65,  p.  201.  , 

(2)  Archiv.  t.  II,  n"  63!,  p,  190;  64,  p.  195. 

(3)  Ibid.  n°  80,  p.  25o;  n"  82,  p.  270;  n°86,  p.  294; 
n°  94,  p.  334-338. 
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rablement  la  partie  des  lettres  en  question. 
Une  circulaire  avait  été  lancée,  en  date 
du  24  avril  1776,  qui  informait  les  ortho- 
doxes que  le  roi  leur  confirmait  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  donnait  aux 
uniates  le  droit  d'embrasser  l'orthodoxie; 
ce  dernier  point  était  pure  invention.  La- 
dite circulaire  recommandait,  en  outre, 
aux  orthodoxes  de  vivre  en  paix  avec  les 
uniates  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  l'ordre  (i).  Répandue  à  profusion 
par  toute  l'Ukraine,  mais  plus  spéciale- 
ment dans  les  districts  de  Smila,  Tcher- 
kassy,  Mochna  et  Olchan,  ce  manifeste 
ne  pouvait  que  fortifier  le  mouvement 
vers  l'orthodoxie  parmi  les  paysans,  tout 
en  endormant  la  défiance  des  autorités  et 
des  propriétaires. 

Le  bruit  s'était  répandu  dans  le  courant 
de  juin  que  l'on  allait  constituer  une 
Commission  mixte  pour  examiner  le  dif- 
férend entre  orthodoxes  et  uniates  en 
Ukraine;  et  déjà  l'higoumène  de  Motréna 
se  préoccupait  de  réunir  des  documents 
pour  aller  y  soutenir  les  droits  de  ses 
administrés.  Mais  l'évêque  de  Péréiaslaf 
lui  fit  savoir  qu'au  cas  où  il  serait  con- 
voqué pour  prendre  part  à  une  Commis- 
sion de  ce  genre,  il  devrait  s'abstenir  et 
répondre  que  les  instructions  reçues  par 
lui  du  gouvernement  russe  ne  l'autori- 
saient pas  à  entrer  dans  ces  Commissions 
mixtes  (2).  Ce  projet  de  Commission  n'eut 
pas  d'ailleurs  de  suite,  et  la  lutte  continua. 

L'ofTicial  Mokritski,  qui  avait  toujours 
la  haute  main  dans  l'œuvre  de  répression 
dirigée  contre  la  propagande  orthodoxe,  ne 
perdait  pas  de  vue  son  principal  adver- 
saire, l'higoumène  Melchisédech.  11  n'osait 
pas  pénétrer  jusqu'à  Motréna  pour  s'em- 
parer de  sa  personne,  mais  il  surveillait 
attentivement  toutes  ses  démarches.  Mel- 
chisédech était  en  communication  perma- 
nente avec  Péréiaslaf.  Lui-même  s'y  ren- 
dait fréquemment.  Un  jour  de  juillet  qu'il 
venait  de  traverser  le  Dnieper  pour  re- 
gagner son  monastère,  il  fut  appréhendé 


(i)  KoiALOViTCH,  p,  3i;  Archiv.  t.  II,  p.  353. 
(2)  Archiv.  t.  II,  n"  70,  p.  215-219. 


par  des  gens  appostés  dans  ce  but  et 
expédié  à  Korsoun,  au  quartier  général  de 
Mokritski,  puis  de  là  à  Radomysl  (i).  Il 
comparut  devant  l'officialité  métropolitaine 
et  reconnut,  au  cours  de  l'interrogatoire 
qu'il  y  subit,  qu'il  avait  agi  de  concert 
avec  l'évêque  de  Péréiaslaf  et  sous  son 
inspiration.  On  obtint  également  de  lui 
des  renseignements  sur  les  personnages 
administratifs,  fonctionnaires  ou  fondés 
de  pouvoir  des  propriétaires,  qui  avaient 
favorisé  ou  toléré  la  propagande  ortho- 
doxe dans  l'Ukraine  (2).  Cette  première 
instruction  terminée,  Melchisédech  fut  in- 
terné au  château  de  Grodek  qui  apparte- 
nait au  métropolitain,  puis  au  monastère 
de  Derman. 

Le  métropolitain  uniate  s'étant  rendu 
compte  au  cours  de  l'enquête  menée  acti- 
vement par  lui  sur  toute  cette  affaire  qu'il 
y  avait  eu  de  la  part  des  fonctionnaires, 
soit  laïques,  soit  ecclésiastiques,  de  tristes 
compromissions  en  faveur  de  l'orthodoxie, 
fit  soumettre  l'higoumiène  à  de  nouveaux 
interrogatoires.  Il  cherchait,  notamment, 
à  savoir  par  le  détail  les  noms  des  em- 
ployés ou  fonctionnaires  qui  s'étaient 
laissé  acheter  par  les  orthodoxes,  ou  qui, 
par  négligence  ou  par  faiblesse,  avaient 
toléré  leur  propagande.  Les  résultats  de 
cette  déposition  furent  accablants  pour  un 
certain  nombre  de  gens  en  place,  des 
membres  même  du  haut  clergé  purent 
être  accusés  d'avoir  vendu  à  prix  d'ar- 
gent leur  silence  ou  leur  connivence  (3), 
pendant  le  cours  même  de  l'instruction. 

L'arrestation  de  Melchisédech  ne  pou- 
vait passer  inaperçue,  en  Russie  pas  plus 
qu'en  Ukraine,  étant  donné  surtout  le 
rôle  joué  jusqu'ici  par  le  personnage. 
L'évêque  de  Péréiaslaf,  qui  avait  reçu  de 
différentes  sources  des  renseignements 
précis  sur  les  circonstances  de  cette  arres- 
tation, saisit  immédiatement  l'ambassa- 
deur russe  à  Varsovie  de  l'incident.  II 
pria  également  Koniski,  évêquede  Blanche- 


(i)  Archiv.  t.  III,  n"  i,  p.  iZ-14;  Documents,  p.  422. 

(2)  Archiv.  t.   II,   n"  99,  p.    359;  Koialovitch, 
p.  45. 

(3)  Koialovitch,  p.  46. 
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Russie,  qui  se  trouvait  encore  à  Varsovie, 
de  faire  des  démarches  en  faveur  du  pri- 
sonnier (r).  Pendant  ce  temps,  Melciïisé- 
dech  réussissait  à  se  mettre  secrètement 
en  relation  avecGervais  et  lui  donnait  des 
détails  sur  sa  détention,  en  le  priant  de 
ne  rien  épargner  pour  le  délivrer  (2). 
Koniski,  vers  la  fm  de  novembre,  informa 
Gervais  que  des  ordres  avaient  été  donnés 
pour  qu'on  relâchât  l'higoumène  de  Mo- 
tréna.  Mais  celui-ci  n'avait  pas  attendu 
qu'on  lui  ouvrît  officiellement  les  portes 
de  la  prison;  avec  le  concours  de  Russes 
déguisés  en  marchands  et  la  complicité 
sans  doute  de  quelques  moines  uniates 
gagnés  à  sa  cause,  il  s'était  enfui  du  mo- 
nastère de  Derman  où  on  le  retenait  (3) 
et  avait  gagné  Kief,  puis  Péréiaslaf,  où  il 
arriva  à  la  fin  d'octobre  (4).  Dans  la  suite, 
Melchisédech  accusa  ses  ennemis  d'avoir 
voulu  par  trois  fois  se  débarrasser  de  lui 
au  moyen  de  breuvages  empoisonnés  (5). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  soupçons  sur  ce 
point,  il  est  certain  qu'on  ne  lui  avait  pas 
épargné,  au  cours  de  sa  détention,  les 
mauvais  traitements  dont  on  était  alors 
coutumier,  du  côté  des  catholiques  aussi 
bien  que  des  orthodoxes,  vis-à-vis  des 
prisonniers  du  parti  adverse. 


{\)Archiv.  t.  II,  n"  88-89,  P-  299-304,  et  i5o,  p.  58o. 

(2)  Ibid.  n°  95,  p.  339. 

(3)  Ibid.  n'  i52,  p.  588.  Il  paraîtrait  même  que  les 
autorités  uniates,  pour  n'avoir  pas  à  le  relâcher, 
auraient  donné  l'ordre  de  favoriser  son  évasion. 

(4)  Archiv.  t.  III,  n"  i,  p.  22. 
(b)  Ibid.  p.  23. 


La  délivrance  de  l'higoumène  de  Mo- 
tréna  avait  coïncidé  avec  une  grande 
manifestation  religieuse  organisée  par  les 
orthodoxes  à  Péréiaslaf,  dans  le  but  évi- 
dent de  surexciter  les  passions  religieuses 
déjà  si  avivées.  Au  cours  de  l'enquête 
menée  par  Mokritski  sur  les  violences 
exercées  par  les  transfuges  de  l'union  sur 
leurs  prêtres  et  leurs  églises,  un  paysan 
du  nom  de  Daniel  avait  été  convaincu 
d'avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  la 
sainte  Eucharistie  :  on  l'accusait  même 
d'avoir  jeté  à  terre  et  foulé  aux  pieds  les 
saintes  espèces.  Condamné  de  ce  chef;  il 
fut  exécuté  au  camp  d'Olchan  et  sa  tête 
resta  exposée  en  exemple.  Les  orthodoxes 
parvinrent  à  la  dérober,  et,  la  transfor- 
mant pour  les  besoins  de  leur  cause  en 
un  chef  de  martyr,  ils  la  transportèrent 
à  Péréiaslaf  où  l'évêque  lui  fit  une  récep- 
tion solennelle  et  alla,  en  grande  proces- 
sion, la  déposer  sous  les  voûtes  de  la 
cathédrale  comme  une  relique  précieuse  (i). 

La  présence  dans  les  murs  de  Péréiaslaf 
du  moine  confesseur  de  la  foi,  échappé 
vivant  de  la  prison,  et  des  restes  du  paysan 
martyr,  ne  pouvait  que  rehausser  encore, 
aux  yeux  des  orthodoxes,  le  prestige  et 
l'influence  de  ce  centre,  d'où  rayonnaient 
déjà  sur  toute  l'Ukraine  les  mots  d'ordre 
et  les  appels  pour  la  lutte  contre  l'union. 


{A  suivre.) 


J.  Bois. 


(i)  Archiv.  t.  II,  n"  io3,  p.  400-401;   Documents, 
p.  455. 


RÈGLEMENT  DE  L'ÉGLISE 

ARMÉNIENNE-GRÉGORIENNE  EN  RUSSIE  ^'^ 


CHAPITRE  1» 

DES  DROITS  GÉNÉRAUX  ET  DES  PRIVILEGES 

DE  l'Église  arménienne-grégorienne 

Art.  I«^  —  L'Eglise  des  Arméniens-Gré- 
goriens dans  l'empire  russe  se  trouve  sous 
la  toute  miséricordieuse  protection  de  l'em- 
pereur, comme  les  autres  religions  étran- 
gères. 

Art.  2.  —  Dans  tout  l'empire  russe  est 
permise  la  libre  profession  de  la  foi  selon 
le  rite  de  l'Eglise  arménienne-grégorienne. 
Seulement,  ses  membres,  selon  la  force 
des  ordonnances  générales  de  l'empereur, 
se  gardent  absolument  de  refuser  le  respect 
dû  aux  autres  religions  de  libre  exercice 
dans  l'empire;  surtout  ils  évitent  le  prosé- 
lytisme qui  est  sévèreiment  défendu  par  les 
lois  de  l'empire- 

Art.  3.  —  L'administration  du  culte 
divin  et  le  gouvernement  des  affaires  spiri- 
tuelles de  l'Eglise  arménienne-grégorienne 
seront  confiés  à  la  classe  des  ecclésiastiques, 
selon  la  force  des  lois  et  du  règlement  de  la 
même  Eglise. 

Art.  4.  —  Les  ecclésiastiques  armé- 
niens-grégoriens, pour  tout  ce  qui  regarde 
simplement  leurs  devoirs  spirituels,  sont 
uniquement  sous  la  direction  de  l'autorité 
spirituelle  dont  ils  dépendent. 

Art.  5.  —  Les  affaires  spirituelles  de 
tous  les  ministres  ecclésiastiques  de  l'Eglise 
arménienne-grégorienne  de  Russie  sont 
soumises  à  l'examen  et  au  jugement  des 
conseils  spirituels  de  la  même  Eglise.  Mais 
pour  les  querelles  et  les  autres  démêlés 
civils  qu'ils  ont  entre  eux  ou  avec  d'autres 
qui  ne  sont  pas  ecclésiastiques  arméniens- 
grégoriens,  de  même  que  pour  ks  affaires 
criminelles,  ils  sont  soumis  aux  tribunaux 
civils  selon  la  règle  commune;  pour  touites 
autres  affaires,  il  appartient  au  pouvoir 
spirituel  de  désigner  un  délégué,  au  cas  où 

(i)  Traduction  faite  sur  le  texte  arménien  (i836), 
par  M.  Théodore  Guédikian,  dont  nous  sommes 
particuliéremenl  heureux  de  louer  t'-obligeance 
{N.  D.  L.  R.) 


Les  Eglises  des  Arméniens- 


la  loi  permet  d'en  choisir  un,  pour  prendre 
part  à  l'examen  de  l'affaire. 

Art.  6.  —  Les  ecclésiastiques  arméniens- 
grégoriens  de  Russie  sont  exempts  de  toute 
espèce  d'impôts   et  contributions  civiles. 

Art.  7.  —  Les  ministres  ecclésiastiques 
arméniens-grégoriens,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ne  sont  pas  soumis  aux  châ- 
timents corporels. 

Art.  8.  —  Les  ministres  ecclésiastiques 
arméniensrgrégoriens  de  Russie,  comime 
tous  les  sujets  de  Sa  Majesté  Impériale, 
ont  le  droit  de  recevoir  d'elle  tous  cadeaux 
pour  leur  ferveur  et  leur  mérite. 

Art.  9. 

Grégoriens  de  Russie  ont  le  droit  de  pos 
séder  des  immeubles,  mais  elles  ne  peuvent 
en  acq^uérir  ou  les  aliéner  qu'avec  la  haute 
permission  de  l'empereur,  obtenue  par  le 
moyen  du  ministère  de  l'Intérieur,  selon 
l'ordlre  établL 

CHAPITRE  II 

DU  PATRIARCHE  SUPREME  d'eTCHMIADZINE 

Art.  10.  —  Le  principal  gouvernement 
de  l'Eglise  arménienne-grégorienne,  la  su- 
prême direction  de  ses  ecclésiastiques  et  le 
parfait  accomplissement  de  ses  canons  et 
de  ses  rites  appartiennreoît  au  patriarche 
d'Etchmiadzine.  En  tooit,  il  a  pour  colla- 
borateur le  synode  arménien- grégorien 
d'Etchmiadzine.  Mais  le  patriarche  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  confier  au  synode,  ou  à 
aucun  autre  Conseil,  ou  à  aucune  autre 
personne,  l'autorité,  les  droi>ts  et  les  privi- 
lèges propres  à  son  rang. 

Art.  î  I .  —  Le  suprême  patriarche  d'Et- 
chmiadzine est  élu  par  la  nation  entiiière 
des  Arméniens-Grégoriens  selon  l'ordre 
établi  pour  cela. 

Art.  12.  —  Quand  le  siège  du  patriarche 
su-prême  {caiholicos)  de  tous  les  Armé- 
niens est  vacant,  le  synode  grégorien  d'Etch- 
miadzine envoie  une  circulaire  à  tous  les 
diocèses  des  Arméniens-Grégoriens,  soit  de 
Russie,  soit  d'ailleurs,  et  fixe  l'intervalk 


36 


ÉCHOS   D  ORIENT 


d'une  année  pour  l'élection  du   nouveau 
patriarche. 

Art.  i3.  —  Chaque  diocèse  de  l'Eglise 
arménienne-grégorienne  choisit  deux  dé- 
putés pour  l'élection  du  patriarche;  l'un, 
ecclésiastique,  doit  être  lui-même  le  prélat 
du  diocèse  ou  désigné  par  le  prélat;  l'autre, 
laïque,  est  élu  par  les  nobles,  les  cente- 
niers,  les  méliks  (i)  et  les  autres  membres 
laïques  honorables  de  l'Eglise  arménienne- 
grégorienne  ayant  droit  de  suffrage  selon 
l'ancien  rite  de  cette  Eglise. 

Art.  14.  —  Si  ces  députés  élus  ne 
peuvent,  dans  le  temps  fixé  pour  l'élection 
du  patriarche,  être  présents  personnellement 
aux  couvents  d'Etchmiadzine,  ils  ont  le 
droit  d'exprimer  leur  vote  par  écrit,  en 
l'envoyant  au  synode  d'Etchmiadzine. 

Art.  i5.  —  Outre  les  députés,  participent 
encore  à  l'élection  du  patriarche  tous  les 
membres  du  synode  des  Arméniens-Grégo- 
riens d'Etchmiadzine  et  les  sept  évêques 
doyens  qui  se  trouveront  alors  à  Etchmiad- 
zine;  à  défaut  des  évêques,  les  prêtres 
doyens  de  l'endroit  complètent  le  nombre. 
Art.  16.  —  Cette  élection  a  lieu  à  Etch- 
miadzine,  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Grégoire  l'Illuminateur,  selon  les  rite's  éta- 
blis pour  cela  dans  l'Eglise  arménienne- 
grégorienne. 

Art.  17.  —  Après  qu'on  a  recueilli  les 
voix  de  tous  les  conseillers  et  pris  con- 
naissance des  votes  écrits  arrivés  au  synode, 
d'après  la  teneur  de  l'article  14,  les  quatre 
qui  ont  le  plus  de  voix  ont  le  droit  d'être 
désignés  comme  candidats,  d'après  le 
nombre  de  voix  qu'ils  ont  recueillies.  S'il 
arrive  que  le  nombre  des  voix  soit  égal, 
c'est  le  sort  qui  indiquera  celui  qui,  parmi 
eux,  sera  regardé  comme  ayant  la  majorité. 
Tous  les  conseillers  élisent  alors  deux  can- 
didats au  poste  de  patriarche  suprême. 

Art.  18.  —  Après  cette  élection,  l'assem- 
blée envoie  trois  députés  choisis  parmi  ses 
membres  au  gouverneur  principal  de  la 
Géorgie  caucasienne  et  des  provinces  trans- 
caucasiennes, afin  que  Sa  Majesté  Impériale 
daigne,  par  l'entremise  du  ministère  de 
l'Intérieur,  choisir  l'un  des  deux  candidats. 
Art.  19.  —  L'empereur  ayant  désigné  le 
patriarche  suprême  d'Etchmiadzine  catho- 
licos  des  Arméniens,  lui  accorde  par   sa 

(i)  Ce  nom  désigne  certains  chefs.  Le  mot  de 
mélik  signifie  roi. 


haute  bienveillance  un  diplôme  spécial 
à  son  rang  et  ordonne  que  le  candidat, 
après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  au 
trône,  soit  consacré  selon  le  rite  et  l'usage 
de  l'Eglise  arménienne-grégorienne. 

Art.  20.  —  Le  patriarche  d'Etchmiadzine 
porte  le  même  titre  que  portaient  dans 
l'antiquité  les  patriarches,  catholicos  des 
Arméniens. 

Art.  21.  —  Pendant  l'office  divin  célébré 
dans  les  églises  arméniennes-grégoriennes, 
son  nom  sera  mentionné  immédiatement 
après  celui  de  l'empereur  de  toutes  les 
Russies  et  de  son  auguste  famille. 

Art.  22.  —  Conformément  à  l'antique 
usage,  au  sortir  du  patriarcat  ou  des  murs 
d'Etchmiadzine,  le  catholicos  a  le  droit 
d'être  accompagné  de  gardes  d'honneur 
arméniens  appartenant  au  couvent  d'Etch- 
miadzine, de  quelques  membres  du  clergé 
et  de  deux  dignitaires  ecclésiastiques,  dont 
l'un  porte  la  crosse  et  l'autre  la  bannière. 
Art,  23.  —  Selon  la  teneur  des  anciennes 
règles  de  l'Eglise  arménienne-grégorienne, 
le  patriarche  d'Etchmiadzine  a  seul  le  droit 
de  cuire  et  de  bénir  le  Saint  Chrême  pour 
toutes  les  Eglises  de  cette  religion. 

Remarque.  —  La  distribution  du  Saint 
Chrême  par  le  patriarche  et  ses  envoyés 
délégués  se  fait  gratuitement. 

Art.  24. —  Le  patriarche  d'Etchmiadzine, 
comme  suprême  pasteur  spirituel  des  Armé- 
niens, sacre  les  prélats  diocésains  et  tous 
les  évêques  de  l'Eglise  arménienne-grégo- 
rienne, en  se  rappelant  que,  selon  les 
antiques  canons  de  la  même  Eglise,  le 
nombre  des  évêques  sans  diocèse  ne  doit 
pas  augmenter  sans  un  besoin  évident. 

Art.  25.  —  Suivant  les  règlements  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne,  le  pa- 
triarche, après  avoir  pris  connaissance  des 
avis  du  synode  d'Etchmiadzine,  porte  le 
décret  final  sur  les  affaires  purement  spiri- 
tuelles relatives  à  la  doctrine  de  la  foi,  au 
culte  de  l'Eglise  et  autres  choses  sem- 
blables. 

Art.  26.  —  Le  suprême  patriarche 
d'Etchmiadzine  a  le  droit  de  récompenser, 
selon  le  règlement  de  l'Eglise  arménienne- 
grégorienne,  les  membres  vertueux  et  utiles, 
par  des  croix  pectorales,  par  des  coiffures 
appelées  camilafkis,  ainsi  que  par  des 
calottes. 
Art.  27.  —  Le  patriarche  d'Etchmiad- 
,   zine,  comme  pasteur  universel  des  Armé- 
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niens,  envoie  parfois,  à  l'exemple  du  pa- 
triarche Nersès  Chnorhali,  aux  Arméniens 
de  tous  les  pays,  des  bulles  avec  sa  béné- 
diction ;  il  les  y  exhorte  à  une  vie  pacifique 
et  vertueuse  et  à  l'obéissance  aux  autorités 
légitimes,  selon  les  règles  du  saint  Evan- 
gile. 

Art.  28.  —  Quand  l'empereur  de  toutes 
les  Russies  monte  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  le  patriarche  d'Etchmiadzine 
envoie  l'un  des  plus  honorables  parmi  les 
ecclésiastiques  de  l'Eglise  arménienne-gré- 
gorienne, afin  de  présenter  à  Sa  Majesté 
Impériale  les  félicitations  les  plus  humbles 
et  de  demander  à  Sa  Bienveillance  la  faveur 
d'être  présent,  lui  ou  son  député,  à  la  céré- 
monie du  couronnement. 

Art.  29.  —  Conformément  aux  règles  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne,  le  su- 
prême patriarche  a  son  habitation  dans  les 
couvents  d'Etchmiadzine.  S'il  croit  néces- 
saire de  s'éloigner  de  ces  couvents  plus  de 
quatre  mois,  il  demande  le  consentement 
de  Sa  Majesté  Impériale  par  l'entremise 
du  gouverneur  de  la  Géorgie  caucasienne 
et  des  provinces  transcaucasiennes  et  du 
ministère  de  l'Intérieur. 

Art.  3o.  —  Le  patriarche  d'Etchmiadzine 
a  le  droit  de  donner  vacance  pour  quatre 
mois  aussi  bien  aux  évêques  diocésains  et 
à  tous  les  autres  évêques  qu'aux  membres 
du  synode  de  l'Eglise  arménienne-grégo- 
rienne. Quant  aux  vacances  plus  longues 
ou  hors  des  limites  de  l'Etat,  le  patriarche 
les  accorde  avec  la  haute  permission  de 
l'empereur.  Plus  de  deux  membres  du 
synode  ne  peuvent  s'absenter  en  même 
temps. 

Art.  3i.  —  Le  patriarche,  comme  arche- 
vêque immédiat  des  couvents  d'Etchmiad- 
zine, en  règle  les  affaires  par  sa  décision 
particulière,  selon  la  juste  vigueur  des 
règles  ecclésiastiques. 

Art.  32.  —  A  la  mort  du  catholicos  ou 
patriarche,  le  synode  d'Etchmiadzine  s'as- 
semble sans  tarder,  afin  d'éviter  la  perte 
des  papiers  ayant  rapport  aux  affaires  du 
gouvernement  et  de  l'Eglise  et  aux  biens 
ecclésiastiques  placés  sous  sa  direction. 

Remarque.  —  Le  patriarche  est  libre  de 
disposer  de  ses  propres  biens  selon  son  bon 
plaisir;  s'il  n'a  pas  fait  de  testament,  ses 
biens  passent  à  ses  héritiers  légitimes,  et, 
s'il  n'a  pas  d'héritiers,  à  l'Eglise  armé- 
nienne-grégorienne. 


CHAPITRE  III 

DU    SYNODE    DES   ARMÉNIENS-GRÉGORIENS 
A  ETCHMIADZINE 

Art.  33.  —  Le  synode  des  Arméniens- 
Grégoriens  à  Etchmiadzine,  sous  la  prési- 
dence du  patriarche  suprême,  catholicos, 
se  compose  de  quatre  archevêques  ou 
évêques  et  d'un  nombre  égal  de  vartabeds 
(prêtres  non  mariés),  qui  ont  leur  résidence 
ordinaire  à  Etchmiadzine. 

Art.  34.  —  Pour  chaque  siège  de  membre 
du  synode  des  Arméniens-Grégoriens,  le 
patriarche  propose  à  l'empereur  deux  can- 
didats par  l'entremise  du  gouverneur  de  la 
Géorgie  caucasienne  et  des  autres  provinces 
transcaucasiennes  et  du  ministère  des 
Affaires  intérieures. 

Art.  35.  —  Voici,  en  détail,  ce  qui  est 
du  ressort  du  synode  des  Arméniens-Gré- 
goriens : 

a)  L'examen  des  affaires  de  tous  les  Con- 
seils et  des  fonctionnaires  subordonnés  à  ce 
synode  ; 

b)  La  surveillance  de  la  discipline  des 
couvents,  des  églises,  des  écoles  et  des  éta- 
blissements charitables  qui  lui  sont  soumis  ; 

c)  La  surveillance  de  l'administration 
des  biens  d'Eglise; 

d)  L'examen  préliminaire  des  projets 
relatifs  à  la  construction  des  couvents,  des 
églises  et  des  écoles,  et  la  requête  à  adresser 
pour  cela  à  l'empereur  par  le  gouverneur 
de  la  Géorgie  caucasienne  et  des  provinces 
transcaucasiennes  et  par  le  ministre  de 
l'Intérieur. 

e)  L'autorisation  aux  Arméniens  de 
l'Eglise  grégorienne  qui  sont  libres  de  rece- 
voir les  Ordres  ou  de  se  donner  à  la  vie 
religieuse; 

/)  L'autorisation  de  quitter  la  vie  reli- 
gieuse et  généralement  l'état  clérical  ; 

g)  La  sentence  en  dernier  ressort  sur  les 
affaires  concernant  le  mariage; 

h)  L'autorisation  de  ramasser  dans  les 
diocèses  des  offrandes  volontaires  en  faveur 
des  couvents,  églises,  écoles  et  établisse- 
ments charitables  des  autres  diocèses  ; 

i)  La  surveillance  des  secours  donnés 
aux  orphelins  et  aux  veuves  des  ecclésias- 
tiques; 

/)  Le  droit  d'avis,  lorsque  le  catholicos 
désigne  d'avance  des  ecclésiastiques  pour 
la  dignité  épiscopale,  sans  les   établir  en 
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même  temps  dans  les  fonctions  de  prélats 
diocésains; 

k)  'Le  idroil:  as  présonlier  son  jugement  au 
patriarche  sur  Jes  ecclésiastiques  que  ce 
dernier  veut  envoyer  distribuer  le  Saint 
Chrome; 

/)  /Le  .droit  d'avis  sur  les  questions  ;prD- 
posées  par  le  patriarche; 

m)  Il  a  la  garde  des  listes  exactes  des 
églises,  couvents,  écoles,  établissements 
charitables  des  Arméniens-Grégoriens  qui 
se  trouvent  en  Russie; 

m)  Il  a  la  garde  de  tous  les  ecclésiastiques 
mariés,  des  religieuxde  l'Eglise  grégorienne 
et  des  autres  personnes  qui  dépendent  ;du 
synode  ; 

■o)  Il  a  la  garde  des  livres  de  compte 
relatifs  à  tous  les  biens  des  couvents  et 
églisesdesArméniens-GrégoriensdeRussie; 

p)  Il  présente  chaque  année  au  ministère 
de  l'Intérieur,  par  l'entremise  dti  gouver- 
neur principal  delà  Géorgie  caucasienne  et 
des  provinces  transcaucasiennes,  les  rensei- 
gnements indiqués  sous  les  lettres  m,  o,  n, 
et  des  statistiques  complètes  sur  le  nombre 
des  naissances,  des  décès  et  des  mariages 
dans  les  diocèses  des  Arméniens-Grégoriens 
de  îRussie,,  ainsi  que  .le  compte  ;général  de 
l'année.      '' 

Art.  36.  —  Sous  le  rapport  judiciaire,, 
appartiennent  à  l'examen  et  au  jugement 
du  synode  arménien-grégorien  d'Etchmiad- 
zine. 

a)  Les  plaintes  contre  des  membres  du 
synode  lui-même; 

b)  Les  plaintes  contre  les  Ordinaires  des 
diocèses  arméniens-grégoriens  et  contre  les 
■Consistoires  diocésains  ; 

c)  L'examen  des  affaires  irrégulières  des 
membres  du  même  synode  et  des  évêques 
diocésains; 

•d)  Toutes  les  affaires  examinées  dans  les 
Conseils  spirituels  des  diocèses  arméniens- 
grégoriens  et  présentées  en  appel  au  synode 
d'Etchmiadzine;  toutes  les  affaires  ayant 
;rapport  aux  mariages  et  à  la  culpabilité  des 
ecclésiastiques  et  n'appartenant  pas  aux  tri- 
■bunaux  civils,  ainsi  que  les  affaires  (Concer- 
nant les  disputes  entre  eux,  etc.... 

Art.  37.  —  Le  synode  arménien-fgrégo- 
■rien,  sous  la  direction  immédiate  du  pa- 
triarche suprême,  juge  en  dernier  ressort 
de  toutesles  affaires  concernant les,do.ctiiines 
religieuses,  le  culte  ecclésiastique,  les  rites, 
les  mariages. et  les  fautes  des  ecclésiastiques, 


dont  l'examen  n'est  pas  du  ressort  des  tri- 
bun^aux  civils.  Ce  synode,  en  ce  qui  regarde 
lesaflPairesjde  l'Eglise  arménienne  de  Russie, 
se  trouve  sous  Le  contrôle  du  Sénat  gouver- 
neur et  du  ministère  de  l'Intérieur,  comme 
les  autres  Conseils  suprêmes  des  religions 
étrangères. 

Art.  38.  —  Les  sentences  relatives  aux 
plaintes  contre  des  évêques  diocésains  et 
des  membres  du  synode  de  l'Eglise  armé- 
nienne-grégorienne, comme  aussi  aux  af- 
faires lirrégulières,  ne  peuvent,  si  ces  ecclé- 
siastiques sont  condamnés  à  quelque  peine, 
être  exécutées  sans  la  permission  souveraine 
de  l'empereur  obtenue  par  l'entremise  du 
ministère  de  l'intérieur. 

Art.  39. — Le  synode  arménien-grégorien 
d'ELtchmiadzine  fait  connaître  au  ministère 
de  l'Intérieur,  par  l'entremise  du  gouver- 
neur de  la  Géorgie  caucasienne  et  des  pro- 
vinces transcaucasiennes,  toutes  les  affaires 
et  tous  les  cas  qui  demandent  un  décret  de 
Sa  Majesté,  ou  pour  lesquels  des  ordonnances 
du  ministère  sont  nécessaires,  ainsi  que 
de&affaires  qui  doivent  être  communiquées 
aux  autres  ministères  et  aux  gouverneurs 
principaux  des  provinces  particulières  de 
l'empire,  ainsi  que  les  querelles  qui  peuvent 
naîtare  entre  le  synode  des  Arméniens  et 
l'autorité  spirituelle  des  autres  religions 
étrangères,  et  enfin  les  doutes  au  sujet  de 
savoir  si  telle  affaire  est  ou  non  de  sa 
compétence.  Quant  aux  affaires  qui  doivent 
être  communiquées  aux  gouverneurs  géné- 
raux, aux  gouverneurs  de  districts  et  aux 
gouverneurs  locaux,  lesynode  d'Etchmiad- 
zine les  présente  .au  gouverneur  principal 
de  la  Géorgie  caucasienne  et  des  provinces 
transcaucas  ien  nés . 

Art.  40.  —  Le  synode  arménien-grégo- 
rien d'Etchmiadzine  se  conduit  selon  les 
droits  des  collegia  (i).  Pour  les  affaires  pu- 
rement spirituelles,  le  patriarche  a  voix 
décisive,  mais  pour  des  autres  affaires,  en  cas 
de  partage  égal  des  voix  des  juges,  sa  voix 
est  prépondérante. 

Art.  411.  —  Le  patriarche  n'est  pas  pré- 
sent en  personne  à  l'examen  des  affaires 
pour  lesquelles  il  doit  seul  donner  le  décret, 
mais  prenant  connaissance  de  la  conclusion 
du  synode  par  le  rapport  journalier  qu'on 
lui  présente,  il  donne  la  sentence. 

(i)  Certaines  hautes  ussenlblées  de  première 
classe  supprimées  maintenant 'en  "Russie. 
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Art.  42.  —  Lorsque  le  patriarche  d'Etch- 
miadzine  ne  se  trouve  pas  en  personne  au 
synode  arménien-grégorien,  le  plus  âgé  des 
archevêques  ou  évêques  membres  de  ce 
synode  le  remplace.  Il  agit  avec  tous  les 
droits  de  président,  lorsque  le  patriarche 
ne  peut  être  présent  pour  cause  de  maladie 
ou  d'absence.  Quant  aux  affaires  purement 
spirituelles  pour  lesquelles  le  patriarche 
seul  a  voix  décisive,  jamais  on  ne  peut  en 
décider  sans  le  patriarche.  Lorsque  le 
siège  patriarcal  est  vacant,  on  retarde  la 
sentence  jusqu'à  l'élection  du  nouveau  pa- 
triarche. 

Art.  43.  — •  L'ordre  à  suivre  dans  les 
affaires  par  le  synode  arménien-grégorien 
d'Etchmiadzine,  les  droits  et  les  devoirs 
des  membres  et  des  fonctionnaires  de  la 
chancellerie  sont  fixés  par  le  règlement  gé- 
néral des  collegia 

Art.  44.  —  Le  synode  d'Etchmiadzine 
se  réunit  trois  fois,  ou  au  moins  deux  fois 
par  semaine,  pour  les  affaires  qui  lui  sont 
présentées. 

Art.  45.  —  Le  synode  d'Etchmiadzine 
a  un  procureur  particulier,  établi  par  le 
Sénat  gouverneur  et  choisi  parmi  les  fonc- 
tionnaires sachant  le  russe  et  l'arménien  ; 
on  lui  fixe  un  traitement  sur  le  trésor  selon 
sa  fonction. 

Art.  46.  —  Le  procureur  du  synode 
arménien-grégorien  d'Etchmiatzine  agit 
dans  les  affaires  selon  le  règlement  général 
concernant  la  charge  de  procureur.  Il  a  à 
surveiller  particulièrement  les  affaires  judi- 
ciaires et  administratives  proposées  au 
synode  ;  il  se  trouve  présent  à  l'élection  du 
patriarche  suprême  d'Etchmiadzine;  pour 
les  affaires  judiciaires,  le  procureur  les  pré- 
sente au  ministère  de  la  Justice;  pour  les 
autres  affaires,  il  les  présente  au  ministère 
de  l'Intérieur.  De  même  pour  les  affaires 
du  synode  arménien-grégorien  d'Etchmiad- 
zine, c'est  le  procureur  qui  s'adresse  au 
gouverneur  principal  de  la  Géorgie  cauca- 
sienne et  des  autres  provinces  transcauca- 
siennes. 

Art.  47.  —  Le  synode  arménien-grégo- 
rien d'Etchmiadzine  a  son  trésorier  parti- 
culier que  le  synode  lui-même  choisit  par- 
mi des  personnages  ecclésiastiques  ou 
laïques,  bien  instruits  de  la  comptabilité, 
et  remarquables  par  leur  probité  et  leur 
désintéressement.  Ce  trésorier  n'a  sous  son 
administration    que    l'argent    du    synode 


arménien:  il  ne  peut  se  mêler  de  l'argent 
des  couvents  d'Etchmiadzine, 

Art.  48.  —  C'est  au  trésorier  du  synode 
arménien-grégorien  à  recevoir  et  à  garder 
tout  l'argent  qui  appartient  au  synode,  et  à 
le  dépenser  pour  les  choses  nécessaires, 
selon  l'ordre  établi  et  conformément  aux 
dispositions  régulières  du  synode  armé- 
nien-grégorien, selon  la  teneur  de  ses  pro- 
cès-verbaux. 

Remarque.  —  Le  synode  arménien-gré- 
gorien d'Etchmiadzine  prend  chaque  mois 
une  connaissance  suffisante  de  tous  les 
comptes  et  des  papiers  qui  se  trouvent 
sous  la  garde  du  trésorier,  et  on  écrit  dans 
le  compte  rendu  ce  que  Ion  y  a  trouvé. 

Art.  4g.  —  Le  trésorier  a  les  cahiers  con- 
venables pour  les  revenus  et  les  dépenses 
de  tout  l'argent  appartenant  au  synode 
arménien-grégorien.  Ces  cahiers  doivent 
être,  selon  l'ordre  général,  entourés  d'un 
ruban  et  revêtus  du  sceau  du  synode  armé- 
nien-grégorien et  de  la  signature  de  deux 
de  ses  membres  et  du  procureur. 

Art.  5o.  —  Tout  l'argent  du  synode 
arménien-grégorien  et  l'inventaire  écrit  des 
biens  ecclésiastiques  confiés  au  trésorier 
doivent  être  gardés  dans  une  caisse  particu- 
lière, dans  la  chambre  où  a  lieu  la  réunion 
du  synode.  Cette  caisse  est  fermée  par  trois 
serrures  différentes,  et  on  la  scelle  avec  îe 
sceau  du  synode.  L'une  de  ces  clés  ou  ser- 
rures se  trouve  chez  le  trésorier;  chacune 
des  deux  autres  chez  l'un  des  deux  membres 
du  synode  auxquels  est  particulièrement 
confiée  la  connaissance  des  comptes  ;  ces 
deux  membres  doivent  être  présents  chaque 
fois  qu'on  ouvre  la  caisse. 

Art.  5i.  —  Le  trésorier  devra  faire  atten- 
tion à  ce  que  de  grandes  sommes  ne  restent 
pas  dans  la  caisse  du  synode  sans  nécessité, 
et  il  proposera  au  synode  arménien-grégo- 
rien de  prêter  ces  sommes  à  intérêt,  selon 
l'ordre  établi.  La  gestion  de  ces  sommes 
n'est  confiée  à  des  particuliers  que  lorsque 
le  synode  le  trouve  avantageux,  et  que  la 
somme  ainsi  remise  à  un  particulier  est 
garantie  par  un  gage  sérieux. 

Art.  52,  —  La  chancellerie  du  synode 
arménien-grégorien  se  compose  d'un  secré- 
taire, de  ses  deux  adjoints,  d'un  drogman, 
d'un  exécuteur,  d'un  archiviste  et  d'un 
nombre  suffisant  de  clercs.  On  établit  ces 
fonctionnaires  au  choix  du  synode,  confir- 
mé par  le  patriarche. 
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Art.  53.  —  Le  procureur  du  synode 
arménien-grégorien  est  de  la  sixième  classe. 
Le  trésorier,  s'il  est  laïque,  est  de  la  sep- 
tième classe  ;  le  secrétaire  est  de  la  huitième  ; 
l'exécuteur  et  l'archiviste,  de  la  neuvième; 
l'adjoint  du  secrétaire  et  le  drogman,  de  la 
dixième,  tant  qu'ils  restent  dans  ces  fonc- 
tions, et  s'ils  n'ont  pas  un  grade  plus  élevé 
à  cause  de  précédents  services  ou  d'autres 
emplois. 

Art.  54.  —  Les  membres  du  synode 
arménien-grégorien  d'Etchmiadzine,  le  pro- 
cureur, le  trésorier  et  les  fonctionnaires  de 
sa  chancellerie,  au  moment  d'entrer  en 
fonction,  selon  la  règle  ordinaire,  prêtent 
serment  d'être  fidèles  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale, et  en  même  temps  d'accomplir  fidè- 
lement leurs  devoirs. 

CHAPITRE  IV 

DES  ÉVÊQUES  DIOCESAINS 

DE  l'Église  arménienne-grégorienne. 

Art.  55.  —  L'Eglise  arménienne-grégo- 
rienne se  divise  en  diocèses  qui  sont  gou- 
vernés par  des  archevêques  de  cette  reli- 
gion. 

Art.  56.  —  En  Russie,  il  y  a  six  diocèses 
de  l'Eglise  arménienne  grégorienne.  Le  pre- 
mier est  le  diocèse  de  Nakhitchévan  et  de 
Bessarabie;  le  deuxième,  celui  d'Astrakan; 
le  troisième,  celui  d'Erivan;  le  quatrième, 
celui  de  Géorgie;  le  cinquième,  celui  de 
KarabagK;  le  sixième,  celui  de  Chirvan. 

Au  diocèse  de  Nakhitchévan  et  de  Bessa- 
rabie appartiennent  les  églises  des  Armé- 
niens-Grégoriens qui  sont  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Moscou,  dans  les  provinces  de  la 
Nouvelle  Russie  et  celles  de  Bessarabie.  Au 
diocèse  d'Astrakan  appartiennent  toutes  les 
autres  églises  des  Arméniens- Grégoriens 
en  Russie,  sauf  celles  de  la  Géorgie  et  des 
provinces  transcaucasiennes.  Au  diocèse 
d'Erivan,  les  églises  des  provinces  d'Erivan, 
de  Nakhitchévan,  d'Ordou,  de  Batoum  et 
de  Chirag.  De  ce  diocèse  dépend  le  siège 
de  Datev  avec  toutes  ses  ouailles,  bien  qu'il 
soit  dans  le  district  de  Karabagh.  Le  prélat 
de  ce  diocèse  est,  selon  l'ordre  antique,  le 
patriarche  lui-même  qui  gouverne  par  ses 
vicaires  établis  à  Erivan,  à  Nakhitchévan 
d'Arménie,  à  Chirag  et  à  Datev.  Au  diocèse 
de  Géorgie  appartiennent  les  églises  armé- 
niennes qui  sont  proprement  en  Géorgie, 


dans  les  provinces  de  Kantzag  (Elisave- 
tapol),  de  Bortchalo,  de  Ghazakh,  de  Cham- 
chadin  et  une  partie  de  Campagatzor,  dans 
la  région  des  Daïqs,  à  Akhaltzikh,  dans 
l'Iméretie  et  la  Gourie.  Les  vicaires  de 
l'évêque  diocésain  sont  à  Kantzag,  à  Daïq 
et  à  Iméret.  Au  diocèse  d'Artzakh  (Kara- 
bagh) appartiennent  les  églises  qui  sont 
dans  les  provinces  de  Karabagh,  sauf  le 
siège  de  Datev  avec  ses  ouailles,  et  celle  de 
Chaki  et  de  Talich.  Le  vicaire  de  l'évêque 
diocésain  est  étabh  à  Chaki.  Au  diocèse  de 
Chirvan  appartiennent  les  églises  des  Armé- 
niens-Grégoriens qui  sont  dans  les  provinces 
de  Chirvan,  de  Kouba,  de  Bacou  et  de  Der- 
bend.  Dans  ce  diocèse  il  n'y  a  pas  de  vicaire 
spécial  de  l'évêque  diocésain. 

Remarque.  —  Les  colonies  arméniennes 
de  la  Turquie,  établies  sur  le  territoire 
des  Daïqs  et  la  province  de  Chirag,  sont 
gouvernées,  selon  l'usage  antique,  par  les 
archevêques  Garabed  et  Etienne,  qui  ont 
émigré  avec  elles:  indépendants  des  prélats 
diocésains,  ils  sont  immédiatement  soumis 
au  patriarche.  S'ils  quittent  ces  lieux,  le 
gouvernement  des  affaires  spirituelles  de 
ces  colonies,  comme  celui  des  habitants  ori- 
ginaires, passe  sous  l'autorité  des  évêques 
diocésains.  Les  émigrés  de  Chirag  sont 
rattachés  au  diocèse  d'Erivan  et  ceux  de 
Daïq  au  diocèse  de  Géorgie. 

Art.  57.  —  C'est  l'empereur  qui  désigne 
les  évêques  diocésains  de  l'Eglise  armé- 
nienne-grégorienne parmi  les  principaux 
ecclésiastiques  de  cette  religion.  Ils  sont 
établis  par  ordonnance  souveraine.  En  en- 
trant en  fonction,  ils  font  serment  de  fidèle 
soumission  à  son  service. 

Art.  58.  —  Les  archevêques  arméniens- 
grégoriens  en  Russie  sont  les  chefs  absolus 
de  cette  religion  dans  les  diocèses  qui  leur 
sont  confiés  par  l'autorité  souveraine,  et  ils 
sont  responsables  de  leur  gouvernement 
devant  le  gouvernement  suprême  et  devant 
l'autorité  spirituelle.  Les  Conseils  spirituels 
établis  dans  chaque  diocèse  les  aident  dans 
le  gouvernement  des  aff'aires. 

Art.  59.  —  Les  évêques  diocésains  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  confèrent 
dans  les  limites  de  leur  diocèse  les  difl^érents 
ordres,  selon  le  règlement  de  leur  Eglise  et 
selon  la  teneur  des  lois  établies  pour  cela; 
ils  veillent  à  ce  que  le  nombre  des  ministres 
sacrés  et  du  clergé  inférieur  ne  dépasse  pas 
le  chiff're  déterminé,  à  moins   de  besoin 
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62.  —  Ils  exercent  leur  vigilance 


urgent.  Ils  ne  peuvent  pas  ordonner  de 
prêtres  non  mariés  sans  la  permission  du 
patriarche  catholicos  d'Etchmiadzine. 

Art.  60.  —  Les  évêques  diocésains  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  peuvent 
donner  des  vacances  aux  ecclésiastiques  qui 
leur  sont  subordonnés,  mais  seulement 
pour  quatre  mois.  Pour  des  vacances  plus 
longues,  ils  demandent  la  permission  du 
gouvernement  spirituel  suprême,  qui  s'a- 
dresse à  l'autorité  souveraine  pour  ceux 
qui  veulent  sortir  des  limites  de  l'Etat. 

Art.  61.  —  Les  évêques  diocésains 
des  Arméniens-Grégoriens  doivent  donner 
l'exemple  d'une  grande  piété  et  des  vertus 
chrétiennes  et  civiles,  et  faire  tous  leurs 
efforts  pour  l'amélioration  spirituelle  du 
troupeau  qui  leur  est  confié 

Art 
sur  les  affaires  des  ecclésiastiques  de  leur 
diocèse  et  les  exhortent  à  une  vie  vertueuse 
selon  la  doctrine  du  saint  Evangile. 

Art.  63.  —  Les  évêques  diocésains  des 
Arméniens-Grégoriens,  s'efforçant  toujours 
d'affermir  les  règles  du  saint  Evangile  et 
de  répandre  les  bonnes  mœurs  parmi  les 
Arméniens  de  leur  diocèse,  emploieront  les 
conseils  et  la  persuasion  selon  l'esprit  paci- 
fique du  christianisme.  Ils  sont  obligés 
d'éviter,  autant  que  possible,  tout  ce  qui 
a  l'apparence  d'une  rigueur  inutile. 

Art.  64.  —  Les  évêques  diocésains  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  sont  obli- 
gés, sinon  chaque  année,  du  moins  une  fois 
tous  les  trois  ans,  de  visiter  les  diocèses  qui 
leur  sont  confiés  par  l'autorité  souveraine. 
S'il  leur  est  tout  à  fait  impossible  d'accom- 
plir ce  devoir  en  personne,  ils  confient  cette 
visite  à  l'ecclésiastique  le  plus  digne  des 
églises  qui  leur  sont  soumises,  et  ils  lui 
donnent  les  conseils  nécessaires  à  son 
instruction. 

Art.  65.  —  Pendant  la  visite  des  diocèses, 
ils  prennent  surtout  connaissance  de  l'état 


des  ecclésiastiques,  des  couvents  et  des 
églises,  supprimant  tous  les  désordres  qu'ils 
découvrent  et  faisant  tous  les  efforts  pour 
y  remédier. 

Art.  66.  —  Les  évêques  diocésains  de 
l'Eglise  arménienne -grégorienne  feront 
aussi  attention  à  l'état  des  écoles  placées 
sous  la  direction  des  couvents  et  des  églises, 
de  même  et  surtout  quand  ils  iront  aussi 
visiter  leurs  diocèses;  ils  emploieront  tous 
les  moyens  qui  dépendent  d'eux  pour 
améliorer  et  enrichir  ces  écoles  ;  ils  auront 
toujours  soin  d'introduire  des  méthodes 
régulières  et  faciles  pour  l'instruction  et  de 
maintenir  les  bonnes  mœurs  parmi  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves. 

Art.  67.  —  Les  évêques  diocésains  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne,  en  allant 
visiter  leurs  diocèses,  examineront  égale- 
ment si  les  biens  des  églises  et  des  couvents 
qui  leur  sont  confiés  sont  intacts. 

Art.  68.  —  Les  évêques  diocésains  de 
l'Eglise  arménienne  -  grégorienne,  après 
avoir  visité  leurs  diocèses,  présentent  au 
synode  des  Arméniens-Grégoriens  d'Etch- 
miadzine les  renseignements  les  plus  dé- 
taillés sur  toutes  leurs  affaires. 

Art.  69.  —  Enfin,  les  évêques  diocésains 
des  Arméniens-Grégoriens  présentent  au 
synode  d'Etchmiadzine  l'état  général  des 
affaires  de  leurs  diocèses. 

Art.  70.  —  Chacun  des  évêques  diocé- 
sains de  l'Eglise  arménienne-grégorienne, 
en  entrant  en  fonction,  présente  au  synode 
d'Etchmiadzine  l'exact  inventaire  de  lous 
les  biens  ecclésiastiques  qui  lui  sont  confiés. 

Art.  71.  —  Après  la  mort  d'un  évêque 
diocésain  de  l'Eglise  arménienne -grégo- 
rienne, s'il  est  mort  sans  faire  de  testament 
et  n'a  pas  d'héritiers  légitimes,  ses  biens 
personnels  appartiennent  à  l'Eglise  grégo- 
rienne de  ce  diocèse;  ce  soin  est  confié  aux 
Conseils  spirituels  de  ce  diocèse. 

{A  suivre.) 


A  TRAVERS  L'ORTHODOXIE 


1.  Dans  l'Église  de  Jérusalem  (i). 

Le  7  août  1909,  le  saint  synode  de 
Constantinople  avait  reconnu  à  nouveau 
Ms^  Damien  comme  patriarche  grec- 
ortiiodoxe  de  Jérusalem.  Par  suite,  rompue 
depuis  plus  de  six  mois,  l'entente  entre  les 
deux  Eglises  sœurs  s'était  renouée.  Tou- 
tefois, on  avait  posé  à  cet  accord  d^es 
conditions  qu'une  Commission  nommée 
par  le  gouvernement  ottoman  devait 
préciser.  Or,  sur  la  question  des  conces- 
sions à  faire  aux  arabophones,  c'est- 
à-dire  aux  indigènes  de  Palestine  qui 
suivent  la  religion  orthodoxe,  l'accord 
ne  s'est  pas  conclu  entre  ces  derniers,  la 
Commission  laïque  et  le  patriarche  Damien . 
En  conséquence,  le  conflit  a  recommencé 
entre  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre  et  les 
indigènes. 

Ces  derniers  réclamaient  des  monas- 
tères et  des  écoles,  et  la  querelle  apaisée 
depuis  quelques  mois  menaçait  encore  de 
s'envenimer.  Vainement,  le  patriarche  de 
Constantinople,  Joachim  "111,  offrit  son 
intervention;  Damien  de  Jérusalem  la 
déclina  poliment,  alléguant  qu'il  ne  se 
refusait  pas  à  écouter  un  bon  conseil, 
mais  qu'il  s'opposait  à  l'envoi  de  toute 
Commission  ou  de  tout  délégué,  c'est- 
à-dire  à  l'intervention  d'une  Eglise  étran- 
gère dans  les  aifaires  de  sa  propre  Eglise. 
Du  reste,  le  saint  synode  du  Phanar,  qui 
n'a  pas  oublié  ses  échecs  réitérés  en  ces 
derniers  temps,  soit  à  Jérusalem,  soit 
à  Chypre,  penchait  plutôt  pour  la  non- 
intervention. 

Un  incident  vint  soudain  brusquer  les 
événements.  L'archimandrite  Mélèce  Mé- 
taxakis,  l'ancien  premier  secrétaire  du 
saint  synode  de  Jérusalem  qui  a  dû 
quitter  la   Palestine    depuis   le    mois   de 


(i)    Sur   cette    question,   voir    Échos    d'Orient, 
t.  XII  (1909),  p.  109-119,  242-246,  367-369. 


février  1909,  a  composé  une  brochure, 
dont  le  texte  français  a  été  communiqué 
aux  représentants  de  la  diplomatie,  sur 
le  conflit  qui  divise  l'Eglise  de  Sîon  depuis 
un  an  et  demi.  Il  s'y  trouve  des  expres- 
sions assez  malencontreuses,  si  on  les 
prend  au  pied  de  la  lettre,  et  qui  ont 
nécessité  des  explications  assez  longues 
de  l'intéressé  auprès  du  ministère  des 
Cultes  ottoman.  Mélèce  Métaxakis  a  dû 
attester,  et  à  plusieurs  reprises  encore, 
que  les  Hellènes  mentionnés  par  sa  bro- 
chure ne  visaient  pas  les  sujets  du  roi 
Georges  I^r  et  que,  par  suite,  ce  n'étaient 
pas  les  sujets  du  royaume  hellénique 
mais  les  Orecs  de  l'empire  ottoman  qui 
avaient  des  droits  sur  les  sanctuaires  de 
Jérusakm  et  de  la  Terre  Sainte.  Cette 
explication  a  pu  satisfaire  le  gouver- 
nement turc,  elle  n'en  devait  pas  moins 
mécontenter  les  orthodoxes  indigènes, 
qui  se  refissent  à  admettre  que,  seuls,  les 
chrétiens  de  race  et  de  langue  grecques, 
même  ottomans,  possèdent,  à  l'exclusion 
de  tous  autres,  les  sanctuaires  contestés. 
Et  pour  protester  contre  une  paj'eille 
interprétation,  le  dimanche  matin  5  dé- 
cembre, entre  8  et  10  heures,  les  Arabes 
occupèrent  îious  les  petits  couveints  de 
Jérusalem,  sept  ou  huit  si  mes  renseigne- 
ments sont  exacts.  Les  quelques  moines 
grecs  qui  s'y  trouvaient  encore  avalent 
été  expulsés,  et,  selon  l'habitude,  la  police 
n'arriva  que  lorsque  les  positions  étaient 
prises. 

Les  moines  expulsés  ne  purent  obtenir 
immédiatement  complète  satisfaction  du 
patriarche  Damien,  qui,  cependant,  leur 
fit  de  bonnes  promesses,  interdit  en 
même  temps  la  diffusion  de  la  brochure 
incriminée  et  signa  une  pièce  dans  laquelle 
il  attestait  que  lui  et  les  membres  de  sa 
confrérie  étaient  de  loyaux  sujets  otto- 
mans et  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  Grecs  hellènes.  A  Constantinople,  la 
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première  nouvelle  de  L'attentat  àw  5  dé- 
cembre avait  provoqué:  une  vire'  émotion, 
et,  le  9;  décembre,  un  télégramme  ainirMîn- 
çait  à  Mê'"  Damren^  delà  partdxi  patriarche 
JôachÈm;  III  et  de  son  saint  synode ^  L'envoi 
d'une  Conaonission,.  composée  d'iïn  ecclé^ 
siastiqEe  et  d'ua  laïque,,  qui  examâTierait  et 
pourrait  peut-être  traracLier  le  ditïerend. 

L'offre  fut  déclinée  par  le  patriarche  de 
Jérusalem  dans  sa  réponse  télégraphicpie 
dui  14  décembre,  qui  s' an  tient  toujours 
à  la  solution  proposée.  S'il  veut  bien 
s'entendre  à  l'amiable  avec  te  conseil 
ecdjésiaatique  de  lai  Corne  d'Or,  par 
cantre,  iL  m'acceptera  pour  aBeuni  moicif 
li'ejiEvrof  à  Jérusalem  d'une  Commission 
phanariiote  qui' constituerait  unie  immixtion 
dans  lie  gouvernement  de  son  propre 
patriaccat.  Et  pour  persuader  Joachim  III 
de  finutilité  de  sa  démarche,  il  lui  écrit 
le  2a  décembre  que  la  situation  s'est 
améliorée,  que  l'effervescence  arabe  s'apaise 
et  que,  dans  scm  désir  de  pacifier  son 
saimdjak,  Le  mutessarif  de  Jérusalemi  a 
décidé  de  salarier  les  écoles  orthodoxes 
conume  les  écoJes  musulmainesy  de  les 
réorganiser  au  besoin  et  de  les  soumettre 
à  l'inspection'  du:  miinistère  de  l'Instruction 
puiblique. 

EnHre-temps,.  le  Phanar  a  cherché  à 
fiaipe  triompher  la,  cause  des  Grecs 
palestiniens  par  une  lettre  au  mànistre  de 
la  justice  ottoman,  publiée  par  la  yérité 
ecdésiastiqtie  le  21  octobre  (=  23.  iiiov.), 
par  l'envoi  de  l'avocat  Georgiadis  à  Jéru- 
salem et  à  Alexandrie  dans  le  courant 
d'octobre  et  par  une  lettre  synodale  ara 
patriarche  de  Jérusalem  que  la  yérité 
ecclésiastique  a  pub^Kée  le  9  décembre 
(=  22  déc).  Dans  ce  «krnrer  document, 
après  avoir  blâmé  l'Eglirse  sionite  de  soci 
désir  de  s'entendre  avec  la  Commissiion 
gouvernemeTitale,  il  préconise  cette  solu- 
tion : 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est 
nécessaire  et  urgent,  pour  sauver  les  droits 
de  fEglise  et  de  la  nation,  d'aboutir  à  un 
accord  direct  avec  les  arabophones  chré- 
tiens, avant  que  la  Co-mmissron  gouvenw- 
nrenfaïe  ait  pris  une  décision. 


En  attendant  la  réalisation  de  cette 
exKtellente  idée,  les  troubles  ont  recom- 
mencé en  Palestine,  si  bien  que  le  gou- 
verneur de  Jérusalem  a  été  destitué  et 
que  le  commandant  militaire  de  la  place 
gère  l'intérim.  Par  ailleurs,  dans  ses 
suppliques  au  patriarctie  de  Constanti- 
nople,  Mgr  Damien  annonce  tantôt  que 
Fapaisement  continue,  tantôt  que  les  pré- 
tentions êes  arabophones  augmentent  et 
que  rintervention  du  Phanar  est  abso- 
lument nécessaire.  Le  gouverneur  mili- 
taire de  Jérusalem,  à  son  tour,  informe  le 
ministère  de  l'Intérieur  que  le  calme  règne 
si  bien  dans  l'e  sandjak  qu'il  ne  voit 
aucune  difficulté  au  retour  de  l'archi- 
manidrite  Euthyme,  Tancien  skévophylax 
du  Saint-Sépulcre,  te  cause  principale, 
sinon  l'unique,  de  toute  cette  rcvohitron. 
Sur  ce  point-là,  le  commandant  nourrît 
peut-être  de  trop  douces  illusions,  et  Ton 
sait  que,  tout  dernièrement,  rarchiman- 
drite  Euthyme  fut  dans  l'impossiibilîtê  de 
débarquer  à  Jaffa,  où  la  foule  orthodoxe 
lui  piréparart  une   réception   à  sa  façcm? 

Que  soTtira-t-il  de  cet  imbrogFio  iné- 
narrable? Pasgrand'chose  pour  le  moment, 
si  le  gouvernement  veut,  coûte  que  coûte, 
maintenir  le  statu  qm.  S'il  est  fort  douteux 
que  les  Arabesoccupent  toutes  les  églises, 
les  monastères  et  les  écoles  de  la  confrérie 
du  Saînt-Sépulcre  avant  la  Noël  grecque, 
c'est-à-dire  avant  îe  7  janvier  1910,  ainsi 
qu'ils  s'^en  étaient  vantés,  fl  faudra  bien 
un  Jour  ou  l'autre  arriver  à  une  entente 
avec  eux  et  écouter  quelques-unes  de 
leurs  réelamatio-ns.  Que  n'a-t-on-  com- 
mencé par  là? 

H.  Dans  l'Eûlfse  de  Grèce'. 

L'Eglise  de  Grèce  se  trouve  dans  une 
situation  presque  aussi  difficile  que  celle 
du  royaume  hellénique;  ï'un  de  ses  fils, 
Févêque  de  Larissa,  Ms"^  Ambroise,  est, 
depufPS  plus  de  deux  mois,  accusé  de 
simonie,  d'irrévérence  à  Tégard  de  ses 
supérieurs  hiérarchiques,  membres  du 
saint  synode  d'Athènes,  et  de  certaines 
autres  fautes  non  moins  graves,  blâmées 
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de  tout  temps  dans  l'orthodoxie,  et  qu'il 
convient  de  ne  pas  préciser.  Un  autre 
évêque,  celui  de  Démétrias,  est  complice 
du  premier  dans  sa  révolte  contre  le  saint 
synode.  Voici  l'origine  du  procès  qui 
vient  de  leur  être  intenté  devant  le  haut 
Conseil  ecclésiastique  d'Athènes. 

Aux  premiers  jours  de  novembre  (v.  s.), 
à  la  suite  des  paroles  irrespectueuses  que 
Mg""  Ambroise  de  Larissa  aurait  pronon- 
cées à  l'adresse  du  saint  synode  athénien, 
l'évêque  de  Messénie  a  quitté  son  diocèse 
pour  faire  un  procès  à  son  confrère  de 
Larissa,  et  il  a  cité  les  prêtres  relevant  de 
ce  dernier  à  témoigner  contre  leur  indigne 
pasteur. 

Ceux-ci  ont  refusé  parce  que,  contrai- 
rement aux  saints  canons,  on  intentait  un 
procès  à  leur  évêque  sans  l'avertir; 
parce  que,  contrairement  aux  mêmes 
jcanons,  on  leur  demandait  de  déposer  en 
justice  contre  leur  évêque  sans  l'avoir 
averti  au  préalable. 

Malgré  ces,  résistances,  l'évêque  de 
Messénie  a  poursuivi  hardiment  son  rôle 
d'accusateur.  Il  s'est  rendu  chez  le  procu- 
reur du  tribunal  voisin,  a  averti  la  police, 
et  celle-ci  a  conduit  de  force  à  la  barre 
les  prêtres  récalcitrants.  En  même  temps, 
le  haut  Conseil  ecclésiastique  d'Athènes, 
le  Phanar  et  tout  le  monde  orthodoxe  ont 
été  informés  par  les  journaux  du  scandale 
dont  l'évêque  de  Larissa  était  la  cause. 

Accusé,  ce  dernier  reste  d'abord  sur 
la  défensive;  il  envoie  au  Phanar  un 
mémoire  justificatif  que  le  Conseil  ecclé- 
siastique de  la  Corne  d'Or  rejette  à  l'una- 
nimité. Puis  il  prend  l'offensive  :  dans  le 
journal  grec  la  SalpinXj  prenant  à  partie 
le  métropolite  d'Athènes,  le  rendant  res- 
ponsable des  malheurs  qui  frappent  plu- 
sieurs évêques,  l'accusant  d'avoir  essayé 
de  le  perdre  lui  aussi,  suppliant  le  lecteur 
d'attendre  ses  révélations  au  sujet  d'une 
rivalité  ecclésiastique  dont  l'origine  est  à 
Athènes,  il  ajoute  «  qu'il  ne  s'agit  pas 
pour  lui  de  défendre  sa  chétive  personne, 
mais  de  réformer  l'Eglise  de  Grèce  », 
tout  comme  le  colonel  Zorbas  s'efforce  de 
réformer  l'armée  et  la  nation. 


Bientôt  Mg^  Ambroise  acquiert  une 
triste  célébrité  dans  tout  le  royaume  hel- 
lénique. Les  personnages  les  plus  haut 
placés  s'occupent  de  son  cas  :  le  .ministre 
de  l'Instruction  publique  par  l'intermé- 
diaire du  saint  synode,  le  ministre  de 
l'Intérieur  par  l'entremise  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  le  premier  ministre 
et  le  ministre  de  la  Guerre  par  le  moyen 
du  ministre  de  l'Intérieur.  Quant  à  la 
Ligue  militaire  ou  au  parti  des  réformes 
parmi  les  officiers,  elle  est  tout  entière 
pour  l'évêque  de  Larissa, 

Cependant,  les  deux  inculpés  répondent 
aux  citations  en  justice  par  des  provoca- 
tions. Les  20  et  22  novembre  (3  et  5  déc), 
on  apprend  qu'à  Volo  les  évêques  de 
Larissa  et  de  Démétrias  ont  fait  mémoire 
à  la  messe,  non  plus  du  métropolite 
d'Athènes  et  du  saint  synode,  mais  du 
patriarche  de  Constantinople,  Joachim  III, 
et  de  tout  l'épiscopat  orthodoxe. 

Devant  ce  fait  qiii  n'est  pas  inouï,  en 
dépit  de  ce  que  proclament  les  journaux, 
le  monde  orthodoxe  s'indigne.  Au  Phanar, 
le  20  novembre  (3  déc),  Joachim  111  ne 
craint  pas  d'affirmer  que  «  l'évêque  de 
Larissa  a  failli  devant  l'Eglise  et  que,  seul, 
un  sincère  repentir  peut  le  sauver»;  puis, 
sur  sa  proposition,  le  saint  synode  publie 
dans  la  Vérité  ecclésiastique,  organe  officiel 
du  patriarcat,  une  protestation  contre  la 
conduite  de  l'évêque  de  Larissa  vis-à-vis 
du  métropolite  d'Athènes,  «  comme  des- 
tructrice de  l'ordre  ecclésiastique  et  incom- 
patible avec  le  prestige  et  l'existence  de 
n'importe  quelle  Eglise  ». 

Enfin,  devant  les  réclamations  indignées 
du  Phanar  et  celles  des  évêques  de  Cépha- 
lonie,  de  Leucade,  d'Ithaque,  de  Tri- 
phyllie,  d'Olympias  et  de  Santorin,  le 
saint  synode  athénien  a  cité  les  deux 
évêques  de  Larissa  et  de  Démétrias  pour 
le  14/27  décembre. 

A  cette  date,  les  Athéniens  s'attendaient 
à  être  les  témoins  d'un  curieux  spectacle. 
L'évêque  incriminé,  sorti  en  1869  de 
l'école  théologique  de  Halki,  ancien  pro- 
tosyncelle  du  patriarche  Joachim  III,  qui 
dirigeait  alors  la  métropole  de  Thessalo- 
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nique,  évêque  de  Hiérissos  et  du  Mont 
Athos,  et  depuis  vingt-cinq  ans  chef  spi- 
rituel du  diocèse  de  Larissa,  devait  remplir 
le  double  rôle  d'accusé  et  d'accusateur, 
attaquer  de  front  la  haute  hiérarchie  ecclé- 
siastique d'Athènes,  et,  tout  en  prenant  sa 
défense,  faire  rougir  de  honte  toute  l'or- 
thodoxie frémissante  (i). 

Le  27  décembre  est  passé,  et  M^^"  Am- 
broise,  qui  avait  télégraphié,  deux  ou  trois 
semaines  auparavant,  qu'il  marchait  sur 
Athènes  à  la  tête  de  tous  ses  prêtres, 
pour  la  troisième  fois  a  fait  défaut.  Quelles 
mesures  va  prendre  le  saint  synode  contre 
le  délinquant  qui,  au  milieu  de  l'anarchie 
administrative  et  morale  qui  règne  au- 
jourd'hui en  Grèce,  compte  de  nombreux 
partisans? 


A  côté  de  ce  spectacle  héroï-comique 
de  deux  évêques  donnant  l'exemple  de 
l'insubordination,  voici,  dans  l'Eglise  de 
Grèce,  un  tableau  plus  consolant:  celui 
de  la  réorganisation  de  cette  Eglise  sous 
le  rapport  financier,  que  vient  d'accomplir 
le  roi  de  Grèce  lui-même  en  approuvant 
un  règlement  déjà  élaboré.  Citons  les 
dispositions  essentielles  de  ce  règlement  : 

p  La  caisse  ecclésiastique,  personne 
morale  dont  le  siège  est  à  Athènes,  a  pour 
but  de  salarier  les  évêques  du  royaume 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  et  de 
subventionner  les  synodiques; 

2°  Elle  soutient  les  évêques  réduits  à 
l'impuissance  par  la  vieillesse  ou  par  la 
maladie; 

30  Elle  fournit  un  traitement  aux  prédi- 
cateurs et  aux  professeurs  des  écoles 
ecclésiastiques; 

40  Elle  paye  les  employés  attachés 
exclusivement  au  service  de  la  caisse 
ecclésiastique; 

y  Elle  paye  le  personnel  du  saint  synode 


(i)  Ces  renseignements  sont  tirés  de  la  Vérité 
ecclésiastique,  organe  officiel  du  Phanar,  et  des 
divers  journaux  grecs  d'Athènes  et  de  Constanti- 
nople. 


et,  en  général,  toutes  les  dettes  du  saint 
synode  et  les  frais  de  voyage  des  ecclésias- 
tiques pour  fonctions  liturgiques; 

6°  Le  but  de  toutes  ces  dépenses  est  l'en- 
tretien des  diverses  églises  orthodoxes,  la 
fondation  des  écoles  hiératiques,  c'est-à-dire 
destinées  à  former  les  prêtres,  la  rétribution 
des  hebdomadiers  (ou  curés  de  paroisses), 
le  soutien  de  ceux  que  la  maladie  et  la 
vieillesse  ont  réduits  à  l'impuissance,  la 
fondation  d'écoles  et  de  bibliothèques  dans 
les  grands  monastères  et  la  fondation 
de  bourses  pour  les  étudiants  en  théo- 
logie; 

Les  sources  auxquelles  cette  caisse  s'ali- 
mentera sont: 

a)  Une  partie  des  revenus  des  monas- 
tères; 

b)  Les  revenus  de  la  vente  de  la  cire, 
dont  la  caisse  ecclésiastique  aura  le  mono- 
pole; 

c)  La  moitié  de  l'héritage  des  évêques 
défunts,  déduction  faite  des  dettes  à  payer, 
l'autre  moitié  revenant  aux  héritiers  natu- 
rels ou  désignés; 

d)  La  moitié  de  l'héritage  des  hiéro- 
moines  (moines-prêtres)  sortis  de  leurs 
couvents  et  ayant  rempli  les  offices  de 
curés,  de  prédicateurs,  de  professeurs  et 
d'autres  charges  ecclésiastiques  hors  du 
couvent; 

e)  La  moitié  de  l'héritage  des  autres 
moines,'  l'autre  moitié  revenant  à  leur 
couvent  de  résidence; 

f)  Les  offrandes  ou  legs  des  pieux 
fidèles; 

^jLes  réductions  faites  sur  le  traitement 
de  tous  ceux  qui  sont  payés  par  cette 
caisse; 

h)  Enfin  les  amendes  et  les  diverses 
peines  pécuniaires  infligées  aux  clercs  et 
aux  moines. 

L'administration  de  cette  caisse,  sous 
la  surveillance  du  ministre  des  Cultes,  est 
confiée  à  un  Conseil  composé  de  cinq 
membres  :  le  président,  c'est-à-dire  le 
métropolite  d'Athènes,  deux  synodiques 
fixés  d'après  leur  rang  d'ordination,  le 
représentant  du  Conseil  royal  et  le  direc- 
teur des  questions  ecclésiastiques. 
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M.  Dans  l'Eglise  de  Chypre. 

Troublée  depmm  dix  ans,  cette  Eglise 
ne  jomt  pas  encore  de  la  véritable  paix. 
Du  reste,  on  pouvait  s'y  attendre.  Reconnu 
par  l'Angleterre  le  21  avril  1909  comme 
archevêque  de  l'île,  Mg»"  Cyri'l'te,  ci-devan-t 
métropolite  de  Kition, -n'a  pas  sans  oppo- 
sition p'TÎs  possessTOin  dfe  son  siège. 

En  effet,  tandis  qiue  le^  patria-rche 
d'Alexandrie  félicitait  l'homme  de  Dieu 
—  c'est  de  M?r  Cyrille  de  Kition  qu'il 
s'agit,  —  le  Phanar  protestait  contre  le 
caractère  anticanonique  de  son  élection, 
faite  d'après  le  règlement  laïque.  Puis, 
dans  l'île  elle-même,  las  de  faire  entendre 
kurs  récriminations,  les  Kyréniaques,  en 
venant  aux  voies  de  fait,  ont  essayé  à  trois 
reprises  d'empêcher  le  nouvel  archevêque 
de  céJébrer  et  de  faire  la  visite  de  l'île. 

Cependant,  la  majeure  partie  de  Chypre 
t'a  acclamé.  De  plus,  le  9  décembre  1909, 
dans  le  procès  intenté  par  les  chefs 
kyréniaques  aux  évêques  de  Mg"*  Phatros 
d'Alexandrie  qui  avaient  préparé  l'élec- 
tion du  métropolite  de  Kition,  les  deman- 
deurs ont  été  déboutés  de  leurs  plaintes 
et  condamnés  aux  dépens. 

Décidément,  la  déroute  du  parti  kyré- 
niiaque  s'impose.  Au  Phanar,  le  patriarche 
Joachim  111  semble  lui-même,  dans  l'intérêt 
de  la  paix,  en  donner  le  signal  quand,  le 
né  décembre  1909,  après  une  vive  dis- 
cussion au  saint  synode,  il  fait  décider 
à  la  majorité  des  voix  que  les  trois  autres 
patriarches  orthodoxes  (i)  exhorteront  les 
chefs  des  deux  partis  kitiaque  et  kyré- 
niaque  à  régler  le  différend  d'après  les 
conditions  qu'il  a  imaginées  lui-même. 

Voici  ces  conditfons  : 

a)  Le  métropolite  de  Kyrénia,  précé- 
demment élu  archevêque  de  Chypre  par 
te  saint  synode  de  Constantinople,  mais 
non  reconnu  par  l'Angleterre,  donnera 
sa  démission;  il  conservera  le  titre  de 
Ti:p({)T\v,    c'est-à-dire    d'ex-archevêque,    de 

(i),  Les  patriarches  d'Alexa;ndrie,  die  Jérusalem 
et  d'Antioche,  car  ce  dernier,  quoique  de  aatiana- 
lité  arabe,  a  renoué,  comme  on  sait,  avec  le 
Phanar  les  liens  séculaires  de  bonne  fraternité. 


Chypre,  avec  celui  de  a  président  »•  de 
Kyrénia  et  vieTudra  tout  de  suite  après 
l'archevêque; 

b)  L'élection  du  métropolite  de  Kition 
comme  archevêque,  laquelle  a  été  faîte 
d'après  le  système  laïque,  sera  considérée 
comme  un  fait  isolé,  anoTm>al,  nécessité 
par  les  circonstances  dans  l'histoire  ecclé- 
siastiqtre  de  Chypre.  Toutefois,  le  saint 
synode  reconnaît,  dans  l'intérêt  de  lapmx, 
le  nouvel  archevêque,  pourvu  que  les 
conditions  posées  par  la  Grande  Eglise 
soient  par  lui  observées  ;^ 

c)  Les  quatre  patriarcalis  rédigeront  en 
commun  un  règlement,  d'après  lequel' 
l'élection  de  l'archevêque  et  des.  évêques 
de  Chypre  sera  définitivement  fixée  à 
l'avenir  (i). 

Ainsi,  d'après  les  décisions  du  Phanar, 
bien   que   les  Kyréniaques  se  plaignent 
encore  des  manœuvres  anticanoniques  du 
nouvel  archevêque  au  sujet  de  l'élection 
prochaine   de  son    successeur   au   trÔDe 
de    Kition,  bien    que,  pour  réfréner  les 
prétentions    kyréniaques,    Mg»"    Cyrille, 
archevêque  de;  Chypre,  ait  cru  devoir  con- 
damner    comme     irréguliers    tous     les 
gymnases    ou    collèges     qu'il    n'a    pas 
approuvés  lui-même,  peu  à  peu,  l'e  calme 
renaît   dans    l'île.    L'Eglise    d'Alexandrie 
tressaille  de  joie,  elle  qui  a  vu  le  triomphe 
de   son    candidat;   celle    d'Antioche   est. 
indifférente,  celle  de  Jérusalem  occupée 
ailleurs,   et    celle   de   Constantinople   se 
résigne  à  accepter  l'archevêque  dont  jadis 
elle  ne  voulait  à  aucun  prix.  Si  la  paix 
règne  même  à  ces  conditions,  et  surtout 
si  elle  se  maintient,  elle  aura  été  durement 
adtetée  par   dix  années  d'intrigues,   de 
discordes   et  de  luttes    fratricides,   dont 
seules  les  Eglises  orthodoxes  de  l'empire 
ottoman  nous  offrent  trop  souvent,  hélas  ! 
le  spectacle  attristant. 

IV.  Dans.  l'Eglise  de  Constantinople. 

Je  ne  parlerai  aujourd'hui  ni  de  la  ques- 
tion   des    écoles,    problème    capital    qui 

(i)  Vérité  ecclésiastique  (1909),  n"  48,  p.  38o. 
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risque  fort  d'amener  un  conflit  entre  le 
gouvernement  ottoman  et  k  patriarcat 
œcuménique,  ni  de  la  question  bulgare, 
qui  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 
Bien  qu'ils  aient  proclamé  leur  indépen- 
dance politique  le  6  octobre  1908,  les 
Bulgares  n'ont  depuis  modifié  en  rien 
leur  organisation  ecclésiastique.  C'est 
toujours  l'exarque,  Mg"-  Joseph,  qui  reste 
chargé  à  la  fois  et  des  Bulgares  sujets  du 
roi  Ferdinand  l'^r,  et  des  Bulgares  de 
l'empire  ottoman.  Au  point  de  vue  catho- 
lique, il  n'y  aurait  rien  à  reprendre  à  une 
situation  conforme  en  tout  aux  saints 
canons;  par  contre,  il  n'en  va  pas  de 
même,  si  l'on  s'en  réfère  aux  principes 
de  l'Eglise  orthodoxe.  Du  moment  que  la 
Bulgarie  a  reconquis  son  indépendance, 
elle  a  droit  à  une  Eglise  autonome  et 
autocéphale,  tout  comme  la  Russie,  la 
Grèce,  la  Roumanie,  etc.,  et  l'Eglise  du 
Phanar  est  tenue  de  la  reconnaître  pour 
légitime  et  d'entrer  en  communion  avec 
elle,  non  moins  qu'avec  les  Eglises  sœurs. 
Mais  si  l'Eglise  bulgare  s'obstine  à  reven- 
diquer et  à  exercer  la  juridiction  sur  des 
orthodoxes  compris  dans  les  limites  de  la 
Turquie  et  de  la  Bulgarie,  le  Plianar.  et  les 
autres  Eglises  grecques  ont  parfaitement 
le  droit  de  n'avoir  avec  elle  aucun  rapport 
ecclésiastique,  car,  dans  ce  cas,  l'exarchat 
bulgare  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  la 
catholicité.  Au  fond,  malgré  les  graves 
événements  politiques  d'octobre  1908,  la 
situation  n'a  subi  aucun  changement. 

11  en  est  ainsi  —  et  cela  étonne  davan- 
tage au  premier  abord  —  de  la  Bosnie- 
Herzégovine.  Malgré  que  ces  deux  pro- 
vinces soient  depuis  quinze  mois  incor- 
porées à  l'empire  austro-hoiigrois,  leur 
Eglise  continue  à  dépendre  de  Constanti- 
nople,  selon  le  concordat  passé  jadis  entre 
le  patriarcat  œcuménique  et  le  gouverne- 
ment de  François-Joseph.  Tout  dernière- 
ment encore,  vers  la  fin  de  décembre,  le 
saint  synode  phanariote  a  nommé  le 
métropolite  de  Zvomik  sur  la  présenta- 
tion du  gouvernement  austro-hongrois. 
Pourquoi  cette  anomalie?  Parce  que  la 
maison  des  Habsbourg    n'a  pas  encore 


pris  de  décision  sur  la  sujétion  future  des 
deux  provinces  annexées.  Seront-elles 
rattachées  à  la  Hongrie  ou  à  l'Autriche? 
Dans  le  premier  cas,  le  patriarcat  serbe  de 
Carlovitz  revendiquerait  pour  lui  les  ortho- 
doxes des  deux  provinces;  dans  le  second 
cas,  on  les  grouperait  peut-être  avec  ceux 
de  Zara  et  de  Cattaro.  Tant  que  la  ques- 
tion politique  n'est  pas  tranchée,  la  ques- 
tion ecclésiastique  reste  au  second  plan,  et, 
à  moins  de  constituer  en  Autriche-Hongrie 
une  nouvelle  Eglise  orthodoxe  —  on  en 
compte  déjà  trois,  —  c'est  le  Phanar  qui 
est  appelé,  en  attendant,  à  exercer  la 
juridiction,  assez  lointaine  d'ailleurs. 

En  Turquie,  les  Serbes  sont  sur  le  point 
d'acquérir  une  troisième  métropole,  celle 
de  Dibra,  qui  viendra  se  joindre  à  celles 
de  Prizrend  et  d'Uskub.  11  est,  en  effet, 
beaucoup  question  de  donner  un  auxiliaire 
serbe  au  métropolite  grec,  qui  est  à  la 
tête  du  diocèse  de  Dibra.  Dès  que  le  métro- 
polite grec  sera  mort  ou  déplacé,  l'auxi- 
liaire serbe  recueillera  sa  succession.  Le 
projet,  négocié  entre  le  patriarchejoachim III 
et  les  hautes  sphères  politiques,  c'est- 
à-dire  les  ambassades  de  Serbie  et  de 
Russie,  n'a  pas  été  cependant  approuvé 
encore  par  le  saint  synode. 

Et  voici  qu'en  dehors  des  Bulgares,  des 
Serbes  et  des  Vaiaques,  un  nouvel  élément 
chrétien  s'élève  dans  la  Turquie  d'Europe  et 
réclame,  à  son  tour,  la  reconnaissance  de 
sa  nationalité,  distincte  des  trois  précé- 
dentes et  distincte  aussi  de  la  nationalité 
grecque.  Les  Albanais  orthodoxes  entrent 
en  scène  contre  le  patriarcat  œcuménique 
et  réclament  des  écoles  albanaises,  des 
prêtres  et  des  évêques  albanais  se  servant 
de  l'albanais  comme  langue  liturgique^ 
Déjà  leurs  revendications  et  leurs  attaques 
contre  le  Phanar  sont  portées  dans  la 
presse,  et  de  par  le  fait,  semble-t4I,  des 
Albanais  musulmans  qui  soutiennent  et 
appuient  leurs  compatriotes  chrétiens;  en 
Albanie,  on  ne  se  contente  pas  d'écrire 
et  de  parler,  on  agit;  et  dans  ce  pays 
béni  de  la  vendetta,  plus  d'un  prêtre  grec 
ou  albanais  a  payé  de  sa  vie  la  défense  ou 
l'attaque  de  cette  nouvelle  cause. 
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Le  nombre  des  Albanais  orthodoxes 
n'est  pas  encore  bien  connu,  car  certains  se 
disent  hellénisés  malgré  eux  et  reviennent 
à  la  race  et  à  la  langue  maternelles  sous 
l'effet  d'une  énergique  propagande.  Les 
catholiques  albanais  de  rite  latin  sont, 
eux,  de  200000  à  250000,  et  les  musul- 
mans au  moins  un  million.  Or,  personne 
n'ignore  que  la  race  albanaise  est  de  beau- 
coup la  plus  énergique  —  certains  disent 
la  plus  sauvage  —  des  races  balkaniques, 
et  que,  grâce  à  une  force  d'expansion 
extraordinaire,  des  contrées  entièrement 
slaves  il  y  a  cinquante  ans  sont  aujour- 
d'hui albanisées  ou  tendent  à  le  devenir. 


Si  les  politiques  albanais,  tout-puissants 
à  Constantinople  et  dans  les  milieux  mili- 
taires, ont  décidé  de  soutenir  leurs  com- 
patriotes orthodoxes  dans  leur  lutte  contre 
le  Phanar,  nul  doute  que  d'ici  peu,  sous 
les  pinces  de  l'étau  albano-bulgare,  l'élé- 
ment grec  ne  soit  refoulé  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  et  au  delà  du  Pinde. 

Quelle  que  soit  la  solution  de  cette 
question  qui  est  à  peine  posée,  elle  con- 
stitue pour  la  race  grecque  et  pour  le 
patriarcat  œcuménique  le  plus  redoutable 
danger  qu'il  ait  couru  depuis  l'émanci- 
pation des  Bulgares. 

G.  Bartas. 


LA  CRISE  RELIGIEUSE   EN   ROUMANIE 


Depuis  la  fameuse  affaire  du  métropo- 
litain Ghenadie  (1896-1897),  l'Eglise  au- 
tocéphale  du  royaume  de  Roumanie,  qui 
n'a  jamais  montré  d'ailleurs  une  vitalité 
bien  considérable,  semble  entrée  dans  un 
état  de  plus  en  plus  morbide.  Ces  deiix 
dernières  années  surtout  ont  marqué  une 
crise  de  la  plus  extraordinaire  gravité.  11 
y  a  un  an  et  demi  éclataient  les  scandales 
de  Namaesti  (affaires  de  mœurs,  détour- 
nements, escroqueries  au  détriment  de 
l'Etat,  etc.,  tous  faits  commis  dans  le 
monastère  du  même  nom,  et  courants 
d'ailleurs  dans  les  autres);  les  journaux 
avaient  à  s'occuper  d'un  procès  intenté 
au  dernier  métropolitain  primat  par  une 
bonne  femme  dont  les  papiers  avaient, 
servi  à  créer  de  toutes  pièces  une  reli- 
gieuse fictive,  afin  d'encaisser  le  traite- 
ment servi  par  l'Etat  à  toute  nonne 
orthodoxe  depuis  la  sécularisation  des 
biens  monastiques.  Cette  personne  trop 
complaisante  avait  payé  cher  sa  partici- 
pation à  l'escroquerie.  Devenue  fictiveme  nt 
nonne,  elle  s'était  trouvée,  entre  le  ma- 
riage civil  qu'elle  avait  contracté  et  le  ma- 
riage religieux,  incapable  de  pouvoir  faire 
célébrer  celui-ci,  et  se  retournait  à  grand 


fracas  contre  ceux  qui  l'avaient  poussée  à 
cette  manœuvre,  si  nuisible  pour  elle 
dans  ses  contrecoups.  Le  public  a  pris  un 
vif  intérêt  à  ces  incidents  et  à  ces  débats. 
On  s'est  aperçu  qu'il  se  passait  dans 
l'Eglise  d'Etat  bien  des  choses  graves  et 
ignorées,  de  nature  à  expliquer  le  peu 
d'influence  que  le  clergé  roumain,  dit 
orthodoxe,  exerce  sur  les  mœurs  du  peuple 
à  lui  confié. 

Les  révélations  se  sont  mises  à  affluer. 
On  a  assisté  alors  à  une  série  d'événe- 
ments précipités  :  le  scandaleux  procès 
n'était  pas  encore  jugé,  que  les  journaux 
étaient  saisis  de  faits  de  la  plus  haute  gra- 
vité, reprochés  au  métropolitain  de  Mol- 
davie, M?r  Parthenie  Clinceano,  vice- 
président  du  saint  synode.  Les  accusations 
portées  sont  de  nature  si  délicate  que,  par 
respect  pour  nos  lecteurs,  nous  ne  sau- 
rions en  parler  ici.  Devant  le  mutisme  de 
l'archevêque,  la  Faculté  de  théologie  se 
mit  en  grève  jusqu'à  ce  que  lumière  fût 
faite,  et  les  prêtres  de  son  diocèse  refu-  ^ 
sèrent  de  le  commémorer  plus  longtemps 
au  canon  de  la  messe.  Ces  accusations 
étaient-elles  fondées?  On  ne  le  sait.  Tou- 
jours est-il  que  le  métropolitain,  ne  pou- 
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vant  ou  ne  voulant  pas  se  disculper, 
remettait  au  mois  de  décembre  1908  sa 
démission  au  souverain  et  aux  ministres, 
en  l'accompagnant  d'une  lettre  pitoyable, 
que  le  Moniteur  officiel  rendait  publique 
pour  comble  de  malheur. 

De  toutes  parts,  sur  ces  entrefaites, 
pleuvaient  d'effroyables  dénonciations  sur 
d'autres  prélats.  Profitant  de  l'état  des 
esprits,  le  ministre  des  Cultes,  M.  Haret, 
libre  penseur  avéré  (et  d'ailleurs,  dit-on, 
baptisé  arménien-grégorien),  crut  le  mo- 
ment opportun  pour  tenter  un  grand  coup, 
afin  de  «  laïciser  »  et  de  «  moderniser  » 
l'Eglise  du  pays.  Au  début  de  l'année 
1909,  il  avait  tout  prêt  un  projet  de  «  ré- 
forme de  la  loi  synodale  ».  Au  mépris  des 
canons  et  des  dogmes,  le  ministre  intro- 
duisait le  clergé  inférieur  et  même  les 
professeurs  laïques  de  la  Faculté  de  théo- 
logie dans  l'administration  générale  de 
l'Eglise,  en  allant  jusqu'à  leur  donner 
une  majorité  numérique  prépondérante. 
D'autre  part,  le  projet  conférait  à  l'Etat, 
dans  la  vie  intime  de  l'Eglise,  des  droits 
qui  détruisaient  absolument  le  caractère 
épiscopal  de  l'Eglise  autocéphale  roumaine. 
Le  primat,  vieux  et  malade,  se  fit  conduire 
au  palais  et  pria  le  roi  d'épargner  à  son 
Eglise  le  coup  de  grâce;  il  paraît  que 
Mgr  losif  Gheorghian  serait  sorti  de  son 
audience  avec  l'impression  d'avoir  réussi 
dans  sa  démarche,  mais,  quelques  heures 
après,  il  mourait  presque  subitement. 

La  vacance  des  deux  sièges  les  plus 
importants  de  l'Eglise  roumaine,  de  ses 
deux  métropoles,  permit  au  ministre  de 
négocier.  L'évêque  de  Rimnic,  le  plus 
acharné  adversaire  de  la  prétendue  «  ré- 
forme »,  M?»"  Athanase  Mironesco,  devint 
primat  après  un  marché  en  règle,  et  l'ami 
de  M.  Haret,  JVf&r  Pimène  Georgesco,  dut 
se  contenter  de  la  métropole  moldave.  Le 
public,  point  au  courant  de  ces  arrange- 
ments, put  croire  un  instant  la  «  réforme  » 
enterrée.  Son  attente  et  son  incertitude 
ne  durèrent  pas  longtemps.  Après  deux 
et  trois  avant-projets  successivement 
abandonnés  comme  trop  manifestement 
opposés  à  la  doctrine  traditionnelle    de 


l'Eglise  d'Orient,  le  ministre  demanda  au 
Sénat  de  discuter  son  projet  de  «  réforme  », 
et  le  nouveau 'primat,  l'adversaire  de  la 
veille,  se  vit  forcé,  en  vertu  du  marché 
conclu,  non  seulement  de  le  défendre, 
mais  d'en  être  le  rapporteur  devant  les 
représentants  de  la  nation  :  rôle  dont  il 
s'acquitta,  du  reste,  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté et  d'intelligence,  mais  en  compro- 
mettant sa  dignité,  son  caractère  et  sa 
science  théologique.  Grâce  au  concours 
inattendu  dudit  primat,  à  celui  du  métro- 
politain de  Moldavie  (homme  plus  que 
médiocre  et  aussi  peu  «  prêtre  »  que  pos- 
sible) et  de  l'évêque  de  Huçi,  le  projet 
devint  loi  en  dépit  des  efforts  de  l'opposi- 
tion parlementaire  et  de  la  résistance  pas- 
sionnée, véhémente,  tragique  même  de 
l'évêque  de  Roman,  M&r  Gherasim  Safirin, 
prêt  à  jouer  son  siège  et  sa  vie  pour  le 
maintien  de  l'organisation  canonique  de 
l'Eglise  roumaine. 

Le  ministre  chantait  victoire,  et  proba- 
blement, vu  le  manque  d'énergie  de  la 
majorité  du  saint  synode,  vu  sa  servilité 
vis-à-vis  du  pouvoir  civil,  l'Eglise  autocé- 
phale aurait  passé  au  presbytérianisme 
sans  grand  bruit,  si  Mk'-  Safirin  n'avait 
pas,  à  la  dernière  session  du  synode, 
rompu  toute  communion  avec  les  trois 
prélats  coupables  et  n'était  sorti  de  la 
salle  des  séances  en  fulminant  l'anathème 
contre  les  trcis  évêques  et  le  ministre.  La 
majorité  du  synode,  terrorisée  par  le  mi- 
nistre, ayant  de  plus  comme  président  le 
métropolitain  primat,  rapporteur  de  la  loi, 
comme  vice-président  le  métropolitain  de 
Moldavie,  défenseur-né  de  celle-ci,  ne  prit 
naturellement  aucune  mesure  vis-à-vis 
des  excommuniés.  Un  seul  évêque  suivit 
ouvertement  l'évêque  de  Roman,  Mfe'f  Ca- 
listrate  de  Berlad.  Mais  pas  un  n'osa 
pourtant  toucher  à  l'évêque  Safirin. 

Dans  de  pareilles  conditions,  le  ministre 
a  déclaré  prématurément  close  la  session 
du  synode. 

L'anathème  a  produit  dans  les  masses 
populaires  une  émotion  très  vive,  beau- 
coup plus  vive,  il  faut  le  dire,  que  dans 
les  milieux  ecclésiastiques  dirigeants,  dé- 
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nués  en  général  de  tout  esprit  de  foi  et 
de  toute  croyance  dogmatique  un  peu 
sérieuse. 

De  fait,  il  y  a  aujourd'hui  deux  Eglises 
en  Roumanie  :  une  Eglise  «  orthodoxe  )» 
à  la  façon  de  celle  d'hier,  avec  l'évêque 
de  Roman  en  tête  :  une  Eglise  «  presby- 
térienne de  rite  oriental  »  avec,  pour  chef, 
Mgr  Athanase  Mironesco,  métropolitain 
primat.  Laquelle  des  deux  deviendra 
l'Eglise  d'Etat  à  la  fm?  Nul  ne  peut  le 
préjuger.  Si  le  gouvernement  tombe,  il 
est  certain  que  ce  ne  sera  pas  la  seconde. 


actuellement  la  plus  forte,  puisqu'elle  est 
soutenue  par  le  pouvoir  civil.  La  situation 
n'est  pas  seulement  inouïe  au  point  de 
vue  religieux,  elle  est,  de  plus,  anticonsti- 
tutionnelle. La  Constitution,  en  effet, 
prévoit  expressément  l'unité  absolue  dans 
l'Eglise  d'Etat.  Le  conflit  s'élargit  à  perte 
de  vue  et  l'on  attend  avec  impatience 
l'ouverture  des  Corps  législatifs,  pour 
voir  comment  le  gouvernement  pourra 
sortir  de  ce  mauvais  pas  et  l'Eglise  d'Etat 
de  cette  crise  sans  précédent. 

Jean-Marie. 
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Më:''  A.  Baudrillart  :  Dictionnaire  d'his- 
toire et  de  géographie  ecclésiastiques, 
fasc.  l,  Aachs-Achot.  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  1909.  Prix  :  5  francs. 

Sous  la  direction  de  l'éminent  recteur  de 
l'Institut  catholique  à  Paris,  de  M.  Vogt, 
bien  connu  de  nos  lecteurs  par  sa  thèse  sur 
Basile  I"le  Macédonien,  de  M.  Rouziès,  et 
avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
collaborateurs,  la  librairie  Letouzey,  qui  a 
déjà  si  bien  mérité  de  la  science  catholique, 
entreprend  la  publication  d'un  nouveau 
Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie 
ecclésiastiques.  L'ouvrage  paraît  sur  le 
même  plan  et  avec  le  même  format  que  les 
trois  autres  Dictionnaires  de  cette  librairie  : 
Dictionnaire  de  la  Bible,  Dictionnaire  de 
théologiecatholique,Dictionnaired'archéo- 
logie  chrétienne  et  de  liturgie. 

Comme  pour  ceux-ci,  l'on  a  fait  appel 
aux  spécialistes;  on  ne  compte  pas  moins 
de  soixante-quinze  noms  d'érudits  qui  ont 
contribué,  en  dehors  des  trois  directeurs, 
à  la  rédaction  de  ce  fascicule.  A  ce  point 
de  vue,  ce  Dictionnaire  constitue  un  réel 
progrès  sur  plusieurs  autres,  qui  présentent 
presque  toujours,  et  pour  des  travaux  bien 
différents,  les  mêmes  signatuces.  C'est  là 
un  gage  de  compétence  et  de  succès,  car 
nous  n'en  sommes  plus  à  l'âge  où  Pic  de  la 
Mirandole  pouvait  disserter  de  omni  re 


scibili  et  quibusdam  aliis.  Une  autre  parti- 
cularité de  ce  Dictionnaire,  c'est  que  les 
articles  sont  assez  courts;  je  n'en  ai  pas 
compté  moins  de  38i  en  320  colonnes  de 
73  lignes  chacune.  Et,  à  moins  que  mes 
calculs  soient  inexacts,  je  n'en  ai  pas  vu 
plus  de  neuf  qui  fussent  traités  en  plus  de 
cinq  colonnes,  à  savoir  :  Abélard,  Abelly, 
Abjuration,  Abondance  (abbaye  d'),  Abys- 
sinie  (église  et  mission),  Acarie,  Acémètes, 
Acéphales  et  Achaïe.  S'il  n'y  a  pas  là  une 
preuve  manifeste  de  supériorité  scienti- 
fique, on  aurait  tort,  par  contre,  d'y  voir 
un  signe  d'infériorité,  car  les  travaux  les 
plus  longs  ne  sont  pas  nécessairement  les 
mieux  faits,  ni  surtout  les  plus  originaux. 

Pour  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  plus 
particulièrement  aux  hommes  et  aux  choses 
de  l'Orient  chrétien,  je  dirai  que  la  moitié 
au  moins  des  articles  se  rapportent  à  ce 
dernier  pays.  Ce  n'est  pas  à  la  revue  des 
Echos  d'Orient  d'en  présenter  l'apprécia- 
tion, ses  rédacteurs  y  ayant  pris  une  trop 
large  part;  mais  je  puis  relever  le  mérite 
des  nombreux  articles  touchant  l'Eglise 
syriaque  et  qui  sont  presque  tous  dus  à  la 
plume  de  mon  ami,  M.  l'abbé  Nau,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

Au  demeurant,  le  nouveau  Dictionnaire 
n'a  pas  son  équivalent  ni  en  France  ni 
ailleurs;  s'il  est  des  travaux  un  peu  faibles,^ 
par  exemple,  Abdias,  premier  évêque  de 
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Babylone,  le  plus  grand  nombre  est  irré- 
prochable et  fait  grand  honneur  à  la  science 
et  à  l'érudition  ecclésiastiques  françaises, 
qui  peuvent  aujourd'hui  soutenir  la  com- 
paraison avec  celle  de  n'importe  quel  autre 


clergé. 


S.  Vailhé. 


MousTAPHA  NÉDjMiDiN  :  VœlkerrechtUcke 
Enimckelung  Bttlgariens,  seit  dem  Ber- 
linerVertragvon  1878  bis  zur  Gegenwart. 
Bonn,  C.Georgi,  1908,  in-S^de  1 52  pages. 

Cette  thèse,  qui  a  valu  à  son  auteur  le 
titre  de  docteur  en  droit  de  TUniversité  de 
Bonn,  est  due  à  un  Turc  d'origine,  de 
nationalité  bulgare,  qui  doit  sa  formation  à 
des  prêtres  catholiques  et  est  à  présent  secré- 
taire de  S.  M.  le  roi  Ferdinand  1".  Avant 
de  se  rendre  à  Bonn^  en  1894,  M..  Nédjmi- 
din  a  fait,  durant  sept  ans,  toutes  ses 
études  secondaires  au  collège  français  de 
Philippopoli,  tenu  par  les  Augustins  de 
l'Assomption;  à  ce  titre,  il  est  un  peu  de 
la  famille,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  qu'en 
dehors  des  mérites  particuliers  de  ce  tra- 
vail, nous  le  recommandions  plus  spécia- 
lement à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

La  thèse  est  divisée  en  deux  parties  de 
grandeur  inégale  :  la  première,  consacrée  au 
développement  historique  de  la  Bulgarie  et 
de  la  Roumélie  orientale,  depuis  le  traité 
de  Berlin  jusqu'à  nos  jours;  la  seconde,  qui 
s'occupe  de  la  question  de  droit.  Dans 
celle-ci,  M.  Nédjmidin  examine  au  sujet 
de  sa  patrie  la  souveraineté  et  la  demi-sou- 
veraineté, le  droit  d'avoir  des  ambassa- 
deurs, le  droit  de  conclure  des  traités,  le 
droit  de  guerre  enfin.  Tous  ces  droits,  la 
Bulgarie  les  revendiquait  pour  elle  et  les 
exerçait,  et  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  qu'elle  le  faisait  légalement  et 
juridiquement  et  que,  en  somme,  sauf  le 
titre,  elle  était  un  Etat  indépendant.  Depuis 
la  soutenanceetla  publication  de  cettethèse, 
le  titre  même  a  changé,  et,  le  6  octobre  1 908, 
la  Bulgarie  et  la  Roumélie  orientale  réunies 
ont  proclamé,  par  l'intermédiaire  de  leur 
souverain,  le  tsar  Ferdinand  1",  leur  com- 
plète indépendance  et  leur  élévation  en 
royaume,  changement  politiquequi  a  depuis 
été  ratifié  par  toutes  les  puissances. 

La  thèse  de  M,  Nédjmidin,  si  nourrie  de 
faits  et  si  serrée  au  point  de  vue  du  droit 
international,  restera  comme  la  pierre  tom- 


bale de  l'ancien  régime,  en  même  temps 
qu'elle  atteste  le  droit  à  l'existence  libre  du 
jeune  royaume.  Toutes  nos  félicitations  au 
distingué  docteur,  qui ,  nous  l 'espérons  bien , 
ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  premier  travail;  de 
telles  œuvres,  en  même  temps  qu'elles 
honorent  leurs  auteurs,  sont  une  gloire 
pour  les  établissements  scolaires  qui  les 
ont  formés.  S.  Vailhé. 

J.  DE  LA  Servière,  S.  j.  La  théologie  de 
Bellarmin.  (Fait  partie  de  Xa Bibliothèque 
de  théologie  historique.')  Paris,  Beau- 
chesne,  1909,  xxvii-764 pages  in-8°.  Prix: 
8  francs. 

Théologiens  et  apologistes  applaudiront 
de  concert  au  choix  fait  de  Bellarmin  pour 
représenter,  dans  la  Bibliothèque  de  Théo- 
logie historique,  la  belle  pléiade  des  contro- 
versistes  qui  défendirent,  au  xvi«  siècle,  la 
foi  catholique  contre  les  réformateurs  pro- 
testants. Le  livre  du  R.  P.  de  la  Servière 
présente  un  résumé  excellent,  aussi  complet 
qu'un  résumé  peut  l'être,  de  toute  l'œuvre 
du  savant  cardinal.  C'est  un  travail  fort 
consciencieux  où  la  bonne  ordonnance  du 
plan  et  la  lucidité  de  l'exposé  s'unissent 
pour  en  rehausser  la  valeur  et  l'utilité. 
L'ouvrage  comprend  16  chapitres  dont  on 
trouvera  à  la  table  des  matières  le  sommaire 
détaillé,  lequel  d'ailleurs  est  reproduit  sec- 
tion par  section,  au  cours  du  volume,  en 
tête  de  chaque  paragraphe.  La  parole  de 
Dieu  (Ecriture  et  Tradition);  le  Christ,  chef 
de  l'Eglise;  le  Souverain  Pontife;  l'Eglise 
réunie  en  concile  et  l'Eglise  dispersée;  les 
membres  de  l'Eglise  militante  (clercs, 
moines,  laïques);  l'Eglise  souffrante  ou  le 
Purgatoire  ;  rEglisetriomphante,les  Saints  ; 
les  sacrements;  l'état  de  grâce  du  premier 
homme;  la  perte  de  la  grâce  et  l'état  de 
péché;  la  réparation  de  la  grâce  par  Jésns- 
Christ,  la  grâce  et  le  libre  arbitre  ;  la  justi- 
fication; tels  sont  les  titres  principaux 
sous  lesquels  se  succèdent  les  vigoureux 
arguments  du  célèbre  controversiste.  Quel- 
ques pages,  concises  et  précises  tout  en- 
semble, soulignent  en  quelques  traits,  sous 
forme  de  conclusion,  la  méthode  de  Bel- 
larmin. On  fera  peut-être  bien  de  lire  ces 
pages  finales  avant  le  reste  du  volume  pour 
mieux  saisir  la  portée  de  l'œuvre  de  Bellar- 
min et  du  travail  que  lui  a  consacré  le 
R.  P.  de  la  Servière.  A  ce  travail  quelques- 
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uns  ont  reproché  d'être  trop  court  malgré 
ses  790  pages;   d'autres   pourraient  aussi 
bien  lui  reprocher  d'être  trop  long;  mais 
ces  deux   reproches  doivent,   semble-t-il, 
tomber  devant  le  caractère  historique  de 
la  collection  dont  ce   livre  fait  partie,  et 
devant  le  caractère  de  synthèse  controver- 
siste  que  présentent  les  écrits  du  cardinal. 
Les  Echos  d'Orient  recommandent  vo- 
lontiers cet  ouvrage  à  tous  les  théologiens 
qui  s'occupent,  de  divers  côtés,  de  la  délicate 
question  de  l'union  des  Eglises.  Les  théolo- 
giens orientaux,  qui  n'ont  pas  peur  de  puiser 
parfois  à  des  sources  catholiques,  trouveront 
là  un  véritable  arsenal  d'excellentes  armes 
pour  se  défendre  du  protestantisme  doctri- 
nal de   plus    en   plus  envahisseur.   Ceux 
d'entre  eux  qui  désireraient  de  bonne  foi 
être  éclairés  sur  certains  points  de  la  doc- 
trine catholique  les  intéressant  spécialement 
remarqueront  sans  peine  nombre  de  pages 
qui  donnent  satisfaction  à  ce  désir.  Je  me 
permets  de  leur  signaler  quelques  points  : 
la    question    du    Filioque,   les    formules 
grecques  et  latines  (p.  54,  seq.);  la  forme 
monarchique,  de  l'Eglise,  la  primauté  de 
Pierre,  etc.  (p.  72,  seq.),  où  les  Pères  grecs 
sont  particulièrement  étudiés;  ce  titre  sug- 
gestif, «  le  Pape  et  l'Antéchrist  »  (p.  102), 
est  bien  de  nature  à  attirer  l'attention  dans 
certains  milieux  de  Turquie,  de  Grèce  ou 
de  Russie;  de  même  le  paragraphe  sur  le 
pouvoir  du  Pape  dans  les  matières  tempo- 
relles (p.  129  seq.).  Le  chapitre  iv  :  l'Eglise 
réunie    en    concile    et  l'Eglise  dispersée, 
n'est-il  pas  dans  ces  mêmes  milieux  d'une 
piquante  actualité?  Le  chapitre  V  fournit 
au  sujet  des  membres  de  l'Eglise  militante 
(clercs,  moines,  laïques)  des  notions  précises 
dont  l'importance  ne  saurait  manquer  d'être 
spécialement  appréciée  par  quiconque  con- 
naît   l'organisation    des    diverses    Eglises 
autocéphales.  Le  chapitre  Vi,  concernant  le 
Purgatoire,  se  recommande  de  lui-même. 
Au   chapitre  suivant,   après    examen    des 
textes  touchant  le  temps  de  la  vision  béati- 
fique,  Bellarmin  conclut  :   «  Nous  avons 
tous  les  Grecs  avec  nous.  »  (P.  3oo.)  L'épi- 
clèse  est  signalée  (p.  412)  ;  et  si  l'explication 
qui  en  est  donnée  n'est  pas  satisfaisante,  on 
verra  tout  au  moins  que   Bellarmin  con- 
naissait la  difficulté.  Le  paragraphe  sur  les 
indulgences  (p.   472   seq.)   intéressera  les 
théologiens  orthodoxes;  de  même  (p.  504), 
la   question    du    divorce    pour    adultère  ; 


(p.  55o  seq.),  l'Immaculée  Conception. 
Les  quatre  derniers  chapitres  sur  l'élévation 
à  l'ordre  surnaturel,  le  péché  originel,  la 
grâce,  la  justification,  méritent  d'être  spé- 
cialement remarqués  en  Occident  comme 
en  Orient.  On  y  trouvera,  outre  une  syn- 
thèse doctrinale  très  clairement  présentée, 
nombre  de  textes  inédits,  surtout  p.  660- 
664,  très  précieux  à  cause  de  la  grande  part 
prise  par  Bellarmin  aux  controverses  de  la 
grâce.  Les  professeurs  de  théologie  devront 
y  recourir  pour  préciser  la  position  dé  Bel- 
larmin à  l'égard  de  Molina  (p.  58o)  et  de 
Lessius  (p.  599),  et  pour  définir  le  con- 
gruisme  de  Bellarmin  (p.  583). 

Ajoutons,  pour  achever  de  recommander 
l'ouvrage,  qu'une  excellente  table  alphabé- 
tique, distincte  de  la  table  des  matières, 
facilite  les  recherches  et  les  références. 

Les  observations  qui  suivent  portent 
exclusivement  sur  des  détails  accessoires. 
Malgré  l'avertissement  donné  dans  la 
préface  (p.  xv),  l'intitulé  du  chapitre  ir 
«  Le  Christ  chef  de  l'Eglise  »  étonne  et  paraît 
peu  en  harmonie  avec  les  paragraphes  qui 
en  forment  le  contenu  :  1°  l'unité  de  na- 
ture dans  la  Trinité;  2°  la  Trinité  des  per- 
sonnes ;  3°  le  Verbe  incarné  ;  4°  deux  ques- 
tions spécialement  controversées  :  la  science 
humaine  du  Christ;  la  descente  du  Christ 
aux  enfers;  5°  le  Christ  médiateur.  Les 
trois  pages  (723-727)  consacrées  à  quelques 
bonnes  œuvres  en  particulier  m'ont  paru 
ne  pas  ajouter  grand'chose  à  la  théologie  de 
Bellarmin.  En  signalant  (p.  737)  le  dédain 
de  Bellarmin  pour  la  scolastique,  il  eût  été 
bon  de  souligner  davantage  qu'il  s'agissait 
seulement  de  la  scolastique  décadente.  La 
question  delà  visibilité  de  l'Eglise  n'a  guère 
été,  que  je  sache,  agitée  entre  schismatiques 
grecs  et  théologiens  romains  (p.  169).  A 
plusieurs  reprises  (p.  92,  97,  98,  119,  154) 
est  cité  le  témoignage  de  Nil  de  Thessalo- 
nique;  il  faudrait  dire  Nil  Cabasilas,  mé- 
tropolitain de  Thessalonique  (Voir  Echos 
d'Orient,  t.  V,  1907,  p.  93-94);  à  la  table 
alphabétique,  la  place  de  ce  personnage 
serait  plutôt  à  Cabasilas  qu'à  Nil.  De  même, 
p.  97,  p.  314,  p.  340,  n.  6,  Nicéphore 
tout  court  est  mis  pour  Nicéphore  Calliste. 
Ajouter  à  la  liste  des  errata  :  p.  3o6,  Saul 
pour  Saûl,  et  çàetlà  quelques  signes  défec- 
tueux de  ponctuation;  par  exemple,  un 
certain  nombre  de  propositions  exclama- 
tives  ou  interrogatives  se  terminent  par  un 
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point  ordinaire  (p.  20,71,  76, 172,  291,  etc.). 
Signalons  aussi  le  manque  d'uniformité 
dans  l'emploi  des  majuscules  :  on  trouve, 
et  parfois  à  quelques  lignes  d'intervalle, 
Pape  et  pape.  Concile  et  concile,  et  la  même 
observation  se  présente  pour  les  mots  Pères, 
Tradition,  Pontife,  Baptême,  etc.  A  la  table 
alphabétique,  au  mot  Chrysostotne,  ajouter 
la  référence  p.  466,  à  cause  de  l'importance 
du  témoignage  sur  la  confession. 

Le  style  est  en  général  bien  adapté  au 
sujet.  Notons  cependant,  en  vue  des  édi- 
tions subséquentes,  quelques  légères  incor- 
rections :  p.  458,  en  tant  qu'il  est  en  lui: 
p.  557,  tnais  il  ne  s'agit  pas  du  mal,  mais 

de  la  faiblesse ;  p.  672,  673,  deux  fois 

de  suite  revient  la  facile  transition:  Mais 
il  y  a  plus;  p.  532,  n.   1,2,  3,  4,  on  lit: 

«  Confer  les  affirmations  de  Zwingle , 

confer  Calvin »,  ce  confer  paraît  assez 

curieux. 

Au  point  de  vue  typographique,  certaines 
citations  en  petits  caractères  produisent  un 
effet  un  peu  disgracieux,  parce  qu'elles  sont 
trop  brusquement  amenées.  La  phrase  qui 
les  introduit  se  trouve  parfois  ponctuée  par 
une  simple  virgule,  un  point-virgule,  ou 
même  dénuée  de  ponctuation  et  rattachée 
à  la  citation  par  une  simple  conjonction 
commecar,  or  .-ainsi,  p.56i  ;p.  23o-23i,etc. 
Quelquefois,  en  tête  d'un  paragraphe, 
le  sommaire,  imprimé  en  caractères  iden- 
tiques, n'est  séparé  d'une  citation  de  ce 
genre  que  par  une  ligne  en  caractères  dif- 
férents; d'où  une  certaine  confusion  pour 
l'œil. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  des  vétilles. 
Je  ne  les  ai  relevées  que  pour  prouver  le 
soin  que  j'ai  mis  à  lire  d'un  bout  à  l'autre 
le  beau  livre  du  R.  P.  de  la  Servière,  et  le 
désir  que  j'ai  de  le  voir  perfectionner  jusque 
dans  ces  détails  matériels.  Pour  ceux  qui 
en  auraient  les  moyens  et  les  loisirs,  ce  vo- 
lume constitue  une  excellente  préparation 
à  l'étude  des  œuvres  mêmes  de  Bellarmin; 
pour  les  autres,  c'est  un  excellent  résumé 
qui  peut  en  tenir  lieu;  pour  tous,  c'est  une 
véritable  somme  de  théologie  bellarmi- 
nienne,  où  les  professionnels  de  théologie 
positive  et  d'apologétique  ou  de  controverse 
ont  beaucoup  à  glaner. 

S.  Sala  VILLE. 

T. -M.  Wehofer,  Unier'suchungen ^um Lied 
des  Romanos  auf  die  Wiederkun/t  des 


Herrn.  (Fait  partie  des  Sii^ungsberichte 
der  Kais.  Akademie  der  Wissenschaften 
in  Wien:  Philosoph.-Historische  Klasse, 
154.  Band,  5.  Abhandlung).  Vienne, 
A.  Hœlder,  1907,  in-8''  200  pages, 

M.  Thomas-M.  Wehofer  était  déjà 
connu  du  monde  savant  par  un  quvrage 
publié  en  1901,  dans  la  même  collection 
viennoise,  sous  le  titre  de  «  Untersuchun- 
gen  zur  altchristlichen  Epistolographie  », 
où  il  appliquait  à  l'ancienne  epistolo- 
graphie chrétienne  les  théories  de  Mûller 
sur  la  métrique  hébraïque.  Le  mémoire  pos- 
thume que  viennent  de  publier  A.  Ehrhard 
et  P.  Maas  est  une  application  spéciale  de 
la  même  méthode  au  cantique  de  saint 
Romanos  sur  le  retour  du  Seigneur.  On 
y  retrouvera  toute  les  qualités  d'érudition 
et  de  critique  qui  font  regretter  vivement 
la  mort  prématurée  du  jeune  et  déjà  illustre 
philologue.  Il  présente  lui-même  son  travail 
comme  «  une  modeste  contribution  à  réa- 
liser l'idéal  fixé  par  Krumbacher  à  l'exégèse 
philologique,  consistant  à  expliquer  le 
texte  dans  son  contenu,  ainsi  que,  s'il  est 
nécessaire,  dans  sa  forme,  et  à  le  placer 
dans  son  véritable  milieu  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire.  »  (p.  2). 

Cette  dissertation  sur  le  poème  de  Roma- 
nos comprend  deux  parties  :  la  première, 
intitulée  Romanos  et  Ephrem  (p.  1-120), 
en  analyse  très  exactement  le  contenu  et 
en  fait  soigneusement  la  critique  littéraire  ; 
la  seconde  (p.  1 21-175)  étudie  la  rythmique 
du  cantique.  De  cette  dernière  partie  je  ne 
dirai  rien  ici  :  la  compétence  reconnue  de 
M.  Wehofer  est  une  raison  suffisante  pour 
inviter  les  spécialistes  à  consulter  ces  pages 
très  érudites,  où  la  musique  elle-même 
vient  témoigner  en  faveur  du  r\lhme 
employé  par  le  mélode.  Quant  à  la  première 
partie,  voîci  la  liste  des  questions  traitées  : 
influences  sémitiques  sur  la  technique  de 
Romanos  (p.  2);  un  hymne  judéo-chrétien 
du  v^  siècle,  l'hymne  d'Auxence  (p.  11);  la 
dépendance  intellectuelle  de  Romanos  par 
rapport  à  Ephrem  le  Syrien  (p.  20).  Suit 
l'explication  des  strophes  accouplées  deux 
par  deux,  accouplement  que  l'auteur  appelle 
Strophensy^ygie.  Chacune  de  ces  syzygies 
est  désignée  par  un  sous-titre  qui  en  met 
en  relief  l'idée  principale  :  prière  au  Juge 
à  venir  (p.  28);  première  et  seconde  venue 
du  Seigneur  (p.  40);  signes  précurseurs  de 
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ces  deux  venues  (p.  47);  avènement  de  l'An- 
téchrist (p.  5i);  l'Antéchrist  comme  Messie 
des  Juifs  (p.  62);  alternative  pour  les  chré- 
tiens :  la  persécution  ou  l'apostasie  (p.  68); 
la  rage  de  l'Antéchrist  contre  l'humanité 
(p.  74);  l'abrègement  des  jours  (p.  78);  la 
résurrection  (p.  82);  le  jugement  (p.  88); 
application  :  nécessité  de  la  pénitence 
(p-  97);  prière  finale  (p.  102).  Puis  sous  ce 
titre  :  «  les  Responsiones  des  syzygies  de 
strophes  »,  on  nous  donne  (p.  107-120),  le 
texte  complet  du  poème  de  Romanos. 

A  ce  beau  travail  les  éditeurs  ont  ajouté, 
en  appendice,  deux  autres  mémoires  plus 
courts  du  même  auteur,  présentés  à  la 
même  séance  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne,  le  9  mai  1906:  l'un 
sur  le  caractère  littéraire  de  l'hymne  de 
l'Hexaméron  {Gen.  i-ii,  3),  (p.  176-182),  où 
M.  Wehofer  se  révèle  aussi  fort  hébraïsant 
que  la  précédente  étude  nous  l'a  montré  fin 
helléniste;  l'autre,  intitulé:  «les  lois  de 
Mûller  dans  les  épîtres  de  saint  Paul  > 
(p.  1 83-195).  Sous  ce  titre,  le  savant  critique 
reprend,  pour  en  faire  l'application  spé- 
ciale aux  lettres  pauliniennes,  le  sujet  de  son 
livre  de  1901  surl'ancienne  épistolographie 
chrétienne.  11  étudie  spécialement  en  ce 
sens  :  la  première  épître  aux  Thessaloni- 
ciens  (p.  186),  où  les  chapitres  ii  et  m  se 
répondent  comme  strophe  et  antistrophe; 
la  seconde  épîtrs  aux  Thessaloniciens 
(p.  192),  et  l'épîtreaux  Galates  (p.  194).  Ces 
deux  mémoires  seront  utiles  aux  exégètes. 

Sx!i\t,?.oVis\Q.ûXxQ(iQ.NachîPortderHeraus- 
geber  (p.  196),  une  courte  notice  consacrée 
par  les  éditeurs  au  jeune  et  docte  ecclésias- 
tique que  la  mort  est  venue  en  1902  enlever 
prématurément  à  la  science  catholique, 
à  l'âge  de  trente-deux  ans,  au  moment  où 
son  activité  intellectuelle  se  concentrait 
plus  spécialement  sur  l'histoire  et  la  littéra- 
ture de  l'Eglise  byzantine.  Tous  les  amis 
de  l'ancienne  littérature  chrétienne  et  spé- 
cialement du  passé  byzantin  ne  peuvent 
que  remercier  MM.  Ehrhard  et  Maas 
d'avoir  pieusement  recueilli  ces  fragments 
du  regretté  philologue.  Il  eût  seulement  été 
désirable  qu'on  y  ajoutât  une  table  des 
matières  et  un  index  alphabétique  pour  en 
faciliter  la  consultation  et  en  doubler 
l'utilité.  S.  Sa'LAville. 

R.  Engdahl,   Beiiraege  \ur  Kenntnis  der 
by'^aniinischen  Liturgie,  Texte  und  Stu- 


dien.  Berlin,  Trowitzch  und  Sohn,  1908, 
in-8",  149  pages.  Prix  :  6  marks.  (Fait 
partie  de  la  collection  de  Bonwetsch- 
Seeberg,  Neue  Studien  ^ur  Geschichte 
der  Théologie  und  der  Kîrche.) 

Les  textes  que  M.  Engdahl  présente 
comme  une  contribution  à  La  connaissance 
de  la  liturgie  byzantine  sont  les  suivants  : 
une  XetTOupyt'a  tou  Xpu(70ffTC)p.ou  et  une  Xet- 
Toupyi'a  Tou  Baa'.X£''ou,  plus  une  "T']^(o<7'.;  tt,ç 
riavaYt'aç,  publiées  d'après  le  codex  E.  M.  6 
de  la  bibliothèque  de  Carlsruhe,  écrit  aux 
environs  de  l'an  i  200  dans  l'Italie  méridio- 
nale et  provenant  de  l'abbaye  de  Ettenheîm- 
mûnster.  Ce  manuscrit  renferme,  paralic- 
lement  au  texte  grec,  la  traduction  latine 
de  la  messe  de  saint  Jean  Chrysostome 
faite  par  Léon  le  Toscan  —  M.  Engdahl 
n'en  publie  que  des  fragments,  dont  la  dis- 
position isolée  après  le  texte  grec  diminue 
encore  l'intérêt  —  et  celle  de  la  messe  de 
saint  Basile  par  Nicolas  d'Otrante,  dont  on 
nous  donne  ici  seulement  le  prologue;  celle 
de  r'T'j^tofftç  par  le  même,  reproduite  en 
entier.  M.  Engdahl  a  eu  -sans  doute  ses 
raisons  d'en  user  aussi  librement  avec  le 
contenu  du  manuscrit;  il  eût  fort  bien  pu, 
en  tout  cas,  se  dispenser  de  reproduire  en 
note,  à  la  messe  de  saint  Basile  (p.  5i-53), 
les  tropaires  déjà  transcrits  dans  celle  de 
saint  Jean  Chrysostome  (p.  9-12).  Il  faudrait 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas,  quand  il  y 
était,  édité  intégralement  le  codex  de  Carls- 
ruhe, si  nous  n'avions  l'espoir  qu'il  se 
réserve  de  le  faire  ultérieurement.  Il  y  a  là, 
en  effet,  entre  autres  pièces  intéressantes, 
un  commentaire  de  la  messe  sur  lequel 
nous  serions  heureux  d'être  renseignés. 
Peut-être  môme  la  publication  de  ce  com- 
mentaire nous  apprendrait-elle  davantage 
que  la  présente  édition  des  deux  liturgies 
byzantines,  où  nous  ne  trouvons  rien  que 
nous  ne  sachions  déjà  de  l'état  de  ces  litur- 
gies aux  xi^-xii''  siècles,  spécialement  dans 
l'Italie  méridionale. 

Ces  textes  étant  à  peu  près  dépourvus 
d'indications  nouvelles,  c'est  surtout  l'étude 
dont  M.  Engdahl  les  fait  suivre  qui  réalise 
le  titre  de  l'ouvrage  et  constitue  une  réelle 
contribution  à  la  connaissance  de  La  litur- 
gie byzantine.  Cette  étude  a  pour  objet  la 
proskojïiidê  ou  prothèse  des  liturgies  de 
saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Basile 
pendant  le  moyen  âge   (p.    87-149).   Elle 
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complète  sur  plusieurs  points  les  données 
fournies  par  l'appendice  du  recueil  de 
Brightman,  mais  demeure  elle-même  in- 
complète pour  n'avoir  point  utilisé  cer- 
tains travaux  russes,  spécialement  ceux  de 
N.  Krasnoseltzev  et  de  A.  Pétrowski. 

M.  Engdahl  dresse  tout  d'abord  une 
liste  des  divers  textes  liturgiques,  en  dési- 
gnant chacun  d'eux  par  un  sigle  spécial. 
Puis  il  étudie,  d'après  ces  divers  textes,  le 
rite  de  l'habillement  et  les  cérémonies  de 
la  prothèse.  11  reproduit  ensuite  en  quelques 
pages  les  différents  symbolismes  attachés, 
d'après  les  liturgistes  byzantins,  aux  orne- 
ments sacrés,  ainsi  que  les  explications 
données  par  eux  des  rites  de  la  préparation 
des  oblats.  M.  Engdahl  n'a  point  pu  tenir 
compte,  au  sujet  des  commentaires  litur- 
giques, du  récent  travail  de  M.  Brightman, 
The  Historia  mystagogica  and  oiher  greck 
commentaries  on  the  by'i(antine  liturgy  dans 
Journal of  theological  Studies,  t.  IX  (1908), 
p.  248-267  et  387-397;  mais  le  lecteur 
soucieux  d'exactitude  devra  s'y  reporter. 
M.  Engdahl  aurait  pu  tout  au  moins  uti- 
liser le  travail  antérieur  du  R.  P.  S.  Pétri- 
dès  :  Traités  liturgiques  de  saint  Maxime 
et  de  saint  Germain,  traduits  par  Ana- 
stase  le  Bibliothécaire,  dans  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  t.  X  (1905),  p.  289-350. 

Le  contenu  des  manuscrits,  conclut  l'au-. 
teur,  montre  qu'il  y  a  eu  entre  800  et  i  200 
un  développement  continu  des  formes  de 
la  proskomidé  (p.  141).  Notons  (p.  114-115 
et  147)  l'hypothèse  de  M.  Engdahl  concer- 
nant l'oraison  à  tournure  d'épiclèse  Kûpte 

0  ©eb;  T^xcâv adressée  au  Christ  et  qui  est 

l'unique  prière  de  prothèse  indiquée  par  le 
codex  Barberini  (fin  du  viii'^  siècle)  pour  la 
messe  de  saint  Jean  Chrysostome.  M.  Eng- 
dahl y  voit  un  essai,  demeuré  infructueux, 
de  remplacer  l'ancienne  oraison  'O  ©sbç  6 
©ebç  7j[jLcov  (celle  qui  est  récitée  encore  au- 
jourd'hui) par  une  nouvelle,  qu'il  suppose 
introduite  sous  l'influence  de  certaines  con- 
fusions occasionnées  par  le  rite  de  l'immo- 
lation de  l'agneau.  Cette  conjecture  me 
paraît  manquer  d'objectivité:  le  cas  de 
cette  épiclèse  au  début  du  service  liturgique 
n'est  point  un  cas  absolument  isolé  et 
inexplicable. 

Quelques  errata  sont  à  ajouter  à  la  liste 
placée  en  tête  de  l'ouvrage  :  p.  10,  ligne  6, 
et  p.  5i,  en  note,  sGàpxouTo;  pour  âdaoxo-jxo; 
p.  69,    note,    Thim.   pour   Tim.:  p.   io3, 


à  plusieurs  reprises  î^co-TiO'.aç  pour  (jcoTr,o''aç  ; 

p.      137,     [X£TOUOpi.£VlfJ     pour     Ix£T£UO[X£V'ri,     £(7[J1,£Ç 

pour  £ff[jL£v,  etc.  Il  est  regrettable  que  l'au- 
teur n'ait  pas  mis  à  la  fin  de  son  travail  un 
index  des  matières  qui  en  eût  facilité  la 
consultation  et  accru  l'utilité.  Son  livre 
n'en  eût  été  que  plus  apprécié  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  liturgies  byzantines. 
S.  Salaville. 

Th.Granderath,  S.J.  Histoire  du  concile  du 
Vatican.  Ouvrage  édité  parle  R.  P.  Con- 
rad Kirch  et  traduit  de  l'allemand  par  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  T.  I*''  : 
Préliminaires  du  concile.  Bruxelles, 
A.  Dewit,  1908,  in-80,  xiii-590  pages. 
Prix  :  5  francs. 

Le  R.  P.  Théodore  Granderath,  qui 
a  publié  en  1890  le  tome  VII  de  la  Collectio 
Lacensis  sous  le  titre:  Acta  et  décréta 
sacrosancti  œcumenici  concilii  Vaticani, 
venait  d'achever  le  manuscrit  de  son  his- 
toire de  la  grande  assemblée  quand,  le 
19  m.ars  1902,  la  mort  le  frappa.  Le 
P.  Conrad  Kirch  fut  chargé  d'éditer  ce 
bel  ouvrage,  dont  l'original  allemand  est 
sorti  des  presses  de  la  maison  Herder,  de 
Fribourg,  les  deux  premiers  volumes  en 
1903,  le  troisième  et  dernier  en  1906.  La 
traduction  française  qu'on  vient  d'en  entre- 
prendre à  Bruxelles  sera  certainement  bien 
accueillie  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. C'est  au  Séminaire  de  théologie 
des  provinces  jésuites  de  Champagne  et  de 
Toulouse,  actuellement  réfugié  à  Enghien 
(Belgique),  qu'elles  seront  redevables  de  ce 
service.  La  traduction  formera  trois  tomes 
portant,  en  même  temps  que  la  pagination 
française,  l'indication  delà  pagination  alle- 
mande placée  entre  crochets  au  bas  de 
chaque  page.  Un  signe  spécial  inséré  dans 
le  texte  marque  même  le  passage  d'une 
pag-e  allemande  à  l'autre.  Cela  facilitera  sin- 
gulièrement les  recherches  et  la  consultation . 

Les  traducteurs,  tout  en  observant  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  se  sont  efforcés 
de  faire  oublier  que  l'Histoire  du  concile 
du  Vatican  a  été  écrite  dans  une  langue 
étrangère.  Ils  ont  «  rétabli  dans  leur  texte 
original  —  parfois  au  prix  de  recherches 
très  laborieuses  dans  les  bibliothèques  de 
France  et  de  l'étranger  — les  innombrables 
passages  de  livres,  de  brochures  et  d'articles 
français  que  cite  le  P.  Granderath  et  qui 
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font  de  son  livre  comme  un  corpus  de  la 
polémique  conciliaire  dans  notre  pays. 
Quand  la  chose  a  été  possible,  la  traduction 
française  des  citations  d'ouvrages  écrits 
dans  une  autre  langue  que  l'allemand  a  été 
aussi  vérifiée  sur  les  originaux  »  (p.  ix). 

Quant  à  la  valeur  scientifique  de  l'ou- 
vrage, l'éloge  n'en  est  plus  à  faire.  L'auteur, 
qui  a  puisé  à  discrétion  dans  les  archives 
vaticanes,  déclare  qu'il  a  voulu  avant  tout 
«  faire  œuvre  d'historien,  donner  de  son 
sujet  une  idée  claire  et  exacte,  d'après  les 
sources,  en  rapportant  ce  qui  s'y  trouve, 
sans  rien  taire  ni  rien  déguiser  ».  Au  reste, 
ajoute-t-il,  «  quel  motif  aurait-il  eu  de  dé- 
guiser la  vérité?  Tout  le  concile  s'est 
déroulé  très  régulièrement,  il  peut  soutenir 
'les  regards  de  la  critique  la  plus  sévère. 
L'humanité  y  laisse  voir  ses  faiblesses,  elles 
sont  inévitables  partout  où  se  trouvent  des 
hommes:  là  où  elles  se  sont  manifestées, 
je  les  montrerai  telles  qu'elles  furent  » 
(p.  lo).  M'accusera-t-on  de  paradoxe,  si  je 
dis  qu'une  telle  attitude  met  très  vivement 
en  relief  le  caractère  éminemment  apologé- 
tique de  l'ensemble  de  cette  œuvre  magis- 
trale? Au  reste,  le  P.  Granderath  lui-même 
a  pris  soin  d'avertir  qu'il  a  écrit  cette  his- 
toire du  point  de  vue  catholique,  comme 
«  le  seul  juste,  le  seul  possible  même  pour 
apprécier  un  concile  ».  Il  rapporte  donc 
fidèlement  les  faits  tels  qu'il  les  trouvé, 
mais  il  les  apprécie  en  catholique;  et  ces 
deux  points  de  vue  constituent  l'un  pour 
l'autre  une  mutuelle  garantie. 

Aussi  n'hésiterai-je  pas  à  recommander 
particulièrement  ce  livre  à  l'attention  et 
à  l'étude  des  théologiens  orthodoxes.  Indé- 
pendamment de  l'intérêt  théologique  et 
historique  qui  s'attache  aux  questions 
traitées  au  concile  et  aux  polémiques  sou- 
levées à  leur  occasion,  ceux  d'entre  eux 
qui  souhaiteraient  volontiers  chez  eux  une 
assemblée  de  ce  genre  trouveront  dans  ce 
tome  I"  des  renseignements  fort  instructifs 
sur  les  préliminaires  multiples  que  requiert 
une  si  solennelle  réunion  :  convocation, 
personnes  à  convoquer,  formation  des 
Commissions  préparatoires,  congrégations 
générales,  séances  publiques,  règlement  du 
concile,  etc 

Outre  ces  indications  qui  constituent  le 
fond  de  ce  premier  volume,  les  lecteurs 
orthodoxes  y  pourront  glaner  sans  diffi- 
culté une  bonne  gerbe  de  détails   qui  les 


touchent  de  plus  près  encore.  Ils  y  verront 
la  paternelle  sollicitude  du  pape  Pie  IX 
préoccupé  d'inviter  au  concile  les  évêques 
orientaux  non  unis  (p.  148  seq.)  et  l'accueil 
fait  par  ces  prélats  à  la  lettre  d'invitation 
spéciale  qui  leur  fut  adressée  (p.  361-391). 
On  est  ému  en  lisant  ce  chapitre,  où  tous 
les  chefs  des  Eglises  orientales  se  déclarent 
vivement  désireux  de  l'union  entre  chré- 
tiens, mais,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  refusent  d'accepter  l'invitation  ponti- 
ficale ou  même  d'en  prendre  directement 
connaissance.  L'influence  du  patriarche 
grec  de  Constantinople,  le  premier  qui 
manifesta  ce  refus,  et  l'influence  politique 
de  la  Russie  expliquent  en  partie  cette 
attitude  désolante.  Il  n'en  est  pas  moins 
intéressant  de  voir,  par  exemple,  le  pa- 
triarche grec  d'Antioche  recevoir  avec  les 
signes  du  plus  profond  respect  la  lettre  du 
Pape,  la  baiser  et  la  faire  toucher  à  son 
front  (p.  379),  et  d'entendre  Mar  Schimoun, 
patriarche  des  nestoriens,  dfre  au  P.  Lemée, 
Dominicain,  porteur  du  message  pontifical, 
en  faisant  allusion  à  sa  dépendance  vis-à-vis 

des  Anglais:  «  Il  me  serait  beaucoup 

plus  agréable  d'être  sous  la  main  du  Pape 
que  sous  la  dépendance  des  protestants.  Je 
me  sens  très  incliné  vers  Rome,  mais  je  ne 
suis  pas  libre.  »  (P.  389.)  Voilà  le  mot  vrai  : 
mais  ne  semble-t-il  pas  sonner  comme  un 
glas  sur  les  espérances  conçues  par  Pie  IX 
et  par  le  monde  catholique?  Il  avait  bien 
raison,  cet  auteur  protestant  d'Allemagne 
qui  disait  de  l'exhortation  adressée  par  le 
Pape  aux  non-catholiques  à  l'occasion  du 
concile  général  :  «  C'est  un  acte  libérateur 
du  monde.  »  (P.  408.)  Pourquoi  faut-il  qu'on 
n'ait  pas  voulu  consentir  à  cette  libération? 
On  a  même  interprété  très  défavorablement 
les  intentions  de  Rome,  et  pourtant  la  sincé- 
rité de  celles-ci  n'est  pas  douteuse.  Au 
début  de  la  première  séance  de  la  Commis- 
sion pour  les  affaires  de  l'Eglise  d'Orient, 
le  21  septembre  1867,  le  cardinal  Barnabo, 
président,  fit  observer  qu'il  faudrait,  dans 
les  délibérations,  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
blesser  la  susceptibilité  des  Orientaux 
(p.  517).  Mais  les  meilleures  bonnes  volon- 
tés ont  besoin  de  réciprocité. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  qui  a  spécia- 
lement trait  aux  Eglises  orientales.  Il  va 
sans  dire  qu'on  trouvera  beaucoup  d'autres 
choses  dans  ce  volume.  Il  est  divisé  en 
trois  livres  :  Livre  I"  :  Motifs  de  la  réunion 
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dît  concile.  Première  annonce  et  prépara- 
tion éloignée  du  concile  jusqu'à  sa  convo- 
caiioni^p.  15-164).  Livre II; Les mowi^eme/z/s 
d'opinion  après  l'annonce  du  concile  du 
Vatican  (p.  167-462 J.  Ces  mouvements 
d'opinion  sont  étudiés  dans  les  divers  pays, 
toujours  à  la  lumière  des  documents  au- 
thentiques. Livre  III  ;  Préparation  irmné- 
diate  du  concile  du  Vatican.  On  trouvera 
là,  au  chapitre  vu,  une  intéressante  série 
de  propositions  faites  par  les  Pères  et  dont 
plusieurs  ont  déjà  été  ou  sont  en  train  d'être 
mises  à  exécution.  On  peut,  du  reste,  pour 
plus  de  renseignements  sur  le  contenu  de 
ce  volume  et  de  ceux  qui  suivront,  deman- 
der à  l'éditeur,  53,  rue  Royale,  à  Bruxelles, 
le  prospectus  détaillé. 

Nous  l'avons  dit,  la  traduction  est  fort 
soignée,  et  c'est  à  peine  si  on  pourrait  trou- 
ver çà  et  là  quelques  légères  imperfections 
à  reprendre.  Pourquoi  n'avoir  pas  traduit 
certains  passages  écrits  dans  une  autre 
langue  que  le  français,  par  exemple  la 
longue  note  en  anglais  (p.  356-357)  ?  On 
nous  permettra  d'attirer  l'attention  des  édi- 
teurs sur  l'uniformité  dans  l'emploi  des 
majuscules.  On  trouve  :  Pères  et  pères.  Pape 
et  pape.  Eglises  et  églises.  On  lit  (p.  365,) 
en  note  :  Saint-Grégoire  de  Nysse,  l'apôtre 
Saint-Pierre;  le  trait  d'union  est  de  trop. 
On  peut  écrire  sans  crainte  (p.  297),  Pierre 
d'Osma  au  lieu  de  Pierre  de  Osma.  A  la 
page  377,  ligne  1 1,  Patrignani  est  mis  pour 
Perpignani. 

Mais  c'est  beaucoup  trop  insister  sur  des 
vétilles  typographiques,  quand,  d'ailleurs, 
l'ensemble  est  fort  soigné.  Un  index  alpha- 
bétique et  une  table  des  matières,  tous 
deux  très  détaillés,  facilitent  la  consulta- 
tion de  cet  excellent  volume.  L'ouvrage  du 
P.  Granderath  s'imposant  à  quiconque 
s'occupe  d'histoire  ecclésiastique  contem- 
poraine et  en  particulier  à  toutes  les  biblio- 
thèques de  Séminaires  ou  d'Ecole  de  théo- 
logie, souhaitons  à  l'édition  française  un 
prompt  achèvement  et  de  nombreux  lec- 
teurs. 

S.  Salaville. 

H.  Straubinger,  Die  Christologie  des  kl. 
MaximusConf essor.  Bonn,  P.  Hansteins, 
1906,  in-80,  133  pages.  Prix  :  2  marks. 

Après  avoir  parlé  du  monothélisme  dans 
ses  débuts,  des  combats.de  saint  Maxime 


pour  la  défense  de  la  foi  et  de  sa  place  dans 
l'histoire  des  dogmes,  l'auteur  de  cet 
ouvrage  étudie  successivement,  d'après  les 
écrits  de  saint  Maxime,  les  deux  natures  du 
Christ  dans  leur  être,  dans  leur  constitu- 
tion, et  les  deux  natures  du  Christ  dans 
leur  activité  et  leurs  rapports  réciproques. 

Dans  la  première  partie,  nous  examinons 
la  réalité  des  deux  natures,  le  Verbe  et 
l'homme,  l'assomption  de  la  nature  humaine 
par  la  nature  divine,  et,  conséquemment, 
le  Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme;  puis 
l'union  hypostatique,  ses  conséquences, 
l'unité  de  la  personne  et  les  principes  de 
l'union  hypostatique. 

La  seconde  partie  traite  des  deux  natures 
dans  leur  mode  d'action,  de  la  doctrine 
philosophique  des  deux  énergies,  de  leur 
union  dans  le  Christ,  puis  de  la  volonté 
du  Christ  dans  ses  relations  avec  la  volonté 
divine,  de  la  dualité  des  volontés,  des 
fondements  patristiques  et  scripturaires 
de  cette  doctrine,  des  rapports  des  deux 
volontés  entre  elles,  de  la  volonté  dite 
gnomique  et  des  passions  humaines  consi- 
dérées dans  le  Christ. 

L'auteur  a  consulté,  comme  sources 
patristiques,  les  œuvres  de  saint  Maxime, 
divers  écrits  de  saint  Jean  Damascène,  la 
lettre  synodale  de  saint  Sophrone  de  Jéru- 
salem et  quelques  passages  de  Léonce  de 
Byzance. 

Ce  sont  évidemment  les  premiers  docu- 
ments à  étudier  quand  on  se  propose  d'étu- 
dier la  doctrine  christologique  de  saint 
Maxime.  Toutefois,  il  est  certains  rensei- 
gnements contenus  dans  le  récit  de  la  vie 
et  des  luttes  de  saint  Maxime  qui  éclairent 
indirectement  la  doctrine  théologique  du 
saint  confesseur  et  qui,  moins  didactiques, 
mais  plus  explicites  que  les  écrits  propre- 
ment dogmatiques,  auraient  pu  être  mis  à 
contribution  dans  cette  étude  qui  y  aurait 
gagné,  sinon  en  profondeur,  du  moins  en 
originalité. 

Tels  sont  les  passages  suivants  :  sur  la 
doctrine  des  deux  opérations  nécessaires, 
mais  distinctes  (Migne,  P.  G.,  t.  XC, 
col.  95,  98,  i3i);  sur  la  doctrine  des  deux 
opérations  expliquée  par  des  comparaisons 
tirées  de  la  nature  {op.  cit.  col.  i52);  sur 
la  réfutation  de  la  théorie  monothélite  de  la 
volonté  unique  {op.  cit.  col.  i5o,  i54,  i55, 
i63, 166);  sur  les  rapports  de  la  christologie 
et  de  la  doctrine  trinitaire  de  la  circumin- 


58 


ÉCWOS   D  ORIENT 


cession  {pp.  cit.  coi.  i58);  sur  la  réfutation 
ëe  l'unité  de  nature  et  d'opération  [pp.  cit. 
col.  177)- 

Je  ferai  aussi  une  observation  de  détail. 
Je  ne  pense  pas,  comme  l'auteur,  que  saint 
Maxime  ait  quitté  l'Afrique  pour  venir  à 
Rome  entre  646  et  647,  mais  j'estime  que 
c'est  entre  647  et  648  :  ainsi  il  a  pu  assister 
aux  synodes  africains  de  646  et  préparer  à 
Rome  le  concile  de  Latran  en  s'y  rendant 
un  peu  avant  649.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  de 
certitude  sur  ce  point. 
.  Ces  réserves  faites,  et  quoiqu'on  puisse 
concevoir  autrement  la  synthèse  de  la 
christologie  de  saint  Maxime,  il  faut  louer 
l'auteur  de  la  méthode  claire  qu'il  a  suivie 
dans  la  composition  d'un  ouvrage  qui  ser- 
vira en  même  temps  à  ceux  qui  étudient  le 
développement  des  dogmes  en  Orient  et  à 
ceux  qui  recherchent  les  influences  réci- 
proques de  la  philosophie  grecque  sur  le 
dogme  et  du  dogme  sur  la  mystique  des 
théologiens  byzantins. 

E.  MONTMASSON. 


H.  GoussEN,  Die  christlich-arabische Lite- 
ratur  der  Mo^araber.  Beitraege  zur  christ- 
lich-arabischen  Literaturgeschichte,  IV 
Heft.  Leipzig,  1909.  3i  pages  in-8°. 

Après  quelques  remarques  sur  la  littéra- 
ture chrétienne  des  Mozarabes,  l'auteur 
énumère  les  manuscrits  arabes  des  divers 
livres  de  la  Bible,  conservés  le  plus  souvent 
à  l'état  fragmentaire  dans  les  diverses  biblio- 
thèques de  l'Europe.  Parlant  des  exégètes, 
il  ne  relève  que  deux  noms  :  ceux  de 
Rodrigo  Ximénez,  archevêque  de  Tolède, 
et  de  Jean,  appelé  par  les  Arabes  Caeyt 
Almatran.  Puis,  après  une  petite  étude  sur 
la  littérature  arabe  des  Pères  et  des  conciles, 
il  publie  huit  fragments  de  manuscrits 
arabes  des  Evangiles  et  des  épîtres  de  saint 
Paul,  du  psautier,  qui  représentent  le  codex 
497 1  de  la  Bibliothèque  nationa  le  de  Madrid, 
le  codex  9060  et  le  codex  9061  du  Musée 
britannique,  le  codex  V  de  la  Bibliothèque 
vaticane  et  le  codex  238  de  la  Bibliothèque 
de  Munich  :  publication  soignée,  sauf  pour 
le  codex  Vaticanus  V,  dont  les  caractères 
un  peu  confus  ne  ressortent  pas  assez  dis- 
tinctement. 

E.  MOKTMASSON. 


AuRELio  Palmieri,  O.  s.  A.,  La  Chiesa 
russa,  le  sue  odierne  condi\ioni  e  il  suo 
riformismo  dottrinale.  Florence,  libreria- 
editrice  fiorentina,  1908,  in'-8°  de  xv- 
759  pages.  Prix:  5  francs. 

La  crise  intérieure  qu'a  traversée  l'Eglise 
russe  en  ces  dernières  années,  et  surtout 
pendant  la  courte  période  1 905-1906,  méri- 
tait d'être  racontée  en  détail,  car  elle  con- 
stitue un  des  épisodes  les  plus  intéressants 
de  l'histoire  de  l'Orient  orthodoxe.  Pen- 
dant ces  deux  années  de  liberté  trop  vite 
disparues  où  la  censure  a  chômé,  l'Eglise 
russe  a  fait  une  confession  publique  des 
misères  matérielles,  morales  et  religieuses 
dans  lesquelles  elle  se  débat  sous  le  joug  du 
césaro-papisme  bureaucratique.  Le  public 
occidental  saura  gré  au  R.  P.  A.  Palmieri, 
bien  connu  pour  sa  compétence  es  choses 
russes,  de  s'être  imposé  le  dur  labeur  de 
compulser  l'énorme  quantité  de  documents, 
livres,  brochures,  articles,  où  l'on  trouve 
les  aveux  de  cette  confession.  La  difficulté 
même  du  travail  rendra  le  lecteur  indulgent 
pour  certaines  longueurs,  certaines  répéti- 
tions, le  défaut  de  synthèse  que  l'on 
remarque  dans  l'ouvrage. 

Celui-ci  est  divisé  en  neuf  chapitres  dont 
on  essayerait  vainement  de  résumer  le  riche 
cofitenu  dans  un  compte  rendu.  Pour  en 
donner  une  idée  au  lecteur,  contentons- 
nous  de  transcrire  les  titres  -.  \.  Le  concile 
national  de  l'Eglise  russe  orthodoxe.  — IL 
La  résurrection  du  patriarcat  russe.  — 
IIL  Le  monachisme  et  la  réforme  de  l'épi- 
scopai  russe.  —  IV.  Le  clergé  paroissial 
russe  et  la  résurrection  de  la  paroisse 
autonoine.  —  V.  L' éducation  morale  et  les 
conditiojis  matérielles  du  clergé  russe.  — 
VI.  Les  conditions  sociales  et  morales  du 
clergé  russe.  —  VIL  La  pie  d'apostolat  et 
les  missions  de  l'Eglise  russe.  —  VIII.  Les 
écoles  du  clergé  et  les  sciences  sacrées  en 
Russie.  —  IX.  L'avenir  de  l'Eglise  russe 
dans  ses  relations  avec  le  catholicisme. 

L'apologiste  catholique  trouvera  dans 
cet  ouvrage  d'excellents  arguments  em- 
pruntés aux  Russes  eux-mêmes  pour 
démontrer  que  l'Eglise  orthodoxe  n'est  pas 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ.  Les 
théologiens  russes  nous  accusent  de  calom- 
nier leur  Eglise,  lorsque  nous  déclarons 
que  sa  constitution  est  non  seulemen  t 
anticanonique,  mais  antiévangélique.  Dé- 


BIBLIOGRAPHIE 


59 


sormais,  l'on  pourra  dire  avec  un  évêque 
russe  «  que  l'Eglise  russe  est  gouvernée  par 
un  laïque,  le  procureur  général  du  synode»; 
avec  un  autre.  «  que  la  hiérarchie  est  un 
cadavre  couvert  de  décorations  et  de  franges 
d'or  »;  avec  un  troisième,  «  que,  durant  la 
période  synodale,  l'Eglise  a  eu,  à  la  place 
de  sa  tête,  l'œil  impérial  ».  Et  combien 
d'autres  aveux  tout  aussi  intéressants  sur 
la  stérilité  spirituelle  de  cette  Eglise  d'où 
la  vie  divine  se  retire  de  plus  en  plus! 

Par  ses  riches  renseignements  bibliogra- 
phiques, surtout  dans  le  chapitre  con- 
sacré au.x  sciences  sacrées,  le  livre  du 
P.  Palmieri  rendra  les  plus  grands  services 
à  ceux  qui  désirent  s'initier  à  la  connais- 
sance de  l'Eglise  russe.  Il  fera  apprécier 
des  savants  occidentaux,  qui  la  connaissent 
trop  peu,  la  littérature  théologique  de  la 
Russie  et  contribuera  par  là  même  au  rap- 
prochement intellectuel  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,   prélude  de  l'union  définitive. 

Une  petite  observation  en  terminant. 
L'auteur  dit  (p.  196)  que,  d'après  le  droit 
canon  orthodoxe,  le  sacrement  de  l'Ordre 
n'imprime  pas  de  caractère  indélébile. 
Cette  affirmation,  que  l'on  trouve  aussi 
dans  Leroy-Beaulieu,  ne  nous  paraît  pas 
exacte.  Les  meilleurs  théologiens  ortho- 
doxes sont  d'accord  avec  la  confession  de 
Dosithée  pour  enseigner  que  le  sacrement 
dcl'Ordre,  tout  comme  le  baptême,  imprime 
un  caractère  ineffaçable. 

M.  JuGIE. 

F.  Grivec,  V^hodno  cerkveno  vprasanje. 
Maribor,  1909,  in-8%  40  pages. 

Excellent  aperçu  sur  les  causes  du  schisme 
oriental,  les  nombreux  essais  d'union  et 
les  moyens  de  la  réaliser  à  l'heure  actuelle. 
L'auteur  n'a  garde  d'oublier  les  moyens 
surnaturels.  Il  signale  à  la  fin  de  sa  bro- 
chure les  diverses  confréries  qui  ont  pour 
but  de  prier  pour  l'union  des  Eglises. 
L'archiconfrérie  de  Notre-Dame  de  l'As- 
somption n'est  pas  oubliée. 

M.  JuGIB. 

J.-B.  Senderens,  Apologie  scientifique  de 
la  foi  chrétiefiney  d'après  l'ouvrage  de 
M^-"  Duilhé  de  Saint-Projet.  Toulouse, 
Edouard  Privaty  1908,  in-12,  xvi-444  pages. 
Prix  :  3  fr.  5o- 


C'est  une  refonte  complète  de  l'ouvrage 
bien  connu  de  M?""  Duilhé  de  Saint-Projet 
que  nous  offre  M.  l'abbé  Senderens.  Rien 
n'est  moins  stable  que  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  science,  surtout  la  science 
qui  se  pique  de  philosophie  et  veut  traiter 
des  questions  qui  ne  sont  pas  de  son  res- 
sort. D'où  la  nécessité  pour  l'apologiste  de 
la  foi  de  renouveler  de  temps  en  temps  son 
matériel  de  combat.  Le  remaniement  opéré 
par  M.  Senderens  a  été  exécuté  de  main  de 
maître.  Les  Eglises  orientales  ont  à  lutter, 
tout  comme  l'Eglise  catholique,  contre  le 
matérialisme  scientifique,  et  il  esta  souhaiter 
que  V Apologie  scientifique  de  la  foi  chré- 
tienne trouve  en  Orient  des  amis  de  la  reli- 
gion qui  la  traduiserit  et  la  répandent. 

M.  JUGIE. 

SOPHRONE  EUSTRATIADÈS,  Mi/!rr,X  tou  rXuxx 
eu;  Taç  aTtopta;  tïiç  Qeta;  y?*?'^?  xsçiXata. 
Athènes,  P.  D.  Sakellarios,  1906,  t.  I", 
in-S"  de  c«y-540  pages.  Prix  :  5  francs. 
(L'ouvrage  se  vend  aussi  aux  bureaux  du 
Phare  ecclésiastique  y  rueCessi  Pacha,  10, 
Alexandrie.) 

M.^  Sophrone  Eustratiadès,  évêque  de 
Léontopolis,  a  profité  d'un  séjour  à  Vienne, 
dont  la  bibliothèque  est  si  riche  en  manus- 
crits grecs,  pour  entreprendre  la  publication 
critique  des  Lettres  théologiques  de  Michel 
Glykas.  Une  petite  partie  de  ces  Lettres^ 
rangées  sous  la  rubrique  «  Elç  xà;  ànoptaç  ttjç 
Ô£iaç  Ypa'fifiç,  avait  déjà  été  publiée  par  diffé- 
rents auteurs,  mais  sans  l'appareil  critique 
désirable.  L'intérêt  théologique  qu'elles  pré- 
sentaient faisait  vivement  souhaiter  une 
édition  savante  et  complète.  Aussi,  les 
byzantinistes  sauront  gré  à  Mc"  Eustra- 
tiadès d'avoir  entrepris  ce  travail. 

Le  premier  volume  a  paru  à  Athènes 
en  1906.  Il  renferme  les  40  premières 
Lettres  sur  98  que  doit  comprendre  tout 
le  recueil.  Dans  des  prolégomènes,  qui 
tiennent  près  de  200  pages,  l'auteur  donne 
d'abord  une  biographie  de  Michel  Glykas. 
Il  l'identifie,  d'après  des  raisons  qui  nous 
paraissent  convaincantes,  avec  ce  Michel 
Sikiditès,qui  enseigna,  à  la  fin  du  xu*  siècle, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie était  corruptible.  M.  Krumbacher, 
qui  s'était  prononcé  contre  cette  identifica- 
tion, n'avait  pas  connu  la  doctrine  eucha- 
ristique de  Glykas,  telle  qu'elle  se  révèle 


6o 


ECHOS    D  ORIENT 


dans  la  soixantième  et  la  quatre-vingt-cin- 
quième lettre  théologique.  Pour  appuyer 
son  opinion,  M.«''  Eustratiadès  a  été  amené 
à  publier  le  XXVII*  livre  du  67]<7aupbç  tti; 
opôoSo^ta;  de  Nicétas  Akominatos,  qui 
raconte  la  querelle  théologique  soulevée 
par  Michel  Sikiditès  et  qui  manque  dans 
la  Patrologie  de  Migne. 

Suivent  les  titres  des  98  lettres,  que  l'au- 
teur désigne  sous  le  nom  de  xecpàXata  ^zolo- 
fiTii,  avec  un  aperçu  sur  la  date  de  leur 
composition,  l'ordre  dans  lequel  elles  se 
présentent  dans  les  divers  manuscrits, 
leurs  sources,  leurs  rapports  avec  la  Chro- 
nique de  Michel  Glykas,  les  éditions  par- 
tielles qui  ont  précédé,  les  sept  manuscrits 
qui  ont  servi  de  base  à  la  présente  édition. 
A  la  fin  des  prolégomènes,  sous  la  rubrique 
«  xecpàXatov  TrpwTov,  x£(pàXaiov  Seuxspov  »,  l'au- 
teur donne  le  texte  du  poème  que  Glykas 
composa  sur  sa  prison,  les  vers  qu'il  adressa 
à  Manuel  Comnène  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  Hongrie  et  l'interprétation  éga- 
lement en  vers  de  quelques  proverbes  popu- 
laires. Ces  pièces  étant  d'un  caractère  tout 
différent  des  lettres  proprement  théolo- 
giques, nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on 
leur  a  attribué  les  numéros  i  et  2  dans  le 
catalogue  des  x€<fàXata  ôeoXoytxà. 

Dans  rénumération  des  lettres  publiées 
antérieurement,  l'auteur  ne  parle  pas  de  la 
lettre  LIX  (la  soixantième  de  sa  liste), 
qu'on  trouve  dans  le  tome  LXXVI  de  la 
Patrologie  grecque  de  Migne  (i).  II  est  vrai 
qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  la  trouver 
à  pareille  place  et,  que  là  même,  elle  est 
donnée  comme  étant  non  de  Glykas  mais 
de  Zonaras.  Elle  a  rapport  à  la  controverse 
eucharistique  que  l'on  sait. 

Michel  Glykas  est  peut-être  le  Byzantin 
qui  a  eu  le  plus  l'esprit  théologique.  Ses 
lettres  dénotent  avec  une  grande  érudition 
patristique  l'amour  de  la  spéculation.  S'il 
avait  vécu  en  Occident,  nul  doute  qu'il  n'eût 
été  un  scolastique  de  premier  ordre.  A  By- 
zance,  son  génie  se  trouva  un  peu  à  l'étroit. 
L'intérêt  qu'offrent  les  lettres  contenues 
dans  ce  premier  volume  nous  fait  souhaiter 
la  prompte  apparition  du  second. 

M.  JUGIE. 

K.  Krumbacher,  KTHTQP,  Ein  lexicogra- 
phischer  Versuch,  Strassburg,  Tûbner, 


(i)  Col.  1073,  n.  5. 


1909,  in-S"  (tiré  à  part  du  XXV*  volume 
des  Indogermanischen  Forschungen, 
p.  393-421). 

Ktyitwo  même  écrit  xxtrojp  nepeut  venir 
que  de  la  racine  xra  allongée  en  xttj  comme 
dans  xéxTTiixat.  D'après  M.  Krumbacher,  il 
aurait  acquis,  dans  le  langage  religieux 
byzantin,  sa  signification  absolument  cer- 
taine de  Jondateur  (qui  fait  exécuter  à  ses 
frais  un  monastère,  une  église,  un  manu- 
scrit, etc. ,)  par  suite  d'uneconfusion  verbale, 
amenée  par  l'iotacisme,  entre  êxTr|<Tà[XTiv  et 
£XTt(7à[ji.Tfiv.  L'hypothèse  est  ingénieuse,  mais, 
d'après  moi,  n'enlève  pas  du  tout  sa  proba- 
bilité à  l'opinion  qui  tire  le  sens  de  xx/jTwp 
fondateur  de  la  racine  xxa  posséder,  le  pos- 
sesseur le  plus  naturel  d'une  chose  étant 
celui  qui  l'a  faite  ou  fondée. 

Les  Byzantins  n'avaient  pas  à  inventer 
cette  dérivation  déjà  connue  des  Septante 
qui  la  trouvaient  en  hébreu.  La  racine  qânâh 
signifie  :  a)  faire,  fonder,  et  b)  acquérir, 
posséder.  Par  analogie,  les  Septante  ont 
donné  les  deux  sens  de  posséder  et  diO.  faire 
à  la  racine  xxa.  Au  psaume  cxxxviii,    i3, 

nous  lisons  :   ch   ïy.':'f^(iM  xo-jç  VEcppouj  [JLOU,  et 

Euthyme  Zigabenos  explique  fort  bien  :  cxù 

èxXTÎffOJ   [X£,  ffbv  XXTi[JLa  TTETtOtTlXaÇ.   De  même,  (77^ 

èffxiv  7]{jL£pa  xat  rsoi  Idxtv  tj  vû^  du  psaume  LXXIII, 
16,  signifie  pour  le  même  interprète  abv 
7ro!ri[xa  -/j  vjfxÉpa  xat  7]  vùç  et  le  contexte  lui 

donne  raison  :  (7ÙxaxT|px(<y(o cj  iTrorrjffaç 

verset  17.  Du  reste,  des  philologues  recon- 
naissent une  véritable  parenté  entre  les. ra- 
cines xxa  posséder  et  xxi  fonder. 

Dans  son  travail,  M.  Krumbacher  étudie 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  finesse  les 
formes  ou  dérivés  xTT,<7à[i.£vo(;,  x£xx7i[X£vo;, 
£Xxr|6Yjv,  7rpo(7xxc5[xat,  eTrtxxwfxat,  xxiqxcop, 
xxTfixôptffca,  Èxx'/iXcop,  èxx7|xôp'.(j(ja  xxirixoptxôç, 
xxTifxa,  xxT|[j,ov.  D'un  nombre  respectable  de 
textes  soigneusement  critiqués,  il  résulte 
que  le  mot  xx7]xa)p  (et  les  autres  mots  appa- 
rentés), au  sens  de  fondateur,  est  un  mot 
spécifiquement  religieux,  toujours  appliqué 
à  l'exécution  d'une  œuvre  pieuse. 

D'après  M.  Krumbacher,  le  plus  ancien 
exemple  de  xxvjxwp  dans  le  sens  indiqué 
serait  offert  par  un  manuscrit  de  l'an  loSy. 
Sans  doute,  M.  Krumbacher  ne  pouvait 
connaître  la  Vie  de  saint  Luc  le  Slylite 
publiée  en  janvier  1909  dans  les  Analecta 
Bollandiana,  t.  XXVIII.  Ce  document 
édité  par  M.  l'abbé  Vogt  est  à  placer  entre 
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g8o  et  985(1).  Il  y  estditdesaintLuc,  p.  53, 
ligne  5,  qu'il  fut  le  véo;  xxrjxojp  où/  t,ttov  TOii 
TtaXatoS  du  couvent  de  Saint-Bassianos. 
S.  Vanderstuyf. 

K.  Krumbacher,  Das  Programm  des  neuen 
Thésaurus  der  griechischen  Sprache 
(tiré  à  part  de  Y  Internationale  Wochen- 
schrift  Jûr  Wissenscha/t,  Kunst  und 
Technik  du  29  mai  1909). 

Le  gouvernement  hellénique  a  pris  l'ini- 
tiative d'un  nouveau  Thésaurus  grec  qui 
doit  embrasser  toutes  les  périodes  de  la 
langue  depuis  Homère  jusqu'à  nos  jours. 
De  ce  travail  gigantesque,  M.  Chatzidakis, 
de  l'Université  d'Athènes,  a  tracé  le  plan  et 
la  méthode  dans  un  article  des  Panathénaia 
du  15/28  avril  1909.  M.  Krumbacher  exa- 
mine ce  plan  et  cette  méthode,  et  en  fait 
une  critique  très  acerbe.  «  Rarement,  certes, 
dit-il,  une  œuvre  aussi  vaste  et  de  portée 
aussi  considérable  a  été  entreprise  avec  des 
vues  si  bornées  et  une  pareille  légèreté.  » 
Le  jugement  est  sommaire,  infiniment 
juste  toutefois;  maisilvientd'unOccidental, 
défenseur  de  la  langue  populaire  :  l'Uni- 
versité d'Athènes  se  troublera-t-elle  pour  si 
peu?  S.  Vanderstuyf. 

J.  Labourt,  Cours  supérieur  d'instruction 
religieuse.  Israël,  Jésus-Christ,  l'Eglise 
catholique.  Paris,  Gabalda,  1909,  2«  édi- 
tion, in- 12,  vii-3i5  pages.  Prix:  3  francs. 

Je  ne  sais  quelle  malencontreuse  idée  a 
eue  M.  Labourt  d'intituler  son  ouvrage  : 
Cours  supérieur  d'instruction  religieuse, 
sans  plus. 

S'il  l'avait  intitulé  :  Supplément  au  cours 
d' instruction  religieuse,  tout  eût  été  pour 
le  mieux.  Car,  enfin,  on  a  beau  dire  qu'on 
ne  s'occupe  que  du  fait,  personne  ne  se  ré- 
signera à  voir  omise  dans  un  cours  d'in- 
struction religieuse  l'exposition  de  la  doc- 
trine. Ce  manque  de  précision  rend  M.  La- 
bourt justiciable  d'une  foule  de  critiques 
qui  sont  méritées  dans  l'espèce,  mais  qui 
auraient  pu  être  écartées  d'un  traitde  plume  ; 
un  titre  exact  eût  été  bien  plus  efficace  qu'un 
supplément  d'avertissement  qui  paraît  une 
apologie  après  coup. 

Ceci  n'est  point  dit  pour  rabaisser  en  au- 

(0  Voir  Echos  d'Orient,  190g,  p.  283  sq. 


cune  manière  l'excellence  intrinsèque  de 
l'ouvrage  tel  que  M.  Labourt  l'a  conçu  et 
exécuté.  Tout  en  ne  le  considérant  que 
comme  un  très  utile  complément  aux  cours 
proprement  dits  d'instruction  religieuse, 
il  faut  en  reconnaître  la  haute  tenue  scien- 
tifique, l'exposé  clair  et  serein,  le  bon  choix 
des  matériaux  et  des  arguments  les  plus 
propres  à  impressionner  les  intelligences 
modernes.  M.  Labourt  ne  fait  pas  de 
phrases  :  il  dit  dans  un  style  simple,  con- 
cis, mais  soigné,  nombre  de  choses  qu'il 
est  indispensable  de  savoir  après  les  tra- 
vaux des  historiens  modernes  et  des  théo- 
logiens qui  pensent  :  i"^  sur  l'histoire  et 
la  religion  d'Israël  ;  2°  sur  les  sources  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  le  milieu  politique 
et  religieux  où  il  opéra,  son  enseignement 
et  ses  miracles,  la  foi  qui  lui  est  due;  3°  sur 
l'origine  et  la  légitimité,  la  mission  salu- 
taire, l'enseignement  et  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  Pas  de  déclamation,  mais  du 
substantiel.  Si  la  rhétorique  y  perd,  l'in- 
formation du  lecteur  y  gagne  une  quantité 
de  notions  précieuses  que  l'on  cherche  en 
vain  dans  les  meilleurs  cours  d'instruction 
religieuse  en  vogue,  et  qui  sont  plus  parti- 
culièrement utiles  à  notre  époque.  Heureux 
les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  d'aujour- 
d'hui, pour  qui  on  se  préoccupe  de  si  docte 
manière  de  compléter  les  leçons  du  caté- 
chisme de  persévérance!  Mais  il  me  semble 
bien  que  cet  ouvrage,  rédigé  «  de  telle  sorte 
qu'il  puisse  fournir  une  orientation  générale 
aux  personnes  cultivées  désireuses  d'aborder 
personnellement  l'étude  de  questions  déli- 
cates et  diflficiles»,  sera  mi:ux  accueilli  en- 
core et  mieux  compris  de  ceux  ou  celles 
qui  ont  terminé  leurs  études,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  que  des  ecclésiastiques  soient 
enchantés  d'y  trouver  de  quoi  combler  les 
lacunes  de  certains  manuels  de  théologie. 
Ils  y  regretteront  bien  aussi  quelques  omis- 
sions, même  au  point  de  vue  du  fait,  mais 
on  ne  peut  exiger  qu'un  ouvrage,  parce 
qu'il  est  de  première  valeur,  soit  parfait  du 
premier  coup.  S.  Vanderstuyf. 

H.  MoNNiER,  Du  casus  non  existentium  li- 
berorum  dans  les  Novelles  de  Justinien, 
extrait  des  Mélanges  Gerardin.  Paris, 
1907,  in-8°,  p.  437-465. 

Par  le  terme  juridique  casus  non  e;cis- 
tentium  liberorum  ou  «  xàsoç  kl  àTratS-'aç  » 
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on  entend  le  profit  légal  revenant  à  l'époux 
qui  survit  sans  enfants.  Dans  cette  courte 
étude,  le  savant  professeur  de  Bordeaux  re- 
cherche quelles  étaient,  au  vP  siècle,  les 
conditions  dans  lesquelles  se  concluait  ce 
pacte,  la  quotité  du  profit,  le  bénéficiaire, 
homme  ou  femme,  et  les  effets  de  ce  con- 
trat. 

Nous  avons  là  une  étude  juridique  serrée, 
qui  est  basée  absolument  sur  le  texte  des 
Novelles  de  Justinien  et  qui  éclaircit  singu- 
lièrement un  point  de  jurisprudence  byzanr 
tine.  Au  point  de  vue  typographique,  je  re- 
lèverai simplement  la  transcription  fautive 
du  mot  grec  (7u[x^a>vov,  écrit  tantôt  ou[J!.^c6vov, 
p.  441,  et  tantôt  (ro|icpwvov,  p.  441,  442. 

E.  MONTMASSON. 

G.  Millet,  By^ance  et  non  l'Orient,  extrait 
de  la  Revue  archéologique.  Paris,  1908, 
I,p.  171-189,  in-8",  I  planche,  1 3 gravures. 

Prouver  que  dans  l'histoire  de  l'art  chré- 
tien Byzance  s'interpose  entre  le  psautier 
de  Munich  et  l'Orient,  tel  est  le  point  que 
M.  MUlet  établit  dans  ces  quelques  pages. 
Il  le  fait  en  discutant  les  arguments  apportés 
par  M.  Strzygoswski  dans  son  livre:  Die 
Miniaturen  des  serbischen  Psalters  der 
Kœnigl.  Hof-und  Staats-Bibliotkek  in 
Mûnchen,  Vienne,  1906,  pour  prouver  que 
l'Orient  avait  eu,  dans  cette  évolution,  une 
place  prédominante.  Je  ne  pense  pas  que 
la  question,  après  cette  discussion^,  soit 
encore  dirimée  :  mais  il  faut  louer  l'auteur 
d'avoir  présenté  son  opinion  sur  un  ton 
modéré  et  d'avoir  illustré  cet  article  de 
1 3  gravures  et  d'une  planche  qui  complètent 
pour  les- yeux  la  démonstration  de  sa  thèse. 

E.  MoNTMASSON.. 

F. -S.  Renz,  Die  Geschichte  des  Messopfer- 
Begriffs.  Freising,  Datterer  et  C'%  1901- 
1902;  2  vol.  in-8°,  XVI-816  et  iv-5o6  pages. 
Prix  :  20  marks. 

«  Ce  livre  n'a  point  de  prédécesseur  », 
nous  dit  l'auteur  à  la  page  vu  de  la  préface. 
Le  D""  Renz,  inspecteur  du  Grand  Séminaire 
de  Dillingen,  en  a  réuni  peu  à  peu  les 
matériaux  avec  une  patience  digne  de  tout 
éloge.  En  1892,  il  publiait  à  Paderborn  un 
premier  ouvrage  intitulé  Opfercharakter 
der  Eucharistie  nach  der  Lehre  der  Vaeter 
und  Kirckenschrijsieller,  Et  voici  que,,  dix 


ans  plus  tard,  il  est  revenu  sur  le  sujet  en 
lui  consacrant  les  deux  forts  volumes  que 
nous  annonçons  et  qui  ne  comprennent 
pas  moins  de  i322  pages  d'impression  très 
serrée.  Ce  qui  a  poussé  l'abbé  Renz  à  cet 
énorme  travail,  c'est  l'impression  d'inexac- 
titude que  lui  donne  le  concept  de  sacrifice 
commun  aux  théologiens  postérieurs  au 
concile  de  Trente.  Afin  de  faire  la  lumière 
sur  ce  point,  il  n'a  pas  hésité  devant  le 
dépouillement  de  tous  les  textes  scriptu- 
raires,  patristiques,  liturgiques  et  théolo- 
giques antérieurs  à  ce  même  concile.  De  là 
l'Histoire  du  concept  du  sacrifice  de  la 
messe.  Force  nous  est  de  nous  borner  ici  à 
quelques  indications  de  nature  à  orienter 
le  lecteur. 

Le  livre  I*%  consacré  à  l'enseignement 
scripturaire  touchant  le  concept  du  sacri- 
fice messianique,  étudie  d'abord  le  concept 
du  sacrifice  de  Jahvé  dans  l'Ancien  Testa- 
ment (p.  1-95),  puis  le  concept  du  sacrifice 
du  Christ  dans  le  nouveau  (p.  96-141).  Le 
livre  II,  le  plus  intéressant  pour  nous,  exa- 
mine, à  travers  les  monuments  de  la  période 
des  Pères,  le  concept  du  sacrifice  eucha- 
ristique: 1°  dans  l'Eglise  anténicéenne 
(p.  142-237);  2"  dans  les  écrivains  de 
l'Eglise  latine  (p.  238-3 10);  3°  dans  ceux  de 
l'Eglise  grecque  (p.  3ii-52o);  4"  dans  les 
liturgies  occidentales  et  orientales  (p.  52 1- 
619).  Le  livre  III,  Du  concept  du  sacrifice 
au  moyen  âge,  débute  par  un  chapitre  fort 
utile  sur  les  explications  de  la  messe  don- 
nées par  les  liturgistes  de  cette  époque, 
tant  latins  qu'orientaux  et  surtout  byzan- 
tins (p.  620-661). 

Là  s'arrête,  dans  l'ouvrage  du  D''  Renz, 
la  partie  qui  rentre  dans  le  cadre  de  nos 
études.  Le  res-te  poursuit  l'histoire  du  con- 
cept du  sacrifice  eucharistique  à  travers  la 
théologie  scolastique,  puis  au  concile  de 
Trente  et  dans  les  théories  de  l'époque 
moderne.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  à 
l'attention  des  théologiens  ces  pages  très 
denses  et  admirablement  documentées,, 
mais  dont  l'appréciation  n'est  pas  de  notre 
compétence.  C'est  donc,  par  le  fait,  le 
tome  I*'",  le  plus  volumineux,  d'ailleurs,  des 
deux,  que  nous  recommandons  surtout  à 
nos  lecteurs  comme  une  très  consciencieuse 
exploration  de  toute  l'ancienne  littérature 
chrétienne  concernant  le  concept  du  sacri- 
fice eucharistique.  Selon  la  remarque  très 
juste  de  l'auteur  (p.  ix  de  la  préface),  la 
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question  de  l'épiclèse  exige  une  exploration 
analogue,  et  la  premièie  aidera  grandement 
la  seconde.  Liturgistes  et  théologiens  ne 
peuvent  donc  qu'être  reconnaissants  au 
D''  Renz  de  son  beau  travail.  La  large  part 
qu'il  a  faite,  on  l'a  vu,  à  la  patristique  et  à 
la  liturgie  orientales  lui  donne  droit  à  notre 
spéciale  gratitude. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  çà  et 
là  avoir,  sur  tel  point  de  détail,  un  autre 
avis  que  le  sien  :  c'est  mon  cas,  par  exemple, 
en  ce  qui  concerne  l'exégèse  du  Xôyoç  sùyriç 
de  saint  Justin  (t.  1",  p.  160-164),  ou  encore 
l'attitude  de  saint  Jean  Damascène  par  rap- 
port à  l'épiclèse  (p.  5i3\  Mais  l'ensemble 
présente  vraiment  tous  les  caractères  d'une 
œuvre  magistrale.  Nous  avons  là,  comme 
l'auteur  nous  en  avertit,  une  étude  basée 
sur  les  sources,  et  c'est  ce  qui  en  fait  tout  le 
prix.  On  regrettera,  malgré  les  raisons 
données  à  la  page  x  de  la  préface,  que  les 
références  n'aient  pas  été  reportées  en  note 
au  bas  des  pages  et  d'une  manière  très  pré- 
cise. A  les  laisser  au  cours  même  du  texte 
de  l'ouvrage,  il  eût  été  bon,  tout  au  moins, 
de  les  mettre  en  italique  pour  les  signaler 
davantage  aux  yeux  du  lecteur  et  du  tra- 
vailleur. A  la  page- 147,  A.  Harnack  est  cité 
avec  ceci  pour  toute  référence  :  Texte  und 
Untersuchungen  \ur  Geschichte  der  aît- 
christl.  Literatur,  Leipzig,  1886;  c'est  vrai- 
ment trop  vague.  Pour  une  citation  d'Athé- 
nagore,  on  nous  renvoie  (p.  164)  à  Migne, 
P.  G.,  t.  VI,  sans  plus.  Ce  sont  des 
exemples  pris  au  hasard  de  cette  impréci- 
sion des  références  qu'on  ne  saurait  trop 
regretter  dans  un  ouvrage  d'une  si  haute 
valeur  scientifique. 

N'oublions  pas  de  dire,  pour  ceux  que  le 
motif  de  ce  travail,  ci-dessus  signalé,  pour- 
rait effaroucher,  que,  dédié  à  l'Agneau  eu- 
charistique (.4^720  eucharistico  hune  îibrum 
offert  corporis  et  sanguinis  ejus  pretîosis- 
simi  minisier  indignus),  l'ouvrage  se  pré- 
sente avec  V imprimatur  de  l'évêché  d^Augs- 
bourg  et  nous  paraît  animé  d'un  excellent 
esprit  catholique.  S.  Salaville. 

J.  CoMPERNASS,  Gregorios  Presbyter. 
Bonn,  C.  Georgi,  1907,  in-8",  52  pages. 

—  Gregorios  Lobrede  auf  die  3 18  Vaeter 
des  Kon^ils  ^u  Nikaia  und  Konstantin 
den  Grossen.  Bonn,  C.  Georgi,  1908, 
in-8°,  62  psges. 


M.  Compernass,  professeur  de  philo- 
logie byzantine  à  l'Université  de  Fribourg 
(Suisse),  semble  s'être  fixé  plus  spécia- 
lement la  Cappadoce  pour  champ  d'explo- 
ration. Après  sa  thèse  De  sermone  grceco 
volgari  Pisidiœ  Phrygiœque  meridionalis 
{ 1902),  il  nous  a  donné,  avec  un  excellent 
commentaire  (1902  et  1905),  les  actes  de 
saint  Carterius,  martyr  à  Césarée.  Il  pré- 
pare l'édition  des  lettres  d'Aréthas,  évêque 
de  cette  ville. 

Les  deux  fascicules  dont  nous  parlons 
ici  contiennent  des  récherches  sur  Grégoire 
le  Prêtre,  natif  de  Césarée  de  Cappadoce  et 
biographe  de  Grégoire  le  Théologien.  Dans 
le  premier,  l'auteur  s'attache  principale- 
ment à  identifier  ce  prêtre  avec  le  prêtre 
inconnu,  auteur  d'une  célèbre  biographie 
de  Grégoire  le  J^héologien.  Dans  le  second, 
il  publie,  avec  des  remarques  philolo- 
giques, le  texte  du  discours  panégyrique 
composé  par  Grégoire  en  l'honneur  des 
3 18  Pères  du  Concile  de  Nicée  et  de  Con- 
stantin le  Grand.  L'édition  est  soignée, 
l'étude  sérieuse,  maison  voudrait  quelques 
divisions  dans  ces  études  analytiques  com- 
prenant chacune  plus  de  cinquante  pages 
sans  qu'un  titre  quelconque  indique  un 
point  de  démarcation  entre  les  diverses 
parties.  De  plus,  la  table  des  noms  propres, 
qui  est  un  précieux  auxiliaire  dans  le 
second  fascicule,  fait  défaut  dans  le  pre- 
mier. 

E.  MONTMASSON. 

L.  Arnaud,  A  propos  d'une  traduction 
grecque  de  V  «  Introduction  à  la  vie 
dévote  >>.  Dans  Anyiales  salésiennes, 
t.  XXI,  1909,  p.  361-372. 

Il  s'agit  d'une  traduction  en  grec  moderne, 
par  le  P.  Benoît  Credon  ou  Credo,  né  en 
France  le  21  octobre  1744,  entré  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  18  septembre  1762, 
mort  à  Smyrne  avant  1800.  Ce  mission- 
naire composa  son  ouvrage  à  Chio,  vers 
1780,  et  le  fit  distribuer  gratuitement  aux 
catholiques  de  l'Archipel,  des  Cyclades,  de 
Smyrne  et  de  Constantinople.  Il  est  encore 
l'auteur  d'une  traduction  de  ÏAscensio 
mentis  ad  Deum  de  Bellarmin  et  d'une 
Grammaire  du  grec  moderne  imprimée 
à  Vérone  en  1782. 

C'est  aussi  à  Vérone,  et  en  1782,  que 
parut    l'EiiraYWY'^   '^P^'»    ''^^    eùXaêi^    Cwi^v,    à 
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l'imprimerie  «  des  héritiers  de  Carattoni  >>. 
L'ouvrage  comprend  deux  volumes  petit 
in-4°,  de  o'",i9  sur  o'",i3,  lxxviii-322  et 
686  pages.  Il  est  dédié  à  la  comtesse  de 
Saint-Priest,  fille  du  comte  de  Ludolf, 
ministre  du  royaume  de  Naples  près  de  la 
Porte,  et  femme  de  l'ambassadeur  de 
France.  En  regard  du  texte  gr:c  est  une 
traduction  italienne,  probablement  du 
P.  Credon. 

Le  R.  P.  Arnaud  dit  dans  une  note  :  «  Il 
existe  aussi  une  traduction  de  Credo,  avec 
le  texte  grec  seul,  de  1780.  »  Cette  date  est 
erronée.  Notre  bibliothèque  possède  un 
exemplaire  de  cette  édition  ;  elle  est,  comme 
l'autre,  de  1782  :  le  titre  est,  d'ailleurs, 
absolument  semblable.  Le  format  est  in-8°, 
de  o™,i85  sur  o"",  i25.  Après  le  feuillet  du 
titre,  on  trouve  la  dédicace,  paginée  de 
m  à  V  ;  une  prière  de  saint  François  de 
Sales,  p.  VI  et  vu  ;  le  permis  d'imprimer, 
daté  du  10  août  178 1,  p.  viii;  la  préface  de 
saint  François  de  Sales,  p.  i-io;  V Introduc- 
tion à  la  vie  dévote,  p.  1 1-490;  des  maximes 
spirituelles  extraites  des  œuvres  de  saint 
François,  paginées  de  i  àxxxii;  la  table  des 
matières,  xxxiii-xliv. 

S.  PÉTRIDÈS 

G.  DE  Jerphanion,  La  Carte  d'Asie  Mi- 
neure au  400  000""  de  R.  Kiepert.  Dans 
la  Géographie,  t.  XIX,  1909,  p.  367-376. 

En  1902,  le  D""  R.  Kiepert,  utilisant  les 
documents  amassés  par  son  père  durant 
une  longue  carrière,  entreprenait  la  publi- 
cation de  la  carte  complète,  au  400000*=,  de 
l'Asie  Mineure,  de  Smyrne  à  Erzeroum. 
Celte  œuvre  magnifique  est  terminée,  en 
24  feuilles. 

Ce  ne  peut  être  encore  là  un  travail  défi- 
nitif. Le  grand  mouvement  d'exploration 
de  l'Asie  Mineure  prend  chaque  jour  des 
proportions  plus  considérables;  des  réédi- 
tions, des  refontes  seront  nécessaires  à  bref 
délai  :  il  existe  déjà  une  réédition  de  la 
feuille  A  IV  (Sinope). 

Le  R.  P.  de  Jerphanion  apporte  sa  pierre 
au  monument;  je  veux  dire  qu'il  corrige, 
pour  les  régions  par  lui  visitées,  nombre 
d'erreurs  topographiques  :  il  rectifie  nombre 
d'orthographes  vicieuses,  supprime  de  pré- 
tendues localités  qui  n'ont  jamais  existé, 
indique  des  noms  oflSciels  à  côté  des  noms 
vulgaires,  et  réciproquement,  etc.  On  com- 


prend, l'importance,  pour  le  géographe  et 
le  voyageur,  de  l'article  que  nous  leur 
signalons.  R.  Bousquet. 

J.-B.  BuRY,  Mutasim's  march  through  Cap- 
padocia  in  A.  D.  838.  Dans  The  Journal 
of  Hellenic  studies,  t.  XXIX,  1909, 
p.  120-129. 

Un  des  principaux  épisodes  de  la  lutte 
entre  les  empereurs  byzantins  et  le  califat 
de  Bagdad  au  ix«  siècle  est  l'expédition  du 
calife  Mutasim,  marquée  par  le  siège  et  la 
prise  d'Amorium  en  838.  M.  Bury  étudie 
minutieusement,  d'après  Tabari  et  les 
sources  grecques,  les  débuts  de  cette  cam- 
pagne. Il  suit  la  marche  des  armées  arabes 
à  travers  la  Cappadoce  et  essaye  d'identi- 
fier les  localités  rencontrées  par  elles  sur 
leur  passage.  Il  montre  en  particulier  que 
le  Mardj  al-Uskuf  des  historiens  arabes 
désigne  tantôt  une  ville,  probablement 
Nazianze,  tantôt  un  district  au  nord  de  la 
région  appelée  aujourd'hui  Matamir,  de 
Nazianze  au  fleuve  Halys,  peut-être  jusqu'à 
Nysse  au  Nord. 

R.  Bousquet. 

E.  Pears,  The campaign  againsi  Paganism 
A.  D.  324.  Extrait  de  The  English  his- 
torical  Review,  janvier  1909,  17  pages, 
in-8°. 

La  courte  campagne  de  324  entre  Con- 
stantin et  Licinius  eut  pour  résultats  im- 
médiats l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne comme  religion  d'Etat  et  la  fon- 
dation de  Constantinople  :  c'est  dire  qu'elle 
semble  mériter  plus  d'attention  que  ne  lui 
en  ont  jusqu'ici  accordé  les  historiens. 
M.  Pears,  l'auteur  des  deux  beaux  volumes 
sur  la  prise  de  Constantinople  en  1204  et 
en  1453,  a  voulu  combler  cette  lacune. 
Il  raconte  la  guerre  dans  tout  le  détail  et, 
profitant  de  l'avantage  que  lui  donne  une 
longue  résidence  à  Constantinople,  il  en 
situe  les  opérations  en  indiquant  soigneu- 
sement les  noms  modernes.  On  remarquera 
aussi  qu'il  adopte  la  date  de  324,  non  de 
323,  pour  cette  campagne,  et  par  suite  pour 
la  bataille  finale  de  Chrysopolis  :  i^  n'y  a 
plus  à  hésiter  en  eff"et  sur  ce  point,  depu  is 
la  découverte  du  papyrus  de  Theadelphia. 

R.  Bousquet. 


1733-09.  —  Imp.  P.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  VIIK  —  Le  gérant  :  E.  Petithenrt. 


LA  TKmpAKovTH    DU    T  CANON    DE    NICÉE   (325) 


Les  liturgistes  et  les  historiens  ecclé- 
siastiques les  plus  autorisés  voient  dans 
le  V«  Canon  du  premier  concile  de  Nicée 
le  plus  ancien  texte  concernant  le  Carême 
proprement  dit,  comme  période  de  qua- 
rante jours  consacrée  à  la  préparation 
pascale.  Ms""  Duchés  ne,  par  exemple,  écrit 
de  la  manière  la  plus  affirmative  : 

De  la  Quarantaine  (T suera paxoffxYj,  Qua- 
dragesima,  Carême)  il  ne  reste  pas  de  traces 
antérieures  au  iv"'  siècle.  Le  Canon  V"  du 
Concile  de  Nicée  (325)  est  le  plus  ancien 
texte  où  il  en  soit  question  1 1 1. 

Ce  Canon  mentionne,  en  effet,  une 
TsTTapaxoTT/;,  et  celle-ci  est  bien,  sans 
aucun  doute,  une  époque  liturgique,  puis- 
qu'elle sert  à  fixer  la  date  de  réunion 
d'un  des  deux  conciles  provinciaux  an- 
nuels prescrits  par  le  concile.  Mais  cette 
époque  liturgique  est-elle  le  Carême? 
Un  examen  attentif  du  texte  nicéen  et  de 
quelques  autres  analogues  m'a  amené 
à  penser  qu'elle  était  tout  autre  chose.  De 
cette    conclusion   je   voudrais   présenter 


(i)  DiCHESNE,  Origines  du  culte  chrétien.  Paris, 
1898,  p.  23i.  Funk  n'est  pas  moins  aflirmatif  quand 
il  dit  :  Das  erste  sichere  Zeugnis  fiir  die  «  Qua- 
drages  »  bietet  uns  die  Synode  von  Nicœa.  (Die 
Entwickelung  des  Osterfastens,  dans  Kirchenges- 
chichtliche  Abhandlungen  und  i'ntersuchungen. 
Paderborn,  1897,  t.  I",  p.  258.)  On  verra  cepen- 
dant tout  à  l'heure  que,  en  dépit  de  cette  affirma- 
tion, l'éminent  critique  s'était  bien  rendu  compte 
que  ce  témoignage  n'était  point  sans  présenter 
quelque  difficulté.  La  même  identification  de  la 
>ciTiTapavco(TTr,  mentionnée  par  le  V'  canon  de  Nicée 
avec  le  Carême  se  retrouve  dans  Bael.mer,  His- 
toire du  Bréviaire,  traduction  Biron.  Paris,  igoS, 
t.  1",  p.  87;  Vacandard,  art.  «  Carême  »,  dans  le 
Dictionnaire  de  théologie  catholique,  Vacant- 
Mangenot,  t.  II,  col.  1728;  Leclercq,  dans  la  nou- 
velle édition  de  Héfélé,  Histoire  des  Conciles, 
t.  l",  p.  549,  n.  2.  Parmi  les  auteurs  plus  anciens, 
signalons,  comme  partisans  de  la  même  identifi- 
cation, outre  les  grands  canonistes  byzantins  Bal- 
samon  et  Zonaras,  l'anglican  G.  Beveridge,  Codex 
canonum  Ecclesiœ  primitivœ  vindicatus  ac  illus- 
tratus.  Londres,  1678,  p.  340  sq.  ;  Selvaggio,  Anti- 
quitatum  christianarum  institutiones,  Mayence, 
1788,  t.  IV,  p.  244-245;  J.  Zhishman,  Die  S\-noden 
und  die  Episkopal-Aemter  in  der  morgenlaen- 
dischen  Kirche,  Vienne,  1867,  p.  75,  etc. 

Echos  d'Orient,   / 3'  année.  —  A'*  Si. 


au  lecteur  les  principaux  considérants, 
avant  de  déterminer  quelle  autre  Tso-o-a- 
oaxoTT^Î  que  le  Carême  peut  bien  se 
trouver  ici  en  question. 

Voici  d'abord  le  Canon  dont  il  s'agit, 
je  le  transcris  en  entier,  quoique  la  men- 
tion de  la  "TTapaxoTT/^  n'y  ait  place  que 
vers  la  fin  :  la  première  partie  du  docu- 
ment nous  aidera  à  expliquer  plus  faci- 
lement la  seconde. 

fis  pi     7WV     àxOt.V(OV/;TO)V     Y£VO|J.ivtOV,     c'^Tî 
•  'il'  lit' 

Tojv  xaO'  îxaTTA.v  STcapyiav  îTt'.Txôufov  xpa- 
Tc'Itw  y,  yvcbtjiYi  xaTa  tÔv  xavôva  tÔv  0'.a- 
vooî'jovTa  Toù.;  6'^'  é-réptov  i.-o'^XrfivK'Xi  'jcp' 

<^<.y.^O'luy  Ix  •?,  ç'.Xovî'.x'l<f  yj  "zv/i  xo'.olÙv^  ày,ôîa 

ToO  STT'.TXoro'J  aTroa-Jvàrori'O'.  viviv/iv-ai,.  "Iva 

O'jv  TO'JTO  rÀv  -otT.o-jyy.'j  sçiTaa'.v  Aaaêàvr. , 
'       i  .         '  11*' 

xaAw^  r/2'.v  èoo;îv  iy.i.TZOït  Èv.a'jTOÙ  xa^' 
£xà7T/,v  È—apylav  o\^  toG  Itouç  tuvooou^ 
vflvîTOa'.,  v/a  xo!.vr,  -àvTtov  Twv  £7r'.TxÔTo>v 
r/,s  îTrapyla;  ItzI  tÔ  ajTÔ  7'jvavojj.évtov,  Ta 
TO'.aÙTa  ^Y.TYi [jta-ra  tifzi.^oi'zo ,  xal  outw^  ok 

oao/.OYO'J 'xvnoc  ttootxîxoo'jxÔTcC  tw  èTriTxÔTiO) 

k         il         '    »  i  '      ^  _    ' 

xaTa    ÂÔvo'j    àxoivwvyiTO",    Ttapà  tzoltv/    îlva'. 

oôçojT'.,  asypi^  av  tw  xowcÔ  twv  STZiTxÔTctov 

oôcr,  tÀv  cs'.AavGow-OTÉoav  'jtzÏo  ajTwv  èx^é^Oa'. 
^  i'     '    I  I  t  i 

A*,  oh  a"Jvooo'.  Y-''^3-Ôtoo-av,    aia   jjisv  ~pô 

TT,-;  TSTTapaxoTTYJç,   ïva  iràoTis  |JLVxpo<|<'J- 

yla^  àva'.oo'ju.évr.;;  tc»  owoov  y.oi.H'xpby  7:007- 

csior.Ta».  Ttô  Bsw,  ôîJTSoa  oà  Tcspl  xôv  tO'j 
II'  •  1  '  i  r 

txsTO-tôpoi»  xa'.pôv  (i). 

Au  sujet  de  ceux  qui  ont  été  excommu- 
niés, soit  parmi  le  clergé  soit  parmi  les 
laïques,  la  sentence  portée  par  les  évêques 
de  chaque  province  doit  avoir  force  de  loi, 
conformément  à  la  règle  prescrivant  que 
celui  qui  a  été  excommunié  par  les  uns  ne 
doit  pas  être  admis  par  les  autres.  On  doit 
examiner  cependant  si  l'évêque  n'a  pas  porté 
cette  sentence  d'excommunication  par  peti- 
tesse d'âme,  par  esprit  de  dispute  ou  par 

(1)  Mansi,  Conciliorum  amplissima  coltectio, 
t.  II,  col.  669. 

Mars    igio. 
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quelque  autre  sentiment  de  haine.  Afin 
donc  qu'on  apporte  à  cet  objet  l'examen 
convenable,  il  a  paru  qu'il  serait  bon  que 
dans  chaque  province  il  se  tînt  chaque 
année,  deux  fois  dans  l'année,  un  synode. 
Tous  les  évêques  de  la  province  se  trou- 
vant ainsi  réunis  ensemble,  on  examinera 
les  questions  de  ce  genre,  pour  qu'il  appa- 
raisse aux  yeux  de  tous  que  ceux  qui,  de 
l'avis  unanime,  ont  été  en  désaccord  avec 
l'évéque,  sont  excommuniés  justement, 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  l'assemblée  des 
évêques  d'adoucir  ce  jugement. 

Que  ces  conciles  se  tiennent,  l'un  avant 
la  T£<7(7apaxoaTY,,  afin  que,  toute  petitesse 
d'âme  se  trouvant  écartée,  l'ofFrande  pure 
soit  offerte  à  Dieu,  et  l'autre  au  temps  de 
l'automne. 

C'est  à  dessein  que  je  n'ai  pas  traduit 
le  terme  Tsa-a-apaxoarr^,  puisque  le  but  du 
présent  article  n'est  autre  que  d'échanger 
la  traduction  ou  interprétation  courante 
qu'on  en  donne,  contre  une  nouvelle 
qu'il  s'agit  d'établir. 

Les  versions  latines  de  ce  Canon 
rendent  naturellement  Tso-îiapaxOTTT]  par 
quadragesima.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'on 
lit  dans  Mansi  : 

Synodi  autem  fiant,  una  quidem 

«  ayite  quadragesimam  »,  ut  omnibus 
animi  sordibus  sublatis,  purum  tnunus 
Deo  offeratur,  secunda  autem  autumni 
teinpore  (i). 

Nous  pouvons  accepter  quadragesima, 
sauf  à  l'expliquer  tout  à  l'heure  comme 
nous  expliquerons  -jeTTapaxoo-r/-.  Mais  il 
faut,  croyons-nous,  exclure  désormais, 
dans  le  texte  du  Canon  V  de  Nicée,  tant 
du  terme  grec  que  du  terme  latin,  la  signi- 
fication de  Carême  qu'on  lui  donnait  jus- 
qu'ici. 

Dom  Leclercq  (2),  qui  conserve  encore 
la  traduction  avant  le  Carême,  adoptée  par 
tous  ses  prédécesseurs,  paraît  bien  s'être 
rendu  compte  cependant  de  la  difficulté 
qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  si 
l'on  admet  comme  officiellement  canonisé, 


(i)  Mansi,  op.  cit.  col.  670. 
(2)    Histoire   des    conciles,    t.    I".    Paris,    1907, 
p.  55o. 


en  325,  par  un  concile  œcuménique  et 
sous  le  nom  même  qui  a  prévalu,  un 
usage  liturgique  dont  nous  constatons, 
assez  longtemps  encore  après  le  concile, 
la  non-universalité.  Je  transcris  la  note  du 
docte  Bénédictin  au  sujet  du  mot  -rso-Ta- 
paxoG-T/î,  parce  qu'elle  résume  à  grands 
traits  la  marche  lente  du  jeûne  pascal  vers 
la  période  de  quarante  jours  qui  lui  a  valu 
son  nom  depuis  des  siècles.  Elle  me  dis- 
pensera d'insister  sur  des  indications  his- 
toriques qu'il  est  nécessaire  de  rappeler 
ici,  mais  dont  on  trouvera  facilement  le 
détail  dans  les  travaux  de  Duchesne, 
Funk  et  Vacandard. 

TscjdaoaxoQTTTi  :  bien  qu'en  325  l'obser- 
vance de  quarante  jours  de  jeûne  avant  la 
fête  de  Pâques  ne  fût  pas  universelle.  Le 
texte  de  saint  Irénée  cité  par  Eusèbe  {Hist. 
ecclés.,  1.  V,  c.  XXIV,  P.  G.,  t.  XX, 
col.  5oo  sq.)  prouve  que  de  son  temps  le 
jeûne  pascal  était  réduit  aux  derniers  jours 
de  la  Semaine  Sainte.  Au  ni^  siècle,  Denys 
d'Alexandrie  dit  que  tous  n'observent  pas 
«  les  six  jours  de  jeûne  »,  c'est-à-dire  la  Se- 
maine Sainte.  (M.  Routh.  Reliquiœ  sacrœ, 
t.  III,  p.  229.)  Même  après  la  date  du  con- 
cile de  Nicée,  tandis  que  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  {Procatechesis,  IV,  P.  G.. 
t.  XXXIII,  col.  340),  saint  Jean  Chryso- 
stome  (Contra  Judœos,  III,  4,  P.  G., 
t.  XLVIII,  col.  865  sq.),  saint  Augustin 
(Epist.  LV,  32,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  220), 
font  mention  expresse  du  jeûne  de  qua- 
rante jours,  Socrate  {Hist.  eccles.,  1.  V, 
c.  xxn,  P.  G.,  t.  LXVIl,  col.  625)  parle 
de  trois  variétés  de  jeûne  pascal  dont  une 
seule  comporte  six  semaines  et  s'étonne 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  donner  cette 
dénomination  de  TsadasaxodxYj.  Sozomène 
(Hist.  eccles.,  1.  VII,  c.  xix,  P.  G.,  t.  LXVII, 
col.  1473  sq.)  mentionne  pour  sa  part  cinq 
variétés  de  jeûne  pascal  (i  ). 

Au  ve  siècle,  où,  malgré  de  légères  dif- 
férences, la  pratique  des  Eglises  tendait 
de  plus  en  plus,  à  quelques  jours  près, 
à  adopter  une  période  de  quarante  jours, 
l'historien  Socrate  avait  bien  moins  de 
raisons  de  s'étonner  de  la  dénomination 

(i)  Leclekcq,  op.  cit.  p.  549,  n.  2. 
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de  T£Tcrapax.0TT7,  que  nous  n'en  avons 
nous-mêmes  devant  un  texte  du  concile 
de  Nicée  que  l'on  nous  dit  être  le  pre- 
mier à  signaler  le  Carême  ainsi  déterminé. 
La  principale  de  ces  raisons  consiste  dans 
le  fait  indiqué  ci-dessus  par  Dom  Leclercq  : 
en  325,  l'observance  de  quarante  jours  de 
jeûne  avant  la  fête  de  Pâques  était  loin 
d'être  universelle.  Or,  il  faudrait  qu'elle 
l'eût  été  pour  qu'on  pût  affirmer  que  c'est 
bien  elle  qui  est  visée  dans  la  -rcTo-apaxo^':'/^ 
du  Canon  nicéen. 

Que  l'on  veuille  bien  considérer  la 
manière  dont  cette  TîTo-apaxorr/î  est  amenée 
à  figurer  dans  notre  Canon.  Il  s'agit  de 
réunir  chaque  année  deux  synodes  pro- 
vinciaux et  de  régler  l'époque  de  l'année 
où  chacun  d'eux  devra  se  tenir.  Si  l'un 
de  ces  moments  peut  être  fixé,  sans  plus, 
avant  la  "z  B  (7  7  y.  paxo  y  7f,,  c'est  évidemment 
que  la  Ts^o-apaxoT-:-/-'  en  question  désigne 
quelque  chose  d'universellement  connu  et 
pratiqué  de  tous  depuis  assez  longtemps. 
Beveridge  ne  manque  pas  de  faire  ce 
raisonnement  et  de  s'en  prévaloir  en  faveur 
de  sa  thèse  de  l'uniformité  quadragési- 
male  dès  le  début  du  iv»  siècle.  Après 
avoir  complaisamment  énuméré  les  prin- 
cipales provinces  représentées  au  concile, 
il  conclut  triomphalement  : 

In  omnibus  ergo  his  provinciis,  adeoqiie 
per  omnem  fere  terrarum  orbem,  ubi 
cliristiana  religio  colebatur.  Quadrage- 
simam  cognitam  observatamque fuisse  ante 
hanc  Synodum  Nicœce  coactam  unus  hic 
canon  ab  ea  editus  fidem  plenissimam 
facit{i). 

Cette  conclusion  ne  saurait  être  la 
nôtre.  De  cette  diffusion  universelle  que 
suppose  le  Canon  nicéen,  nous  dédui- 
rons, nous,  que  la  Tîo-a-apaxoTr/;  dont  il 
parle  n'est  pas  le  Carême,  celui-ci  n'ayant 
pas,  même  assez  longtemps  après  le  con- 
cile, l'universalité  supposée  par  ce  texte 
dès  les  toutes  premières  années  du 
ive  siècle.  Au  moment  du  premier  concile 


(i)  Beveridge,  Codex  canonum  Ecclesiœ  primi- 
tivœ  vindicatus  ac  illustratiis .  Londres,  1678, 
p.  340. 


œcuménique,  dirons-nous,  le  Carême 
d'environ  quarante  jours  n'a  pas  encore 
fait  son  apparition  dans  l'histoire.  Le  voir 
signalé  ici  pour  la  première  fois  paraît 
impossible,  vu  la  concision  extrême  de 
l'expression.  Celle-ci  ne  peut  viser  qu'un 
usage  bien  précis  et  bien  connu  de  tous. 
Or,  tel  n'était  pas  le  cas  de  la  quarantaine 
pascale  dans  le  premier  quart  du  iv®  siècle. 
Si  l'on  avait  voulu  parler  du  Carême 
pascal,  on  aurait  certainement,  à  cette 
époque,  précisé  par  d'autres  termes  le 
mot  TcTo-apaxor:/!.  Ce  dernier,  même  en 
supposant  déjà  établie  l'universalité  de  la 
quarantaine,  ne  pouvait  pas,  tout  au 
moins,  être  arrivé  déjà  à  ce  degré  de 
précision  et  de  notoriété  qu'il  suffît,  à  lui 
tout  seul,  pour  désigner  à  tous,  Orien- 
taux et  Occidentaux,  le  temps  de  la  pré- 
paration pascale. 

La  proposition  subordonnée  qui,  dans 
le  Canon  nicéen,  fait  suite  à  la  mention  de 
la  TîTo-aoaxoTT/;  :  "va  —aTr,;  jx'.xpo'j'jy'la.; 
àvatpoujJLÉVYj;  to  owpov  xaQapov  TrpoT'-pip'/iTa». 
T(5  0SW  {afin  que,  toute  petitesse  d'âme  se 
trouvant  écartée,  soit  présentée  à  Dieu  l'of- 
frande pure)  ne  peut  pas  être  considérée, 
n'en  déplaise  à  Zonaras,  à  Beveridge, 
à  Zhishman  (i),  etc.,  comme  tenant  lieu 
de  cette  détermination  qui  rapporterait 
sûrement  au  jeûne  de  Pâques  la  TSTTapa- 
xoTT"/-  de  notre  texte.  La  aupo-^uyla  dont 
il  s'agit  vise  ces  sentiments  peu  élevés 
d'aversion  ou  de  jalousie  mesquine  aux- 
quels les  évêques  de  ce  temps  n'échap- 
paient point  toujours  et  sous  l'influence 
desquels  ils  excommuniaient  parfois  des 
gens  qui  pouvaient  ne  pas  le  mériter. 
C'est  afin  de  parer  à  cet  inconvénient 
possible  —  la  première  partie  du  Canon 
le  déclare  expressément  —  que  le  concile 
avait  décrété  la  réunion  des  deux  synodes 
annuels.  La  disparition  de  toute  jx!,xpo'}uy -la 
de  ce  genre  est  donc  le  but  spécial  de  ces 
deux  synodes,  bien  que  la  finale  de  notre 
Canon  ne  la  mentionne  nommément  que 


(i)  Zonaras,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  CXXXVII, 
col.  116  et  240;  Beveridge,  o;7.  a7.  p.  344;  Zhishman, 
op.  cit.  p.  75,  n.  I.  •  . 
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pour  la  première  de  ces  réunions.  Elle  n'a 
point,  par  conséquent,  avec  le  Carême 
une  relation  nécessaire  et  exclusive.  11  ne 
faudrait  pas  voir,  dans  cette  disparition 
de  toute  [ji.',xpo'j»uyia,  une  œuvre  spécia- 
lement quadragésimale. 

Quant  à  l'offrande  pure  à  présenter 
à  Dieu,  toute  |Ai,xpo'|L»y'la  une  fois  dis- 
parue, nous  n'avons  pas  à  la  préciser 
autrement.  Bornons-nous  à  refuser  de 
nous  contenter  de  cette  expression  vague 
pour  voir  là  l'indication  du  jeûne  pascal 
ou  de  la  fête  même  de  Pâques,  dont  la 
TSTo-apaxoTT/-^  serait  la  préparation. 


Autre  raison  contre  l'interprétation 
communément  reçue  :  en  fixant  avant  le 
Carême  le  premier  des  deux  synodes 
annuels,  on  le  place,  par  le  fait,  en  jan- 
vier ou  février,  c'est-à-dire  en  plein  hiver, 
à  une  saison  où  les  communications  sont 
parfois  assez  difficiles,  même  dans  les 
provinces  les  plus  favorisées  par  la  nature. 
Ajoutons  à  cet  inconvénient  la  brièveté 
des  journées  à  cette  époque  de  l'année, 
et  nous  serons  bien  en  droit  de  conclure, 
avec  Daillé,  quoi  qu'en  dise  Beveridge(i), 
que  le  moment  est  assez  mal  choisi  pour 
la  réunion  d'un  concile  dont  on  impose 
l'obligation  à  toutes  les  éparchies  ecclé- 
siastiques sans  distinction.  On  ne  résout 
pas  la  difficulté  en  déclarant  tout  bonne- 
ment, avec  Beveridge,  que  ces  intempé- 
ries de  la  saison  sont  choses  trop  peu 
importantes  pour  entrer  dans  les  préoc- 
cupations d'un  concile  œcuménique  (2). 

On  a  le  droit  de  ne  pas  tenir  pour 
péremptoire  un  tel  argument.  Et  quand 
le  même  auteur  ajoute  qu'à  ce  compte  les 
Pères  auraient  dû  fixer  en  plein  été  l'un 
au  moins  des  deux  conciles,  nous  pou- 
vons bien  ne  pas  le  prendre  davantage 
au  sérieux.  N'était-il  pas  naturel,  pour  les 
rédacteurs  du  Canon,  de  songer  à  des 
époques  où  la  douceur  de  la  saison  faci- 


(1)  Beveridge,  op.  cil.  p.  344. 

(2)  Beveridge,  op.  et  /oc.  cit. 


litât  aux  évêques  les  réunions  ordonnées? 
Tel  est  le  cas  pour  le  deuxième  synode, 
fixé  à  l'époque  de  transition  qu'est  l'au- 
tomne. Tel  doit  être  aussi  le  cas  pour  le 
premier,  et  le  printemps  est  tout  indiqué 
pour  sa  convocation  (i).  Ajoutons  que, 
comme  le  remarquait  timidement  Punk  (2), 
l'intervalle  serait  vraiment  peu  considé- 
rable entre  le  synode  d'octobre  et  celui 
de  février. 

Du  reste,  nous  pouvons  sur  ce  point 
avoir  mieux  que  de  simples  conjectures. 
Le  Canon  V  de  Nicée  est  resté  la  base  de 
la  discipline  orientale  en  ce  qui  a  trait  aux 
synodes  provinciaux.  Plusieurs  Canons 
postérieurs  ont  renouvelé  la  prescription 
des  deux  réunions  annuelles  jusqu'à  ce 
que  Justinien  d'abord  en  364  (3),  puis  le 
concile  in  Tnillo  en  691  (4)  et  enfin  le 
second  concile  de  Nicée  en  787  (s)  les 
aient  réduites  de  deux  à  une  seule,  tout 
en  regrettant  d'en  être  contraints  à  ce 
minimum. 

Parmi  ces  Canons  postérieurs,  quelques- 
uns  sont  particulièrement  intéressants, 
parce  qu'ils  précisent  par  des  expressions 
équivalentes  mais  plus  claires  les  deux 
dates  déterminées  par  les  Pères  de  Nicée, 

Moins  de  vingt  ans  après  le  premier 
concile  œcuménique,  en  341 ,  le  Canon  XX 
du  concile  d'Antioche  in encœniis s' exprime 
comme  il  suit  : 


(1)  La  pratique  des  deux  syrtodes  annuels  de 
printemps  et  d'automne  existait  en  Afrique,  loni;- 
temps  avant  le  concile  de  Nicée.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  l'histoire  de  la  controverse  bap- 
tismale sous  l'épiscopat  de  saint  Cyprien  :  trois 
svnodes  y  sont  signalés  au  cours  de  deux  années, 
l'un  en  automne  255,  le  second  au  printemps  de 
256  et  le  troisième  en  septembre  de  la  même 
année.  (S.  Cvprien,  Epist.  LXX,  LXXlI-LXXiV, 
MiGNE,  P.  L.,  t.  IV,  col.  407-414.) 

Voir  A.  d'Alès,  art.  Baptême  des  hérétiques, 
dans  le  Dictionnaire  apologétique,  fasc.  H.  Paris, 
1909,  col.  391-394. 

Avant  la  controverse  baptismale,  nous  connais- 
sons deux  conciles  tenus  «  aux  ides  de  mai  »,  un 
concile  tenu  en  254  «  après  Pâques  »,  etc.  Mansi, 
t.  I,  col.  845  B,  863  D,  867  B. 

(2)  Kirchengeschichtliche  Abhandliingen,  t.  I, 
p.  358. 

(3)  Nov.  CXXXVII,  4,  dans  Corpus  juris  cirilis. 
Leipzig,  1837,  t.  II,  p.  288. 

(4)  Can.  8  Trull.,  Mansi,  t.  XI,  col.  945. 

(5)  Can.  6  Nicœn.  H,  Mansi,  t.  Xlll,  coi.  426. 
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Pour  le  bien  de  l'Eglise  et  la  solution  des 
affaires  contestées,  il  a  paru  qu'il  serait  bon 
que  des  synodes  d'évêques  se  tinssent  par 
provinces  deux  fois  dans  l'année;  l'un  se 
tiendra  après  la  troisième  semaine  de  la 
Jeté  de  Pâques,  de  manière  à  s'accomplir 
dans  la  quatrième  semaine  de  la  Pente- 
côte   le  second  se  tiendra  aux  ides  d'oc- 
tobre, c'est-à-dire  le  10  du  mois  Hyperbé- 
rétée (i) 

Comme  on  le  voit  par  une  simple  lec- 
ture, ce  Canon  de  341  n'est  qu'un  décalque 
du  Canon  de  325  sur  le  même  sujet,  mais 
un  décalque  où  l'on  s'est  visiblement 
efforcé  de  mettre  mieux  en  relief  les 
dates  des  deux  assemblées  annuelles.  Là 
où  les  Pères  de  Nicée  disaient  d'une 
manière  générale  Yautomne,  ceux  d'An- 
tioche  précisent  doublement,  à  l'aide  du 
calendrier  romain  et  du  calendrier  asia- 
tique :  le  concile  automnal  se  tiendra  aux 
ides,  c'est-à-dire  le  15  du  mois  d'octobre, 
ce  qui  correspond  au  10  du  mois  asiatique 
appelé  Hyperbérétée.  Là  où  le  canon 
nicéen  disait  «  avant  la  zt's's'x-^'j.y.^s'zi^  », 
le  canon  antiochien  donne  de  même  une 
double  précision  :  le  concile  du  printemps 
se  tiendra,  dit-il,  après  la  troisième  semaine 
de  la  fêle  de  Pâques  (entendez  évidemment  : 
après  la  troisième  semaine  qui  suit  la 
fête  de  Pâques)  de  manière  à  s'accomplir  la 
quatrième  semaine  de  la  Pentecôte,  c'est- 
à-dire  la  quatrième  semaine  de  la  cinquan- 
taine joyeuse  et  sacrée  allant  de  la  solen- 
nité de  la  Résurrection  à  celle  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  en  d'autres  termes 
la  quatrième  semaine  du  temps  pascal. 
On  ne  saurait  désirer  indications  plus 
précises. 

Le  XXXVllIe  {alias  XXXVh  et  XXXVlIe) 
des  Canons  apostoliques,  qui  dérive  sans 
doute  du  précédent,  fournit  des  données 


(i)  A'.à  Ta;  lxx).r,(7tao-Tty.à;  XP^^*î  ***i  'r*î  "'">'' 
à'(AÇKrpy,Tov|i£vwv  S'.aX-j(j-£iç,  /.aXâi;  ïyj-^*  £Ôo?£  ituvôgo-jî 
y.a6' éxà(TTr|V  ÈTiap^iav  xSt-i  ÈTtKTXÔTTwv  YivcCÔa-,  SeyTspov 
ToC  £TO"j;"  %-sza.\  [làv  ixETa  Tr,v  -rpt-rriV  épSopLaSa 
Tf|Ç  âopTrj;  to{3  Wkaya.,  (octe  tt,  TETdtpTr,  é^îo- 
iiàSt  xf,!;  ri£vrr(iio<7Tf,c  èiti  T£/.£ÏffOat  tt,v  (j-jvo- 
60V...,  Tr,v  03  Ssy-cpav  «t'JvoSov  ytvEffôat  'ISoï;  'Oxtw- 
Ppi'atç,  y,Ttç  £<ttI  ôexaTT,  'Virep^îpcTat'ou...  Mansi,  t.  II, 
côl.  i3i6. 


identiques.  Le  premier  synode  doit  se  tenir 
la  quatrième  semaine  de  la  Pentecôte,  et  le 
second  le  12  du  mois  Hyperbérétée  {\). 

Le  parallélisme  général  de  ces  trois 
Canons  (V^  de  Nicée,  XX*  d'Antioche  et 
XXXVIll'^  apostolique)  nous  amène  à  con- 
clure qu'il  doit  y  avoir  équivalence  entre  les 
expressions  plus  claires  des  deux  derniers 
et  les  termes  plus  vagues  du  premier. 
L'équivalence  existe  sûrement  pour  la  date 
du  concile  automnal,  elle  doit  exister 
aussi  pour  celui  du  printemps.  La  qua- 
trième semaine  après  Pâques  ou  du  temps 
de  la  Pentecôte  doit  donc  correspondre 
au  temps  d'  «  avant  la  Tîo-TapaxoTTYÎ  ». 
Le  XX«  Canon  d'Antioche  et  le  XXX VIII'- Ca- 
non apostolique  se  trouvent  ainsi  fournir, 
à  très  peu  de  distance  du  premier  concile 
œcuménique,  l'interprétation  la  plus  sûre 
du  V«  Canon  de  Nicée. 

Les  autres  interprétations  qui  ont 
accrédité  peu  à  peu  l'identification  de 
cette  TSTTaoaxoTT-/  avec  le  Carême,  sont 
postérieures  et  dès  lors  dépourvues  d'au- 
torité. Elles  datent  d'une  époque  où  le 
mot  Tîo-TapaxoT-r/^  avait  reçu  son  sens  défi- 
nitif de  quarantaine  antépascale.  Trompés 
par  cette  signification  désormais  établie 
et  courante,  compilateurs  et  commenta- 
teurs n'ont  pas  même  soupçonné  qu'il 
pût  être  question  d'autre  chose  dans  le 
Canon  nicéen.  Tel  est  le  cas  de  certaines^ 
paraphrases  arabes  qui,  partant  de  cette 
signification  désormais  exclusive,  ont  ex- 
pliqué l'expression  «  avant  la  -rsio-apa- 
xoTT/i  »  par  cette  autre  «  après  la  fête 
des  lumières  »,  c'est-à-dire  après  l'Epi- 
phanie (2),  ou  encore  par  celle-ci  :  «  le 
temps  qui  est  avant  le  grand  et  saint 
jeûne  »  (4).  Mais  ces  paraphrases  ne  sau- 
raient aucunement    balancer   en    impor- 


(1)   Aî-vTîpov    TO-3    k'-cov;    <tvvoôo;  yivédOw  xwv   ÊTit- 
:6^z(ù•^,  xal  àva/pivétwaav  à).Xyi>.ou;  ta  SÔYixaTa  rîi; 


(Txéuwv 


FuNK,  Didascalia  et  Constitutiones  Apostolorttm. 
Paderborn,  1906,  t.  \",  p.  574.  Cf.  Mansi,  t.  I, 
col.  36-37. 

(2)  Leclercq,  op.  cit.  p.  549,  n.  2. 

l3i  Beveridge,  op.  cit.  p.  345. 
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tance  et  en  sûreté  l'ijaiteirprétaiien  bea:ia^ 
coup  plirs  naturdle  et  pl-iis  voisiwîe  de  325 , 
qui  noaj'S  est  adonnée  par  le  cotidile  aiatio- 
£hien  de  341  et  par  le  XXXVIJI«  Canon 
apastoliqîue. 

Faut-i'l  ajouter  que  les  textes  pl-us 
fécenïts  renouvelant  oy  modaÉianit  la  légis- 
lation nicéenne  touchant  les  sydi^odes 
provinciaux  peuvent  servir  de  confir- 
maltion  aux  opiràorrs  émises  ci-desstis? 
Si  le  Canton  XIX  de  Chalcédoine  se  con- 
tente de  re-nouveier  la  décision  â&  Nicée 
sans  préciser  la  date  des.  assemblées  épi- 
scopaites,  il  n'em  est  pas  de  même  die  la 
1376  NiO-vdle  dejiistiinieni  et  da  Canon  VU! 
diU  CKaiMile  in  Trulîm.  Si  ces  deux  docu- 
ments, pour  plus  de  fadl-ité,  réduisent  à 
unseiii  par  éparchie  le  noimbredes  synodes 
aEumiels,  l'iintervalîe  aiu  cours  duquel  ils 
fixent  la  tenue  de  cette  unique  réunion 
nappelleapproiximativemîent,  par  ses  deux 
poinits  extrêmes,  les  anciennes  daîtes  des 
àeax  coinciles  prescrits  par  le  Canon 
nifcéen.  C'est  aimsà  .qîiie,  aux  termes  du 
décret  de  Justinien,  le  synode  doit  se 
réunir  chaque  année  daias  chaque  épar- 
chie, cm  en  juin  ou  en  saptembife,  y,  toï 

ÏOï^'/ÛW     r,      TW      !7£-Tc:pL^pW0      p.ï,vi     (  I  ).      CcS 

dreiux  dates  concordenst,  à  quelqiuies  jours 
près,  a*vec  ceHes  du  XX*'  Canon  antào- 
chiem  et  du  XXXVIII*  Canon  afrostoH.que, 
Le&q.meil'es  sont  d'arlkurs  expressément 
rappelées  par  la  Novelle  de  Ju&tfiaien  {2). 
Quoi  de  p'i'us  naturel  ^\ie  de  croirre  à  leur 
concordance  avec  celles  duCaEcn  nicéeni;, 
dont  la  Noveile  dr  Jiastinien  est  unie 
aiéaptaticm  spéciale  ? 

Le  YHl»  Canon  du  concile  in  Truilo  se 
prête  au  maiême  raîsonnerment.  Le  synode 


(1)  TVov.  CXXXVrr,  4.  cf.  Basilic.  111,  i,  17. 

(2)  Après  avoir  signalé,  comme  motif  de  son 
décret, l'inobservance  générale  des  anciens  Canons 
coocernant  l«s  synodes  provinciaux,  Justinten 
rappelle  la  législation  de  ces  anciens  Canotia  en 
ces  terraies  :  Oî  [lèv  oùv  aiyiw.  à.^é<srxti,o'.  xai  -oi  -Kaxi- 
pe;  fopttrotv  Seyrspov  îT«y;  éxaTTou  viveio-Ôaï  «'uvôSouç.... 
TO\^Té(TTi  [Ai'av  [jiàv  tr/  Tetâp^r,  i^8o|!i,»S'.  ty;;  ôryéwç  ttsv- 
TTixs(TTf|i;,  TTiV  8è  aX>;r,v  jcairà  tôv  ôxtwêpiow  •jif|V«..  fl 
est  clair  q^ae  les  Canxans  visés  ici  sont  le  XX"  d'An- 
tioche,  le  XXXVllT  apostolique,  et,  par  eux,,  le 
V'  de  Nicée.  Suit,  dans  la  NoveMe,  l'énoncé  de  la 
législation  qui    sera  désormïiis  en  vigaeur.. 


annael  devra  se  tenir  dans  l'intervalle  de 
temps  qui  va  de  lafêU  de  Pâques  à  la  fin 
du  mois  d'octobre,  k-Ko  t-^ç  àyîa;  toG  IlàTya 

tOÇi-Zf^C,  y,jX    [Jt-Syp'-    TUJJLTÎÀTjpWTctO,;    TO'J    ÔXTOJ- 

^p'io'j  ar.vô^ixaTTou  l'ro'j;(i).  Remarquons, 
en  passant,  que  le  concile  in  Truilo, 
préoccupé  de  concilier  sa  législation  avec 
le  décret  nicéen  ordonnant  deux  synodes, 
allègue,  comme  excuse  d'avoir  adouci  ce 
dernier,  précisément  la  raison  de  commo- 
dité des  voyages,  qui,  au  dire  de  Beve- 
ridge,  n'était  pas  digne  d'entrer  dans  les 
considérations  é'uo  coacite-  La  îiègk  an- 
cienne, c'est  d'avoir  deux  synodes  par  an, 
répétera  encore  près  d'un  siècle  plus  tard 
le  secoiiad  CQiflCLl«  de  Kicée;  mais  à  cause 
de  la  fatigue  imposée  aux  éwêque'S  par 
ces  deux  réunions  et  pour  la  plus  grande 
commiodité  du  voyage  de  ceux  qui  ont  à 
y  prendre  part,  les  Pères  de  691  ont 
décidé  de  n'en  imposer  désormais  plus 
qu'une  seule  comme  obligatoire.  Seules 
ment  cette  assemblée  devra  se  tenir  sans 
faïute  chaque  année  :  les  excuses,  valables 
dans  une  certaine  mesure  pour  ia  double 
assemblée  prescrite  par  l'ancien  Canon, 
ne  seront  pius  admises  pour  le  synode 
unique  imposé  par  le  nouveau.  Là-dessus, 
le  VU''  concile  promulgue  derechef  le 
Canon  du  concile  in  Truilo  et  en  précise 
plus  nettement  l'obJigation  (2). 

Ainsi,,  le  Canon  VI  du  concile  de  787 
va  rejoindre,  par  plusieurs  intermédiaires, 
le  Canon  V  du  concile  de  321.  Ces  divers 
textes  nous  apparaissent  tous  très  concor- 
dants, tmijours  en  dépendance  du  Canon 
de  3:23;  et  pour  ce  q;ui  regarde  les  dates 
des  deux  synodes,  elfces  s'éclairent  l'une 
par  l'autre.  D'après  toutes  ces  indications 
réunies,  le  Trpo  Tr^■^  Tc-Trapaxas-r^;  du  pre- 
mier concile  ne  vise  pas  le  temps  d'avant 
le  Cairême,  mais  bien  le  temps  d'après 
Pâques  et,  d'une  manière  plus  précise,  la 
quatrième  semaine  de  ce  temps.  C'est 
dire  que  le  synode  annuel  du  printemps 
doit  généralement  se  tenir  en  avril  ou  en 
mai.Justinien  n'est qu'approximativement 


(i)  Mansi,  t.  XJ,  col.  945. 
(2)  Mansi,  t.  XIll,  col.  426. 
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d'accord  avec  les  autres  textes,  quand  il 
désigne  juin  ou  septembre  comme  époque 
de  l'assemblée  unique  qu'il  -prescrit. 


Le  Carême  est  donc  exclu  du  V*  Canon 
de  Nicée.  Mais  quelle  est  alors  la  Tto-o-a- 
pax&TTvi  qui  s'y  trouve  mentionnée?  Le 
D''  Funk,  qtii,  après  avoir  déclaré  recon- 
naître dans  le  canon  de  }2<y  le  premier 
témoignage  certain  touchant  le  Carême, 
avait  pourtant  remarqué  quelques-un^es 
des  difficultés  présentées  par  cette  inter- 
prétation, avait  suggéré  timidement  et 
sans  oser,  disait-il,  y  irrstster,  l'hypo- 
thèse d'une  corruption  du  texte.  Celui-ci 
aurait  porté  primitivement  [TîvttiXottt], 
et  ce  serait  une  faute  de  copiste  qui  nous 
aurait  valu  TSTrapaxoT-nrj  (1).  L'hypothèse 
n'est  pas  précisément  nouvelle,  puisque 
Balsamon  la  signale  déjà  (2),  tout  en  la 
repoussant  pour  les  raisons  que  nous 
avons  dites. 

La  quatrième  semaine  après  Pâques 
tombant  nécessairement,  par  définition 
même,  avant  la  fête  de  la  Pentecôte,  il 
est  évident  que  cette  correction,  si  elle 
était  justifiée,  ne  serait  pas  en  contradic- 
tion avec  les  indications  qui  nous  sont 
maintenant  connues.  Mais  cette  correction 
n'est  point  nécessaire,  et  même  les  préci- 
sions du  XX«  Canon  antiochien  et  du 
XXXVllle  Canon  apostolique  s'expliquent 
beaucoup  mieux  avec  la  leçon  TST^-apa- 
xott/,     qu'avec     la     leçon    hypothétique 

Mais  alors,  quelle  est  donc  cette  t€3-t«- 
paxoTTT.Pll  s'agit  tout  simplement  d'y  voir 
le  quarantième  jour  après  Pâques,  c'est- 
à-dire  la  fête  de  l'Ascension.  De  même  que 
HîVTT;xoTTr(  désigne  le  cinquantième  jour 
après  Pâques,  ainsi  Ts-ro-apaxoTTr^  dési- 
gnait le  quarantième. 

Du  reste,  nous  n'en  sommes  pas  id 
exclusivement  réduits  à  des  conjectures. 

(I)  Flnk,  Kirchenges-chichtliche  Ab'handlungen, 
loc.  cit. 

(2}  Balsamon,  op.  et  loc.  cit.  Cf.  Zhishman,  op. 
cit.  p.  75,  n.  I. 


A  défaut  de  textes  grecs,  nous  avons  du 
moins  plusieurs  textes  latins  où  le  terme 
Quadra^esima,  équivalent  de  Tea-TapaxoTrr, , 
se  trouve  employé  pour  désigner  l'Ascenn- 
sion.  Nous  le  lisons  par  exemple,  d'après 
unevariantetrèsancienne  quipourrait  bien 
être  le  texte  authentique,  au  Canon  XLffl 
du  concile  d'Elvire  (vers  l'an  300).  Ce 
canon  prescrit  de  célébrer  la  Pentecôte, 
d'observer  le  cinquantième  jour  et  non  Le 
quarantième,  c'est-à-dire,  croyons-nous, 
de  ne  pas  terminer  le  temps  pascal  à 
l'Ascension,  mais  de  le  prolonger  jusqu'à 
la  Pentecôte  : 

Pravam  institutionem  emendari  placuit 
juxta  aticiorifatem  Scripturarum,  utcuncti 
diem  Pentecostes  celehremus,  «  non  qua- 
dragâsimam,  sed  qiiinqiiagesimam  »  (ou 
encore,  d'après  une  autre  variante  :  «  quin- 
quagesimateneatur,  non  quadragesima  »), 
ne  si  qiiis  non  fecerit,  novam  hœresim 
induxisse  notetur  {\). 

l 'intérêt  consiste  ici  pour  nous  dans  le 
rapprochement  de  ces  deux  mots  jjuadra- 
gesima  et  quinquageùma .  A  les  interpréter 
d'après  le  vocabulaire  liturgique  actuel, 
il  faudrait  y  voir  le  Carême  et  la  Quinqua- 
gésirae  ;  or,  il  est  bien  évident  qu'il 
s'agit  du  cinquantième  et  du  quaran- 
tième jour  après  Pâques.  La  Quadragesima 
du  canon  d'Elvire  éclaire  ainsi  singuliè- 
rement la  TSTTapaxoTr/^  de  Nicée. 

On  sait  que  la  Peregrinatio  Egeriœ 
emploie  des  expressions  analogues  :  die 
autem  quadragesimarum  post  Pascha;  quin- 
quagesimarum  autem  die  (2). 
•  Mais  il  y  a  mieux  encore  que  ces  textes, 
déjà  si  intéressants  à  rapprocher  les  uns 
des  autres.  Libératus,  le  diacre  de  Car- 
thage  qui,  entre  360  et  566,  écrivit, 
d'après  des  documents  grecs,  son  précieux 
Breviarium  causae  Nestorianorum  et  Euty- 
chianorum,  nous  fournit  le  témoignage 
le  plus  explicite  que  nous  puissions  souhai- 
ter, en  nous  signalant  \à  festivitas  quadra- 
gesimœ  Ascensionis.   Au    chapitre    X    de 


([)  Mansi,  t.  1,  co).  i3  et  295-297. 
I2)  P.    Geyer,    Itinera    hierosolymitana   sœculi 
IIII-VIII,  dans  Corpus  s^a-ipt.  ecclesiast.  p.  gS  sq. 
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son  livre,  il  rappelle  l'excommunication 
portée  par  Ibas  d'Edesse  contre  certains 
membres  de  son  clergé  qui  l'avaient 
accusé  de  nestorianisme  auprès  de  Domnus 
d'Antioche;  puis  il  ajoute  que  Domnus  les 
fit  relever  de  leur  excommunication  à 
l'occasion  de  la  fête  de  l'Ascension  : 

Sed  superveniente  festivitate  quadrage- 
simœ  Ascensionis,  jussi  siint  a  Domno 
excommuntcattone  absolvi  (i). 

La  note  de  Garnier,  l'éditeur  du  Brevia- 
r'mm,  qui  veut  voir  ici  la  Résurrection  et 
non  point  l'Ascension,  n'a  aucune  raison 
d'être.  Ce  critique  écrit  : 

Ascensionis]  àvauTaieioç,  non  àvaX'/]']/£(oç, 
idest  resurrectionisseu  ascensionis  e sepul- 
cro,  non  item  ascensionis  in  cœlum  (2). 

Il  est  clair,  au  contraire,  que  l'expres- 
sion latine  de  notre  auteur  africain  sup- 
pose un  texte  grec  ainsi  conçu  :  îopxri  r/iç 

Le  texte  de  Libératus,  déjà  très  explicite 
par  lui-même,  acquiert  pour  nous  une 
grande  importance  du  fait  de  ce  texte 
grec  qu'il  suppose.  On  sait,  en  effet  —  et 
lui-même  en  a  donné  la  déclaration  for- 
melle au  début  de  son  ouvrage,  —  que 
Libératus  a  utilisé  des  documents  grecs  : 

Nestorianorum  et  Eutychianorum,  ex 
ecclesiastica  hisioria  nuper  de  grœco  in 


latinum  translata,  et  exgestis  synodalibus 
vel  sanctorum  Patrum  epistolis,  hoc  Bre- 
viarium  collegi,  nectens  temphrum  cur- 
riculo  illa  quœ  «  in  grœco  Alexandriœ 
scripio  »  accepi  vel  gravissimorum  homi- 
nutn  didici  narratione  fideli  (i). 

Les  témoignages  précédemment  cités, 
notamment  le  XX^  Canon  d'Antioche  et 
le    XXXVllle   Canon    apostolique,     nous 
avaient  montré  qu'il  devait  s'agir,  dans  le 
Canon   V  de   Nicée,    d'une  Tscro-apaxoTTY^ 
postpascale.  Dès  lors,  l'analogie  entre  les 
deux  motSTîTo-apaxoTTY,  et  TrtVTrj/.ûTT/;  nous 
amenait  naturellement  à  entendre  le  pre- 
mier de  l'Ascension,  tout  comme  il  faut 
entendre  le  second  de  la  Pentecôte.   Que 
cette  expression  eût  été  employée  dans  ce 
sens  en  Orient,  nous  pouvions  le  conjec- 
turer d'après  le  terme  analogue  qiiadra- 
gesima  désignant  certainement  l'Ascension 
dans  plusieurs  textes  latins  du  IV^"  siècle. 
Le  Breviarium  du  diacre  Libératus   con- 
firme pleinement  toutes  ces  données,  en 
nous  signalant,  dans  un  tex'te  de  prove- 
nance   orientale,    la    festivitas   quadrage- 
siiuœ  Ascensionis.   Cette  expression   sup- 
pose la  dénomination  grecque  :  ko^r^  ta.; 
TSTTapaxoTrfjÇ  tyj^  àva)a/Y£0)ç;  et  c'est  cette 
solennité  que  désigne  la  —TG-apaxoTr^]  du 
V«  Canon  de  Nicée. 

S.  Salaville. 

Constantinople. 


A  PROPOS 
DE  LA  NOUVELLE  ANAPHORE  ÉGYPTIENNE 


Dans  l'avant-dernière  livraison  des  Echos 
d'Orient  {}),  leR.  P.  Salaville  a  bien  voulu 
dire  sa  pensée  sur  le  nouveau  fragment 
d'anaphore  égyptienne  publié  l'année 
passée.   11   a  exprimé  des  doutes  sur  la 


(I)  MiGNE,  P.  L.,  t.  LXVIII,  col.  992  C. 

(2) /6irf.  col.  998  B. 

(3)  Echos  if  Orient,  t.  XII  (1909),  p.  329-335. 


nature  de  la.  formule  d'invocation  qui  pré- 
cède, dans  ce  document,  les  paroles  de 
l'institution,  et  qui  donne  à  la  pièce  un 
caractère  si  particulier  :  ce  ne  serait 
pas  la  véritable  épiclèse,  celle-ci  devait 
suivre  les  paroles  du  Sauveur  comme 
dans  toutes  les  liturgies  orientales. 

(i)  MiGNE,  P.  L.,  t.  LXVIII,  col.  969  C. 
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Puisque  la  question  a  été  présentée  au 
lecteur  et  qu'il  a  été  mis  à  même  de 
juger,  je  demande  simplement  d'ajouter 
aux  réflexions  du  R.  P.  Salaville  deux  ou 
trois  remarques,  qui  aideront,  je  l'espère, 
à  rendre  plus  claires  certaines  données 
du  problème.    . 

Le  R.  P.  Salaville  me  permettra  d'abord 
de  regretter  qu'il  n'ait  pas  jugé  bon  d'in- 
sister sur  le  rapport  très  étroit  qui,  de  son 
aveu  même,  unit  le  nouveau  fragment  et 
le  canon  romain.  De  part  et  d'autre,  la 
prière  qui  précède  immédiatement  le  récit 
de  l'institution  joue  exactement  le  même 
rôle. 

Cest  plus  qu'une  demande  quelconque 
de  bénédiction,  c'est  une  demande  for- 
melle de  consécration  des  éléments  eucha- 
ristiques, c'est-à-dire  l'un  des  traits  dis- 
tinctifs  —  sinon  le  plus  important  — 
des  épiclèses  orientales  :  Ka-ra^iwa-ov 

Ta  XTiTixaTa  raÙTa  xal  Tio'lr.TOV  rôv  jj-àv  àp-uov 
TW|JLa  ToG  Kupio'j  xal  Swrrjpo^  T,awv  'Ir,TO"j 

o'.aOrîxY,;.  Qitam  oblationem  tu  Deus quœ- 

sumiis.  benedictam,  adscripiam,  ratam,  ra- 

tionabiîem facere   digneris,    ut   nobis 

corpus  et  sanguis  fiât  dilectissimi  Filii  tui 
Domifii  iiostri.  Qui  pridie. 

Vu  les  nombreux  liens  de  parenté, 
dûment  constatés,  entre  les  anciens  rites 
romain  et  alexandrin,  s'il  est  prouvé  que 
dans  l'un  de  ces  deux  textes  parallèles 
nous  avons  affaire  à  la  véritable  épiclèse, 
le  caractère  de  l'autre  se  trouve  par  là- 
même  confirmé.  Aussi  ai-je  conclu  que 
notre  Quam  oblationem  fait  fonction  d'épi- 
clèse.  Mais  les  termes  pourraient  être 
aisément  renversés.  Le  P.  Le  Brun,  qui 
reconnaissait  à  notre  Quam  oblationem 
son  véritable  caractère  d'épiclèse,  n'eût 
sans  doute  pas  fait  difficulté  d'attribuer 
la  même  note  à  la  formule  de  notre  frag- 
ment. 11  était  difficile  pour  le  R.  P.  Sala- 
ville de  se  ranger  à  cet  avis,  puisqu'il 
avait  déjà  pris  position  dans  un  sens  con- 
traire. 

On  aimera  peut-être  à  connaître  l'avis 
d'un  tiers;  c'est  M.  Edmond  Bishop  qui 


nous  le  fournira.  Dans  une  dissertation 
toute  récente  publiée  en  appendice  à  un 
volume  du  plus  haut  intérêt  (i),  ce  savant 
avait  l'occasion  d'exprimer  sa  pensée  sur 
la  question  de  l'épiclèse.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  la  longue  expérience  et  la 
sûreté  d'information  qu'on  se  plaît  à 
reconnaître  à  ce  vétéran  des  études  litur- 
giques donne  à  son  opinion  une  valeur 
toute  particulière.^  Or,  pour  M.  Bishop, 
la  chose  ne  saurait  faire  de  doute  :  il  y 
a  dans  le  canon  romain  une  invocation 
très  explicite  correspondant  aux  épiclèses 
orientales,  le  Quam  oblationem]  il  n'en 
existe  pas  d'autre;  le  Supplices  te  rogamus 
est  une  prière  pour  les  communiants;  on 
y  chercherait  en  vain  une  demande  de  con- 
sécration. Au  lecteur  de  décider  si  le  rap- 
prochement s'impose  avec  la  formule 
d'invocation  de  notre  fragment. 

Je  noterai  en  second  lieu  que  la  for- 
mule d'invocation  de  la  nouvelle  anaphore 
fait  plus  qu'ajouter  aux  passages  parallèles 
des  autres  liturgies  égyptiennes  «  une 
mention  un  peu  plus  explicite  de  l'acti- 
vité eucharistique  du  Saint-Esprit  »  (2). 
11  était  essentiel  d'ajouter  qu'elle  repro- 
duit déjà  «  les  paroles  mêmes  de  l'épiclèse 
alexandrine  »  (3),  au  lieu  de  les  rappeler 
vaguement  comme  les  autres  anaphores. 
Relisons  les  textes  pour  nous  en  con- 
vaincre; celui  du  fragment  d'abord  : 

...  xal  xaTa^ûoTOv  xara— £(ji6a'.  to  nvîv>jj.a 
To  artév  o-O'J  stcI  Ta  XT'lTjjiaTa  Taù»Ta,  xai 
7:oir,TOV  Toy  jJièv  àpTOv  o-wjjLa.TOtj  Kup'lo-J  xal 

StOTfipO^TlJJltôv  'Ir.ToCi  Xp'.TTO'J,  TO  Ô£  TCOTT^p'-OV 

aljjia  rr,^  xa'.vf,^  O'.aQrîxy.ç. 

Les  trois  manuscrits  de  la  liturgie  de 
saint  Marc  donnent  :  (£^aT:ÔTTît.Aov)...  k-rv. 
TO'j^  àpTO'j;  TO'JTO'j;  xal  ztzX  Ta  TZOTr^^ia. 
TauTa  tÔ  nvî'jjjiâ  o-ou  to  ay.ov,  ïva  ajTa 
àyiàTr, ...  xal  Tzov/Tr.  tov  usv  àoTOv  Twua, 
tÔ    ùh    tîot/o'.ov    alaa    ~f,;   xa'.v/^^   ô!,aOr,XT,^ 

(i)  The  liturgical  Homilies  of  Narsai  (translatée! 
from  the  Syriac  text),  by  Dom  R.  H.  Connolly, 
with  an  Appendix,  by  Eémund  Bishop  {Texts  and 
Sttidies,  vol.  VIII,  i).  Cambridge,  University 
Press,  oct.  1909  :  Note  on  the  Moment  of  the 
Consécration. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.    \II,  1909,  p.  333,  col.    i. 

(3)  Fragments  inédits,  p.  387. 
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ECHOS    S  ORIENT 


A  part  un  détaiide  minime  importance, 
l'identité  est  parfaite  aitre  l'invocation 
qui,  dans  notre  fragment,  précède  le  récit 
de  l'institution  et  l'épiclèse,  propre  aux 
liturgies  égyptiennes,  il  est  vrai  qane 
d'un  côté  l'aetion  est  attribuée  à  Dieu, 
xal  tto'It.tov,  au  Heu  d'être  mise  en  rela- 
tion directe  avec  l'int^ervention  dy  Saint- 
Esprit,  Lva...  TTOu^nr),  comme  dans  les 
autres  documents.  Mais  on  conviendra 
qa€  la  différence  n'est  pas  capitale;  car 
enfin,  si  Dieu  est  à  cet  instant  même  prié 
d'envoyer  son  Esprit,  c'es?t  sans  doute 
pour  que  l'Esprit  de  Dieu  coopère  à  l'action 
divine. 

lî  était  d*onc  légitime  de  douter  que, 
dans  la  nouvelle  anaphore  malheureu- 
sement incomplète,  la  même  formule  fût 
reprise  dans  les  mêmes  termes  quelques 
instants  après  une  première  récitation,  de 
douter  par  conséquent  que  notre  docu- 
ment présentât  une  seconde  épiclèse 
après  la  Consécration.  Semblable  répéti- 
tion, au  cours  mêtm  de  l'ûm^pbore,  n'a  pas 
d'exemple  dians  les  «  douMets  litur- 
giques »  (2),  qu'il  est  fréquent  de  ren- 
contrer, mais  qui  n'offrent  jamais  dans 
la  même  formule  eucharistique  die  pareilles 
similitudes  textuelles  (3). 

Si,  d'autre  part,  le  sens  de  notre  for- 
mule d'invocation,  dans  le  nouveau  frag- 
ment, est  absolument  complet,  ne  con- 
clura-t-on  pas  que,  après  elle,  foute  épi- 
clèse serait  superflue? 

Or,  nous  en  avons  la  preuve  dans  un 
fait  dont  le  R.  P.  Salaville  a  bien  remarqué 

la  valeur  {4) Le  procédé  selon  lequel 

les  liturgies  alexandrines  paraphrasent  le 
FUni  sunt  eœU  et  terra  gloria  tua,  pour 
arriver    de   suite    au    récit   ée  la   Cène, 

(  I  )  C.-A.  SwAiNSON,  The  Greek  Liturgies.  London, 

1884,  p.  56-57;  Cf.  Brightman,  Liturgies p.  134. 

L'ansphore  copte  de  saint  Cyrille  ajoute  Christi 
après  faciat  panent  corpus.  Renaudot,  Lit.  Or. 
colL,  t.  I,  p.  48;  cf.  p.  16,  3i. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  Xll,  1909,  p.  3î5,  col.  1. 

(3)  La  liturgie  byzantine  du  ix'  siècle  contient, 
il  est  vrai,  une  invocation  très  semMable  à  son 
épidèse,  mais  en  dehors  de  ianaphore. 

(4)  Echos  d'Orient,  t.  XJI,  1909,  p.  534,  col.  2. 


amène commenécessairement  à  introduire 
la  demande  de  consécration  avant  les 
paroles  de  l'institution.  Je  reproduis  encore 
le  texte  die  saint  Marc  qui  fait  suite  au 
Trisagion-  : 

xal  r,  yv]  -zr^q,  àyiaç  (to'J  ôé^yj;  Stx  ■^q,  lit!.- 
ccaveCaç  TOÙ  Kupiou  xal  Bsw  xal  Sior/îpo; 
T,uwv  'Iy]TO'ji  Xpi.a-coù>-  7CAr,p()i!70v  0  @eôç  xal 
TauT^v  i't\y  QuTvay  TT^ÇTrapà TWE'jA'oyiiocç, . .  (i ) 

Le  raisonnement  succinct  qui  relie  ainsi 
le  Safictus  aux  paroles  de  la  consécration 
peut  se  formuher  comme  il  suit  :  Saint, 
Saint,  Saint. . .  le  ciel  et  l^  terre  sont  rem- 
plis de  votre  gloire.  Oui  vraiment  ils  sont 
remplis  de  ^otre  gloire ,  grâce  à  la  'uenue  de 
notre  Seigneur  Dieu  et  Sauveur  j€sus-Christ , 
car  l'appariiwn  du  Ferbe  en  la  chair  hu- 
maine a  été  pour  la  création  entière  une 
manifestation  de  votre  gloire  (2).  Rendez 
donc  à  nouveau  cette  gloire  sensible  à  nos 
yeux  en  envoyant  parmi  nous  votre  Verbe 
incarné,  eît  remplissant  cette  hostie  de  votre 
bénédiction 

Les  membres  de  phrase  que  je  viens  de 
souligner  comme  appartenant  à  la  for- 
mule delà  liturgie  de  saint  Marc  montrent 
que  la  pensée  y  est  incomplète;  elle  reste 
en  suspens  au  moment  où  l'on  attendrait 
une  allusion  nette  au  mystère  eucharis- 
tique, véritable  théophanîe  reproduisant 
sans  cesse  l'incarnation. 


(i)  Texte  commun  aux  trois  m-s.  :  Swainson, 
op.  cit.  p.  5o-5i4  Brjghtman,  op.  cit.  p.  i32.  Leçon 
analogue  dans  la  liturgie  copte  de  saint  Cyrille, 
Brightman,  p.  176. 

(2)  L'application  du  Pi-ena  est  omnis  terra 
gloria  ejiis  d'Isaïe  (et,  par  suite,  du  Sanotus]  à 
l'avènement  du  Fils  de  Dieu  dans  le  monde  est 
une  idée  familière  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
«  En  proclamant  la  terre  toute  remplie  de  la 
glaire  divine,  -écrit-il,  les  séraphins  prédisaient 
l'avenir  ;  ils  désignaient  par  avance  le  mystère  que 
le  Christ  devait  accomplir.  Avant  que  le  Verbe 
ne  se  fût  incarné,  le  démoa  dominait  la  création... 
Mais  dès  que  le  Fiis  de  Dieu  parut  en  la  chair 
humaine,  la  terre  entière  fut  remplie  de  la  gloire» 
divine.  »  In  fs.  1.  1,  iv,  P.  G.,  t.  LXX,  coî.  176 
A  B.  Cf.  1.  II,  v,  ibid.  col.  545  A,  et  in  Hiebr.  ir, 
5,  P.  G.,  t.  LXXIV,  col.  980  B  G.  —  C'était  déjà 

du  reste  l'interprétation  d'Origène   :   Sanctus 

Plena  est  omnis  terra  gloria  ejus  :  Domini  tnei 
J^su  Cbristi  nuniiatur  ad^enius;  nunc  itaque 
plena  est  omnis  terra  gloria  ejus.  In  Is.  hom.  I, 
P.  G.,  t.  Xrn,  col.  222  ;  Cf.  hom.  5,  iàid.  col.  235. 
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Dans  l'anaphore  de  Séirapion  la  penséf 
ne  se  camrplèle  également  qu'à  r.mstant 
où  le  mystère  de  rincamation  estexpriraé, 
dans  les  termes  mêmes  que  Ja  tradition 
a  consacrés  :  «  £7rj,or,[jL7,;ràTw.,,  6  ayuâç  itou 
Jié-'o>;    £7îl    TDv    opxov  "îoy-ov.,    que    watire 

Verbe  saint  se  manifeste  en  ce  pain » 

mais  ces  paroles  sont  séparées  de  la  pre- 
mière invocation  par  tout  le  récit  de  la 
Cène. 

Sur  ces  textes  notre  fragment  a  seul 
l'avantage  de  présenter  en  une  formule 
concise  et  expressive  la  théorie  complète  : 
«"Ayioç,  ayio^,  a-^j'ioç,  Kûp!.oçSa^aojO,  Tzkripr^ç 
6  Ojpavo;  xal  Tj  V'?i  t'ÂÎ?  oo^r,;  to'j' 7r).r,p(iJT0v 
xal  r,ULâ;  T'Àj?  Tzapà  toI  (ou  Trapà  o-oCi  [l] 
oô^/jÇ  xal  xaxa^(6>T0v  xaTaTrlixlLia'.  To'nvîVjxa 
70  avt.ôv  o-O'J  £7rl  Ta  XT'l'Tjj.a-ra  TajTa  xal 
7:ov/-;<70v  Tov   |jL£v  ûcpTov  (Tcjtjia  TO'J  Kup^'lou  xal 

SOJT?^ pO?  T,!JLc5v  'l/jO-OÙ  XpiTToC»,  TO  6£  7U0T7]pi,0V 

alaa  tt,;  xa'.VY,;;  oiaOriX-/-,^.  Saint,  saint, 
saint,  le  Seigneur  des  armées;  le  ciel  et  la 
terre  sont  remplis  de  votre  gloire  (depuis 
l'avènement  de  votre  Verbe  incarné); 
remplissez-nous,  nous  aussi,  de  votre 
gloire  (en  rendant  présent  parmi  nous 
votre  Christ);  daignez  envoyer  votre 
Esprit-Saint,  et  faites  de  ce  pain  le  corps 
de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ 
et  de  ce  breuvage  le  sang  de  la  nouvelle 
alliaace.  » 

Cette  fois,  on  ne  peut  le  nier,  la  pensée 
est  parfaitement  claire;  elle  est  achevée; 
et  tel  est  l'enchaînement  rigoureux  des 
idées,  qu'on  a  peine  à  croire  qu'une  telle 
prière  n'ait  pas  épuisé  toute  la  demande 
de  consécration  qui  fait  l'essentiel  des 
formules  d'épiclèse  orientales.  Qu'aurait 
bien  pu,  du  reste,  ajouter  une  épiclèse  plus 
explicite  à  mi  exposé  si  complet?  Je  laisse 
au  Jecteur  le  soin  d'en  juger.  Le  dernier 
mot  de  notre  fragment,  xal  SîopisOa, 
semble,  il  est  viai,  commencer  préci- 
sément une  nouvelle  épiclèse.  Mais  ce 
n'est  pas  sûr.  Pourquoi  ce  terme  n'intro- 
duirait-il pas  aussi  bien  une  formule  dans 

(i)  Ilapà  n-ov  semble  en  effet  préférable  (il  y  a, 
à  cet  endroit,  une  lacune  dans  le  ms.);  le  sens, 
en  tout  cas,  est  sensiblement  le  même  :  gloria 
quœ  a  te  est,  ou  apud  te  est. 


le  ^enre  de  notre  SttppUces  te  r&gamus,  ou 
du  passage  parallèle  du  De  Sacraineutis :  et 
petimus  et  precartmr  ut  bjinc  oblatiotiem  sus- 
cipias  in  sublinii  Mtari  tuo  per  manus  cmge- 
lorum  tuorum  sicitt  smdpere  dignutus  es 
munera  pueri  tui  jttsti  Abel  et  sacri-fid-mm 

patriarchœ  nostri  Abrabœ .?  La  Ifturgie 

alexandrinte,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  (r), 
possède  encore  une  oraison  toute  sem- 
blable àcetexte  romain.  Elle  précède  main- 
tenant le  tr.isagion  et  la  consécration, 
mais,  ainsi  que  le  notait  récemment 
M.  Edmond  Bishop,  elle  se  rapporte  tout 
naturellement  aux  éléments  déjà  consa- 
crés {2).  elle  devait  suivre  par  conséquent 
la  consécration,  comme  dans  la  liturgie 
des  Constitutions  apostoliques  où  un  texte 
semblable  s'est  conservé  (3).  En  tout  cas, 
cette  formule  a  certainement  été  déplacée. 
Ce  qui  rend  plus  vraisemblable  encore 
le  fait  de  sa  disparition  de  l'endroit  qu'oc- 
cupe désormais  l'épiclèse  dans  les  litur- 
gies alexandrines,  c'est  que  l'on  surprend 
à  cet  .endroit  même  des  traces  certaines 
de  remaniements.  On  y  a  introduit,  à 
l'époque  monophysite,  fpense  M.  Bishop, 
une  formule  d'invocation  (4),  dont  la  plu- 
part des  éléments  sont  emprurrtés  aux  litur- 
gies syriennes  (grecque  et  syriaques)  (5); 
puis  à  cette  formule  étrangère  on  a  soudé, 
assez  maladroitement  du  reste,  le  texte, 
vraiment  alexandrin,  de  la  demande   de 

consécration (èçaîTéa^iÀov)    hù.   zoîj:; 

apTO'j;  TOÛTOUi;...'TÔ  "HvEyjjcà  <Toa...  l'va. ... 
TZQir^'srr^  tÔv  pèv  àpTOv  Ttoixa  (Xowto'j),  to  os 
iroTTjpvov  ai[j.a  T'ô-;  y.cf.'.Yf^^  Gia9.r,XY,ç.    c'est- 

(i)  Fragments  inédits ,  p.  394. 

(2)  Liturgical  Comments  and  Memoranda,  III, 
dans  Journal  of  theological  Stttdies,  't.  X,  juillet 
190g,  p.  599,  n.  I. 

(3)  Brightman,  op.  cit.  p.  23,  l.  i5-i8,  et  p.  129, 
1.  20-28.  Voici  cette  oraison  que  je  reproduis  en 
latin  pour  mieux  souligner  sa  p.irenté  avec  le 
texte  du  De  Sacramentis  et  notre  Supplices  du 

Canon  romain   :   «    Eucharisteria  »   Munera 

suscipe  Deus  in  sanctum  cœleste  et  spiritale  altare 
tuum  in  su.blimitates  cœlorum,  per  ministerium 
tuuni  archangelicuin ,  sicui.  suscepisti  munera 
justi  tui  Abel,  sacrijicium  patriarchœ  nostri 
Abrahœ.  -''     '  - 

(4)  B«iGHTM.\N,  op.  cit.  p.  i33,  l.  32;  134,  1.  9.; 
cf.  p.  179,  l.  11-24. 

(5)  Wid.  p.  53-54,  et  88.  Cf.  E.  Bishop,  Journal 
oftheol.  Studies,  1909,  p.  598,  6od. 
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à-dire  précisément  le  membre  de  phrase 
qui  complète  si  bien  les  développements 
sur  le  Pleni  sunt  cœli  et  terra  gloria  tua, 
dans  notre  fragment,  mais  qui  a  disparu 
des  passages  parallèles  des  liturgies 
alexandrines  plus  récentes. 

Notre  fragment  représente  sûrement  un 
texte  étranger  au  phénomène  de  disjonc- 
tion que  nous  venons  de  constater,  anté- 
rieur par  conséquent  à  l'insertion,  dans 
l'anaphore  alexandrine,  de  cette  formule 
composite  qu'est  l'épiclèse  de  la  liturgie 
de  saint  Marc.  Qu'avait-il  à  la  place  de 


cette  épiclèse  survenue  plus  tard?  Nous 
sommes  réduits  à  des  conjecturés,  puisque 
notre  fragment  s'interrompt  brusquement 
à  cet  endroit  précis.  Les  liens  de  parenté 
avec  le  canon  romain  et  le  De  Sacrameniis 
sembleraient  appeler  la  formule  signalée 
plus  haut  où  le  parallélisme  se  poursuit 
d'une  façon  si  évidente.  Espérons  que  des 
découvertes  ultérieures  nous  livreront 
enfin  le  mot  de  l'énigme. 

D.   P.   DE  PUNIET. 


O.  s.  B. 


Quarr  Abbey,  Isle  of  Wight. 


IGNACE  SARROUF  " 

ET  LES  RÉFORMES  DES  CHOUÉRITES  (1774-1790) 


Arrivons  aux  démêlés  des  Chouérites 
avec  leur  métropolite  Ignace  Sarrouf; 
s'ils  dénotent  dans  la  Congrégation  un 
esprit  de  décadence  qui  ne  datait  pas  d« 
a  veille,  il  faut  avouer,  par  contre,  que 
tous  les  torts  n'étaient  pas  du  côté  des 
Chouérites,  et  qu'Ignace  Sarrouf  s'arro- 
geait des  droits  qu'aucune  loi  ne  lui  accor- 
dait. Et  bien  que  la  Propagande,  en  défini- 
tive, ait  fait  droit  aux  réclamations  et  aux 
exigences  del'évêque,  fortement  appuyées 
par  les  lettres  patriarcales  du  faible  Théo- 
dose VI  Dahan,  la  décision  de  Rome  ne 
tranchait  nullement  le  litige,  mais  elle  vi- 
sait uniquement  à  apaiser  les  esprits  par 
une  réconciliation  amicale.  Essayons  de 
narrer  cette  triste  atfaire  à  l'aide  des  do- 
cuments que  nous  possédons. 

Nous  avons  déjà  raconté  (i)  les  débuts 
assez  inquiétants  de  Sarrouf  dans  la  Con- 
grégation chouérite  et  sa  mort  tragique, 
digne  fin  peut-être  d'une  telle  vie.  Le 
P.  Nicolas  Saigh,  qui  l'avait  admis  dans 
la  Congrégation,  ne  se  fit  jamais  d'illusion 
sur  les  dispositions  équivoques  d'un  sujet 
qui  se  montrait  déjà  rebelle  à  toute  disci- 

(1)  Echos  d'Orienté,  t.  VII  (1904),  p.  204-205. 


pline.  11  résolut  de  le  renvoyer  ;  mais  on 
vivait  alors  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles. La  Congrégation  chouérite 
traversait  une  crise  des  plus  aiguës;  les 
persécutions  des  émirs  de  la  Montagne 
sévissaient  particulièrement  contre  elle; 
les  monastères  chouérites  étaient  confis- 
qués parceux-là  mêmesqui  se  proclamaient 
les  généreux  protecteurs  des  moines;  ces 
derniers  vivaient  à  l'étroit  dans  le  petit 
couvent  de  Mar-Chaya  et  ne  manquaient 
pas  à  l'occasion  d'en  attribuer  la  respon- 
sabilité à  l'imprévoyance  et  au  mauvais 
gouvernement  du  P.  Saigh.  Le  digne  su- 
périeur laissait  dire  et  travaillait  en  silence 
à  améliorer  la  situation  (i). 

Sarrouf,  lui,  se  trouvait  dans  son  élé- 
ment, au  sein  de  ces  agitations  monas- 
tiques. D'un  caractère  brouillon,  il  était 
à  la  tête  de  toutes  les  intrigues,  et,  en  peu 
de  jours,  il  sut  gagner  la  sympathie  de 
tous  les  mécontents.  Cependant,  il  avait 
sauvegardé  les  apparences  durant  les  deux 
années  de  noviciat;  mais,  une  fois  profès, 
il  jeta  le  masque  et  se  montra  tel  qu'il 
était  en  réalité.  Dès  lors,  il  mena  une  vie 

(i)  Echos  à'Orienf,  t.  VII  (1904),  p.  199-206. 
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qui  était  particulièrement  à  charge  à  tous 
ses  supérieurs.  Les  PP.  Nicolas  Saigh  et 
Ignace  Jarbouh  ne  consentirent  jamais  à 
le  présenter  aux  saints  ordres.  Enfin,  las 
de  tant  d'agissements  sourds  et  de  tracas- 
series sans  cesse  renaissantes,  le  bon  supé- 
rieur général  Jacques  Sajati  pria  M^^'  Basile 
Jelghaf,  métropolite  de  Beyrouth,  d'élever 
Sarrouf  au  sacerdoce;  mais  c'était  dans  le 
but  de  délivrer  au  plus  tôt  la  Congréga- 
tion d'un  sujet  indiscipliné,  qui  nourris- 
sait depuis  longtemps  déjà  des  sentiments 
hostiles  à  l'endroit  de  sa  famille  religieuse. 
Aussi,  dès  le  lendemain  même  de  son 
ordination,  Sarrouf  était-il  nommé  au 
poste  de  Damas,  où  les  Chouérites  des- 
servaient une  paroisse  assez  populeuse. 
Comme  le  nouveau  missionnaire  était 
doué  d'une  éloquence  naturelle  assez  re- 
marquable, le  P.  Sajati  lui  enjoignit  de 
faire  des  quêtes  à  Damas  en  faveur  des 
Sœurs  chouérites  de  Notre-Dame  de 
l'Assomption,  dont  le  monastère,  nou- 
vellement construit,  était  dans  un  état 
d'extrême  pauvreté. 

Particulièrement  habile  dans  l'art  de 
feindre  et  causeur  émérite,  il  sut  en  peu 
de  temps  se  concilier  les  esprits  damas- 
quins.  Dès  lors,  il  put,  en  toute  sécu- 
rité, commencer  ses  quêtes  en  faveur 
des  Sœurs  chouérites  de  Notre-Dame 
de  l'Assomption.  Cinq  ans  et  six  mois 
furent  exclusivement  consacrés  à  ces 
quêtes  que  l'annaliste  Ananie  Mnayyer 
déclare  très  fnidueuses  (i).  Sarrouf  faisait 
miroiter  aux  yeux  de  ses  compatriotes 
damasquins  les  plus  belles  promesses, 
s'engageant  à  des  messes  de  fondation, 
à  des  prières  quotidiennes,  offertes  à  l'in- 
tention des  bienfaiteurs,  à  des  mortifica- 
tions, à  des  sacrifices  religieux,  en  un  mot, 
à  tout  ce  qu'on  exigeait,  pourvu  qu'on 
lui  fît  quelque  aumône.  Aussi  recueillait- 
il  des  sommes  considérables,  se  conten- 
tant d'envoyer  au  Supérieur  général  les 
messes  à  acquitter  et  les  prières  monas- 

(i)  Voici  ses  paroles,  p.  i5  :  «  1778.  Au  début  de 
cette  année,  le  P.  Joseph  Sarrouf  partit  pour  Da- 
mas :  il  y  réussit  au  delà  de  toute  espérance  et 
y  resta  jusqu'au  jour  où  il  fut  élu  archevêque.  » 


tiques  à  dire,  que  le  supérieur  consignait 
régulièrement  dans  le  registre  des  fonda- 
tions. De  la  sorte,  il  s'attira  la  confiance 
générale  des  Damasquins,  gens  fort 
expansifs  du  reste,  qui  ne  tarissaient  pas 
d'éloges  sur  le  compte  de  leur  compa- 
triote (i).  Les  Chouérites  laissaient  dire, 
prévoyant  une  issue  favorable  à  leur  Con- 
grégation (2). 

Par  une  coïncidence  extraordinaire,  le 
vieux  métropolite  de  Beyrouth,  Ms^"  Basile 
Jelghaf,  Damasquin  et  ancien  religieux  de 
Deir  el  Moukhallès,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, pria,  en  1778,  le  patriarche 
Théodose  VI  Dahan,  de  lui  donner  un 
successeur,  pendant  que  lui-même  se  re- 
tirerait dans  un  monastère  pour  se  préparer 
à  paraître  devant  Dieu.  En  même  temps, 
le  vieil  évêque  intervenait  auprès  des 
Beyrouthins  et  leur  persuadait  de  choisir 
comme  métropolite  le  P.  Joseph  Sarrouf, 
doué,  d'après  lui,  de  toutes  les  vertus  sa- 
cerdotales et  de  toutes  les  qualités  requises 
pour  l'épiscopat.  Une  pareille  proposition 
n'était  pas  faite  pour  déplaire  à  Sarrouf, 
qui,  de  son  côté,  travaillait  sous  main  à 
faire  réussir  sa  candidature.  Enfin,  les 
habitants  de  Beyrouth  furent  gagnés  à 
cette  malheureuse  cause,  et,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  1778,  ils  adres- 
saient à  Théodose  VI  Dahan,  de  concert 
avec  leur  métropolite,  Ms^'  Jelghaf,  une 
longue  requête  pour  demander  le  sacre 
du  P.Joseph  Sarrouf.  Le  patiiarche  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  sacrer  le  can- 
didat à  Mar-Hanna,  vers  la  mi-juillet,  avec 
le  concours  du  métropolite  démission- 
naire (3)  et  de  M&''  Germanos  Adam, 
archevêque  d'Alep. 


Le  nouveau  métropolite  était  au  comble 
de  ses  vœux.  Ignorant  encore  quelle 
ligne  de  conduite  il  fallait  suivre  au  milieu 
de  ses  confrères  et  dans  le  gouvernement 


(1 1  Mnayyer,  p.  99. 

(2)  P.  27  de  notre  manuscrit. 

(3)  A.  Mnayyer,  p.  27;  Annales,  t.  1",  cahier 
XXXIX,  p.  392;  lettre  de  Germanos  Adam  à 
M''  Tyan,  évêque  maronite,  1785. 
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de  son  vaste  diocèse,  il  s'adressa  à  Ger- 
manos  Adam,  l'homme  le  plus  instruit  et 
le  plus  en  vue  de  tout  l'épiscopat  melkite. 
M&»'  Adam  lui  offrit  complaisamment  ses 
bons  offices,  composa  ses  premiers  man- 
dements épiscopaux,  lui  prodiguant  con- 
seils et  exhortations  fraternelles  et,  durant 
plus  de  cinq  ans,  ne  perdant  aucune  occa- 
sion de  se  rendre  utile  (i). 

Sarrouf,  cependant,  ne  se  livrait  pas 
tout  entier,  bien  qu'il  s'employât  beaucoup 
à  gagner  la  confiance  générale.  Voici  le 
portrait  que  l'annaliste  Ananie  Mnayyer, 
un  de  ses  anciens  confrères,  trace  du  nou- 
veau métropolite  de  Beyrouth.  11  prouve 
du  moins  que  les  Chouérites  ne  se  lais- 
saient pas  aveugler  sur  son  compte. 

Le  sacre  de  cet  hommezélé  (!),  dit  Ananie, 
fut  une  faveur  extraordinaire  pour  la  Con- 
grégation. Car  il  fut  pour  elle  une  cause  de 
fatigues,  de  tristesses  et  de  ruines.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  la  priver  d'un  grand  nombre 
d'aumônes  qui  eussent  été  fort  utiles  à  son 
entretien.  Il  s'attaqua  à  tous  ses  confrères 
en  religion,  calomniant  les  uns,  médisant 
des  autres,  excommuniant  ceux-ci,  suspen- 
dant ceux-là,  de  sorte  que  les  scandales 
abondèrent,  et  tout  le  monde  laïque  n'avait 
à  la  bouche  que  ce  seul  sujet  de  conversa- 
tion :  les  querelles  envenimées  du  métropo- 
lite et  des  moines.  En  un  mot,  il  jeta  le 
discrédit  sur  toute  sa  famille  religieuse  et 
la  rabaissa  grandement  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

Tel  est  maintenant  le  portrait  de  ce  sei- 
gneur très  respectable.  De  taille  moyenne, 
il  avait  une  faible  santé  et  un  tempérament 
assez  frêle,  le  teint  très  blanc,  quelquefois 
jaune,  mais  toujours  clair,  avec  des  sourcils 
haut  placés.  Eloquent,  ferme  dans  ses 
décisions,  d'un  abord  facile,  il  gagnait  les 
cœurs  par  ses  prédications,  mais  se  querel- 
lait dans  les  discussions,  car  il  n'était  pas 
homme  à  soutenir  une  argumentation. 
Enfin,  il  était  d'une  ambition  sans  bornes, 
d'une  rancune  opiniâtre,  ne  cherchant  que 
le  triomphe  de  sa  cause  et  se  vengeant  de 
ses  contradicteurs.  (2) 

Sarrouf  était  donc  sacré  vers  la   mi- 


(  1 1  Lettre  citée. 
(2)  Mnayyer,  p.  -27. 


juillet  1778;  les  Chouérites  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  lui  demander  sur-le-champ 
un  compte  exact  des  aumônes  qu'il  avait 
recueillies  à  Damas  en  faveur  des  Sœurs 
de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  et  ils 
aimèrent  mieux  attendre  des  jours  meil- 
leurs. Sarrouf  prit  les  devants  par  une 
voie  détournée  qui  lui  était  habituelle. 

En  cette  même  année  (1778),  rapporte 
notre  annaliste,  les  fils  d'Ibrahim  Sabbagh 
demeuraient  non  loin  du  couvent  (choué- 
rite)  de  Saint-Dimitrios.  Or,  ils  prièrent 
les  supérieurs  majeurs  de  leur  donner  un 
local  dans  le  couvent  même.  Sur  le  refus 
de  ces  derniers,  l'archevêque  Ignace  acheta 
des  propriétés  aux  alentours  du  monastère 
au  prix  de  seize  bourses  (i  )  et  les  dédia  au 
couvent  de  Notre-Dame  de  l'Assomption; 
puis  il  installa  la  famille  Sabbagh  à  Saint- 
Dimitri,  après  en  avoir  expulsé  les  moines. 
Ce  fut  le  premier  de  ses  méfaits,  par  lesquels 
il  gêna  beaucoup  la  Congrégation  (2). 

Les  Chouérites  temporisaient  toujours, 
et  leur  général,  le  P.  Paul  Kassar,  un  fin 
Damasquin,  préparait  dans  l'ombre  la 
résistance  aux  ingérences  intempestives 
du  nouveau  métropolite,  la  veille  encore 
son  subordonné.  Un  événement  imprévu 
mit  soudain  les  deux  partis  en  présence. 

Au  mois  de  juillet  1779,  mourait  dans 
son  diocèse  de  Gébaïl  Ms'-'  Dimitrios 
Qoyoumji,  après  dix  ans  et  huit  mois 
d'épiscopat.  Or,  ce  petit  diocèse  avait  été 
relevé  par  les  soins  des  Chouérites,  qui 
y  avaient  sacrifié  plus  de  4  000  piastres  (3), 
somme  fort  considérable  pour  l'époque. 
Mgi'  Qoyoumji  était  un  des  leurs;  de 
même,  les  prêtres  qui  desservaient  les 
paroisses  de  Gébaïl  étaient  Chouérites.  En 
outre,  pour  n'être  point  à  charge  à  l'évêque, 
ces  curés  étaient  tous  logés  et  nourris 
aux  frais  de  la  Congrégation  de  Mar-Hanna 
qui  rebâtissait  les  églises  en  ruines,  les 
ornait  et  fournissait  tout  le  matériel  litur- 
gique. La  maigre  bibliothèque  de  l'évêque, 
qui  cependant  renfermait  des  manuscrits 


(1)  Environ  8000  piastres  de  notre  monnaie,  la 
bourse  valant  5oo  piastres. 

(2)  P.  27-28  de  notre  manuscrit. 

(3)  Environ  800  francs. 
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rares  et  précieux,  lui  venait  de  Chouéir, 
mais  à  titre  d'emprunt  seulement.  En  un 
mot,  tout  ce  diocèse  était  l'œuvre  et  la 
création  des  moines  chouérites;  comme 
de  juste,  la  Congrégation  régulière  de 
Saint-Jean  s'arrogeait  les  droits  de  succes- 
sion sur  ce  siège  encore  renaissant  de 
ses  cendres. 

Après  la  mort  de  Mk""  Dimitrios 
Qoyoumji,  Sarrouf,  qui  avait  assisté  le 
défunt  à  ses  derniers  moments,  s'adjugea 
la  bibliothèque  et  le  diocèse  de  Gébaïl, 
sans  en  prévenir  le  patriarche,  encore 
moins  les  Chouérites.  Ceux-ci  crièrent 
à  la  spoliation  et  demandèrent  l'interven- 
tion de  Théodose  VI  Dahan  ;  mais  le  faible 
patriarche,  impuissant  à  réprimer  la  fougue 
de  ce  prélat  étrange,  observa  de  Conrart 
le  silence  prudent.  C'est  alors  seulement 
que  les  Chouérites  entrèrent  résolument 
en  lice.  Ils  exigèrent  du  métropolite  de 
Beyrouth  le  compte  exact  de  toutes  les 
aumônes  recueillies  à  Damas  pour  des 
Sœurs,  la  restitution  de  tous  les  livres  et 
objets  qui  avaient  appartenu  au  prélat 
défunt,  ainsi  que  celles  de  toutes  les  pro- 
priétés achetées  aux  alentours  de  Saint- 
Dimitrios. 

Ces  requêtes  ne  furent  pas,  comme 
bien  on  pense,  du  goût  de  Sarrouf;  il 
entra  en  colère  et  ne  voulut  rien  aban- 
donner. Puis,  pour  occuper  ses  adver- 
saires, il  se  mêla  de  les  réformer;  et,  après 
une  longue  audience  mystérieuse  avec  le 
patriarche,  ce  dernier  publiait  la  lettre 
patriarcale  suivante,  tout  entière  œuvre 
de  Sarroiif  (i). 

THÉODOSE 

PAR  LA  MISÉRICORDE  DE  DIEU, 
PATRIARCHE  d'aNTIOCHE  ET  DE  TOUT  l'oRIENT 

Avis  à  tous  nos  chers  fils  dans  le  Seigneur 
qui  prendront  connaissance  de  notre  pré- 
sente encyclique,  le  T.  R.  P.  Paul,  Supérieur 
généra),  les  quatre  assistants  et  tous  nos 
autres  fils,  prêtres,  diacres  'et  religieux  de 
la  Congrégation  régulière  de  Saint-Jean  le 

il)  A.  Mnavyer,  p.  29;  Annales,  t.  1,  cahier  LX, 
p.  -|o5  sq. 


Précurseur.  Paix  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  pleinement  conscience  de  la 
responsabilité  qui  incombe  à  notre  charge 
pastorale,  et  si  le  divin  Pontife  des  pon- 
tifes nous  confia  la  garde  de  ses  brebis 
raisonnables,  il  nous  recommanda  avant 
tout  de  prodiguer  nos  soins  les  plus 
empressés  à  la  respectable  hiérarchie  des 
moines.  Or,  puisque  dans  votre  Congréga- 
tion se  sont  glissés  des  désordres  et  des  cou- 
tumes déplorables  qui  tendent  à  ruiner  la 
sainte  règle  et  la  perfection  monastique, 
en  déflorant  la  beauté  des  vœux  sacrés, 
abstraction  faite  de  tous  les  scandales  qui 
en  sont  la  suite  —  car  les  religieux  doivent 
être  un  phare  dont  la  lumière  éclatante 
luise  aux  faibles  et  au  commun  des  hommes, 
—  il  nous  a  paru  de  notre  devoir  de  nous 
élever  avec  force,  de  concert  avec  notre 
vénérable  frère  le  seigneur  Ignace,  ordi- 
naire légitime  du  diocèse,  contre  ces  vicis- 
situdes regrettables.  Ainsi,  nous  les  extirpe- 
rons par  le  glaive  de  notre  autorité  apo- 
stolique, en  frappant —  à  notre  grand  regret 
— •  des  censures  ecclésiastiques  tous  les 
délinquants. 

1°  Nous  ordonnons  donc  premièrement, 
et  nous  défendons  —  par  la  force  de  notre 
autorité  apostolique  et  conformément  aux 
saints  canons  et  aux  constitutions  monas- 
tiques —  à  tout  religieux,  fût-il  supérieur 
ou  simple  frère  convers,  de  porter  des 
plaintes  aux  gouverneurs  civils  contre  ses 
supérieurs  légitimes,  de  les  entretenir  des 
désordres  des  moines  et  des  supérieurs,  de 
leur  révéler  les  secrets  de  la  Congrégation, 
de  demander  leur  intercession  en  cas  d'une 
dignité  monastique  à  obtenir,  ou  pour 
arriver  au  sacerdoce,  ou  encore  dans  le  but 
d'atténuer  la  rigueur  d'une  censure  méritée, 
de  faire  l'acquisition  d'un  monastère  étran- 
ger moyennant  finances  et  de  résider  dans 
un  couvent  à  son  choix. 

2°  Nous  ordonnons  deuxièmement,  par 
la  force  de  notre  autorité  apostolique, 
l'observation  de  tout  ce  que  requiert  le  saint 
vœu  de  pauvreté;  et  nous  défendons  à  tout 
subordonné  de  garder  de  l'argent  chez  lui 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  sans  l'auto- 
risation explicite  du  supérieur.  Que  le  reli- 
gieux qui  se  trouverait  dans  cette  situation 
remette  son  argent  aux  mains  de  son  Supé- 
rieur général  ou  de  son  vicaire,  et  si  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  trouvent  au  monastère, 
qu'il  le  leur  déclare  par  écrit.  Cette  défense 
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est  portée  sous  peine  de  l'excommunication 
ipso  facto,  dont  l'absolution  est  réservée 
à  nous  et  à  notre  vénérable  frère  l'évéque 
Ignace. 

3"  En  troisième  lieu,  nous  ordonnons  et 
nous  défendons,  par  la  force  de  notre  auto- 
rité apostolique,  à  tout  prêtre,  diacre  ou 
religieux,  de  se  rendre  chez  les  gouverneurs 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  sans  l'au- 
torisation spéciale  du  supérieur.  Nous  or- 
donnons aux  supérieurs  de  ne  permettre 
ces  visites  que  très  rarement  et  pour  des 
motifs  urgents;  cette  défense  regarde  aussi 
les  supérieurs  eux-mêmes.  Nous  défendons 
expressément  aux  moines  de  coucher  dans 
les  demeures  des  gouverneurs,  à  moins 
de  nécessité  absolue,  et  alors  ils  seront 
munis  d'une  autorisation  expresse  écrite. 
De  même  nous  défendons  à  tous  de  courir 
les  maisons  voisines  du  monastère,  celles 
des  fermiers  et  même  celles  des  pèlerins. 
Nous  ne  concédons  cette  faculté  qu'au  seul 
intendant  des  propriétés  du  monastère  ainsi 
qu'au  prêtre  qui  dessert  la  paroisse  voi- 
sine du  couvent.  A  partir  de  ce  jour,  nous 
défendons  à  tout  religieux,  fût-il  supérieur 
ou  simple  frère  convers,  de  sortir  du 
couvent  sans  un  socius  pris  parmi  les 
frères  ;  pendant  le  voyage,  il  sera  en  com- 
pagnie du  moucre  du  monastère,  et,  dans 
le  cas  d'une  nécessité  urgente,  il  se  fera 
accompagner  par  un  laïque. 

4"  Nous  défendons  en  quatrième  lieu 
l'usage  de  la  viande,  dont  les  moines  ne 
font  aucun  scrupule  de  se  servir  lorsqu'ils 
sont  invités  dans  les  villages  et  ailleurs,  ou 
encore  lorsqu'ils  prennent  leurs  repas  en 
compagnie  des  hôtes  du  monastère.  Nous 
leur  concédons  cependant  cet  usage  dans 
les  villes  où  nous  l'avons  autorisé  par  écrit. 
Nous  portons  la  même  défense  touchant 
l'usage  du  tabac  dans  les  corridors  du  mo- 
nastère, sur  les  chemins  et  dans  les  mai- 
sons des  laïques,  principalement  en  pré- 
sence des  femmes.  Quant  à  celui  qui  est 
autorisé  à  en  user  par  suite  d'une  néces- 
sité hygiénique,  il  ne  s'en  servira  qu'à  l'in- 
térieur de  sa  cellule  et  en  cachette  seu- 
lement. 

5"  Nous  ordonnons,  en  cinquième  lieu, 
par  la  force  de  notre  autorité  apostolique, 
que  tous  les  jours  il  y  ait,  dans  chaque  mo- 
nastère, une  conférence  théologique  et  spi- 
rituelle. Les  prêtres  et  les  diacres  tiendront 
cette  conférence  sous  la  présidence  de  l'un 


de  ceux  qui  ont  fait  leurs  études  théolo- 
giques et,  en  son  absence,  sous  la  prési- 
sidencede  l'abbé  ou  du  plus  instruit  d'entre 
les  Frères.  Nous  ne  dispensons  personne 
de  l'assistance  à  ces  conférences,  si  ce  n'est 
ceux  qui  possèdent  une  entière  connais- 
sance de  ces  matières  théologiques,  et  nous 
ordonnons  qu'elles  aient  lieu  tous  les  jours, 
à  moins  d'une  nécessité  absolumenturgente. 
Car  l'ignorance  s'est  considérablement  ac- 
crue, et  nous  appréhendons  beaucoupqu'ellc 
ne  poursuive  encore  ses  dévastations  au 
point  d'être  une  cause  de  ruine  et  de  perdi- 
tion pour  plusieurs,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise! 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons  qu'aucun 
religieux  ne  soit  désormais  présenté  aux 
ordinations  ou  ne  reçoive  les  pouvoirs  d'en- 
tendre les  confessions,  à  moins  qu'il  n'ait 
fait  ses  études  a^ec  succès;  il  faut,  de  plus, 
qu'il  jouisse  d'une  bonne  réputation  et 
d'une  grande  piété,  selon  qu'il  convient 
à  des  représentants  de  Dieu. 

Quant  à  celui  qui  transgresserait  l'un  de 
ces  trois  derniers  points,  si  c'est  un  prêtre, 
nous  ordonnons  qu'il  soit  suspens  de  la 
messe  durant  trois  jours;  si  c'est  un  diacre, 
il  le  sera  durant  quinze  jours;  enfin,  si 
c'est  un  simple  religieux,  il  se  tiendra  à 
terre  durant  les  offices,  à  la  place  des 
novices,  sans  monter  dans  sa  stalle  pen- 
dant trente  jours,  et  il  sera  éloigné  des 
sacrements  durant  quinze  jours. 

6"  Nous  ordonnons  en  sixième  lieu  et 
nous  imposons  les  punitions  ou  censures 
les  plus  sévères  à  celui  qui  perd  la  tête  par 
excès  d'alcool,  ou  sur  le  visage  duquel 
apparaissent  les  symptômes  de  l'ivresse  : 
si  c'est  un  prêtre,  il  sera  suspens  de  la  messe 
durant  trois  jours  et  de  ses  fonctions  de 
curé  durant  vingt  jours;  si  c'est  un  diacre, 
il  jeûnera  trois  jours  durant  jusqu'à  midi 
et  il  sera  suspens  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques pendant  vingt  jours;  enfin,  si 
c'est  un  simple  religieux,  il  jeûnera  cinq 
jours  durant  jusqu'à  midi,  et  il  se  tiendra 
au  bas  des  stalles,  à  la  place  des  novices, 
durant  deux  mois. 

7"  Enfin,  nous  portons  les  peines  les 
plus  graves  contre  celui  qui  diffère  de  se 
lever  de  bonne  heure  pour  la  récitation  de 
l'office  du  chœur  ou  qui,  par  excès  de 
paresse,  quitte  l'église  avant  la  fin  de  l'of- 
fice :  si  c'est  un  prêtre,  il  jeûnera  au  pain 
et  àl'eau  jusqu'à  midi,  ou  bien  sera  suspens 
de  la  messe  ce  jour  là;  si  c'est  un  diacre  ou 
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un  simple  religieux,  il  jeûnera  au  pain  et  à 
l'eau  jusqu'à  midi. 

Telles  sont  les  ordonnances  que  nous 
portons  par  la  force  de  notre  autorité  apo- 
stolique. Nous  ordonnons  que  cette  ency- 
clique soit  lue,  sans  interruption,  une  fois 
la  semaine,  en  présence  de  tous  les  Frères 
assemblés,  durant  six  mois  consécutifs, 
afin  que  tous  sachent  ce  qui  y  est  prescrit 
et  qu'ils  l'observent  sans  relâche.  De  plus, 
nous  ordonnons  qu'une  copie  de  notre 
encyclique  soit  exposée  dans  tous  les  ré- 
fectoires des  monastères,  en  présence  de 
tous  les  Frères,  et  celui  qui  y  fera  opposi- 
tion sera  puni  par  nous-même  sévèrement. 
En  terminant,  nous  conjurons  tous  les 
Frères,  par  la  charité  du  Seigneur,  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  y  conformer  leur  vie 
religieuse,  de  peur  que  n'arrive  à  l'impro- 
viste  ce  jour  redoutable,  où  ils  devront  en 
rendre  un  compte  des  plus  rigoureux. 

Et  que  la  bénédiction  soit  sur  vous  tous! 

Fait  à  Saint-Antoine  de  Qarqafé,  le 
22  avril  1780. 

* 
*  * 

Bien  qu'elle  fût,  avant  tout,  dictée  par 
la  malveillance  et  l'antipathie  que  profes- 
sait Sarrouf  à  l'endroit  des  Chouérites, 
cette  lettre  patriarcale  en  dit  cependant 
beaucoup  sur  l'état  d'âme  des  religieux 
de  Mar-Hanna.  Pas  besoin  de  recourir  à 
des  commentaires.  Les  Chouérites  ne  trou- 
vèrent pas  ces  recommandations  de  leur 
goût,  et  ils  le  déclarèrent  longuement 
dans  deux  écrits  adressés  l'un  au  pa- 
triarche et  l'autre  au  métropolite;  après 
quoi,  le  Général,  le  P.  Paul  Kassar,  se 
rendit,  en  compagnie  de  ses  quatre  assis- 
tants, auprès  de  Mgr  Germanos  Adam, 
à  Zouq-Mikaïl,  pour  le  supplier  de 
prendre  leur  défense.  Le  métropolite 
d'Alep  accepta  volontiers,  mais  il  ne 
tarda  guère  à  s'en  repentir  (1). 

En  effet,  Sarrouf  s'agitait  d'un  côté, 
les  moines  de  l'autre;  les  requêtes  se 
multipliaient,  et  Mg'"  Adam  était  impuis- 
sant à  rétablir  la  paix,  bien  qu'il  eût 
employé  tous  les  moyens  de  conciliation 
en   son   pouvoir  (2).  Finalement,  le   pa- 


(1)  Lettre  de  Germinos  Adam,  p.  2. 

(2)  Op.  cit.  p.?. 


triarche  et  son  secrétaire  le  P.  Simaân 
Sâbbâgh  se  décidèrent  à  trancher  ces 
différends  en  présence  des  deux  parties 
adverses  et  de  Mg"*  Adam,  Une  réunion 
solennelle  eut  lieu  à  Saint-Antoine  de 
Qarqafé  sous  la  présidence  de  Mg»"  Adam. 
Avant  tout,  les  moines  exigèrent  que  le 
tribunal  tranchât  le  différend  qui  s'était 
élevé  au  sujet  de  Saint-Dimitri.  Sarrouf, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait 
acheté,  en  son  nom  et  avec  l'argent  re- 
cueilli à  Damas,  des  propriétés  aux  alen- 
tours du  couvent  chouérite  et  s'en  était 
arrogé  non  seulement  le  droit  de  sur- 
veillance, mais  encore  l'usufruit.'  Les 
Chouérites  s'étaient  fortement  opposés  à 
ces  prétentions  injustes,  malgré  les  persé- 
cutions du  métropolite,  les  menaces  et 
les  exhortations  du  patriarche*  et  de 
Mg""  Adam.  Après  un  an  de  discussions  et 
de  disputes,  après  que  des  lettres  et  des 
pamphlets  eurent  été  échangés  de  part  et 
d'autre,  comme  les  religieux  ne  cédaient 
point.  Théodose  VI  Dahan,  à  la  demande 
de  Mg'"  Adam,  se  prononça  définitivement 
en  faveur  des  Chouérites  dans  une  longue 
encyclique  patriarcale  du  24  décembre 
1780. 

Cette  lettre  portait  que  les  propriétés 
achetées  par  Sarrouf  et  toutes  les  au- 
mônes recueillies  par  lui  à  Damas  étaient 
le  bien  propre  des  Sœurs  de  Notre-Dame 
de  l'Assomption;  par  suite,  les  actes 
d'achat  et  les  autres  papiers  qui  s'y  rap- 
portaient devaient  être  remis  entre  les 
mains  de  l'abbesse;  les  moines  de  Mar- 
Hanna  étaient  chargés  de  faire  valoir  ces 
propriétés  au  profit  des  Sœurs,  sans  avoir 
ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  les  vendre, 
de  les  échanger  ou  d'en  modifier  la  des- 
tination, sous  peine  d'excommunication 
majeure  réservée  au  patriarche  lui-même. 

A  Sarrouf  cependant  était  réservé  un 
droit  de  surveillance  purement  honori- 
fique sur  tous  ces  biens  monastiques,  et 
lui-même  était  poliment  prié  de  ne  point 
outrepasser  ce  droit  (i). 

(i)  L'encyclique  patriarcale  se  trouve  in  extenso 
dans  les  Annales,  t.  1",  cahier  XXVIII,  p.  ^41-452. 
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La  décision  patriarcale  froissait  trop  le 
métropolite  de  Beyrouth,  auquel  elle  don- 
nait tort  sur  toute  la  ligne,  pour  qu'il 
l'acceptât  immédiatement  et  sans  mot 
dire.  Aussi  ne  faut-il  pas  trop  s'étonner 
de  le  voir  se  répandre  en  injures  contre 
M^''  Adam,  quitter  brusquement  Ja  rési- 
dence patriarcale  et  attendre  plusieurs 
mois  avant  d'envoyer  son  adhésion  et  de 
se  réconcilier  avec  le  métropolite  d'Alep(i) 
et  même  avec  les  Chouérites.  Ces  der- 
niers, il  est  vrai,  ne  perdaient  pas  de  vue 
les  récentes  réfornses  auxquelles  Théo- 
dose VI  Dahan,  poussé  par  Sarrouf,  avait 
voulu' précédemment  les  soumettre;  ils 
engagèrent  donc,  avec  leur  métropolite, 
des  discussions  qui  tournèrent  vite  à 
l'état  aigu.  Mg^'  Adam  proposa  de  tranc-her 
ce  nouveau  différend  par  un  fatwa  ou 
réponse  judiciaire,  qui  s'appuierait  sur 
les  décisions  conciliaires  approuvées  par 
Rome.  Le  patriarche  y  consentit  (2)  et 
l'archevêque  alépin  se  posa  la  question 
suivante  : 

Quelles  sont  les  lois  canoniques  tou- 
chant les  droits  de  l'ordinaire  sur  des 
religieux  réguliers,  dont  les  règles  et  les 
constitutions  sont  approuvées  par  le 
Souverain  Pontife?  L'ordinaire  peut-il 
porter  des  censures  concernant  les  trans- 
gressions à  la  règle  ou  bien  leur  imposer 
des  constitutions  nouvelles? 

Se  conformant  aux  décisions  du  concile 
de  Trente,  Mg^'  Adam  répond  en  énumé- 
rant  neuf  prérogatives  accordées  à  l'ordi- 
naire sur  les  religieux  de  son  diocèse, 
mais  qui  soot  toutes  étrangères  aux 
règles  et  constitutions  monastiques.  Ainsi, 
l'évêque  a  le  droit  de  punir  le  religieux 
qui  sème  des  hérésies  et  des  scandales 
publics  dans  le  diocèse  (3);  de  punir  les 
scandaleux  si  l'abbé  omet  délibérément  de 
réprimer  les  désordres  (4).;  de  surveiller 
les  moines  dans  leurs  relations  avec  les 
laïques  et  de  faire  droit  aux  justes  récla- 
mations de  ces  derniers  touchant  les  Con- 


(i)  Lettre  de  M''  Adam  citée  plus  haut,  p.  4. 

(2)  Ibid.  p.  5. 

<3^  Concile  dye  Trente,  c.  h.  sess.  5. 

(4)  Ibid.  -c.  Kiv,  sess.  ^5. 


grégations  religieuses  (1);  de  presser  les 
supérieurs  d'introduire  dans  leur  Congré- 
gation les  réformes  jugées  indispensables, 
et  si,  au  bout  de  six  mois,  ces  réformes 
ne  sont  pas  introduites,  l'évêque  a  le  droit 
d'intervenir,  mais  en  se  conformant  aux 
règles  et  constitutions  (2);  d'élever  aux 
saints  ordres  les  moines  réguliers  et  de 
leur  donner  les  pouvoirs  dans  son  dio- 
cèse (3);  de  commander  aux  moines 
d'observer  les  fêtes  instituées  par  l'ordi- 
naire (4);  de  permettre  la  construction 
d'un  monastère  dans  son  diocèse  (5);  de 
maintenir  dans  les  couvents  les  rites  et 
coutumes  du  diocèse(6);  enfin,  de  punir,  en 
cas  de  délit,  les  moines  qui  desservent 
les  paroisses  du  diocèse  (7),  Mgr  Adam 
termine  ainsi  son  fatwa  : 

Ces  neuf  prérogatives  sont  du  ressort  de 
l'ordinaire,  et  il  m  saurait  se  permettre 
plus  qu'il  ne  lui  est  concédé  par  les  con- 
ciles œcuméniques.  Par  suite,  l'administra- 
tion des  couvents,  la  direction  spirituelle 
et  temporelle  des  moines,  l'imposition  des 
censures  pour  les  délits  réguliers  ou  irrégu- 
liers sont  du  ressort  des  supérieurs  majeurs. 
Enfin,  il  n'est  nullement  permis  à"  l'ordi- 
naire d'imposer  aux  moines  de  nouvelles 
règles  ou  constitutions,  mais,  au  contraire, 
il  est  de  son  droit  et  devoir  de  confirmer 
les  justes  ordonnances  des  supérieurs. 

Au  bas  du  fatwa,  après  la  signature  de 
Mg'"  Adam,  se  lisaient  celles  du  patriarche 
melkite,  du  patriarche  arménien  catho- 
lique et  de  l'évêque  maronite  de  Bey- 
routh (8). 

Le  lendemain  même,  Théodose  VI  Dahan 
retirait  ses  sept  ordonnances  patriarcales 
du  22  avril  1780,  au  grand  désespoir  de 
Sarrouf,  qui  préparait  dans  i'ombre  de 
nouvelles  intrigues  avec  l'appui  du  secré- 
taire même   du  patriarche,  le  P.  Simâan 

(i)  Concile  de  Lyon  (1274),  approuvé  et  confirmé 
par  le  décret  de  Trente  au  chapitre  xxiv,  sess.  7, 
Z>e  reformât.  Conc.  de  Chalcédoine,  can.  IV, 
conc.  In  Triillo,  can.  LXIl. 

(2)  Conc.  de  Trente,  c.  vin,  sess.  i. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ibid.  c.  XI,  sess.  25. 
(7}  Ibid. 

(8)  Annales,  t.  1,  cahier  XXXI,  p.  466-470. 
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Sabbagh,    comme   nous   le    dirons   plus 
loin. 

*  * 
Ce  n'était  là,  cependant,  qu'un  com- 
mencement d'entente,  une  réconciliation 
apparente  entre  les  Chouériles  et  leur 
ordinaire.  H  restait  encore  certains  conflits 
à  apaiser  concernant  le  diocèse  de  Gébaïl 
et  son  défunt  évêque.  Les  Chouérites  ne 
se  désistaient  pas  de  leurs  droits  sur  un 
diocèse  qui  était  leur  création  propre  et 
sur  l'héritage  d'un  évêque  qui  avait  été  l'un 
des  leurs.  Les  discussions  recommen- 
cèrent; elles  causèrent  tant  de  scandales 
et  de  désordres  que  le  patriarche  Théo- 
dose VI  supplia  Mg"  Germanos  Adam 
d'entendre  les  deux  parties  et  de  terminer 
le  débat  par  un  jugement  équitable  que 
lui-même  confirmerait  de  son  autorité.  De 
fait,  à  la  veille  de  Noël  de  l'an  1 78 1 .  Sarrouf 
se  rendit  au  couvent  de  Saint-Michel  de 
Zouq-Mikaïl,  auprès  de  M^  Adam;  le  len- 
demain, il  était  rejoint  par  le  général  des 
Chouérites.  accompagné  de  deux  de  ses 
assistants.  Les  discussions  se  prolongèrent 
sept  jours  durant;  Ms^  Adam  réussit  à 
faire  entendre  raison  aux  deux  parties  et 
à  les  réconcilier  par  un  jugement  qui  fut 
sur-îe-champ  signé  par  les  Chouérites  et 
le  métropolite,  puis  confirmé  par  le 
patriarche. 

Ce  jugement,  renuarque  Me"*  Adam  (i), 
est  plutôt  favorable  à  l 'évêque  Ignace  et 
presque  oppresseur  à  l'égard  des  moines. 
Je  l'ai  voulu  ainsi  par  condescendance  pour 
l'évéque,  car  il  m'avait  promis  qu'il  ferait 
la  paix  avec  les  moines  et  qu'il  ne  les 
molesterait  plus.  J'ai  eu  le  grand  tort  de  le 
croire  sur  parole.  Quant  aux  moines,  ils  se 
soumirent  en  tous  points  à  mon  jugement, 
et  le  lendemain  M^"^  Ignace  quittait  Saint- 
Michel  entièrement  satisfait  et  plein  de 
reconnaissance  pour  moi.  Le  jour  même, 
ma  décision  fut  soumise  au  patriarche  qui 
la  confirma  immédiatement. 

Voici  maintenant  ce  jugement  tel  que 
nous  l'ont  transmis  les  Annales  choué- 
rites (2)- 

(  I  )  Leure  citée,  p.  4. 

(2)  T.  I",  cahier  XXXH,  p.  458-461. 


Fait  pour  être  porté  à  la  connaissance  de 
tous.  M»""  le  patriarche  Théodose  m'ayant 
prié  d'écouter  les  procès  qui  troublent  la 
paix  et  la  concorde  entre  le  seigneur 
Ignace,  métropolite  de  Beyrouth,  et  le 
R.  P.  Paul,  Supérieur  général,  et  ses  assis- 
tants, dans  le  but  de  donner  mon  jugement 
en  dernier  ressort  et  de  trancher  enfin  ces 
différends,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre  pour 
obéir  aux  ordres  de  Sa  Béatitude  et  en  vue 
d'établir  la  paix.  J'ai  écouté  attentivement 
tous  les  procès,  je  les  ai  étudiés  avec  soin 
et  j'ai  énoncé  raoo  jugement  conformément 
à  l'équité  et  au  consentement  mutuel  des 
deux  parties,  ainsi  qu'il  suit: 

i"'  Quant  à  ce  qui  concerne  les  propriétés 
de  Saint-Dimitri,  Sa  Béatitude  a  déjà 
énoncé  son  jugement  dans  son  encyclique 
en  date  du  24  décembre  1780.  Ce  jugement 
a  été  agréé  par  M»'"  Ignace  et  par  tous  les 
Pères,  selon  la  teneur  du  contrat  passé 
entre  les  deux  parties,  en  date  du  i'''^  mars 
1781.  Or,  puisque  ces  ordonnances  sont 
conformes  aux  canons  apostoliques  et  aux 
constitutions  monastiques,  nous  les  main- 
tenons et  nous  défendons  de  les  modifier 
en  quoi  que  ce  soit. 

2°  Quant  à  ce  qui  regarde  la  quantité  des 
aumônes  recueillies  par  Ms'  Ignace  et  qui 
ont  servi  à  l'achat  des  propriétés  de  Saint- 
Dimitri,  ainsi  que  tous  les  autres  comptes 
qui  ont  cours  entre  lui  et  les  moines,  nous 
avons  décidé  que  ces  derniers  s'en  remettent 
à  la  droiture  et  à  l'équité  de  Sa  Grandeur. 
C'est  pourquoi  tous  ces  comptes  ont  été  réglés 
conformément  aux  registres  de  M^""  Ignace 
que  nous  avons  approuvés  et  confirmés  le 
26  décembre  1781.  Là-dessus,  un  acte 
d'affranchissement  fut  passé  entre  les  deux 
parties  et  signé  le  27  décembre  1781. 

3°  Toutes  les  propriétés  acquises  à  Gébaïl 
par  le  défunt  évêque  Dimitrios  Qoyoumji 
ont  été  données  par  les  Pères  à  Me"-  Ignace 
par  un  acte  solennel  et  irrévocable  de 
donation  en  date  du  28  décembre  1781, 
acte  que  nous  avons  signé  et  confirmé  en 
présence  des  deux  parties  réunies. 

4"^  Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  livres 
qui  avaient  appartenu  au  défunt  évêque  de 
Gébaïl,  nous  avons  décidé  qu'ils  sont  le 
bien  propre  de  la  Congrégation;  mais 
puisque  JVlf  Ignace  a  été  constitué  évêque 
pour  les  moines  aussi,  ces  derniers  ont 
souhaité  de  lui  venir  en  aide  autant  que 
leurs  ressources  le   leur  permettent.  C'est 
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pourquoi  les  Pères  ont  consenti  de  bon 
cœur  à  ce  que  M^"  Ignace  jouisse  de  l'usage 
de  ces  livres  durant  toute  sa  vie,  mais  après 
sa  mort  ils  rentreront  tous  dans  le  domaine 
de  la  Congrégation.  Un  second  acte  de  con- 
sentement mutuel  fut  passé  entre  les  deux 
parties  et  confirmé  par  nous,  en  date  du 
27  décembre  178 1,  et  Sa  Grandeur  remit 
aux  Pères  une  liste  de  tous  les  livres  de 
l'évéque  défunt. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  en  notre 
présence  et  du  consentement  des  deux  par- 
ties. Tel  est  aussi  notre  jugement;  nous  ne 
permettons  à  personne  de  le  modifier  en 
quoi  qu3  ce  soit. 


En  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  ce 
ffàxxov  légal,  le  trente  et  unième  jour  du 
mois  de  décembre  de  l'année  1781.- 

La  pièce  est  signée  par  Germanos 
Adam,  métropolite  d'Alep;  Théodose, 
patriarche  d'Antioche;  Ignace,  métropolite 
de  Beyrouth;  le  P.  Paul,  Supérieur  général 
des  religieux  de  Saint-Jean,  et  les  PP.  Be- 
noît et  Mikhaïl,  de  la  même  Congrégation. 


(Â  suivre.) 


Syrie. 


Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 


CONSTANTINOPLE  :    SAINT-ANDRÉ    DE   CRISIS 


Quand  saint  André  le  Cretois  mourut 
dans  les  supplices,  le  20  novembre  766, 
son  corps  fut  jeté  à  la  voirie,  près  des 
remparts  terrestres  de  Constantinople. 
Mais,  peu  après,  des  mains  pieuses 
recueillirent  ses  restes  et  les  déposèrent 
non  loin  de  là,  dans  la  ville,  en  un  lieu 
dénomméCrisis(i).  L'église  Saint-Andréde 
Crisis,.  restaurée  plusieurs  fois,  a  traversé 
les  siècles  ;  elle  existe  encore  aujourd'hui 
comme  mosquée,  sous  le  nom  de  Khodja- 
Moustapha-Pacha-Djami,  au  coin  Sud-Ouest 
de  Stamboul  (2). 

Se  trouvait  il  déjà  une  église  ou  un 
monastère  à  Crisis  en  766,  le  jour  de  la 
déposition  d'André?  Nul  ne  le  dit;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  les  reliques 
du  martyr  reçurent  de  préférence  la  sépul- 
ture dans  un  lieu  préalablement  consacré 
au  culte.  En  tout  cas,  un  quart  de  siècle 
plus  tard,  Crisis  nous  apparaît  comme 
un  couvent  de  femmes. 

C'est  dans  la  vie  de  Saint  Philarète  le 
Paphiagonien.  Ce  grand  semeur  d'aumônes 


(i)  Anonyme,  Acta  Andrece  Cret.  16,  Acta  Sanct. 
oct.  t.  VIII,  p.  141.  Syméon  Métaphr.,  Acta  Andreœ 
Cret.  16,  ibid.,  p.  i-;8,  et  P.  G.,  t.  CXV,  col.  428". 

(2)  A.  Paspatès,  BuÇavTival  MeXéxai,  Constanti- 
nople, 1877,  p.  3i8-320. 


mourut  à  Constantinople  quatre  ans  après 
le  mariage  de  sa  petite-fille  Marie  avec 
l'empereur  Constantin  VI,  par  conséquent 
en  792.  Or,  dit  son  biographe,  on  l'ense- 
velit le  2  décembre  dans  la  tombe  qu'il 
s'était  achetée  au  couvent  de  Crisis  (1). 
Comment  cet  achat  avait  eu  lieu  au 
mois  de  novembre,  le  biographe  le.raconte 
comme  suit  :  (2) 

Un  jour,  plein  encore  de  santé,  Philarète 
prit  avec  lui  le  plus  sûr  de  ses  serviteurs  et 
se  rendit  en  cachette  dans  un  des  monas- 
tères de  la  ville,  nommé  communément 
Crisis,  mais  parfois  aussi  Rhodophyllion, 
vers  de  vénérables  vierges.  Là,  il  sollicita 
de  la  supérieure  un  tombeau,  lui  donnant 
pour  cela  une  bonne  quantité  d'or.  La 
supérieure  ayant  mis  à  sa  disposition  une 
tombe  vide,  prête  à  recevoir  ses  restes  mor- 
tels, le  saint  homme  lui  dit  :  «  Dans  quelques 
jours,  je  sors  de  cette  vie  et  me  rends  dans 
un  autre  monde,  vers  un  autre  roi  ;  je  désire 
que  mon  pauvre  corps  repose  ici.  » 

On  le  voit,  en  novembre  792,  Crisis  était 


(i)   Vie  grecque  de  Philarète  l'aumônier,  éditée 
par  A.  Vasiliev  en   1900,  dans  le  Bulletin  de  l'In- 
stitut archéologique  russe  de  Constantinople.  t.  V, 
p.  84. 
I       (2)  Op.  cit.  p.  80-81. 
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bien  un  couvent  de  femmes.  Si  on  l'appelait 
aussi  couvent  de  Rhodophyllion,  c'est  qu'il 
s'élevait  au  quartier  nommé  plus  souvent 
Triakontaphyllion  et  plus  souvent  encore 
Triantaphyllo.' Ces  dénominations  sont 
d'ailleurs  synonymes  :  en  grec  ordinaire, 
nul  ne  l'ignore,  la  fleur  aux  «  trente 
pétales  »  n'est  pas  autre  chose  que  la 
«  rose  ».  Debout  donc  dans  le  quartier 
des  roses,  le  couvent  de  Crisis  y  avait 
pour  voisin,  un  peu  au  Sud-Est,  le  couvent 
de  Periblepte.  C'est  même  ce  dernier  qui 
porte  plus  habituellement  chez  les  histo- 
riens le  nom  de  Triantaphyllo  (i). 

Le  couvent  de  femmes,  constaté  en  no- 
vembre 792,  devait  garder  ses  religieuses 
durant  six  ou  sept  siècles  encore.  Du  moins, 
des  religieuses  continuaient-elles  d'y  vivre 
aux  derniers  temps  de  l'empire  byzantin. 

Au  cours  du  xii^  siècle,  un  manuscrit 
liturgique  mentionne  leur  maison  sous  un 
titre  singulier  :  la  synaxe  annuelle  de  saint 
André  se  célèbre,  dit-il  (2),  au  monas- 
tère 'zo\J  Kav^piTW'j,  près  de  Saint-Ma- 
mas  (3). 

Vers  1200,  l'archevêque  Antoine  de 
Novgorod  mentionne  également  la  maison 
de  nos  religieuses  (4).  A  vrai  dire,  sa 
description  ne  donne  point  le  nom  propre 
Crisis,  mais  Crisis  me  semble  pouvoir 
revendiquer  sans  crainte  la  phrase  qui 
suit  les  quatre  ou  cinq  lignes  consacrées 
au  métokhion  de  l'Evergetis  : 

Il  y  a,  à  côté,  un  couvent  de  femmes,  où 
dix  martyrs  sont  enterrés  dans  un  seul  tom- 
beau :  au-dessus,  dans  une  châsse  ouverte, 
sont  placées  les  reliques  de  la  princesse 
vierge  ;  ce  tut  l'infidèle  empereur  Constantin 
Copronyme  qui  les  martyrisa  tous. 

A  la  fin  du  xiii»  siècle,  nous  trouvons 
Saint-André  de  Crisis  restauré  et  habité 
par    la    princesse    Théodora   qui    devait 

(1)  Voir  les  textes  cités  par  Du  CaÏÏge  dans  sa 
Constantinopolis  Christiana,  édit.  de  Venise,  1729, 
I.  IV,  p.  63-64;  voir  aussi  Antoine  de  Novgorod 
dans  B.  de  Khitrovo,  Itinéraires  russes  en  Orient, 
p.  102. 

(2)  H.  Delahaye,  Propylœum  ad  Acta  Sanctoriim 
novembris,  col.  149,  40. 

(3)  Sur  ce  dernier  établissement,  voirJ.  Pargoire, 
Les  Saint-Mamas  de  Constantinople,  Sofia,  1904. 

(4)  B.  DE  Khitrovo,  op.  cit.  p.  io3. 


mourir  le  6  décembre  1300.  Nièce  de 
Michel  VllI, cousine  germaine  d'Andronic  II, 
la  princesse  Théodora  avait  épousé  en 
secondes  noces  le  protovestiarios  Jean 
Raoul,  d'où  son  surnom  de  Raoulaina  et 
son  titre  de  protovestiarissa.  Les  histo- 
riens, qui  la  désignent  sous  l'une  ou 
.  l'autre  de  ces  appellations,  sont  unanimes 
à  nous  la  représenter  comme  une  per- 
sonne de  beaucoup  de  savoir,  très  hostile 
au  rapprochement  religieux  tenté  entre 
Rome  et  Byzance  par  Michel  VIll  (1). 

Peu  après  1284,  date  du  retour  à  Cons- 
tantinople des  restes  mortels  du  patriarche 
Arsène,  la  protovestiarissa  fit  d'impor- 
tantes constructions  à  Crisis,  et  en  devint 
comme  la  nouvelle  fondatrice.  Elle  y  éleva 
en  particulier  une  belle  église  en  l'honneur 
du  saint  patron.  Maxime  Planude,  dès 
longtemps  en  relation  avec  elle  (2),  célébra 
la  restauration  ou  plutôt  la  restauratrice 
en  trois  longues  épigrammes  (3).  Les 
bâtisses  terminées,  Théodora  obtint  d'An- 
dronic II  la  permission  d'y  transporter  le 
corps  d'Arsène  (4).  Vers  1312,  d'ailleurs, 
sous  le  patriarcat  de  Niphon,  ce  corps 
devait  retourner  à  Sainte-Sophie  (5). 

Si ,  avec  le  patriarche  Arsène,  la  protoves- 
tiarissa comptait  un  ami  très  cher  parmi 
les  morts,  elle  en  comptait  un  autre  non 
moins  cher  parmi  les  vivants  en  la  per- 
sonne du  patriarche  Grégoire  (6).  Aussi, 
au  mois  de  juin  1289,  lorsque  Grégoire 
quitta  le  patriarcat  et  se  retira  au  monas- 
tère des  Hodèges,  ne  tarda-t-il  pas  à 
prendre  sa  retraite  définitive  dans  la  maison 
religieuse  d'Aristinè,  maison  sans  impor- 
tance, mais  qui  avait  du  moins  l'avan- 
tage d'être  contiguë  à  Saint-André  de 
Crisis  où  vivait  Raoulaina  (7). 


(  1 1  M.  Treu,  Maximi  monachi  Planudis  epistulœ. 
Breslau,  p.  245-247. 

(2)  AtT-TREL-,  op.  cit.  ep.  LX-VIII,  p.  85. 

(3)  P.  G.,  t.  CXXXIV,  col.  1143-1146. 

l4)G.  Pachymère,  De  Andronico  Palœologo,  I,  3i, 
dans  P.  G.,  t.  CXLIV,  col.  97»;  N.  Grégoras, 
Bruant,  historia  VI,  9,  dans  P.  G.,  t.  CXLVIII, 
col.  3i3  ». 

(5)  N.  Grégoras,  op.  cit.  VII,  9,  col.  433. 

(6)  M.  Treu,  op.  cit.  p.  246. 

(7)  G.  Pachymère,  op.  cit.  II,  10,  col.  148,  149; 
N.  Grégoras,  op.  cit.  VI,  4,  col.  328\ 
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Vers  1350,  le  pèlerin  Etienne  de  Nov- 
gorod parle  de  Crisis  en  ces  termes  (i): 

Nous  allâmes  vénérer  André  de  Crète,  il 
reposedans  un  très  beau  couvent  de  femmes, 
et  nous  baisâmes  les  reliques  de  saint 
André. 

Un  acte  patriarcal  du  12  mai  1371 
signale,  comme  un  scandale  assez  récent, 
les  relations  coupables  liées  par  le  prêtre 
Joasaph,  moine  de  l'Hodégétria,  avec  une 
religieuse  de  Saint-André  de  Crisis  (2). 

En  1400,  probablement  au  mois  de 
février,  une  autre  pièce  patriarcale  nous 
met  en  face  de  la  prohigoumène  Théo- 
gnosia.  Cette  nonne,  de  la  famille  des 
Mavriani,  veut  avantager  deux  personnes 
attachées  à  son  service  en  leur  constituant 
des  rentes  dans  son  couvent  de  Crisis.  Le 
patriarche  consent  à  l'y  autoriser,  mais 
à  une  double  condition  :  d'abord,  les  deux 
personnes  en  question  seront  des  reli- 
gieuses attachées  au  couvent  au  même  titre 
que  toutes  les  autres;  ensuite,  elles  per- 
dront tout  droit  sur  les  biens  qui  leur 
sont  affectés  si  elles  viennent  à  quitter  la 
maison  (3). 

Au  mois  de  juin  1401,  c'est  un  procès 
qui  mène  les  religieuses  de  Crisis  devant 
le  tribunal  du  patriarche.  Elles  ont  affaire, 
les  rnalheureuses,  au  métayer  Luc,  qui 
abuse  de  leur  propriété  depuis  quatre 
ans.  Aux  termes  de  son  contrat,  Luc 
devrait  entretenir  la  vigne  existante  et 
l'agrandir  en  plantant  de  nouveaux  pieds. 
Mais   lui,  malgré   ce   contrat,   se  borne 


(1)  B.  DE   KhITROVO,  op.   cit.   p.   122. 

(2)  MiKLOsiCH  ET    MuLLER,  Actu    et    diplomatu 
grœca,  t.  I,  p.  548,  649. 

(3)  MiKLOSicH  et  MuLLER,  op.  cit.  t.  II,  p.  353,  354. 


à  cultiver  des  céréales  et  des  légumes.  Si 
encore  il  partageait  les  récoltes  avec  ses 
propriétaires!  On  devine  que  la  sentence 
patriarcale  débarrassa  les  bonnes  reli- 
gieuses de  ce  métayer  indélicat  (i). 

Entre  1424  et  1453,  un  moine  russe 
fixéàConstantinople  parle  de  notre  monas- 
tère en  partant  de  Saint-Diomède  :  (2) 

En  avançant  de  là  dans  la  direction  du 
Nord,  on  atteint  le  couvent  Saint-André; 
André  le  Stratège  y  repose  devant  les  portes 
royales  de  l'église  et  guérit  beaucoup  de 
ceux  qui  viennent  à  lui. 

Ainsi  du  moins  porte  le  texte  publié  ; 
mais  il  manque  évidemment  quelque 
chose  entre  «  André  »  et  «  le  Stratège  ». 
Ce  titre,  en  effet,  ne  convient  pas  du  tout 
au  martyr  André  enseveli  à  Crisis,  tandis 
qu'il  convient  parfaitement  au  confesseur 
Eudocime,  vénéré  par  les  autres  pèlerins 
dans  une  église  toute  voisine. 

Crisis  garda-t-elle  ses  religieuses  après 
la  conquête?  on  ne  saurait  le  dire.  En  tout 
cas,  son  église  resta  chrétienne  encore 
pendant  trente-six  ans.  C'est  en  1489,  dit 
Paspatès,  à  la  suite  d'un  auteur  turc  (3), 
c'est  en  1489  exactement  que  le  vézir 
Moustapha-Pacha  la  consacra  au  culte 
musulman. 

En  1765,  écrit  le  même  Paspatès  (4),  un 
tremblement  de  terre  fit  crouler  une  partie 
de  la  coupole  et  quelques  constructions 
environnantes.  Depuis,  ces  malheurs  ayant 
été  réparés,  l'édifice  a  conservé  la  physio- 
nomie qu'on  lui  voit  encore  aujourd'hui. 

t  J.  Pargoire. 


fi)  MiKLOsiCH  et  Mlller,  op.  cit.  t.  H,  p.  5o6-5o9. 

(2)  B.   DE  KhiTROVO,  op.  cit.  p.   232. 

(3)  By^avTtval  j/.£X£-:at,  p.  320. 

(4)  Op.  et  loc.  cit. 


LUTTE  DE  L'ORTHODOXIE 
CONTRE  L'UNION  EN  POLOGNE  AVANT  1772 

{Suite.) 


Dans  les  précédents  articles  (i),  j'ai 
étudié  le  travail  de  propagande  que  me- 
naient parallèlement  les  orthodoxes  dans 
les  deux  provinces  de  la  Blanche  et  de  la 
Petite  Russie  soumises  à  la  Pologne.  11  nous 
faut  maintenant  suivre  les  manœuvres 
poursuivies  par  la  diplomatie  russe  à  Var- 
sovie pour  amener  le  gouvernement  polo- 
nais à  reconnaître  les  résultats  de  cette 
propagande  et  à  supprimer  les  derniers 
obstacles  qui  s'opposaient  encore  à  son 
plein  développement. 

Je  reprendrai  les  faits  à  partir  de  l'avène- 
ment au  trône  de  Stanislas  Auguste 
(septembre  1764).  Jusqu'à  ce  jour,  la 
diplomatie  russe  s'était  contentée  de  main- 
tenir la  question  des  dissidents  ouverte, 
sans  la  pousser  à  fond.  A  peine  le  favori 
de  Catherine  11  monté  sur  le  trône,  l'inter- 
vention russe  devient  plus  active  et  plus 
pressante.  Forte  de  l'appui  des  puissances 
protestantes  du  Nord  qui  se  font  les  pro- 
tectrices des  protestants  de  Pologne,  la 
souveraine  russe  ne  se  contente  plus, 
comme  par  le  passé,  de  protestations  pla- 
toniques. Elle  agit  par  la  menace  d'abord, 
puis  par  la  violence  et  la  force  des  armes, 
jusqu'au  jour  où  la  Pologne,  déchirée  par 
les  dissensions  intestines  et  affaiblie  par 
la  guerre  civile,  se  trouve  mûre  pour  une 
solution  définitive. 

La  question  des  dissidents  se  trouvait 
être  depuis  un  siècle,  pour  la  Pologne,  l'une 
des  plus  graves  et  des  plus  dangereuses, 
car  elle  fournissait  à  ses  voisins  politiques 
un  prétexte  permanent  à  intervenir  dans 
ses  affaires  intérieures.  La  situation  de  ces 
dissidents,    orthodoxes    ou    protestants. 


(i)  Woir  Echos  d'Orient,  t.  XII  (1909),  p.  227,  292, 
349;  t.  XIII  (1910);  p.  25. 


n'était  pas,  à  coup  sûr,  plus  mauvaise  que 
celle  des  catholiques  en  Russie  et  dans  les 
pays  protestants  ;  elle  était  même  meil- 
leure à  certains  égards.  Le  libre  exercice 
du  culte  leur  était  assuré  ;  quant  aux  res- 
trictions apportées  à  l'exercice  de  leurs 
droits  politiques  et  civils,  on  les  appli- 
quait aussi  dans  les  autres  Etats  aux  sujets 
qui  ne  professaient  pas  la  religion  dite 
d'Etat.  De  ce  côté,  rien  ne  légitimait  donc 
l'intervention  des  puissances  étrangères 
dans  des  questions  considérées  partout 
ailleurs  comme  étant  d'ordre  intérieur. 
Et  pour  les  traités  sur  lesquels  on  appuyait 
cette  intervention,  ils  fournissaient  une 
base  juridique  discutable,  et  de  fait  tou- 
jours discotée.  Ce  qui  donnait  de  la  valeur 
aux  arguments  invoqués  par  la  Russie  et 
ses  alliés  en  faveur  des  dissidents  de  Po- 
logne, c'était  en  somme  la  force  dont  ces 
puissances  disposaient  en  face  de  la  fai- 
blesse et  de  l'isolement  relatif  de  la  Po- 
logne. Catherine  II  et  son  principal  com- 
plice, Frédéric  de  Prusse,  surent  admirable- 
ment tirer  profit  de  cette  situation  pour 
amener  le  dénouement  qu'ils  poursui- 
vaient. 

La  base  principale  des  réclamations 
formulées  par  la  Russie  était  le  traité 
conclu  en  1686  avec  la  Pologne.  L'article  IX 
de  ce  traité,  par  lequel  la  Russie  recon- 
naissait à  la  Pologne  la  possession  de  la 
partie  de  la  Petite  Russie,  située  sur  la 
rive  droite  du  Dnieper,  stipulait  que  les 
évêchés  orthodoxes  de  Lautsk,  de  Prze- 
mysl,  de  Léopol  et  de  Blanche  Russie 
seraient  maintenus,  ainsi  que  les  monas- 
tères, qui  en  dépendaient,  de  Vilna,  Minsk, 
Polotsk,  Orcha  et  les  autres  couvents  et 
confréries  orthodoxes.  De  plus,  il  était  dit 
que  lesorthodoxes  ne  seraientpas  molestés 


échosd'or-ient 


pour  leur  religion,  qu'on  ne  les  obligerait 
pas  à  embrasser  le  rite  romain  ou  l'Union, 
qu'on  leur  laisserait  au  contraire  la  liberté 
de  pratiquer  leur  religion  conformément 
aux  droits  et  aux  privilèges  acquis. 

Et  comme,  par  ce  traité,  Kief,  qui  était 
la  métropole  des  susdits  évêchés,  passait  à 
la  Russie,  il  fut  mentionné  que  les  évêques 
des  sièges  en  question  pourraient,  sans 
s'exposer  à  encourir  la  défaveur  du  roi, 
s'adresser  comme  par  le  passé  à  cette 
métropole  pour  leur  consécration  et  leur 
intronisation  canonique.  Ces  concessions 
avaient  pour  contre-partie  l'engagement 
pris  par  le  tsar  de  ne  pas  inquiéter  les 
sujets  catholiques  de  son  empire  dans  la 
pratique  de  leur  religion,  et  de  tolérer  le 
libre  exercice  de  cette  dernière,  au  moins 
dans  l'intérieur  des  maisons  (i).  11  n'y 
avait  pas,  il  s'en  faut,  parité  de  traitement, 
et  les  orthodoxes  en  Pologne  obtenaient 
infiniment  plus  que  n'avaient  les  catho- 
liques en  Russie. 

Le  temps  et  les  événements  amenèrent 
de  profonds  changements  dans  la  situa- 
tion de  l'orthodoxie  en  Pologne,  telle  que 
l'avait  établie  le  traité  de  1686.  Des  quatre 
évêchés  orthodoxes  mentionnés  plus  haut, 
trois  ne  tardèrent  pas  à  se  rallier  à  l'Union  ; 
celui  de  Przemysl  en  1692,  celui  de  Léopol 
en  1700,  celui  de  Lautsk  en  17 12.  Il  ne 
resta  aux  orthodoxes  que  l'évêché  de 
Blanche  Russie  (2). 

La  Russie,  on  le  conçoit,  ne  pouvait 
voir  sans  un  profond  dépit  les  progrès  de 
l'Union.  Elle  considérait  comme  siennes 
et  comme  devant  lui  revenir  tôt  ou  tard 
ces  provinces  de  l'Ouest  :  Blanche  Russie 
et  Petite  Russie,  habitées  par  une  popula- 
tion foncièrement  russe  et  où  s'étaient 
constituées  les  premières  principautés 
russes.  Au  cours  du  xiv^  siècle,  le  centre 
de  gravité  de  la  nation  russe  s'était  déplacé 
vers  l'Est,  du  côté  de  la  Moscovie.  Mais, 
à  partir  de  la  fin  du  xvir  siècle,  les  tradi- 
tions historiques,  les  nécessités  politiques 


(i)  Die  neuesten  Zustaende,  p.  168,  n.  16. 
(2)  TcmsTOsuca,  Dissidentskivapros  V.  Polchie, 
p.  3-8. 


et  économiques  attiraient  de  nouveau 
vers  l'Ouest  la  force  d'expansion  de  l'em- 
pire russe.  La  rivalité  de  plus  en  plus 
prononcée  entre  la  Russie  et  la  Pologne 
ne  pourrait  se  terminer  que  par  l'absorp- 
tion de  l'un  des  deux  rivaux  par  l'autre. 
Or,  dans  cette  lutte  des  deux  nations 
slaves,  la  question  religieuse  jouait  un  rôle 
prépondérant,  l'orthodoxie  était  pour  les 
Russes  ce  qu'était  le  catholicisme  pour  les 
Polonais,  un  drapeau  et  une  arme.  Tout 
ce  qui,  dans  les  provinces  disputées,  était 
orthodoxe  se  sentait  attiré  vers  la  Russie, 
protectrice  de  l'orthodoxie  ;  ceux,  au  con- 
traire, qui  passaient  au  catholicisme  latin 
ou  à  l'Union  fortifiaient,  par  le  fait  même, 
les  liens  qui  les  rattachaient  à  la  Pologne 
catholique. 

Il  était  de  l'intérêt  de  la  Russie  de  pro- 
téger —  ne  fût-ce  que  par  des  protesta- 
tions diplomatiques  —  le  reste  d'Eglise 
orthodoxe  qui  s'était  maintenu  dans  ces 
régions,  comme  c'était  l'intérêt  de  la 
Pologne  de  hâter  le  mouvement  de  retour 
à  l'Union,  pour  faire  disparaître  ce  point 
faible  de  l'organisme  social. 

Par  un  traité  conclu  en  juin  1762,  la 
Russie  et  la  Prusse  s'étaient  mises  d'ac- 
cord sur  la  ligne  de  conduite  à  adopter 
vis-à-vis  de  la  Pologne.  Concernant  la 
question  religieuse,  ce  traité  stipulait  ce 
qui  suit,  au  paragraphe  4  : 

Comme  les  Grecs  et  les  dissidents  ont  été 
fort  opprimés  en  Pologne  et  en  Lithuanie; 
on  emploiera  tous  les  soins  possibles  pour 
les  soulager  et  faire  en  sorte  qu'ils  obtiennent 
de  nouveau  les  privilèges  et  les  prérogatives 
dont  ils  ont  joui  autrefois,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel  (i). 

Une  première  tentative  faite  dans  ce  sens 
en  1774,  à  la  Diète  qui  élut  Stanislas 
Poniatowski  roi  de  Pologne,  subit  un 
échec  complet  (2). 

"     Dans  les  Pacta  conventa  signés  en  sep- 
tembre   1764   entre  la  République   et  le 


(i)  Theiner,  Monumenta  t.  IV,  p.  11,  an.  1762, 
p.  1-2. 

(2)  Ibid.  an.  1704,  p.  42.  Lettre  de  Clément  XIII 
à  l'archevêque  de  Gnesen  (18  août  1774). 
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nouvel  élu,  il  était  expressément  stipulé 
que  le  roi  promettait  «  de  maintenir  les 
dissidents  en  paix  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne,  sans  porter  aucun  préjudice 
aux  droits  de  l'Eglise  catholique  romaine 
et  du  rite  grec-uni,  conformément  aux 
constitutions  de  1717,  1733  et  1736  »(i). 
Les  constitutions  mentionnées,  en  particu- 
lier celle  de  1 7 1 7,  étaient  plutôt  défavorables 
aux  orthodoxes.  Cette  dernière  avait  eu 
pour  objectif  principal  démettre  un  terme 
aux  empiétements  des  protestants  de 
Moravie  sur  les  droits  des  catholiques, 
empiétements  favorisés  par  la  présence 
de  Charles  XII  de  Suède  en  Pologne.  Les 
dispositions  de  cette  constitution  avaient 
été,  par  la  suite,  étendues  aux  orthodoxes 
de  Pologne  et  de  Lithuanie,  et  ce  en  dépit 
des  protestations  de  la  cour  de  Péters- 
bourg  (2). 

Le  jour  même  où  le  roi  signait  les 
Pactaconventa,  les  ambassadeurs  de  Russie 
et  de  Prusse  remettaient  à  ses  ministres 
des  mémoires  dans  lesquels  ils  réclamaient 
en  faveur  des  dissidents  et  des  non  unis 
la  pleine  liberté  religieuse  et  l'égalité 
civile  et  politique.  Ils  mettaient  en  avant 
les  droits  de  l'humanité,  les  lois  fonda- 
mentales de  la  République  et  les  traités 
signés.  Les  représentants  de  la  Prusse 
revinrent  à  la  charge  dans  un  second 
mémoire  daté  du  28  novembre  1764  (?). 
Les  revendications  en  faveur  des  dissidents 
comprenaient  les  trois  points  suivants  : 
1°  confirmation  du  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  a»  libre  accès  pour  eux  à  toutes 
les  dignités,  fonctionset  charges  publiques 
sans  exception  ;  y  droit  pour  l'évêque 
orthodoxe  de  Mohilef  de  siéger  au  Sénat 
sur  le  même  pied  que  les  évêques  latins. 
Le  roi  déclara  aux  ambassadeurs  qu'il  ne 
pouvait  rien  admettre  qui  fût  contraire 
aux  privilèges  et  aux -droits  de  l'Eglise 
catholique;  qu'en  particulier,  il  était  bien 
difficile  d'accorder  à  l'évêque  orthodoxe 
de  Mohilef  un  siège  au  Sénat,  alors  que 

{\)  /bid.  p.  48. 

(2)  Bantysz-Kamenski,    Istor,    i^p.     ob     Oitnii, 
p.  163-240;  Cf.  TcHiSTOviTCH,  op.  cit*  p*  8. 

(3)  Theiner,  Monumenta  an.  1764,  p.  64-69. 


les  évêques  uniates  eux-mêmes  n'y  étaient 
pas  admis.  De  fait,  les  Polonais  n'avaient 
jamais  voulu,  en  dépit  des  instances  des 
Papes  sur  ce  point,  accorder  aux  évêques 
uniates  le  droit  de  siéger  au  Sénat;  on 
sait,  par  ailleurs,  que  tous  les  évêques 
latins  étaient  de  droit  membres  de  la  haute 
assemblée.  La  Diète  consultée  passa  outre 
aux  revendications  des  dissidents  et  de 
leurs  protecteurs  (i). 

Catherine  II  et  Frédéric  de  Prusse  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus.  Pour  en  imposer 
davantage  à  la  Pologne,  ils  firent  inter- 
venir les  autres  puissances  protestantes, 
l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Suède,  à 
titre  de  garants  des  anciens  traités  sur 
lesquels  ils  appuyaient  leurs  réclamations. 
De  plus,  comme  la  prochaine  Diète  devait 
régulièrement  se  tenir  en  1766,  l'inter- 
valle de  temps  qui  séparait  les  deux  Diètes 
fut  utilisé  du  mieux  possible  à  préparer  le 
terrain  en  vue  des  futures  réclamations. 
C'est  ici  que  se  placent  les  démarches  dont 
il  a  été  question  précédemment  (2),  le 
voyage  de  Koniski,  évêque  orthodoxe  de 
la  Blanche  Russie,  et  celui  de  l'higoumène 
du  monastère  de  Motréna,  l'archimandrite 
Melchisédech,  à  Varsovie,  pour  y  plaider 
auprès  du  roi  la  cause  de  leurs  ouailles. 


Nous  l'avons  vu,  ces  derniers  avaient 
présenté  aux  ministres  du  roi  des  rapports 
très  détaillés  sur  la  situation  de  l'ortho- 
doxie en  Blanche  Russie  et  en  Petite 
Russie,  et  ces  rapports  avaient  provoqué 
de  la  part  des  uniates  des  répliques  éner- 
giques et  au  cours  desquelles  ceux-ci  à 
leur  tour  avaient  été  amenés  à  formuler 
de  sérieux  griefs  contre  les  orthodoxes. 

Nous  avons  vu  aussi  le  résultat  de  ces 
premières  escarmouches.  Sur  ce,  com- 
mença l'agitation  électorale  préparatoire 
à  la  convocation  de  la  Diète  ordinaire 
de  1766.  On  sait  que,  régulièrement,  la 
Diète  était  réunie  tous  les  deux  ans  ;  la 


(H  Die  neiiesten  Zustaende,  p  i5ç-i6o. 
(2)  Cf.  Echos  d'Orient,  igio,  p.  25  sq. 
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dernière  convocation  avait  eu  lieu  en  1 764. 
La  Diète  comprenait  deux  catégories  de 
membres  ;  les  membres  de  droit  et  les 
membres  élus.  Les  évêques  latins  consti- 
tuaient avec  les  sénateurs  la  première 
catégorie.  Quant  à  la  seconde,  elle  com- 
prenait tous  les  représentants  de  la  petite 
noblesse,  schliacbta,  désignés  à  la  majo- 
rité des  suffrages  par  leurs  pairs,  dans 
des  Diètes  provinciales  qui  précédaient  la 
convocation  de  la  Diète  générale  (i). 

L'agitation  inséparable  de  toute  consul- 
tation électorale  se  trouvait  encore  aggravée 
par  le  fait  de  l'immixtion  dans  ces  élections 
des  représentants  des  puissances  étran- 
gères, de  celui  de  la  Russie  en  particulier. 
Ce  dernier  mit  tout  en  œuvre,  promesses, 
menaces,  achat  des  consciences  et  des 
voix,  pour  préparer  un  terrain  favorable 
aux  revendications  qu'il  était  chargé  de 
formuler  avec  plus  d'énergie  que  jamais 
à  la  future  Diète. 

La  correspondance  du  nonce  donne  sur 
ces  menées  des  renseignements  suggestifs. 
Le  17  septembre,  il  fait  savoir  à  Rome  que 
les  cours  de  Moscovie  et  de  Prusse  ont 
formulé  des  menaces  dans  le  cas  où  l'on 
ne  restituerait  pas  aux  orthodoxes  les 
droits  dont  ils  jouissaient  au  temps  de 
Sigismond-Auguste.  L'impératrice  fait  va- 
loir que  l'exclusion  de  la  noblesse  dissi- 
dente des  charges  publiques  est  une  viola- 
tion des  traités  conclus  entre  la  Pologne 
et  la  Russie,  avec  la  garantie  des  cours 
de  Suède,  de  Danemark  et  d'Angleterre. 
Aussi  ces  cours  s'associent-elies  aux  repré- 
sentations faites  par  la  Russie  à  Var- 
sovie (2). 

Le  24  septembre,  le  nonce  écrit  qu'un 
exprès  est  arrivé  de  Pétersbourg,  porteur 
d'instructions  en  vertu  desquelles  l'am- 
bassadeur russe  doit  notifier  à  la  cour  que 
4  000  hommes  sont  massés,  prêts  à  avancer 
dans  l'intérieur  de  la  Pologne,  si  les 
demandes  de  l'impératrice  ne  sont  pas 
prises  en  considération  par  la  Diète.  De 
leur  côté,  les  autres  ministres  hétérodoxes 


(i)  Theiner,  Moniitnenta,  loc.  cit.,  p.  94  sq. 
(2)  Ibid.,  p.  93, 


se  préparent  à  intervenir  par  des  déclara- 
tions publiques.  Le  nonce  réclame  des 
instructions  sur  la  conduite  à  suivre  dans 
la  circonstance.  Doit-il  s'en  mêler  lui 
aussi  et  demander  audience  à  la  Diète  pour 
y  prendre  la  défense  des  intérêts  catho- 
liques (1)? 

La  question  des  dissidents  intéressait  au 
plus  haut  point  l'avenir  religieux  de  la 
Pologne.  Aussi  l'épiscopat  se  trouvait-il 
dans  l'obligation  d'intervenir  activement. 
Le  8  juillet  1766,  l'évêque  de  Cracovie, 
Soltyk,  envoya  à  ses  diocésains  une  lettre 
pastorale  très  explicite,  réclamant  des 
prières  pour  l'heureux  succès  de  la  lutte 
engagée  entre  les  catholiques  et  les  dissi- 
dents (2).  Le  même  évêque  s'adressa  éga- 
lement aux  princes  catholiques  pour  leur 
demander  de  s'intéresser  en  faveur  des 
catholiques  aux  affaires  de  la  Pologne  (3). 
Enfin  le  Pape  fit  parvenir  à  l'évêque  de 
Gnesen,  primat  du  royaume,  et  aux  autres 
évêques  ses  encouragements  et  ses  exhor- 
tations en  vue  de  la  lutte  prochaine  (4). 

Plus  l'époque  de  l'ouverture  de  la  Diète 
approchait,  plus  les  intrigues  et  les  ma- 
nœuvres de  toute  sorte  se  multipliaient 
autour  du  roi  et  de  ses  conseillers,  en  vue 
de  les  amener  à  des  concessions.  En 
même  temps,  on  cherchait  à  travailler 
les  membres  de  la  Diète  et  à  gagner  à 
l'avance  leurs  voix. 

Dans  la  complication  des  intérêts  et 
des  courants  divers,  trois  grands  partis  se 
dessinaient  ;  le  parti  du  roi  et  de  ses  con- 
seillers, parmi  lesquels  les  princes  Czar- 
toriski,  oncles  du  roi,  qui  avaient  été  un 
moment  très  influents;  le  parti  des  pa- 
triotes exaltés,  qui  étaient  plus  ou  moins 
hostiles  au  roi,  parce  qu'ils  le  soupçon- 
naient de  faiblesse  ou  même  de  conni- 
vence avec  l'étranger;  le  parti  des  dissi- 
dents et  des  étrangers,  inspiré  et  mené 
par  le  représentant  de  la  Russie.  Ce  der- 
nier parlait  haut  et  ferme,  car  il  se  sentait 
soutenu.    L'impératrice    lui   avait  donné 


(i)  Ibid. 

(2)  Theiner,  op.  cit.  p. 

(3)  Ibid,  p.  107. 

(4)  Ibid,  p.  108. 
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l'ordre,  au  cas  où  les  revendications  faites 
au  nom  des  dissidents  n'auraient  aucune 
suite,  de  former  une  confédération  dans 
laquelle  entreraient  les  dissidents  et  le 
parti  des  catholiques  hostiles  à  la  coterie 
royale  et  d'amener  la  confédération  ainsi 
formée  à  faire  appel  aux  nations  étran- 
gères, en  particulier  à  la  Russie  (i). 

C'est  dans  ces  conditions  que  s'ouvrit 
la  Diète  de  1766,  le  6  octobre.  La  pre- 
mière question  soulevée  fut  celle  du 
liberum  veto  et  des  réformes  constitution- 
nelles. Dès  le  II,  l'affaire  des  dissidents 
paraissait  à  l'ordre  du  jour  et  donnait 
lieu  à  un  véhément  discours  de  l'évêque 
de  Cracovie,  qui  proposa  une  résolution 
en  vertu  de  laquelle  «  quiconque,  dans  la 
présente  Diète  ou  dans  les  suivantes,  s'avi- 
serait de  faire  la  moindre  proposition  en 
faveur  des  dissidents  serait  déclaré  traître 
et  puni  de  confiscation  des  biens  »  (2). 
Cette  mesure  extrême  eût  été  sans  doute 
favorablement  accueillie  par  la  Diète,  si  le 
roi  ne  fût  intervenu  pour  donner  des 
conseils  de  modération  et  faire  entendre 
qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  engager 
ainsi  l'avenir  (3). 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
Repnine,  ambassadeur  de  Russie,  reçut^ 
selon  l'usage,  audience  de  la  Diète  et  lui 
exposa  les  désirs  de  sa  souveraine  concer- 
nant les  droits  des  dissidents.  Les  conces- 
sions réclamées  par  lui  furent  les  sui- 
vantes :  1°  restitution  des  églises  enlevées 
aux  dissidents;  2°  autorisation  de  con- 
struire de  nouvelles  églises;  y  pleine 
liberté  pour  les  prêtres  orthodoxes  dans 
l'administration  des  sacrements  à  leurs 
fidèles  et  suppression  des  redevances  qu'ils 
étaient  astreints  à  payer  à  cette  occasion 
aux  curés  latins;  4°' autorisation  de  réor- 
ganiser leSéminaire  orthodoxe  de  Mohilef  ; 
50  pleine  confirmation  des  droits  et  pri- 
vilèges de  l'évêché  de  Mohilef;  6°  suppres- 
sion de  la  juridiction  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques catholiques  surles  prêtresortho- 

(1)  KosTOMAROF,  PosUeduie  dni  Rielchi-pospo- 
litoi.  Les  dernières  années  de  la  République,  p.  83, 

(2)  Theiner,  op.  cit.  p.  116-119. 

(3)  Ibid.  p.  1 19-121. 


doxes  et  renvoi  de  ceux-ci  devant  les  tribu- 
naux civils;  70  tolérance  pour  les  ma- 
riages mixtes,  avec  droit  d'élever  les 
enfants  dans  la  religion  du  père  ou  de  la 
mère,  suivant  le  sexe;  8»  admission  aux 
charges  publiques  sans  distinction  de 
religion  (i). 

Les  représentants  de  la  Prusse,  du 
Danemark  et  de  la  Grande-Bretagne  expo- 
sèrent également  à  leur  tour  devant  la 
Diète  les  réclamations  de  leurs  gouverne- 
ments respectifsen  faveur  des  dissidents(2). 

L'intervention  du  nonce,  dans  ces  con- 
ditions, devenait  indispensable.  Sur  sa 
demande,  la  Diète  lui  donna  audience  le 
12  novembre.  Son  discours  fut  naturelle- 
ment la  contre-partie  des  déclarations  pré- 
cédentes :  il  roula  tout  entier  sur  le 
devoir  qui  s'imposait  aux  membres  de  la 
Diète,  aux  évêques  tout  particulièrement, 
de  ne  rien  tolérer  qui  fût  au  détriment  de 
la  foi  et  de  l'Eglise  catholique  (3).  Le  dis- 
cours du  nonce  répondait  trop  aux  senti- 
ments intimes  de  l'assemblée  pour  n'être 
pas  accueilli  avec  enthousiasme  :  on 
décida  de  le  traduire  en  polonais  et  de  lui 
donner  dans  tous  les  pays  la  plus  large 
diftusion.  A  la  date  du  26  novembre, 
le  nonce  pouvait  annoncer  à  Rome  que 
la  cause  catholique  avait  complètement 
triomphé.  Les  propositions  des  ambassa- 
deurs en  faveur  des  dissidents  avaient 
été  examinées  dans  l'une  des  dernières 
séances  et  rejetées,  à  la  suite  d'un  dis- 
cours très  ferme  de  l'évêque  de  Vilna,  le 
prince  Massalsky,  qui  avait  parlé  au  nom 
du  clergé  tout  entier.  Le  jour  même,  tous 
les  évêques  de  la  Diète  étaient  venus  en 
corps  faire  visite  au  nonce  et  le  féliciter 
de  l'heureuse  issue  de  la  question  des 
dissidents  (4). 

Toutefois,  si  les  évêques  s'étaient  éner- 
giquement  opposés  aux  prétentions  exces- 
sives des  dissidents,  il  n'entrait  pas  dans 
leur  plan  de  leur  refuser  toute  améliora- 
tion de  leur  sort.  Ils  se  concertèrent  donc 


(i)  Ibid.  p.  III- 112.  Cf.  p.  101-102. 

(2)  Ibid.  p.  ii2-ii5. 

(3)  Theiner,  op.  cit.  p.  124-12S. 

(4)  Ibid.  p.  102- io3. 


92 


ÉCHOS    d'orient 


et  firent  accepter  dans  la  séance  du  29  no- 
vembre un  projet  qui  donnait  quelque 
satisfaction  aux,  intéressés.  En  voici  les 
points  principaux.  Les  dissidents  conti- 
nuent à  jouir  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  dans  la  limite  des  droits  qui 
leur  ont  été  reconnus  par  la  République. 
Ils  gardent  les  églises  qui  se  trouvent 
actuellement  en  leur  possession  et  dont 
ils  n'ont  pas  été  dépossédés  par  un  juge- 
ment régulier;  et  ils  peuvent  les  réparer, 
mais  non  les  agrandir.  Ils  peuvent  avoir 
des  cimetières  là  où  ils  ont  des  églises, 
mais  sans  jouir  du  droit  de  célébrer  des 
funérailles  publiques,  sauf  là  où  la  coutume 
existe  depuis  longtemps.  Ils  peuvent  con- 
struire une  cure  à  côté  de  l'église;  là  où 
ils  n'ont  pas  d'église,  ils  sont  autorisés 
à  exercer  leur  culte  dans  des  maisons 
privées.  Les  prêtres  non  unis  seront  sou- 
mis à  la  juridiction  des  tribunaux  com- 
pétents d'après  les  lois  particulières  de 
chaque  province.  Les  procès  relatifs  aux 
églises  et  aux  biens  ecclésiastiques  res- 
sortissant au  tribunal  désigné  à  cet  etïet 
par  les  constitutions  de  la  République. 
Les  prêtres  non  unis  sont  soumis  aux 
redevances  et  aux  impôts  conformément 
aux  lois.  Les  possesseurs  des  domaines 
qui  jouissent  du  droit  de  patronage  sur 
les  bénéfices  des  non-unis  peuvent,  s'ils 
le  veulent,  renoncer  à  percevoir  les  rede- 
vances auxquelles  ils  ont  droit;  ils  ne 
peuvent  priver  le  titulaire  du  bénéfice 
sans  l'autorisation  de  l'autorité  ecclésias- 
tique légitime.  Les  prêtres  non  unis  ont 
le  droit  d'administrer  les  sacrements  dans 
leurs  paroisses,  mais  sans  outrepasser  les 
limites  assignées  à  la  religion  tolérée; 
les  évêques  veilleront  à  ce  que  les  curés 
catholiques  ne  réclament  pas  d'eux  des 
droits  d'étole  supérieurs  à  ceux  fixés  par 
la  taxe  diocésaine.  Pour  finir,  les  évêques 
garantissent  aux  non  unis  l'exécution  des 
clauses  ci-dessus,  par  l'intermédiaire  des 
officiais,  doyens  et  curés  qui  se  trouvent 
sous  leur  juridiction  (i). 
Les  concessions  faites  aux  orthodoxes, 

(i)  Theiner,  op.  cit.  p.  129. 


pour  n'être  pas  sans  valeur,  étaient  loin 
cependant  de  répondre  aux  prétentions 
de  ces  derniers.  Il  n'est  plus  question  des 
droits  politiques  réclamés,  pas  davantage 
de  la  liberté  de  propagande  dissimulée 
sous  le  prétexte  du  libre  exercice  du 
culte.  La  question  de  l'incompétence  des 
tribunaux  ecclésiastiques  catholiques  à 
l'égard  de  leur  clergé  n'est  pas  claire- 
ment tranchée.  Enfin  des  servitudes  qui 
leur  étaient  odieuses  sont  maintenues, 
tels  que  le  payement  des  droits  d'étole  aux 
curés  catholiques  et  les  redevances  pour 
les  bénéfices  dues  aux  propriétaires. 

Lorsqu'on  eut  connaissance  à  Péters- 
bourg  des  résolutions  votées  par  la  Diète, 
lesquelles  constituaient  un  grave  échec 
pour  la  politique  russe,  l'irritation  fut 
à  son  comble.  Repnine  reçut  l'ordre  de 
mettre  à  exécution  le  projet  prévu,  déjà 
depuis  longtemps  de  constituer  une  con- 
fédération qui  engloberait,  outre  les  dissi- 
dents, orthodoxes  et  protestants,  les  par- 
tis catholiques  hostiles  au  roi  et  aux  Czar- 
toriski.  Il  fut  décidé,  après  entente  entre 
l'ambassadeur  et  les  meneurs  des  diffé- 
rents partis,  que  les  confédérations  de- 
vraient être  organisées  pour  le  début  de 
mars  1767  et  qu'elles  auraient  comme 
centre  Thorn  et  Sloutsk  pour  les  dissi- 
dents et  Radom  pour  les  catholiques  (i). 

Les  passions  politiques  aveuglaient  à 
ce  point  l'esprit  des  meilleurs  patriotes 
que  des  -évêques  ne  refusèrent  pas  de 
s'associer  aux  dissidents,  et  de  donner 
leur  nom  à  la  confédération  de  Radom.  Il 
faut  citer  à  ce  propos  les  titulaires  des 
sièges  de  Cujavie,  de  Plotsk,  de  Varmie, 
de  Presmilie  et  de  Kiovie  (2).  L'évêque 
de  Cracovie  lui-même,  Soltyk,  qui  avait 
défendu  à  la  Diète  avec  l'énergie  que  l'on 
sait  la  cause  catholique,  en  fit  quelque 
temps  partie.  L'acte  constitutif  de  la 
confédération  de  Radom  fut  publié  le 
23  juin.  Il  reconnaissait  les  droits  des 
dissidents  à  l'égalité  civile  (3).  De  plus. 


(1)  L1K.0VSK1,  op.  cit.  p.  89. 

(2)  Theiner,  op.  cit.  p.  i68. 

(3)  Ibid.  p.  i63. 
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les    confédérés    avaient    envoyé    quatre 
délégués   à   Catherine  pour  la  prier   de 
prendre  la  confédération  sous  sa  protec- 
tion et  de  leur  garantir  le  maintien  des 
anciennes  lois  et  des  libertés  de  la  Répu- 
blique contre  les  réformes  projetées  par 
le  roi.   Du  point  de  vue   polonais,   cette 
démarche  équivalait  à  un  acte  de  suicide 
national,  car  c'était  l'immixtion  reconnue 
de  la  Russie  dans  les  affaires  intérieures. 
En    entrant   dans    la    confédération,    les 
évêques  latins  avaient  bien  tenté  de  faire 
leurs  réserves  sur  la  question  des  con- 
cessions   religieuses   réclamées    par    les 
dissidents.    Ils    prétendaient    ne    vouloir 
appuyer  les  réclamations  de  ces  derniers 
que    dan-s    la    mesure   où    elles    seraient 
«  conformes  aux  lois  du  pays  ».    Mais 
Repnine  les  amena  à  accepter  cette  clause 
importante  «  et  aux  traités  signés  avec 
les    autres   pays   »,   clause  qui   justifiait 
toutes  les  interventions  du  dehors  et  per- 
mettait en  particulier  de  réclamer  le  réta- 
blissement   des   anciens   évêchés   ortho- 
doxes disparus. 

Tel  était  d'ailleurs  le  but  secret  que 
poursuivait  le  représentant  russe,  suivant 
les  indications  mêmes  du  ministre  Pa- 
nine  (i);  et  les  orthodoxes  à  Varsovie  par- 
laient ouvertement  de  cette  éventualité. 
D'ailleurs,  le  séjour  et  les  démarches  de 
Koninski  et  de  Melchisédech  à  Varsovie 
n'avaient  pas  visé  d'autre  résultat. 

La  tournure  prise  par  les  événements 
en  Pologne  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter 
le  Pape  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la 
religion  catholique  dans  ce  pays.  Aussi  le 
voyons-nous  intervenir  activement  par 
des  exhortations  et  des  conseils.  En  avril, 
il  écrit  au  roi  de  Pologne  pour  l'engager 
à  résister  énergiquement  aux  prétentions 
des  dissidents;  il- s'adresse  dans  le  même 
sens  au  primat  du  royaume,  l'archevêque 
de  Gnesen  (2),  aux  princes  catholiques 
d'Europe,  aux  rois  de  France  et  d'Espagne 
et  à  l'impératrice  d'Autriche,  et  les  sup- 


(1)  Ibid.  p.  2i3.  Rapport  du  nonce  Visconti.  Cf. 
LiKOvsKi,  op.  cit.  p.  91. 

(2)  Theiner,  op.  cit.  p.  i58-i5o. 


plie  de  prendre  en  main  la  cause  catho- 
lique en  Pologne  (i).  Et  quand  il  est  in- 
formé que  des  catholiques,  des  évêques 
même,  ont  constitué  la  confédération  de 
Radom  qui  fait  cause  commune  avec  les 
dissidents,  il  s'adresse  de  nouveau  au  roi 
et  aux  évêques  pour  les  mettre  en  garde 
contre  une  pareille  politique  (2).  La 
charge  de  primat  du  royaume  étant  deve- 
nue vacante  sur  ces  entrefaites,  le  Pape 
s'oppose  d'abord  à  la  nomination  du  can- 
didat proposé,  Padoski,  qui  est  suspect 
de  favoriser  plus  ou  moins  la  cause  des 
dissidents  et  qui  a  d'ailleurs  contre  lui 
d'être  chaudement  protégé  par  Repnine  : 
il  ne  cède  finalement  qu'à  regret  (3). 

Les  avertissements  donnés  par  le  Pape, 
avertissements  rendus  d'ailleurs  plus  sai- 
sissants par  la  marche  des  événements, 
eurent  ce  résultat  d'ouvrir  les  yeux  à 
quelques  évêques.  Celui  de  Cracovie, 
Soltyk,  profita  des  élections  aux  Diètes 
provinciales  pour  lancer  un  appel  aux 
catholiques  et  leur  recommander  de 
donner  aux  députés  choisis  par  eux  des 
instructions  très  fermes  concernant  les 
questions  agitées  (4).  11,  revint  à  la  charge 
peu  de  jours  après,  en  même  temps  que 
révêque  de  Kiovie,  en  publiant  une  lettre 
pastorale  où  il  demandait  des  prières  en 
vue  de  l'ouverture  de  la  Diète  (5). 

Quant  au  roi,  sa  situation  était  des 
plus  critiques.  11  avait  contre  lui,  d'une 
part,  la  Russie,  qui  ne  voulait  pas  des 
réformes  projetées  par  lui;  d'autre  part^ 
une  partie  de  ses  sujets,  tous  ceux  qui 
avaient  adhéré  à  la  confédération  de  Radom . 
Dans  cette  extrémité,  il  crut  pouvoir  se 
concilier  la  protection  de  l'impératrice  en 
sacrifiant  les  intérêts  catholiques  aux  récla- 
mations des  dissidents,  et  il  fit  des  pro- 
messes dans  ce  sens.  Dès  lors,  l'ambassa- 
deur russe  se  trouva  être  le  véritab'e  maître 
de  la  situation.  11  fit  pression  sur  les 
Diètes  provinciales  qui   se  préparaient  à 


(i)  Ibid.  p.  160-161. 

(2)  Ibid.  p.  168-171.  Le^re  du  1 5  juillet. 

(3)  Ibid.  p.  162. 

(4)  Ibid.  p.  172  (i5  août'. 

(5)  Ibid.  p.  173-175. 
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élire  des  députés  à  la  Diète  générale  :  en 
cas  de  résistance  à  ses  volontés,  il  avait 
sous  la  main  les  troupes  russes  campées 
en  Pologne  (i). 

Comme  l'évêque  de  Cracovie,  Soltyk, 
continuait  de  plus  belle  à  prêcher  la  résis- 
tance, Repnine  fit  occuper  une  partie  de 
ses  biens.  De  plus,  il  tenta,  paj  l'inter- 
médiaire du  primat  Podoskl,  de  l'amener. 


sinon  à  prendre  le  parti  des  dissidents, 
du  moins  à  se  taire  et  à  rester  neutre  (i). 
Ce  fut  en  vain!  D'ailleurs,  le  Pape  insistait 
de  nouveau  auprès  du  roi,  des  évêques, 
des  sénateurs  et  des  nonces  et  leur  rappe- 
lait qu'il  était  de  leur  devoir  de  ne  pas 
céder  sur  cette  grave  question  (2). 

(A  suivre.) 

J.  Bois. 


RÈGLEMENT   DE    L'ÉGLISE 


ARMÉNIENNE-GRÉGORIENNE    EN    RUSSIE 
(Fin  ^'\) 


CHAPITRE  V 

DES  CONSEILS  SPIRITUELS  (CONSISTOIRES) 

ET  DES  GOUVERNEMENTS  SPIRITUELS 

DES  ARMÉNIENS-GRÉGORIENS 

Art.  72.  —  Dans  chaque  diocèse  armé- 
nien-grégorien, il  existe  un  Conseil  spiri- 
tuel (Consistoire)  de  cette  religion  qui  se 
compose  de  quatre  membres  :  un  vartabed 
(prêtre  non  marié)  et  trois  archiprétres  ou 
prêtres;  l'évêque  diocésain  en  est  le  prési- 
dent. 

Art.  73.  —  Les  membres  des  Conseils 
spirituels  arméniens-grégoriens  sont  dési- 
gnés par  les  évêquesdiocésainsqui  informent 
de  l'élection  le  synode  d'Etchmiadzine. 

Art.  74.  —  La  chancellerie  des  Conseils 
spirituels  diocésains  des  Arméniens-Grégo- 
riens se  compose  d'un  secrétaire,  d'un 
drogman,  d'un  exécuteur  qui  accomplit  en 
même  temps  la  fonction  de  trésorier,  d'un 
archiviste  et  du  nombre  nécessaire  d'écri- 
vains. Ils  sont  établis  dans  leur  fonction 
par  les  suffrages  du  Conseil  spirituel  et  la 
confirmation  de  l'évêque  diocésain.  Le 
secrétaire  et  l'exécuteur  sont  regardés 
comme  de  la  dixième  classe,  le  drogman 
de  la  douzième,  tant  qu'ils  restent  en  fonc- 
tion et  s'ils  n'ont  pas,  par  leurs  services 

(i)  KosTOMAROF,  op.cit.  p.  9>94. 

(2)  Voir  Echos  a  Orient,  janvier  1910,  p.  35-41. 


OU  leurs  fonctions  précédentes,  un  grade 
plus  élevé. 

Art.  75.  —  Les  membres  des  Conseils 
spirituels  diocésains  et  les  fonctionnaires 
de  leur  chancellerie,  en  entrant  en  fonction, 
feront,  selon  la  règle  établie,  serment  de 
servir  fidèlement  Sa  Majesté  Impériale  et 
d'accomplir  comme  il  faut  leur  devoir. 

Art.  76.  —  Dans  l'examen  et  le  cours 
des  affaires  des  Conseils  spirituels,  on  aura 
soin  de  garder  l'ordre  établi  par  le  synode 
d'Etchmiadzine. 

Art.  77.  —  Voici  en  détail  ce  qui  est  du 
ressort  du  Conseil  spirituel  diocésain  des 
Arméniens-Grégoriens. 

a)  Il  a  la  surveillance  immédiate  des 
ministres  sacrés  et  du  clergé  inférieur, 
marié  ou  non,  du  diocèse. 

b)  II  a  la  charge  de  maintenir  le  bon 
ordre  dansles  Séminaires,  couvents,  églises 
et  établissements  charitables  du  diocèse. 

c)  Il  a  soin  des  veuves  et  des  orphelins 
des  ecclésiastiques. 

d)  Il  administre  jes  biens  des  couvents 
et  des  églises  qui  dépendent  de  lui. 

e)  Il  examine  et  juge  les  affaires  relatives 
aux  plaintes  des  églises  subordonnées  et 
les  querelles  qui  ont  lieu  entre  elles. 

/)  Il  examine  et  juge  les  causes  matrimo- 
niales; son  rôle  se  borne  à  porter  à  la  con- 


(i)  Theiner,  op.  cit.  p.  176-177  (8  septembre). 
(2)  Ibid.  p.  177-180. 
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naissance  du  synode  d'Etchmiadzine  tous 
les  cas  douteux  relatifs  aux  mariages. 

g)  C'est  à  lui  d'autoriser  les  collectes 
d'offrandes  volontaires  au  profit  des  cou- 
vents, églises,  écoles  ou  établissements 
charitables,  mais  seulement  dans  le  dio- 
cèse. 

h)  A  lui  d'autoriser  les  étrangers  qui  en 
ont  le  droit  à  vivre  au  couvent. 

i)  A  lui  de  confirmer  les  membres  des 
gouvernements  spirituels  et  monastiques. 

/)  A  lui  de  désigner  des  chantres  (  tbirk) 
pour  l'église  arménienne-grégorienne. 

k)  A  lui  de  faire  des  propositions  au 
synode  d'Etchmiadzine,  quand  il  s'agit  de 
permettre  à  quelqu'un  de  recevoir  les 
ordres  sacrés  ou  d'y  renoncer. 

/;  A  lui  d'autoriser  la  construction  d'éta- 
blissements charitables  et  de  demander  au 
synode  d'Etchmiadzine  de  bâtir  de  nou- 
veaux monastères,  églises  et  écoles. 

m)  A  lui  d'avoir  la  liste  exacte  des  cou- 
vents, églises,  écoles  et  établissements  cha- 
ritables, des  ecclésiastiques  mariés  ou  non, 
des  ouailles  de  chaque  église  et  des  profes- 
seurs ainsi  que  des  élèves  des  écoles. 

-n)  A  lui  de  donner  chaque  année  au 
synode  d'Etchmiadzine  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  les  couvents,  églises, 
écoles  et  établissements  charitables  dépen- 
dant du  diocèse,  le  compte  détaillé  de  la 
gestion  des  biens  ecclésiastiques  et  la  liste 
des  fonctions  des  ministres  sacrés  et  du 
clergé  inférieur  du  diocèse. 

0)  A  lui  de  vérifier  mensuellement  les 
sommes  en  caisse  et  les  livres  de  compte 
du  Conseil  spirituel;  le  résultat  de  la  vérifi- 
cation est  écrit  dans  le  compte  rendu  jour- 
naliea:. 

Art.  78.  —  Les  gouvernements  spirituels 
qui  se  trouvent  dans  les  diocèses  arméniens- 
grégoriens  de  la  Russie  se  composent  de 
trois  membres  :  un  vartabei  ou  axchiprêtre 
comme  président,  et  deux  simples  prêtres. 
Les  affaires  à  écrire  reviennent  au  secrétaire 
qui  est  regardé  comme  de  la  douzième 
classe. 

Art.  79.  —  Les  membres  des  gouverne- 
ments spirituiels  arméniens-grégoriens  sont 
désignés  par  l'évêquc  diocésain.  Les  secré- 
taires sont  élus  et  confirmés  par  les  gouver- 
nements mêmes.  En  entrant  en  fonction, 
ils  font  tous  serment  de  servir  fidèlement. 
Art.  80.  —  Les  gouvernements  spirituels 
de   l'Eglise   arménienne-grégorienne    sont 


subordonnés  aux  Conseils  spirituels  diocé- 
sains et  ils  ne  peuvent  rien  faire  sans  com- 
mission particulière  des  Conseils  spirituels. 

Art.  81.  —  Les  gouvernements  spirituels 
des  Arméniens-Grégoriens  rassemblent, 
pour  les  lieux  qui  sont  de  leur  ressort,  les 
renseignements  nécessaires  aux  Conseils 
spirituels;  ils  leur  proposent  les  questions 
présentées  par  des  particuliers  et  dont 
l'examen  appartient  aux  Conseils  spirituels, 
et,  avec  leur  attestation,  ils  leur  présentent 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  connaître,  c'est-à-dire 
le  nombre  de  ceux  qui  sont  nés,  de  ceux 
qui  sont  baptisés,  de  ceux  qui  sont 
mariés,  etc. 

Art.  82.  — Quand  l'année  finit,  les  gou- 
vernements des  Arméniens-Grégoriens  pré- 
sentent aux  Conseils  spirituels  auxquels  ils 
sont  subordonnés  le  compte  de  toutes  leurs 
opérations,  en  même  temps  que  leurs  infor- 
mations sur  les  ecclésiastiques,  le  nombre 
des  églises,  des  habitants,  des  naissances, 
des  morts  et  des  mariages,  de  même  aussi 
le  compte  des  biens  des  églises  se  trouvant 
sous  leur  autorité. 

CHAPITRE  VI 

DES  MONASTÈRES 

Art.  83.  —  Tous  les  monastères  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne,  ceux  du 
sexe  masculin  comme  ceux  du  sexe 
féminin,  suivent  ks  règles  de  saint  Basile 
le  Grand,  selon  la  teneur  des  anciennes 
constitutions  de  cette  Eglise. 

Art.  84.  —  Avant  d'admettre  quelqu'un 
à  la  vie  religieuse,  on  le  reçoit  d'abord 
comme  postulant,  selon  le  règlement  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne.  Le  nombre 
des  postulants  ne  doit  pas  dépasser  le 
nombre  déterminé  pour  les  religieux  ou 
les  religieuses  d'un  même  monastère. 

Art.  85.  —  Pour  se  donner  à  la  vie  reli- 
gieuse, il  faut  la  permission  du  synode 
d'Etchmiadzine,  et  cela  sur  la  proposition 
de  l'évêque  diocésain. 

Art.  86.  —  Ceux  qui  désirent  se  donner 
à  la  vie  religieuse  doivent  avoir  au  moins 
trente  ans.  Les  exceptions  ne  peuvent  être 
permises  que  pour  des  raisons  particulières, 
selon  la  teneur  des  règlements  de  l'Eglise 
arménienne-grégorienne.  Mais  il  n'est  pas 
défendu  d'entrer  comme  postulant  avant 
l'âge  de  trente  ans. 
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Art.  87.  —  Pour  entrer  dans  la  vie  reli- 
gieuse et  devenir  postulant,  il  faut,  avant 
tout,  le  consentement  des  personnes  dont 
dépendent  ceux  qui  désirent  être  postulants. 
Les  personnes  qui  sont  tributaires  ne 
peuvent  devenir  religieux,  à  moins  d'avoir 
obtenu  la  permission  du  sénat  gouverneur. 

Art.  88.  —  Les  personnes  mariées  ne 
peuvent  embrasser  la  vie  religieuse  que 
lorsque  les  deux  époux  veulent  devenir 
religieux  et  s'ils  n'ont  pas  de  jeunes  enfants. 

Art.  89.  —  Ceux  qui  entrent  dans  la  vie 
religieuse  renoncent  en  même  temps  au 
droit  de  posséder  leurs  biens  immeubles, 
et  après  leur  profession,  ils  ne  peuvent 
posséder  aucun  nouvel  immeuble,  mais  il 
ne  leur  est  pas  défendu  de  les  mettre  à  la 
disposition  des  églises  ou  des  couvents  où 
ils  Le  trouvent.  Si  des  biens  de  cette  espèce 
arrivent  à  un  religieux  par  héritage,  il  doit 
les  donner  ou  les  vendre  dans  l'espace  de 
six  mois. 

Art.  90.  —  Le  commerce  de  toutes  mar- 
chandises est  défendu  aux  religieux;  il 
leur  est  loisible  cependant  de  vendre  leurs 
propres  ouvrages  manuels  avec  la  permis- 
sion de  leur  gouvernement. 

Art.  91.  —  Tous  les  biens  meubles  d.'un 
religieux  appartiennent,  après  sa  mort,  à 
son  monastère  s'il  n'a  fait  aucun  testament 
et  s'il  n'a  pas  de  légitimes  héritiers. 

Art.  92.  —  Les  religieux  auxquels  il  est 
permis,  selon  la  force  des  règlements  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne,  de  laisser 
la  vie  religieuse,  ne  peuvent,  en  rentrant 
dans  la  vie  laïque,  jouir  que  des  droits  con- 
venables à  leur  naissance  et  à  leur  famille, 
mais  on  ne  leur  rend  pas  les  privilèges,  les 
grades,  les  titres  qu'ils  avaient  reçus  jusqu'à 
leur  entrée  au  couvent,  non  plus  que  les 
biens  qui  leur  sont  parvenus  par  héritage 
et  ceux  qu'ils  avaient  acquis  par  leur  travail 
avant  d'entrer  en  religion. 

Art.  93.  —  Dans  chaque  monastère,  il 
ne  doit  y  avoir  qu'un  nombre  déterminé  de 
religieux,  et,  en  tout  cas,  il  ne  peut  y  avoir 
moins  de  huit  religieux  ou  religieuses. 
Quant  aux  monastères  pour  lesquels  ce 
nombre  n'est  pas  déterminé,  le  synode 
arménien-grégorien  d'Etchmiadzine,  sur  la 
proposition  de  l'autorité  diocésaine,  établit 
une  règle  sur  ce  point,  suivant  les  revenus 
du  monastère. 

Art.  94.  —  Outre  le  nombre  déterminé 
des  religieux  ou   des  postulants  du  sexe 


féminin  et  du  sexe  masculin,  peuvent 
encore  vivre  dans  les  monastères  d'autres 
personnes  selon  la  limite  fixée  par  l!autorité 
diocésaine.  Ainsi  dans  les  couvents  de  reli- 
gieux peuvent  encore  vivre  des  ecclésias- 
tiques âgés,  indigents,  de  rang  élevé  ou  in- 
férieur, pour  y  prendre  la  nourriture  et  le 
repos,  et  les  fils  des  ecclésiastiques  pauvres, 
surtout  les  orphelins  qui  sont  instruits  dans 
le  service  de  l'église.  Dans  les  couvents  des 
religieuses  peuvent  vivre  les  veuves  privées 
de  secours  et  courbées  sous  la  vieillesse, 
des  filles  qui  ont  la  vocation  religieuse,  et 
de  jeunes  orphelines  pour  y  être  instruites 
dans  les  ouvrages  manuels. 

Art.  95.  —  Les  monastères  arméniens- 
grégoriens  dépendent  immédiatement  et 
entièrement  de  l'autorité  diocésaine  de  cette 
religion  et  doivent  donner  un  compte 
détaillé  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  Les 
plaintes  contre  les  autorités  monastiques 
de  l'Eglise  arménienne-grégorienne  sont 
présentées  à  l'archevêque  diocésain  de  cette 
religion. 

Art.  96.  —  On  ne  peut  recueillir  des 
offrandes  volontaires  en  faveur  des  couvents 
que  dans  le  diocèse  où  se  trouve  le  monas- 
tère et  pas  autrement  qu'en  demandant 
chaque  fois  la  permission  à  l'autorité  dio- 
césaine. S'il  s'agit  d'autres  diocèses,  on  ne 
peut  le  faire  sans  la  permission  du  synode 
d'Etchmiadzine  et  sans  la  proposition  de 
l'autorité  diocésaine.  De  plus,  il  faut  tou- 
jours, pour  recueillir  les  offrandes,  la  per- 
mission de  l'autorité  civile  locale. 

Art.  97.  —  Les  monastères  arméniens- 
grégoriens  sont  dirigés  par  des  abbés  ou 
des  abbesses,  selon  que  le  monastère  est 
pour  les  hommes  ou  pour  les  femmes,  et 
les  abbés  et  les  abbesses  sont  établis  par 
l'autorité  diocésaine  avec  la  confirmation 
du  patriarche  d'Etchmiadzine. 

Art.  98.  —  Les  abbés  et  les  abbesses  des 
monastères  arméniens-grégoriens  dirigent 
leurs  affaires  avec  la  collaboration  d'un 
Conseil  monastique,  composé  de  deux 
religieux  ou  religieuses  les  plus  distingués, 
sous  la  présidence  de  l'abbé  ou  de  l'abbesse. 
Ces  deux  religieux  ou  religieuses  sont 
nommés  par  l'autorité  diocésaine,  sur  la 
proposition  de  l'abbé  ou  de  l'abbesse. 

Art.  99.  —  Les  abbés  ou  les  abbesses  des 
monastères,  d'accord  avec  les  autorités 
générales,  veilleront  à  la  parfaite  obser- 
vance des   règlements  ecclésiastiques.   Ils 
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garderont  intacts  les  biens  immeubles  ou 
meubles  de  leur  monastère;  ils  sont  respon- 
sables de  l'emploi  régulier  des  revenus  et 
généralement  de  l'ordre  des  monastères  qui 
leur  sont  confiés. 

Art.  100.  —  Les  Conseils  monastiques 
gardent  le  compte  exact  des  revenus  et  des 
dépenses  monastiques;  à  la  fin,  ils  présentent 
ce  compte  à  l'autorité  diocésaine  ave:  l'in- 
ventaire des  biens  monastiques,  immeubles 
ou  meubles. 

Art.  ioi. — A  la  mort  ou  au  changement 
d'un  abbé  ou  d'une  abbesse,  les  Conseils 
monastiques,  avec  l'aide  de  quelques  reli- 
gieux ou  religieuses  les  plus  âgés  et  les  plus 
distingués,  font  l'inventaire  détaillé  des 
biens  des  monastères  et  le  présentent  à 
l'autorité  épiscopale.  C'est  d'après  cet  inven- 
taire que  le  nouvel  abbé  ou  la  nouvelle 
abbesse,  à  son  entrée  en  charge,  reçoit  le 
monastère. 

CHAPITRE  VII 

DU  CLERGÉ  MARIÉ 

Art.  102.  —  Les  clercs  mariés  de  l'Eglise 
arménienne-grégorienne  sont  d'abord  les 
archiprêtres,  les  prêtres,  les  archidiacres, 
les  diacres,  les  sous-diacfes;  ensuite  les 
chantres  ou  ministres  inférieurs  ecclésias- 
tiques. 

Art.  io3.  —  Avec  la  permission  du 
synode  d'Etchmiadzine,  peuvent  entrer 
dans  les  Ordres  sacrés  de  l'Eglise  armé- 
nienne-grégorienne les  sujets  de  tout  dio- 
cèse, mais  après  entente  préalable  avec  les 
personnes  et  localités  dont  ils  dépendent  et 
sur  la  proposition  de  l'autorité  diocésaine. 
Ceux  qui  payent  tribut  ne  peuvent  entrer 
dans  les  Ordres  sacrés  qu'avec  la  permission 
du  Sénat  gouverneur. 

Art.  104. — Lesministressacrésdel'Eglise 
arménienne-grégorienne  sont,  d'après  le 
règlement  antique,  désignés  aune  fonction 
et  consacrés  dans  les  saints  Ordres  par  les 
évéques  diocésains  de  la  même  profession. 
C'est  de  leur  part  qu'ils  reçoivent  l'imposi- 
tion des  mains.  Les chantresou  les  ministres 
du  clergé  inférieur  sont  nommés  à  une 
fonction  d'après  la  décision  de  l'autorité 
•diocésaine  et  ils  y  sont  établis  par  la  béné- 
diction du  prêtre  de  cette  même  église. 

Art.  io5.  —  Les  ecclésiastiques  particu- 
liers de  l'Eglise  arménienne-grégorienne, 
auxquels  sont  spécialement  confiés  l'accom- 


plissement du  service  divin  dans  les  églises 
paroissiales  et  le  soin  spirituel  des  laïques, 
doivent,  dans  l'accomplissement  attentif  et 
intégral  de  ces  devoirs  suprêmes,  s'efforcer 
en  toute  occasion  d'affermir  les  paroissiens 
dans  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne  en 
les  exhortant  à  mener  une  vie  pieuse, 
modeste  et  honorable.  Et  cela  non  seule- 
ment par  des  discours,  mais  aussi  par  le 
bon  exemple,  s'efforçant  d'éviter  tout  ce 
qui  pourrait  donner  prise  au  reproche  d'oi- 
siveté, de  légèreté  ou  bien  d'intempérance. 

Art.  106.  —  Il  est  permis  aux  ecclésias- 
tiques particuliers  de  l'Eglise  arménienne- 
grégorienne  de  posséder  des  immeubles 
selon  les  règles  communes  aux  particuliers. 
Mais  peuvent  avoir  des  biens  propres  aux 
nobles  ceux-là  seulement  d'entre  eux  qui 
tirent  leur  origine  d'une  famille  noble. 

Art.  107.  —  Les  maisons  qui  appar- 
tiennent aux  membres  du  clergé  marié  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  et  dans 
lesquelles  ils  habitent  ne  sont  pas  soumises 
au  droit  de  logement  des  employés  royaux 
(du  Bostecu);  elles  sont  exemptes  de  l'im- 
pôt foncier  et  de  tout  impôt  civil,  hormis 
celui  de  la  réparation  des  pavés  ainsi  que 
de  l'entretien  de  la  propreté  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques. 

Art.  108.  —  L'ecclésiastique  particulier 
de  l'Eglise  arménienne-grégorienne,  grâce 
à  un  mariage  légal,  communique  les  droits 
de  son  état  à  sa  femme,  laquelle  conserve 
ces  mêmes  droits  après  la  mort  de  son 
mari,  si  elle  n'en  est  pas  privée  par  une 
sentence  judiciaire  et  si  elle  ne  contracte  pas 
de  mariage  avec  une  personne  d'un  autre 
.  état. 

Art.  109.  —  Les  enfants  des  ministres 
sacrés  et  du  clergé  inférieur  de  l'Eglise 
arménienne-grégorienne  appartiennent  à 
l'autoritéecclésiastiqueetnesontpasobligés 
de  choisir  un  autre  genre  de  vie;  quand  les 
enfants  des  ministres  sacrés  entrent  dans 
le  service  militaire,  ils  jouissent  des  droits 
des  soldats  \o\ontaires  (  Vernobride  Léout- 
chi),  à  condition  qu'ils  aient  achevé  leurs 
études  au  moins  dans  les  écoles  secondaires 
ou  dans  une  école  du  même  degré.  Cepen- 
dant, tout  cela  ne  s'étend  pas  aux  enfants 
nés  avant  que  leur  père  soit  entré  dans  les 
Ordres  sacrés.  Ceux-là  restent  dans  leur 
premier  état  et  doivent  payer  les  impôts. 
Ils  ne  sont  pas  regardés  comme  étant  sous 
l'autorité  ecclésiastique. 
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Art.  iio.  —  Les  clercs  particuliers  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  peuvent, 
sur  leur  désir,  être  libérés  de  leur  charge 
spirituelle,  mais  pas  autrement  qu'avec  la 
permission  du  Synode  d'Etchmiadzine  et 
conformément  à  la  proposition  de  l'auto- 
rité épiscopale.  S'ils  n'appartiennent  pas  à 
la  noblesse,  ils  doivent,  après  leur  libération, 
se  choisir  un  genre  de  vie  selon  les  lois  com- 
munes. 

Art.  m.  —  Les  ministres  sacrés  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  dépendent 
immédiatement  de  l'autorité  diocésaine  de 
la  même  profession,  mais  les  ministres 
ecclésiastiques  inférieurs  dépendent  de  l'ar- 
chiprétre  ou  du  doyen  de  l'église.  Toute 
plainte  contre  les  ministres  sacrés  ou  infé- 
rieurs est  présentée  à  l'autorité  diocésaine. 

CHAPITRE  VIII 

DES  SÉMINAIRES 

Art.  112.  —  Pour  l'instruction  des  enfants 
de  l'Eglise  arménienne-grégorienne  dans 
les  sciences  théologiques  sont  fondés  des 
Séminaires  dans  le  couvent  d'Etchmiadzine 
et  dans  chaque  diocèse  arménien-grégorien 
en  Russie. 

Art.  II 3.  —  Le  Séminaire  du  couvent 
d'Etchmiadzine  est  sous  la  direction  immé- 
diate du  patriarche  catholicos  des  Armé- 
niens-Grégoriens ;  mais  les  autres  Sémi- 
naires dépendent  des  autorités  diocésaines. 

Art.  114.  —  Les  autorités  dès  Séminaires 
arméniens-grégoriens,  auxquelles  est  con- 
fiée l'instruction  religieuse  et  morale  des 
enfants  qui  y  font  leurs  études,  doivent, 
sous  la  haute  inspection  et  direction  des 
archevêques  diocésains,  préparer,  d'après 
les  moyens  qu'on  possède,  des  règles  détail- 
lées pour  déterminer  le  cours  des  études 
et  les  règlements  intérieurs  du  Séminaire, 
afin  de  les  présenter  au  synode  arménien- 
grégorien  d'Etchmiadzine.  Le  synode,  après 
s'être  rendu  compte  de  ces  règles  et  après 
les  avoir  approuvées,  les  présente  avec  le 
règlement  déterminé  par  lui  pour  le  Sémi- 
naire d'Etchmiadzine  au  ministre  des 
Affaires  intérieures  par  le  moyen  du  gou- 
verneur principal  de  la  Géorgie  caucasienne 
et  des  provinces  transcaucasiennes.  Au 
nombre  des  matières  qui  entrent  dans  le 
programme  des  étudesdes  Séminaires  armé- 
niens-grégoriens, doivent  se  trouver,  outre 


les  arts  ordinaires  et  les  matières  qui  sont 
plus  importantes  pour  les  Ordres  sacrés,  la 
langue  russe,  ainsi  que  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  l'empire  russe. 

Art.  I  i5.  —  Dans  toutes  les  églises  et  les 
monastères  du  diocèse  où  se  trouve  le 
Séminaire,  comme  de  coutume,  une  quête 
se  fera  pour  le  Séminaire.  Et  l'argent 
ramassé  sera  envoyé  tous  les  trois  mois  au 
consistoire  du  même  diocèse,  afin  de  le 
faire  parvenir  au  Séminaire.  En  outre, 
comme  les  monastères  sont  plus  zélés  pour 
l'intérêt  de  l'Eglise  grégorienne,  ils  donne- 
ront chaque  année  des  sommes  particulières 
pour  l'entretien  des  Séminaires  diocésains. 
Art.  116.  —  Les  Séminaires  de  l'Eglise 
arménienne-grégorienne  doivent,  à  la  fin 
de  l'année,  présenter  à  l'autorité  diocésaine 
le  compte  détaillé  de  leurs  aff'aires,  l'état  de 
leurs  revenus  et  de  leurs  dépenses,  ainsi 
que  de  la  caisse. 

CHAPITRE  IX 

DE  l'administration  DES  BIENS 

Art.  117.  —  Tout  bien,  meuble  ou  im- 
meuble, destiné  à  l'entretien  de  n'importe 
quel  monastère  ou  église  arménienne-gré- 
gorienne, ou  encore  tout  bien  qui  appar- 
tient à  des  établissements  charitables  est 
regardé  comme  le  bien  public  de  l'Eglise 
arménienne-grégorienne. 

Art.  J18.  —  Les  quêtes  ou  donations 
permises  jusqu'à  présent,  selon  l'antique 
usage,  au  profit  de  l'Eglise  arménienne-gré- 
gorienne, sont  aussi  permises  dorénavant 
dans  le  diocèse  où  se  trouvent  ces  églises. 
Les  quêtes  faites  dans  ce  but  dans  les  dio- 
cèses arméniens-grégoriens  ne  seront  per- 
mises que  sur  l'autorisation  de  la  suprême 
autorité  spirituelle  delà  même  profession 
et  d'après  la  règle  tracée  dans  l'article  96  au 
sujet  des  quêtes  au  profit  des  monastères. 
Dans  ces  deux  circonstances  est  nécessaire 
également  l'autorisation  du  gouvernement 
civil  de  la  localité. 

Art.  119.  —  Dans  le  but  de  les  faire 
fructifier,  les  capitaux  ecclésiastiques  sont 
placés  dans  les  banques  impériales  ou 
publiques.  L'administration  de  ces  capi- 
taux, par  ie  moyen  des  particuliers,  n'est 
autorisée  qu'avec  la  permission  de  l'autorité 
diocésaine  arménienne-grégorienne  et  sous 
sa  responsabilité,  si  cette  administration 
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est  jugée  convenable  et  profitable  pour 
l'Eglise,  et  si  la  somme  ainsi  confiée  est 
garantie  par  des  gages  sûrs. 

Art.  120.  —  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
dans  chaque  église  des  Arméniens-Grégo- 
riens une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous 
les  immeubles  ecclésiastiques,  des  vases 
sacrés  et  des  autres  objets  de  valeur,  ainsi 
que  de  tous  les  revenus  qui  appartiennent 
à  ces  églises  à  n'importe  quel  titre.  De 
plus,  il  doit  y  avoir  un  livre  authentique 
avec  un  ruban  scellé,  pour  y  inscrire  tous 
les  revenus  et  toutes  les  dépenses  de  l'église. 

Art.  121.  —  L'administration  des  biens 
de  l'Eglise  arménienne-grégorienne  dépend 
immédiatement  des  délégués  ou  chargés 
d'affaires  de  chaque  église. 

Art.  122.  —  Le  délégué  de  l'église  est 
élu  pour  trois  ans  parmi  les  plus  dignes 
du  peuple.  Les  trois  années  achevées,  il 
peut  de  nouveau  être  élu  à  cette  fonction. 

Art.  123.  —  Le  nouveau  délégué,  à  son 
entrée  en  charge,  doit  se  rendre  compte  de 
la  totalité  des  biens  de  l'église  et  les  rece- 
voir de  son  prédécesseur  d'après  la  teneur 
de  l'article  140. 

Art.  1 24.  —  Entrent  dans  les  obligations 
du  délégué  de  l'église  l'exacte  connaissance 
de  la  totalité  des  biens  ecclésiastiques, 
l'administration  des  revenus  de  l'église, 
la  poursuite  des  procès  devant  les  tribunaux, 
la  construction  et  la  réparation  des  maisons 
de  l'église,  la  location  de  ces  maisons,  ainsi 
du  reste.  Le  délégué  accomplit  en  général 
sa  fonction  comme  agent  plénipotentiaire 
de  la  part  du  peuple,  mais,  dans  les  affaires 
importantes,  il  a  droit  de  réclamer  de  la 
communauté  un  papier  spécial  en  présence 
d'une  foule  aussi  nombreuse  que  possible. 
Il  est  exempt  de  toute  responsabilité  vis- 
à-vis  de  la  communauté  pour  toutes  les 
affaires  qui  lui  sont  nommément  confiées 
dans  l'assemblée. 

Art.  125.  —  L'année  finie,  le  délégué 
doit,  devant  l'assemblée  générale  de  la 
communauté,  donner  tout  le  compte  de 
toutes  ses  opérations  au  sujet  de  la  gestion 
économique  des  affaires  de  l'église,  et  sur- 
tout au  sujet  des  troncs  particuliers.  Ensuite, 
il  présente  ce  même  compte  au  consistoire 
du  diocèse  arménien-grégorien  auquel  il 
appartient. 

Art.  126.  —  Le  délégué  qui  a  considéra- 
blement augmenté  le  capital  de  l'église  où 
il  se  trouve,  ou   bien  qui  a   rempli  cette 


fonction  pendant  neuf  années  consécutives, 
en  raison  de  la  pleine  satisfaction  donnée 
par  son  administration,  acquiert,  par  le 
fait  même,  le  droit  d'être,  comme  il  con- 
vient, proposé  à  une  récompense. 

CHAPITRE  X 

DES  REVENUS  DES  MINISTRES  SACRÉS  ET  DU 
CLERGÉ  INFÉRIEUR,  DES  SOINS  DE  LEURS 
VEUVES  ET  ORPHELINS 

Art.  127.  —  Les  ministres  sacrés  et  le 
clergé  inférieur  de  l'Eglise  arménienne- 
grégorienne  vivent  des  rétributions  de  leur 
peuple. 

Art.  128.  —  Il  peut  y  avoir  trois  sortes 
de  rétributions  pour  les  ministres  sacrés  et 
pour  le  clergé  inférieur  : 

a)  Les  rétributions  fixées  et  déterminées 
pour  eux  par  le  peuple  à  leur  entrée  en 
fonction  ; 

b)  L'honoraire  qu'ils  reçoivent  pour  avoir 
accompli  lear  ministère  spirituel; 

c)  Les  dons  volontaires. 

Art.  129.  —  Les  honoraires  pour  l'accom- 
plissement  des  ministères  spirituels  sont 
marqués  ci-après  :  Pour  la  purification  de 
la  maison  d'un  nouveau-né,  10  kopecks 
en  argent;  pour  le  baptême  d'un  enfant, 
20  kopecks  en  argent  ;  pour  la  bénédiction 
nuptiale,  40  kopecks  en  argent;  pour  l'en- 
terrement d'un  adulte,  40  kopecks  en 
argent;  pour  celui  des  enfants,  20  kopecks 
en  argent.  On  n'établit  aucun  honoraire 
pour  l'administration  des  sacrements  de 
Pénitence  et  de  la  sainte  Eucharistie.  11  est 
sévèrement  défendu  aux  ministres  sacrés 
et  au  clergé  inférieur  de  l'Eglise  armé- 
nienne-grégorienne de  réclamer,  sous  n'im- 
porte quel  prétexte,  des  honoraires  supé- 
rieurs à  ce  qui  est  déterminé  dans  cet 
article. 

Art.  i3o.  —  Les  ministres  sacrés  et  le 
clergé  inférieur  n'ont  pas  le  droit  de  refuser 
d'accomplir  les' ministères  spirituels  ou  de 
les  faire  attendre,  parce  qu'on  ne  leur  paye 
pas  l'honoraire  qui  leur  est  dû  d'après  la 
teneur  de  l'article  129  de  ce  règlement.  Ils 
peuvent  seulement  demander  au  tribunal 
spirituel  de  faire  réclamer  cet  honoraire 
par  le  moyen  du  pouvoir  civil. 

Art.  i3i.  —  L'honoraire  perçu  pour 
l'accomplissement  des  ministères  spirituels 
se  partage  entre  les  ministres  sacrés  et  le 
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clergé    inférieur,    selon    la    règle   qui    est 
actuellement  en  vigueur. 

Art.  i32.  —  Pour  secourir  les  veuves  et 
les  orphelins  des  ministres  sacrés  et  du 
clergé  inférieur  sont  établies  des  caisses  par- 
ticulières dans  le  couvent  d'Etchmiadzine 
et  dans  tous  les  diocèses  arméniens-grégo- 
riens qui  sont  compris  dans  les  limites  de 
la  Russie. 

Art.  i33.  —  Les  caisses  de  soutien  des 
veuves  et  des  orphelins  des  ministres 
sacrés  et  du  clergé  inférieur  étant  des 
œuvres  pies,  reçoivent  leurs  principaux 
revenus  des  dons  volontaires  des  bienfai- 
teurs. Outre  cela,  l'autorité  de  chaque  dio- 
cèse donne  autant  que  possible  tous  les 
ans  une  partie  des  revenus  de  son  diocèse 
pour  la  caisse  affectée  à  ces  secours. 

Art.  134.  —  La  collecte  des  dons  volon- 
taires pour  les  caisses  de  secours  des  veuves 
et  des  orphelins  des  ministres  sacrés  et  du 
clergé  inférieur  se  fait  d'abord  par  le  moyen 
du  tronc  placé  dans  ce  but  dans  chaque 
église,  ensuite  par  souscription  dans  un 
livre  y  destiné. 

Art.  i35.  —  L'administration  des  caisses 
de  secours  des  veuves  et  des  orphelins  des 
ministres  sacrés  et  du  clergé  inférieur  est 
confiée  à  une  direction  particulière,  sous 
la  haute  inspection  immédiate  de  l'autorité 
diocésaine.  Cette  direction  se  compose  de 
trois  membres  des  plus  honorables  pris 
parmi  le  clergé  marié  diocésain  et  choisis 
par  le  prélat  du  diocèse.  Ceux-là,  s'enga- 
geant  à  coopérer  à  l'obtention  du  but  cha- 
ritable qui  est  la  conservation  de  ces 
caisses,  ne  reçoivent  aucune  rétribution 
pour  ce  service. 

Art.  i36.  —  La  direction  reçoit  tout 
l'argent  recueilli  au  profit  des  caisses.  De 
même,  elle  en  a  le  compte  exact  d'après  les 
cahiers. 

Art.  137.  —  La  direction  détermine, 
selon  son  jugement,  les  secours  destinés 
aux  veuves  et  aux  orphelins  des  ministres 
sacrés  et  du  clergé  inférieur,  mais  après 
s'être  entièrement  rendu  comptedes  besoins. 


sans  intérêt  personnel  et  sans  partialité. 
Art.  i38.  — Au  moment  de  déterminer 
les  secours  pour  les  veuves  et  les  orphelins 
des  ministres  sacrés  et  du  clergé  inférieur, 
la  direction  est  obligée  d'observer  les  règles 
suivantes  : 

a)  S'efforcer  d'établir  des  secours  annuels 
fixes,  et  éviter,  autant  que  possible,  de 
donner  en  une  seule  fois  les  secours  à  dis- 
tribuer en  plusieurs  fois; 

b)  Donner  seulement  une  fois  par  an 
à  la  même  personne  les  secours  (qu'on 
devait  donner)  en  plusieurs  fois  (?)  ; 

c)  Marquer  des  secours  plus  abondants  : 
I"  pour  les  veuves  et  les  orphelins  qui, 
entièrement  privés  de  tout  moyen  pour  se 
soigner,  n'ont  pas  de  parents  capables  de 
les  garder  ou  y  consentant;  T'  pour  les 
veuves  qui,  se  trouvant  dans  la  pauvreté, 
ont  une  nombreuse  famille;  3°  pour  celles 
qui  n'ont  plus  ni  père  ni  mère,  ni  proches 
parents,  ainsi  que  pour  les  orphelins  qui 
sont  dans  l'indigence; 

d)  Donner  des  secours  aux  veuves  des 
ministres  sacrés  et  du  clergé  inférieur,  seu- 
lement jusqu'à  ce  qu'elles  contractent  un 
nouveau  mariage;  aux  orphelines  jusqu'à 
leur  mariage;  et  aux  orphelins  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  la  taille  d'homme  et 
soient  reçus  dans  une  école. 

Art.  139.  —  Chaque  mois,  la  direction 
rend  compte  de  la  totalité  des  caisses  en 
présence  des  membres  du  Conseil  diocé- 
sain ou  bien  en  présence  d'une  autre  per- 
sonne désignée  dans  ce  but  par  le  Conseil 
spirituel. 

Art.  140.  —  Tous  les  quatre  mois,  la 
direction  présente  aux  Conseils  spirituels 
diocésains  les  renseignements  détaillés  au 
sujet  des  revenus,  des  dépenses  et  des 
sommes  d'argent  qui  restent.  A  la  tin  de 
l'année,  elle  présente  le  compte  de  toutes 
ses  opérations. 

Art.  14 [.  —  Les  plaintes  au  sujet  des 
opérations  de  la  direction  sont  présentées 
à  l'examen  et  au  jugement  du  Conseil  spi- 
rituel diocésain  des  Arméniens-Gré>îoriens. 


LE  MOUVEMENT  DES  BULGARES  VERS  ROME 

EN  1860'"' 

{Fin.) 


Malgré  les  défections  d'un  grand 
nombre,  un  important  noyau  de  Bulgares 
restait  fidèle  à  l'union.  La  France  catho- 
lique, toujours  prodigue  de  son  or, 
envoyait  d'abondantes  aumônes  aux  nou- 
veaux convertis  pour  leur  permettre  de 
s'organiser.  Une  école  avec  pension  fut 
annexée  à  l'église  de  Galata  pour  les 
enfants  uniates  ;  il  s'y  ajouta  dans  la 
suite  un  conseil  administratif  et  quelques 
œuvres  de  première  nécessité.  Plus  tard 
on  choisit,  dans  la  communauté,  quelques 
enfants  reconnus  plus  aptes  à  l'étude  pour 
les  envoyer  dans  les  Séminaires  de  Rome, 
d'Agram,  de  Cracovie,  de  Beyrouth  et 
d'ailleurs,  en  vue  du  sacerdoce.  Malheu- 
reusement, ces  jeunes  recrues  firent 
défection  pour  la  plupart. 

Cependant,  l'union,  qui  perdait  du  ter- 
rain à  Constantinople.  en  gagnait  dans 
les  provinces.  A  Salonique,  Andrinople, 
Kazanleuk,  Enidjé-Vardar.  des  conversions 
se  produisirent  dont  plusieurs,  il  est  vrai, 
de  courte  durée.  En  général,  disons-le,  la 
population  bulgare  ne  souhaitait  nullement 
l'union,  accoutumée  qu'elle  était  à  l'idée 
d'une  Eglise  indépendante  et  pleinement 
autonome.  Pour  donner  un  nouvel  essor 
au  mouvement  vers  Rome,  la  communauté 
uniate  de  Constantinople  pensa  à  se 
donner  un  chef.  Le  vieil  higoumène 
Joseph  Sokolski  fut  désigné  malgré  son 
grand  âge  —  il  avait  soixante-quinze  ans 
—  pour  devenir  l'archevêque  des  Bulgares 
unis.  Le  vieux  moine  partit  pour  la  Ville 
Eternelle,  au  mois  de  mars  1861,  accom- 
pagné de  M.  Eugène  Bore,  préfet  de  la 
mission  des  Lazaristes  de  Constantinople, 
du  diacre  Raphaël  et  de  deux  délégués 
laïques  :  Mircovitch  et  Tzankoff. 

(i)  Vqir  Echos  d'Orient,  nov.  1909,  p.  355-362. 


Sokolski,  encore  que  très  prétentieux, 
savait  à  peine  lire  et  écrire.  Par  contre, 
il  exerçait  admirablement  les  fonctions 
liturgiques,  connaissait  par  cœur  presque 
toutes  les  prières,  menait  une  vie  morti- 
fiée, jeûnait  fréquemment  et  n'usait  plus 
de  viande  depuis  longtemps.  Mais  il  était, 
dit-on,  ambitieux  et  cupide.  Cet  homme 
simple  ne  faisait  pas  de  différence  entre 
l'Eglise  orthodoxe  et  l'Eglise  catholique 
parce  qu'il  avait  vu,  dans  le  calendrier 
des  saints,  des  patriarches  voisiner  avec 
des  papes.  Une  fois  évêque,  il  conserva 
le  genre  de  vie  qu'il  avait  mené  jadis 
dans  son  monastère  de  Gabrovo.  Toute 
étiquette  lui  paraissait  ridicule,  et  lui- 
même  ne  se  faisait  pas  faute  dly  déroger. 
Le  patriarche  arménien-grégorien  étant 
allé  lui  rendre  visite  un  jour  du  mois  de 
mai,  le  trouva  mollement  étendu  sur 
l'herbe,  à  l'ombre  d'un  arbre.  Et,  quand 
le  grand  rabbin  vint  à  son  tour  lui  pré- 
senter ses  hommages,  Sokolski  trouva 
étrange  que  les  évêques  juifs  allassent 
ainsi  chez  des  chrétiens.  Tel  était  le  per- 
sonnage auquel  allait  incomber  le  gou- 
vernement de  la  communauté  naissante. 
Les  cinq,  envoyés  arrivèrent  à  Rome 
le  22  mars.  C'est  le  cardinal  Barnabo  qui 
les  accueillit  le  premier  et  qui  leur 
ménagea  l'audience  pontificale.  Introduits 
en  présence  de  Pie. IX,  Sokolski  prit  la 
parole  —  en  bulgare  bien  entendu  — 
pour  affirmer  au  Pape  que  la  nation  bul- 
gare revenait  en  masse  à  la  foi  de  ses 
pères  et  que,  depuis  sa  séparation  d'avec 
Rome,  elle  pourrissait  de  pauvreté  et  de 
faim.  Il  continua  sur  ce  ton  familier  et 
quelque  peu  trivial.  Pie  IX  accueillit  avec 
bonté  les  délégués  bulgares  et  se  réjouit 
avec  eux  du  retour  à  l'unité  d'une  partie 
de  la  nation,  puis  il   leur  annonça  qu'il 
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sacrerait  luî-même  l'archimandrite  Joseph, 
à  l'exemple  de  Nicolas  l*"'',  qui  avait  tenu 
à  sacrer  de  ses  propres  mains  le  premier 
archevêque  de  la  Bulgarie  chrétienne,  et 
il  les  congédia  par  ces  mots  à  Sokolski  : 
«  Adieu,  patriarche  bulgare!  » 

Le  sacre  solennel  eut  lieu  dans  la  cha- 
pelle Sixtine  le  dimanche  14  avril  1861. 
Le  Pape  était  assisté  d'un  prélat  de  rite 
grec  et  de  l'évêque  de  Chartres.  11  ne  con- 
féra à  Sokolski,  contrairement  à  son 
attente,  que  le  titre  d'archevêque  et  de 
vicaire  apostolique  des  Bulgares  unis,  se 
réservant  de  le  nommer  patriarche  dès 
que  ses  ouailles  seraient  500000,  afin 
d'avoir  plusieurs  diocèses  sous  sa  juridic- 
tion. Le  Pape  offrit  au  nouvel  archevêque 
un  calice  précieux  et  de  magnifiques 
ornements  orientaux.  Les  Romains  lui 
apportèrent  également,  en  souvenir  de 
son  passage  dans  la  Ville  Eternelle,  un 
très  beau  ciboire.  A  Tzankoff  et  Mirco- 
vitch,  Pie  IX  conféra  une  des  plus  hautes 
décorations  pontificales,  pour  services 
signalés  rendus  à  l'Eglise  romaine. 

Me^  Sokolski  rentra  à  Constantinople 
pour  la  fête  de  Pâques.  11  fut  reçu  avec 
tous  les  honneurs  dus  aux  patriarches  et 
aux  chefs  de  communauté.  A  peine 
débarqué  il  chante  une  messe  pontificale 
solennelle  dans  l'église  uniate  de  Galata, 
puis  il  commence  ses  visites.  11  se  rend 
d'abord,  escorté  de  prêtres  et  de  laïques, 
chez  M^''  Brunoni  et  Me^'  Hassoun,  et,  les 
jours  suivants,  chez  chacun  des  ministres 
de  la  Sublime  Porte. 

Le  récit  de  ces  événements,  colporté 
dans  toutes  les  directions  par  la  Bul- 
garie, souleva  une  joie  universelle.  Les 
Bulgares  se  trouvèrent  flattés  des  hon- 
neurs rendus  par  le  Pape  à  leurs  compa- 
triotes, et  ce  fut  là  comme  une  revanche 
de  l'amour-propre  national  tant  de  fois 
foulé  aux  pieds  par  les  hommes  du  Phanar. 

11  s'ensuivit  un  revirement  général  dans 
l'opinion  publique,  et  la  nation  entière 
parut  disposée  à  se  ranger  sous  la  hou- 
lette du  nouvel  archevêque,  si  bien  qu'en 
peu  de  jours  on  compta  60000  abjura- 
tions. Le  mobile  religieux,   il   est   vrai, 


n'existait  pas;  on  parlait  d'union  bulgare, 
des  Bulgares  unis,  mais  le  mot  catholique 
n'était  pas  même  prononcé. 

Le  le'-  juin  1861,  à  la  demande  de 
l'ambassadeur  français  et  malgré  l'opposi- 
tion des  autres  puissances,  le  sultan 
Abd-ul-Medjid  accorda  au  nouvel  élu  le 
bérat  d'investiture  : 

Vu  que  le  vénérable  prêtre  Joseph  a  été 
nommé  patriarche  pour  diriger  les  affaires 
ecclésiastiques  de  ceux  du  peuple  bulgare, 
sujets  de  mon  empire,  qui  se  sont  unis 
à  l'Eglise  catholique,  et  vu  qu'il  s'est  tou- 
jours montré  le  sujet  très  fidèle  de  mon 
gouvernement  impérial,  homme  de  pru- 
dence et  de  sincérité,  sa  dignité  lui  est 
reconnue  par  mon  Etat  impérial;  en  consé- 
quence, selon  que  je  l'ai  ordonné  par  mon 
iradé  impérial,  qu'on  donne  à  ce  patriarche 
mon  bérat,  afin  qu'il  puisse  en  référer 
à  ma  Sublime  Porte  dans  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  et  autres.  C'est  dans  cette 
intention  que  mon  bérat  impérial  lui  est 
donné  et  concédé. 

Dans  tous  les  autres  actes  émanés  de  la 
Sublime  Porte,  les  uniates  seront  désor- 
mais désignés  sous  le  nom  de  Boulgar 
caiholik  milleti,  nation  bulgare  catholique, 
pour  les  distinguer  des  Bulgares  ortho- 
doxes. Par  le  fait  du  bérat  impérial,  la 
communauté  naissante  acquéraitles  mêmes 
droits  et  les  mêmes  privilèges  que  les  Grecs 
orthodoxes,  les  Arméniens  grégoriens, 
les  Arméniens  catholiques.  Son  kapou- 
kehaya  fut  immédiatement  reconnu,  lui 
aussi,  c'était  Euth.  Sapounoff  de  Gabrovo. 

Bref,  l'union  paraît  revivre  d'une  vie 
nouvelle  ;  beaucoup  d'orthodoxes  influents 
viennent  à  elle,  et  il  semble  qu'un  brillant 
avenir  lui  soit  réservé,  lorsque  des 
épreuves  imprévues  fondent  à  nouveau 
sur  l'œuvre  naissante. 

Mgr  Sokolski  était  trop  inexpérimenté 
en  affaires  et  en  hommes,  trop  âgé  aussi 
pour  surmonter  victorieusement  les  dif- 
ficultés qui  surgissaient  de  toutes  parts. 
Ebloui  par  sa  dignité.  Il  ne  comprenait 
pas  que  ses  inférieurs  pussent  lui  donner 
des  conseils  utiles.  Il  s'ensuivit  des  mé- 
contentements secrets  que  la  Russie  sut 
habilement  exploiter. 
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Convaincu  que  le  mouvement  unio- 
niste s'arrêterait  de  lui-même  si  le  chef 
disparaissait,  l'ambassadeur  moscovite 
conçut  le  hardi  dessein  d'enlever  M^^  So' 
kolski.  II  lui  députa  un  de  ses  agents 
secrets  pour  essayer  de  capter  la  con- 
fiance du  vieillard.  Cet  agent  n'était 
autre  que  Slaveïkotf,  ancien  rédacteur  de 
la  Bulgarie,  venu  à  Constantinople  pour 
y  traiter  les  affaires  religieuses  de  la 
communauté  bulgare  de  Varna.  Slaveï- 
koff  se  présente  au  vieil  archevêque  en 
ami,  gagne  tout  de  suite  sa  confiance,  et 
lui  propose,  séance  tenante,  un  tour  de 
promenade  sur  les  rives  du  Bosphore.  Le 
vieillard  accepte  avec  empressement,  heu- 
reux d'échapper  pour  une  heure  à  sa 
retraite  dorée,  où  l'ennui  hantait  ses  loi- 
sirs. Sokolski  partit  donc,  après  s'être 
préablement  muni  —  détail  significatif 
—  de  sa  bulle  d'évêque  et  de  son  bérat 
impérial.  Il  ne  reparut  pas,  et  cet  enlè- 
vement —  ou  cette  fuite,  reste  encore 
enveloppé  de  mystère.  D'aucuns  ont  pré- 
tendu que.  après  avoir  passé  quelque  temps 
au  patriarcat  grec,  il  s'était  retiré  àBeuyuk- 
Déré  où  il  serait  resté  deux  jours,  soit 
dans  la  résidence  d'été  de  l'ambassadeur 
russe,  soit  sur  le  stationnaîre  de  cette 
puissance.  D'autres,  mieux  informés,  sou- 
tiennent que  révêque,  trompé  par  son 
guide,  se  serait  embarqué  avec  lui  sur  un 
caïque  pour  une  promenade  dans  le  Haut- 
Bosphore  jusqu'à  Beuyuk'Déré.  Là  un 
bateau  russe  attendait,  prêt  à  partir  pour 
Odessa. 

Slaveïkoff  invita,  dit-on,  le  vieillard  à 
monter  à  bord  pour  une  soi-disant  visite 
du  navire;  mais  à  peine  avaient-ils  mis  les 
pieds  sur  le  pont  que  le  vapeur  levait 
l'ancre  et  cinglait  vers  la  mer  Noire.  Il  ne 
s'arrêta  qu'à  Odessa.  Aussitôt  débarqué, 
Slaveïkoff  reprit  le  chemin  de  Constanti- 
nople pour  y  toucher,  sans  doute,  le  prix 
de  sa  félonie.  Durant  ce  temps,  Sokolski 
était  dirigé  sur  Kiev,  où  il  fut  interné  dans 
un  monastère.  A  Odessa,  on  lui  aurait 
fait  signer  une  lettre  aux  uniates,  dans 
laquelle  il  réprouve  et  rétracte  sa  conver- 
sion au  catholicisme,  en  termes  qui  dé- 


tonnent sur  ses  lèvres  de  simple.  Il  est 
peu  probable,  si  ce  document  est  authen- 
tique, qu'il  l'ait  signé  de  bon  gré.  Tout 
porte  à  croire,  au  contraire,  que  la  lettre 
a  été  forgée  de  toutes  pièces  par  les  Russes 
dans  le  but  de  semer  la  zizanie  dans  le 
camp  des  uniates  et  de  les  discréditer. 

Sokolski,  qu'on  disait  décédé,  reparut 
en  1872.  Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  dans 
la  Correspondancefrançaise  du  2  2  m3.vs  1 872. 

Qu'était-il  devenu  ?  Les  uns  le  disaient 
mort,  d'autres  enfermé  dans  un  couvent. 
On  ajoutait  que  sa  persévérance  dans  le 
catholicisme  était  la  cause  de  cette  réclusion 
et  du  silence  gardé  par  le  gouvernement 
russe,  lequel  n'aurait  pas  manqué,  disait-on, 
suivant  son  habitude,  de  sonner  toutes  les 
fanfares  sur  une  défection  aussi  éclatante. 
Or,  Sokolski  vient  de  reparaître;  il  a  fait  sa 
réapparition  officielle  comme  évêque  encore 
uni  avec  Rome,  puisqu'il  a  été  amené  dans 
le  royaume  de  Pologne  pour  y  faire  des 
ordinations  de  prêtres  d'un  diocèse  de 
Ruthènes  unis.  Nous  avons  sous  les  yeux 
deux  récits  qui  donnent  à  cette  cérémonie 
un  caractère  bien  différent.  Nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  reproduire  les  deux  asser- 
tions, en  commençant  par  un  extrait  du 
Slovo  de  Léopol,  journal  qui  se  dit  catho- 
lique, mais  dont  les  sympathies  pour  la 
Russie  sont  connues  de  chacun  : 

«Dans  l'antique  cité  de  Chelm,  le  palais 
épiscopal  a  été  habité  par  le  E.  R.  évêque 
Joseph  Sokolski,  qui  est  arrivé  exprès  pour 
ordonner  plusieurs  nouveaux  prêtres  (grecs 
unis).  Nous  devons  la  plus  grande  recon- 
naissance à  ce  haut  dignitaire  de  l'Eglise 
qui,  à  quatre-vingt-sept  ans,  pendant  un 
hiver  si  rigoureux,  a  fait  un  si  long  voyage 
en  arrivant  de  Kie\-,  berceau  de  notre  sainte 
Eglise  ruthène.  Le  vénérable  évêque  nous 
rappelle,  par  sa  belle  barbe  blanche,  les 
temps  du  roi  Daniel  (1220),  quand  notre 
rite  était  encore  pur  et  que  tout  notre  clergé 
portait  encore  des  barbes.  » 

D'après  le  récit  d'un  journal  polonais  de 
la  Galicie,  Sokolski  aurait  abjuré  depuis 
longtemps  l'union  avec  Rome.  On  aurait 
donc  fait  ordonner  des  prêtres  catholiques 
par  un  évêque  qui  ne  serait  plus  catholique. 
Le  nom  du  Pape  n'a  pas  été  prononcé  une 
seule  fois  pendant  toute  la  cérémonie, 
tandis  que  des  prières  ont  été  récitées  pour 
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le  synode  schismatique  ^e  Saint-Péters- 
bourg, ce  qui  constituerait  évidemment 
une  adhésion  au  schisme.  Il  faut  que  la 
lumière  se  fasse  sur  ce  mystère. 

La  lumière  ne  s'est  jamais  faite,  mais  il 
reste  permis  de  croire  que  Mg''  Sokolski 
n'a  jamais  renié  sa  foi  catholique,  car  s'il 
fût  tombé,  la  presse  moscovite  n'aurait 
pas  manqué,  comme  dit  fort  bien  la  Cor- 
respondance française,  de  «  sonner  toutes 
les  fanfares  sur  une  défection  aussi  écla- 
tante ».  11  est  difficile  de  dire,  de  façon 
exacte,  la  date  de  la  mort  de  M8»"  Sokolski. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'orthodoxie  du 
prélat,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le 
coup  de  force,  si  contraire  au  droit  des 
gens,  dont  il  fut  la  victime,  arrêta  brus- 
quement le  mouvement  de  retour  vers 
Rome.  Le  nombre  des  uniates,  qui  était 
déjà  de  60000  environ,  retomba  à  4000. 

Les  premières  défections  furent  celles 
de  l'archimandrite  Macaire  et  des  quatre 
ou  cinq  autres  popes  qui  avaient  jadis 
mené  le  bon  combat  aux  côtés  de  Tzan- 
koff.  Non  contents  de  renier  leur  foi,  ces 
nouveaux  transfuges  éprouvèrent  encore 
le  besoin  de  bafouer  leurs  vieux  frères 
d'armes  et  tous  ceux  aux  dépens  desquels 
ils  avaient  longtemps  vécu.  Leur  lettre  est 
pleine  d'accusations  fausses  et  ridicules. 
N'est-ce  pas  une  absurdité,  en  effet,  de 
prétendre  que  Sokolski  fut  amené  à  Rome 
par  ruse,  que  le  Pape  voulut  l'obliger  à 
célébrer  en  latin  et  lui  raser  la  tête,  que 
tous  les  promoteurs  de  l'union  étaient 
des  simoniaques  et  des  vendus?  Tzankoff, 
pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  travail- 
lait si  peu  pour  l'argent,  qu'il  dépensa 
tout  son  patrimoine  et  celui  de  son  frère 
à  défendre  la  cause  de  l'union  et  qu'il 
manquait  souvent  des  dix  paras  néces- 
saires pour  traverser  le  pont  de  Stamboul. 

De  tous  les  prêtres  uniates,  un  seul 
restait  encore  fidèle,  le  pope  Stantcho  de 
Sliven,  ancien  desservant  de  la  chapelle 
Tsoukalas  de  Philippopoli.  A  la  suite 
d'une  querella,  Stantcho  était  venu  avec 
ses  deux  enfants,  Radka  et  Nicolas,  s'éta- 
blir à  Constantinople.  Il  y  embrassa 
l'union  et  fut  immédiatement  attaché  à 


l'église  de  Galata.  Pour  l'empêcher  de  dé- 
serter, lui  aussi,  la  cause  catholique,  Tzan- 
koff épousa  sa  fille  Radka,  mais  Stantcho 
n'en  passait  pas  moins  à  l'ennemi  six 
mois  après,  pour  se  réfugier  au  patriarcat 
grec.  Son  fils,  alors  âgé  de  vingt  ans, 
éprouva  tant  de  colère  et  de  honte  de  voir 
son  père  se  vendre  aux  Grecs  qu'il  en 
mourut.  Sa  dernière  prière  avait  été  que 
ses  funérailles  fussent  présidées  par  des 
prêtres  de  sa  nation.  Le  père  refusa  d'ob- 
tempérer aux  désirs  du  mourant  et  le  fit 
ensevelir  par  des  prêtres  grecs. 

Quant  à  Sapounoff,  le  kapou-kehaya  de 
la  communauté,  il  fut  faussement  accusé 
par  un  coreligionnaire  d'avoir,  en  1856, 
fomenté  une  insurrection  à  Gabrovo. 
Emprisonné  pour  ce  fait  imaginaire,  Sapou- 
noff' n'eut  pas  de  peine  à  se  disculper.  Son 
innocence  ayant  été  reconnue,  l'ambassa- 
deur de  France  obtint  l'élargissement  du 
prisonnier;  mais  quand  on  vint  pour  le 
délivrer,  Nicolas  Sapounoff-  était  mort, 
empoisonné  par  ses  ennemis. 


Cependant,  le  noyau  catholique  resté 
fidèle  ne  désespérait  pas.  Encouragés  et 
subventionnés  par  le  comité  polonais  de 
Paris,  par  l'Œuvre  des  Ecoles  d'Orient  et 
celle  de  la  Propagation  de  la  foi,  les  Bul- 
gares unis  maintenaient  leur  modeste 
position  à  Constantinople,  à  Andrinople  et 
en  Macédoine,  où  les  Lazaristes  les  secon- 
daient de  tout  leur  pouvoir  et  avec  un 
absolu  dévouement. 

Après  l'enlèvement  de  Sokolski,  il  fallut 
donner  un  chef  aux  divers  groupements 
de  catholiques  uniates,  épars  dans  l'em- 
pire. La  difficulté  était  grande,  car  les 
Bulgares,  facilement  chauvins,  réclamaient 
un  chef  de  leur  nationalité;  d'autre  part, 
Rome  hésitait  à  obtempérer  à  leurs  vœux, 
éclairée  qu'elle  était  sur  la  versatilité  du 
tempérament  oriental.  Que  faire  en  ces 
conjonctures? 

A  Philippopoli  et  dans  ses  environs, 
il  existe  une  population  catholique  de  plu- 
sieurs milliers  d'âmes,  les  Pauliciens  ou 
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Pavlicans,  qui  suivent  le  rite  latin  depuis 
un  temps  immémorial.  Elle  forme  un 
vicariat  apostolique,  administré  par  les 
Capucins,  aidés  de  prêtres  indigènes. 
Ms''  Brunoni  eut  l'idée  de  placer  à  la  tête 
des  Bulgares  unis  un  de  ces  prêtres  qui 
adopterait  le  rite  slave.  Cette  combinaison 
avait  l'avantage  de  satisfaire  l'amour- 
propre  national  et  de  donner  au  Saint- 
Siège  toutes  les  garanties  désirables,  ce 
prêtre  se  trouvant,  par  sa  naissance,  son 
éducation  purement  romaine  et  par  ses 
antécédents,  à  l'abri  des  séductions  schis- 
matiques.  Ms'  Canova,  alors  vicaire  apo- 
stolique de  Philippopoli,  se  prêta  volontiers 
à  l'exécution  de  ce  projet  et  proposa  le 
prêtre  Pierre  Arabajiski.  Après  bien  des 
hésitations,  celui-ci  finit  par  accepter.  Il 
prit  donc  le  gouvernement  spirituel  de  la 
communauté  uniate,  en  même  temps  que 
la  Porte  le  reconnaissait  comme  adminis- 
trateur civil  de  la  même  communauté. 
C'était  vers  la  fin  de  l'année  1861. 

Arabajiski  n'avait  malheureusement  pas 
les  qualités  d'un  chef.  L'activité,  l'esprit 
de  décision,  le  sens  pratique  lui  faisaient 
complètement  défaut.  D'autre  part,  sa 
nature  foncièrement  honnête  et  conscien- 
cieuse supportait  malaisément  les  ingé- 
rences étrangères  dans  l'administration  de 
son  troupeau. 

Dépourvue  de  toutes  ressources,  la 
communauté  naissante  avait  besoin  pour 
s'étendre  et  s'organiser  des  aumônes  de 
l'Europe.  Les  catholiques  de  France  et 
d'Autriche  lui  en  fournirent.  11  s'était 
même  formé  à  Paris  un  comité  de  dames 
françaises  et  polonaises,  sous  la  .prési- 
dence de  la  princesse  Tcharkovski,  pour 
recueillir,  à  l'intention  des  uniates,  des 
offrandes  et  des  ornements  d'église.  C'est 
ainsi  que  Napoléon  111  fit  don  au  comité 
de  dix  calices  en  or  et  de  dix  calices  en 
argent.  L'Autriche,  à  son  tour,  fournit  des 
livres  liturgiques.  Ces  aumônes  étaient 
envoyées,  soit  au  Saint-Siège,  soit  au 
comité  polonais  de  Constantinople,  à 
charge  pour  ce  dernier  de  les  distribuer 
lui-même.  La.  Bulgarie,  qui  avait  dû  cesser 
sa  publication  faute  de  ressources,  reçut 


ainsi  une  subvention  qui  permit  à  Tzan- 
koffde  la  rééditer  en  avril  1862.  Plus  tard, 
le  prince  et  la  princesse  Tcharkovski 
vinrent  eux-mêmes  à  Constantinople  se 
rendre  compte  de  l'état  de  la  commu- 
nauté uniate.  En  compagnie  de  Sadyk- 
Pacha,  de  son  vrai  nom  Tchaïkovsky,  com- 
mandant des  cosaques  turcs,  et  de  tous 
les  officiers  ou  fonctionnaires  polonais  au 
service  de  la  Porte,  ils  assistèrent  un 
dimanche  à  la  messe  slave  dans  l'église 
uniate  de  Galata.  Ces  Polonais,  en  général, 
étaient  moins  des  zélateurs  religieux  que 
des  agents  politiques.  On  comprend,  dès 
lors,  que  }As'^  Arabajiski  ait  supporté  malai- 
sément leur  ingérence  dans  les  affaires 
spirituelles  de  sa  communauté. 

Le  chef  des  Bulgares  unis,  bien  qu'il  en 
eut  reçu  l'autorisation  du  Pape,  refusa 
obstinément  de  passer  au  rite  slave  et 
n'officia  jamais  dans  l'église  de  Galata, 
d'aucuns  affirment  même  qu'il  n'y  mit 
jamais  les  pieds.  Pour  desservir  cette 
malheureuse  église,  désertée  récemment 
par  le  pope  Stantcho,  on  jeta  les  yeux 
sur  un  prêtre  polonais,  le  R.  P.  Malczinski, 
plus  tard  évêqued'Alessio(Albanie).  Celui- 
ci  adopta  le  rite  slave  et  devint  ainsi  le 
co-administrateur  spirituel  d'Arabajiski, 
auquel  sa  charge  devenait  décidément  trop 
lourde  pour  ses  frêles  épaules. 

Le  gouvernement  ottoman  et  la  com- 
munauté bulgare  ne  pouvaient  voir  d'un 
bon  œil  un  étranger  à  la  tête  de  la 
hiérarchie  uniate;  ils  invoquèrent  contre 
lui  son  titre  de  Polonais  et  refusèrent  de 
le  reconnaître  pour  chef.  NN.  SS.  Araba- 
jiski et  Malczinski  durent  se  retirer 
(avril  1865).  M^is  n'anticipons  pas. 

C'est  sous  l'administration  de  ces  deux 
prélats,  pendant  les  années  1862  et  1863, 
que  les  principaux  promoteurs  de  l'union 
abandonnèrent  à  leur  tour  la  cause  catho- 
lique. Tzankoff  se  retira  à  Roustchouk, 
Mircovitch  à  Vidin,  Vaklidoff  à  Braïla  (i). 
Tous  trois  se  réunirent  encore,  quelque 


(i)  Vaklidoff  est  mort  catholique  au  collège  des 
Assomptionistes  à  Philippopoli,  où  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie. 
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temps  plus  tard,  pour  travailler  ensemble 
à  la  conquête  de  l'autonomie  religieuse  et 
d'une  hiérarchie  bulgare  indépendante. 
A  noter  aussi  les  palinodies  de  quelques 
évêquesphanariotes,  tels  que  Chrysanthe, 
coadjuteur  du  métropolite  d'AndrinopIe, 
et  Dorothée  de  Vratza,  qui  se  rallièrent 
au  catholicisme  pour  se  soustraire  au 
châtiment  de  certains  crimes  et  qui,  une 
fois  assurés  de  l'impunité,  regagnèrent  en 
hâte  le  giron  de  l'orthodoxie. 

En  dépit  de  ces  insuccès  et  de  ces  tra- 
vers, la  mission  bulgare  avait  reçu 
quelque  développement.  En  1862,  le 
P.  d'Alzon,  fondateur  des  Augustins  de 
l'Assomption,  se  trouvait  à  Rome  pour  la 
canonisation  des  martyrs  japonais.  Encore 
sous  l'impression  des  événements  de  Bul- 
garie, Pie  IX  l'appela,  l'entretint  confiden- 
tiellement des  espérances  que  lui  donnait 
l'Orient  et  lui  demanda  de  travailler 
à  l'évangélisation  des  Bulgares.  Le  jour 
suivant,  en  audience  solennelle,  il  s'écria 
publiquement  et  à  la  surprise  de  tous  : 
«Père  d'Alzon,  je  bénis  vos  œuvres  d'Orient 
et  d'Occident!  »  «  C'est  sur  cette  charte 
de  donation,  assez  semblable  à  1'  «  Allez, 
»  enseignez  les  nations  »  de  Jésus,  que 
la  mission  de  Bulgarie  fut  établie.  »  Le 
P.  d'Alzon,  qui  ne  disposait  alors  que 
d'un  personnel  restreint,  craignit  de  ne 
pouvoir  suffire  à  l'immensité  de  cette  tâche. 

Il  proposa  au  P.  Kasciewich,  supérieur 
des  Résurrectionistes  polonais,  de  l'as- 
socier à  cette  œuvre  d'évangélisation. 
Celui-ci  accepta  et,  au  mois  de  novembre 
1863,  les  Résurrectionistes  ouvraient 
à  Andrinople  une  école  pour  les  Bulgares 
unis. 

Cette  ville  comptait  un  groupe  impor- 
tant de  catholiques,  gouverné  par  un 
prêtre  zélé,  le  P.  Raphaël  Popoff,  qui, 
étant  diacre,  avait  accompagné  Sokolski 
à  Rome.  Elevé  au  sacerdoce  par  Me»"  Bru- 
noni,  le  P.  Raphaël  contribua  grande- 
ment par  sa  parole  et  son  exemple  à  raf- 
fermir le  courage  des  uniates  et  à  les  con- 
server dans  la  foi  catholique,  en  dépit 
des  avanies  sans  nombre  dont  les  acca- 
blaient leurs  compatriotes. 


Impatient  d'obéir  aux  désirs  du  Pape, 
le  P.  d'Alzon  avait  envoyé,  en  décembre 
1862,  à  Constantinople,  un  de  ses  meil- 
leurs religieux,  le  P.  Galabert,  ancien 
docteur  en  médecine,  que  Ms^  Brunoni 
mit  aussitôt  en  rapport  avec  NN.  SS,  Ara- 
bajiski  et  Malczinski,  chefs  des  uniates. 
De  concert  avec  ce  dernier,  le  P.  Galabert 
entreprit  son  premier  voyage  à  travers  la 
Thrace  et  la  Roumélie  orientale  pour 
étudier  les  besoins  de  la  communauté 
catholique  et  aviser  aux  moyens  pratiques 
d'y  satisfaire.  Une  fois  de  retour  à  Con- 
stantinople où  le  P.  d'Alzon  prêchait  un 
carême,  le  P.  Galabert  lui  fit  part  de 
l'offre,  faite  par  M?»'  Canova,  vicaire  apo- 
stolique de  Philippopoli,  d'ouvrir  dans 
cette  ville  une  école  pour  les  Bulgares 
latins.  La  proposition  fut  acceptée,  et,  au 
mois  de  janvier  1864,  les  Augustins  de 
l'Assomption  inauguraient  leurs  œuvres 
bulgares,  sous  la  forme  d'une  humble 
école  primaire  qui  deviendra  plus  tard 
une  pépinière  d'apôtres. 

j'ai  déjà  dit  un  mot  de  la  mission  des 
Lazaristes  en  Macédoine;  il  y  a  lieu  d'y 
revenir.  Monastir,  la  Bitolia  des  Bulgares, 
est  le  centre  d'une  population  bulgare 
nombreuse,  que  les  Phanariotes  essayèrent 
toujours  vainement  d'helléniser.  C'est  en 
1857  que  les  Lazaristes  s'y  établirent  avec 
M.  Le  Pavec  comme  premier  supérieur. 

Lors  du  mouvement  bulgare  en  faveur 
de  l'union,  les  missionnaires  secondèrent 
de  tout  leur  pouvoir  les  nouveaux  con- 
vertis et  repoussèrent  activement  les 
persécutions  déchaînées  contre  eux  par 
les  Phanariotes,  de  connivence  avec  les 
autorités  turques.  Un  village,  pope  en 
tête,  se  déclarait-il  catholique?  on  lui 
refusait  la  jouissance  de  l'église,  pour  la 
réserver  exclusivement  aux  quelques  habi- 
tants restés  schismatiques;  on  le  frappait 
de  corvées  ou  de  contributions  exception- 
nelles; on  le  soumettait  à  toutes  les  vexa- 
tions. C'est  alors  que  le  missionnaire  inter- 
venait pour  prendre  la  défense  des  opprimés 
et  faire  rendre  gorge  aux  oppresseurs.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  France  se  soit  désin- 
téressée dans  cette  question  d'une  impor- 
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tance  capitale?  C'est,  en  effet,  aux  consuls 
autrichiens  qu'il  fallut  recourir  en  plu- 
sieurs cas  de  danger  grave. 

C'est  pour  les  rares  uniates  restés  fidèles 
à  leur  foi,  après  l'enlèvement  de  Sokolski, 
que  les  Lazaristes  ouvrirent  en  1864  à  Zei- 
tenlik,  près  de  Salonique,  un  établissement 
d'instruction  primaire  supérieure.  Cet 
établissement  fut  transformé,  vingt  ans 
plus  tard,  en  un  Séminaire  bulgare  catho- 
lique pour  la  formation  d'un  clergé  indi- 
gène. 


11  restait  toujours  à  pourvoir  au  rem- 
placement de  NN.  SS.  Arabajiski  et  Malc- 
zinski.  Le  choix  de  la  Propagande  se  fixa 
sur  le  prêtre  Raphaël  Popoff,  dont  l'intel- 
ligence et  la  piété,  lors  du  voyage 
des  délégués  bulgares  à  Rome,  avaient 
frappé  Pie  IX.  Le  nouvel  administrateur 
venait  du  reste  de  donner  des  preuves 
multiples  de  son  zèle  pendant  tout  le 
temps  de  son  séjour  à  Andrinople,  11 
avait  notamment  amené  au  catholicisme 
le  moine  Pantéléïmon,  supérieur  et  fon- 
dateur dedeux  monastères,  l'und'hommes, 
l'autre  de  femmes.  Ce  moine  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  sainteté  et, 
par  là-même,  d'une  vaste  influence. 
L'évêque  grec  s'en  montrait  jaloux  au 
point  de  lui  susciter  mille  tracas  odieux. 
La  persécution  fut  le  chemin  dont  Dieu  se 
servit  pour  l'amener,  lui  et  ses  deux  com- 
munautés, à  l'église  catholique. 

Rome  décida  que  le  nouveau  prélat 
recevrait  le  titre  d'évêque  des  Bulgares 
unis  et  qu'il  serait  consacré  par  un  prélat 
de  rite  grec.  A  cet  effet,  M&''  Sembrato- 
witch,  archevêque  in  partibus  de  Nazianze 
du  rite  ruthène,  fut  expressément  délégué 
par  le  Saint-Père,  afin  que  la  consécration 
eût  lieu  suivant  les  prescriptions  du  rite 
oriental.  La  cérémonie  se  fit  le  19  no- 
vembre 1865,  à  Constantinople,  dans  la 
petite  église  bulgare  de  Saint-Jean  Chryso- 
stome,  en  présence  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Autriche,  de  Mg^  Grégoire- 
Joseph,  patriarche  melchite,  de  Mj?»-  Mélèce, 
métropolite  grec  de  Drama,  nouvellement 


converti,  et  d'une jfoule  de  Bulgares  unis 
ou  non  unis. 

Avant  sa  consécration,  Mg'"  Raphaël, 
conseillé  par  quelques  prélats  catholiques 
haut  placés,  avait  écrit  à  M^""  Auxence, 
son  ancien  évêque,  alors  en  exil,  pour  le 
prier  de  revenir  à  l'union,  à  laquelle  il 
avait  un  moment  appartenu,  en  l'assurant 
qu'il  deviendrait  le  chef  spirituel  de  la 
Bulgarie  et  vicaire  apostolique  du  Saint- 
Siège.  M?"^  Auxence  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  lettre,  sinon  pour  s'en  servir 
contre  son  auteur  en  la  faisant  publier. 

Après  avoir  reçu  son  bérat  d'investi- 
ture du  sultan  Abd-ul-Aziz,  le  nouvel 
évêque  alla  s'établir  à  Andrinople,  rési- 
dence désignée  par  le  décret  d'élection. 
11  ne  laissa  à  Constantinople  qu'un  simple 
prêtre,  avec  le  titre  de  chancelier,  pour 
le  représenter  auprès  du  gouvernement 
ottoman.  Par  ordre  spécial  de  la  Propa- 
gande, il  commença  en  avril  1866  la 
visite  de  tous  les  centres  uniates.  Më^  Bru- 
noni  lui  avait  donné  pour  compagnon  le 
P.  Galabert,  dont  le  zèle  éclairé  faisait 
le  plus  précieux  des  auxiliaires.  La  diffi- 
culté des  communications,  autant  que  la 
longueur  du  voyage  rendirent  cette  visite 
fort  pénible,  dangereuse  même.  Depuis 
Salonique  au  Sud,  jusqu'à  Philippopoli  au 
Nord,  le  nouvel  évêque  fut  partout  reçu 
avec  enthousiasme.  Les  catholiques  uniates 
étaient  heureux,  après  tant  d'années 
d'attente,  de  voir  leur  chef  et  leur  père. 
Sa  visite  les  consolait  des  afflictions 
passées.  Les  schismatiques,  qui  s'étaient 
refusés  jusqu'alors  à  croire  à  l'existence 
d'un  évêque  catholique  bulgare,  se  trou- 
vèrent confondus.  Bref,  cette  tournée  pas- 
torale de  huit  mois  suscita  de  nouvelles 
conversions,  en  même  temps  qu'elle 
éclaira  l'évêque  sur  les  besoins  de  ses 
ouailles. 

A  la  suite  de  cette  visite,  un  rapport 
détaillé  (i)  sur  l'état  de  l'union  fut 
envoyé  à  la  Propagande.  M?''  Popoff  ter- 
minait ce  rapport  en  demandant  à  la 
S.  Congrégation  d'avoir  toujours  auprès 

(i)  Voir  Bulletin  de  l'œuvre  des  écoles  d'Orient 
(aanée  1867). 
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de  lui  un  prêtre  latin  pour  lui  servir 
de  théologien  consulteur.  Ce  fut  le 
P.  Galabert  qui  fut  choisi.  Au  mois 
d'avril  1867,  ^^  dernier  quittait  donc 
Philippopoli  pour  s'établir  à  Andrinople. 

L'épiscopat  de  Mg^  Raphaël  Popoff  fut 
marqué  par  la  création  d'églises  et 
d'écoles  et  par  toute  une  floraison  de 
belles  œuvres  sur  un  sol  pourtant  très 
ingrat.  Vu  la  répulsion  instinctive  des 
orthodoxes  pour  les  prêtres  étrangers 
à  leur  nation  et  à  leur  rite,  il  était  urgent 
d'organiser  des  écoles  et  des  Séminaires 
pour  la  formation  d'un  clergé  indigène, 
zélé  et  instruit.  Les  généreux  secours 
accordés  par  la  Propagande,  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  et  l'Œuvre  des  Ecoles 
d'Orient  permirent  de  réaliser  en  partie 
cet  important  dessein.  Mais  en  maints 
villages  catholiques  les  saints  mystères 
étaient  toujours  célébrés,  faute  d'églises, 
dans  de  misérables  granges,  et  cette  situa- 
tion nuisait  beaucoup  au  prestige  de 
l'union. 

Mgr  Popoff  avait  principalement  à  cœur 
de  construire  au  plus  tôt  une  église 
uniate  à  Constantinople.  Cette  ville  était 
visitée  chaque  année  par  un  grand 
nombre  de  Bulgares  dont  certains,  très 
favorables  au  catholicisme,  mais  qui  n'y 
trouvaient  pas  d'église  catholique  de  leur 
rite,  s'en  retournaient  convaincus  que 
l'Union  avait  définitivement  vécu.  Ce 
projet,  si  longtemps  caressé,  n'aboutit  pas. 

Bref,  jusqu'en  1 876,  année  où  il  mourut, 
M»"'  Popoff  s'occupa  activement,  avec 
l'aide  des  Lazaristes  en  Macédoine,  des 
Assomptionistes  et  des  Résurrectionistes 
en  Thrace,  des  Assomptionistes  en  Rou- 
mélie  orientale,  à  relever  les  ruines  accu- 
mulées par  les  premières  apostasies. 

Le  coup  mortel  avait  été  porté  à  l'œuvre, 
le  lendemain  emportait  les  fruits  des  tra- 
vaux de  la  veille,  sans  que  rien  fît  encore 
prévoir  comment  on  pourrait  assurer  à  cet 
apostolat  une  solidité  durable.  Pendant 
plusieurs  années,  ce  fut  chez  les  nouveaux 
convertis  un  va-et-vient  continuel  du  catho- 
licismeà  l'orthodoxie  et  réciproquement  (i). 

(i)   Article  Bulgarie,  par  le  P.  Vailhé,  dans  le 


En  1883,  la  Propagande  créa  une  nou- 
velle organisation  pour  les  Bulgares  unis. 
Mg'Nil  Isvoroff fut  nommé  administrateur 
apostolique  à  Constantinople  avec  le  titre 
d'archevêque.  Deux  vicariats  apostoliques, 
celui  de  Macédoine  et  celui  de  Thrace, 
furent  également  constitués,  et  subsistent 
toujours.  La  charge  d'administrateur 
apostolique  —  supprimée  quelque  temps 
par  suite  de  la  chute  de  son  titulaire'  — 
a  été  rétablie  en  1907  avec  Mg""  Michel 
Miroff  pour  occupant  (i). 

Le  vicariat  apostolique  bulgare  de 
Macédoine  fut  érigé  le  12  juin  1883  et 
confié  aux  Lazaristes  dont  un  des  membres, 
Mgi'  Lazare  Mladenoff,  recevait,  ce  jour 
même,  la  consécration  épiscopale.  En  1 885, 
on  fondait  un  Séminaire,  à  Zeitenlik  pour 
former  des  prêtres  indigènes  de  rite  slave 
et  des  instituteurs  catholiques  à  destination 
des  villages  de  Macédoine.  En  1889,  les 
Prêtres  de  la  Mission  jetaient  même  les 
premières  bases  d'une  Congrégation  de 
religieuses  bulgares.  En  1892,  plusieurs 
de  leurs  missionnaires  quittaient  le  rite 
latin  pour  embrasser  le  rite  slave  et  se 
vouer  plus  complètement  à  la  grande 
œuvre  de  l'union.  Durant  l'espace  de  dix 
années,  de  1884  à  1894,  les  conversions 
se  multiplièrent  et  près  de  soixante  vil- 
lages se  firent  catholiques.  Mais,  dès  1894, 
les  partisans  de  l'exarque  se  mirent  en 
campagne  pour  enrôler  sous  leur  ban- 
nière les  nouveaux  convertis.  Le  succès 
couronna  leurs  efforts,  et,  de  30000,  le 
nombre  des  uniates  descendit  à  8  000  en- 
viron; prêtres  et  instituteurs  repassèrent 
en  masse  à  l'orthodoxie;  le  vicaire  aposto- 
lique lui-même  fut  entraîné  dans  le  mou- 
vement général  et  fit  une  chute  scanda- 
leuse, qu'il  ne  tarda  pas,  d!ailleurs, 
à  réparer.  Mgr  Mladenoff,  sa  faute  reconnue, 
fut  envoyé  à  Rome,  où  il  est  encore.  On 


Dictionnaire  de  théologie  catholique,  de  Vacant- 
Mangenot,  t.  Il,  col.  i23o. 

(i)  Le  gouvernement  ottoman  a  longtemps  hésité 
à  reconnaître  la  charge  d'administrateur  aposto- 
lique des  Bulgares  unis,  à  Constantinople.  M''  Miroff 
vient  enfin  de  recevoir  (juillet  190g)  son  bérat 
d'investiture  avec  le  titre  de  chef  des  catholiques 
bulgares  de  tout  l'empire  ottoman. 
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luidonnapoursuccesseur,le23  juillet  1895, 
un  séculier,  Mg"-  Epiphane  Chanoff,  qui 
réside  habituellement  à  Salonique  (  i  ).  Au- 
jourd'hui, la  mission  semble  reprendre  une 
vie  nouvelle,  et  le  vicariat  apostolique  de 
Macédoine  compterait  10  000  catholiques 
environ,  répartis  en  une  vingtaine  de  vil- 
lages. 

Le  vicariat  apostolique  bulgare  de 
Thrace  a  été  érigé  le  7  avril  1883  avec 
Mg''  Michel  Petkoff  pour  premier  pasteur. 
Ce  dernier,  ancien  élève  de  la  Propagande, 
porte  le  titre  d'évêque  d'Hébron.  Depuis 
les  apostasies  qui  suivirent  la  disparition 
de  Sokolski,  ce  diocèse  n'a  pas  eu  de 
nombreusesdéfectionsà  déplorer.  Il  compte 
sensiblement  le  même  nombre  c'e  fidèles 
qu'il  avait  trente  ou  quarante  ans  aupa- 
ravant, desservis  par  quelque  vingt-cinq 
prêtres  dont  plusieurs  Assomptionistes 
et  Résurrectionistes  de  rite  slave.  11  n'existe 
qu'un  Séminaire  bulgare  proprement  dit, 
celui  de  Kara-Aghatch,  près  d' Andrinople, 
qu'ont  fondé  et  que  dirigent  encore  les 
Pères  de  l'Assomption.  Le  vicariat  apo- 
stolique bulgare  de  Thrace  compte  une 
douzaine  de  paroisses  ou  stations  en 
Turquie,  et  une  demi-douzaine  en  Bulgarie. 


Voilà  donc,  esquissé  à  grands  traits, 
l'historique  du  mouvement  unioniste 
de  1861.  11  reste  à  nous  demander  les 
motifs  de  son  insuccès  relatif. 

Certains  historiens,  prenant  leurs  désirs 
pour  des  réalités,  avaient  laissé  croire  un 
instant  à  la  conversion  complète  de  la 
nation  bulgare.  Plutôt  que  de  s'avouer 
mauvais  juges,  ils  mirent  l'échec  de  leurs 
espoirs  sur  le  compte  de  l'inconstance 
orientale,  déclarèrent  que  tout  était  perdu 
et  qu'il  était  radicalement  impossible  de 
faire  fond  sur  les  Slaves  des  Balkans  aussi 
bien  que  sur  les  Grecs. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
situation,  il  faut  se  rappeler  les  vraies 
causes  du  mouvement  religieux  en  ques- 

(i)  s.  Vailhé,  op.  et  loc.  cit. 


tion.  Pressurés  par  le  clergé  phanariote, 
les  Bulgares  aspiraient  avant  tout  à  se 
libérer  de  ce  joug  humiliant  et  à  conquérir 
l'autonomie  religieuse  en  attendant  l'au- 
tonomie politique.  C'est  pour  tenter  la 
réalisation  de  ce  beau  rêve  que  les  chefs 
du  mouvement  nationaliste  conçurent  le 
projet  de  s'unir  avec  Rome,  car  en 
s'attachant  le  Pape  ils  s'assuraient  du 
même  coup  l'appui  matériel  et  moral  de 
la  France,  protectrice  attitrée  des  catho- 
liques orientaux.  Telle  était  l'arrière-pensée 
des  promoteurs  du  mouvement.  D'ail- 
leurs, il  faut  bien  le  dire,  le  peuple  bul- 
gare en  général  n'était  pas  mûr  pour 
une  union  féconde  avec  Rome.  11  se 
mêlait  à  ses  desseins  trop  d'intérêts 
humains,  trop  de  visées  égoïstes  et  d'am- 
bitions politiques,  pour  que  ce  noble 
projet  fût  béni  de  Dieu. 

Aussi  longtemps  qu'on  identifiera  ces 
deux  termes,  pourtant  bien  distincts  : 
religion  et  mjiionalité,  l'union  restera 
impossible.  Or,  en  ces  pays,  hier  encore 
sous  le  joug  turc,  et  pressurés  trop  sou- 
vent par. le  clergé,  la  nationalité  opprimée 
n'a  été  maintenue  que  par  la  religion; 
celle-ci  a  sauvé  celle-là,  et  l'on  comprend 
que  le  peuple  se  soit  accoutumé  à  les 
identifier  ou  à  les  confondre.  C'est  pour- 
tant là  une  erreur  capitale  qu'il  importe 
de  dissiper.  La  religion,  quelques  services 
qu'elle  ait  rendus  à  la  nationalité,  lui 
est  si  peu  identique,  qu'on  peut  fort  bien 
concevoir  l'une  sans  l'autre  et  qu'en  pra- 
tique on  les  rencontre  séparément.  Car, 
enfin,  il  ne  suffit  pas  de  se  dire  Bulgare 
pour  être  en  même  temps  un  fils  dévoué 
de  l'Eglise  nationale,  puisque,  hélas!  une 
bonne  partie  de  la  nation,  les  jeunes  gé- 
nérations surtout,  vivent  dans  l'indiffé- 
rence religieuse  la  plus  complète;  de 
même  qu'il  ne  suffit  pas  de  se  dire  le 
fils  soumis  de  cette  même  Eglise  natio- 
nale pour  devenir  du  même  coup  un 
ardent  patriote.  Ce  sont  là  choses  bien 
distinctes. 

Néanmoins,  les  préjugés  sont  tellement 
ancrés  dans  les  âmes  qu'un  Bulgare  ortho- 
doxe ne  peut,  aujourd'hui  encore,  tourner 
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les  yeux  vers  l'Eglise  catholique  sans 
être  aussitôt  taxé  de  trahison  envers  sa 
patrie.  La  constitution  du  pays  proclame, 
il  est  vrai,  l'entière  liberté  d.€S  cultes, 
mais  l'opinion  n'en  reste  pas  moins  hos- 
tile à  la  propagande  catholique  et  au 
catholicisme  en  générai,  qui  fut  pourtant 
la  religion  des  ancêtres  et  des  plus  grands 
rois  de  l'histoire  nationale.  Explique  qui 
pourra  ces  anomalies! 

Dans  le  mouvement  religieux  de  i86i, 
l'esprit  de  nationalité  seul  avait  donc  été 
mis  en  branle.  Les  missionnaires  catho- 
liques qui  secondèrent  avec  tant  de 
dévouement  le  retour  des  Bulgares  au 
catholicisme  n'étaient  pour  rien  dans  ce 
retour;  ils  ne  l'avaient  ni  provoqué  ni 
préparé.  C'est  un  fait  acquis  :  les  véri- 
tables promoteurs  du  mouvement  furent, 
en  réalité,  les  agents  politiques  du  comité 
polonais  de  Paris,  catholiques  de  nom, 
mais  indifférents  en  matière  religieuse, 
quand  ils  ne  faisaient  pas  profession 
d'athéisme.  Ajoutons  même  qu'ils  infu- 
sèrent leurs  funestes  principes  à  plusieurs 
Bulgares,  chefs  du  mouvement.  Tandis 
que  ces  derniers  rêvaient,  en  s'unissant 
avec  Rome,  de  secouer  le  joug  du  Phanar 
pour  s'octroyer,  une  fois  libres,  l'auto- 
nomie religieuse  d'abord  et  l'autonomie 
politique  ensuite,  les  agents  polonais, 
leurs  inspirateurs,  avaient  un  but  très  dif- 
férent. Ce  but  était  de  créer  des  embarras 
à  la  Russie  et  de  soustraire  à  l'influence 
russe  six  millions  de  Slaves  pour  s'en 
faire  des  alliés  dans  la  lutte  contre  l'ennemi 
héréditaire  de  la  Pologne. 

Parmi  les  auteurs  de  ce  plan  machiavé- 
lique il  en  est  un  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  Tchaikovsky  —  connu  en  Turquie 
sous  le  nom  de  Sadyk-Pacha  —  qui  était 
animé  contre  la  Russie  d'une  haine  pro- 
fonde. N'avait-il  pas  ourdi,  étant  déjà  au 
service  de  la  Porte  ottomane,  une  vaste 
intrigue  pour  soulever  contre  le  tsar  et 
détacher  de  l'empire  moscovite  plusieurs 


millions  de  raskolniks?(i)  Effectivement, 
ce  hardi  Polonais  avait  résolu  de  donner 
aux  vieux-croyants,  «  dont  lé  nombre 
semble  d'autant  plus  effrayant,  écrit 
M.  Leroy-Beaulieu,  qu'il  est  indéterminé  », 
un  centre  religieux  en  dehors  de  la  Russie, 
pour  mettre  la  direction  du  schisme  au 
service  des  ennemis  du  tsar.  Pour  atteindre 
son  but  il  entra  en  rapports  avec  une 
colonie  de  Cosaques  vieux-croyants, 
implantés  dans  la  Dobroudja  depuis  le 
xviiie  siècle  et  demeurés  en  relation  avec 
leurs  frères,  les  Cosaques  de  l'empire. 
11  leur  fit  entrevoir,  avec  le  rétablissement 
de  {'ancienne  foi,  une  vague  république 
cosaque  et  starovère,  où  la  Pologne  eût 
forcément  trouvé  une  alliée.  Avant  tout, 
il  fallait  donner  à  ces  raskolniks  un  chef 
placé  à  l'abri  des  atteintes  du  gouver- 
nement russe.  Un  ancien  évêque  de  Bosnie, 
un  transfuge  nommé  Ambroise,  fut 
découvert  par  un  renégat  polonais  et  in- 
stallé à  Belokrinitsa  (Bukovine)  comme 
métropolite  du  schisme  (1846). 

Son  dessein  une  fois  réalisé,  Tchaï- 
kovski  n'en  obtint  pas  les  résultats  qu'il 
attendait.  Sourds  aux  suggestions  des 
promoteurs  de  la  hiérarchie  schimastique, 
les  vieux-croyants  étaient  trop  patriotes 
pour  faire  jamais  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  la  sainte  Russie.  Les  agitateurs 
polonais  avaient  perdu  et  leur  peine  et 
leur  temps. 

Leurs  tentatives  pour  arracher  à  l'in- 
fluence russe  ,1a  Bulgarie  renaissante 
aboutirent  au  même  piteux  échec.  Le 
retour  en  masse  au  catholicisme  qui  ser- 
vait de  paravent  à  leurs  visées  politiques 
avorta,  provoquant  la  ruine  de  leurs  pro- 
jets ambitieux. 


Crescent  Armanet. 


Philippopoli. 


(i)    A.     Leroy-Beaulieo,    L'Empire    des    t&ars, 
t.  111,  p.  410. 
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Jean  Eugenikos,  le  frère  du  trop  célèbre 
métropolitain  Marc  d'Ephèse,  a  joué  dans 
l'histoire  religieuse  de  son  temps  un  rôle 
considérable,  qu'il  me  paraît  utile  de 
remettre  en  lumière.  Si  les  manuels 
passent  à  peu  près  sous  silence  son 
action  sur  les  événements  qui  suivirent 
à  Constantinople  le  concile  de  Florence 
et  l'union  avec  Rome  signée  par  les 
représentants  de  l'Eglise  grecque,  la  cause 
principale  en  est  que  la  plupart  de  ses 
œuvres  sont  restées  jusqu'ici  inédites  ou 
demeurent  disséminées  dans  des  recueils 
souvent  inabordables.  Leur  réunion  en  un 
volume  qui,  j'espère,  ne  tardera  pas 
à  paraître,  sera  pour  beaucoup  une  véri- 
table révélation  du  personnage. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  sur  lui  que 
d'assez  maigres  renseignements  biogra- 
phiques. Il  naquit  à  Constantinople,  dans 
le  dernier  quart  du  xiv^  siècle.  Son  père, 
le  diacre  George,  sakellion  de  la  Grande 
Eglise  et  directeur  d'une  école,  nous 
a  laissé  un  office  en  l'honneur  de  saint 
Spyridon.  Sa  mère,  Anne,  était  fille  d'un 
médecin  nommé  Luc.  Comme  son  frère 
Manuel,  qui  s'appela  Marc  en  devenant 
moine,  Jean  dut  être  d'abord  l'élève  de 
son  père,  puis  suivre  les  leçons  des 
maîtres  illustres  de  l'époque.  11  entra  dans 
les  rangs  du  clergé  séculier,  fut  ordonné 
diacre  et  occupa  la  charge  importante  de 
nomophyiax. 

C'est  sans  doute  dans  sa  jeunesse  qu'il 
habita  la  Grèce,  probablement  Sparte. 
En  1433,  à  Constantinople,  il  enseignait 
le  grec  à  Jean  Tortelli  d'Arezzo,  le  fijtur 
bibliothécaire  du  pape  Nicolas  V. 

Jean  était  du  nombre  des  hauts  digni- 
taires ecclésiastiques  qui  accompagnèrent 
en  Italie  l'empereur  Jean  Paléologue.  Mais, 
ennuyé  de  voir  les  négociations  traîner  en 
longueur  et  sûrement  déterminé  d'avaoc« 
à  n'admettre  aucun  rapprochement  avec 
les  Latins,  il  quitta  Ferrare,  et,  le  13  sep- 
tembre   1438,    s'embarqua  pour  revenir 


en  Orient  ;  il  faillit  périr  dans  le  naufrage 
du  bateau  sur  lequel  il  était  d'abord  monté. 

Une  fois  rentré  dans  sa  patrie,  Jean 
Eugenikos  consacra  sa  vie  à  combattre  le 
parti  de  l'Union.  11  eut,  semble-t-il,  à  subir 
un  exil,  comme  Marc  qui  fut  envoyé  dans 
son  diocèse,  puis  relégué  à  Lemnos  :  ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  signé  la  déclaration  des 
membres  du  saint  synode  à  l'empereur, 
qu'on  peut  dater  de  1440.  Je  supposerais 
volontiers  que  les  deux  entêtés  champions 
du  schisme  ne  furent  autorisés  à  résider 
dans  la  capitale  qu'après  la  mort  de  Jean 
Paléologue,  31  octobre  1448  :  la  chose 
n'est  pourtant  pas  certaine;  car  Marc 
mourut  peut-être  dès  1443  et  non  en  1449. 

Où  et  à  quelle  date  mourut  Jean  Euge- 
nikos? Nous  l'ignorons.  11  survécut  à  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
mais  n'en^^fut  pas  témoin  oculaire.  Tout 
en  proclamant  le  joug  de  l'Islam  préfé- 
rable à  l'Union  religieuse  avec  la  vieille 
Rome,  il  crut  bon  sans  doute  de  mettre 
son  fanatisme  à  Tabri. 

En  attendant  l'heure  improbable  où 
des  documents  nouveaux  permettront  de 
compléter  cette  notice,  je  vais  donner  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Jean  Eugenikos, 
tant  imprimés  qu'inédits.  Je  serais  très 
reconnaissant  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudraient  bien  me  signaler  des  correc- 
tions ou  des  additions  à  faire.  Pour  plus 
de  clarté,  je  procéderai  par  ordre  de 
matières. 

!.  Hymnographte. 

Comme  son  père  George,  comme  son 
frère  Marc,  comme  tant  de  Byzantins, 
Jean  Eugenikos  a  cultivé  le  genre  hym- 
nographique. 

I .  Cantique  à  saint  Jean,  apôtre,  sur  le 
rythme  de  l'Acathiste.  publié  par  le 
céJèbre  moine  Nicodème  de  Naxos,  Kavôve^ 
ox^ô'/i'/ot  {sic).  Leipzig,  I799>  p.  84-96. 
11  se  trouve  aussi  dans  les  cod.  Iber.  515 
etEsphigm.  179. 
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2.  Cantiques  et  hymnes  (?)  à  la  Tri- 
nité; cod.  Kausokal.  ii. 

3.  Office  en  l'honneur  de  Marc 
d'Ephèse;  cod.  Paris.  1295,  fol.  304- 
313  yo,  et  cod.  Iber.  388,  fol.  780.  Un 
procliain  numéro  de  VOrient  chrétien  con- 
tiendra le  texte  du  synaxaire  de  cet 
office,  c'est-à-dire  de  la  notice  biogra- 
phique consacrée  à  Marc  par  son  frère, 
morceau  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'histoire  du  prélat. 

4.  Canon  et  idiomèles  à  saint  Eugène, 
martyr,  patron  de  Trébizonde  ;  cod. 
Paris.  2075,  fol.  2-6  v». 

^.  Office  commun  à  saint  Nicolas  de  Myre 
et  à  saint  Spyridon  de  Trimythonte;  cod. 
Paris.  2075,  fol.  9-13  v». 

6.  Office  à  saint  Philosophe,  martyr; 
cod.  Paris.  2075,  fol.  15-19  v».  Cet  office 
est  précédé,  fol.  14  v»,  d'un  synaxaire  du 
saint,  rédigé  par  Jean  Eugenikos  d'après 
un  passage  du  Paterikon,  transcrit  fol.  14. 

7.  Stichères  des  huit  tons,  destinés  à 
être  chantés  aux  funérailles  des  évêques, 
moines  et  prêtres;  cod.  Paris.  2075. 
fol.  20-23  vo. 

8.  Canon  àsaintjoasaph;  cod.  Urbin.  95, 
fol.  328. 

9.  Canon  d'action  de  grâces  à  la  Theo- 
tokos  pour  avoir  été  sauvé  du  naufrage; 
cod.  Urbin.  95,  fol.  329. 

10.  Canon  à  saint  Joasaph?  cod. 
Urbin.  95,  fol.  331. 

Il  y  a  peut-être  d'autres  pièces  de  Jean 
Eugenikos  dans  ce  manuscrit,  dont  les 
fol.  265-267,  269-283,  326-333  v»?  sont 
écrits  de  samain. 

II.  Prières  en  prose. 

1.  Prière  à  la  Theotokos. 

2.  Prière  à  la  Trinité. 

3.  Prière  au  Saint-Esprit. 

4.  Prière  à  Dieu  le  Père. 

5.  Prière  à  Jésus-Christ. 

Ces  cinq  oraisons  sont  imprimées  dans 
un     recueil     de    Nicodème     de    Naxos, 

awv,    Constantinople,    1799,    p.    74-76, 
87-88,  107-110,  124-127,  143-146.  Le  cod. 


Hierosol.  S.-Sab,  700,  fol.  lo-ii,  34-3=^, 
35VO-37,  37-39,  les  contient  aussi, 
excepté  la  prière  au  Saint-Esprit.  Le 
cod.  112  du  monastère  de  Leimon. 
à  Mitylène,  contient,  copiée  deux  fois, 
fol.  85  v°  et  201  yo,  une  prière  à  la  Tri- 
nité, vraisemblablement  celle  qu'a  im- 
primée Nicodème.  Je  pense  aussi  que  la 
prière  à  Dieu  signalée  dans  le  cod. 
Iber.  538  se  confond  avec  une  des  précé- 
dentes. La  chose  est  presque  sûre  pour 
une  autre  du  cod.  Iber.  388,  fol.  776  : 
malgré  une  petite  variante  dans  l'incipit, 
ce  doit  être  la  prière  à  Dieu  le  Père  de 
l'édition  de  Nicodème. 

6.  Prière  à  saint  Jean  Chrysostome, 
composée  à  la  demande  d'une  personne 
pieuse;  cod.  Paris.  2073,  fol.  395. 

7.  Prière  à  sainte  Alexandra,  reine, 
placée  dans  la  bouche  d'une  personne  de 
ce  nom;  ibid.,  fol.  395  v, 

8.  Deux  prières  à  la  Theotokos;  ibid., 
fol.  384. 

9.  Fragment  d'une  prière ,  cod.  Urbin.  95* 
fol.  332-333  v».  Il  n'est  pas  certain  qu'elle 
soit  de  Jean  Eugenikos. 

IlL  Poésies  métriq.ues. 

1.  Sur  une  image  de  saint  Jean  Chry- 
sostome, vingt-cinq  vers  iambiques. 

2.  Epitaphe  d'une  Palaeologina;  le  pre- 
mier mot  seul  a  été  copié. 

3.  Sur  un  panagiarion,  quatre  vers 
iambiques. 

Ces  pièces  ont  été  publiées  par  Bandini, 
Catalogus  coi.  grœcorum  bitliotb.  Lauren- 
tiance,  t.  III,  col.  }22,  d'après  le  cod.  Lau- 
rent. 8  du  pi.  86,  fol.  303  vo-304. 

4.  A  l'empereur  Jean  Paléologue,  cin- 
quante-huit vers  iambiques;  cod.  Pii  II  37, 
fol.   I,  et  cod.  Vatic.   134,  fol.  124. 

5.  Sur  les  évangélistes,  cod.  Paris.  2075, 
fol.  8-8  vo  :  trois  vers  héroïques  sur  les 
quatre  évaik^élistes,  suivis  de  cinq  vers 
iambiques  et  quatre  vers  héroïques  sur 
chacun,  au  total  trente-neuf  vers.  Ils  ne 
sont  peut-être  pas  de  Jean  Eugenikos;  je 
me  souviens  d'en  avoir  lu  une  partie,  mal 
édités    par    A. -P.    Kerameus,    dans    un 
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recueil  de  Smyrne  que  je  ne  puis  re- 
trouver, mais  d'après  un  manuscrit  anté- 
rieur au  xve  siècle.  Peut-êtrejean  Eugenikos 
a-t-il  simplement  complété  la  collection, 

6.  Sur  David,  cinq  vers  iambiques,  et 
sur  Dalila,  cinq  vers  semblables;  cod. 
Paris.  2075.  fol.  281  v». 

7.  Epitaphe  d'un  prince,  cod.  Paris, 
supplem.  475,  fol.  s8  v  seq.,  publiée 
par  E.  Legrand  dans  le  AsÀxiov  de  la 
Société  historique  et  ethnologique  de 
Grèce,  Athènes,  t.  I^'',  1883,  P-  455~458. 
D'après  les  observations  ajoutées  par 
N.  G.  Politès,  ibid.,  p.  459-461.  il  est 
impossible  de  déterminer  le  nom  du 
prince  en  question. 

8.  Vers  héroïques;  cod.  Dionys.  347, 
fol.  193. 

Q.  Enigmes;  ibid.,  fol.  195. 
10.  Enigmes  en  vers  politiques;  ibid., 
fol.  197. 

IV.  Discours. 

1.  Panégyrique  de  saint  Jacques,  martyr 
persan;  cod.  Vindebon.  théol.  CLXXXVl. 

2.  Improvisation  adressée  un  lendemain 
de  Noël  au  despote  Théodore  Paléologue  ; 
cod.  Paris.  2075,  fol.  230-230  v». 

3.  Discours  sur  l'arrangement  des 
affaires  ecclésiastiques  ;  cod.  Paris.  2075, 
fol.  314-315  vo.  Ce  discours  ou,  comme 
l'appelle  l'auteur,  cette  doxologie  à  Dieu, 
n'est  qu'une  suite  d'exclamations  de  joie 
délirante.  Il  a  été  prononcé  hors  de  Cons- 
tantinople,  où  triomphent  les  partisans  de 
l'union  avec  Rome,  et  sans  doute  en  pré- 
sence de  Constantin  [Dragasès]  et  de  la 
basilissa  Théodora,  qui  y  sont  loués. 
Comme  Constantin  épousa  Théodora  en 
juillet  1428  et  que  celle-ci  mourut  en 
novembre  1429,  la  pièce  est  à  peu  près 
datée.  Elle  a  évidemment  été  dite  dans 
une  église  des  pays  gouvernés  par  Cons- 
tantin, par  exemple  à  Mistra.  Jean  semble 
y  parler  d'un  concile  où  les  patriarches 
d'Orient  auraient  rejeté  toute  idée  de  rap- 
prochement avec  les  Latins  ;  mais  il  s'agit 
plutôt,  je  crois,  de  quelque  décision  de 
synode  local  ratifiée  par  lesdits  patriarches. 

4.  Allocution   adressée  «  au   frère   de 


l'impératrice  »;  cod.  Paris.  2075,  fol. 
316-316  vo.  C'est  un  compliment  de  rhé- 
torique banale  à  un  personnage  qu'il  nous 
est  impossible  d'identifier. 

5.  Sermon  sur  l'Ascension;  cod.  Paris. 
2075,  fol.  338-342. 

6.  Homélie  sur  l'Oraison  dominicale; 
cod.  Paris.  2075,  fol.  385-393  v»  ;  il  y  en  a 
une  copie  dans  le  cod.  Paris,  supplem.  475. 

7.  Sur  la  toilette  des  femmes;  cod. 
Paris.  2075,  f*^'-  411-412  v°.  C'est  un 
fragment  de  sermon,  contenant  des  traits 
de  mœurs  vigoureusement  tracés. 

V.  Théologie. 

1 .  Traité  sur  la  vie  monastique,  adressé 
au  «  Frère  Gennade  »,  c'est-à-dire  certai- 
nement à  Gennade  Scholarios;  cod.  Paris. 
2075,  fol.  191-198  v». 

2.  Traité  sur  l'entrée  en  religion, 
adressé  au  despote  Théodore  Paléologue  ; 
cod.  Paris.  2075,  fol.  199-226  v».  C'est 
vers  1 427  que  Théodore  annonça  son  inten- 
tion de  se  faire  moine;  mais  ce  n'était  là 
qu'une  indigne  comédie  de  sa  part  :  Jean 
Eugenikos  s'y  laissa  prendre,  sans  doute 
comme  beaucoup  d'autres. 

3.  Sur  les  devoirs  des  confesseurs;  cod. 
Paris.  2075,  fol.  282-283  v».  II  y  a  un 
curieux  passage  sur  les  nombreux  confes- 
seurs qui  se  livrent  à  la  bonne  chère  et 
s'enivrent  avec  leurs  pénitents. 

4.  Explication  du  symbole  ;  cod.  Paris. 
2075,  fol.  363-383  vo;  il  y  en  a  aussi  une 
copie  dans  le  cod.  Paris,  supplem.  475.  A 
signaler,  outre  les  deux  paragraphes  sur 
la  défense  de  rien  ajouter  au  symbole  et 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  la  bizarre 
interprétation  de  la  forme  des  lettres  du 
mot  AMHN,  du  goût  byzantin  le  plus  pur. 

5.  Réfutation  du  décret  dogmatique  de 
Florence.  Ce  long  traité  a  été  publié  par 
le  patriarche  de  Jérusalem  Dosithée,  T6{jio; 
xa':a)vAa-;'-?',<;,  lassy,  1692,  p.  206-273, 
d'après  le  cod.  204  du  metochion  du  Saint- 
Sépulcre  à  Constantinople.  Il  est  aussi 
dans  le  cod.  Paris.  1218,  fol.  137  seq..  et 
dans  le  cod.  Monac.  256,  fol.  342  seq.  ; 
d'après  ce  dernier,   V.   Loch  a  édité  un 
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fragment  de  l'ouvrage,  Das  dogma  der 
^iech.  Kirche  vom  Purgatorimn,  Ratis- 
bonne,  1842,  p.  1 1 3-1 15.  Corriger  d'après 
ces  données  ce  que  dit  A.  Ehrhard,  dans 
Krumbacher,  Gescbkhte  der  byzantin.  Litte- 
ratur,  Munich,  1897,  p.  117.  Ajouter  que 
Allatius  avait  déjà  cité  des  fragments  de 
Jean,  De  purgatorio,  Rome,  16^3,  p.  61, 
140,  220,  241. 

VL  Descriptions. 

Nous  groupons  sous  ce  titre  ces  exer- 
cices de  riiétorique  puérile  où  se  délec- 
taient les  beaux  esprits  byzantins  et  qu'ils 
nommaient  ^x'^pàa-eiç. 

1.  Les  saisons;  cod.  Paris.  2075,  fol. 
175  vo. 

2.  La  rose,  conte  mythologique  ;  cod. 
Paris.  2075,  fol-  176-176  v». 

3.  Les  rois  dans  un  jardin,  description 
d'un  tapis.  Edité  par  Boissonade,  Ânec- 
dota  nova,  Paris,  1844,  t.  ler,  p.  340, 
d'après  le  cod.  Paris.  2075,  fol.  177-178  v». 
Se  lit  aussi  dans  le  cod.  184,  fol.  298-31 1, 
du  metochion  du  Saint-Sépulcre  à  Con- 
stantinople. 

4.  Description  et  éloge  de  Trébizonde. 
Edité,  d'après  le  cod.  Paris.  2075,  fol. 
179-182  vo,  par  Th.  L.  F.  Tafel,  Eu- 
statbii  metropoL  Thessalon.  opuscula.  Acce- 
dunt  Trape:{untinœ  historiœ.  scriptores  Pana- 
retus  et  Eugmicus,  Francfort-sur-Mein, 
1832,  p.  370-373- 

5.  Description  d'un  platane,  c'est-à-dire 
d'un  tapis  ou  d'un  tableau  représentant 
cet  arbre.  Editée  par  Boissonade,  op^  cit., 
p.  331,  d'après  le  cod.  Paris.  2073,  foL 
ï 83- 184.  Se  trouve  aussi  dans  le  cod.  184 
du  metochion  du  Saint-Sépulcre  à  Con- 
stantinople,  fol.  301. 

6.  Description  d'une  peinture  représen- 
tant la  Theotokos  et  l'Enfant  Jésus.  Editée 
par  Boissonade,  op.  cit.,  p.  333,  d'après 
le  cod.  Paris.  2075,  fol.  184-185  v». 

7.  Description  et  éloge  de  l'île  d'imbros. 
Edité  par  Boissonade,  op.  cit.,  p.  329, 
d'après  le  cod.  Paris.  2075,  ^o^-  ^J'^'^J^  1 
réédité  par  W.  Froehner,  dans  Philologus, 
t.  XX,  1863,  p.  509. 


8.  Description  du  village  de  Petrina, 
près  de  Sparte.  Publié  d'une  façon  très 
insuffisante  par  C.  Nestoridès  dans  le 
A£).Tiov  de  la  Société  historique  et  ethno- 
graphique de  Grèce,  Athènes,  t.  IV,  1892, 
p.  628-634,  d'après  une  très  mauvaise 
copie  du  cod.  Mosq.  biblioth.  synod.  440, 
fol.  36.  Existe  aussi  dans  le  cod.  41 1  du 
metochion  du  Saint-Sépulcre  à  Constanti- 
nople,  p.  445. 

M.  S.  Lambros,  Nio^  'EàâTjVojjlvyÎjjkov, 
Athènes,  t.  H,  1905,  p.  443,  signale  une 
Description  de  Corintbe  qui  pourrait  être 
aussi  de  Jean  Eugenikos. 

Vil.   MONODIES. 

Les  monodies  sont  un  autre  genre 
d'exercices  littéraires  très  en  vogue  chez 
les  Byzantins,  des  oraisons  funèbres  non 
débitées  en  chaire. 

1.  Monodie  sur  la  princesse  Marie, 
cod.  Paris.  2075,  fol..  227-229.  Marie, 
fille  d'Alexis  IV  Comnène,  empereur  de 
Trébizonde,  et  de  Théodora  Cantacuzène, 
épousa  l'empereur  Jean  Paléologue  en  sep- 
tembre 1 427  etmourutle  17  décembre  1439. 

2.  Monodie  sur  un  personnage  ano- 
nyme. Publiée  par  S.  Lambros,  op.  cit., 
t.  V,  1908,  p.  340-242,  d'après  cod. 
Paris.  2075,  fol.  232  vo-233  v^,  parmi  les 
monodies  concernant  la  prise  de  Constan- 
tinople.  Se  trouve  aussi  dans  le  cod.  Paris, 
supplem.  475. 

3.  Monodie  sur  la  prise  de  Constanti- 
nople.  Publiée  par  S.  Lambros,  ibid.. 
p.  219-226,  d'après  cod.  Paris,  sup- 
plem. 678,  fol.  II 5-1 18.  II  y  a  dans  ce 
manuscrit  une  lacune  après  le  fol.  116, 
placé,  d'ailleurs,  à  tort  avant  le  fol.  117; 
le  fol.  118  est  de  l'exécrable  écriture  de 
Minoïde  Minas.  Cette  monodie  est  aussi 
contenue  dans  le  cod,  Iber.388,  fol.  7 17  v*^; 
mais  je  ne  saurais  dire  si  elle  y  est  com- 
plète. Elle  est  annoncée  par  la  table  des 
matières  placée  par  Jean  Eugenikos  en  tête 
du  cod.  Paris.  2075,  fol.  i  v",  mais  ne, se 
lit  pas  dans  ce  manuscrit. 

{A  suivre.)  S.  Pétridès. 

ConsUmtinople. 
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1.  Dans  l'Eglise  d'Alexandrie. 

Onsaitqu'unecoloniegrecqueorthodoxe 
s'est  établie  en  Abyssinie.  S.  B.  Me'-  Pho- 
tios,  patriarche  d'Alexandrie  et  dont  ces 
orthodoxes  sont  les  fils  spirituels,  vient 
de  leur  donner  un  témoignage  de  parti- 
culière sollicitude  en  chargeant  Msr  Chris- 
tophore,  métropolite  d'Axoum,  de  les 
visiter  et  d'organiser  leur  communauté. 

L'évêque  missionnaire,  accompagné  de 
plusieurs  ecclésiastiques,  a  quitté  le  Caire 
le  dernier  jour  de  l'année  1909,  à  desti- 
nation de  Port-Soudan,  en  Abyssinie.  Là, 
une  chaude  réception  lui  a  été  ménagée. 
Puis,  sous  la  conduite  d'un  Grec  qui 
savait  l'éthiopien,  l'évêque  a  tour  à  tour 
inspecté  Massaba  et  Asmara.  C'est  dans 
cette  dernière  localité  qu'il  a  dit  la  messe 
le  9  janvier  19 10;  c'est  là  aussi  qu'il  a 
fixé  momentanément  sa  résidence  et  qu'il 
a  procédé  à  rorganisation  de  la  commu- 
nauté naissante. 

C'est  la  première  fois,  paraît-il,  qu'un 
évêque  grec  se  rend  en  Abyssinie,  depuis 
les  heureux  jours  où  saint  Frumence  y 
abordait,  après  avoir  reçu  la  consécration 
épiscopale  des  mains  de  saint  Athanase. 
M?r  Christophore  d'Axoum  n'aurait-il  pas 
une  mission  secrète  auprès  de  l'Eglise 
monophysite  d'Ethiopie  qui  relève  du  pa- 
triarcat copte  d'Alexandrie? 

Durant  l'année  1909,  le  patriarcat  grec 
d'Alexandrie  a  continué  l'œuvre  de  sa  réor- 
ganisation que  Mg""  Photios  poursuit  de- 
puis plusieurs  années  avec  un  grand  esprit 
de  zèle.  Cinq  métropolites,  titulaires,  si 
je  ne  me  trompe  :  Théophane  de  Tripoli, 
Nectaire  de  Memphis,  Michel  de  Ptolémaïs, 
Christophore  d'Axoum  et  Sophrone  de 
Léontopolis,  constituent  à  l'heure  actuelle 
le  saint  synode  et  forment  le  conseil  du 
patriarche.  On  signale  également  de  côté 
et  d'autre  l'érection  ou  la  construction  de 
bon  nombre  d'écoles,  d'églises  et  d'hôpi- 


taux. Tout  cela  est  fort  louable  et  marque 
un  réveil  d'activité  bien  comprise  à  laquelle 
nous  ne  saurions  qu'applaudir.  La  revue 
du  patriarcat  grec  a  eu  aussi  le  mérite  de 
dénoncer  l'exploitation  honteuse  que  l'on 
fait  des  jeunes  filles  grecques,  venues 
chercher  du  travail  en  Egypte  et  que  des 
gens  sans  aveu  enrégimentent  dans  les 
maisons  de  tolérance;  ce  sont  elles,  en 
effet,  qui  forment  presque  tout  le  per- 
sonnel de  ces  maisons.  Le  patriarcat 
pourrait  peut-être  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  les  oeuvres  interconfessionnelles  pour 
la  protection  de  la  jeune  fille,  qui  existent 
dans  toutes  les  grandes  villes  d'Europe  et 
qui  rendent  des  services  si  appréciables. 
Sur  ce  terrain-là  il  ne  saurait  y  avoir  <le 
division. 

De  même,  nous  félicitons  bien  sincère- 
ment le  clergé  grec  de  ce  patriarcat  de  ne 
pas  imiter  celui  de  Constantinople  et  de 
prendre  part,  lui  aussi,  au  mouvement  in- 
tellectuel qui  est  la  marque  caractéristique 
de  notre  époque.  Les  deux  revues  publiées 
par  lui  :  le  Phare  ecclésiastique  (mensuel) 
et  le  Pantainos  (hebdomadaire),  tout  en 
n'étant  pas  exclusivement  rédigées  par 
les  prêtres  de  ce  patriarcat,  sont  en  grande 
partie  son  œuvre,  et  l'on  sent  que  le  di- 
recteur déploie  un  zèle  fort  louable  pour 
les  tenir  au  courant,  soit  des  progrès 
scientifiques,  soit  des  nouvelles  des  di- 
verses Eglises.  La  nôtre  y  est  assez  souvent 
maltraitée,  bien  que  le  ton  d'hostilité 
acrimonieuse,  pris  dès  le  début,  ait  heu- 
reusement changé.  Pourquoi  faut-il  que 
là,  comme  du  reste  dans  la  Nêa  Sion  et 
dans  les  autres  publications  grecques,  on 
adopte  maintenant,  pour  écrire  les  mots 
catholique  et  catholicisme,  une  orthographe 
qui  n'a  jamais  été  employée  que  par  les 
malotrus?  A  défaut  de  philologie,  les  ré- 
dacteurs de  ces  périodiques  ne  devraient 
pas  ignorer  les  premiers  éléments  de  la 
politesse. 
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II.  Dans  l'Eglise  de  Grèce. 

Comme  l'Eglise  d'Alexandrie,  celle  du 
royaume  de  Grèce  cherche  à  sortir  par 
des  innovations  plus  ou  moins  heureuses 
du  marasme  dans  lequel  elle  est  plongée 
depuis  longtemps.  Ce  n'est  pas  assez,  en 
effet,  pour  le  gouvernement  de  l'avoir 
réglementée  au  point  de  vue  financier  ; 
voici  que,  par  une  loi  votée  récemment, 
il  prescrit  le  mariage  du  clergé  paroissial. 

A  vrai  dire,  la  majeure  partie  des  clercs 
employés  au  service  des  paroisses  étaient 
déjà  engagés  dans  les  liens  du  mariage. 
Dès  lors,  sous  quel  rapport  la  nouvelle 
loi  modifie-t-elle  l'état  social  du  clergé? 

Pour  s'en  rendre  compte,  remarquons 
que  le  personnel  qui  dessert  les  paroisses 
orthodoxes  en  Grèce  se  recrute  à  la  fois 
et  parmi  les  clercs  mariés,  qui  dans  l'en- 
semble sont  dépourvus  de  toute  formation 
théologique  et  cléricale,  et  parmi  les 
hiéromoines,  c'est-à-dire  les  religieux 
sortis  momentanément  de  leurs  couvents, 
et  les  étudiants  ecclésiastiques,  qui,  pour 
divers  motifs,  mais  surtout  pour  aspirer 
aux  hautes  charges  cléricales,  se  vouent 
au  célibat  avant  d'entrer  dans  les  ordres. 
On  conçoit  que,  dans  un  pays  où  l'aspi- 
ration au  sacerdoce  n'est  presque  jamais 
l'effet  d'une  vraie  vocation,  des  inconvé- 
nients puissent  résulter  de  ce  contact  de 
prêtres  non  mariés  avec  les  brebis  spiri- 
tuelles confiées  à  leurs  soins. 

C'est  donc  à  cette  périlleuse  situation 
que  doit  remédier  la  nouvelle  loi.  Elle 
comporte,  en  effet,  les  deux  clauses  sui- 
vantes :  r»  tout  prêtre,  pour  occuper  le 
poste  de  curé  dans  les  paroisses,  devra 
être  marié  ;  2^  les  moines  qui  se  trouvaient 
jusqu'ici  employés  dans  les  paroisses  re- 
tourneront dans  les  monastères. 

La  presse  grecque  de  Constantinople  a 
conseillé  à  la  Grande  Eglise  d'imiter 
l'exemple  de  sa  sœur,  assurant  qu'une 
loi  qui  imposerait  le  mariage  à  tout  le 
bas  clergé  assurerait  par  là  même  le  pro- 
grès et  l'assainissement  du  clergé.  C'est 
là  le  vœu,  on  ne  saurait  le  nier,  de  la 
majorité    des    familles  orthodoxes,    bien 


qu'il  nous  soit  permis  de  rester  scep- 
tiques sur  l'efficacité  du  remède  préconisé, 
et  en  même  temps  de  constater  avec 
regret  de  quelle  triste  réputation  jouit  le 
clergé  non  marié  auprès  de  ses  coreli- 
gionnaires. Si  nous  avions  un  conseil  à 
donner  à  la  Grande  Eglise,  ce  serait  non 
pas  d'imiter  la  Grèce,  mais  de  n'admettre 
à  la  prêtrise  que  des  gens  qui  n'envi- 
sagent pas  le  sacerdoce  comme  une  car- 
rière plus  ou  moins  lucrative  et  de  parfaire 
l'éducation  intellectuelle  et  surtout  morale 
des  séminaristes  dans  les  écoles  théolo- 
giques. 


* 
»  If 


Si  l'Eglise  de  Grèce  se  réjouit  de  la 
nouvelle  loi  que  le  gouvernement  vient 
de  lui  imposer,  son  attention  est  attirée 
du  côté  de  Larissa.  Là,  nous  l'avons  vu 
récemment  (i),  un  évêque  indocile  résiste 
obstinément  aux  injonctions  du  saint 
synode,  qui  l'a  cité  à  comparaître  devant 
son  tribunal  le  2  février,  pour  se  laver 
des  accusations  portées  contre  lui. 

Au  lieu  d'obéir,  l'inculpé  se  justifie  par 
écrit  et,  dans  les  journaux,  se  retourne 
contre  ses  accusateurs.  11  trouve  sa  cita- 
tion en  justice  délictueuse,  anticanonique, 
inspirée  par  la  passion  et  par  la  franc- 
maçonnerie  {sic).  D'après  lui,  voici  com- 
ment le  saint  synode  athénien  aurait  dû 
procéder:  p  il  devait  lui  envoyer  une 
invitation  à  se  justifier  par  écrit,  avant 
toute  assignation  en  justice  ;  2°  à  cette 
invitation,  l'accusé  aurait  répondu  par  des 
explications  écrites  ;  y  si  le  saint  synode 
ne  jugeait  pas  les  explications  suffisantes, 
il  devait  lui  écrire  de  nouveau  en  précisant 
le  lieu  et  le  temps  où  avaient  été  commis 
les  délits  dont  on  l'accuse;  4°  alors  on 
lui  aurait  envoyé  un  exarque,  chargé  d'in- 
struire juridiquement  sa  cause  et  de  le 
poursuivre. 

Voilà  donc  ce  que  le  saint  synode  de- 
vait faire;  et  voilà  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 
Et  l'accusé   de  conclure  :   donc   le  saint 

(1)  Echos  d'Orient,  janvier  1910,  p.  43-45. 
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synode  foule  aux  pieds  les  canons;  donc 
toutes  les  mesures  judiciaires  auxquelles 
l'autorité  hiérarchique  a  eu  recours  contre 
lui  sont  anticanoniques.  S'agit-il  des  or- 
dinations simoniaques  qu'il  a  faites  ?  il 
n'en  doit  compte  qu'à  Dieu;  quant  au 
saint  synode,  il  ne  lui  a  pas  désobéi  :  car 
il  n'a  été  cité  à  comparaître  en  justice 
que  par  le  métropolite  d'Athènes.  En 
conséquence,  à  la  deuxième  et  à  la  troi- 
sième citation,  l'inculpé  refuse  encore 
d'obéir. 

Cette  fois,  les  synodiques  athéniens 
s'impatientent  :  le  3/16  février,  ils  se  réu- 
nissent en  séance  solennelle  et  condamnent 
à  l'unanimité  Monseigneur  de  Larissa  à  la 
déposition.  Voici  quels  sont  les  considé- 
rants qui  motivent  cette  sentence. 

1°  L'accusé  a  ordonné  des  prêtres  pour 
de  l'argent,  sans  être  dans  la  nécessité  de 
faire  de  pareilles  ordinations  et  sans  que 
les  ordinands  eussent  l'âge  requis  par  les 
canons;  de  plus,  il  a  ordonné  un  prêtre 
marié  à  une  veuve  (bigamie)  et  d'autres 
clercs  qui  n'étaient  pas  des  Grecs  indi- 
gènes et  qui  n'avaient  pas  reçu  la  forma- 
tion cléricale  requise  pour  cet  état; 

2°  L'accusé  a  injurié  l'autorité  hiérar- 
chique et  le  saint  synode,  il  lui  a  désobéi 
et  lui  a  manqué  de  respect  en  pronon- 
çant contre  lui  des  phrases  inconve- 
nantes; 

3**  11  a  injurié  le  président  du  saint 
synode,  le  métropolite  d'Athènes,  et, 
en  général,  toutes  les  autorités  hiérar- 
chiques; 

4°  Par  sa  révolte  et  par  les  libelles  signés 
de  sa  main  qu'il  a  publiés,  il  a  scandalisé 
les  chrétiens,  au  grand  préjudice  non 
seulement  de  la  dignité  de  sa  propre  per- 
sonne, mais  de  la  dignité  et  du  prestige 
de  l'épiscopat  tout  entier. 

Toutefois,  les  juges  font  observer  avec 
raison  que  l'évêque  condamné  a  devant 
lui  vingt  jours  pour  se  pourvoir  en  appel. 
De  fait,  le  «  saint  »  de  Larissa  a  fait 
appel  au  roi.  Si  l'appel  est  reçu,  le  saint 
synode  devra  appeler  des  évêques  autres 
que  les  premiers  juges  pour  reviser  le 
procès.  Il  faut  douze  évêques  en  appel. 


III.  La  crise  du  patriarcat  œcuménique. 
Conflit  entre  Joachim  III  et  le  saint 

SYNODE. 

Depuis  près  de  deux  mois,  il  se  livre  un 
combat  opiniâtre  entre  le  patriarche  joa- 
chim m  et  ses  conseillers,  les  membres 
du  saint  synode.  En  voici  l'origine. 

On  sait  que,  d'après  le  Syntagmation 
ou  Statut  du  27  janvier  1862,  le  saint 
synode  se  compose  de  douze  métropolites, 
siégeant  sous  la  présidence  du  patriarche 
œcuménique.  Tous  les  métropolites  qui 
relèvent  de  ce  patriarcat  ont  le  droit  d'en 
faire  partie,  chacun  pendant  deux  ans,  à 
tour  de  rôle,  et  moyennant  certaines  con- 
ditions d'âge  ou  d'emploi  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  On  renouvelle  tous  les 
ans  la  moitié  des  membres;  pour  cela  est 
dressée  la  liste  de  tous  les  métropolites, 
les  répartissant  en  trois  séries,  dont  cha- 
cune comprend  un  tiers  de  leur  nombre 
total.  Sur  cette  liste,  le  patriarche,  d'ac- 
cord avec  le  saint  synode,  choisit  deux 
titulaires  par  série,  l'un  en  haut,  l'autre 
en  bas  de  la  série,  et  les  invite  à  remplacer 
les  anciens  qui  retournent  immédiatement 
dans  leurs  diocèses. 

Telle  est  la  règle,  qui  souffre  néanmoins 
des  exceptions,  par  suite  des  choix  faits 
par  àp'.TT'lvor.v,  c'est-à-dire  par  ordre  de 
mérite.  Cette  pratique  remonte  à  l'année 
1867,  quand  le  patriarche  Grégoire  VI 
n'accepta  sa  réélection  que  si  on  l'autori- 
sait à  prendre  près  de  lui  comme  syno- 
diques trois  des  métropolites  les  plus 
distingués.  Bien  que  ce  désir  allât  contre 
le  règlement,  il  fut  pourtant  exaucé  à 
cause  de  la  haute  situation  du  demandeur, 
et  depuis  lors,  en  dépit  des  protestations 
plus  ou  moins  vives  du  saint  synode, 
tous  les  patriarches  œcuméniques  ont  usé 
de  ce  privilège.  D'ordinaire,  au  lieu  de 
choisir  leurs  créatures  comme  membres 
du  saint  synode,  ils  se  bornent  à  proroger 
les  pouvoirs  des  membres  sortants  qui 
sont  acquis  à  leurs  idées,  pour  une  nou- 
velle période  de  deux  ans. 

Donc,  d'après  le  règlement  en  vigueur, 
le  patriarche  joachim  111  devait,  d'accord 
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avec  les  synodiques,  appeler  à  faire  partie 
du  saint  synode  trois  prélats  qui  sont 
hostiles  à  sa  politique,  à  savoir  :  les  mé- 
tropolites de  Chalcédoine,  de  Mitylène  et 
de  Colonia.  Aussi  propGsah-U  de  les  écarter 
et  de  les  remplacer  par  des  synodiques 
qui  lui  sont  plus  dévoués;  demande  qui 
n'est  pas  plus  arbitraire  en  19 lo  que  les 
années  précédentes,  nids  qui,  étant  donné 
l'état  de  tension  entre  Joachim  III  et  ses 
conseillers,  devait  se  heurter  à  un€  vive 
résistance.  La  polémique  engagée  dans  la 
presse  grecque  de  Constantinople  avait, 
du  reste,  fort  envenimé  le  débat,  avant 
même  qu'il  fût  officiellement  ouvert. 

Le  24  janvier,  dans  une  réunion  parti- 
culière, et  le  lendemain,  en  séance  du 
saint  synode,  Joachim  111  explique  pour 
quels  motifs  il  ne  peut  admettre  la  pré- 
sence au  saint  synode  de  ces  trois  prélats. 
Le  métropolite  de  Chalcédoine  n'a  jamais 
voulu  répondre  aux  avances  que  le  pa- 
triarche lui  fait  depuis  plusieurs  années 
en  vue  d'une  réconciliation;  tous  les  trois 
nourrissent  à  son  égard  une  antipathie 
qui  nuirait  gravement  aux  intérêts  de 
l'Eglise  et  de  la  nation;  enfin  le  règlement 
sur  lequel  on  se  base,  à  force  d'être  violé, 
n'a  plus  force  de  loi.  Comme  d'ailleurs 
Joachim  III  se  sent  soutenu  par  les  huit 
membres  laïques  du  Conseil  mixte,  il  veut 
que  désormais  les  laïques  soient  admis, 
tout  comme  les  métropolites,  à  faire  partie 
du  Conseil  institué  pour  la  formation  du 
saint  synode.  Doctrine  nouvelle  et  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  subordonner  les 
évêques  à  l'élément  laïque,  déjà  trop  puis- 
sant dans  les  Eglises  orthodoxes.  Les 
synodiques  se  refusent  naturellement  à  se 
suicider  par  persuasion;  alors  le  patriarche 
quitte  brusquement  la  séance,  déclarant 
bien  haut  qu'il  se  retire,  mais  sans  donner 
sa  démission.  Toutes  les  démarches  des 
synodiques  se  brisent  ce  jour-là  contre 
son  parti  pris  visible  d'en  finir  avec  eux 
par  un  éclat. 

Situation  anormale  et  sans  issue,  tant 
pour  le  patriarche  que  pour  les  syno- 
diques. Même  après  la  défection  du  mé- 
tropolite  d'Angora  qui  se  range  à   son 


avis,  Jc^chim  III  ne  peut  rien  avec  un 
synodique  et  les  huit  conseillers  laïques  ; 
par  ailleurs,  les  onze  opposants  sont 
incapables  de  procéder  en  assemblée  plé- 
nière  à  la  déposition  du  patriarche,  car 
celle-ci  requiert  la  majorité  de  deux  tiers, 
c'est-à-dire  quatorze  voix  sur  vingt.  Aussi 
la  crise  menace-t-elle  de  durer.  Les  syno- 
diques ne  veulent  rien  entendre  :  ni  tes 
représentations  que  leur  font  les  conseil- 
lers laïques,  ni  les  remontrances  qui  leur 
arrivent  des  diverses  associations  de  la 
capitale  et  d'ailleurs,  ni  les  manifestations 
tapageuses  et  bien  préparées  tpe  chaque 
dimanche  la  populace  de  Constantinople 
renouvelle  devant  le  Phanar  en  faveur  de 
«  son  »  patriarche  ;  comme  au  premier 
jour,  ils  restent  intraitables.  Des  encou- 
ragements leur  parviennent,  du  reste,  de 
la  part  de  presque  tous  les  métropolites 
du  patriarcat  qui  ont  pris  fait  et  cause 
pour  eux.  En  attendant,  les  bureaux  sont 
fermés,  et  comme  le  Phanar  est  le  centre 
administratif  de  cette  Eglise,  on  peut 
juger  dans  quel  désarroi  elle  se  trouve 
depuis  deux  mois.  Les  Turcs,  au  moins, 
y  gagnent  un  peu  de  tranquillité. 

Les  journaux  grecs  qui  soutiennent 
l'un  ou  l'autre  parti,  suivant  que  les 
faveurs  patriarcales,  d'ordre  tangible,  bien 
entendu,  sont  allées  aux  uns  ou  aux 
autres,  s'envoient  des  défis  retentissants 
et  des  injures  homériques,  au  grand 
amusement  de  la  galerie  qui  n'a  jamais 
pu  se  résoudre  à  prendre  les  Grecs  au 
sérieux.  Et  au  bout  de  deux  mois  on  n'est 
pas  plus  avancé  qu'avant.  Le  patriarche 
ne  s'est  ni  soumis  ni  démis,  suivant 
l'injonction  qui  lui  vient  d'une  partie  de 
la  presse;  et  le  saint  synode  pas  davan- 
tage, suivant  l'injonction  qui  lui  vient  de 
l'autre  camp. 

On  a  beau  imaginer  des  transactions 
qui  sont  recueillies  par  la  presse  et  pro- 
posées par  les  huit  conseillers  laïques  ou 
même  par  des  députés  grecs  au  Parlement 
ottoman,  aucune  ne  peut  aboutir.  Et 
voici  que  le  2/15  février,  jour  de  la  Pré- 
sentation, le  patriarche  se  décide  à  tenter 
la    première    démarche    et    à    écrire    à 
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Ms""  Philothée  Bryennios,  métropolite  de 
Nicomédie  et  le  plus  ancien  des  syno- 
diques.  Sa  lettre,  rédigée  dans  un  style 
fort  condescendant,  propose  d'appeler  au 
saint  synode  les  métropolites  de  Chalcé- 
doine  et  de  Colonia  (dont  il  ne  voulait 
à  aucun  prix  trois  semaines  auparavant), 
le  métropolite  d'Héraclée,  à  cause  de  sa 
haute  personnalité  (bien  qu'il  n'y  ait 
aucun  droit),  et  iVte'"  Bryennios  de  Nico- 
médie qui  en  fait  partie  depuis  déjà  trop 
longtemps.  Somme  toute,  en  faisant  des 
concessions,  le  patriarche  use  eiTcore  de 
l'ap'.TT'lv^y.v  pour  deux  nominations  et  se 
réserve  ainsi  le  droit  de  l'employer 
à  l'avenir.  Par  ailleurs,  le  maintien  au 
saint  synode  du  vieux  Bryennios  doit, 
dans  sa  pensée,  détacher  le  chef  de  l'op- 
position de  ses  comparses  et  ameiier  la 
désagrégation  des  rebelles. 

Plan  habile  et  bien  conçu,  qui  n'a 
qu'un  tort,  celui  d'arriver  trop  tard,  car, 
imaginée  dès  le  début,  cette  transaction 
avait  chance  de  réussir.  Le  lendemain, 
16  février,  les  onze  synodiques  repoussent 
sèchement  la  proposition  du  patriarche 
et  insistent  pour  qu'il  les  réunisse  en 
séance  régulière,  approuve  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  25  janvier,  rédigé 
en  son  absence,  et  règle  le  différend  sur- 
venu depuis  entre  eux  et  les  conseillers 
laïques.  Le  18  février,  réunion  du  Conseil 
mixte  chez  le  métropolite  de  Nicée,  pré- 
sident de  ce  Conseil,  pour  que  le  saint 
synode  revienne  sur  sa  décision  ;  elle 
reste  sans  résultat.  De  même  et  sans 
succès,  le  patriarche  tente,  le  22  février, 
une  nouvelle  transaction  qui  est  repoussée 
comme  Les  précédentes. 

En  fait,  les  synodiques  se  sentent  forts: 
du  bon  droit  d'abord,  qui  semble  pour 
eux  à  première  vue,  de  l'appui  que  leur 
promettent  les  métropolites  de  la  pro- 
vince, enfin  des  concessions  que  par  deux 
fois  leur  a  proposées  le  patriarche;  car 
celui  qui  concède  reconnaît  implicitement 
qu'il  a  eu  tort.  Le  fait  le  plus  grave  à 
enregistrer  depuis,  c'est  que,  le  24  février, 
neuf  métropolites  de  Macédoine  se  sont 
réunis,  sans  l'autorisation  de  quiconque^ 


en  synode  extraordinaire,  chez  leur  con- 
frère de  Monastir,  Mg'  Basile,  et  que  de 
là  ils  ont  envoyé  une  dépêche  d'encoura- 
gement au  saint  synode.  Les  neuf  antartes 
(insurgés),  comme  les  appelle  certaine 
presse  phanariote,  avaient  décidé  de  rester 
réunis,  tant  que  la  situation  ecclésiastique 
ne  serait  pas  revenue  à  son  état  normal; 
décision  révolutionnaire  qui  n'a  été  main- 
tenue que  quelques  jours.  Par  ailleurs, 
tous  les  métropolites  ont  reçu  avis  du  saint 
synode  d'avoir  à  se  prononcer  sur  le  dif- 
férend, et  presque  tous  ont  déjà  répondu. 
Pourquoi  cette  consultation?  Va-t-on  pro- 
céder à  la  déposition  du  patriarche  et  la 
faire  ensuite  approuver  par  tout  l'épi- 
scopat?  Va-t-on,  au  contraire,  réunir  tout 
répiscopat  en  Concile  pour  qu'il  se  pro- 
nonce sur  le  conflit?  Qui  le  sait?  En  tout 
cas,  la  situation  ne  laisse  pas  que  d'être 
critique,  même  sans  le  concile  de  Monastir. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  le 
patriarche,  sentant  derrière  lui  la  majorité 
du  peuple  grec,  tant  de  la  province  que 
de  la  capitale,  semble  décidé  à  jouer  ses 
derniers  atouts.  Les  manifestations  en  sa 
faveur  continuent;  les  huit  conseillers 
laïques  convoquent  les  députés  grecs  du 
Parlement  ottoman  qui  veulent  bien  venir; 
(ils  se  sont  dérangés  déjà  deux  fois) 
et  prennent  ensemble  des  résolutions 
graves;  et  nous  avons  cet  étrange  spec- 
tacle :  d'un  côté,  le  patriarche  avec  le 
peuple,  de  l'autre,  tout  l'épiscopat  avec 
les  intellectuels.  Qui  gagnera?  L'avenir  le 
dira  bientôt. 

En  attendant,  s'il  faut  en  croire  une 
lettre  ouverte  du  député  grec  Boussios, 
parue  le  25  février,  tout  le  monde  a  tort  : 
le  patriarche,  qui  n'a  pas  appelé  au  saint 
synode  ceux  qui  devaient  y  prendre  placé; 
les  synodiques,  qui  s'aperçoivent  cette 
année  que  le  règlement  n'a  jamais  été 
observé;  le  patriarche  et  les  synodiques, 
qui,  trop  confiants  dans  leurs  propres 
forces,  cherchent  à  se  supplanter  les  uns 
les  autres;  les  conseillers  laïques,  qui 
n'ont  pas  su  conjurer  à  temps  ce  conflit 
ecclésiastique;  les  journaux  grecs,  qui  ont 
envenimé  la  querelle  au  lieu  de  l'apaiser; 
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le  peuple,  grec  tout  entier,  qui  se  laisse 
mener  par  l'entêtement  et  le  caprice 
d'évêques  sortis  de  son  sein  et  ayant  ou- 
blié depuis  longtemps  la  sainteté  de  leur 
état  et  la  sublimité  de  leur  mission.  Et 
sans  doute  pour  autant  de  motifs  qu'en  a 
mis  en  avant  le  distingué  député,  on  pour- 
rait trouver  que  tout  le  monde  a  raison. 
Le  plus  triste  en  tout  cela,  c'est  la  façon 
dont  les  laïques  insultent  ou  le  patriarche 
ou  les  évêques,  selon  qu'ils  appartiennent 
à  l'un  ou  à  l'autre  camp.  En  voici  quelques 
échantillons.  Si  jamais  nous  en  avions 
dit  seulement  le  dixième,  on  n'aurait  pas 
eu  assez  d'anathèmes  et  de  calomnies  à 
nous  lancer  à  la  face. 

Sa  Sainteté  le  patriarche  doit  finalement 
comprendre  que  c'en  est  fait  des  prétextes 
et  des  détours,  malgré  les  soumissions 
apparentes  et  les  menaces  dissimulées  d'en 
appeler  au  peuple;  que  c'en  est  fait  des 
larmes  et  des  émotions,  des  excitations  de 
la  populace,  des  injures  et  des  insultes, 
des  dénonciations  et  des  calomnies  contre 
la  hiérarchie;  que  c'en  est  fait  des  méta- 
morphoses journalières  de  figure  et  de 
forme  dans  l'intention  unique  de  renverser 
un  principe  inébranlable,  de  semer  la  dis- 
corde et  le  désaccord,  et  de  rompre  par 
tous  les  moyens  légitimes  et  illégitimes 
l'unité  des  métropolitains.  II  doit  com- 
prendre que  la  hiérarchie  et  la  nation  ne 
pourraient  tolérer  même  que  Chrysostome 
se  rendît  coupable  d'illégalité.  II  doit  fina- 
lement comprendre  qu'au  point  où  en  sont 
arrivées  les  choses  et  la  question,  il  n'a  que 
deux  alternatives  :  ou  céder  sincèrement 
et  chrétiennement  devant  la  décision  du 
saint  synode,  ou  démissionner  sans  façon, 
en  délivrant  de  cette  sorte  l'Eglise  de  la 
position  difficile  où  lui-même  l'a  Jetée. 
(Néologos.) 

La  responsabilité  de  Sa  Sainteté  devant 
la  nation  est  très  grande.  Au  moment  où 
tout  le  monde  s'attendait  justement  à  une 
attitude  plus  patriotique  de  sa  part,  le 
patriarche  commet  des  actes  criminels  au 
détriment  de  la  haute  renommée  qu'il  s'est 

déjà  acquise II  est  grand  temps  que  Sa 

Sainteté  ne  prête  plus  l'oreille  aux  instiga- 
tions de  la  coterie  qui  l'entoure.  Si  le 
patriarche  persiste  à  ne  pas  régler  la  ques- 
tion pendante,  il  y  a  lieu  de  prévoir  que 


sa  clique  comprendra  à  la  fin  l'antipatrio- 
tisme  de  ses  actes  et  retirera  à  Sa  Sainteté 
les  sympathies  qu'elle  lui  a  prodiguées,  La 
nation  même,  renonçant  au  respect  qu'elle 
a  observé  envers  son  chef,  préférera  fina- 
lement sacrifier  les  questions  de  personnes 
sur  l'autel  des  intérêts  nationaux  et  rem- 
placer son  patriarche.  {Tliarros.) 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  y  a 
quelque  chose  de  pourri  dans  notre  hiérar- 
chie ecclésiastique,  et  quand  des  membres 
sont  pourris,  il  importe  de  les  couper,  avant 
qu'ils  n'aient  communiqué  la  gangrène  au 
corps  de  la  nation.  (Proodos.) 

La  lutte  qu'a  proclamée  la  nation  contre 
la  canaillerie  et  le  despotisme  de  la  haute 
cléricature  n'est  pas  un  combat  pour  laï- 
ciser l'Eglise.  iProodos.) 

Tel  est  le  ton  et  tels  sont  les  termes  dont 
use,  depuis  deux  mois,  la  presse  grecque 
de  Constantinople  et  d'ailleurs,  soit  en- 
vers le  patriarche,  soit  envers  les  évêques. 
Franchement,  quel  respect  le  peuple  peut- 
il  conserver  encore  à  l'égard  de  ses  chefs 
religieux?  Aucun,  s'il  est  logique.  Et 
j'omets  de  propos  délibéré  tout  ce  qui  est 
personnel,  et  toutes  les  ignominies  et  les 
sales  insinuations  adressées  à  tel  ou  tel 
prélat.  Si  tout  cela  est  vrai,  pourquoi 
1  avoir  toléré  jusqu'à  ce  jour;  et  si  cela  est 
faux,  pourquoi  le  dire  et  surtout  pourquoi 
récrire? 

Rendons  pourtant  justice  aux  Grecs; 
ils  sont  relativement  modérés  pour  leur 
clergé.  Le  lundi  soir  21  février,  un  prêtre 
grec  catholique  débarquait  à  Péramos, 
près  de  Panderma,  où  l'avaient  appelé 
quelques  familles  catholiques  et  d'où  avait 
été  brutalement  expulsé  dix-huit  mois 
auparavant  un  autre  prêtre  grec  uni.  A 
peine  était-il  arrivé  dans  la  maison  d'un 
catholique,  que  les  vitres  volaient  en  éclats 
et  que  la  porte  était  enfoncée  sous  la 
poussée  sauvage  des  chefs  laïques  de  la 
communauté.  Un  catholique,  le  proprié- 
taire de  la  maison,  fut  frappé  sur  la  figure 
à  coups  de  poings  munis  de  pierres;  un 
autre  eut  la  phalange  d'un  doigt  enlevée 
d'un  coup  de  dent,  après  avoir  reçu 
d'autres  coups  de  poings  munis  de  pierres  ; 
quant  au  prêtre,  lapidé,  brutalisé,  traîné 
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par  la  barbe  et  les  cheveux  hors  de  la 
maison  jusqu'à  la  mer,  il  allait  être  infail- 
liblement noyé  sans  l'opposition  du  mudir 
ou  représentant  de  l'autorité  turque.  11 
s'en  est  tiré  avec  la  tête  meurtrie  et  la 
poitrine  à  moitié  défoncée  par  les  talons 
de  ces  brutes,  qui  forment,  je  le  répète, 
le  Conseil  laïque  de  cette  paroisse.  Voila 
la  façon  dont  ces  gens-là  entendent  l'exer- 
cice de  la  liberté  des  cultes  et  la  pratique 
de  la. fraternité  évangélique. 

P.-S.  —  La  crise  patriarcale  vient  d'avoir 
une  solution.  Mercredi  soir,  i6  mars,  Joa- 


chim  III  déclarait  aux  conseillers  laïques 
«  qu'à  cause  des  intérêts  ecclésiastiques 
et  nationaux  d'ordre  supérieur,  il  avait 
résolu  de  reconnaître  le  procès-verbal  du 
2=,  janvier  et  de  reprendre  les  travaux 
avec  les  synodiques  ».  11  s'est  donc  sou- 
mis, le  saint  synode  triomphe.  Pourquoi 
ce  revirement  soudain?  A  cause  de  sa  dé- 
position imminente  dans  un  concile, 
composé  des  synodiques,  des  anciens 
patriarches  et  des  métropolites  de  la  pro- 
vince? Nous  le  dirons  bientôt. 

G.  Bartas. 
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J.-F.  Bethune-Backer,  Nestorius  and  his 
Teaching,  a  fresh  examination  of  ihe 
évidence,  with  spécial  référence  to  the 
newly  recovered  Apology  of  Nestorius 
{  The  Ba^aar  ofHeraclides),  Cambridge, 
University  Press,  1908,  in-12,  xvin- 
232  pages.  Prix  :  4  shillings,  6  d. 

Ce  n'est  rien  moins  que  la  revision  du 
procès  de  Nestorius  que  iM .  Bethune- 
Backer  a  voulu  entreprendre  en  publiant 

ce  volume.   Il  est  dédié    à    Nestorius 

moine,  évéque,  exilé,  et  à  l'Eglise  nesto- 

rienne omniutn  chrislianorum precibus 

opibiis  restituendœ.  «  Les  pages  qui  suivent, 
lisons-nous  dès  la  première  ligne  de  la  pré- 
face, visent  à  reprendre  l'examen  de  la 
doctrine  de  Nestorius,  et  la  conclusion  en 
est  que  Nestorius  n'était  pas  nestorien.  » 
Voilà,  certes,  de  quoi  piquer  la  curiosité. 

L'étude  des  Nesloriana  publiés  par 
Loofs  en  igoS  avait  déjà  amené  M.  Bethune- 
Backer  à  cette  conclusion.  Aujourd'hui, 
sans  négliger  les  témoignages  fournis  par 
ces  fragments,  le  professeur  de  Cambridge 
appuie  principalement  sa  thèse  sur  une 
apologie  de  Nestorius  écrite  par  lui-même 
à  l'époque  du  concile  de  Chalcédoine.  Cette 
apologie,  signalée  par  Ebed  Jésu  au  nombre 
des  écrits  encore  conservés  du  célèbre  per- 
sonnage, a  été  découverte  dans  un  manu- 
scrit syriaque,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
par  M.  Goussen,  vicaire  catholique  à  Dus- 
seldorf,  qui  se  contenta  d'attirer  sur  elle 


l'attention  des  savants  (i).  Mentionnée  de 
nouveau  par  Braun  en  1900  et  par  Loofs  en 
igoS,  cette  œuvre  importante  vient  d'être 
publiée  à  Paris  dans  le  Corpus  scriptorum 
orientaliumdeM.  Chabot,  parle  P.  Bedjan. 
M.  Bethune-Backer  a  pu  se  procurer  une 
copie  du  m.anuscrit,  dont  un  syriacisant  de 
ses  amis  a  fait  pour  lui  une  traduction  an- 
glaise. 

M.  Bethune-Backer,  après  le  traducteur 
dont  il  a  utilisé  le  travail,  donne  à  cet  écrit 
le  titre  curieux  de  Ba^ar  d'Héraclide, 
qu'on  s'explique  difficilement  en  tête  d'un 
ouvrage  théologique,  même  en  le  considé- 
rant comme  un  «  bazar  de  connaissances 
doctrinales  »  (p.  27,  en  note).  M.  l'abbé  Nau 
vient  de  donner  une  explication  bien  plus 
satisfaisante  en  montrant  que  le  syriaque 
Tegourta  (que  le  traducteur  anglais  prend 
pour  le  correspondant  du  grec  laTtôo-.ov)  peut 
traduire  le  substantif  TcpayjxaTsta  qui  joint 
au  sens  de  commerce  celui  de  traité.  Le 
vrai  titre  est  donc  :  Traité  d'Héraclide  de 
Damas,  écrit  par  Mar  Nestorius  (2).  Que 
vient  faire  ici  ce  nom  d'Héraclide?  Il  n'est 
pas  facile  de  le  savoir.  Toujours  est-il  que, 
composé  en  grec  par  Nestorius  —  qui,  con- 
trairement à  ce  qu'on  avait  cru  jusqu'ici, 
survécut  au  concile  de  Chalcédoine,  —  ce 
livre  fut  traduit  en  syriaque  vers  le  milieu 


(i)  H.  GoLssEN,  Murtyrius  Sahdotia's  Leben  iind 
Werke.  Leipzig,  1897. 
(2)  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1909,  p.  208-209 
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du  vi^  siècle,  et  qu'il  s'est  conservé  dans  i 
cette  langue.  Il  comprend  deux  parties 
principales.  Dans  la  première,  Nestorius 
passe  en  revue  les  diverses  hérésies  oppo- 
sées à  la  foi  de  Nicée,  puis  se  défend  contre 
les  accusations  portées  par  saint  Cyrille. 
Dans  la  seconde,  il  fait  le  récit  de  sa  vie 
depuis  son  excommunication  jusqu'à  ses 
derniers  jours  (p.  28).  Il  proteste  fermement 
n'avoir  jamais  cherché  qu'à  défendre  l'or- 
thodoxie contre  les  ariens  et  les  apollina- 
ristes.  11  applaudit  au  iome  dogmatique  de 
saint  Léon  et  du  concile  de  Chakédoine. 
Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  alors  fait  en- 
tendre sa  justification?  «  Ma  raison  pour 
ne  point  écrire,  répond-il  lui-môme,  fut 
la  suivante  :  ce  n'est  point  parce  que  je  suis 
un  homme  orgueilleux  et  déraisonnable, 
mais  parce  que  je  ne  voulais  pas  être  un 
obstacle  —  par  suite  du  préjugé  qui  existe 
contre  ma  personne  —  dans  la  course  où 
Léon  courait  si  bien.  J'ai  préféré  supporter 
les  accusations  faites  contre  moi  jusqu'à 
la  fin,  pour  que,  tandis  que  ces  accusations 
s'attachent  à  moi  seul,  d'autres  puissent  ac- 
cepter sans  répugnance  la  doctrine  des 
Pères,  car  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  moi 
ne  compte  pas  pour  moi.  »  (P.  191.) 

Le  livre  de  M.  Bethune-Backer  renferme 
nombre  de  citations  analogues  à  celle-là. 
On  en  devine  dès  lors  tout  l'intérêt.  Un 
chapitre  d'introduction  précise  le  problème 
délicat  dont  il  s'agit.  Puis,  après  un  cha- 
pitre consacré  aux  sources  de  notre  con- 
naissance de  Nestorius  et  de  sa  doctrine, 
l'auteur  étudie  les  théories  attribuées  à 
Nestorius  et  son  vocabulaire.  Il  examine 
tout  d'abord  k  titre  de  Théotokos  et  le 
mot  fameux  rapporté  par  Socrate  :  8![XT,vatov 
Y,  Tp'.aTjVaTov  ^'\  oeïv  ÀéyecOat  ©sciv.  Le  cha- 
pitre VI  s'intitule  :  La  doctrine  des  deux 
personnes  n'est  pas  la  doctrine  de  Nesto- 
rius. Puis  vient  l'examen  du  sermon  sur 
le  sacerdoce  du  Christ.  Dans  les  chapitres 
suivants,  on  examine  la  valeur  morale  qui 
se  dégage  pour  Nestorius  de  sa  doctrine  sur 
la  personne  du  Christ,  son  enseignement 
eucharistique,  comment  lui-même  expose 
sa  véritable  position  à  l'égard  de  saint  Cy- 
rille, et  comment  il  comprenait  l'expression 
union  hypostaiique.  Le  chapitre  xii  pré- 
sente la  doctrine  de  Nestorius  en  relatian 
avec  celle  de  saint  Flavien  et  de  saint  Léon. 
Enfin,  le  chapitre  xiii  conclut  tout  l'ou- 
vrage dans  le  sens  indiqué  dès  le  début. 


Un  appendice  sur  l'histoire  des  termes 
syriaques  correspondant  à  oùiT(a,  c&uff-.ç,  itf^- 
(jojTiov,  uTrôffTocatç,  est  dû  à  la  même  main 
amicale  que  la  traduction  anglaise  du 
Tegourta  Heraclidis. 

Si  grande  que  soit  la  sympathie  de 
M.  Bethune-Backer  pour  Nestorius,  l'ardeur 
mise  à  défendre  son  orthodoxie,  la  science 
et  l'habileté  unies  au  service  de  sa  cause,  il 
ne  parvient  pas  à  forcer  la  conviction.  Sur  le 
point  principal  de  l'union  des  deux  natures, 
il  n'a  point  eff'acé  la  tache  dont  les  anathé- 
matismes  desaintCyrilleont  marqué  lefront 
de  l'hérésiarque.  Même  en  admettant  que  le 
condamné  d'Ephèse  ait  réellement  désiré 
toujours,  comme  il  le  déclare  dans  son 
apologie,  sauvegarder  l'unité  du  Christ, 
nous  persistons  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
réussi  et  qu'il  a  donné  du  mystère  une  for- 
mule inadmissible  pour  la  foi  catholique. 
On  a  peine,  d'ailleurs,  à  se  laisser  con- 
vaincre par  la  raison  que  donne  Nestorius 
de  n'être  point  venu  à  Chakédoine  pour  y 
obtenir  sa  réhabilitation.  Le  fait  de  n'avoir 
comparu  ni  à  Ephèse  ni  à  Chakédoine  ne 
suppose-t-il  pas  des  sentiments  quelque  peu 
diflPérents  de  ceux  exprimés  dans  l'apologie? 

Le  livre  de  M.  Bethune-Backer  n'en  sera 
pas  moins  très  utile  aux  théologiens  et  aux 
historiens  par  les  extraits  et  la  mise  en 
œuvre  du  Traité  d'Heraclide,  dont  nous 
saluons  avec  joie  la  récente  publication 
intégrale.  Celle-ci  nous  renseignera  sans 
doute  plus  à  loisir  sur  le  casa  faire  de  cette 
apologie  personnelle  de  Nestorius. 

S.  Salaville.     * 

N.  JoRGA,  Geschichie  des  Osmanischen 
Reiches  nach  den  Quellen  dargestellt. 
Gotha,  1908.  Deux  vol.  xix-486,  xvn-453 
pages  in-8'\ 

M.  Jorga  étudie  dans  ces  deux  volumes 
l'histoire  de  l'empire  ottoman  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  i538. 

Le  premier  volume,  qui  va  des  origines 
du  peuple  ottoman  jusqu'à  l'année  145 1, 
nous  renseigne  avec  minutie  sur  les  an- 
cêtres des  Osmanlis,  sur  leurs  luttes  avec 
les  Arabes,  avec  les  Romains  durant  la  do- 
mination des  Seldjoukides,  puis  avec  les 
Croisés  à  diverses  reprises.  Bientôt,  avec 
l'arrivée  au  pouvoir  d'Osman  et  de  sa  dy- 
nastie, l'Etat  ottoman  se  forme  peu  à  peu  ; 
sous  Mourad,  les  Ottomans  font  une  irrup- 
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tion  en  Europe;  ils  luttent  contre  les 
Serbes  et  en  Asie  Mineure,  en  attendant 
que  Mahomet  II  prenne  Constantinoplc,  la 
clé  de  l'Europe,  en  1453. 

Dans  le  second  volume,  l'auteur  nous 
montre  cette  œuvre  réalisée. 

Poursuivant  sa  conquête,  le  vainqueur 
pousse  des  pointes  hardies  sur  le  Danube, 
lutte  contre  les  Serbes  et  les  Hongrois,  fait 
le  siège  de  Belgrade  et  envahit  l'Archipel. 
Mais,  tandis  que  Mahomet  II  rêve  d'asservir 
les  Roumains  et  les  Hongrois,  une  nou- 
velle croisade  des  Latins  l'oblige  momen- 
tanément à  se  tenir  sur  la  défensive  et  à  se 
battre  en  Asie.  Enfin  les  succès  militaires 
de  l'un  des  grands  sultans,  Soliman  le  Ma- 
gnifique, secondé  par  ses  vizirs  Ibrahim, 
Mustapha  et  Piri,  anéantiront  le  royaume 
de  Hongrie,  assujettiront  la  Moldavie  et 
donneront  à  l'empire  ottoman  une  impo- 
sante grandeur  en  Europe. 

Mais,  à  côté  de  l'histoire  politique  de  ce 
peuple  asiatique  appelé  à  lutter  contre 
tant  d'ennemis  autour  de  Constantinoplc, 
le  docte  professeur  d'histoire  à  l'Université 
de  Bucarest  nous  raconte  une  autre  histoire, 
plus  intéressante  encore  que  la  première  à 
certains  égards,  celle  de  la  vie  intérieure, 
intellectuelle  et  morale  des  Turcs,  celle  de 
leur  civilisation  lente,  mais  néanmoins  pro- 
gressive, dans  ks  villages,  dans  les  villes, 
dans  les  provinces  et  à  la  cour  des  sultans. 

La  lecture  de  ces  deux  volumes  très  sé- 
rieux nous  fait  cependant  regretter  deux  la- 
cunes. Pourquoi  l'auteur,  qui  a  inséré  au 
commencement  de  ses  deux  ouvrages  une 
excellente  table  analytique  du  contenu  de 
chaque  chapitre,  n'a-t-il  pas  glissé  en  marge, 
à  côté  du  développement  de  chacun  de  ces 
chapitres,  quelques  sous-titres  avec  quelques 
dates  qui  auraient  pu  servir  de  points  de 
repère  dans  les  recherches;  ces  points  de 
démarcation  auraient  fait  oublier  la  lon- 
gueur de  certains  chapitres. 

En  second  lieu,  à  l'auteur  qui  a  puisé  à 
bon  nombre  de  sources  les  renseignements 
qu'il  nous  livre,  nous  poserons  une  simple 
question.  A  côté  des  sources  byzantines  et 
grecques,  des  sources  slaves,  des  sources 
françaises  ou  allemandes,  pourquoi,  dans 
l'histoire  de  l'empire  ottoman,  les  sources 
proprement  turques  sont-elles  si  rares? 
Seadeddin,  Annales  turques;  Leunclavius, 
Historiœ  musulmanœ  Turcorum  :  voilà  les  | 
seuls  auteurs  traitant  directement  de  l'his 


toirc  turque  qui  ont  été  mis  à  contribution. 
On  le  voit,  c'est  peu.  Et  si  l'on  nous  répond 
que  la  littérature  ottomane  est  trop  pauvre 
actuellement  pour  nous  livrer  une  plus 
ample  moisson  de  secrets,  sans  faire  un 
grief  à  l'auteur  de  cette  lacune,  nous  nous 
contenterons  de  lui  faire  observer  qu'un 
jour  ou  l'autre,  à  la  lumière  de  documents 
purement  ottomans,  il  devra  compléter  un 
travail  d'ailleurs  remarquable  sous  beau- 
coup de  rapports.  E.  Montmasson. 

J .  -B .  Bu  R Y ,  The  Em  bass)  ■  ofJokn  tke  Gra  m- 
marian.  Dans  Tke  English  historical 
review,  1909,  p.  296-299. 

Weil,  Geschichte  der  Chalifen,  t.  II, 
p.  297,  note,  et  Finlay,  HistoryoJ  Greece, 
t.  II,  p.  164,  ont  admis  le  fait  de  l'ambas- 
sade de  Jean  le  Grammairien,  plus  tard 
patriarche  et  alors  syncelle  de  la  grande 
Eglise,  à  Bagdad,  auprès  du  calife  Mutasim, 
vers  la  fin  de  833.  Hirsch,  By^antinische 
Sttidien,  p.  348,  tout  en  remarquant  les 
difficultés  chronologiques,  accepta  les  vues 
de  Weil.  Depuis,  A.  Vasitiev,  By^ance 
et  les  Arabes  (en  russe),  t.  II,  p.  140, 
a  démontré  que  Jean  était  devenu  patriarche 
le  21  avril  832  et  conclu  que  le  voyage 
à  Bagdad  était  une  légende  sans  fondement 
historique  réel. 

M.  Bury  a  repris  l'étude  de  ce  petit  pro- 
blème qu'il  me  semble  avoir  définitivement 
résolu  par  une  critique  serrée  des  sources 
grecques.  On  doit  admettre  désormais,  je 
crois,  avec  le  savant  byzantiniste,  que  le 
syncelle  Jean  fut  envoyé  en  ambassade  par 
Théophile,  probablement  pendant  l'hiver 
de  83 1-832,  non  à  Bagdad,  mais  en  Syrie, 
c'est-à-dire  sans  doute  à  Damas  ;  non  auprès 
deMutasim.  mais  auprès  du  calife  Mamoun. 
Le  but  de  l'ambassade  était  le  rachat  des 
captifs  grecs  et  surtout  des  négociations 
à  entamer  secrètement  avec  le  stratège 
Manuel,  qui  avait  passé  aux  Arabes. 

S.   PÉTRIDÈS. 

Dom  F.  Cabrol,  Dictionnaire  d'archéo- 
logie chrétienne  et  de  liturgie.  Fasci- 
cules XIV-XVIÏI.  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  1908- 1909.  Prix  du  fascicule  : 
5  francs. 

Ces  cinq  fascicules  d'un  ouvrage  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire  nous  conduisent 
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du  mot  Bassus  au  mot  Cantorbéry.  Les 
cent  soixante-trois  articles  qu'ils  renferment 
nous  permettent  d'admirer  une  fois  de  plus 
la  maîtrise  liturgique  de  l'éminent  abbé  de 
Farnborough  et  de  ses  doctes  collabora- 
teurs, en  même  temps  que  la  prodigieuse 
activité  scientifique  de  Dom  Leclercq.  Cent 
dix  articles  sont  signés  de  ce  dernier  nom, 
c'est-à-dire  les  deux  tiers  du  chiffre  total, 
et  ces  articles  ne  sont  pas,  en  général,  des 
moins  étendus  :  tels  les  articles  Biblio- 
thèques, Bithynie,  Bretagne,  Bréviaire, 
By^ance,  By^anti?!  (art),  Caire,  Calice, 
Calliste  (cimetière  de),  Cambridge  (manus- 
crits liturgiques  de),  Canons  apostoliques, 
Cantorbéry.  Aussi,  malgré  la  merveilleuse 
faculté  d'assimilation  que  suppose  de  la 
part  du  savant  archéologue  Ja  mise  en 
œuvre  de  tant  de  matériaux,  il  n'est  pas 
bien  étonnant  que  les  travaux  utilisés  appa- 
raissent trop  directement  dans  le  texte  et 
le  style  même  de  certaines  de  ces  mono- 
graphies. Je  signalerai,  comme  m'ayant 
donné  notamment  cette  impression,  les 
articles  Bréviaire  (col.  1 262-1 3 1 6)  et  By- 
^ance  {co\.  1 363-1454). 

Nombre  d'articles  se  signalent  d'eux- 
mêmes  à  l'attention  de  quiconque  s'inté- 
resse aux  questions  byzantines  et  à  l'archéo- 
logie orientale.  Citons  au  hasard  les  sui- 
vants :  Bastagarius,  Boutiste,  Brévion, 
par  L.  Petit;  Batanée,  Bithynie,  By^ance, 
Byzantin,  par  H.  Leclercq;  Bosci,  par 
F.  Cabrol;  Canon  dans  le  rite  byzantin, 
Caiionarche,  par  A.  Fortescue,  etc. 

Les  liturgistes,  comme  toujours,  ne  sont 
pas  des  plus  mal  servis.  Notons,  comme 
plus  spécialement  remarquables,  les  articles 
sur  les  Bénédictions,  par  J.  Baudot,  P.  de 
Puniet,  G.  Fehrenbach;  sur  la  liturgie 
de  la  Grande-Bretagne,  le  Camelaucum 
(=  KaixsXauxiov),  le  Canon  de  la  messe 
romaine,  par  Dom  Cabrol. 

C'est  assez  dire  les  trésors  d'érudition 
qu'on  trouvera  réunis  dans  ces  cinq  fasci- 
cules. La  correction  des  épreuves  laisse  en- 
core quelque  peu  à  désirer,  au  moins  pour 
l'orthographe  et  l'accentuation  grecques. 
Les  gravures  sont  bien  choisies  et  fort  soi- 
gnées; les  Echos  d'Orient  sont  heureux 
d'en  avoir  fourni  deux  :  un  bâton  ou  misé- 
ricorde de  moine  grec  (n"  1462)  et  une 
burette  grecque  (n"  1749"). 

Voici  maintenant  quelques  observations 
de  détail  : 


La  demi-colonne  consacrée  aux  formules 
orientales  de  bénédiction  (col.  676)  nous 
paraît  un  excès  de  brièveté.  CoK  681,  le 
texte  du  numéro  5  ne  tient  pas  assez  compte, 
dans  sa  rédaction,  de  ce  qu'indique  la  note  3 
au  bas  de  la  page,  à  propos  de  la  bénédic- 
tion de  l'eau  à  l'Epiphanie  chez  les  Grecs. 
A  l'article  Bénédictions  épiscopales,  on  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  celles  des  liturgies 
d'Orient;  elles  en  ont  pourtant  de  très 
caractéristiques,  notamment  la  bénédiction 
pontificale  avec  le  dikérion  et  le  trikérion. 
Sur  le  cantharus  célèbre  par  son  inscrip- 
tion grecque  palindromiqueNr}ovàvo[j(.r,[j.aTa, 
[JLY,  [jLÔvav  o.|[v,  on  trouvera  des  références 
plus  complètes  dans  Echos  d'Orient,  t.  XII, 
1909,  p.  89;  la  numérotation  i5o4-i5o5 
appliquée  à  ce  même  cantharus  (col.  769) 
doit  être  fautive.  L'inventaire  du  trésor  de 
Sainte-Sophie,  rédigé  en  1396  (Miklosich- 
MuELLER,  Acta  patriarchatus  Constanti- 
nopolitani,  t.  II.  Vienne,  1862,  p.  566-570), 
a  échappé  à  l'auteur  de  l'article  Brévion. 
L'article  Canon  dans  le  rite  byzantin,  par 
A.  Fortescue,  est  un  résumé  de  vulgarisa- 
tion, pas  toujours  très  exact,  plutôt  qu'un 
vrai  travail  scientifique.  Les  kathismata, 
koniakia  et  oikoi  étant  des  pièces  indépen- 
dantes de  celles  qui  forment  le  canon,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  rompent  l'acros- 
tiche de  ce  dernier  (col.  1908).  Outre  cer- 
taines légères  incorrections  de  style,  fort 
excusables  d'ailleurs  de  la  part  d'un  étranger, 
je  signalerai  l'anomalie  de  la  double  \r3in- 
scripùon  parakletike  et  paraklytike,CQ\[e-ci 
plusieurs  fois  répétée,  à  quelques  lignes 
d'intervalle  (col.  1908-1909).  Le  personnage 
mentionné  (col.  1910)  sous  le  nom  de 
C.  Kutlumusianos  a  pour  nom  authentique 
Barthélémy  de  Kutlumusi.  A  lire  l'article 
Canonarche,  du  même  auteur,  on  ne  se 
douterait  guère  de  l'antiquité  de  ce  titre  et 
de  cette  fonction  et  de  l'importance  rela- 
tive qui  y  était  attachée.  Au  mot  Came- 
laucum  (col.  178 1-1783),  le  lecteur  est  un 
peu  déçu  de  ne  trouver  aucune  indication 
sur  le  kamilavki  moderne. 

L'anaphore  de  Deir-Balyzeh  n'ayant  pas 
pu  trouver  place  sous  le  mot  Anaphore, 
pour  la  bonne  raison  que  ce  fragment 
égyptien  n'était  pas  encore  découvert,  on 
sera  heureux  de  la  trouver  au  mot  Canon, 
tout  en  réservant  peut-être  les  conclusions 
à  en  tirer. 

.le  m'en  voudrais  de  ne  pas  finir  par  un 
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nouveau  merci  à  Dom  Cabrol  et  à  ses  éru- 
dits  collaborateurs  pour  les  inappréciables 
services  que  chacun  de  leurs  fascicules  rend 
à  la  science  des  antiquités  chrétiennes  et 
spécialement  de  la  liturgie. 

S.  Salaville. 

A.-D.  MoRDTMANN,  Historiscfie  Bilder 
vom  Bosporus. 

T.  WiEGAND,  Hannibals  Grab. 

J.  GoTTWALD,  Die  Stadtmauern  von  Galata. 
Constantinople,  Otto  Keil,  1907,  deux 
livraisons  du  Bosporus,  84  et  112  pages. 

Ces  trois  études  forment  la  troisième  et 
la  quatrième  livraison  du  Bosporus  ou  des 
Mitteiliingen  des  deutschen  Ausjlugs-Ve- 
reins  G.  Albert,  nouvelle  série.  On  sait 
que  cette  publication  est  l'organe  d'une 
Société  scientifique  allemande  de  Péra  qui 
a  déjà  bien  mérité  de  l'archéologie  byzan- 
tine. 

Les  Tableaux  historiques  du  Bosphore 
que  nous  donne  aujourd'hui  le  D''  Mordt- 
mann  se  répartissent  sur  trois  périodes 
indiquées  par  les  sous-titres  suivants  : 
I''  les  temps  primitifs;  2°  les  Phéniciens  au 
Bosphore;  3"  souvenirs  allemands  du  Bos- 
phore. Ces  derniers,  qui  se  rapportent  à 
l'époque  turque,  ont  été  insérés  à  la  qua- 
trième livraison  du  Bosporus,  p.  73-io3; 
tandis  que  les  deux  précédentes  subdivi- 
sions forment  la  première  moitié  de  la 
troisième  livraison,  p.  3-59.  Le  D''  Mordt- 
mann  est  trop  connu  et  estimé  pour  qu'il 
soit  besoin  de  dire  plus  longuement  les 
trésors  d'érudition  que  les  amis  de  l'histoire 
constantinopolitaine  trouveront  dans  ces 
quelques  pages. 

Celles  que  M.  Wiegand,  dans  la  troisième 
livraison  (p.  60-84)  intitule  :  le  Tombeau 
d'Annibal,  pour  traiter  un  sujet  plus  spé- 
cial, n'en  sont  pas  moins  intéressantes.  On 
sait  que  le  célèbre  Carthaginois  mourut  en 
Bithynie,  dans  une  localité  située  sur  les 
bords  du  golfe  de  Nicomédie,  non  loin  du 
moderne  Guebzeh.  Si  les  fouilles  pratiquées 
à  cet  endroit  n'ont  rien  révélé  du  tombeau 
d'Annibal,  elles  ont,  du  moins,  servi  à 
mettre  à  jour,  sur  la  hauteur  de  Ilands- 
chirbair,  les  fondements  d'une  belle  basi- 
lique byzantine  à  trois  nefs,  et.  un  peu  plus 
bas,  ceux  d'un  monastère  assez  étendu  que 
M.  Wiegand  pense  avoir  été  fondé  en  85o 


par  le  maître  de  la  milice  Sergius.  L'église 
existait  encore  au  xn«  siècle. 

M.  J.  Gottwald,  dont  les  lecteurs  des 
Echos  d'Orient  ont  pu,  à  plusieurs  reprises, 
apprécier  l'érudition  archéologique,  ouvre 
la  quatrième  livraison  du  Bosporus  (p.  5- 
72)  par  une  monographie  très  soignée  des 
Murs  de  Galata.  II  y  passe  successivement 
en  revue:  les  tours,  parmi  lesquelles  la 
tour  encore  dite  aujourd'hui  tour  de 
Galata:  les  portes,  les  fossés,  les  inscrip- 
tions. De  nombreux  plans  et  illustrations, 
comme,  d'ailleurs,  dans  les  précédentes 
dissertations,  doublent  l'intérêt  de  l'exposé 
en  rendant  aisée  et  agréable  au  lecteur  cette 
savante  promenade  archéologique. 

Aux  distingués  travailleurs  du  Bosporus, 
nous  offrons  avec  joie  nos  plus  chaleureuses 
félicitations.  Pourquoi  n'ajouteraient-ils 
pas  à  la  publication  de  leurs  érudites  études 
des  sommaires  détaillés,  des  indices  ou  des 
tables  analytiques  qui  faciliteraient  l'utili- 
sation de  leur  docte  bulletin? 

S.  Salaville. 

E.  HuGUENY,  O.  P.,  Critique  et  catholique, 
l.  Apologétique.  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
19 10,  in- 12  de  xiv-396  pages.  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Sous  le  titre  Critique  et  catholique,  le 
R.  P.  Hugueny,  professeur  de  théologie  à 
l'Ecole  biblique  de  Jérusalem,  se  propose 
d'exposer  brièvement  nos  raisons  de  croire 
et  de  montrer  que  les  dogmes  catholiques 
ne  vont  pas  contre  la  raison,  en  d'autres 
termes,  d'écrire  une  apologétique  propre- 
ment dite  et  l'apologie  des  vérités  révélées, 
combattues  par  la  fausse  science. 

L'Apologétique  est,  de  tout  point,  excel- 
lente. En  un  style  sobre,  clair,  élégant, 
l'auteur  met  en  vif  relief  les  principaux 
motifs  de  crédibilité.  Rien  d'essentiel  n'est 
oublié  et  tout  est  solide.  Cette  étude  rompt 
résolument  avec  le  cadre  factice  des  manuels 
et  se  renferme  dans  les  sages  limites  tracées 
à  l'Apologétique  par  le  R.  P.  Gardeil.  Tout 
l'efiFort  de  la  démonstration  est  concentré 
sur  l'Eglise  catholique. 

En  lisant  le  chapitre  VIII  intitulé  .•  l'Eglise 
et  les  Eglises,  les  rédacteurs  des  Echos 
d'Orient  ont  constaté  avec  consolation  que 
leurs  modestes  travaux  pouvaient  être  uti- 
lisés pour  prouver  que  l'Eglise  orthodoxe 
n'est  pas  la  véritable  Eglise.      M.  Jugie. 
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j.-V.  Bainvel,  De  Scriptura  sacra.  Paris, 
G.  Beauchesne,  19 lo.  Un  vol.  in-8"  de 
vin-214  pages.  Prix:  3  francs. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Bainvel  est  le 
digne  pendant  de  son  De  Magisterio  vivo 
et  tradiiione,  paru  il  y  a  quelques  années. 

Il  comprend  deux  parties  d'égale  lon- 
gueur; une  partie  documentaire  contenant 
toutes  les  pièces  officielles  sur  la  question 
biblique  parues  sous  Léon  XIII  et  Pie  X, 
les  décrets  des  conciles  du  Vatican  et  de 
Trente,  plusieurs  décrets  antérieurs  à  ce 
dernier  concile,  quelques  textes  choisis  des 
théologiens  et  des  saints  Pères,  les  témoi- 
gnages bibliques  et  judaïques,  un  choix, 
enfin,  de  témoignages  hétérodoxes;  et  une 
partie  doctrinale  traitant  de  l'Ecriture 
Sainte  en  général,  de  l'inspiration,  de 
l'inerrance,  du  canon,  de  l'authenticité  de 
la  Vulgate,  des  sens  et  de  l'interprétation 
de  l'Ecriture,  de  l'usage  et  du  traitement 
de  l'Ecriture. 

Ce  qui  fait  la  valeur  de  ce  livre,  c'est, 
outre  sa  richesse  d'information,  l'admirable 
netteté  et  précision  théologique  que  l'au- 
teur apporte  dans  la  position  et  la  solution 
des  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
délicates.  Le  chapitre  sur  l'inerrance  et 
celui  sur  l'authenticité  de  la  Vulgate  sont, 
sous  ce  rapport,  particulièrement  remar- 
quables et  témoignent  d'une  parfaite  con- 
naissance de  la  question  biblique  en  même 
temps  que  d'une  largeur  de  vue  de  bon 
aloi. 

M.   JUGIE. 

A.  d'Alès,  Dictionnaire  apologétique  delà 
foi  catholique.  Fascicule  IL  Aumône- 
Concordats:  fascicule  III,  Concordats- 
Dieu.  Paris,  G.  Beauchesne,  1909-1910. 
Prix  :  5  francs  le  fascicule. 

Le  nouveau  Dictionnaire  apologétique  de 
la  foi  catholique,  publié  sous  la  direction 
de  M.  Adhémar  d'Alès,  aura  sur  les  œuvres 
similaires  qui  se  publient  en  ce  moment  en 
France  le  grand  avantage  de  ne  pas  lasser 
l'attente  des  gens  pressés  ou  trop  âgés  pour 
espérer  vivre  jusqu'à  l'-apparition  de  la 
lettre  Z.  Cela  tient  et  au  nombre  restreint 
des  articles  et  à  la  sage  prévoyance  du 
directeur  qui  s'est  assuré  longtemps  à 
l'avance  la  collaboration  dont  il  avait 
besoin. 


Le  second  fascicule,  qui  a  suivi  de  très 
près  le  premier,  nous  conduit  en  pleine 
lettre  C.  Il  renferme  26  articles  dont  voici 
la  liste:  Aumône:  Babylone  et  la  Bible; 
baptême  des  hérétiques  ;  le  chevalier  de 
la  Barre;  la  Saint-Barthélémy  :  Boni- 
face  VIII  :  Giordano  Bruno;  Cabale  des 
dévots;  Canon  catholique  des  Saintes  Ecri- 
tures: Canossa;  Cantique  des  cantiques; 
Catacombes  chrétiennes  de  Rome;  Céré- 
brologie;  Certitude;  Chasteté:  Chine  {Reli- 
gions et  doctrines);  Sages  de  la  Chimie; 
Livres  chinois;  Ciel;  Circoncision;  Clé- 
ment XlV ;  Criminalité  du  clergé:  Culte 
du  Cœur  de  Jésus;  Amiral  de  Coligny; 
Conciles;  Concordats.  L'article  Babylone 
et  la  Bible  (60  colonnes),  dû  à  la  plume 
du  R.  P.  Condamin,  sera  particulière- 
ment remarqué  et  goûté  des  apologistes. 
M.  A.  d'Alès  traite  à  fond  du  Baptême  des 
hérétiques  (27  col.),  question  si  souvent 
étudiée  et  embrouillée.  Nous  avons  vu 
avec  plaisir  que  l'auteur  interprétait  d'un 
simple  rite  pénitentiel  Vimpositio  manûs 
dont  il  est  parlé  dans  la  réponse  du  pape 
Etienne.  Le  R.  P.  Wieger  dit  sur  les  Reli- 
gions de  la  Chine  des  choses  fort  intéres- 
santes. L'article  Criminalité  du  clergé,  de 
M.  G.Bertrin(2i  col.),  dénote  des  recherches 
fort  minutieuses  et  stigmatise  les  procédés 
mensongers  des  ennemis  de  l'Eglise. 
M.  Forget  nous  parle  des  conciles  œcu- 
méniques, 40  colonnes  durant,  avec  sa 
compétence  déjà  connue  par  l'article  donné 
au  Dictionnaire  de  théologie  sur  le  même 
sujet. 

Le  fascicule  111  renferme  les  articles  sui- 
vants :  Concordats  (fin);  Confirmation: 
Conscience:  Conspiration  des  poudres; 
Constantin  (Conversion  de);  Conversion; 
Convulsionnai res ;  Corpus  juris  canonici; 
Création;  Criticisme  kantien;  Critique 
biblique;  Croisades  ;  Croix:  Culte  chré- 
tien: Curie  romaine:  David;  Décrétâtes 
(Fausses);  Déluge;  Démocratie:  démons: 
Déterminisme:  Dieu.  Signalons  spécia- 
lement, parmi  les  plus  importants,  l'ar- 
ticle Conscience,  par  M.  Xavier  Moisant 
(34  col.);  Création,  par  le  R.  P.  H.  Pinard 
(i3  col.);  Criticisme  kantien,  par  le 
R.  P.  A.  Valensin  (25  colonnes),  très 
louable  pour  sa  clarté;  Culte  chrétien,  par 
le  R.  Dom  F.  Cabrol  (18  col.);  Curie 
romaine.  Cardinaux,  par  M.  J.  Forget; 
Congrégations,  par  le  R.  P.   L.  Choupin 
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(48  col.),  et  surtout  l'article  Critique  bi- 
blique, par  le  R.  P.  A.  Durand  (Sg  col.), 
qui  attirera  l'attention  non  seulement  des 
apologistes,  mais  aussi  des  exégètes  de 
profession.  M.  Jugie. 

P.  Cagih,  O.  s.  B.,  Les  noms  latins  de  la 
préface  eucharistique.  Extrait  de  la 
Rassegna  Gregoriana.  Rome,  Desclée, 
1906,  in-8'\  23  pages. 

J.  SouBEN,  O.  S.  B,,  Le  Canon  primitif 
de  la  messe.  Extrait  des  Questions  ecclé- 
siastiques. Lille,  1909,  in-8'\  i3  pages. 

Ces  deux  plaquettes  seront  utiles  à  tous 
ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'anaphore 
ou  du  canon  de  la  messe,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident. 

La  première  étudie,  à  travers  les  anciens 
documents  liturgiques,  les  noms  latins  de 
la  préface  eucharistique  :  Contestatio,  Prœ- 
fatio  et  Oratio,  Ilhtioet  Immolatiomissae 
(comparer  le  terme  grec  àvacpopy.),  cherche 
à  savoir  quelle  est  de  toutes  ces  appellations 
la  plus  ancienne,  la  plus  universelle,  la 
plus  anciennement  usitée  à  Rome,  et  à 
établir  le  rapport  de  ces  diverses  appella- 
tions entre  elles. 

La  seconde  est  un  article  de  Dom  Souben 
mettant  en  lumière  les  procédés  analy- 
tiques et  le  résultat  des  recherches  de 
Dom  Cagin  sur  le  canon  primitif  de  la 
messe.  L'auteur  nous  avertit,  en  effet,  que 
toutes  les  idées  et  hypothèses  qu'il  émet 
sont  empruntées  à  deux  écrits  de  Dom 
Cagin  :  Te  Deum  ou  Illatio,  in-8°,  1906, 
xxxi-595  pages,  et  un  Mémoire  encore 
manuscrit  sur  le  thème  apostolique  de 
l'anaphore.  En  attendant  la  publication  de 
ce  dernier  ouvrage,  les  amis  de  la  science 
liturgiques  seront  heureux  d'en  trouver 
ici  les  grandes  lignes. 

S.  Salaville. 

N.  JoRGA.  Istoria  Bisericii  Românesti  si 
a  Vietii  religioase  a  Românilor.  Valenii- 
de-Munte,  1909,  t.  Il,  in-S»,  479  pages. 

Dans  cet  ouvrage  divisé  en  onze  sections, 
dont  chacune,  à  son  tour,  comprend  plu- 
sieurs chapitres  assez  courts,  M.  Jorga  fait 
l'histoire  de  l'Eglise  roumaine  et  de  la  vie 
religieuse  des  Roumains,  du  xvii«  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 


Au  début,  c'est  la  lutte  entre  les  divers 
partis,  conflit  d'où  doit  sortir  l'union  entre 
les  Roumains  de  la  montagne  et  ceux  de  la 
plaine;  bientôt  l'Eglise  roumaine  subit 
dans  les  principautés  l'influence  des  Pha- 
nariotes.  Tour  à  tour  en  relation  avec  la 
Russie  et  en  guerre  avec  la  Grèce,  les 
Eglises  libérées  de  la  tutelle  étrangère 
introduisent  la  langue  roumaine  dans  leur 
office  et  dans  leur  chant  sacré;  réformée 
sous  Constantin  Mavrocordato  et  sous 
Païsius,  unifiée  grâce  à  l'énergie  de  Ben- 
jamin, métropolite  de  Moldavie,  longtemps 
en  lutte  avec  l'Etat,  l'Eglise  roumaine  se 
constitue  et  s'organise  définitivement  du- 
rant le  xix^  siècle.  Placés  sous  la  tutelle  de 
l'Etat,  les  Séminaires  ont  été  tour  à  tour 
désorganisés  et  réorganisés  :  mais  la  ten- 
dance générale  est  de  centraliser  tout  l'en- 
seignement religieux  à  Bucarest  et  à  lassy. 

A  cet  exposé  historique,  M.  Jorga  a  joint 
une  liste  des  métropolites  et  des  évêques 
roumains  classés  par  ordre  chronologique; 
enfin,  il  a  reproduit  aux  premières  pages 
du  livre  quelques  signatures  inédites  des 
évêques  roumains  du  xviii«  siècle:  rensei- 
gnements utiles  à  divers  degrés  auxquels 
seront  heureux  de  puiser  les  historiens 
politiques  et  religieux  de  l'Orient. 

E.   MONTMASSON. 

E.  TissERANT,  Ascension  d'Isaïe.  Tra- 
duction de  la  version  éthiopiennne  avec 
les  principales  variantes  des  versions 
grecque,  latine  et  slave  (Documents  pour 
l'étude  de  la  Bible).  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  1909,  in-8°,  252  pages.  Prix  :  4 francs. 

M.  l'abbé  Tisserant,  diplômé  de  langues 
sémitiques  de  l'Institut  catholique  de  Paris, 
professeur  d'assyrien  à  l'Apollinaire  de 
Rome,  vient  d'ajouter  un  nouveau  volume 
à  la  collection  d'apocryphes  de  l'Ancien 
Testament,  ouverte  par  le  Livre  d'Hénoch 
de  M.  l'abbé  F.  Martin  et  continuée  par 
V Histoire  et  sagesse  d'Ahikarde  M.  l'abbé 

F.  Nau.  L'Ascension  d'Isaïe  aété  composée, 
d'après  M.  Tisserant,  au  premier  siècle  du 
christianisme,  et  pour  une  partie  seulement 
au  commencement  du  second.  C'est  une 
utilisation  chrétienne  de  traditions  juives 
concernant  le  martyre  d'Isaïe,  avec  addi- 
tions très  importantes  de  doctrines  spécifi- 
quement chrétiennes  présentées  comme 
prophéties  d'Isaïe  sur  la  venue  du  Christ, 
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sa  mort,  sa  résurrection,  la  prédication 
de  l'Evangile,  l'antéchrist  et  les  derniers 
jours  (ch.  i-vi).  Un  second  compilateur 
a  dû  reprendre  le  sujet  et  ajouter  les  cha- 
pitres vi-xi,  qui  constituent  la  «  vision 
d'Isaïe  ».  Cette  vision  sur  l'avenir  messia- 
nique fut,  dit  notre  apocryphe,  la  cause  du 
martyre  du  prophète.  La  tradition  juive 
rapportait  que,  sous  l'impie  Manassès,  Isaïe 
avait  été  scié  «  dans  un  tronc  de  cèdre  qui 
s'était  ouvert  pour  le  cacher  »,  ajoute  la 
légende  adoptée  par  le  Talmud  et  par  la 
tradition  musulmane.  Saint  Justin  dit 
qu'il  fut  scié  avec  une  scie  de  bois,  et 
l'ancienne  littérature  chrétienne,  depuis 
l'Epître  aux  Hébreux  (xi,  87)  jusqu'aux 
synaxaires  et  martyrologes,  contient  de 
nombreuses  allusions  au  martyre  d'Isaïe. 
On  trouvera  ces  intéressantes  indications 
dans  l'introduction  du  volume.  Celle-ci 
comprend  :  1°  une  analyse  du  livre;  2°  un 
tableau  très  précis  des  doctrines  sur  Dieu, 
le  Fils  de  Dieu,  l'Esprit-Saint,  les  sept 
cieux,  les  anges  et  les  démons,  l'Eglise 
chrétienne,  le  martyre  de  saint  Pierre,  les 
derniers  temps,  l'Antéchrist,  la  venue  du 
Christ  pour  le  jugement;  3'^  l'histoire  du 
livre.  L'original  n'est  pas  connu.  Il  ne 
reste  qu'une  version  éthiopienne  com- 
plète, datant  probablement  du  v^'  siècle, 
quelques  fragments  d'un  texte  grec,  de  deux 
versions  latines  et  d'une  traduction  en  vieux 
slave.  M.  Tisserant  discute  avec  soin  le  pro- 
blème littéraire,  dates  et  auteurs.  La  tra- 
duction du  texte  éthiopien  et  les  notes  qui 
l'accompagnent  témoignent  de  la  compé- 
tence de  l'auteur  et  de  la  plus  rigoureuse 
acribie  scientifique. 

Signalons  à  nos  lecteurs  orientaux  que 
M.  Tisserant,  après  les  protestants  Clemen 
et  Charles,  voit  dans  l'Ascension  d'Isaïe 


(iv,  3),  selon  les  expressions  de  Charles 
lui-même,  «  le  premier  et  le  plus  ancien 
document  (i<^''  siècle)  qui  atteste  le  martyre 
de  saint  Pierre  à  Rome  ».  Nous  transcri- 
vons volontiers  la  note  qu'inspire  à  M.  Tis- 
serant son  accord  sur  ce  point  avec  les 
deux  savants  allemand  et  anglais.  «  II  est 
heureux  pour  l'apologétique  catholique, 
à  laquelle  on  ne  saurait  défendre  d'utiliser 
notre  texte,  que  Clemen  et  Charles  soient 
des  auteurs  «  indépendants  ».  En  suivant 
leur  avis,  on  ne  fait  pas  preuve  d'esprit 
systématique  ou  de  préoccupations  confes- 
siotinelles.  »  (P.  28,  n.  4.)  (Cf.  p.  61,  117, 
227.)  Harnack  lui-même  reconnaît  qu'il 
s'agit  du  martyre  de  saint  Pierre  à  Rome, 
tout  en  maintenant  ses  conclusions  sur  la 
date  un  peu  plus  tardive  du  Hvre. 

P.  70,  l'éditeur  de  Suidas  est  appelé 
Bernhard  au  lieu  de  Bernhardy.  Le  com- 
mentaire de  l'Epître  aux  Hébreux  cité  à  la 
mêmepagesous  ce  nom  :  Œcumenius  (tggS) 
est  une  compilation  anonyme  du  x*^  siècle, 
identique  pour  le  fond  au  commentaire  de 
Théophylacte.  Quant  à  Œcumenius  lui- 
même,  c'est  un  monophysite  du  parti 
sévérien,  qui  écrivait,  Diekamp  l'a  prouvé, 
vers  l'an  600  (i).  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  cette  légère  critique  de  détail,  sur  un 
point  étranger,  d'ailleurs,  à  la  spécialité  où 
M.  Tisserant  s'est  acquis  une  maîtrise 
incontestée,  n'atteint  en  rien  le  jugement 
à  porter  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage,  pre- 
mière œuvre  d'un  maître  qui,  espérons-le, 
en  donnera  beaucoup  d'autres. 

S.  Salaville. 


(1)  Voir  s.  PÉTRiDÈs,  Œcumenius  de  Tricca,  ses 
œuvres,  son  culte,  dans  Echos  d'Orient,  t.  VI,  1903, 
p.  3o7r3io. 


i3o-io.  —  Imp.  P.  Ff-ron -Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  VIU'.  —  Le  gérant  :  E.  PETirnENRr. 


SAINT  ANDRÉ  DE  CRÈTE 

ET  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 


Né  à  Damas  vers  660,  André  de  Crète 
passa  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse au  couvent  du  Saint-Sépulcre,  à 
Jérusalem.  En  685,  il  vint  à  Constanti- 
nople,  chargé  d'une  mission  officielle 
auprès  du  basileus,  et  se  fit  agréger  au 
clergé  de  la  capitale,  jusqu'au  jour  où  il 
fut  nommé  métropolite  de  Crète.  Faible 
en  face  de  l'empereur  monothélite  Phi- 
lippique  Bardane,  il  soutint  énergique- 
ment  la  cause  de  l'orthodoxie,  quand  Léon 
risaurien  attaqua  le  culte  des  images.  Sa 
mort  doit  se  placer  au  4  juillet  740  (i). 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
consistent  presque  uniquement  en  ser- 
mons et  en  poésies  liturgiques.  Des  vingt 
et  un  discours  ou  panégyriques,,  que 
donne  sous  son  nom  la  patrologie  de 
Migne,  nous  allons  avoir  à  utiliser  les 
quatre  homélies  sur  la  Nativité  de  la  Sainte 
Vierge,  l'homélie  sur  l'Annonciation  et 
les  trois  homélies  pour  la  fête  de  la  Dor- 
mition.  L'authenticité  de  ces  pièces  n'est 
contestée  par  personne.  Il  faut  dire  la 
même  chose  des  deux  canons,  que  nous 
devrons  également  consulter,  le  canon 
pour  la  fête  de  la  Conception  d'Anne  et 
le  canon  pour  la  Nativité  de  Marie  (2). 

Parmi  les  témoins  byzantins  de  l'Im- 
maculée Conception,  saint  André  de 
Crète  occupe,  sinon  le  premier  rang,  du 
moins  une  place  d'honneur,  tant  par  la 
précision  que  par  la  richesse  de  ses 
expressions.  Sa  doctrine  peut  se  résumer 
dans  les  points  suivants  : 

1°  Marie  n'a  pas  été  conçue  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  mais  est  née,  suivant 
les  lois  ordinaires,  de  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme. 

(i)  Nous  résumons  ici  les  données  biographiques 
fournies  par  le  R.  P.  Vailhé  :  «  Saint  André  de 
Crète  »,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  V  (  1902),  p.  378-387. 

(2)  Ces  ouvrages  se  trouvent  dans  Migne,  P.  G., 

t.  XCVIL 

Echos  d'Orient,   1 3'  année.  —  A'*   82. 


20  Sa  conception  et  sa  naissance  ont 
été  saintes. 

3°  Elle  est  fille  de  Dieu  à  un  titre  spé- 
cial, et  Dieu  est  intervenu  d'une  manière 
particulière  au  moment  de  sa  conception. 

40  Elle  est  les  prémices  de  l'humanité 
restaurée  et  reflète  en  sa  personne  la 
beauté  primitive. 

5°  Sa  mort  a  eu  une  autre  cause  que 
celle  des  autres  hommes. 

Saint  André  nous  apprend  qu'à  son 
époque  la  piété  mal  éclairée  de  quelques- 
uns  leur  faisait  dire  que  Marie  n'était 
restée  que  sept  mois  dans  le  sein  mater- 
nel, ou  même  qu'elle  avait  été  conçue 
virginalement.  11  rejette  comme  erronées 
l'une  et  l'autre  de  ces  affirmations  et  dé- 
clare que  la  Vierge  est  née  neuf  mois 
après  sa  conception,  qu'elle  a  eu  un  père 
selon  la  chair,  et  que  seul  Jésus-Christ 
garde  le  privilège  d'une  conception  vir- 
ginale (i). 

Bien  que  fausse  en  elle-même,  cette 
idée  que  certains  Byzantins  se  faisaient 
de  la  conception  de  la  Mère  de  Dieu  mé- 
rite d'être  remarquée.  Elle  témoigne  de  la 
profonde  vénération  qu'on  avait  pour  la 
Théotocos,  et  qui  sait  si  elle  n'est  pas 
née  de  la  préoccupation  de  l'exempter  de 
la  faute  originelle  ?  Ou  n'était-elle  pas 
plutôt  la  conclusion  fausse  d'une  majeure 
regardée  par  tous  comme  indiscutable  : 
l'absolue  sainteté  de  Marie?  Cette  seconde 
alternative  nous  paraît  plus  conforme  à 
la  vérité,  et  la  doctrine  du  métropolite 
de  Crète  nous  confirme  dans  ce  senti- 
ment. Rien  en  effet  ne  trahit  chez  lui  le 
dessein  arrêté  d'ériger  en  thèse  qu'il 
s'agit  de  prouver  le  privilège  de  la  Mère 

(i)   SyvcÀr,5p9Ti  tj    àyia.    Ttapôévo;  xal  èY£vvr,Oiri,    o-j)r 

w;  Ttve;  Xé-^o-jat,   |xr,vwv  ÉTiTà,  r,  X''^p''î  àv5po;,  iXÀi 

èvvÉa  TcXetwv   [iyivwv   iyewvrfir,'  xal  i^  ÈTrayYsXta;  (lèv, 

iÇ  àv5po;  ôè  auvaçeta;  xal  diropâ;.  Canon   in  Beatce 

Annœ  conceptionem  .  P.  G.,  t.  cit.,  col.  i3i3  A. 

Mai   igio. 
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de  Dieu.  S'il  l'affirme,  c'est  spontanément 
et  en  passant,  comme  une  chose  qui  va 
de  soi  et  qui  ne  souffre  point  difficulté. 
On  sait  qu'il  est  le  premier  témoin  ir- 
récusable de  l'existence  de  la  fête  de  la 
conception  d'Anne  dans  l'Eglise  d'Orient. 
Dans  le  canon  qu'il  a  composé  pour  cette 
solennité,  il  parle  tour  à  tour  de  la  concep- 
tion d'Anne  et  de  la  conception  de  Marie. 
Dans  son  esprit  comme  dans  la  réalité, 
ces  deux  termes  sont  corrélatifs  et  il  s'ar- 
rête tantôt  à  l'un  et  tantôt  à  Tautre.  C'est 
ainsi  qu'il  dit  à  un  endroit  : 

Dieu  exauce  la  prière  de  Joachim  et 
d'Anne  et  leur  accorde  celle  qui  est  vérita- 
blement la  porte  de  la  vie.  Honorons  sa 
sainte  conception,  (i) 

La  même  expression  revient  un  peu 
plus  loin  : 

Nous  célébrons  ce  jour  qui  rappelle  le 
message  de  l'ange  annonçant  la  sainte 
conception  de  la  chaste  Mère  de  Dieu  (2). 

Si  la  conception  de  Marie  est  sainte,  sa 
naissance  doit  l'être  aussi,  André  le  dé- 
clare positivement  : 

Les  fidèles  glorifient  par  des  psaumes  et 
des  hymnes  la  naissance  toute  vénérable 

de  laThéotocos Aujourd'hui  (k  jour  de 

la  Nativité  de  Marie),  vous  avez  accordé, 
ô  Sauveur,  à  la  pieuse  Anne  un  fruit  fé- 
cond, votj~e  Mère  Immaculée.  Votre  nais- 
sance est  immaculée^  â  Vierge  imma- 
culée (3). 

Que  ces  expressions  :  conception  sainte^ 
naissance  immaculée  ne  soient  point  une 
terminologie  creuse,  mais  qu'elles  con- 
tiennent réellement  ce  que  l'esprit  est 
tenté  d'y  voir  à  première  vue,  c'est-à- 
dîre  l'affirmation  que  la  conception  et  la 
naissance  de  Marie  ont  été  à  l'abri  de  la 
souillure  originelle,  c'est  ce  qui  ressort 
tout  d'abord  de  cette  appellation  de  filk 
de  Dieu,  ^côitai;,  que  notre  orateur  donne 
à  Marie  et  que  les  prédicateurs  byzantins 
vont  répéter  après  lui  à  satiété. 

Marie  est  fille  de  Dieu,  non  seulement 


(i)  p.  G.,  U  cit.,  col.  i3o9  A. 

<2)  Col.  i3i3  B. 

(3)  Col.  i3i6  D,  i3v!i  ABC. 


parce  qu'elle  est  fille  de  la  promesse,  que 
sa  naissance  d'une  mère  stérile,  annoncée 
à  l'avance  par  un  ange,  estdueà  un  mi- 
racle du  Tout-Puissant,  mais  encore  parce 
qu'elle  est  une  argile  divinement  façonnée 
par  l'Artiste  divin,  6  OeoTsXrjÇ  Tz-r^Xhc,  un 
ferment  saint  pénétré  de  la  vie  divine,  "Qj^-ri 
àvîa  Q£OT£).rjç,  et  que  sa  conception  s'est 
produite  par  une  intervention  spéciale  de 
Dieu,  £x  0£oû,  ou,  suivant  une  variante, 
en  Dieu,  èv  ©ew  : 

Elle  est  la  matière  parfaitement  assortie 
de  la  divine  incarnation,  l'argile  divine- 
ment pétrie  du  tout-puissant  et  souverain 
Architecte  d'où  le  supersubstantiel  a  pris 
véritablement  et  complètement  notre  sub- 
stance humaine  pour  notre  salut  (i). 

Salut,  levain  saint,  pénétré  delà  divinité, 
grâce  auquel  toute  la  masse  du  genre  hu- 
main est  entrée  en  fermentation  (2). 

L'univers  célèbre  aujourd'hui  la  concep- 
tion d'Anne,  qui  s'est  produite  par  l'inter- 
vention de  Dieu  [ou  :  en  Dieu].  Elle  a 
donné  naissance  en  effet  à  celle  qui  a  en- 
fanté le  Verbe  d'une  manière  ineffable  (3), 


Si  quelque  ombre  enveloppe  encore  la 
pensée  d'André,  elle  va  s'évanouir  devant 
la  lumière  projetée  par  une  autre  série  de 
textes,  qui  nous  présentent  la  Mère  de 
Dieu  comme  les  prémices  de  l'humanité 
renouvelée  et  l'image  parfaitement  res- 
semblante de  la  beauté  primitive.  Voici 


ÔsoteX'oç    Toy    TtavToûpYOU     xal     à.çiin-zo-iyj'ioM    7tr,X(5î. 
Homil.  I.  in  Dormitionem  S.  Mariœ,  col.  1068  C. 

(2)  Xai'poi;,  s'J!A"1  «T'O'  9eoT£)-Yj5,  è$  fji;  ôXov  TO\i 
àvôpwTTt'vou  ^évovi  àv£Ïu(Aw6ïi  10  cpypajia,  Homilia 
in  Annunt.,  col.  896  A.  Le  sens  de  l'adjectif  Ôeo- 
TsX^ç  ressort  clairement  d'un  passage  de  la  seconde 
homélie  sur  la  Dormition  où  il  est  dit  que  le  Sau- 
veur ramène  à  une  vie  nouvelle  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  lui  et  les  rend  ôeoteXeic,  divinisés  par 
la  grâce,  Homilia  II  in  Dormit.,  col.  io85  A. 

(3)  TopTaïet  arijXEpov  rj  o'txoutxÉvïi  ttiv  tyïî  "Avvvjc 
(ryX^Yiif/tv  Y£yEvir,(j.évr|V  ix  ©eoy*  xal  yàp  ayxY)  ànexyrids 
xr^v  yrÈp  Xdyov  tbv  A($yov  xuriffawav.  Canon  in  B. 
Annœ  Concept,  col.  i3(2  B.  Pitra  a  publié  une 
hymne  de  saint  Joseph  l'Hymnographe  qui  débute 
par  cette  strophe  du  canon  de  saint  André.  Le 
cod.  Taurin,  qu'il  suit,  porte  év  %tu>,  tandis  que  le 
Vatic.  i53i  a  Ix  BsoG,  et  d'autres  simplement  @e<p, 
Analecta  sacra,  t.  I",  Paris,  1876,  p.  396. 
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d'abord  un  passage  tiré  de  la  première 
homélie  sur  la  Nativité  de  la  Vierge  : 

Aujourd'hui,  Adam  présente  Marie  à 
Dieu  en  notre  nom  comme  les  prémices  de 

notre  nature Aujourd'hui,  l'humanité, 

dans  tout  l'éclat  de  sa  noblesse  immaculée, 
reçoit  le  don  de  sa  première  formation  par 
les  mains  divines  et  retrouve  son  ancienne 
beauté.  Les  hontes  du  péché  avaient  obs- 
curci la  splendeur  et  les  charmes  de  la 
nature  humaine  ;  mais  lorsque  naît  la  Mère 
du  Beaupa  r  excellen  ce ,  cet  te  n  a  tu  re  recouvre 
en  sa  personne  ses  anciens  privilèges  et  est 
façonnée  suivant  un  modèle  parfait  et  vrai- 
?nent  digne  de  Dieu.  Et  cette  formation  est 
une  parfaite  restauration  ;  et  cette  restau- 
ration une  divinisation  ;  et  celle-ci  une  assi- 
milation à  l'état  primitif.....  Aujourd'hui 
la  mère  d'un  fils  sans  père,  naissant  d'un 
sein  stérile,  sanctifie  la  génération  natu- 
relle     La  nature  humaine    dépouillée 

revêt  la  dignité  royale Et  pour  tout  dire, 

en  un  mot,  aujourd'hui  la  ^déformation  de 
notre  nature  commence  et  le  monde  vieilli, 
soumis  à  une  transformation  toute  divine, 
reçoit  les  prémices  de  la  seconde  créa- 
tion (i). 

Cette  idée  que  Marie  est  venue  au  monde 
avec  la  justice  originelle  et  qu'elle  est  les 
prémices  de  l'humanité  rétablie  dans  son 
premier  état,  le  métropolite  de  Crète  la 
répète  sans  cesse  dans  ses  homélies.  Nous 
ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  encore 
quelques  passages  : 

Joachiml'admirableet  son  épouse  Anne... 
obtinrent  le  fruit  de  leur  prière  :  je  veux 
parler  de  Marie,  la  reine  de  la  nature,  les 
prémices  de  notre  masse,  dont  nous  célé- 
brons la  nativité Dès  maintenant,  notre 

nature  commence  à  être  divinisée  (2). 

Salut,  ô  toi,  les  prémices  de  notre  réfor- 
mation (3). 

C'est  elle,  la  Théotocos  Marie,  le  refuge 
commun  de  tous  les  chrétiens,  la  première 
qui  a  été  relevée  de  la  première  chute  des 
premiers  parents  (4). 

Le  corps  de  la  Vierge  est  une  terre  que 
Dieu  a  travaillée,  les  prémices  de  la  masse 

(i)  In  Natîpitatem  B.  Mariœ  1,  col.  812. 

(2)  In  Nativit.  B.  Mariœ  III,  col.  860  B. 

(3)  In  Nativit.  B.  Mariœ  IV,  col.  865  A. 

(4)  Ibid.,  col.  880  C. 


adamiquequi  a  été  divinisée  dans  le  Christ, 
l'image  tout  à  fait  ressemblante  de  la  beauté 

primitive l'argile  pétrie  par  les  mains 

de  l'Artiste  divin  (i). 

Et  pourquoi  ces  attentons  délicates  de 
Dieu  à  regard  de  la  Vierge?  Pourquoi  ces 
privilèges  royaux  qui  la  rendent  toute 
belle?  (2) 

C'est  parce  qu'il  fallait  qu'un  palais  fût 
préparé  au  roi  avant  sa  venue.  Il  fallait 
que  les  langes  royaux  fussent  tissés  à  l'avance 
pour  recevoir  l'enfant  royal  à  sa  naissance. 
Il  fallait  enfin  que  l'argile  reçût  une  prépa- 
ration préalable  avant  l'arrivéedu  potier  (3). 

Le  Rédempteur  du  genre  humain,  vou- 
lant introduire  une  nouvelle  naissance  et 
réformation  àlaplacede  la  première, choisit 
dans  toute  la  nature  cette  Vierge  pure  et 
tout  immaculée,  pour  opérer  sa  propre 
incarnation,  de  même  qu'il  avait  autrefois 
pris  de  l'argile  d'une  terre  vierge  et  intacte 
pour  former  le  premier  Adam  (4). 

Marie  est,   en   effet,  la  terre  vraiment 
désirable  d'où  le  potier  a  pris  l'argile  de 
notre  tertre  pour  remettre  à  neuf  le  va 
brisé  par  le  péché  (5). 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  cette 
terre  bénie  a  été  soustraite  à  l'infection  qui 
a  corrompu  toute  1.1  masse.  Le  di/in  potier 
devait  en  tirer  le  nouvel  Adam. 


Saint  André  de  Crète  manifeste  encore 
sa  croyance  à  la  conception  immaculée 
de  la  Mère  de  Dieu  dans  les  homélies 
composées  pour  la  fête  de  la  Djrmition. 
Un  lien  étroit  unit  les  deux  mystères  de 
rimmacuIée-Conception  et  de  l'Assomp- 
tion. D'après  le  plan  divin,  si  Adam  était 
resté  fidèle  à  Dieu,  ni  lui  ni  sa  postérité 
n'auraient  connu  les  affres  de  l'agonie  et 
les  hontes  du  tombeau.  La  mort,  la  disso- 
lution du  corps  est,  après  la  privation  de 
la  grâce  déifiante,  le  grand  châtiment  du 
péché  d'origine.  Si  Marie  a  été  préservée 


(i)  In  Dormitionem  B.  Mariœ  I,  col.  io58  C. 

(2)  In  Nativit.  Deiparœ  IV,  col.  864  C. 

(3)  In  Nativit.  III,  col.  860  B. 

(4)  In  Nativit.  I,  col.  813-814. 

(5)  In  Nativit.  IV,  col.  866^7. 
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de  ce  péché,  il  semble  qu'elle  aurait  dû 
l'être  aussi  de  la  mort.  Mais  on  conçoit 
d'autres  pensées,  quand,  avant  de  consi- 
dérer la  Mère,  on  jette  les  yeux  sur  le 
Fils  expirant  sur  la  croix.  Saint  André  a 
compris  la  nécessité  de  suivre  cette  mé- 
thode. Aussi,  avant  de  nous  parler  de  la 
dormition  de  la  Mère  de  la  vie,  éprouve- 
t-il  le  besoin  d'examiner  les  raisons  pour 
lesquelles  le  Fils  de  Dieu  est  mort.  Ces 
raisons  sont  au  nombre  de  trois. 

La  principale  est  que  Jésus  a  voulu  payer 
à  notre  place  la  rançon  du  péché  et  nous 
délivrer  nous-mêmes  de  la  servitude  de  la 
mort.  11  a  voulu  aussi  se  rendre  semblable 
à  ses  frères  en  tout,  hormis  le  péché,  et 
montrer  en  sa  personne  tous  les  caractères 
de  la  nature  humaine.  Mais,  de  plus,  ajoute 
l'orateur  : 

Il  fallait,  à  mon  avis,  que  les  arrêts  de 
l'antique  malédiction  ne  fussent  pas  com- 
plètement suspendus.  Car  c'était  la  sentence 
de  Dieu  que  ceux  qui  seraient  tirés  une  fois 
de  la  terre  devraient  y  retourner  (i). 

Après  ces  explications  sur  la  mort  du 
Fils,  André  se  trouve  à  l'aise  pour  parler 
de  la  mort  de  la- Mère. 

Car,  puisqu'il  faut  dire  la  vérité,  la  mort 
naturelle  à  l'homme  s'est  étendue  même  à 
elle.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pu  la  retenir  dans 
ses  liens,  comme  cela  arrive  pour  nous,  ni 
la  soumettre  à  son  empire;  à  peine  Marie 
a-t-elle  goûté  ce  sommeil  qui,  comme  par 
un  élan  extatique,  nous  fait  passer  de  la 
terre  au  ciel,  où  l'on  jouit  d'une  divine  féli- 
cité ;  sommeil  qu'on  peut  presque  comparer 
à  ce  premier  sommeil  qui  survint  à  Adam, 
lorsqu'une  côte  lui  fut  enlevée  pour  com- 
pléter notre' espèce.  C'est,  je  pense,  de  cette 
manière  que  la  Vierge  s'endormit  et  se 
soumit  à  la  mort,  dans  la  mesure  où  cela 
était  nécessaire  pour  payer  tribut  aux  lois 
naturelles  et  accomplir  l'ordre  fixé  à  l'ori- 
gine par  la  Providence  qui  gouverne  tout. 
C'était  aussi  pour  montrer  clairement  com- 
ment s'opère,  dans  le  nouvel  état  de  choses, 
le  passage  de  la  corruption  à  l'incorrupti- 
bilité, puisque  cette  séparation  naturelle  de 
l'âme  et  du  corps  était  le  seul  moyen  légi- 

(i)  /«  Dormit.  I,  col.  1048. 


time  d'échanger  la  vie  du  temps  pour  celle 
qui  est  immuable.  Si,  d'après  l'Ecriture, 
aucun  homme  vivant  ne  doit  échapper  à  la 
mort,  et  si  celle  que  nous  célébrons  était 
véritablement  homme  et  au-dessus  des 
hommes,  il  est  clair  qu'elle  aussi  a  dû 
passer  par  la  même  loi  de  nature  que  nous, 
bien  que  peut-être  non  delà  même  manière 
que  nous,  mais  d'une  manière  plus  excel- 
lente, et  pour  un  motif  supérieur,  bien  dif- 
férent de  celui  qui  nous  conduit  à  ce  terme 
fatal  (i). 

A  l'exemple  de  Jésus,  Marie,  après  sa 
mort,  descendit  aux  enfers,  et  la  sépara- 
tion de  son  âme  et  de  son  corps  ne  dura 
que  le  temps  nécessaire  à  cette  visite  (2). 
Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ce  dernier 
point,  il  révèle  dans  le  métropolite  de 
Crète  la  préoccupation  d'assimiler,  en  tout 
ce  qui  est  possible,  Marie  à  son  divin  Fils. 
C'est  ce  qui  ressort  encore  de  ce  passage 
emprunté  à  la  seconde  homélie  sur  la 
Dormition  et  apportant  de  nouvelles  rai- 
sons de  la  mort  de  la  Théotocos  : 

L'amère  sentence  de  mort  est  abrogée  et 
n'a  plus  d'effet.  La  puissance  de  la  malé- 
diction est  détruite.  Mais  on  ne  saurait 
outrepasser  les  règles  établies  autrefois  par 
Dieu.  Celui  qui  est  Dieu  par  nature,  qui 
change  et  modifie  tout  au  gré  de  sa  volonté 
miséricordieuse,  s'y  est  soumis  lui-même. 
//  convient  donc  qu'il  règle  le  sort  de  sa 
Mère  sur  le  sien  propre.  Il  montrera  ainsi 
non  seulement  que  sa  Mère  appartient  véri- 
tablement à  la  nature  humaine,  mais  encore 
il  confirmera  la  réalité  du  mystère  qui 
s'est  accompli  par  elle  (3). 

Ainsi,  la  Vierge  n'est  pas  morte,  comme 
nous,  à  cause  de  l'antique  sentence  pro- 
noncéecontre  l'homme  coupable.  Sa  courte 
dormition  a  eu  pour  cause  des  motifs  bien 
différents.  Elle  est  morte  pour  ressembler 
à  Jésus,  pour  se  soumettre  comme  lui  aux 
décrets  de  la  Providence,  pour  confirmer 
la  foi  en  l'incarnation,  pour  montrer  en 
sa  personne  comment  l'on  passe  de  la  cor- 
ruption à  l'incorruptibilité. 


(i)  Ibid.,  col.  io53  A. 

(2)  Ibid.,  col.  io53  B. 

(3)  In  Dormit.  11,  col.  k 
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Après  ces  magnifiques  témoignages  de 
la  foi  d'André  de  Crète  à  l'Immaculée  Con- 
ception, on  comprendra  toute  la  portée 
qu'ont  sur  ses  lèvres  des  phrases  comme 
celles-ci  : 

Marie  est  la  seule  sainte,  la  plus  sainte 
de  tous  les  saints.  Elle  est  apparue  toute 
pure  à  celui  qui,  tout  entier,  corps  et  âme, 
a  habité  en  elle  (i). 

Tu  es  toute  belle,  ô  mon  amie,  tu  es 
toute  belle,  et  il  n'y  a  rien  à  reprendre  en 
toi  (2). 

Tu  as  trouvé  auprès  de  Dieu  la  grâce 
qu'Eve  a  perdue  (3). 

Tu  es  plus  pure  que  l'or  et  que  toute 

créature   sensible  et  immatérielle Tu 

surpasses  le  ciel  en  sainteté Tu  es  véri- 


tablement celle  qui  est  réellement  belle 

Après  Dieu  tu  tiens  le  premier  rang  (i). 

Prises  en  elles-mêmes,  ces  expressions 
et  autres  semblables  ne  formulent  que 
virtuellement  le  dogme  catholique,  mais 
dans  la  bouche  du  métropolite  de  Crète 
dont  nous  connaissons  la  pensée  par 
ailleurs,  elles  ont  la  valeur  que  leur  donne 
actuellement  notre  foi.  Et  comme  on  les 
retrouve  à  peu  près  chez  tous  les  écrivains 
byzantins  qui  ont  parlé  de  la  Vierge,  on 
est  légitimement  amené  à  supposer  qu'eux 
aussi  leur  attribuaient  la  même  significa- 
tion. 


M.  JUGIE. 


Constantinople. 


LA  DOUBLE  EPICLESE  DES  ANAPHORES  ÉGYPTIENNES 


Le  fragment  d'anaphore  ou  de  canon 
de  la  messe,  récemment  découvert  à  Deir 
Balyzeh,  contient,  on  se  le  rappelle,  une 
formule  d'épiclèse  entre  le  Sanctus  et  le 
récit  de  la  Cène.  Mais  il  s'interrompt, 
malheureusement,  après  celui-ci,  de  ma- 
nière à  nous  laisser  ignorer  si  une  nou- 
velle épiclèse  ne  venait  pas,  après  les 
paroles  de  l'institution,  occuper  la  place 
ordinairement  réservée  à  cette  oraison 
dans  les  liturgies  orientales.  J'ai  conclu 
qu'il  devait  en  être  ainsi,  en  me  basant 
sur  la  conformité  générale  de  la  nouvelle 
anaphore  avec  les  principales  liturgies 
égyptiennes  déjà  connues,  et  sur  la  teneur 
même  de  l'épiclèse récemment publiée(4). 

Si  je  reviens  aujourd'hui  sur  le  sujet, 
c'est  pour  confirmer  cette  conclusion  et 
montrer  que  non  seulement  il  n'est  pas 
vrai  qu'on  ne  trouve  «  pas  d'exemple  de 
répétition  de   l'épiclèse   au   cours  même 


(i)  In  Nativit.  11,  col.  832  B. 

(2)  In  Nativit.  IV,  col.  872  A. 

(3)  In  Annuntiationem  Deiparœ,  col.  904  C. 

(4)  S.    Salaville,    Le    fragment    d'anaphore 
égyptienne  de  Deir  Balys^eh,  dans  Echos  d'Orient, 

t.  XII,  1903,  p.  329-335. 


de  l'anaphore  »  (2),  mais  qu'au  contraire 
cette  répétition  est  une  caractéristique  des 
liturgies  égyptiennes.  Le  D^  Hoppe,  que 
je  n'avais  pas  consulté  tout  d'abord  pour 
mon  étude  du  nouveau  fragment,  faisait 
déjà,  en  1864,  la  même  constatation  : 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les 
liturgies  du  cycle  alexandrin,  écrivait-il, 
c'est  la  double  épiclèse  qui  précède  et  suit 
les  paroles  de  la  consécration,  et,  pour  ainsi 
dire,  les  encadre  (3). 

En  preuve  de  son  affirmation,  il  citait 
l'anaphore  grecque  de  saint  Marc  et  l'ana- 
phore copte  de  saint  Cyrille,  où  cette 
double  épiclèse  est  en  effet  frappante. 
L'une  et  l'autre  ont  après  l'anamnèse  leur 
épiclèse  normale  et  très  explicite  ;  toutefois 
l'une  et  l'autre  renferment  aussi,  comme 


(i)  In  Dormit.  III,  col.  1907,  1100. 

(2)  DoM  P.  DE  PuNiET,  A  profos  de  la  nouvelle 
anaphore  égyptienne,  dans  Echos  d'Orient, 
t.  XIII,  mars  1910,  p.  74. 

(3)  «  Bemerkenswerth  in  ihnen  die  doppelte 
£7n'xÀv)<7t;,  welche,  vorausgehend  und  nachfolgend, 
die  Consecrationsworte  gleichsam  einrahmt.  » 
Hoppe,  Die  Epiklesis  der  griechischen  und  orien- 
talischen  Liturgien  und  der  rœmische  Conse- 
crationskanon.  Schaff.house,  1864,  p.  58. 
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formule  de  transition  entre  le  Sanctus  et 
le  récit  de  la  Cène,  une  épiclèse  moins 
explicite,  mais  très  claire  cependant,  que 
j'ai  signalée  dans  un  précédent  article 
comme  le  motif  principal  de  mon  juge- 
ment sur  l'anaphore  de  Deir  Balyzeh  (i). 

Remplissez  aussi,  ô  Dieu,  ce  sacrifice  de 
la  bénédiction  qui  vient  de  vous,  pai'  la  des- 
cente de  votre  Saint-Esprit  (2). 

Telle  est  la  formule  qui,  dans  la  liturgie 
de  saint  Marc,  fait  immédiatement  suite 
à  la  courte  paraphrase  du  Pleni  sunt  cœli 
et  terra  gloria  tua  terminant  le  Sanctus. 
La  liturgie  copte  de  saint  Cyrille  exprime 
la  même  prière  avec  plus  d'insistance 
encore  : 

Impie  hoc  sacrificium  luum,  Domine, 
benedictione  quae  a  te  est  per  illapsutn 
super  illam  Spiritus  Sancti.  Amen.  Et 
benedictione  benedic.  Amen.  Et  purifica- 
tione  purifica.  Amen.  Haic  tua  veneranda 
proposita  coram  te,  hune  panem  et  hune 
calicem  (3). 

Dans  ces  deux  mêmes  anaphores,  cette 
formule  précède  immédiatement  le  récit  de 
la  Cène,  amené  par  une  tournure  fort 
simple  qui  se  retrouve  précisément  après 
l'épiclèse  de  Deir  Balyzeh  :  Quippe  Filius 

tuus Jésus  Cbristus,  ea  nocte Puis 

vient  l'anamnèse  (=  Unde  et  memores)  et,  à 
sa  suite,  une  épiclèse  plus  complète  solli- 
citant, outre  la  transsubstantiation,  la  pro- 
duction de  la  grâce  dans  les  communiants. 
'A  ces  deux  exemples  d'anaphores 
à  double  épiclèse,  il  faut  ajouter  une 
autre  anaphore  égyptienne,  probablement 
du  vi«  siècle,  publiée  il  y  a  quelques 
années  par  le  D^"  Baumstark.  Celle-ci  étant 
moins  connue,  nous  allons  reproduire  les 
deux  formules  en  question.  Voici-d'abord 
celle  qui  précède  les  paroles  de  l'institution  : 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  XII,  1909,  p.  333. 

(2)  Brightman,  Liturgies  eastern Oxford,  1896, 

p.  i32,  lignes  i2-i5. 

(3)  Renaudot,  Liturgiarum  orientalium  collectio, 
2"  édition.  Francfort,  1847,  t.  I,  p.  176,  lignes  7-20. 
Voir  aussi  p.  297,  où  le  savant  liturgiste  fait  cette 
remarque  :  «  In  ea  oratione  postulatur  illapsus 
Spiritus  Sancti,  iis  propemodum  verbis  quibus 
postea  in  Invocatione  Spiritus  Sancti,  ita  tamen 
ut  eadern  Invocatio  suo  loco  recitetur.  » 


Re  vera  plena  sunt  coelum  et  terra 

gloria  tua  sacra.  Perfice  tibi  (hoc)  sacri- 
ficium benedictione,  quae  est  de  te,  descen- 
dente  {scilicet)  super  illud  Spiritu  tuo 
sancto  et  benedicendo  benedic  et  mundando 
munda  has  hosiias  tibi  honorabiles  positas 
coram   te,  hune  panem   et  hune  calicem. 

Amen.  Quoniam    Filius   tuus in  qua 

nocte 

Voici  maintenant  l'épiclèse  proprement 
dite,  ici  comme  partout  rattachée  à  l'anam- 
nèse : 

Precamur  te.  Domine  noster,  et  precamur 
misericordiam  tuam  immensametrogamus 
thesaurum  bonitatis  tua^  infinitae,  ut  Spiri- 

tum  sanctum secundum  beneplacitum 

bonitatis  tuae  mittere  digneris  super  nos  et 
super  hostias  ante  te  positas  easque  mun- 
dare,  hune  panem  et  hune  calicem,  ut  hune 
panem  facias  corpus  vivificans  Domhii 
Nostri  Jesu  Christi.  Amen.  Et  hune  calicem 
sanguinem  vivificantem  item  ejusdem  Dei 
Nostri  et  Salvatoris  nostri  in  remissionem 
peccatorum  nostrorum  et  vitam  aeternam 
eis  qui  eum  participaverint  (i). 

En  continuant  à  souhaiter  que  de  nou- 
velles découvertes  viennent  bientôt  com- 
pléter le  fragment  de  Deir  Balyzeh,  je 
persiste  donc  à  croire  que  cette  anaphore 
ne  doit  pas  constituer  une  exception 
parmi  les  liturgies  égyptiennes,  et  qu'elle 
possédait  sans  doute,  elle  aussi,  sa  double 
épiclèse  :  une,  celle  que  nous  connaissons, 
avant  le  récit  de  la  Cène;  et  l'autre,  que 
nous  ignorons  encore,  mais  dont  nous 
sommes  autorisés  à  conjecturer  l'exis- 
tence, après  les  paroles  de  l'institution  et 
l'anamnèse  (2). 

S.  Salaville. 

Constantinople. 

(1)  Bal'mstark,  Eine  œgyptische  Mess  utid  Tauf- 
liturgie  vermutlich  des  VI  Jahrh.,  dans  Oriens 
christanus,  t.  I,  1901,  p.  1-45.  Voir  Dom  Cabrol, 
Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  li- 
turgie, art.  «  Anaphore  »,  t.  I,  col.  1906-1908. 

(2)  Cet  article  était  déjà  imprimé,  quand  j'ai  pris 
connaissance  du  jugement  porté  par  M"'  Batiftbl 
sur  l'anaphore  de  Deir  Balyzeh,  dans  une  étude 
donnée  à  la  Revue  du  Clergé  français  {i"  décembre 
1909,  p.  528-53o)  et  parue  à  peu  près  en  même 
temps  que  mon  article  des  Echos  d'Orient  (no- 
vembre 1909).  J'y  ai  constaté  que,  sans  nous  être 
préalablement  entendus,  nous  nous  trouvions, 
l'éminent  critique  et  moi,  en  parfait  accord. 
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Le  fait  qui  frappe  tout  d'abord  quand 
on  étudie  l'histoire  de  l'Eglise  grecque, 
celui  qui  explique  en  partie  la  séparation  de 
l'Orient  d'avec  Rome,  c'est  l'étrange  for- 
tune de  cet  évêché  de  Byzance,  qui,  parti 
de  rien,  sut  en  si  peu  de  temps  s'assurer 
la  plus  brillante  destinée  (i).  On  éprouve, 
en  effet,  un  vif  étonnement  à  voir  les 
hiérarques  byzantins  sortir  peu  à  peu  de 
l'obscurité,  où  ils  restaient  confondus 
dans  la  masse  des  prélats  orientaux,  s'af- 
franchir de  la  tutelle  de  leur  métropolitain 
et,  par  des  empiétements  répétés,  parve- 
nir à  se  faire  reconnaître,  sinon  pour  les 
papes  de  la  Nouvelle  Rome,  du  moins 
pour  les  premiers  chefs  religieux  de 
l'empire  d'Orient. 

A  ce  titre,  il  peut  n'être  pas  inutile  d'es- 
quisser dans  ses  grandes  lignes  la  genèse 
de  ce  patriarcat,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  l'ombre  de  lui-même  et  dont 
l'autorité  chancelante  voit  chaque  jour  res- 
treindre sa  sphère  d'action,  ordinaire  des- 
tinée de  toute  œuvre  purement  humaine. 
L'histoire  de  cette  formation  peut  se  di- 
viser en  trois  périodes  :  1°  De  la  fonda- 
tion de  Constantinople  au  premier  concile 
tenu  dans  cette  ville,  325-381;  2°  Du 
premier  concile  de  Constantinople  à  celui 
de  Chalcédoine,  381-451;  3*^  Enfin,  du 
milieu  du  v^  siècle  à  la  fin  du  vi«,  où  le 
patriarche,  délivré  de  ses  derniers  rivaux, 
couronne  l'œuvre  si  bien  conduite  jusque- 
là  par  le  titre  d'œcuménique  qu'il  garde 
en  dépit  des  remontrances  des  Papes. 


{i}  Inutile  de  mettre  des  références  à  l'appui  des 
faits  rapportés  dans  cette  conférence;  ils  sont  du 
reste  assez  connus.  Je  tiens  pourtant  à  déclarer 
que  j'ai  particulièrement  utilisé,  ainsi  que  le  lec- 
teur peut  s'en  rendre  compte,  l'ouvrage  de 
M"  Duchesne,  Eglises  séparées,  et  le  travail  du 
R.  P.  Vailhé  sur  l'Eglise  de  Constantinople  dans 
le  Dictionnaire  de  théologie  catholique  de  Vacant- 
Mangenot,  t.  II,  col.  I  319  sq. 


Avant  d'aborder  la  question  elle-même, 
il  paraît  nécessaire,  pour  l'éclaircir,  de 
signaler  la  situation  administrative  de 
l'Eglise  en  Orient  au  moment  ou  Con- 
stantin, vainqueur  de  Licinius,  fixait  la  ca- 
pitale de  l'empire  sur  les  rives  de  la  Corne 
d'Or.  Il  est  arrivé  assez  souvent,  en  Occi- 
dent comme  en  Orient,  que  les  divi- 
sions ecclésiastiques  aient  pris  pour 
modèles  les  divisions  civiles,  bien  que  le 
chef-lieu  de  la  province  civile  ne  fût  pas 
toujours  le  siège  du  métropolitain,  et 
qu'il  ne  suffise  pas  d'indiquer  celles-ci 
pour  faire  comprendre  quelles  furent 
celles-là. 

La  partie  de  l'empire  r.omain  qui  devint 
l'empire  d'Orient  avait  subi  une  profonde 
transformation  administrative  de  la  part 
de  Dioclétien;  elle  fut  continuée  sous 
Constantin,  et  la  fameuse  liste  de  Vérone, 
que  l'on  attribuait  jusqu'ici  à  Dioclétien 
et  à  l'année  297,  semble  bien  être  de  la 
fin  du  règne  de  Constantin  (i),  mort 
en  337.  C'est  dire  qu'elle  est  à  peu  près 
contemporaine  du  concile  de  Nicée,  qui 
se  tint  en  325. 

Or,  nous  ne  trouvons  alors  que  cinq 
diocèses  civils,  desquels  dépendaient  bon 
nombre  de  provinces,  soit  en  Asie,  soit 
en  Egypte,  soit  même  en  Europe.  Les 
voici,  tels  que  les  énumère  la  liste  de 
Vérone:  Orient,  Asie,  Pont,  Mysies  et 
Dacie.  Un  peu  plus  tard,  dans  le  cours 
du  IV*  siècle,  le  diocèse  d'Orient  fut  subdi- 
visé en  deux  :  Orient  et  Egypte;  de  même, 
celui  de  Mysies  en  forma  deux  autres  : 
Thrace  et  Macédoine,  de  sorte  que,  vers 
l'année  408,  date  probable  de  la  Notifia 
dignitatum,  nous  nous  trouvons  en  pré- 


(i)  Voir  MispouLET,  dans  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Comptes  rendus,  avril  1908, 
p.  254-266. 
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sence  de  sept  diocèses  civils,  et  non  plus 
de  cinq,  comme  vers  la  fin  du  règne  de 
Constantin. 

Examinons  maintenant  qu'elle  était,  au 
point  de  vue  religieux,  la  division  de  ce 
vaste  empire.  Nous  la  trouvons  indiquée 
dans  le  VI^  canon  du  concile  de  Nicée  : 

L'ancienne  coutume,  dit-il,  en  usage  en 
Egypte,  dans  la  Lybie  et  la  Pentapole, 
doit  continuer  à  subsister,  c'est-à-dire  que 
l'évoque  d'Alexandrie  aura  juridiction  sur 
toutes  ces  provinces,  comme  l'évéque  de 
Rome  l'a  dans  sa  province.  De  même,  on 
doit  conserver  aux  Eglises  d'Antioche  et 
des  autres  éparchies  les  droits  qu'elles 
avaient  auparavant. 

Pour  ce  qui  regarde  Alexandrie  et 
Antioche,  la  question  est  nettement  dé- 
finie; elles  sont  désormais  l'une  et  l'autre 
à  la  tête  de  ce  que  nous  appelons  le  pa- 
triarcat égyptien  et  le  patriarcat  syrien. 
Mais  quelles  sont  ces  «  autres  éparchies  » 
dont  parle  le  concile?  S'agit-il  des  quatre 
diocèses  civils  :  Asie,  Pont,  Mysies  et 
Dacie,  signalés  par  la  liste  de  Vérone,  et 
le  concile  de  Nicée  a-t-il  reconnu  à  leurs 
chefs  religieux  les  mêmes  droits  qu'à 
leurs  collègues  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie? Pour  l'admettre,  il  faudrait  d'abord 
savoir  qui  sont  ces  chefs  religieux;  or, 
pour  ces  quatre  diocèses  civils,  en  dehors 
d'Ephèse  qui  a  toujours  groupé  autour 
d'elle  l'épiscopat  d'Asie,  il  serait  difficile 
d'indiquer  une  Eglise  dont  l'autorité 
juridictionnelle  fût  incontestablement  re- 
connue par  les  métropolitains  des  autres 
provinces.  La  conclusion  s'impose:  dans 
le  Vl«  canon  de  Nicée,  comme  dans  le 
lie  de  Constantinople,  en  381,  on  ne  sau- 
rait dire  exactement  quel  est  le  sens  de 
l'expression  «  les  autres  éparchies  ». 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  une  par- 
tie de  l'Illyricum,  pour  les  diocèses  de 
Dacie  et  de  Macédoine,  qui  relevaient 
directement  du  Pape  et  n'avaient  pas  de 
chefs  religieux  plus  ou  moins  autonomes 
comme  les  autres  provinces  de  l'empire. 
C'est  dans  ce  cadre  assez  vaste  pour  elle 
que  va  désormais  se  mouvoir  l'ambition 
des  évêques   de  Byzance.  De  toutes  ces 


Eglises,  deux  seulement,  celles  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche,  en  y  ajoutant  Chypre 
et  Jérusalem  créées  depuis  lors,  ne  seront 
pas  absorbées  par  Constantinople;  encore 
devront-elles  à  la  marche  conquérante  de 
l'Islam  de  ne  pas  subir  le  sort  commun. 

Première  période  (325-381). 

En  325,  Byzance  n'était  qu'un  simple 
évêché  suffragant  de  la  métropole  d'Héra- 
clée  en  Thrace  (i).  Elle  ne  songeait  pas 
encore  à  se  targuer  de  son  origine  pseu- 
do-apostolique (2)  et  ne  comptait  de 
titulaires  que  depuis  une  centaine  d'an- 
nées, peut-être  même  depuis  une  vingtaine. 
On  aurait  sans  doute  bien  étonné  l'évéque 
Alexandre  si  on  lui  avait  prédit  la  mer- 
veilleuse fortune  qui  attendait  ses  succes- 
seurs. 

Cependant  l'année  qui  précéda  la  tenue 
du  premier  concile  vit  se  produire  un 
événement  qui  devait  marquer  le  début 
de  cette  fortune  :  l'empereur  Constantin 
avait  donné  son  nom  à  Byzance,  qui  de- 
vint peu  après  la  capitale  de  l'empire.  La 
présence  dans  cette  ville  du  premier 
prince  chrétien  ne  pouvait  manquer  de 
donner  à  son  évêché  une  importance 
qu'il  n'avait  pas  eue  jusque-là.  Aussi  la 
place  fut-elle  bientôt  convoitée  par  des 
prélats  ambitieux,  même  par  des  métro- 
politains qui  ne  craignaient  pas  d'aban- 
donner un  siège  plus  illustre  sans  doute, 
mais  aussi  plus  éloigné  des  faveurs  im- 
périales. C'est. ainsi  que  l'arien  Eusèbe 
échange  en  339  la  métropole  de  Nicomé- 
die  pour  l'évêché  de  Constantinople. 
En  360,  on  voit  même  le  patriarche  Eudoxe 
renoncer  à  Antioche  pour  devenir  simple 
évêque  de  la  capitale. 

Durant  les  quarante  années  de  troubles 
causés  par  la  querelle  arienne,  les  évêques 
de    Constantinople  peuvent  à  loisir  em- 

(i)  Cette  ville,  bien  déchue  de  sa  splendeur, 
n'est  plus  aujourd'hui  que  le  petit  bourg  maritime 
d'Erégli,  sur  la  rive  européenne  de  la  mer  de  Mar- 
mara. 

(2)  Sur  l'origine  pseudo-apostolique  de  Constan- 
tinople, voir  l'article  du  R.  P.  Vaîlhé  dans  les 
Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  287-295. 
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piéter  sur  la  juridiction  de  leurs  voisins; 
la  faveur  impériale  leur  est  acquise  pour 
prix  de  leurs  services.  C'est  ainsi  que, 
sans  qu'on  en  sache  la  date  précise,  ils 
se  proclament  indépendants  des  métro- 
politains d'Héraclée.  Puis,  non  contents 
de  l'autonomie  qu'ils  viennent  de  conqué- 
rir, ils  s'arrogent  le  droit  de  nommer  les 
évêques  du  diocèse  de  Thrace,  c'est-à-dire 
des  six  provinces  ecclésiastiques  corres- 
pondant à  la  Thrace  actuelle  et  aux  trois 
quarts  de  la  Bulgarie.  Les  rôles  sont  chan- 
gés; l'exarque  d'Héraclée  disparaît  pour 
faire  place  à  l'évêque  de  la  capitale  qui 
commande  en  maître. 

L'influence  et  l'autorité  de  cet  évêque 
avaient  donc  singulièrement  grandi.  C'est 
que,  pour  soutenir  leur  politique  reli- 
gieuse, les  empereurs  avaient  constam- 
ment besoin  de  son  concours.  L'évêque 
de  la  capitale  fut  toujours  comme  le  centre 
et  l'organe  de  la  résistance  au  symbole 
de  Nicée  et  de  l'opposition  à  saint  Atha- 
nase.  Et  cela  se  conçoit  facilement.  Nom- 
mé sous  l'influence  de  princes  ariens,  il 
ne  peut  que  soutenir  la  politique  de  ses 
puissants  protecteurs.  11  devient  leur  con- 
fident et  leur  conseiller,  comme  aussi 
leur  intermédiaire  entre  la  cour  et  l'épi- 
scopat  oriental.  11  est  en  quelque  sorte  le 
chef  de  ce  concile  que  l'empereur  a  su 
grouperautourdelui,  qu'il  fait  voyager  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'empire  sur  les  voitures 
de  la  poste  impériale  et  qu'il  emmène 
avec  lui  combattre  les  partisans  du  con- 
cile de  Nicée.  Ce  concile  volant,  pourrait- 
on  dire,  en  vient,  en  raison  même  des 
circonstances,  à  se  considérer,  non  plus 
seulement  comme  l'épiscopat  de  l'Eglise 
grecque,  mais  comme  celui  de  l'empe- 
reur, en  qui  il  reconnaît  son  véritable 
chef.  L'autorité  qu'il  acquiert  ainsi  profite 
à  l'évêque  de  la  capitale,  qui  préside 
d'une  façon  plus  ou  moins  officielle 
cette  assemblée  ecclésiastique  d'un  nou- 
veau genre. 

Constantinople,  devenue  dans  la  pensée 
des  empereurs  une  Nouvelle  Rome  et 
destinée  à  jouer  en  Orient  le  rôle  que 
l'ancienne   gardait   encore  en    Occident,  1 


Constantinople    se    devait    à    elle-même 
d'avoir  un  chef  religieux  qui,  au  moins 
polir  les  honneurs,  n'eût  rien  à  envier  à 
son  collègue  des  bords  du  Tibre.  C'est 
du  moins  ce  que  pensèrent  les  évêques 
réunis  dans  la  capitale   pour  le   concile 
de  381,  quand  ils  décrétèrent  dans  leur 
W  canon  que  «   l'évêque   de  Constanti- 
nople   aurait   la   prééminence  d'honneur 
après  celui  de  Rome,  Constantinople  étant 
la  Nouvelle  Rome  ».  Cette  raison,  qu'on 
aurait  été  bien  en  peine  de  trouver  dans 
la  tradition,  nous  dit  assez  clairement  le 
but  qu'on  se  proposait  déjà,   sans   qu'il 
fût  encore  bien  précis  :  faire  de  la  capitale 
de  l'empire  le   centre    de  l'Eglise  impé- 
riale, bien  qu'on  ne  spécifiât  point  jus- 
qu'où s'étendrait  sajuridiction.  Sans  doute, 
on  lésait  ainsi  les  droits  de  plusieurs  mé- 
tropolitains,  mais  que  pouvaient  ceux-ci 
contre  les  empiétements  qu'ils  subissaient 
depuis    quarante    ans?   Comme    nombre 
d'autres    évêques    orientaux,    ils    furent 
sans   doute  trop   heureux   de  se   ranger 
derrière  le  nouveau  chef  qu'on  leur  don- 
nait et  de  se  concilier  ainsi  la  faveur  im- 
périale; du  moins  l'histoire  est-elle  muette 
sur  les  protestations  qu'ils  auraient 
faire  entendre. 

Deuxième  période  (381-451). 

En  fait,  sinon  en  droit,  l'évêque  de 
Constantinople  exerçait  donc  sur  le  dio- 
cèse civil  de  Thrace  une  juridiction  incon- 
testée. Il  ne  pouvait  s'arrêter  là,  car  les 
nouvelles  prérogatives  qu'on  venait  de  lui 
conférer  accroissaient  à  la  fois  son  orgueil 
et  sa  puissance.  Presque  immédiatement 
après  le  concile  de  381,  nous  le  voyons 
s'ingérer  dans  les  affaires  des  exarchats 
du  Pont  et  de  l'Asie,  où  il  n'avait  rien 
osé  jusque-là.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  c'est  le  fait  des  seuls  prélats  que 
l'Eglise  a  flétris  devant  l'histoire,  c'est 
aussi  celui  des  saints;  peut-être  même 
ceux-ci  furent-ils  les  plus  entreprenants, 
saint  Jean  Chrysostome,  par  exemple.  Tant 
il  est  vrai  que  parfois  la  gloire  du  siège 
épiscopal  se  confond  avec  celle  de  Dieu! 
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En  383,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  n'a  pourtant  pas  son  successeur  en' 
très  haute  estime,  trouve  bon  que  Nec- 
taire juge  l'affaire  d'un  évêque  de  la  Cap- 
padoce.  De  même,  saint  Ambroise  s'adresse 
à  ce  même  Nectaire,  sans  succès  d'ailleurs, 
pour  obtenir  la  déposition  de  Géronce  de 
Nicomédie,  clerc  fugitif  de  Milan.  Saint 
Jean  Chrysostome  ordonne  Alexandre 
évêque  de  Basilinopolis  (près  de  Brousse) 
et  charge  l'évêque  de  Nicée  d'opérer  cer- 
taines réformes  dans  cette  Eglise,  deux 
choses  réservées  au  métropolitain,  c'est- 
à-dire  à  l'archevêque  de  Nicomédie.  En 
401 ,  il  dépose  plusieurs  évêques  de 
Bithynie.  De  même,  saint  Proclus  nomme 
Thalassius  à  la  métropole  de  Césarée. 
Aussi,  au  concile  de  Chalcédoine,  nombre 
d'évêques  du  Pont  reconnurent-ils,  non 
sans  quelque  amertume,  qu'eux  et  leurs 
prédécesseurs  avaient  été  ordonnés  par 
l'évêque  de  Constantinople  (i). 

Mêmes  empiétements  dans  les  provinces 
d'Asie.  Saint  Jean  Chrysostome  délègue 
à  Ephèse  des  évêques  pour  savoir  si  le 
titulaire  de  cette  Eglise  est  coupable  du 
crime  de  simonie  dont  on  l'accuse.  Et 
comme  l'inculpé  meurt  sur  ces  entrefaites, 
Chrysostome  accourt,  réunit  un  concile 
de  soixante-dix  évêques  et  fait  donner  la 
succession  à  son  diacre  préféré,  Héraclide. 
Dans  le  même  concile  il  dépose  une  dizaine 
d'évêques  d'Asie,  de  Lydie  et  de  Phrygie. 
Au  conciliabule  du  Chêne  (403),  plusieurs 
de  ces  évêques  déposés  par  lui  se  plain- 
dront d'avoir  été  injustement  dépossédés 
de  leurs  sièges.  Si  leurs  plaintes  n'étaient 
pas  recevables  en  ce  qui  touche  les  motifs 
de  leur  déposition,  il  faut  reconnaître 
qu'elles  l'étaient  parfaitement  au  sujet  du 
droit  que  le  saint  s'attribuait  de  les  juger. 
Les  successeurs  de  saint  Jean  Chrysostome 
continuèrent  à  marcher  sur  ses  traces. 
Atticus  nomme  Sylvain  à  l'évêché  de  Phi- 
lippopoli,  puis  le  transfère  à  Troas  dans 
l'Hellespont.    Sisinnius    choisit    Proclus 


(i)  Ces  faits  sont  empruntés  au  travail  du 
R.  P.  \  AiLHÉ  :  «  Constantinople  »,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  théologie  catholique.  Paris,  t.  II, 
col.  i323. 


comme  évêque  de  Cyzique,  malgré  les 
habitants  de  la  ville  qui  chassent  le  nou- 
vel élu.  Ce  même  Proclus,  honoré  lui 
aussi  comme  saint,  devenu  évêque  de 
Constantinople,  sept  ans  après  la  mort 
de  son  protecteur,  en  434,  ordonne  suc- 
cessivement deux  évêques  d'Ephèse.  Au 
concile  de  Chalcédoine,  les  évêques  d'Asie 
pourront,  tout  comme  leurs  collègues  du 
Pont,  se  plaindre  d'avoir  reçu  l'ordina- 
tion de  Constantinople  (i). 

Si  le  triomphe  de  la  politique  religieuse 
byzantine  fut  complet  dans  les  trois  dio- 
cèses de  Thrace,  d'Asie  et  du  Pont,  c'est 
que,  moins  bien  organisées  et  n'ayant 
que  des  chefs  sans  grande  autorité,  ces 
Eglises  ne  purent,  sauf  Ephèse,  opposer 
une  résistance  active  et  puissante  à  l'am- 
bition des  évêques  de  la  capitale.  11  n'en 
alla  plus  ainsi  quand  elle  voulut  s'atta- 
quer à  des  voisins  plus  forts  et  plus 
jaloux  de  leurs  droits. 

A  l'ouest  de  l'empire  byzantin  il  y 
avait  deux  diocèses  qui,  au  point  de  vue 
spirituel,  avaient  toujours  dépendu  direc- 
tement du  Pape.  C'étaient  les  diocèses 
de  Dacie  et  de  Macédoine,  qui  formaient 
la  préfecture  d'Illyrie  orientale,  cédée  à 
Théodose  par  Gratien  en  379.  En  }8^, 
l'évêque  de  Thessalonique  fut  constitué 
le  vicaire  du  Pape  pour  toute  l'Illyrie; 
saint  Anastase  le^  lui  donna  le  droit  d'in- 
former sur  les  affaires  ecclésiastiques  et 
d'en  juger.  En  402,  Innocent  V'^-  ajouta 
à  ce  privilège  celui  de  consacrer  les 
évêques  de  la  province. 

Constantinople  essaya  de  pousser  une 
pointe  de  ce  côté  et  d'étendre  ses  fron- 
tières aux  dépens  du  Pontife  romain.  On 
ne  pouvait  comprendre  dans  la  capitale 
qu'une  partie  de  l'empire  grec  pût  ainsi 
relever  directement  d'un  chef  religieux 
non  soumis  aux  très  pieux  empereurs  de 
la  Nouvelle  Rome.  Le  14  juillet  421, 
Théodose  II  publia  une  loi  qui  soumettait 
les  provinces  d'Illyrie  orientale  à  l'évêque 
de  Constantinople,  comme  si  l'organisa- 
tion de  l'Eglise  eût  dépendu  uniquement 

(i)  Voir  Vailhé,  op.  et  lac.  cit. 
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de  la  volonté  impériale.  On  fut  bien  vite 
détrompé.  Le  pape  Boniface  chargea  l'em- 
pereur Honorius  de  faire  des  remontrances 
à  son  neveu.  Intimidé  par  ces  protesta- 
tions, Théodose  II  s'empressa  de  retirer 
son  édit  ou  du  moins  il  n'osa  point  l'ap- 
pliquer. On  comprit  à  Constantinople  que 
le  fruit  n'était  pas  encore  mûr  et  l'on 
attendit  sagement  qu'il  se  présentât  pour 
le  cueillir  des  circonstances  plus  favo- 
rables. 

Restaient  les  deux  grands  patriarcats 
d'Antioche  et  d'Alexandrie.  Les  ruiner 
pour  les  absorber  ensuite  paraissait  bien 
difTicile  à  cause  de  l'autorité  et  de  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  exercées  sans  con- 
teste depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Tandis  que  l'on  avait  agi  avec  assez  de 
désinvolture  vis-à-vis  des  timides  métro- 
politains de  l'Asie,  du  Pont  et  de  la 
Thrace,  il  fallait  toute  la  finesse  de  l'es- 
prit byzantin  pour  engager  une  lutte 
sournoise  contre  ces  deux  puissants  adver- 
saires. Les  briser  semblait  impossible, 
du  moins  pouvait-on  les  affaiblir  et  con- 
quérir à  leurs  dépens  la  suprématie  sur 
le  monde  religieux  en  Orient. 

Cependant  les  patriarches  d'Antioche 
n'opposèrent  pas  grande  résistance.  Affai- 
blis par  un  schisme  de  quatre-vingts  ans, 
manquant  d'autorité  et  surtout  de  pres- 
tige à  cause  de  leurs  complaisances  pour 
les  doctrines  nestoriennes,  trop  éloignés 
de  la  capitale  pour  disputer  aux  évêques 
de  Constantinople  les  faveurs  impériales, 
ils  n'étaient  guère  en  état  de  se  défendre. 
De  ce  côté,  la  victoire  fut  donc  relati- 
vement facile.  Les  prélats  byzantins 
purent  à  loisir  juger  la  cause  de  deux 
évêques  qui  se  disputaient  le  siège  métro- 
politain de  Bostra  d'Arabie  et  appuyer  un 
évêque  de  Phénicie  qui  s'était  constitué 
métropolitain  aux  dépens  de  l'archevêque 
de  Tyr;  personne  ne  protesta.  Ils  allèrent 
même  jusqu'à  consacrer  Maxime  patriarche 
d'Antioche,  contrairement  aux  décisions 
Ides  conciles.  Un  de  leurs  moyens  d'at- 
taque fut  encore  de  soutenir  Juvénal  de 
Jérusalem  dans  sa  tentative  de  séparation, 
tentative  couronnée  de  succès  au  concile 


de  Chalcédoine,  après  que  l'Eglise  de 
Chypre  avait  déjà  secoué  le  même  joug, 
en  43 1 .  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  enlever 
à  Antioche  son  ancien  prestige  et  la  relé- 
guer à  un  rang  qui  ne  menacerait  plus 
l'Eglise  de  la  cité  impériale  (i). 

Il  en  alla  tout  autrement  quand  la  lutte 
s'engagea  avec  le  patriarche  d'Alexandrie, 
duel  à  mort  pour  la  suprématie  ecclésias- 
tique en  Orient  et  qui  ne  pouvait  finir  que 
par  la  disparition  ou  tout  au  moins  l'écra- 
sement de  l'un  des  deux  rivaux. 

Jusqu'au  concile  de  381  les  patriarches 
égyptiens  avaient  exercé  en  Orient  une 
influence  prépondérante.  Dans  leur  pro- 
vince, tout  pliait  devant  eux,  jusqu'au 
gouverneur  civil  et  au  commandant  mili- 
taire. Un  épiscopat  d'environ  cent  évêques, 
uni  et  ne  reconnaissant  guère  d'autre 
autorité  que  celle  du  patriarche;  des 
moines  nombreux,  zélés  dans  l'ensemble 
et  prêts  à  marcher  au  moindre  signal;  la 
renommée  mondiale,  bien  que  déjà  affai- 
blie, de  l'école  du  Phare;  tout,  en  un 
mot,  leur  donnait  de  la  puissance  et  de 
l'éclat.  Aussi  jouaient-ils  déjà  le  rôle  de 
pharaons  ecclésiastiques,  bien  que  le  mot 
n'ait  pas  vu  le  jour  avant  saint  Isidore  de 
Péluse.  Ils  avaient  vaillamment  soutenu 
la  lutte  contre  les  ariens;  le  concile  de 
Nicée,  en  consacrant  leur  doctrine,  sem- 
blait les  reconnaître  pour  les  chefs  de 
l'orthodoxie  orientale;  l'Occident  enfin 
s'était  habitué  à  ne  juger  que  par  eux  les 
homrnes  et  les  choses  de  l'Orient. 

On  conçoit  qu'un  sourd  dépit  ait  surgi 
en  eux,  en  voyant  grandir  sur  le  Bos- 
phore une  rivale  jusqu'alors  inconnue. 
Forts  de  l'appui  que  les  Papes  ne  cessaient 
de  leur  donner  à  cause  de  leur  zèle  pour 
la  foi  catholique^  les  évêques  d'Alexan- 
drie engagèrent  avec  ceux  de  Constanti- 
nople un  combat  acharné  que  l'histoire 
met  de  plus  en  plus  en  relief  et  qui 
explique,  si  elle  ne  les  excuse,  les  troubles, 
les  hérésies  et  les  schismes  qui  furent 
l'apanage  de  l'Eglise  grecque  pendant  près 
de  trois  siècles,  du  iv«  au  vF. 

(i)  Voir  Vailhé,  op.  cit.,  col.  iSaS. 
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Le  troisième  canon  du  concile  de  Con- 
stantinople  (381)  accordait  en  Orient  la 
prééminence  d'honneur  à  l'évêque  de  la 
capitale  sur  tous  les  autres  évêques  de 
l'empire.  Un  autre  canon  réglait  que  les 
patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche 
n'avaient  aucunement  le  droit  de  s'oc- 
cuper des  Eglises  situées  hors  des  diocèses 
d'Egypte  et  d'Orient.  C'était  donc  con- 
damner toute  la  politique  antérieure  des 
Alexandrins  et  leur  signifier  qu'à  l'avenir 
ils  ne  pouvaient  plus  prétendre  diriger 
l'épiscopat  oriental. 

Les  décisions  conciliaires  ne  pouvaient 
mettre  fin  d'un  seul  coup  à  un  état  de 
choses  fort  ancien.  Alexandrie  ne  se  lais- 
serait pas  ainsi  dépouiller  de  privilèges 
qu'elle  avait  acquis  depuis  un  siècle.  La 
lutte  s'engagea  doncimmédiatemententre 
deux  pontifes  soutenus,  l'un  par  la  cour 
et  par  l'Eglise  officielle,  l'autre  par  la  tra- 
dition orthodoxe  dont  il  se  disait  le  repré- 
sentant et  par  l'autorité  immense  dont  il 
jouissait  en  Egypte  et  dans  le  monde 
entier. 


La  succession  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  fut  une  première  victoire  pour 
Constantinople.  Le  candidat  d'Alexandrie 
fut  évincé.  Mais  le  pharaon  prit  ensuite 
plus  d'une  revanche.  Le  siège  de  la  capi- 
tale venait-il  à  vaquer,  aussitôt  il  mettait 
en  avant  son  favori.  Quand  celui-ci  n'ar- 
rivait pas  à  être  élu,  c'était  la  persécution 
violente.  En  403,  saint  Jean  Chrysostome; 
en  431,  Nestorius;  en  449,  saint  Flavien 
en  firent  la  dure  expérience,  puisqu'ils 
moururent  tous  les  trois  en  exil,  après 
avoir  été  déposés  sous  l'influence  des 
patriarches  d'Alexandrie.  Sans  doute,,  la 
déposition  de  Nestorius  pour  cause  d'hé- 
résie était  fort  juste  —  elle  fut  d'ailleurs 
confirmée  au  concile  d'Ephèse  par  les 
légats  du  Pape,  —  mais  peut-on  en  dire 
autant  de  celles  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  de  saint  Flavien?  Dans  ces  trois  occa- 
sions, l'épiscopat  oriental  dut  bon  gré  mal 
gré  accepter  la  sentence  des  patriarches 
alexandrins. 

{Â  suivre.)  R.  Janin. 

Jérusalem. 


ÉTUDE  SUR  SAINT  LUC  LE  STYLITE  (879-979) 

(Suite  ^'\) 


Chapitre  V  :  Vie  de  saint  LiTc. 

§  3.  —  Moine  à  SainUZacharie. 
Porcher   à   Lagaina   {926-9^0). 

Quand,  à  l'expiration  de  ses  vingt- 
quatre  années  de  service,  en  926,  Luc 
revint  chez  lui,  ses  instin-cts  de  générosité, 
loin  d'être  étouffés,  ne  s'étaient  que  déve- 
loppés davantage.  Afin  de  les  satisfaire 
plus  aisément,  il  ne  craignait  pas  de  re- 
courir parfois  à  Ce  que  nous  appellerons 
des  restrictions  mentales,  stratagèmes 
pieux  qui  ont  d'autant  plus  droit  à  notre 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  XII  (1909),  p.  138-144, 
215-221,  271-281;  t.  XIII  (1910),  p.  13-19. 


bienveillance,  qu'en  Orient,  surtout  s'ils 
sont  employés  dans  un  but  excellent, 
ils  ne  déconsidèrent  pas  un  homme,  mais 
donnent  beaucoup  de  réputation  à  son 
habileté. 

L'évêché  de  Sébasté  (i)  était  à  prendre  : 
Luc  pensa  que  l'occasion  était  belle  d'ob- 

(i)  Sur  Sébaste,  voir  plus  haut,  p.  i3,  col.  i,  n.4.  Je 
place  ici  l'épisode  qui  va  suivre  parce  que  :  1°  rien 
dans  le  texte  n'oblige  à  le  placer  avant;  2°  parce 
qu'il  me  paraît  fort  peu  probable  que  saint  Luc, 
ayant  encore  du  service  à  faire  dans  l'armée,  ait 
pu  faire  croire  à  son  père  qu'il  songeait  à  prendre 
possession  d'un  évêché;  3°  parce  que  le  récit  me 
parait  insinuer  que  Luc  ne  resta  pas  longtemps 
dans  le  thème  anatolique  après  ce  petit  tour 
d'adresse.  (Cf.  c.  11,  Chronologie  de  saint  Luc,  sub 
fine.) 
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tenir  de  son  père  une  bonne  somme  d'ar- 
gent pour  les  pauvres.  Il  va  le  trouver,  et. 
simulant  un  grand  désir  de  l'épiscopat. 
il  n'a  pas  de  peine  avec  quelques  paroles 
persuasives  (20,  3)  à  lui  délier  la  bourse. 
11  ne  s'agissait  de  rien  moins,  cependant, 
que  de  verser  à  l'autorité  compétente  cent 
pièces  d'or  bien  sonnantes .  environ 
I  500  francs,  afin  de  s'assurer  le  bénéfice; 
mais  Christophore  devait  être  trop  heu- 
reux de  voir  son  fils  bien-aimé,  de 
simple  prêtre  devenir  évêque;  peut-être 
espérait-il  aussi  que  Luc,  ainsi  nanti 
d'une  belle  prébende  à  ses  goûts,  dirait 
adieu  pour  toujours  au  régime  plutôt 
bizarre  qu'il  avait  suivi  jusque-là.  11  n'en 
fallait  pas  plus  :  Luc  reçut  les  cent  pièces 
d'or  convoitées,  mais,  à  peine  dans  ses 
mains,  tout  l'argent  fondit  en  aumônes.  (  i  ) 
Le  père  s'aperçut  un  peu  tard  que  son 
fils,  selon  la  remarque  du  biographe, 
était  bien  amoureux  d'un  siège  épiscopal, 
mais  que  Sébasté  n'arrivait  pas  à  la  hau- 
teur de  ses  ambitions  :  ce  après  quoi  il 
soupirait,  ce  n'était  pas  un  évêché  de 
passage,  mais  la  métropole  céleste,  celle 
dont  on  n'est  jamais  évincé,  et  celle-là,  il 
ne  voulait  pas  la  manquer  (20,  i-io). 
En   effet,    nous   le    voyons   tout   d'un 


(i)  11  ne  serait  pas  juste  de  dire  avec  M.  Vogt  : 
«  cet  exemple  de  simonie  n'est  pas  sans  intérêt  », 
si  l'on  entendait  par  là  que  saint  Luc  s'est  rendu 
coupable  de  simonie,  puisqu'il  n'eut  jamais  l'inten- 
tion d'acheter  l'évêché  de  Sébasté.  Mais  qu'il  ait 
pensé  à  ce  stratagème,  et  que  son  père  ait  accepté 
séance  tenante  une  telle  proposition,  cela  prouve 
que  de  pareils  marchés  semblaient  tout  naturels; 
l'expression  de  l'auteur  montre  au  surplus  qu'ils 
étaient  passés  en  habitude  zf,i  a-jvrfiovz  y^ip'.v  7ta- 
poyf,;  «  en  vue  du  cadeau  habituel  ».  La  même 
conclusion  se  tire  de  deux  autres  passages  de  notre 
vie  (41,  26;  42,  4  sq.).  Il  s'agit  d'un  Euthyme,  clerc 
de  la  nouvelle  église;  sur  le  point  de  mourir,  il  se 
décide  à  vendre  sa  charge,  et  il  reçoit  du  preneur 
un  certain  nombre  de  pièces  d'or  /.iptv  àppapwvoî. 
Saint  Luc  le  fait  avertir  qu'il  ne  mourra  pas,  et  lui 
donne  ce  conseil  tout  à  fait  de  saison  :  «  Rends, 
rends,  je  t'en  prie,  à  qui  te  les  a  données  les  arrhes 
que  tu  as  reçues;  non,  non,  ta  charge,  ne  la  vends 
pas,  ne  l'en  dessaisis  pas,  car  tu  vivras  et  tu  jouiras 
encore  nombre  d'années  des  facilités  qu'elle  te 
donne  pour  les  besoins  de  la  vie.  »  Euthyme  et 
saint  Luc  parlent  de  cela  comme  d'une  chose  tout 
à  fait  normale  :  il  y  avait  bien  des  lois  ecclésias- 
tiques contre  la  simonie,  mais,  ici  comme  toujours, 
qiiid  leges  sine  moribtis  ? 


coup,  peu  de  temps  après,  émule 
d'Abraham,  abandonner  la  maison  pater- 
nelle, laisser  là  ses  parents,  ses  biens, 
ses  amis,  et  s'en  aller  très  loin,  hors  de 
chez  lui.  sans  avoir  averti  personne,  vers 
la  lointaine  Bithynie  où  le  mont  Olympe 
avec  ses  hautes  cimes  et  ses  nombreux 
couvents  semblait  lui  faciliter  la  con- 
quête du  ciel,  métropole  de  ses  rêves. 

Le  biographe  a  pris  la  peine  de  nommer 
le  couvent  où  saint  Luc  prit  gîte  à  son 
arrivée  d'Atyokomé;  c'était  Saint-Zacharie, 
situé  au  pied  du  mont  Olympe,  à 
Atroa  (1).  L'higoumène  s'appelait  Pierre, 
un  saint  homme  et  qui  avait  la  vue  fine 
(20.  24.)  11  [reçut  Luc  avec  bonne  grâce  : 
il  le  désigna,  évidemment  à  cause  de  ses 
qualités  pratiques,  vite  reconnues,  pour 
la  charge  de  cellérier.  Cette  fonction  était 
toute  de  confiance,  et  elle  l'est  encore, 
dans  les  monastères;  pensez  donc  :  dis- 
tribuer les  aliments  à  chacun  des  moines 
et  des  employés  selon  ses  besoins!  Il  y 
faut  du  tact,  de  la  discrétion  et  du  savoir- 
faire.  C'était  un  des  offices  les  plus  en 
vue;  on  n'en  changeait  pas  facilement  le 
titulaire  (2),  et  saint  Luc  en  resta  investi 
tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Saint- 
Zacharie.  Seulement  il  avait  une  manière 
à  lui  de  prendre  les  ordres  du  supérieur,  de 
l'interroger  et  de  lui  répondre.  En  entrant 
dans  la  communauté,  il  s'était  constitué 
muet  volontaire  en  l'honneur  du  patron 
de  la  laure;  pour  être  plus  sûr  de  ne 
point  manquer  à  sa  résolution,  non  seu- 
lement il  avait  mis  une  pierre  dans  la 
bouche,  mais  il  n'interrogeait  et  ne  ré- 
pondait qu'au  moyen  de  tablettes,  tout 
comme  saint  Zacharie  {Luc,  i,  63). 

Toutefois,  cette  mortification  n'était  que 
pour  le  jour  (21,  7.)  La  nuit  il  sortait  dis- 
crètement du  monastère,  avisait  un  arbre 
dont  la  cime  pût  lui  offrir  un  asile,  y 
grimpait  (3)  et  pendant  que   ses  frères 


(i)  Cf.  Act.  55.,  nov.  t.  Il,  p.  326. 

(2)  Marin,  Les  moines  de  Constantinople,  Paris, 
1897,  p.  100  sq. 

^3)  L'association  des  idées  et  la  similitude  des 
situations  font  penser  aux  dendrites  solitaires  qui 
passaient  leur  vie  perchés  sur  des  arbres.  Saint  Luc 
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dormaient,    y    récitait   l'office  canonique 
alors  en  usage  (i). 

C«la  dura  deux  ans  :  il  édifiait  le  mo- 
nastère du  spectacle  de  ses  vertus  et  de 
ses  mortifications;  personne  autour  de 
lui  ne  savait  qui  il  était,  quand  un  jour 
arriva  à  Saint-Zacharie,  pour  raison  de 
piété,  une  ancienne  connaissance.  On  le 
pense  bien,  en  un  clin  d'œil,  supérieur  et 
inférieurs  furent  mis  au  courant  de  tout 
le  passé.  La  position  que  Luc  aurait  pu 
occuper  dans  le  monde  mettait  en  plus 
vive  lumière  l'héroicité  de  sa  vie  ;  son 
humilité  s'alarma  :  elle  ne  souffrit  pas 
qu'il  demeurât  davantage  dans  un  cou- 
vent où  il  était  venu  ensevelir  ses  mérites, 
et  où  ils  éclataient  au  grand  jour.  Quand 
on  y  pensait  le  moins,  la  nuit,  il  dit 
adieu  à  sa  chère  montagne  (21,  ii-iq), 
se  dirige  vers  Ko-ualov  ou  plus  pro- 
bablement ToTTalov  et  finit  par  arriver 
dans  un  endroit  appelé  Aarfaha.  (2).  Son- 
ne fut  qu'un  dendrite  nocturne,  mais  ce  fut  pour 
lui  une  bonne  initiation  à  sa  future  vie  de  stylite. 

(i)  «  Suivre  un  office  de  nuit  en  entier  »,  à  plus 
forte  raison  le  réciter  soi-même,  «  est  chose  méri- 
toire, depuis  surtout  que  cet  office  a  pris  de  si 
vastes  proportions  avec  le  nouveau  genre  de  poésie 
ecclésiastique  inauguré  ou  tout  au  moins  mis  en 
usage  par  saint  André  de  Crète  ».  (J.  Pargoire, 
L'Eglise  byzantine  de  52 j  à  847,  Paris,  1905, 
p.  33i. 

(2)  M.  Vogt  ne  nous  a  pas  dit  s'il  connaissait  un 
endroit  appelé  Lagaina  du  côté  de  KoTuatov  ou 
KoTiatov,  le  moderne  Kutayah.  (Ramsay,  The  histo- 
rical  Geography  of  Asia  Minor,  passim,  mais  sur- 
tout p.  144.)  Mes  recherches  ont  été  infructueuses  : 
pas  de  Lagaina,  ni  de  localité  de  nom  équivalent 
dans  ces  parages.  Par  contre,  il  y  a  uneLagania,  et 
on  avouera  que,  philologiquement,  c'est  très  appa- 
renté à  Lagaina,  appelée  aussi  Ana^asiopolis,  en 
Galatie  Première  ;  cette  Lagania,  dont  l'emplacement 
est  à  chercher  à  Bey-Bazar,  chef-lieu  de  caza  du 
vilayet  d'Angora,  fut  pendant  un  certain  temps  le 
siège  d'un  évêché  suftragant  d'Ancyre  ou  Angora 

(Ramsay,  loc.  cit.  p.  24;  Gelzer,  Ungedriickte 

Texte  der  Notitiœ  episcop.  p.  537,  552.) 

Or,  dans  les  environs,  avant  d'arriver  à  Lagania, 
en  venant  de  l'Olympe  de  Brousse,  se  rencontre 
la  ville  de  Toxxatov  (Ramsay,  /.  c.  p.  181  et  240.) 
Ce  nom  ressemble  étrangement  à  celui  de  KotiaTov  ; 
il  suffisait  de  la  moindre  distraction  pour  que  le 
copiste  écrivît  l'un  pour  l'autre,  et  si,  comme  le 
fait  supposer  l'histoire  postérieure,  ToTTaïov  était 
moins  connue  que  Koxiaîov,  pour  un  copiste  distrait 
comme  le  nôtre,  la  méprise  était  presque  inévi- 
table. Ne  serions-nous  pas  en  face  d'une  mau- 
vaise lecture?  Le  fait  est  d'autant  plus  probable 
qu'avec  la  leçon  Toxratov  l'itinéraire  de  saint  Luc 


cieux  d'étouffer  dans  son  cœur  les  der- 
nières racines  de  l'orgueil,  il  se  loue 
comme  porcher  aux  habitants,  et,  toujours 
fidèle  à  ses  instincts  charitables,  il  ne 
garde  rien  pour  lui  de  ses  gages  ni  de 
sa  nourriture  (on  sait  à  quels  jeûnes  il 
s'astreignait),  mais  distribue  le  tout  aux 
pauvres  qui  sillonnent  la  grand'route. 
(21,  19-28.) 

§  4.  —  Reclus  £t  stylite  à  Atyokomé 
{930-935)' 

Après  deux  ans  passés  à  Lagaina,  saint 
Luc  regagna  son  pays  natal.  Sans  doute 
ses  parents  étaient  morts,  car  on  n'en 
parle  plus  dans  notre  histoire,  et  il  eut 
comme  héritier  de  leurs  biens  non  mili- 
taires (i)  à  faire  acte  de  présence.  11  était 
pourtant  si  facile  de  confier  la  gestion 
des  domaines  à  un  Intendant,  qu'il  ne  vit 
point  là  une  raison  d'interrompre  sa  vie 
de  privations  volontaires. 

La  montagne  voisine  lui  permit  de  se 
creuser  une  grotte  obscure  où  il  vécut 
en  reclus  l'espace  de  deux  ans  et  demi, 
tandis  que  les  diables  s'égayaient  à  lui 
jouer  de  mauvais  tours.  Une  année  durant, 

parait  plus  rationnel  qu'avec  la  leçon  Kottatov.  11 
s'agissait,  en  effet  de  recouvrer  un  incognito 
malencontreusement  dévoilé.  Pour  cela,  il  était 
tout  indiqué  non  pas  de  se  rapprocher  d'Atyokomé, 
et  c'était  le  cas  si  on  se  dirigeait  vers  KoTtaïov  où 
l'on  risquait  plus  vite  d'être  reconnu,  mais,  au 
contraire,  de  s'en  éloigner  davantage.  C'est  ce  que 
fit  saint  Luc  :  au  lieu  de  descendre  au  Sud  vers 
Atyokomé,  il  prit  à  l'est  de  Saint-Zacharie,  gagna 
bientôt  la  grand'route,  la  suivit  jusqu'à  ToTtaiov, 
puis  continua  jusqu'à  Lagania.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  cette  dernière  ville  était  à 
une  certaine  distance  à  l'est  de  ToTtaiov,  ce  qui 
correspond  bien  à  l'expression  du  biographe, 
Tipbi;  10.  [/.épTi  ToO  ToTTat'ou  signifiant  aussi  bien  au 
delà  que  en  deçà  de  ToTratov.  Un  coup  d'œLl  jeté 
sur  les  excellentes  cartes  de  Ramsay,  loc.  cit., 
p.  24,  178,  ig6,  favorisera  la  comparaison  des  deui 
itinéraires  et  permettra  de  prendre  parti,  si  on  se 
rappelle  que  Atyokomé  est  sur  le  Méandre  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  Lagaina  ou  de  Lagania  près  de 
KoTuaïov.  En  résumé,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
je  propose  de  corriger  KoTtaïov  en  ToTtaïov. 

(i)  «  Le  fonds  militaire  ne  pouvait  jamais  passer 
à  un  héritier  revêtu  d'une  qualité  incompatible 
avec  le  service  militaire  :  tout  magistrat  ou  digni- 
taire (àSiw(iaTtx6;),  tout  évêque  ou  clerc,  était  abso- 
lument Travtl  TpdTTw  exclu  de  cette  sorte  de  succes- 
sion. »  (Rambaud,  loc.  cit.  p.  290.) 
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ils  lui  apparurent  de  nuit  sous  la  forme 
de  chiens  enragés  qui  cherchaient  à  le 
dévorer,  mais  lui  les  mettait  en  fuite  par 
la  force  du  signe  de  la  croix  et  la  multi- 
tude de  ses  prières.  Quand  les  diables  se 
furent  lassés  de  ces  vaines  démonstrations, 
il  leur  vint  à  l'esprit  une  taquinerie  d'un 
autre  genre,  fort  bien  assortie  à  l'ap- 
partement et  à  l'habillement  du  solitaire. 
Pendant  une  nouvelle  année,  une  colonie 
incalculable  de  poux  se  disputa  le  corps 
du  bienheureux,  avec  des  démangeaisons 
si  vives  que  Luc  n'y  tenant  plus  était 
obligé  de  se  gratter  énergiquement  pour 
se  soulager.  Remède  pire  que  le  mal  : 
il  y  gagna  des  ulcères  insupportables  d'où 
s'écoulait  un  pus  fétide,  et  ce  fut  là, 
remarque  le  biographe,  une  nouvelle  res- 
semblance avec  le  saint  homme  Job  (21, 
30-22,  22). 

Dans  l'idée  de  l'ascète,  sa  grotte  n'était 
pas  un  séjour  définitif,  mais  plutôt  une 
retraite  mystérieuse  où  il  devait  se  pré- 
parer à  ce  qu'il  sentait  être  sa  vraie  voca- 
tion, la  vie  de  stylite.  Aussi,  après  toutes 
ces  péripéties  crucifiantes,  quand  il  se 
jugea  suffisamment  aguerri  pour  de  plus 
rudes  combats,  tel  l'initié  sortant  renou- 
velé de  la  fosse  des  tauroboles  (22,  24  sq.), 
il  se  construisit  dans  sa  propriété  même, 
près  d'un  oratoire  dédié  à  saint  Dimitri. 
une  colonne  de  douze  coudées  (22  sq.) 

C'est  au  sommet  de  cette  colonne  que 
l'atteignit,  dans  un  climat  plus  rigoureux 
que  celui  de  Constantinople,  l'hiver 
extraordinairement  rude  de  933-934,  dont 
les  chroniqueurs  byzantins  et  notre  auteur 
nous  ont  conservé  la  mémoire  (i).  Un 
petit  frisson  vous  court  le  long  de  la  peau, 
rien  qu'en  songant  à  ce  pauvre  stylite,  nu- 
pieds,  le  corps  à  peine  vêtu  d'une  mé- 
chante défroque,  exposé  en  pleins  champs, 
sur  un  piédestal  de  six  mètres,  à  une  neige 
et  une  glace  qui  ne  veulent  pas  fondre  pen- 
dant cent  vingt  jours.  Quoi  d'étonnant, 
s'il  eut  un  instant  la  pensée  de  tempérer 
son  martyre  en  répandant  de  l'eau  tiède 
autour  de  lui?  Pourtant  ce  ne  fut  qu'une 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  1909,  p.  2r8. 


tentation  vite  réprimée  :  une  voix  du  ciel 
l'engagea  à  persévérer  un  peu  de  temps 
encore,  et  bientôt  la  grâce  divine  fondit  la 
neige  et  la  glace  ;  depuis  lors  le  Saint  fut 
insensible  aux  rigueurs  de  l'hiver  (23, 
1-19). 

§  5 .  —  Saint  Luc 

va  s'installer  sur  la  colonne  d'Eutrope, 

près  de  Cbalcédoine  (93^). 

Saint  Luc  [ne  resta  pas  longtemps  sur 
sa  colonne  de  Phrygie.  Au  bout  de  trois 
ans,  la  Providence  en  disposant  ainsi 
pour  le  salut  d'un  grand  nombre,  dit  le 
biographe  (23,  23),  il  eut  une  révélation 
qui  lui  enjoignait  de  quitter  définitivement 
sa  terre  natale  et  de  s'établir  jusqu'à  la 
fm  de  ses  jours  sur  «  la  colonne  proche 
de  Chalcédoine,  la  colonne  sise  dans  les 
propriétés  d'Eutrope  »  (i)  (23,  29). 

Malgré  la  hâte  qu'il  put  mettre  à  répondre 
à  l'appel  divin,  notre  stylite  était  un  esprit 
trop  pratique  pour  laisser  sa  fortune  au 
pillage.  11  dut  prendre  des  dispositions 
qui,  tout  en  faisant  une  part  à  son  pays 
d'origine,  ne  l'amenèrent  pas  les  mains 
vides  aux  rives  du  Bosphore. 

J'imagine  volontiers  que  plus  d'une 
église  et  plus  d'un  monastère  de  Byzance 
se  réjouirent  alors  de  ces  largesses  prin- 
cières  qui  n'effrayaient  pas  la  générosité 
naturelle  de  saint  Luc. 

Nous  savons  du  moins  de  façon  cer- 
taine, par  notre  biographe,  que  le  couvent 
de  Saint-Bassianus,  situé  dans  le  quartier  du 
Deuteron,  près  de  l'église  Sainte-Anne  (2), 
entre  les  deux  portes  de  Sélymbria  et  de 
Mélandisia,  avait  été  négligé  depuis  long- 
temps: il  risquait,  tant  le  mal  était  grand. 


(i)  Trpbç  Tov  7r\Yi<Ttov  XaX>tirj8(5vo;  xfova,  tov  Iv  xoîî 
EÛTpoiTiou  >c-n^{i,9t<p.v.  Sur  l'emplacement  des  pro- 
priétés ou  du  quartier  d'Eutrope,  voir  Echos 
d'Orient,  1909,  p.  278. 

(2)  Bassianus  vivait  sous  l'empereur  Marcien 
(450-457);  il  avait  bâti  le  couvent  avec  la  collabo- 
ration d'un  nommé  Severus  et  d'un  certain  Jean 
ÛTta-ixdç;  c'est  l'empereur  Marcien  lui-même  qui 
avait  fait  construire  l'église.  (Cf.  Delehate, 
Sy^naxar.  Constantinop.  col. 127-128;  Acta  Sanctor. 
oct.  t.  V,  p.  79.)  Sur  l'emplacement  de  cette  église, 
Cf.  MoRDTMANN,  Esquisse  topographique  de  Con- 
stantinople. Lille,  1892,  n"  187. 
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de  ne  plus  pouvoir  s'appeler  un  mo- 
nastère et  d'être  attribué  à  des  usages 
profanes  (52,  2}  ;  53,  2).  Sous  l'influence 
de  causes  diverses,  mauvaise  administra- 
tion, aliénation  des  biens,  etc.,  les  revenus 
sans  doute  étaient  devenus  insuffisants  ;  par 
suite,  il  avait  été  impossible  d'entretenir 
les  bâtiments  et  d'assurer  à  ceux  qui  s'y 
présentaient  à  la  vie  religieuse  le  vivre  et 
le  couvert,  ainsi  que  l'exigeait  la  prudence 
des  canons  ecclésiastiques.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  tarir  la  source  des 
vocations,  puisque  le  nombre  des  sujets 
ne  devait  jamais  dépasser  les  revenus  d'un 
monastère.  Bien  au  courant  de  la  fortune 
et  de  la  libéralité  de  saint  Luc,  le  pa- 
triarche Théophylacte,  qui  depuis  deux 
ans  gouvernait  l'Eglise  de  Constantinople, 
pria  le  Bienheureuxd'intervenir(i)(53,  3). 
Celui-ci  accepta  de  grand  cœur  :  «  il  lui 
répugnait  trop  de  voir  les  travaux  de 
Bassianus  exposés  à  une  ruine  complète 
et  à  un  oubli  éternel  »  (53,  7,  8),  et  il 
résolut  d'assumer  la  restauration  maté- 
rielle et  morale  du  monastère  et  des 
dépendances. 

Rien  ne  fut  épargné,  ni  démarches,  ni 
conseils,  ni  argent  (2),  pour  que  la  mé- 
moire de  Bassianus  fût  remise  en  honneur  : 
on  répara  les  bâtiments,  et  un  capital 
suffisant,  meubles  ou  immeubles,  garantit 
le  recrutement  régulier  des  moines,  en 
leur  assurant  à  l'avenir  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  C'est  ainsi  que  notre  sty- 
lite  devint,  au  même  titre  que  l'ancien, 
nouveau  fondateur  ou  propriétaire  du 
couvent  de  Bassianus  (3)  (53,  5). 

La  charge  n'allait  pas  sans  quelques  pri- 
vilèges reconnus  par  le  droit.  Ainsi,  les 
règles  ou  typicon  des  monastères  fondés 
ou  reconstruits  par  eux,  dépendaient  en 
une  certaine  mesure  des  ktétorès  :  ils  en 
surveillaientl'accomplissement  exact,  dési- 
gnaient l'higoumène  et  les  autres  digni- 
taires, admettaient  ou  refusaient  les  sujets 
qui  se  présentaient,  indiquaient  de  quelle 


(1)  Ttaxptapxtxrj  TtpoTpoTtrj. 

(2)  TiavTotw  Tp($7ta). 

(3)  vÉo;  xr/jTwp  oùx  r|iTov  toO  TiaXato-j  àvaçavel;  âv 
air^  7:po|xr,6£(TTaTa. 


manière  et  par  qui  seraient  administrés 
les  revenus  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort.  Une  place  d'honneur  leur  était 
réservée  dans  l'église;  par  une  inscrip- 
tion ou  une  image,  leur  histoire  passait 
à  la  postérité;  enfin,  s'ils  le  désiraient,  ils 
étaient  enterrés  dans  le  monastère,  et 
chaque  année,  le  jour  anniversaire  de 
leur  mort,  un  service  funèbre  était  célébré 
pour  le  repos  de  leur  âme  (i). 

Durant  le  temps  qu'il  passa  à  Constan- 
tinople,  saint  Luc  évidemment  ne  put  que 
régler  les  choses  dans  leurs  grandes 
lignes;  sa  place  était  ailleurs;  il  dut  se 
reposer  sur  une  tierce  personne  du  soin 
de  mener  à  bien  l'œuvre  de  restauration 
qu'il  avait  entreprise  (2).  Mais  avant  de 
quitter  Byzance,  Luc,  dans  une  dernière 
visite  aux  sanctuaires  et  aux  établisse- 
ments pieux  de  la  grande  ville,  prit  congé 
de  l'ange  de  chaque  église  et  des  saints 
que  l'on  y  vénérait  {2j,  33  sq.);  c'est 
qu'il  ne  reparaîtra  plus  à  Constantinople, 


(1}  Sur  tout  ceci,  comme  il  serait  trop  long  de 
citer  tous  les  textes,  je  me  contente  de  renvover 
à  A.  Ferradou,  Des  Biens  des  monastères  à  Byzance 
Bordeaux,  1896,  p.  78-89,  1 19-125  et  à  M.  Say.£),Xa- 
poTiouXoç,  'ExxXr,(Tta(TTf,bv  St'xacov  rr,;  àvaToX'.y.fji; 
ôp6o6ô?ou  èx-/cXr,cn'ac,  Athènes,  1898,  p.  257-286. 

(2)  C'est  justement  la  difficulté  pour  le  stvlite 
de  tout  régler  du  haut  de  sa  colonne  qui  m'a 
décidé  à  placer  ici  l'intervention  de  Luc  en  faveur 
du  couvent  de  Bassianus.  Durant  son  court  séjour 
à  Byzance,  il  lui  fut  facile  de  se  rendre  compte 
par  lui-même  de  la  situation  et  d'organiser  le  plan 
de  restauration.  Le  moment  était  aussi  bien  choisi, 
à  la  veille  de  s'installer  pour  la  vie  sur  une  colonne, 
de  disposer  de  sa  fortune. 

Il  est  en  effet  nécessaire  d'admettre  que  notre 
Saint  avait  une  fortune  personnelle  quand  il  arriva 
à  Constantinople,  sans  quoi  il  n'aurait  pu  assumer 
la  restauration  du  couvent  de  Bassianus  et  recevoir 
le  titre  de  ktétor  avec  ses  privilèges;  car  il  fallait 
assurer  des  revenus  fixes  au  monastère  dont  on 
devenait  ktétor.  On  ne  peut  pas  songer  à  des 
aumônes  manuelles  qui  auraient  été  offertes  à  saint 
Luc  par  les  visiteurs  de  la  colonne  d'Eutrope  et 
qu'il  aurait  fait  remettre  ensuite  à  l'économe  de 
Bassianus.  C'étaient  là  des  revenus  aléatoires  et  qui 
auraient  tari  d'eux-mêmes,  une  fois  Luc  disparu; 
le  droit  n'acceptait  pas  des  fondations  basées  sur 
des  ressources  aussi  précaires.  Par  ailleurs,  il  ne 
serait  venu  à  l'esprit  de  personne  de  donner  sa 
fortune  au  stvlite  pour  qu'il  restaurât  le  couvent 
de  Bassianus  et  en  devint  ktétor;  ce  titre  était  trop 
recherché  des  chrétiens  en  veine  de  générosités 
pieuses  pour  qu'on  l'abandonnât  à  un  autre  que 
soi-même. 
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sauf  quand  la  mort  l'aura  couché  au  cer- 
cueil et  que  le  couvent  de  Bassianus  aura 
réclamé  la  dépouille  de  son  nouveau  fon- 
dateur :  un  stylite,  un  vrai  stylite,  une 
fois  sur  sa  colonne,  n'en  redescend  point; 
à  moins  de  circonstances  exceptionnelles, 
il  y  reste  et  il  y  meurt  (i). 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  sans 
peine  que  l'ascension  de  la  colonne  mar- 
quait d'une  date  importante  la  vie  d'un 
stylite,  et  que  l'Eglise  ait  voulu  rehausser, 
aux  yeux  du  stylite  lui-même  et  aux  yeux 
des  fidèles,  la  solennité  impressionnante 
de  ce  moment  décisif,  par  une  cérémonie 
spéciale  probablement  réservée  à  l'évêque, 
lorsque  c'était  possible.  11  paraîtrait  aussi 
que,  vu  les  difficultés  extraordinaires 
inhérentes  à  ce  genre  de  vie,  il  fallait  pour 
s'y  adonner  définitivement  l'autorisation 
de  l'évêque  du  lieu.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  donne  à  penser  la  conduite  de 
saint  Luc. 

Sans  se  prévaloir  de  l'ordre  de  Dieu 
comme  d'un  motif  de  négliger  les  droits 
de  la  hiérarchie,  dès  qu'il  a  traversé  le 
bras  de  mer  qui  sépare  Constantinople  de 
l'Asie,  il  se  présente  à  l'évêque  Michel  (2) 
de  Chakédoine,  sur  le  territoire  duquel  se 
dressait  la  colonne  d'Eutrope;  il  se  jette 
à  ses  pieds  et  le  supplie  de  se  montrer 
favorable  au  projet  qu'il  a  conçu.  Michel, 
dont  le  biographe  loue  hautement  la 
sagesse,  l'intelligence,  la  piété,  le  désin- 
téressement et  l'amour  de  la  paix,  s'em- 
presse d'accorder  la  permission  sollicitée 
et  procède  lui-même  à  la  cérémonie  d'ins- 
tallation. Il  récite  sur  saint  Luc  les  prières 
d'initiation  usitées  en  pareille  circonstance 
et  lui  fait  l'onction  liturgique  qui  le  con- 
sacre stylite  aux  yeux  de  l'Eglise  (3). 


(i)  Cf.  Delehaye,  les  Stylites,  dans  Compte 
rendu  du  troisième  congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholiques,  5'  section,  Sciences  histo- 
riques. Bruxelles,  1895,  p.  226  sq. 

(2)  Le  renseignement  est  précieux,  car  il  nous 
permet  de  fixer  approximativement  l'épiscopat  de 
ce  Michel  qui  n'est  pas  connu  par  ailleurs.  Voir 
Echos  d'Orient,  1909,  p.  221. 

(3)  11  vaut  la  peine  de  citer  le  texte  original  : 
Taï;  izpoa-qy.o'JTixii;  npoieuxat;  tw  xatpfo  te  y.7.1  t(o 
TrpaYlJLXTt  TroETroOdocic  UpoXoY'atÇ  ■A'XT-t\yri^û(;  v.a.\  irpo<T- 
9(5pw;  è7ra).ei99£tç.  Ceci  est  à  rapprocher  de  ce  qu'a 


Alors,  dit  le  panégyriste,  «  s'aidant  d'une 
échelle,  le  Saint  gravit  la  colonne,  le  pas 
résolu  et  l'âme  en  fête  »(24,  15  sq.)  On 
célébrait  ce  jour-là,  coïncidence  évidem- 
ment volontaire,  la  mémoire  d'un  grand 
stylite  mort  en  493  à  Constantinople,  saint 
Daniel,  avec  qui  saint  Luc  allait  rivaliser 
d'héroïsme  (32,  3-15).  C'était  un  vendredi, 
le  1 1  décembre  935. 

I  6.  —  Le  logement  d'un  stylite. 

Avant  d'aller  plus  loin,  payons-nous  le 
plaisir  d'un  regard  indiscret  sur  le  loge- 
ment du  stylite.  Le  discours  ayant  été  pro- 
noncé près  de  l'endroit  même  où  s'élevait 
encore  la  colonne,  l'orateur  n'avait  nul 
besoin  d'en  essayer  une  description  par- 
faitement inutile  :  force  nous  est  donc  de 
glaner  à  travers  le  panégyrique  les  quelques 
indices  qui  s'y  sont  glissés  au  hasard  de 
la  narration. 

Nous  savons  déjà  que  l'on  montait 
à  la  colonne  par  une  échelle  appliquée  en 
temps  opportun  (24,  15;  35,  3).  Quand 
après  sa  guérison,  le  patriarche  Théophy- 
lacte  rend  visite  à  saint  Luc,  il  ordonne 
de  vite  préparer  une  échelle  (i);  sa  di- 
gnité lui  permettait  de  commander,  mais 
on  comprend  que,  d'ordinaire,  la  personne 
préposée  à  l'échelle  n'obéissait  qu'à  un 
ordre  du  Saint  lui-même. 

Passons  à  la  colonne  proprement  dite. 
Quand  il  rapporte  que  les  stylites  «fixaient 
leurs  nids  sur  des  colonnes  très  élevées,  tels 
des  oiseaux  amis  de  la  solitude  »  (  1 3 , 1 7- 1 9), 
quand  il  ajoute  que  leurs  colonnes  avaient 
l'aspect  d'une  tour  (13,  17),  en  particulier 
celle  du  grand  stylite  Daniel  (14,  15)  (2), 
le  biographe  nous  donne  l'impression  de 
quelques  bonnes  coudées  de  hauteur  et  de 
dimensions  respectables  en  largeur:  il 
serait  bien  maladroit  orateur,  si  en  ce 
moment  même  la  colonne  d'Eutrope,  par 

écrit  le  P.  Delehaye,  loc.  cit.  p.  2i3:  «  L'évangé- 
liaire  syriaque  de  Florence  contient  une  table  des 
leçons,  écrite  au  xii'  siècle;  celle-ci  indique  un 
évangile  propre  pour  le  jour  où  un  moine  monte 
sur  la  colonne.  » 

(i)  x)v(ji.axa  xaTaaxïuaffÔTÎvat  ôjcttov  irpoo-TaTret. 

(2)  atuXoi;  7rupYO£t6éo-(v,  (tt-jXov  Trvpyoe'.STJ. 
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ses  dimensions  mesquines  en  hauteur  et 
en  largeur,  démentait  ses  belles  périodes.  La 
suite  du  récit  confirme  cette  impression. 

Nous  savons,  en  effet,  que.cette  colonne 
avait  un  chapiteau,  une  plaie-forme  y  y-to^Xic, 
(35,  4;  55,  18).  Cette  plate-forme  était 
assez  vaste  pour  contenir  plusieurs  per- 
sonnes; une  petite  chambre  y  était  bâtie, 
et  le  cadavre  du  Saint  put  y  rester  étendu 
au  moins  quelques  heures  après  la  mort 
(35-18).  En  admettant,  selon  toute  proba- 
bilité, qu'aux  dimensions  du  chapiteau 
répondait  une  base  et  un  fût  calculés 
approximativement  d'après  les  règles  archi- 
tectoniques,  nous  arrivons  toujours  à  nous 
imaginer  une  colonne  assez  élevée. 

Cinq  croix  d'airain  étaient  fixées  au 
sommet  de  la  colonne,  la  première  en 
face  du  stylite,  et  les  quatre  autres  aux 
quatre  coins  du  chapiteau.  Pendant  qua- 
rante-deux ans  et  plus,  par  les  temps  de 
gros  orages,  ces  croix  s'allumaient  et 
leur  éclat  très  vif  illuminait  la  cabane 
(26,  32  sq.).  Je  l'ai  dit  plus  haut,  je  vois 
là  le  phénomène  du  feu  Saint-Elme  (i), 
et  je  conclus  que  les  cinq  croix  étaient 
rivées  à  une  passable  hauteur. 

La  Vie  ne  nous  en  dit  pas  davantage 
à  ce  sujet,  mais,  si  l'on  veut  en  juger 
par  comparaison,  il  est  bon  de  se  rappeler 
que  la  première  colonne  de  saint  Luc 
avait  douze  coudées  et  celle  de  saint 
Siméon  stylite  une  trentaine. 

Nous  avons  avancé  que  la  plate-forme 
pouvait  contenir  plusieurs  personnes.  Ce 
n'est  pas  une  conjecture  :  le  récit  est  formel. 
Guéri  de  sa  première  maladie,  le  patriarche 
Théophylacte  rendit  plusieurs  fois  visite 
à  son  bienfaiteur  et  mangea  avec  lui 
(35,  5  sq.).  Un  jour,  ils  se  trouvèrent 
trois  à  manger  ensemble,  le  stylite,  le 
patriarche,  et  Basile  Peteinos  dont  nous 
connaissons  (2)  la  triste  célébrité  (3 5,  12). 
On  n'imagine  pas  ces  deux  grands  per- 


(i)  Notre  Bienheureux  voyait  là  un  miracle;  c'est 
miracle,  en  effet,  qu'il  ne  lui  soit  pas  arrivé 
malheur.  Jean  Moschus  nous  a  conservé  le  sou- 
venir d'un  stylite  qui  fut  foudroyé  sur  sa  colonne, 
Pratum  spirituale  c.  lvii. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  1909,  p.  278. 


sonnages  prenant  leur  repas  avec  saint 
Luc,  celui-ci  sur  sa  plate-forme  et  eux, 
dans  une  position  ridicule,  sur  les  degrés 
de  l'échelle.  Les  convenances  réclamaient 
une  agape  fraternelle  côte  à  côte,  bien  en 
famille.  Et  pourquoi  l'omettre?  La  pru- 
dence exigeait  impérieusement  de  ne  pas 
exposer  ces  invités  de  marque  à  se 
rompre  le  cou,  ce  qui  aurait  bien  pu 
arriver  si  la  plate-forme  n'eût  été  entourée, 

d'un garde-fou.  C'est  ici  le  lieu  ou 

jamais  de  citer  la  fine  remarque  du 
P.  Delehaye  : 

11  ne  faut  pas  se  livrer  à  de  longues  re- 
cherches pour  savoir  que  la  plate- forme  était 
entourée  d'une  balustrade  ou  d'un  garde- 
corps.  A  ces  hauteurs,  un  faux  pas,  un  accès 
de  vertige  ou  de  sommeil  pouvait  avoir  des 
conséquences  fatales.  Les  historiens  nous 
parlent  bien  de  stylites  tués  par  la  foudre, 
ou  entraînés  par  la  chute  de  leur  colonne; 
nous  ne  connaissons  aucun  exemple  d'un 
solitaire  à  qui  le  pied  manque  et  qui  tombe 
de  son  piédestal  (i). 

Un  mot  sur  l'étroite  cabane  de  la  plate- 
forme (27,  i).  Il  est  facile  de  se  repré- 
senter tous  les  services  qu'elle  pouvait 
rendre  à  un  pauvre  stylite  vivant  littéra- 
lement entre  le  ciel  et  la  terre,  et  bien 
souvent  entre  le  ciel  et  l'eau.  Elle  ser- 
vait surtout  de  remise  :  les  provisions  de 
bouche,  les  ustensiles  de  ménage  (2),  les 
livres  de  prière,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères y  trouvait  asile.  Peut-être  même 
qu'aux  jours  de  maladie  ou  d'intempéries 
exceptionnelles,  le  Saint  s'y  réfugiait 
momentanément,  mais  il  serait  contraire 
à  l'intention  du  biographe  d'admettre 
que  saint  Luc  en  faisait  un  usage  habituel, 
soit  le  jour,  soit  la  nuit.  Notre  panégy- 
riste ne  dit-il  pas  des  stylites  en  général  : 
«  Ils  vivaient  au  milieu  des  airs,  sans  toit 
et  sans  abri,  à  la  façon  des  oiseaux  » 
(13,  19),  et  de  notre  stylite  en  particulier  : 

Vivant  au  milieu  d'une  mer  tumultueuse, 
en  plein  air,  sans  toit,  les  assauts  des  vents 

(i)  Loc.  cit.  p.  221. 

(2)  Le  texte  parle  d'un  récipient  pour  l'eau 
potable  (3o,  17),  d'essuie-main  (3o,  19;  32,  14),  etc. 
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et  des  flots  le  laissaient  insensible;  la  cha-  ■ 
leur  le  brûlait  pendant  le  jour,  comme  dit 
l'Ecriture,  et  la  froidure  de  la  nuit  le  gelait; 
frimas,  pluie,  giboulées,  verglas,  le  tortu- 
raient, tandis  que  le  soleil  le  dardait  de  ses 
brûlures  meurtrières  (i5,  23-28). 

Ce  serait  donc  une  lourde  plaisanterie 
d'avancer  que  notre  stylite,  grâce  à  sa 
cabane,  menait  une  vie  en  somme  assez 
agréable.  C'est  l'opposé  qui  est  vrai;  il 
est  étonnant  que,  même  avec  l'abri 
momentané  d'une  petite  chambre,  il  ait 
pu  vivre  jusqu'à  cent  ans  passés  parmi 
tant  de  privations  quotidiennes. 

Par  contre,  il  est  vraisemblable  que, 
lorsque  le  Saint  invitait  un  ami  de  haute 
lignée,  comme  le  candidat  Florus,  de  la 
noble  famille  des  Sarantapécheis  (i), 
à  passer  plusieurs  jours  avec  lui  sur  la 
colonne  (44,  26),  il  avait  la  complaisance 
de  ne  pas  l'exposer  aux  intempéries  et 
de  lui  offrir  un  refuge  dans  la  cabane. 
Mais  justement  l'expression  employée 
ici  est  non  pas  «  sur  la  colonne  »  ènl  toG 
x'iovo;  mais  «  dans  la  colonne  »  sv  tw 
x'iov',;  elle  s'est  déjà  rencontrée  (35,  13), 
où  il  est  dit  que  Basile  Péteinos  fut,  avec 
Théophylacte,  commensal  de  saint  Luc 
«  dans  la  colonne  »  (2).  Va-t-on  en  con- 
clure que  la  colonne  était  creuse  et  qu'on 
y  pouvait  loger  à  l'intérieur.^  Pas  le  moins 
du  monde.  D'abord,  il  est  naturel  que 
ces  trois  personnages  aient  été  reçus 
dans  la  cabane;  ensuite,  à  supposer  qu'ils 
soient  restés  sur  la  plate-forme  (même 
Florus,  tous  les  jours  qu'il  a  passés  près 
de  saint  Luc),  le  fait  seul  qu'il  y  avait  une 
cabane  sur  la  plate-forme  et  une  balus- 
trade tout  autour  expliquerait  suffi- 
samment, s'il  en  était  besoin,  que 
l'expression  «  être  dans  la  colonne  »  est 
tout  simplement  l'équivalent  de  «  être 
sur  la  colonne  ». 

11  n'y  a  pas  lieu  non  plus,  à  cause  de 
l'expression  «  l'étroit  espace  autour  de  la 

(i)  Sur  cette  famille,  voir  Echos  d'Orient,  1909, 
p.  273. 

(2)  Voir  la  même  expression  à  propos  de  la 
colonne  de  saint  Daniel  (14,  i5),  de  celle  de  saint 
Alype  (i5,  3,  5)  et  de  la  première  de  saint  Luc 

(l5,  20). 


colonne  emprisonna  son  corps  dans  des 
limites  très  restreintes  »  (15,  20)  (i), 
d'avancer  que  le  stylite  descendait  de  son 
piédestal  et  se  promenait  en  bas  dans  une 
sorte  de  petit  enclos.  Pour  justifier  l'ex- 
pression, il  suffisait,  comme  c'est  le  cas 
universellement,  que  le  chapiteau  ou 
plate-forme  débordât  le  fût  ou  colonne  de 
tous  les  côtés.  Nous  savons  trop,  par 
ailleurs,  et  nous  l'avons  déjà  rappelé, 
qu'un  vrai  stylite  reste,  pour  ainsi  dire, 
attaché  à  sa  colonne.  De  là,  d'ailleurs,  sous 
peine  de  mourir  de  faim  et  de  misère, 
nécessité  absolue  de  recourir  aux  services 
assidus  d'une  âme  de  bonne  volonté. 

Un  moine  était  désigné  plus  que  per- 
sonne pour  un  office  de  ce  genre,  et  c'est 
bien  un  moine,  en  effet,  que  nous 
voyons  attaché  à  la  personne  de  saint 
Luc;  le  biographe  nous  a  même  conservé 
le  nom  d'un  Arcade  et  d'un  Léonce  qui 
furent  chargés  des  commissions  du  stylite 
à  des  époques  différentes  (37,  24;  45,  29). 

Ailleurs,  il  est  question  des  moines  qui 
demeuraient  près  du  Bienheureux  (38,  }}); 
des  pêcheurs  sont  invités  à  prendre  leur 
repas  «  avec  les  frères  »  (2)  (31,  6).  Cela 
donnerait  à  i>enser  a  priori,  même  si  le 
texte  ne  le  disait  pas,  qu'il  y  avait  un 
couvent  dans  lesenvirons(53,  20;  53,  25; 
34,  26).  L'église  est  anonyme,  mais  le 
couvent  s'appelle  le  couvent  d'Eutrope, 
appellation  reprise  par  le  synaxaire  de 
Constantinople  (3). 

Avait-il  été  construit  par  saint  Luc,  et 
les  premiers  moines  qui  l'habitèrent 
n'avaient-ils  pas  été  détachés  du  couvent 
de  Bassianus  pour  rendre  «  au  nouveau 
fondateur  »,  sous  forme  de  services  quo- 
tidiens, une  partie  de  ces  largesses?  Ou 
bien  ce  monastère  existait-il  auparavant? 
La  dernière  hypothèse  paraît  plus  vrai- 
semblable, non  pas  seulement  et  surtout 
à  cause  même   du   nom  d'Eutrope  sous 

(i)  Èv  T(S  irepl  xbv  xt'ova  «TTevwTtw  X^PV  ''^•'^^  ?9^'/y~ 
TaTto  tdTCM  nEÇ)iyCk£iaa.ç  zo  «rwjxa... 

{2)  Les  moines  qui  assistent  aux  funérailles 
(55,  19)  peuvent  être  venus  d'un  peu  partout. 

(3)  Ttpbî  TTiv  E-irpoTctoy  Xsf  0îi.évY;v  (iovTJv  (54-26}  'Ev 
Tw  EùrpoTci'ou  (x,ova<TTr)pt'(;)  Delehaye,  Svnax.  Const. 
col.  3oi. 
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lequel  est  désigné  ce  monastère,  mais 
aussi  parce  que  la  colonne  d'Eutrope  était 
déjà  connue  avant  l'arrivée  de  saint  Luc. 
Tout  porte  à  croire  qu'elle  avait  été  con- 
struite à  usage  de  stylite;  or,  il  était  très 
fréquent  que  ces  sortes  de  colonnes 
fussent  à  proximité  d'un  couvent  (i)  : 
c'était  toujours  le  meilleur  moyen  d'avoir 
à  sa  disposition,  pour  les  mille  néces- 
sités de  la  vie,  une  personne  dévouée. 

Au  surplus,  voici  ce  que  nous  lisons  dans 
le  Pseudo-Codinus,  nàrpt-a  KwvoTavTwoj- 
7tô).£to<;  :  «  Le  port  d'Eutrope  fut  construit 
par  Eutrope  qui  était  protospathaire  et 
-questeur  à  l'époque  de  Zenon  et  d'Ana- 
stase;  il  bâtit  aussi  le  couvent.  »  (2)  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  supposer  deux  monastères 
au  quartier  d'Eutrope  :  notre  couvent 
aurait  donc  été  construit  entre  474  et  518. 
Si  on  suspecte  l'autorité  du  Pseudo-Codinus, 
cela  n'infirme  en  rien  notre  hypothèse  : 
ayant  écrit  au  x«  siècle  (3),  à  l'époque  où 
vivait  saint  Luc,  le  Pseudo-Codinus  était  au 
moins  qualifié  pour  savoir  que  le  couvent 
n'avait  pas  été  bâti  de  son  temps,  mais 
un  certain  nombre  d'années  auparavant, 
et  cela  nous  suffit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  couvent  était 
à  quelque  distance  de  la  colonne,  puisque 
celle-ci  émergeait  des  flots  (4).  Si  j'appor- 
tais en  preuve  que  le  stylite,  successeur  de 
saintLuc,  futjetédans  l'eau  avec  sa  colonne 
et  se  noya  (5),  on  pourrait  m'objecter 
qu'il  s'agit  là  presque  certainement  d'un 
raz  de  marée,  et  que  la  noyade  du  saint 
homme   s'explique   même    si  la  colonne 

(1)  Delehaye,  les  Stylites,  p.  223. 

(2)  Ta  6e  EÙTpojtfou  ô  XifAv^v...  inoir,aey  a-j^bv  Àifilva 
E-JTpÔTTtoi;  TipwTOCTTiaOâptOî  xai  y.yato'-wp  iv  toi;  y^pô- 
vot;  ZyÎvwvoç  y.ocl  'AvauTafTiou"  àvv^yctpEV  6è  xat  tT|V 
[jiovr,v.  Cf.  Preger,  Scriptores  Orig.  Const.  II,  1907. 
p.  267,  n"  166.  Le  P.  Pargoire,  parlant  en  189g  du 
port  d'Eutrope  dans  son  article  sur  Hiéria  cité  plus 
haut,  n'a  pas  mentionné  le  monastère;  il  ne  pou- 
vait connaître  à  cette  époque  le  texte  y  relatif,  et 
qui  manque  dans  l'édition  de  Migne,  du  Pseudo- 
Codinus,  P.  G.,  t.  CLVII,  col.  598. 

(3)  Preger,  loc.  cit.  111. 

(4)  M.  Vogt  est  du  même  avis,  p.  11,  n.  i,  mais 
j'ai  vainement  cherché  les  raisons  de  son  opinion. 

(5)  Voir  Echos  d'Orient,  1909,  p.  216  sq.  La  co- 
lonne d'Eutrope,  une  fois  à  l'eau,  ne  fut  jamais 
remplacée.  11  est  à  croire  que  le  sort  du  pauvre 
stylite  découragea   à    tout   jamais    les  imitateurs. 


était  toujours  à  sec  en  temps  ordifiaire. 
Mais  nous  avons  comme  garant  le  pané- 
gyriste lui-même.  11  parle  de  filets  de  pêche 
tendus  près  de  la  colonne,  ce  qui  sup- 
pose qu'elle  est  dans  l'eau  (30.  i  sq.), 
11  dit  dans  l'exorde  :  «  Au  milieu  d'une 

mer  tumultueuse les  assauts  des  vents 

et  des  flots  laissaient  insensible  le  Bienheu- 
reux. »  (15,  23  sq.)  Rien  de  plus  clair. 
Un  orateur  a  le  droit  d'exagérer,  mais  la 
permission  dépasserait  ici  toutes  les 
bornes  si  quelquefois,  au  moins,  la  colonne 
n'était  pas  caressée  par  les  vagues.  C'est 
tout  ce  que  l'on  peut  concéder  :  cette  con- 
cession n'est  pas  nécessaire,  mais  elle 
s'explique.  Sur  la  côte  qui  s'étend  entre 
Chalcédoine  et  la  presqu'île  d'Hiéria  (entre 
Kadi-Keui  et  Phanaraki  par  conséquent), 
selon  qu'il  y  a  vent  du  Nord  ou  vent  du 
Sud,  la  mer  avance  ou  recule  facilement 
d'une  centaine  de  mètres  et  plus.  La 
colonne  d'Eutrope,  bâtie  sur  un  de  ces 
points  de  la  côte,  se  trouvait  tantôt  sur  le 
rivage  et  tantôt  au  milieu  des  flots. 

11  va  de  soi  qu'un  auditoire  ne  réussi- 
rait pas  tous  les  jours  à  se  ranger  autour 
d'une  pareille  colonne,  même  afin  d'écouter 
un  brillant  panégyrique,  et  si  l'on  com- 
prend à  merveille  maintenant  la  tournure 
à  première  vue  énigmatique  de  l'orateur 
lorsqu'il  dit,  à  une  certaine  distance  de  la 
colonne  :  «  C'est  ici,  pour  ainsi  dire, 
que  vint  saint  Luc  »  {2},  25),  l'on  com- 
prend aussi  qu'il  ne  serait  venu  à  l'esprit 
de  personne  de  construire  un  couvent  au 
même  endroit  :  un  stylite  initié  depuis 
longtemps  aux  macérations  se  rira  de  la 
coalition  des  vents  et  des  flots,  mais  une 
communauté  de  moines  prudents  et  crain- 
tifs préférera  s'établir  un  peu  plus  loin, 
moins  héroïquement  mais  plus  sûrement. 
Aujourd'hui  encore,  il  n'y  pas  d'habitation 
sur  cette  plage,  et  les  jardiniers  bulgares 
défendent  leurs  potagers  contre  la  mer 
des  vents  du  Sud  par  des  haies  de  bran- 
chage épaulées  de  terrassements  qu'il  faut 
remplacer  quelquefois. 

{A  suivre.)        Samuel  Vanderstuyf. 

K.adi-Keuï,  février  1909. 


CHRONOLOGIE  DE  LA  VIE 

DE  SAINT  MAXIME  LE  CONFESSEUR  (580-662) 


Les  historiens  de  saint  Maxime  le  Con- 
fesseur, moine  et  théologien  byzantin  du 
vil*  siècle,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
date  de  sa  mort  et  se  prononcent  avec 
hésitation  sur  celle  de  sa  naissance.  D'après 
Baronius  (i),  le  saint  martyr  aurait  rendu 
son  âme  à  Dieu  le  13  août  657;  d'après 
Bellarmin,  ce  serait  le  13  août  660;  pour 
Baillet  (2),  qui  hésite  à  se  prononcer, 
c'est  ou  le  13  août  662  ou  le  21  janvier 
66^;  pour  les  Bollandistes,  Héfélé  et  la 
plupart  des  auteurs  modernes  (3),  saint 
Maxime  est  mort  le  13  août  662;  toute- 
fois, les  Bollandistes,  se  basant  sur  un 
texte  de  Cave  (4),  n'osent  affirmer  avec 
certitude  que  le  saint  soit  né  en  580.. 

En  nous  fondant  sur  des  documents 
écrits  par  des  contemporains  du  saint, 
nous  croyons  pouvoir  établir  avec  préci- 
sion d'abord  la  date  de  sa  mort,  ensuite 
d'une  manière  approximative  celle  de  sa 
naissance  et,  enfin,  la  chronologie  des 
principaux  événements  de  sa  vie  (3). 


Voici  d'abord  comment  raisonne  Baro- 
nius au  sujet  de  la  date  de  la  mort. 
Maxime   rendit  son  âme  à  Dieu  en  657; 


(i)  Baronius,  Annal.,  ad  ann.  ôSy,  p.  5o5. 

(2)  Baillet,  Collectio  historica,  saint  Maxime, 
i3  août  662. 

(3)  Acta  Sanct.,  aug.  t.  III,  p.  m;  Hékélé,  His- 
toire des  conciles,  traduction  Leclercq,  t.  III, 
I"  partie,  p.  470. 

(4)  Cette  diversité  d'opinions  sur  la  date  de  la 
mort  de  saint  Maxime  s'explique  par  la  diversité 
des  opinions  que  l'on  s'est  faites  sur  la  date  de 
son  premier  procès  à  Constantinople,  à  son  retour 
de  Rome. 

(5)  Comme  les  documents  relatifs  à  la  mort  du 
saint  sont  précis,  il  semble  plus  logique  de  les 
prendre  pour  base  dans  notre  argumentation;  par 
suite,  de  remonter  de  la  date  de  la  mort  à  la  date 
du  premier  procès  à  Constantinople,  de  celle-ci  à 
celle  de  la  naissance,  et  partant  de  déduire  de  ces 
trois  dates  une  fois  établies  l'âge  du  saint  corres- 
pondant aux  principaux  événements  de  sa  vie. 


car,  d'après  les  Actes  publics,  il  fut  jugé 
à  Constantinople  vingt-deux  ans  après 
l'invasion  de  l'Egypte  par  les  Arabes  : 
Or,  cette  invasion  se  produisit  dans  la 
vingt-sixième  année  du  règne  d'Héraclius, 
c'est-à-dife  en  633;  nous  avons  donc 
pour  la  date  du  jugement  de  Maxime  à 
Constantinople  :  635  -h  22  =  657. 

Le  vice*  de  ce  raisonnement  est  mani- 
feste. A  supposer  qu'il  prouve  la  date  de 
l'un  des  jugements  que  subit  le  saint  Con- 
fesseur à  Constantinople,  il  n'établit  nul- 
lement la  date  de  sa  mort  (i).  Car,  entre 
le  jugement  et  la  mort,  il  faut  placer  le 
triple  exil  de  Maxime  dont  les  multiples 
péripéties  n'ont  pu  se  dérouler  en  la  seule 
année  657. 

Cette  opinion  de  Baronius  étant  écartée, 
prouvons  d'abord  la  date  de  la  mort  de 
saint  Maxime.  Un  témoignage  convain- 
cant nous  est  fourni  par  Anastase  l'Apo- 
crisiaire,  compagnon  de  martyre  de  notre 
saint.  Dans  sa  lettre  écrite  de  Lazika  au 
prêtre  de  Gangres,  Théodose,  il  s'exprime 
ainsi  : 

[Maximus dixit ]   Tertio  decimo 

die  Augusti  mensis  hujus  instantis,  quintce 
dictœ  indictionis,  —  feria  septima  assumet 
me  Daminus,  —  'qtwd  et  factum  est.  Igitur 
tertio  decimo  die  prœdicti  Augusti  mensis 
prœteritœ  V  indictionis  secundum  divinum 


(i)  Baronius  se  base  à  tort  sur  le  texte  suivant 
des  Actes  du  procès  de  Maxime.  Le  sacellaire  dit 
au  saint  moine  :  Tu  solus  jEgyptitm  et  Alexan- 
driam  et  Pentapolim  et  Tripolim  et  Africain 
Saracenis  tradidisti  :  quia  ante  annos  viginti 
duos  avus  Dominatoris  Jussit  B.  memoriœ  Petro 
ut,  sutnpto  exercitu,  in  .^gyptum  contra  Sara- 
cenos  pergeret.  Or,  dit  notre  auteur,  l'Egypte  a 
été  prise  par  les  Arabes  en  635  ;  donc,  le  sacellaire 
tenait  ce  langage  vingt-deux  ans  après  635,  c'est- 
à-dire  en  657.  Nous  répondons  que  l'invasion  de 
l'Egypte  et  sa  conquête  par  les  Arabes  ont  duré 
un  grand  nombre  d'années.  L'invasion  n'eut  lieu, 
du  reste,  qu'en  décembre  639,  et  Alexandrie  fut 
prise  définitivement  pendant  l'été  646:  ce  qui 
enlève  toute  autorité  au  raisonnement  de  Baronius. 
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ejus  vaticinium,  feria  septima,  prœsenHbus 
derelictis,  perrexit  ad  Dominum. 

De  même,  dans  VHypomnesticum,  écrit 
par  les  moines  Théodore  et  Théodose, 
contemporains  de  Maxime,  nous  lisons  : 

Sanctus  quidem  Maximus,  sicut  dictum 
est,  mense  Augusto,  die  tertia  décima,  inâic- 
tione  quînia,  cwm  prœdixissef  ex  divina 
revelatione  suam  in  Damino  ante  dies  quin- 
tedecim  dormitionem  futuram,  sicuU  jam 
prœmissttm  est,  ad  regnum  migravit  super- 
num. 

Dk^nc,  de  ces  deux  témoignages,  il 
ressort  avec  évidence  que  saipït  Maxime 
est  mort  le  samedi  13  août  66*2,  confor- 
mément à  la  prédiction  qu'il  en  avait 
faite  quinze  jours  auparavant  devant  ses 
compagnons  de  captivité  (i). 


Cette  date  étant  certaine,  recherchons- 
en  une  autre  également  certaine  où  le 
saint  a  fait  connaître  son  âge  d'une  ma- 
nière précise.  En  nous  révélant  l'âge  qu'il 
avait  à  sa  mort,  elle  nous  permettra  en 
même  temps  de  calculer  la  date  probable 
de  sa  naissance. 

Or,  cette  date  existe.  C'est  celle  du  pre- 
mier interrogatoire  de  Maxime  à  Constan- 
tinople  à  la  fin  de  l'année  654.  Nous  pou- 
vons démontrer  qu'elle  est  certaine. 

Dans  ce  but,  sans  prétendre  détermi- 
ner le  mois  ni  le  jour  de  cet  interroga- 
toire, nous  établirons  successivement  deux 
points  : 

1»  Ce  premier  procès  de  saint  Maxime 
n'a  pa'S  pu  commencer  avant  la  fin  du 
mois  d'août  654; 

2°  Il  a  certainement  commencé  avant 
le  20  décembre  de  la  même  année. 


Le  premier  point  ressort  de  ce  fait  que 
la  date  du  premier  procès  de  Maxime 
coïncide  avec  l'arrivée  à  Constantinople 
des  apocrisiaires  romains  envoyés,  par  le 
pape  Eugène  IV,  pour  notifier  son  élection 


(il)   Acta   Sanct.,   t.   cil.,    p.    196-265;    Baillet, 
op.  cit.  [3  août  662. 


au  souverain  pontificat  et  pour  négocier 
avec  les  Byzantins. 

Nous  lisons  en  effet  dans  l'interroga- 
toire que  les  juges  font  subir  à  Maxime  : 
«  On  dit  au  Saint  :  «  Et  que  feras-tu 
»  quand  les  Romains  auront  fait  l'union 
»  avec  les  Byzaritins?  Voici  que  hier  les 
»  apocrisiaires  romains  sont  arrivés  ici,  et 
»  demain  dimanche,  ils  communiqueront 
»  avec  le  patriarche.  »  (i)  On  sait  qiue,  en 
effet,  ces  délégués  pontificaux  s'étaient 
laissés  circonvenir  par  les  chefs  ecclésias- 
tiques de  Byzance. 

De  quels  apocrisiaires  est-il  question,? 
Il  ne  s'agit  ni  de  ceux  qu'a  envoyés  le 
pape  Vitalien,  successeur  d'Eugène  IV, 
ni  de  ceux  qu'aurait  pu  envoyer  le  pape 
Martin  I^r,  prédécesseur  du  même  pape, 
mais  il  est  question  des  délégués  envoyés 
à  Constantinople  par  le  pape  Eugène  IV. 

Eji  voici  la  preuve.  D'abord,  il  ne  s'agit 
;  pas  des  apocrisiaires  du  pape  Vitalien  : 
car  ces  derniers  étaient  porteurs  d'une 
lettre  adressée  au  patriarche  de  Constan- 
tinople. Or,  les  envoyés  pontificaux  qui 
assistent  au  premier  procès  de  Maxime 
:  n'ont  pas  de  lettre  papale  qui  donne  à 
leur  mission  un  caractère  officiel  (2). 
C'est  le  grief  que  leur  fait  Maxime  quand, 
répondant  à  ses  juges  qui  prennent  pré- 
texte de  cette  lâche  condescendance  des 
apocrisiaires  pour  faire  retomber  sur 
Maxime  seul  la  responsabilité  de  la  désu- 
nion entre  l'Eglise  de  Rome  et  celle  de 
Constantinople,  il  leur  dit  :  «  Ces  envoyés 
de  Rome  ne  sauraient  causer  de  préju- 
dice au  Siège  romain  par  leur  communion 
(avec  vous),  parce  qu'ils  n'ont  pas  apporté 
de  lettre  au  patriarche.  »  (3) 

Du  reste,  le  pape  Vitalien  régna  du 
30  juillet  657  au  27  janvier  672.  Or,  le 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  Maximi  confess&ris  Acta 
t.  XC,  col.  122. 

(2)  Pa.gi,.  ad  ann,  655,  n"  5.  C'est  donc  par  erreur 
que  Combéfis,  dans  son  Historia  hceresis  Mono-- 
thelitarum,  disput.  I,  |  i5,  identifie  ces  apocri- 
siaires avec  ceux  que  le  pape  Vitalien  envoya 
porter  une  lettre  synodale  au  basileus  Constant.  II 
pour  lui  annoncer  son  élévation  au  souverain  pon- 
tificat. 

(3)  MiGNE,  t.  cit.,  col.  122;  voir  Pagi,  loc.  cit. 
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premier  procès  de  saint  Maxime  était 
certainement  terminé  avant  le  22  août 
656,  date  de  l'internement  du  saint  au 
château  de  Bizya,  par  conséquent  près 
d'un  an  avant  le  commencement  «du  pon- 
tificat de  Vitalien.  Il  faut  donc  écarter 
cette  première  hypothèse. 

En  second  lieu,  il  ne  peut  pas  être  ques- 
tion des  apocrisiaires  qu'aurait  envoyés 
à  Consîantinople  le  pape  Martin  l*"",  pré- 
décesseur d'Eugène  IV.  Car  ce  pape  était 
en  exil  depuis  l'année  653,  conduit  de 
Rome  à  Byzance  par  l'exarque  Callio- 
pas  (i);  or,  il  est  impossible  que  des 
apocrisiaires  envoyés  par  luisaient  arrivés 
à  Constantinople  durant  le  procès  de 
saint  Maxime,  puisque  ce  dernier  se  trou- 
vait à  Rome  en  653  avec  saint  Martin  (2), 
quand  le  basiléus  Constant  U  ordonna  de 
les  emmener  tous  les  deux  en  exil  (3).  Du 
reste  on  ne  fait  nulle  part  mention  d'apo- 
crisiaires  envoyés  par  le  pape  Martin  l^i" 
à  Constantinople.  Cette  seconde  hypo- 
thèse doit  donc  aussi  être  rejetée. 

Puisqu'il  n'est  question  ni  des  apocri- 
siaires de  Vitalien,  successeur  du  pape 
Eugène  IV,  parce  que,  à  son  élévation 
au  souverain  pontifical  le  premier  procès 
de  Maxime  était  sûrement  terminé,  ni  des 
apocrisiaires  de  Martin  l^»',  parce  que,  à 
la  tin  du  pontificat  de  ce  dernier,  le  pro- 
cès en  question  n'était  sûrement  pas  com- 
mencé, il  reste  qu'il  s'agit  des  apoicri- 
siaires  envoyés  par  le  pape  Eugène  JV, 
pour  notifier  son  élévation  au  souverain 
pontificat  et  pour  négocier  avec  les  By- 
zantins, 


(i)  HèFÉL-t,  t.  cit.,  p.  453. 

(2)  HÉFÉLÉ,  t.  cit.,  p.  461.  L'auteur  ajoute  que 
Martin  et  Maxime  arrivèrent  à  peu  près  en  même 
temps  à  Constantinople.  Cette  assertfon  gratuite 
aurait  besoin  d'être  démontrée. 

(3)  AssEMANT,  Italicœ  historiœ  scriptores  t.  II, 
p.  149,  prouve  que  Maxime  se  trouvait  dés  653  à 
Constantinople.  D'autre  part,  on  sait  qu'il  a  été 
condamné  à  l'exU  en  même  temps  que  le  pape 
Martin,  à  Rome,  en  cette  même  année  653.  Mais 
on  ne  saurait  en  inférer  qu'ils  ont  voyagé  ensemble. 
Au  contraire,  puisque  le  pape  Martin  n'est  arrivé 
que  le  17  septembre  654  à  Byzance,  tandis  que 
Maxime  s'y  trouvait  dès  l'année  653.,  il  est  prouvé 
qu'ils  ont  fait  au  moins  une  partie  du  voyage 
séparément. 


Or,  ce  pape  a  été  consacré,  du  vivant 
de  saint  Martin  I«r  alors  exilé,  pour  le 
remplacer  à  titre  de  vicaire,  le  lo  août 
654.  Donc  l'envoi  des  apocrisiaires,  pos- 
térieur à  cette  date,  n'a  pas  pu  avoir  lieu 
avant  la  fin  d'août  ou  avant  le  commen- 
cement de  septembre  654.  Par  suite,  Je 
premier  procès  de  Maxime  n'a  pas  pu 
commencer  avant  cette  datie. 


Cette  première  limite  fixée,  détermi- 
nons la  seconde  :  Je  procès  en  question 
a  sûrement  commencé  avant  le  20  dé- 
cembre 654. 

Notre  argumentation  se  ramènera  à  éta- 
blir ces  trois  propositions  : 

a)  Au  premier  interrogatoire  de  saint 
Maxime  à  Constantinople  assistaient  deux 
patriarches. 

b)  Ces  deux  patriarches  ne  pouvaient 
être  que  Paul.,  patriarche  dans  l'ejxercice 
de  ses  fonctions,  et  Pyrrhus,  ex-patriarche 
qui  en  portait  toujours  le  titre  et  qui  se 
préparait  à  succéder  à  Paul. 

c)  Ces  deux  patriarches  ne  pouvaient 
se  trouver  réunis  devant  un  tribunal  à 
Constantinople  après  le  21  décembre  654^ 
et,  par  suite,  le  procès  en  question  a  com- 
mencé avant  cette  date  (i). 

Nous  prou voas  successivement  ces  trots 
points: 

a)  Le  premier  ressort  du  récit  détaillé 
des  circonstances  de  l'interrogatoire  de 
Maxime  à  ce  premier  procès.  Le  saint 
a  répondu  aux  accusations  par  lesquelles 
on  lui  faisait  un  grief  de  ne  pas  commu- 
niquer avec  l'Eglise  de  Constantinople  et 
de  ne  pas  aimer  Jes  Grecs.  A  cet  endroit 
de  son  récit,  le  chroniqueur  fait  cette 
observation  :  «  Tandis  que  tant  de  choses 


(i)  La  base  de  notre  argumentation  est  la  même 
que  celle  de  Pagi,  ad.  ann.  657,  o°  8-  Mais  tandis 
que  cet  auteur  estime  que  la  mort  du  patriarche 
Paul  arriva  quelques  jours  avant  le  i5  mars  655 
et  en  conclut  que  le  procès  de  Maxime  eut  lieu 
au  commencement  de  l'année  655,  aous  prouve- 
rons que  Paul  mourut  en  décembre  654  -^t,  par 
suite,  que  le  premier  procès  de  Maxime  commença 
quelque  temps  avant,  en  654. 
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étaient  dites  devant  le  tribunal,  aucun  des 
patriarches  ne  parla.  »  (i)  11  y  avait  donc 
plus  d'un  patriarche  présent  à  l'interro- 
gatoire. Combien?  Nous  le  savons  par  un 
autre  passage  du  même  récit  où  l'auteur 
nous  dit  :  «  Le  disciple  (de  Maxime)  fut 
introduit  au  palais  et  interrogé  en  pré- 
sence des  deux  patriarches.  »  (2)  11  n'y 
a  donc  pas  de  doute  sur  cette  question 
de  nombre. 

b)  Ces  deux  patriarches  ne  pouvaient 
être  que  Paul,  alors  sur  le  trône  de  Con- 
stantinople,  et  Pyrrhus,  ex-patriarche  aspi- 
rant à  recueillir  l'héritage  de  ce  dernier. 

En  ce  qui  concerne  Paul,  on  peut 
démontrer  qu'il  est  mort  en  654.  Si  nous 
comparons  la  chronologie  des  diverses 
listes  patriarcales  des  historiens  et  des 
chroniqueurs,  nous  remarquons,  il  est 
vrai,  de  curieuses  divergences  au  sujet 
de  notre  patriarche;  mais  elles  peuvent 
s'expliquer,  et  M.  Brooks  l'a  fait,  par  des 
distractions  de  copistes  (3).  Inutile  de 
refaire  après  lui  un  travail  aussi  démon- 
stratif; le  savant  anglais  a  définitivement 
prouvé  que  Paul  II,  monté  sur  la  chaire 
patriarcale  le  ler  octobre  641,  l'a  occupée 
treize  ans,  deux  mois  et  vingt-six  jours, 
et  que  Pyrrhus,  réélu  le  4  janvier  635, 
lui  a  succédé  presque  immédiatement. 

Cette  preuve,  obtenue  par  des  correc- 
tions de  chiffres,  devient  une  certitude,  si 
on  compare  la  chronologie  du  patriarcat 
de  Paul  à  celle  de  l'exil  du  pape  saint 
Martin  à  Constantinople  (4). 

On  sait,  en  effet  :  1°  que  le  pape  Mar- 
tin, parti  de  Rome  le  19  juin  653,  arriva 
à  Constantinople  le  17  septembre  654  (5); 


(i)  MiGNE,  t.  cit.,  col.  127  :  TooovTwv  6à  XaXïiÔévTwv 
Év  Tw  (TExpÉTw  ouôeîi;  oùSÈv  Twv  TtaTotapxwv  èçôéylaTO. 

(2)  MiGNE,  t.  cit.,  col.  126  :  Kal  et'açépoyo-t  Trpwiov 
Tov  [iavr,Tr,v  to-j  YÉpovTo;,  (TuveXOovtwô  xal  t(Ôv  8-jo 
7caTpiap)(wv. 

(3)  E.  \V.  Brooks,  On  the  lists  ofthe  patriarchs 
of  Constantinople  from  638  to  ji5,  dans  By\an- 
tinische  Zeitschrift.  Leipzig,  t.  VI  (1897),  p.  40-47. 

(4)  Mas-Latrie,  Trésor  de  chronologie.  Paris, 
col.  1047;  Mansi,  t.  X,  col.  851-862;  Ceillier, 
t.  XI,  p.  751;  Liber  Pontificalis,  p.  338,340;  Héfélé, 
t.  cit.,  p.  458;  Pargoire,  l'Eglise  byzantine  de 
52y  à  847.  Paris,  1905,  p.  i63. 

(5)  E.  MiCHAEL,  dans  Zeitschrift  fiir  kathol. 
Théologie,    1892,   p.    375,  se    trompe    en    plaçant 


2°  qu'il  resta  en  prison  quatre-vingt-treize 
jours  avant  son  interrogatoire,  donc  du 
17  septembre  jusqu'au  20  décembre  654; 
30  que  le  21  décembre  654,  c'est-à-dire 
le  lendemain  du  jour  où  Martin  avait  subi 
un  indigne  traitement,  le  patriarche  Paul, 
malade,  dit  au  basileus  qui  le  visitait  et 
qui  se  vantait  de  son  indigne  conduite 
à  l'égard  de  Martin  :  «  Cela  est  encore 
pour  ma  condamnation.  N'est-ce  pas  une 
chose  déplorable  de  traiter  ainsi  un 
évêque?»  ;  4''  que,  peu  de  jours  après,  Paul 
mourut,  très  vraisemblablement  le  27  dé- 
cembre 654,  et  que  Pyrrhus  lui  succéda 
le  4  janvier  655. 

11  est  donc  certain  que,  le  21  décembre, 
le  patriarche  Paul  vivait  encore,  mais  qu'il 
était  malade  du  mal  qui  devait  l'emporter 
quelques  jours  après.  Donc,  si  deux  pa- 
triarches ont  assisté  au  premier  procès 
de  Maxime,  c'est  quelque  temps  avant 
le  21  décembre,  mais  en  654,  et  l'un 
d'entre  eux  est  Paul. 

Le  second  ne  peut  être  que  Pyrrhus.  En 
effet,  ce  ne  peut  pas  être  Sergius,  prédé- 
cesseur de  Pyrrhus  et  mort  le  9  décembre 
638.  D'un  autre  côté,  ce  ne  peut  être 
Pierre  qui  devait  succéder  à  Pyrrhus  (après 
son  second  patriarcat),  car  il  recueillit  sa 
succession  au  début  de  juin  655,  et  il 
n'avait  pas  été  patriarche  auparavant  (i). 
Par  ailleurs,  rien  ne  laisse  supposer  qu'il 
puisse  s'agir  du  patriarche  monothélite 
d'Antioche  qui  résidait  alors  dans  la  capi- 
tale de  l'empire. 

c)  Donc,  Paul  et  Pyrrhus  étaient  les 
seuls  à  pouvoir  porter  ce  titre  en  même 
temps  à  Constantinople.  Paul,  comme 
patriarche  en  fonction,  Pyrrhus,  comme 
patriarche  déposé  et  candidat  à  la  future 
succession  de  Paul  (2). 

Concluons  :  1°  Au  premier  procès  de 
saint  Maxime,  les  juges  annoncent  l'ar- 
rivée des  apocrisiaires  romains  chargés  de 
négocier  avec  les  Byzantins;  ces  délégués 

l'arrivée  de  Martin  à  Constantinople  le  17  sep- 
tembre 653;  car  ce  jour  n'est  pas  un  vendredi  en 
653;  il  l'est  en  654,  et  il  doit  l'être  d'après  la  Nar- 
ratio  in  S.  Mari.  Mansi,  t.  X,  col.  85. 

(i)  E.  \V.  Brooks,  op.  cit.,  p.  46-48. 

(2)  Pagi,  ad  ann.  657,  n'  8. 
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ont  été  envoyés  par  le  pape  Eugène  IV  (i), 
sacré  le  lo  août  654;  donc,  les  apocri- 
siaires  n'ont  pas  pu  remplir  leur  mission 
avant  la  fin  d'août  654;  donc,  le  procès 
de  Maxime,  qui  a  commencé  à  leur  arrivée 
à  Byzance,  n'a  pas  eu  lieu  avant  cette 
date. 

2°  Au  premier  procès  de  notre  saint 
assistent  deux  patriarches  ;  ces  deux  pré- 
lats ne  peuvent  être  que  Paul,  qui  mourra 
le  27  décembre  654,  et  Pyrrhus,  qui  le 
remplacera  le  4  janvier  655.  Or,  Paul  est 
malade  du  mal  qui  l'emportera  le  27  dé- 
cembre ;  donc,  le  procès  auquel  il  a  assisté 
a  commencé  avant  cette  date. 

Toute  base  chronologique  plus  précise 
nous  faisant  défaut  pour  calculer  le  mois 
et  le  jour  du  procès,  nous  retenons  sim- 
plement cette  conclusion  qui  s'impose  : 
le  procès  de  saint  Maxime  n'a  pas  pu 
commencer  avant  la  fin  d'août  ni  après 
le  milieu  de  décembre  654(2). 


La  date  du  premier  procès  et  la  date  de 
la  mort  de  notre  saint  étant  fixées,  nous 
pouvons  calculer  la  date  de  sa  naissance, 
l'âge  qu'il  avait  à  sa  mort  et,  partant, 
préciser  l'âge  correspondant  aux  princi- 
paux événements  de  sa  vie. 

En  effet,  dans  l'interrogatoire  de  son 
premier  procès,  vers  la  fin  de  654,  Maxime 
déclare  avoir  soixante-quinze  ans(3)  ;  donc, 
le  13  août  662,  date  certaine  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  huit  ans  plus  tard,  il  avait 
quatre-vingt-trois  ans.  Par  suite,  il  a  dû 
naître  en  l'année  680,  parce  qu'il  était 
âgé  de  soixante-quinze  ans  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  654,  et  que  les 
Byzantins  avaient  la  coutume  de  compter 
toute  année  commencée  pour  une  année 
terminée. 

Par  conséquent,    nous   pouvons  aussi 


(i)  Mas-Latrie,  Trésor  de  chronologie,  col.  1049. 

(2)  Donc,  ce  n'est  ni  en  653  ni  en  655,  deux  opi- 
nions d'ailleurs  discutées  dans  les  Acta  Sanct., 
aug.  t.  III,  p.  III,  et  dans  Héfélé,  t.  cit.,  p.  470; 
donc,  les  dates  de  la  naissance  du  saint,  corréla- 
tives à  celle-ci,  doivent  être  également  corrigées. 

(3)  MiGNE,  t.  cit.,  col.  127. 


déterminer  l'âge  du  saint  correspondant 
aux  diverses  phases  de  sa  vie. 

I"  Saint  Maxime  a  été  secrétaire  d'Héra- 
clius;  or,  Héraclius  a  régné  de*6io  à 
641.  D'un  autre  côté,  on  sait  que  notre 
saint  est  entré  au  monastère  de  Chryso- 
polis en  630.  Donc,  il  a  pu  être  au  ser- 
vice du  basileus  entre  les  années  6io  et 
630,  lorsqu'il  avait  de  trente  à  cinquante 
ans  (i). 

2*^  11  est  entré  au  monastère  de  Chry- 
sopolis en  630,  âgé  de  cinquante  ou  de 
cinquante  et  un  ans.  Il  est  sorti  de  son 
couvent  en  633  pour  défendre  l'ortho- 
doxie à  Alexandrie  aux  côtés  de  saint 
Sophrone  de  Jérusalem  ;  il  avait  alors 
environ  cinquante-trois  ans.  Comme  il 
a  quitté  définitivement  son  couvent  pour 
se  rendre  en  Afrique  en  640,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  il  a  donc  passé,  en  excep- 
tant quelques  longs  voyages,  dix  ans 
dans  son  monastère  (2). 

3<'  Arrivé  en  Afrique  en  640,  il  a  eu 
avec  l'ex-patriarche  Pyrrhus  sa  célèbre 
discussion  de  Carthage  en  juillet  645  ;  il 
a  assisté  en  646  à  divers  synodes  qui  se 
sont  tenus  dans  l'Afrique  du  Nord,  et 
s'est  rendu  à  Rome  en  647  ou  648.  Il  est 
donc  resté  en  Afrique  de  640  à  647  ou 
648,  soit  de  sept  à  huit  ans  (3). 

40  A  Rome,  jusqu'en  649,  il  a  contribué 
à  préparer  le  concile  de  Latran  tenu  cette 
même  année  et  il  y  a  assisté  vraisembla- 
blement. 11  a  séjourné  dans  la  Ville  Eter- 
nelle jusqu'en  633,  date  de  son  arrivée 
à  Constantinople;  ce  qui  donne  cinq  à 
six  ans  de  séjour  (4). 

30  Arrivé  à  Constantinople  en  653,  il 


(i)  Il  est  impossible  de  préciser  combien  de 
temps  Maxime  resta  au  service  d'Héraclius. 

(2)  Acta  Sanct.,  t.  cit.,  p.  99;  Baronius,  t.  cit., 
ad  ann.  633,  p.  272;  Héfélé,  t.  cit.,  p.  61  ;  Mansi, 
t.  X,  p.  691. 

(3)  Bardenhevver,  op.  cit.  p.  67,  68;  Drapeyron, 
L'empereur  Héraclius  et  l'empire  byzantin,  p.  383  ; 
Pagi,  ad  ann.  645,  n"  i-ii;  Ceillier,  t.  cit.,  p.  761  ; 
HÉFÉLÉ,  t.  cit.,  p.  79;  Mansi,  t.  cit.,  p.  607;  Will, 
De  controversiis  Ecclesiœ  grœcœ  et  latinœ,  p.  2. 
Tous  ces  auteurs  suivent  Théophane,  Chronogra- 
phia,  p.  276. 

(4)  Théophane,  op.  cit.  ibid.  ;  Acta  Sanct.  op.  cit., 
p.  102. 
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o'y  a  subi  son  premier  interrogatoire, 
nous  l'avons  démontré,  qu'à  la  fin  de 
654,  âgé  de  soixante^quinze  ans;  il  a  subi 
le  second  à  Bizya,  en  6^6;  il  a  subi  le 
troisdèmie  à  Rhégion,  le  9  septembre  de  la 
même  année,  et  il  a  comparu  de  nau<- 
veau  devant  le  tribunal  impérial  à  Con- 
stantinople,  en  656.  Son  procès  a  donc 
duré  eoviron  deux  ains  (i). 

60  Condamné  à  un  long  exil  (2),  il  a 


séjourné  à  Sélymbria  à  la  fin  de  l'année 
656,  vécu  à  Perbéra  et  au  château  de 
Schémarum,  de  657  à  662,  soit  cinq  ans 
et  demi..  A  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans, 
Maxime  a  fait  alors  une  courte  apparition 
à  Q)ns.tantinople,  puis  a  été  enfermé,^  le 
8  juin  662,  dans  un  fort  de  Lazie,  pour 
y  mourir  le   13  août  de  la  même  année. 

E.  MONTMASSON". 
Constantinople. 


LUTTE  DE  L'ORTHODOXIE 
CONTRE  L'UNION  EN  POLOGNE  AVANT  1772 

{Fin  1^^.) 


La  Diète  s'ouvrit  le-  4  octobre  1:767.  Le 
plan  de  Repnine,  ambassadeur  de  Russie, 
longuement  concerté,  était  d'obtenir  la 
création  d'une  Commission  qui  recevrait 
pleins  pouvoirs  de  la  Diète  pauT  traiter 
en  son  norn  avec,  les  puissances.  L'accord 
une  fois  conclu,  la  Diète  n'aurait  plus 
qu'à  le  ratifier  tel  quel,  et  tout  serait,  dit 

SQltyk,  évêque  de  Cracovie,  prévint  le 
dépôt  du  projet  en  question.  11  démontra 
que  ce  projet  était  illégal;  et  qu:'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'entrer  en  pourparlers  avec  la 
Russie  au  sujet  d'un  traité  concernant 
une  matière  qui  n'en  comportait  pas;  qu'il 
fallait  nommer  une  Commission  d'enquête 


(i)  Mansi,  t.  IX,  p.  i;  Ceillier,  t.  cit.,  p.  761; 
Bardenhewer,  t.  cit.,  p.  5o8. 

(2)  MiGNE,  t.  cit.,  p.  167-170;  Ceillœh,  t.  cit., 
p.  762;.  Acta  Sant.  t.  cit.,  p.  iro-iii  et  i3o-i3i  ; 
Barqnius,  t.  cit.,  ad  ann.  657,  p.  5o5.  —  Il  faut 
remarquer  que  Maxime  n'est  resté  en  Lazie  que 
du  8  juin  au  i3  août  662,  donc  deux  mois  et  cinq 
jours  et  no  1  trois  mois,  comme  l'afârment  Baro- 
Nius,,  t.  cit.,.  ad  ann.  657,  p-.  5o5,  et  Cosibefis,  dans 
Migne,  p.  g.,  t«  cit.,  col.  107.  Ce  dernier,  dans  la 
traduction  latine  de  la  Vie  de  saint  Maxime  par 
un.  auteur  anonyme,  a  mis  entre  parenthèses  cette 
fautive  indication  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'ori- 
ginal grec. 

(3).  VoirfcAQf  rf,'On«Kf,  t.  XII  (1909K  p.  227,  292, 
349;  t.  XIII  (1910),  p.  25,  87. 


et  vérifier  le  bien  fondé  des  réclamations 
formulées  par  les  dissidents  et  transmises 
par  la  Russie  (i).  Le  courage  déployé  par 
l'évêque  de  Cracovie  encouragea  d'autres 
protestations,  notam,ment  celle  de  l'évêque 
de  Kief,  Zalanski,  qui  se  leva  pour  com- 
muniquer à  la  Diète  deux  Brefs  pontifi- 
caux invitant  les  catholiques  polonais  à 
prendre  la  défense  de  leur  foi  menacée. 

Repnine  jugea  alors  que  le  moment 
était  venu  de  terroriser  l'assemblée  par 
un  coup  de  force.  Dans  la  nuit  du  13  au 
1.4,  il  fît  arrêter  les  deux  évêques  et  deux 
députés  laïques  parmi  les  plus  récalci- 
trantSi  et  les  expédia  sous  bonne  escorte 
dans  la  direction  de  la  Russie.  Aux  de- 
mandes d'explication  qui  lui  furent  pré- 
sentées de  la  part  du  roi  par  trois  séna- 
teurs, il  répondit  :  «  Je  n'ai  de  comptes 
à  rendre  qu'à  ma  souveraine.  Les  prison- 
niers ne  seront  délivrés  que  le  jour  où 
tout  sera  réglé  selon  la  volonté  de  l'im- 
pératrice. »  Le  roi  et  la  Diète  s'inclinèrent, 
et  une  Commission  de  quatorze  membres 
fut  constituée. 

Les  séances   de   cette  Commission  se 

(i)Theiner,  Monumenta,.,..,  p.  187-188, 


LUTTE  DE  l'orthodoxie  CONTRE  l'UNIGN  EN  POLOGNE  AVANT  I772     155 


tinrent  en  présence  du  roi  et  avec  le  con- 
cours des  ambassadeurs  des  cinq  puis- 
sances et  de  l'évêque  orthodoxe  Koniski. 
Repnine  y  parlait  en  maître  plutôt  qu'en 
représentant  de  l'une  des  deux  parties. 

Le  19  novembre,  la  Commission  décida 
d'accorder  aux  orthodoxes  et  aux  autres 
dissidents  le  droit  d'accès  aux  fonctions 
publiques,  exception  faite  de  la  dignité 
royale.  Dans  la  suite,*  un  acte  fut  dressé 
dans  ce  sens,  sous  le  titre  de  :  Traité 
conclu  entre  l'impératrice  de  Russie  et  le  roi 
de  Pologne.  Cet  acte  fut  signé  le  24  février 
1768  par  le  primat  du  royaume  et  l'am- 
bassadeur russe,  et  approuvé  par  la  Diète 
le  ler  mars,  au  milieu  d'un  morne  et 
lugubre  silence  (i). 

Le  traité  stipulait  les  points  suivants  : 
Pleine  liberté  religieuse  est  accordée  aux 
dissidents  ;  l'année  1 7 1 7  est  choisie  comme 
limite  pour  les  réclamations  que  pour- 
raient formuler  tous  les  orthodoxes;  tous 
les  édits  des  Jagellons  contre  l'hérésie 
sont  rapportés  ainsi  que  les  lois  portées 
contre  les  dissidents  de  1717  à  1766; 
ces  derniers  ne  seront  pas  désignés  sous 
le  nom  de  schismatiques,  mais  sous 
celui  de  Grecs  orientaux  ;  la  question  des 
églises  est  réglée  en  leur  faveur  :  ils 
jouissent  de  la  plus  -entière  liberté  en  ce 
qui  concerne  la  nomination  des  prêtres, 
la  formation  des  Consistoires  et  la  réunion 
des  Synodes;  ils  sont  libérés  de  toute 
redevance  vis-à-vis  du  clergé  catholique; 
l'évêché  de  Mohilef  est  maintenu  dans 
tous  ses  droits  et  possessions,  et  ce  à 
perpétuité  ;  le  Séminaire  et  les  autres 
écoles  qui  en  dépendent  ne  peuvent  être 
mquiétés  dans  leur  fonctionnement;  les 
mariages  mixtes  'sont  autorisés,  l'enfant 
étant  élevé,  suivant  le  sexe,  dans  la  reli- 
gion du  père  ou  de  la  mère;  la  bénédic- 
tion de  ces  mariages  revient  au  curé  de 
la  fiancée;  en  cas  de  refus  de  sa  p^art,  à 
celui  du  fiancé  ;  ies  prêtres  non  unis  sont 
soumis  aux  mêmes  charges  que  les  autres, 
mais  ils  ne  relèvent  en  aucune  façon  d'une 


(l)     KOSTAMAROF,    Op.    cit.p.    ÇS-IOO,    Ct    LiKOVSKI, 

op.  cit.  p.  99-F02. 


autre  juridiction  que  celle  de  leurs  évêques  ; 
il  est  établi  un  tribunal  mixte  comprenant 
comme  membres  huit  dissidents  et  huit 
catholiques,  sous  la  présidence  à  tour  de 
rôle  d'un  catholique  et  de  l'évêque  ortho- 
doxe de  Mohilef;  les  membres  de  ce  tri- 
bunal sont  nommés  chaque  année  par  le 
roi  et  siègent,  par  moitié,  en  deux  ses- 
sions annuelles  de  trois  mois  chacune; 
tous  les  différends  religieux  mixtes  doivent 
être  portés  devant  ce  tribunal  ;  enfin, 
l'accès  de  toutes  les  fonctions  et  dignités 
dans  la  République  est  ouvert  aux  dissi- 
dents (i). 

Par  ce  traité,  les  orthodoxes  et  les  pr-o- 
testants  obtenaient  en  Pologne  des  avan- 
tages considérables,  et  tels  que  les  ca- 
tholiques étaient  loin  d'en  posséder  de 
semblables  ou  d'analogues  dans  les  pays 
protestants,  encore  moins  en  Russie.. Les 
plus  atteints  ou  les  plus  menacés  étaient 
les  uniates,  qui  perdaient  comme  influence 
ce  que  gagnaient  les  orthodoxes.  L'admis- 
sion de  la  noblesse  dissidente  aux  charges 
était  relativement  de  peu  d'importance, 
car  il  n'y  avait  pas  ou  presque  pas  de 
nobles  parmi  ies  dissidents.  Mais  le  coup 
le  plus  sensible  et  le  plus  dangereux  était 
la  création  de  ce  tribunal  mixte  qui  ris- 
quait de  devenir  une  arme  puissante  aux 
mains  des  ennemis  de  l'union  (2). 

En  même  temps  qu'elle  concluait  avec 
la  Pologne  le  traité  dont  nous  venons  de 
voir  les  clauses  relatives  à  la  question  reli- 
gieuse, la  Russie  imposait  définitivement 
à  cellend,  sous  forme  de  garantie,  son 
influence  et  sa  suzeraineté.  Les  patriotes 
clairvoyants  ne  pouvaient  plus  s'y  trom- 
per :  c'était,  à  brève  échéance,  l'asservis- 
sement complet  et  sans  retour.  Ils  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  subir  sans  luttes  et 
sans  protestations  cette  déchéance.  Aussi 
voyons-nous,  à  partir  de  ce  moment,  les 
événements  se  précipiter  et  lancer  ce 
malheureux  pays,  pour  la  période  de 
quatre  années  qui  le  séparent  du  premier 
partage,  dans  les  horreurs  de  la  guerre 

(1)  Theiner,  op.  cit.  p.  289  et  247  sq. 

(2)  Ibid.  p.  273. 
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civile  et  de  la  guerre  étrangère.  Je  mécon- 
tente de  rappeler  les  principaux  faits  :  la 
formation  de  la  Confédération  de  Bar,  les 
troubles'  et  les  massacres  de  l'Ukraine, 
lintervention  de  la  Turquie  qui  déclare 
la  guerre  à  la  Russie,  l'invasion  de  la 
Pologne  par  les  troupes  russes,  les  défaites 
successives  des  confédérés  mal  soutenus 
par  la  France  et  l'accord  final  des  trois 
puissances  du  Nord  pour  le  partage.  Tous 
ces  graves  événements  nous  mènent  jus- 
qu'à l'année  1772,  qui  vit  se  consommer 
le  coup  de  force  sur  la  malheureuse 
Pologne  (i).  Je  n'ai  pas  à  m'y  arrêter,  car 
ils  intéressent  plutôt  l'histoire  politique 
que  l'histoire  religieuse.  Mais  je  reviens 
à  l'année  1768  pour  compléter  la  série 
des  faits  qui  se  rattachent  immédiatement 
à  l'accord  conclu  entre  la  Pologne  et  la 
Russie  sur  la  question  des  dissidents. 


Pendant  que  les  diplomaties  russe  et 
prussienne  travaillaient  de  leur  mieux  en 
faveur  des  orthodoxes  de  Blanche  et  de 
Petite  Russie,  ceux-ci  n'étaient  pas,  on  le 
conçoit,  restés  inactifs.  Les  trois  princi- 
paux meneurs  du  mouvement,  Koniski 
en  Blanche  Russie,  Gervais  et  Melchisédech 
en  Petite  Russie,  n'avaient  rien  négligé 
pour  seconder  les  efforts  de  leurs  défen- 
seurs, Koniski,  lui,  n'avait  pas  quitté 
Varsovie,  où,  agissant  de  concert  avec 
Repnine,  il  multiplia  les  démarches  et 
les  rapports.  Quant  à  Melchisédech,  nous 
l'avons  laissé  au  moment  où,  ayant  échappé 
aux  mains  des  uniates,  il  s'était  réfugié  à 
Péréiaslaf  (octobre  1766),  pour  y  reprendre 
la  lutte  contre  l'union  (2).  Son  retour, 
nous  l'avons  vu,  avait  coïncidé  avec  une 
manifestation  religieuse  organisée  à  l'oc- 
casion du  transfert  à  Péréiaslaf  de  la  tête 
d'un  soi-disant  martyr  de  l'orthodoxie,  et 
ce  double  événement  avait  rendu  quelque 
courage  aux  orthodoxes  de  l'Ukraine,  qui 
se  trouvaient  alors  en  butte  à  la  répres- 


(1)  KOSTAMAROF,    Of.    Cit.   p.  98-I16. 

(2)  Echos  d'Orient,  janvier  1910,  p.  34. 


sion  organisée  par  les  représentants  de 
l'union. 

Le  premier  souci  de  Melchisédech  après 
son  retour  fut  de  porter  plainte  contre 
les  uniates  au  sujet  de  sa  détention  pro- 
longée et  des  mauvais  traitements  dont 
elle  avait  été  accompagnée.  Nous  trou- 
vons de  lui,  à  la  date  du  1 2  janvier  1 767, 
un  long  rapport  adressé  à  l'impératrice 
sur  cette  question  (i).  Cette  pièce,  trans- 
mise par  le  synode  et  le  ministère  des 
Affaires  étrangères,  aboutit  finalement  à 
Varsovie  et  prit  place  dans  le  dossier,  qui 
grossissait  chaque  jour,  des  plaintes  et 
des  réclamations  soulevées  par  les  ortho- 
doxes de  l'Ukraine  contre  les  uniates. 

Ces  derniers  venaient,  vers  cette  même 
époque,  d'organiser  une  Commission 
d'enquête  qui  comprenait,  avec  Mokritski, 
officiai  du  métropolite  uniate,  à  sa  tête, 
des  représentants  des  propriétaires  et  un 
certain  nombre  d'assesseurs  de  l'officia- 
lité.  L'enquête  avait  pour  but  de  faire  le 
relevé  des  adhérents  de  chaque  confession 
et  de  réunir  des  documents  sur  les  églises 
et  monastères  dont  la  possession  prêtait 
à  litige  (2).  Les  orthodoxes,  invités  par  la 
Commission  à  fournir  pour  leur  part  les 
documents  nécessaires,  s'y  refusèrent 
absolument.  Leur  tactique  pour  le  mo- 
ment était,  conformément  au  conseil 
donné  par  Koniski,  de  réunir  le  plus 
possible  de  documents  et  de  preuves  éta- 
blissant les  faits  de  violence  exercés  par 
les  uniates  et  de  les  lui  envoyer  à  Var- 
sovie (3).  On  était  à  l'époque  où,  comme 
conséquence  du  refus  de  la  Diète  de  1766 
de  faire  droit  aux  revendications  des 
orthodoxes,  s'organisaient,  sous  le  haut 
patronage  de  Repnine  et  de  l'ambassadeur 
prussien,  les  confédérations  de  Thorn  et 
de  Sloutsk. 

L'agitation  commençait  à  devenir  très 
vive  dans  toute  l'Ukraine,  par  suite  de 
tous  ces  événements.  Le  monastère  de 
Motréna  en  était  l'un  des  foyers  les  plus 


(i)  ArchiiK,  t.  III,  11°  I,  p.  1-28. 

(2)  Ibid.  n"  6-7,  p.  46-5i. 

(3)  Ibid.  t.  H,  n"  161-162,  p.  621-624. 
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actifs.  Les  Ukrainiens  s'y  rencontraient 
avec  les  Cosaques  venus  de  la  rive  gauche 
du  Dnieper  en  quête  d'aventures  et  de  pil- 
lage, et  l'on  y  ébauchait  des  complots  et 
des  plans  de  soulèvement  populaire. 

Dans  le  courant  de  mai  et  de  juin  1767, 
Gervais  se  vit  obligé  d'envoyer  des  circu- 
laires pour  recommander  à  ses  ouailles  le 
calme  et  la  patience  (i).  L'un  et  l'autre 
étaient  d'autant  plus  aisés  aux  orthodoxes 
de  l'Ukraine,  qu'ils  se  trouvaient  à  ce 
moment-là  sous  la  protection  effective  des 
troupes  russes.  Ces  dernières  avaient,  en 
effet,  pénétré  en  Petite  Russie  au  début 
de  1767,  et,  dans  le  courant  de  mars, 
elles  occupaient  déjà  Radomysl,  où  rési- 
dait le  métropolite  uniate  et  où  étaient 
enfermés  un  certain  nombre  de  prêtres 
et  de  moines  coupables  d'avoir  déserté 
ou  trahi  l'union.  Le  métropolite  avait 
naturellement  évacué  la  ville  avant  l'ar- 
rivée des  Russes;  quant  aux  prisonniers 
de  l'officialité  uniate,  ils  avaient  été  immé- 
diatement mis  en  liberté  (2). 

Peu  auparavant,  une  circulaire  émanée 
du  saint  synode  et  adressée  au  métropo- 
lite orthodoxe  deKief,  Arsène,  était  venue 
modifier  la  procédure  à  suivre  dans  les 
réclamations  soulevées  par  les  orthodoxes 
contre  les  uniates.  Au  lieu  de  les  faire 
passer  par  Pétersbourg,  on  devrait  désor- 
mais les  envoyer  directement  au  repré- 
sentant russe  à  Varsovie  (3).  Il  s'agissait 
de  rassembler  le  plus  possible  de  docu- 
ments pour  la  Diète  extraordinaire  qui 
devait  se  réunir  à  l'automne  prochain. 
Pendant  ce  temps,  la  propagande  ortho- 
doxe, protégée  par  les  baïonnettes  russes, 
allait  son  train,  les  demandes  de  réunion 
à  l'église  orthodoxe  obtenaient  leur  plein 
effet  (4). 

La  Diète  s'était  ouverte  le  4  octobre. 
Après  avoir  constitué  la  Commission 
réclamée  par  Repnine,  elle  s'était  ajournée 
jusqu'au  mois  de  janvier  suivant  (5).  Le 


(i)  Archiv.,  t.  III,  n°  3o,  p.  247. 
|2|  Ibid.  n"'  16-21,  p.  104-196. 

(3)  Ibid.  n'  40,  p.  3oi. 

(4)  Ibid.  n"  16  et  sq.,  p.  104. 

(5)  Ibid.  n"'  46-47,  p.  335-342. 


23  novembre,  Koniski  informait  l'évêque 
de  Péréiaslaf  que  la  Commission  avait 
accepté  le  projet  en  faveur  des  ortho- 
doxes, mais  que  la  ratification  n'aurait 
lieu  qu'à  la  prochaine  séance,  en  janvier. 
11  se  déclare  satisfait  du  projet,  sauf,  tou- 
tefois, sur  un  point  qu'il  déclare  des  plus 
importants,  celui  du  libre  passage  de 
l'union  à  l'orthodoxie. 

Koniski  assure  qu'il  a  fortement  insisté 
auprès  du  représentant  russe,  pour  qu'il 
obtienne  une  modification  du  projet  sur 
ce  point,  mais  que  celui-ci  n'a  rien  voulu 
entendre.  Il  ajoute  qu'il  a  adressé  une 
supplique  à  l'impératrice  pour  la  prier 
d'intervenir  et  d'imposer  l'acceptation  du 
libre  passage  des  catholiques  et  des  uniates 
à  l'orthodoxie  ou  à  la  religion  dissidente. 
Mais  comme  il  ne  peut  prévoir  quel  sort 
aura  sa  supplique,  il  conseille  fortement  â 
son  correspondant  de  profiter  des  quelques 
semaines  qui  restent  encore  avant  la  rati- 
fication définitive  du  traité,  pour  amener 
à  faire  acte  formel  de  retour  ou  d'adhésion 
à  l'orthodoxie  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  gens.  Au  cas,  en  effet,  où  le 
traité  ne  serait  pas  modifié  dans  un  sens 
plus  favorable  à  l'orthodoxie,  celle-ci  pour- 
rait du  moins  conserver  ceux  des  anciens 
uniates  revenus  à  elle  avant  la  ratification. 

En  conséquence,  Koniski  proposait  à 
Gervais  d'adresser  aux  Ukrainiens  un  appel 
et  de  les  amener  à  signer  des  déclarations 
que  l'on  ferait  ensuite  enregistrer  officiel- 
lement dans  l'une  ou  l'autre  des  villes,  au 
besoin  même  à  Varsovie,  avant  la  reprise 
des  séances  de  la  Diète.  Si  les  uniates 
essayaient  de  s'opposer  à  l'exécution  de 
ce  plan,  on  pourrait  avoir  recours  à  la 
protection  des  troupes  russes.  Koniski 
disait  même  avoir  sollicité  déjà  à  ce  sujet 
une  intervention  de  l'ambassadeur  russe, 
mais  la  réponse  n'était  pas  encore  venue. 
En  terminant.  Koniski  déclare  qu'il  va 
immédiatement  appliquer  cette  tactique 
dans  son  diocèse  et  qu'il  la  conseille  éga- 
lement à  l'archevêque  de  Kief  et  aux  supé- 
rieurs des  monastères  orthodoxes  (i). 

{\)  Archiv.,  t.  III,  n"  65,  p.  432-436. 
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Gervais  mit  à  exécution  le  plan  imaginé 
parson  confrère  de  Blanche-Russie  et  lança 
une  circulaire  au  clergé  et  aux  fidèks  ortho- 
doxes de  l'Ukraine  (i).  11  organisait  en 
même  temps  une  active  propagande  pour 
racoler  des  recrues  à  l'orthodoxie.  Et,  de 
fait,  nous  voyons  les  demandes  de  réu- 
nion se  multiplier  pendant  cette  période, 
surtout  dans  le  courant  de  janvier  1 768  (2). 

La  Diète  devait  se  rouvrir  le  21  du 
même  mois.  Le  7,  Melchisédech  quitte 
Péréiaslaf  et  se  met  en  route  pour  Var- 
sovie. 11  est  porteur  de  pièces  qui  l'accré- 
ditent comme  représentant  du  clergé  et 
des  orthodoxes  de  l'Ukraine,  chargé  de 
présenter  letirs  doléances  et  de  faire 
valoir  leurs  droits  auprès  de  la  Diète  et  des 
autorités  centrales  (3).  Ces  pièces  sont 
signées  des  noms  des  principaux  membres 
du  clergé,  d'un  certain  nombre  de  repré- 
sentants de  la  petite  noblesse  et  des 
paysans  desdifférentsdistrictsde  l'Ukraine. 
Passant  par  Loublin,  Melchisédech  essaya 
d'y  faire  enregistrer  les  documents  dont 
il  était  muni,  mais  les  autorités  locales 
s'y  refusèrent. 

A  Varsovie,  il  se  mit  immédiatement 
en  rapport  avec  Koniski  et  avec  le  repré- 
sentant de  la  Russie.  11  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  obtenir  l'homologation 
des  documents  dont  il  était  porteur,  mais 
enfin  il  y  réussit  (4).  Le  principal  pour  le 
moment  était,  en  effet,  de  faire  constater 
par  un  acte  officiel  le  retour  à  l'orthodoxie 
des  uniates  de  l'Ukraine,  et  ce  avant  la 
ratification  définitive  du  traité  avec  la 
Russie,  qui  reconnaissait  la  religion 
catholique  comme  religion  d'Etat  et 
interdisait  de  l'abandonner  pour  passer  à 
une  autre  confession.  Sur  ce  dernier 
point,  les  espérances  de  Koniski  ne 
s'étaient  pas  réalisées  :  sa  supplique  à 
l'impératrice  n'avait  pas  eu  de  suite. 
Malgré  cela,  l'évêque  de  Blanche  Russie 

<i)  Archiv.,  t.  III,  n°  66,  p.  437-443. 

{2)  Archiv.,  n°  70  et  sq.  p.  465. 

(3)  Ibid.  n"  45-48,  p.  33o-35o.  —  Ces  pièces  sont 
datées  des  mois  d'août  et  de  septembre.  Il  se  pour- 
rait qu'elles  eussent  été  antidatées  pour  les  besoins 
de  la  cause. 

.(4)  Ibid,  n°  114,  p.  649  sq.  Rapport  à  Gervais. 


ne  désespérait  pas  encore  d'obtenir  par 
une  autre  voie  le  résultat  qu'il  poursuivait 
depuis  si  longtemps  et  avec  tant  de  per- 
sévérance (i). 


Le  traité  une  fois  signé,  les  orthodoxes 
se  préoccupèrent  immédiatement  de  mettre 
à  profit  l'une  des  clauses  qui  y  étaient 
contenues  et  qu'ils  jugeaient  devoir  leur 
être  des  plus  favorables,  celle  relative  à  la 
constitution  d'un  tribunal  mixte  chargé 
de  décider,  en  dernier  ressort,  des  litiges 
soulevés  entre  orthodoxes  et  catholiques 
à  partir  de  l'année  17 17. 

Ce  tribunal  n'ayant  à  juger  qu'en  appel, 
il  fallait  d'abord  porter  les  causes  devant 
les  juridictions  ordinaires.  Et  déjà  Melchi- 
sédech se  préoccupait,  pour  son  compte, 
de  réunir  les  pièces  nécessaires  pour 
introduire  des  instances  (2). 

Les  uniates,  eux,  avaient  une  confiance 
plus  limitée  dans  l'impartialité  du  tribunal 
en  question,  car  ils  pouvaient  toujours 
redouter  que,  sous  l'influence  de  la 
Russie,  le  roi  ne  désignât  comme  membres 
catholiques  de  ce  tribunal  des  laïques 
favorables  aqx  orthodoxes  et  portés  plus 
ou  moins  à  faire  cause  commune  avec 
eux.  Aussi  préféraient-ils  composer  à 
l'amiable  avec  leurs  adversaires;  et  ils 
leur  firent  des  ouvertures  dans  ce  sens. 
Koniski  raconte  à  Gervais,  dans  une  lettre 
écrite  à  la  fin  de  janvier  1768,  que  le  tri- 
bunal mixte  nouvellement  institué  inquiète 
à  ce  point  les  uniates  que  Mokritski,  le 
célèbre  inquisiteur  de  l'Ukraine,  est  venu 
le  trouver  et  lui  a  demandé  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  s'entendre  sans  aller  devant 
les  juges.  Il  propose  de  restituer  aux  cou- 
vents et  aux  prêtres  orthodoxes  ce  qui 
leur  a  été  confisqué.  Koniski  ajoute  que 
Mokritski  est  maintenant  reparti  pour 
l'Ukraine  où  il  va  faire  des  propositions 
d'accommodement  aux  victimes  de  son 
zèle;  et  il  recommande  à  Gervais  de 
mettre  celles-ci  sur  leurs  gardes  et  de  les 


(i)  Ibid.  n°  89,  p.  546. 
(2)  Archiv.,  n°  87,  p.  540. 
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engagera  ne  signer  leur  désistement  qu'une 
fois  complètement  désintéressées  (i).  Des 
propositions  de  même  genre  furent  faites 
à  Melchisédech  pour  ce  qui  le  concernait 
personnellement,  lui  et  son  monastère  de 
Motréna  (2). 

Koniski  et  Melchisédech  quittèrent  en- 
semble Varsovie  le  22  mars,  dans  la 
direction,  l'un  de  Mohilef,  l'autre  de 
Périéaslaf.  C'était  l'époque  où  les  intrigues 
politiques,  dont  la  Russie  tenait  les  fils 
entre  ses  mains,  achevaient  de  révolu- 
tionner le  pays.  La  Confédération  de 
Radom,  qui  s'était  unie  aux  Confédérations 
dissidentes  de  Sloutsk  et  de  Thorn  pour 
lutter  contre  le  parti  des  réformes,  beau- 
coup plus  que  pour  soutenir  les  droits  des 
dissidents,  s'était  dissoute  pour  faire  place 
à  la  Confédération  de  Bar  en  Podolie. 
Celle-ci  enrôlait  sous  son  drapeau  tous 
ceux  des  catholiques  qui,  au  point  de  vue 
politique,  étaient  pour  le  maintien  du 
liberitm  veto  et,  au  point  de  vue  religieux, 
pour  les  privilèges  exclusifs  du  catholi- 
cisme. C'était  se  mettre  en  lutte  ouverte 
avec  la  Russie,  qui  appuyait  les  Confédé- 
rations  dissidentes.  La  guerre  civile  com- 
mença, bientôt  compliquée  de  la  guerre 
étrangère,  attendu  que,  à  l'instigation  de 
la  France,  la  Turquie  entrait  peu  après  en 
campagne  contre  la  Russie. 

Le  premier  résultat  de  cette  situation 
troublée  fut  évidemment  d'empêcher  la 
réalisation  des  clauses  religieuses  stipu- 
lées dans  le  traité  qui  venait  d'être  conclu 
entre  la  Russie  et  la  Pologne.  Le  tribunal 
mixte  chargé  de  régler  les  litiges  pendants 
ne  put  être  constitué,  et  entre  orthodoxes 
et  catholiques,  en  Petite  Russie  comme 
dans  la  Blanche  Russie,  la  lutte  reprit, 
encore  aggravée  par  le  fait  de  la  situation 
troublée  dans  laquelle  se  débattait  la 
Pologne. 

Koniski  avait  regagné,  nous  l'avons  vu, 
sa  ville  épiscopale  de  Mohilef.  L'infati- 
gable prélat  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Il 
avait,  en  somme,  la  partie  belle,  puisque 


(1)  Ibid.  n°  8H,  p.  543. 
[2)Ibid.  n°  114,  p.  670. 


la  présence  des  troupes  russes  en  Pologne 
constituait  pour  les  orthodoxes  un  avan- 
tage sérieux.  Smogarjevski,  archevêque 
uniate  de  Polotsk,  bien  placé  pour  savoir 
ce  qui  se  passait,  écrivait  au  roi  vers  cette 
époque  que  les  prêtres  orthodoxes  allaient 
de  village  en  village  recruter  des  adhé- 
rents. Us  menaçaient  des  troupes  russes 
les  récalcitrants  et,  peu  à  peu,  le  peuple 
en  arrivait  à  se  laisser  persuader  qu'il  lui 
faudrait,  bon  gré,  mal  gré,  accepter  l'or- 
thodoxie. L'archevêque  insistait  à  ce 
propos  auprès  du  roi  pour  qu'on  réprimât 
le  zèle  agressif  des  prêtres  orthodoxes  (i). 

L'acharnement  de  la  lutte  n'empêcha 
pas  un  assez  curieux  projet  de  réunion 
entre  l'Eglise  orthodoxe  et  l'Eglise  catho- 
lique d'être  alors  soulevé  entre  Koniski  et 
quelques  ecclésiastiques  catholiques.  L'un 
de  ces  derniers,  Turkiewicz,  envoyait  à 
l'évêque  orthodoxe,  à  la  date  du  5  mai 
1768,  un  long  mémoire  sur  la  question. 
A  son  avis,  la  division  était  bien  plus 
dans  les  cœurs  que  dans  les  croyances. 
Et  il  proposait  toute  une  série  de  mesures 
pour  préparer  cette  union  :  Commission 
d'étude  composée  de  deux  orthodoxes, 
deux  uniates  et  deux  latins;  puis,  après 
entente  entre  le  roi  et  les  évêques  catho- 
liques, d'une  part,  l'impératrice  et  le 
synode,  d'autre  part,  discussions  pu- 
bliques; enfin,  avec  l'approbation  du 
Saint-Siège,  convocation  d'un  Concile. 

Le  projet  avait  en  même  temps  été 
soumis  au  roi  et  au  chancelier  de  la  cou- 
ronne. Ce  dernier  ne  refusa  pas  de  s'y 
intéresser,  si,  par  ailleurs,  il  était  accepté 
des  intéressés!  Quant  à  Koniski,  il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  de  plus  grand 
désir  que  de  voir  «  le  nom  de  Dieu  glo- 
rifié par  des  lèvres  et  des  cœurs  vraiment 
uns  »  (2).  Mais  il  était  entendu  pour  lui 
que  l'unité  ne  pourrait  se  réaliser  que 
dans  et  par  l'orthodoxie:  c'était  de  lui  que 
le  nonce  avait  écrit  un  jour:  «  Cet 
homme   porte  le  schisme  écrit  sur  son 

(i)  L1K.0WSKI,  op.  cit.  p.  104. 

(2)  Cf.  la  correspondance  à  ce  sujet  entre  Koniski 
et  Turkiiewicz,  dans  Likosvski,  Historya  Unii, 
suppl.  p.  25l. 
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front.  »  (i)  On  ne  peut  toutefois  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  le  personnage 
en  question  avait  dépensé  une  énergie  et 
une  activité  peu  communes  pour  le  plus 
grand  profit  de  l'orthodoxie,  et  malheu- 
reusement pour  le  catholicisme,  pour 
l'union  en  particulier,  cette  énergie  et 
cette  activité  devaient  s'exercer  encore  de 
longues  années  dans  la  Russie  Blanche. 


La  carrière  de  Melchisédech,  ce  cham- 
pion de  l'orthodoxie  en  Ukraine,  touchait, 
aa  contraire,  à  sa  fin.  Nous  l'avons  laissé 
au  moment  où,  sa  mission  à  Varsovie 
remplie,  il  regagnait  Péréiaslaf.  L'Ukraine 
tout  entière  se  trouvait  déjà  en  ébullition. 
D'un  côté,  les  confédérés  catholiques,  de 
l'autre,  les  insurgés  orthodoxes  renforcés 
par  un  ramassis  de  brigands  kosaks  ou 
haïdamaks,  que  la  steppe  avait  déversés 
sur  l'Ukraine.  Le  gouvernement  polonais 
était  impuissant  à  rétablir  l'ordre.  Il  fit 
appel  aux  troupes  russes,  lesquelles,  après 
avoir  une  première  fois  pénétré  dans 
l'intérieur  du  pays  au  moment  de  la 
Diète,  s'étaient  retirées,  le  traité  une  fois 
conclu.  Mais  avant  que  celles-ci,  de  con- 
cert avec  les  détachements  polonais,  aient 
pu  disperser  les  insurgés,  des  scènes 
horribles  de  violence  et  de  carnage 
avaient  eu  le  temps  de  se  produire. 

L'insurrection  avait  un  caractère  social 
et  économique  autant  que  religieux  :  elle 
s'en  prenait  surtout  aux  propriétaires, 
aux  Juifs  et  aux  uniates.  La  petite  ville 
d'Ouman,  où  un  grand  nombre  d'entre 
eux  s'étaient  réfugiés  pour  échapper  aux 
insurgés,  maîtres  des  campagnes,  ayant 
été  surprise  par  ces  derniers,  ce  fut  une 
tuerie  épouvantable  qui  n'épargna  et  ne 
respecta  rien  (2).  Ces  excès  amenèrent 
une  répression  sévère  qui  fut,  en  grande 
partie,  l'œuvre  de  Kretchetnikof,  com- 
mandant des  troupes  russes  en  Petite 
Russie  (3). 

(i)  Theiner,  op.  et  loc.  cit.,  p.  226. 

(2)  Documents,  p.  461-512. 

(3)  KoiALOviTCH,  op.  cit.,  p.  94  sq.  C'est  dans  le 
courant  de  juin  1768  que  commence  la  répression. 


Si  la  Russie  intervenait  ainsi  contre  les 
insurgés,  encore  que  ces  derniers  préten- 
dissent défendre  la  cause  de  l'orthodoxie, 
c'est  parce  que,  en  réalité,  elle  voyait  que 
l'insurrection  avait  pris  l'allure  d'une 
véritable  jacquerie  et  qu'elle  ne  tenait  pas 
à  ce  qu'on  pût  lui  reprocher  d'être  de 
connivence  avec  ce  mouvement.  De  plus, 
cette  puissance  n'avait  aucun  avantage 
pour  le  moment  à  laisser  affaiblir  encore 
le  pouvoir  du  roi,  déjà  si  compromis. 

Catherine  II  était  d'autant  plus  inté- 
ressée à  disculper  son  gouvernement  du 
reproche  de  favoriser  le  mouvement 
insurrectionnel  que  c'était  en  son  nom 
que  ce  mouvement  avait  été  provoqué! 
Les  meneurs  avaient  même  exhibé  de  soi- 
disant  oukases  émanés  d'elle,  invitant  les 
orthodoxes  à  se  soulever  pour  la  défense 
de  leur  foi  et  à  exterminer  les  nobles, 
les  prêtres  catholiques  et  uniates  et  les 
Juifs. 

Quel  fut  le  rôle  de  Melchisédech  et  des 
moines  de  Motr^na  dans  l'insurrection 
en  question.?  A  en  croire  les  uniates,  ils 
auraient  été  les  premiers  à  la  fomenter 
en  favorisant  la  formafion,  dans  les  bois 
qui  entouraient  le  monastère,  des  bandes 
de  réfugiés  d'où  partit  le  mouvement  (  i).  Il 
est  certain  que  de  nombreux  insurgés^ 
arrêtés  et  punis  au  cours  de  la  répression,^ 
auraient  avoué  que  c'était  Melchisédech 
qui  les  avait  encouragés  et  bénis  dans 
leur  entreprise  (2).  Ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux non  plus,  c'est  que,  lorsque  Melchi- 
sédech se  trouvait  encore  à  Varsovie,  la 
rumeur  circulait  déjà  parmi  les  uniates- 
qu'il  fomentait  la  sédition  dans  rUkraine(3). 
De  plus,  nous  voyons  le  général  gouver- 
neur de  Kief,  Vaïeikof,  écrire,  dans  le 
courant  de  juin,  à  Gervais  pour  l'informer 
qu'il  envoie  des  troupes  dans  la  direction, 
du  monastère,  attendu  que  les  insurgés 
en  ont  fait  leur  centre  de  rassemblement. 
11  demande  à  l'évêque  d'engager  les  moines- 
du  couvent  à  user  de  leur  influence  auprès 


(i)  Op.  cit.,  p.  90  sq.  et  94. 

(2)  Documents,  p.  484-458,  468-470.  Cf.  Koïalo- 
viTCH,  p.  91. 

(3)  Archip.,  t.  III,  n»  114,  p.  671. 
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des  insurgés  pour  les  calmer  (  i).  Evidem- 
ment, il  y  avait  quelque  connivence  entre 
les  uns  et  les  autres,  ce  qui  n'empêcha 
pas,  d'ailleurs,  les  insurgés  de  tenter,  à 
l'occasion,  un  coup  de  main  sur  les  biens 
et  les  richesses  du  monastère  (2). 

Melchisédech  lui-même  finit  par  inter- 
venir pour  recommander  aux  orthodoxes 
de  ne  pas  prendre  part  aux  troubles:  il 
leur  adressa  deux  circulaires  dans  ce  sens, 
au  courant  des  mois  de  mai  et  juin  (3). 
Peut-être  était-ce  de  sa  part  un  simple 
expédient  pour  dégager  après  coup  sa 
responsabilité  dans  un  mouvement  que 
l'impératrice  et  les  représentants*  du  gou- 
vernement russe,  après  l'avoir  d'abord 
encouragé,  se  trouvaient  obligés  de 
blâmer  et  de  combattre,  tant  il  avait 
dépassé  la  mesure.  Par  un  manifeste  daté 
du  9  juillet,  Catherine  11  avait  fait  savoir 
à  tous  les  habitants  de  la  Petite  Russie, 
en  dépit  des  bruits  qui  circulaient,  qu'il 
était  faux  qu'elle  eût  jamais  signé  des 
oukases  aux  orthodoxes  pour  les  pousser 
à  la  révolte  ou  qu'elle  eût  chargé  des 
émissaires  d'organiser  l'insurrection;  elle 
recommandait,  au  contraire,  la  soumission 
aux  lois  de  la  République,  avec  qui  elle 
était  unie,  ajoutait-elle,  par  les  liens  de 
l'amitié  et  la  garantie  donnée  à  la  consti- 
tution. De  plus,  elle  annonçait  que  ses 
troupes  avaient  reçu  l'ordre  de  coopérer  à 
la  répression  du  mouvement  (4).  De  fait, 
celle-ci  fut  menée  énergiquement  durant 
les  derniers  mois  de  1768  par  les  déta- 
chements russes  opérant  de  concert 
avec  les  troupes  gouvernementales  polo- 
naises. 

L'orthodoxie,  du  reste,  ne  devait  tirer 
aucun  profit,  pour  le  moment  du  moins, 
du  soulèvement  populaire  dont  elle  avait 
été  le  prétexte,  bien  au  contraire.  Sans 
parler  du  nombre  relativement  considé- 
rable d'insurgés  orthodoxes  qui  subirent 
la  pendaison  à  la  suite  de  cette  aventure. 


(i)  Ibid.  n°  126,  p.  725. 

(2)  Ibid.  n°  127,  p.  728,  et  n"  i66,  p.  848. 

(3)  Ibid.  n"  122  et  128,  p.  710-714. 

(4I  Documents,  p.  cxcvi-ccii,  introduction. 


les  deux  principaux  meneurs  du  mouve- 
ment orthodoxe  en  Ukraine,  Gervais  et 
Melchisédech,  virent,  à  la  suite  de  ces 
événements,  leur  carrière  active  brusque- 
ment interrompue,  et  ce  par  l'interven- 
tion de  ce  même  saint  synode  russe  qui 
les  avait  jusque-làénergiquement  soutenus. 
Déjà,  au  mois  d'août,  Gervais,  en  prévi- 
sion sans  doute  de  l'éloignement  de 
Melchisédech,  avait  réorganisé  l'adminis- 
tration ecclésiastique  des  églises  ortho- 
doxes de  l'Ukraine.  Ces  églises  avaient 
été  réparties  en  doyennés  à  la  tête  de 
chacun  desquels  furent  placés  des  admi- 
nistrateurs élus  par  le  clergé  lui-même  (i). 
Quant  à  Melchisédech,  il  fut,  sur  un  ordre 
du  synode,  transféré  définitivement  sur  la 
rive  gauche  du  Dnieper  et  rattaché  au 
monastère  Saint-Michel  de  Péréïaslaf  (2). 
Gervais  lui-même  avait  reçu  l'ordre  de  se 
transporter  à  Kief  et  d'y  attendre  les  déci- 
sions ultérieures  du  saint  synode.  Il  était 
sous  le  coup  d'une  enquête  judiciaire,  à  la 
suite  des  accusations  soulevées  contre  lui, 
sans  doute  par  le  gouvernement  polonais. 
11  était  accusé  de  complicité  dans  le  mou- 
vement insurrectionnel  que  l'on  était  en 
train  de  liquider  (3).  En  octobre  de 
l'année  suivante,  Gervais  fut  mis  à  la 
retraite  et  on  lui  assigna  comme  résidence 
le  monastère  de  Saint-Michel,  à  Kief. 
Cette  condamnation,  qui  était  comme  un 
désaveu  officiel  donné  à  la  cause  à  laquelle 
il  s'était  consacré  depuis  de  si  longues 
années,  acheva  ce  vieillard  de  quatre-vingt- 
six  ans  et  le  mena  droit  au  tombeau  :  il 
mourut  le  22  décembre  1769  (4). 

Melchisédech,  lui,  vécut  encore  de 
longues  années,  mais  son  rôle  dans  la 
lutte  de  l'orthodoxie  contre  l'Union  était 
fini.  Il  occupa  successivement  dans  trois 
ou  quatre  monastères  différents  de  Kief 
le  poste  de  vice-higoumène  ou  d'higou- 
mène  et  mourut  dans  l'un  d'eux,  le 
2  juin  1809  (5). 


(1)  Archiv.,  t.  IIl,  n"   i3i,   p.  741,  et  i32,  p.  745. 

(2)  Ibid.  n"  159-160,  p.  852-857  (oct.  1768). 

(3)  Ibid.  n"  87,  p.  540. 

^)  Archiv.,  t.  II,  introduction,  p.  ccviii. 
(5)  Archiv.,  t.  III,  n'  170,  p.  864. 
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Avecréloignement  de  ces  deux  hommes 
du  champ  de  bataille,  la  lutte  ne  cessa  pas 
en  Ukraine  et  en  Petite  Russie.  Elle  devait 
se  prolonger,  avec  des  alternatives  variées, 
jusqu'à  ce  que    l'annexion   définitive  de 


ces  régions  à  la  Russie  eût  assuré  à  l'or- 
thodoxie d'abord  la  prééminence,  puis, 
avec  le  temps  et  grâce  à  l'appui  du  gou- 
vernement, une  victoire  complète. 

J.  Bois. 


IGNACE  SARROUF 

ET  LES  RÉFORMES  DES  CHOUÉRITES  (i774-i79o) 

{Suite.) 


A  la  suite  de  la  sentence  prononcée  le 
3i  décembre  1781  par  Germanos  Adam, 
signée  et  approuvée  parle  patriarche  Théo- 
dose VI  Dahan,  acceptée  par  Sarrouf  et 
les  Chouérites,  la  paix  avait  été  apparem- 
ment conclue  entre  le  métropolite  de 
Beyrouth  et  les  moines  (i);  mais  les  cœurs 
demeuraient  trop  ulcérés  pour  que  l'on  ne 
redoutât  pas  une  nouvelle  tempête.  La  na- 
ture de  Sarrouf,  du  reste,  était  telle  qu'elle 
ne  pouvait  souffrir  la  contradiction  ni  par- 
donner facilement  les  injures,  et  comme 
le  faible  patriarche  était  à  sa  dévotion, 
grâce  au  trop  fameux  Simaân  Sabbâgh,  son 
secrétaire,  tout  était  à  craindre. 

Avant  de  rentrer  à  Beyrouth,  le  métro- 
polite s'était  rendu  directement  de  Saint- 
Michel  de  Zouq  à  Saint-Antoine  de  Qar- 
qafé,  auprès  du  patriarche;  et  là,  dans  une 
audience  mystérieuse  qu'il  eut  avec  lui  en 
présence  du  P.  Simaân  Sabbâgh,  il  l'avait 
déterminé  à  signer  et  à  confirmer  dix  nou- 
velles prescriptions,  auxquelles  il  tenait  à 
soumettre  les  Chouérites  (2).  Après  les  fêtes 
de  l'Epiphanie,  Sarrouf  adressait  donc  au 
Général  des  Chouérites,  le  P.  Paul  Kassar, 
une  lettre  des  plus  sévères,  dans  laquelle  il 
aborde  son  sujet  sans  préambule  et  du  ton 
aigre  qui  lui  était  familier;  puis  il  cite 
l'une  après  l'autre  les  dix  nouvelles  règles 
destinées  à  réformer  les  moines,  ajoutant 
que  leur  transgression  serait  punie  par  des 
censures   ecclésiastiques  que   le  coupable 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  mars  1910,  p.  76-84. 
(2)    Lettre  de   Germanos    Adam    à    M"   Tyan, 
évêque  maronite,  1784. 


encourrait  ipso  facto.  Comme  on  voit,  le 
réformateur  voulait  aller  vite  en  besogne. 
La  lettre  porte  en  tête  la  confirmation 
patriarcale;  elle  est  signée  par  Sarrouf  lui- 
même,  par  Agapios  Qonay'er  et  par  un 
Franciscain  de  Beyrouth.  Nous  allons  en 
donner  une  traduction  exacte  faite  sur  le 
texte  conservé  dans  les  Annales  (i),  et  sur 
celui  que  nous  fournit  la  lettre  du  délégué 
apostolique,  M^""  Pierre  Caravieri,  en  date 
du  18  mars  lySS.  Ces  deux  textes  présentent 
entre  eux  quelques  divergences  secondaires, 
que  nous  signalerons  en  note  d'ailleurs. 

Gloire  à  pieu  toujours! 
THÉODOSE 

Par  la  miséricorde  du  Dieu  Très-Haut 
Patriarche  d'Antioche  et  de  tout  l'Orient. 

Puisque,  à  notre  connaissance,  l'état  pré- 
sent de  la  Congrégation  exige  un  soin 
complet  pour  être  amélioré,  il  nous  a  fallu 
approuver  et  confirmer  cet  écrit,  et  nous 
en  ordonnons  l'observation,  car  il  est  légi- 
time et  canonique  [L.  S.J  (2). 

Liste  des  articles,  dont  l'observation  a 
été  jugée  indispensable  dans  notre  diocèse 


(1)  T.  I",  cah.  XXIX,  p.  452-456. 

(2)  Dans  la  lettre  du  délégué  apostolique,  Théo- 
dose VI  confirme  ainsi  ces  dix  articles  :  «  Après 
avoir  examiné  ces  articles  pour  la  seconde  fois, 
et  les  avoir  vus  canoniques,  légitimes,  conformes 
aux  règles  religieuses  et  ecclésiastiques,  ainsi 
qu'aux  prescriptions  de  la  perfection,  nous  les 
avons  scellés  de  notre  cachet,  et  nous  en  ordon- 
nons l'observation.  »  (L.  S.) 
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/"observation  que  nous  avons  exigée)  de  la 
part  des  Pères,  le  très  honoré  supérieur  gé- 
néral de  la  Congrégation,  tous  ses  présidents 
et  ses  fils.  Par  suite  des  troubles  qui  se  sont 
produits  (j'ai  dû)  les  présenter  au  tribunal 
du  tout  bienheureux  seigneur  patriarche 
pour  qu'il  les  examine  et,  s'il  les  trouvait 
conformes  aux  canons  ecclésiastiques  et 
religieux  ainsi  qu'aux  usages  légitimes  et 
canoniques,  pour  qu'il  les  confirme  par  son 
cachet  vénérable  (i). 

Article  premier.  —  Puisqu'un  relâche- 
ment pernicieux  (2)  s'est  introduit  dans 
l'observation  des  règles  et  constitutions  de 
la  Congrégation,  ainsi  que  de  ses  vœux, 
relâchement  qui  a  causé  des  troubles  émi- 
nemment graves  et  qui  a  été  occasionné 
par  les  présidents  eux-mêmes  (3);  puisque 
(dis-je),  ce  relâchement  est  cause  de  nom- 
breux scandales  pour  les  laïques,  et  d'une 
grande  ruine  (spirituelle)  pour  la  Congré- 
gation, il  a  fallu  en  prévenir  les  présidents 
une  première  et  une  deuxième  fois,  pour 
améliorer  ce  qu'ils  jugeraient  nécessaire; 
dans  le  cas  où  ils  négligeraient  ce  devoir 
indispensable,  la  punition  leur  serait  appli- 
quée à  eux-mêmes  (4). 

Art.  2.  —  Les  religieux  nommés  par  le 
Chapitre  des  assistants  pour  être  présentés 
aux  ordinations  seront  soumis  à  un  examen 
sérieux,  avant  que  leurs  noms  soient  divul- 
gués parmi  les  Frères.  Et  si.  après  cet  exa- 
men préalable,  je  ne  leur  reconnais  pas 
une  capacité  suffisante  pour  les  saints 
ordres,  soit  au  point  de  vue  de  l'instruction, 
soit  au  point  de  vue  de  la  conduite,  les  su- 
périeurs majeurs  n'insisteront  pas  et  ne  me 
forceront  point  à  les  ordonner.  De  plus,  il 
ne  leur  sera  pas  loisible  de  les  envoyer  dans 
un  autre  diocèse  pour  y  recevoir  les  ordres; 
que  s'ils  les  y  envoient,  je  dévoilerai  tous 
leurs  désordres  à  l'évêque  du  diocèse,  et 

<i)  Ce  préambule  n'existe  point  dans  la  lettre  du 
délégué  apostolique. 

(2)  Le  mot  «  pernicieux»  a  été  retiré  par  la  Pro- 
pagande, comme  trop  injurieux  pour  les  Choué- 
rites. 

(3)  Cette  phrase  significative  avait  été  de  même 
retirée  par  la  Propagande. 

(4)  Cette  dernière  sanction  a  été  rectifiée  et  déve- 
loppée ainsi  à  Rome  :  «  S'ils  négligent  ce  devoir 
indispensable,  la  punition  leur  sera  appliquée  par 
les  différents  Chapitres  religieux,  suivant  la  teneur 
des  constitutions;  et  si  ces  Chapitres  religieux 
n'interviennent  pas,  il  appartiendra  au  supérieur 
ecclésiastique  de  porter  la  peine  méritée,  confor- 
mément aux  saints  canons.  » 


ainsi,  je  me  tranquilliserai  la  conscience 
à  ce  sujet.  Enfin,  si  l'évêque  étranger  se 
laisse  induire  en  erreur  et  leur  confère  les 
saints  ordres,  ils  n'exerceront  point  le 
saint  ministère  dans  mon  diocèse.  Il  en 
sera  de  même  de  ceux  auxquels  j'aurai  dé- 
fendu le  ministère  de  la  confession,  pour 
un  motif  canonique  (i). 

Art.  3,  —  Tous  les  religieux  qui  se  trou- 
veront à  la  procure  de  Beyrouth  seront 
munis  de  ma  propre  autorisation,  à  com- 
mencer par  le  procureur  [do.  la  Congréga- 
tion), le  curé  (de  la  paroisse)  et  jusqu'au 
Frère  cuisinier.  Quant  à  celui  qui  me  pa- 
raîtrait d'une  conduite  peu  régulière,  ou 
dont  la  réputation  serait,  à  ma  connais- 
sance, suspectée  pour  des  raisons  que  j'aurais 
exposées  à  son  supérieur,  il  ne  sera  pas 
autorisé  à  descendre  à  Be}TOuth.  Que  s'il  y 
descend  quand  même,  il  ne  séjournera 
point  à  Beyrouth,  mais  il  en  sortira,  fût-ce 
même  par  la  force  des  censures  ecclésias- 
tiques. De  même,  le  religieux  qui  descen- 
drait à  Beyrouth  pour  y  séjourner  quelque 
temps,  ou  pour  y  passer  un  temps  plus  ou 
moins  long,  sera  muni  de  ma  propre  auto- 
risation. Enfin,  ceux  qui,  pour  un  motif 
légitime  et  indispensable,  descendront  à 
Beyrouth,  seront  accompagnés  par  les  Pères, 
curés  de  la  paroisse,  dans  toutes  les  visites 
qu'ils  feront  aux  laïques,  et  il  ne  leur  sera 
point  permis  d'y  aller  seuls  (^2). 

Art.  4.  —  Il  m'appartient  de  veiller 
à  l'observation  des  rites  et  cérémonies  de 
la  sainte  messe,  de  l'office  divin,  ainsi  qu'à 
celle  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  les 
couvents  religieux;  j'ai  même  le  droit  d'y 
donner  des  ordres  à  ce  sujet.  De  plus,  il 
n'est  point  du  ressort  du  supérieur  général 
et  des  assistants  de  dispenser  des  jeûnes  et 
abstinences  de  l'Eglise,  de  permettre  l'usage 
du  poisson  pendant  le  grand  Carême  et  la 
célébration  de  la  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Ces  différentes  concessions 
sont  du  ressort  de  l'autorité  ecclésiastique, 
et  je  punirai  sévèrement  quiconque  y  con- 
treviendra. 

Art.  5.  — J'ai  le  droit  strict  de  veiller 

(i)  Ici,  le  métropolite  n'outrepassait  pas  ses 
droits. 

(2)  Cette  défense  visait  les  supérieurs  majeurs 
qui  ne  se  gênaient  guère  pour  faire  de  longues  et 
nombreuses  apparitions  à  Beyrouth  et  critiquer 
les  faits  et  gestes  du  métropolite  dans  les  maisons 
particulières. 
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sur  les  monastères  des  moniales,  d'y  sur- 
veiller la  clôture,  la  disciplinedesreligieuses, 
l'observation  des  règles  et  constitutions,  des 
vœux  et  coutumes  religieuses.  Je  puis  y  por- 
ter des  censures  contre  les  religieuses  cou- 
pables, y  punir  même  les  Pères  coupables, 
fût-ce  le  Père  aumônier  et  les  assistants 
eux-mêmes.  Quant  à  la  visite  épiscopale 
des  moniales,  personne  ne  saurait  nl'em- 
pecherde  l'entreprendre  et  d'y  remplir  mon 
devoir  en  tout  ce  qui  est  conforme  aux 
constitutions.  Celles-ci,  en  effet,  me  donnent 
le  droit  de  m'informer  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  moniales,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel  et,  au  besoin,  de  pré- 
venir les  supérieurs  majeurs  et  de  les  pres- 
ser de  pourvoir  à  ce  qui  y  manquerait.  Il 
en  est  de  même  de  la  défense  touchant 
l'entrée  dans  la  clôture  du  monastère,  sui- 
vant la  teneur  des  constitutions:  je  porte- 
rai des  censures  ecclésiastiques  contre  les 
supérieurs  majeurs  ou  autres  religieux,  qui 
transgresseront  cette  défense.  Il  n'appartient 
point  au  supérieur  général  et  aux  assistants 
d'interpréter,  comme  bon  leur  semble,  les 
recommandations  que  je  prescrirai  aux 
moniales,  encore  moins  d'y  opposer  la 
moindre  contradiction;  mais  ils  devront  s'y 
conformer  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouve- 
ront chez  les  Sœurs.  Que  si  l'une  ou  l'autre 
de  ces  prescriptions  paraissait  difficile,  il 
appartient  à  l'abbesse  et  à  ses  assistantes 
de  me  prévenir  pour  y  porter  les  adoucis- 
sements nécessaires.  Et  si  ces  prescriptions 
renferment  des  choses  contraires  aux  règles 
et  constitutions  religieuses  —  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise!  —  elles  en  référeront  à  Ms""  le 
patriarche  et  Sa  Béatitude  en  décidera.  Les 
Chapitres  des  assistants  ne  se  tiendront 
point  dans  les  couvents  des  moniales,  en- 
core moins  y  tiendra-t-on  des  réunions 
particulières  pour  conférer  sur  certaines 
affaires  qui  concernent  la  Congrégation. 
Le  séjour  du  supérieur  général  et  des  assis- 
tants dans  les  couvents  des  moniales  sera 
de  courte  durée;  il  en  sera  ainsi  de  moi- 
même  et  de  tous  mes  successeurs;  et  je 
réprimanderai  sévèrement  les  supérieurs 
majeurs  qui  y  feront  de  longues  et  nom- 
breuses apparitions  (i). 
Art.  6.   —  Les   supérieurs   majeurs  se 


(i)  Cette  dernière  prescription  visait  principale- 
ment le  P.  Bénédictos  Turkmany,  premier  assis- 
tant et  vice-général,  l'ennemi  déclaré  de  Sarrouf. 


soumettront  à  la  sentence  que  je  porterai 
touchant  la  cause  de  tout  prêtre,  diacre  ou 
religieux  qui  en  appellera  à  mon  tribunal, 
notamment  si  cette  sentence  concerne  le 
délinquant  lui-même  (i). 

Art.  7.  —  Les  supérieurs  des  couvents 
seront  tenus,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  le 
moyen  d'autrui,  d'enseigner  à  leurs  fermiers, 
à  leurs  domestiques  et  à  leurs  moucres,  la 
doctrine  chrétienne  et  les  obligations  de  la 
religion,  et  ceux  qui  négligeront  ce  devoir 
essentiel  seront  punis  sans  délai. 

Art.  8.  —  Il  m'appartient  de  prévenir  en 
premier  lieu  le  supérieur  général  en  tout 
ce  qui  me  paraîtrait  contraire  à  la  perfec- 
tion et  à  la  discipline  monastiques,  ainsi 
qu'aux  règles  et  constitutions  religieuses, 
dans  la  conduite  des  moines  en  dehors  des 
couvents.  Que  si  le  supérieur  général  n'in- 
tervient pas,  il  m'appartient  de  le  répri- 
mander et  de  donner  à  ce  sujet  des  ordres 
et  des  recommandations  que  les  supérieurs 
majeurs  et  autres  religieux  seront  tenus 
d'observer  sous  peine  d'encourir  une  cen- 
sure méritée.  En  outre,  les  enfants  ne  se- 
ront pas  admis  dans  les  couvents  pour 
y  remplir  un  service  domestiquequelconque, 
et  le  supérieur  qui  contreviendra  à  cette 
défense  sera  puni.  Enfin,  le  supérieur  gé- 
néral devra,  sous  peine  d'encourir  lui-même 
la  censure,  interdire  à  tous  ses  subordonnés, 
quels  qu'ils  soient,  de  faire  de  fréquentes 
visites  aux  gouverneurs  du  pays  et  de  pas- 
ser chez  eux  plusieurs  nuits  consécutives  (2). 

Art.  g.  —  Dans  les  paroisses  où  se 
trouvent  des  églises  pour  les  laïques,  il 
m'appartientd'interdire  aux  femmes  l'entrée 
de  chapelles  conventuelles,  lors  des  offices 
et  de  la  célébration  des  saints  mystères.  Je 
puis  même  leur  interdire  de  remplir  dans 
les  couvents  des  services  domestiques.  En 
outre,  il  m'appartient  d'interdire  dans  les 
couvents  la  présence  des  enfants  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  suivant  la  teneur 
des  règles  monastiques;  et  les  supérieurs 
qui  ne  respecteront  pas  cette  défense  seront 

(i)  Cette  mesure  était  malheureuse,  car  elle 
annihilait  dans  les  monastères  l'autorité  des  supé- 
rieurs majeurs. 

(2)  Il  était  d'autant  plus  urgent  de  réprimer  ces 
abus,  que  les  Chouérites  ne  manquaient  pas  une 
seule  occasion  de  faire  la  cour  aux  magistrats  du 
pays,  multipliant  les  présents  et,  au  besoin,  offrant 
de  l'argent,  dans  le  but  de  se  procurer  des  appuis 
qui  contre-balançaient  l'autorité  du  métropolite,  du 
patriarche  et  quelquefois  de  Rome  même. 
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punis.  Que  si  une  nécessité  légitinie  exige 
la  présence  de  femmes  dans  l'un  ou  l'autre 
couvent,  les  religieux  en  sortiront  et  l'on 
n'y  laissera  qu'un  seul  prêtre  avec  un  Frère 
convers,  d'une  piété  .et  d'une  conduite 
exemplaires,  pour  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  ils  demeureront  au  dehors, 
dans  un  lieu  isolé  du  monastère  (i). 

Art.  10.  —  Tout  religieux  au  sujet  duquel 
j'apprendrai  des  choses  scandaleuses,  con- 
traires à  la  bonne  réputation  et  pernicieuses 
—  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  —  je  le  dénon- 
cerai au  supérieur  général,  puis,  après  de 
sérieuses  informations,  je  ferai  à  ce  même 
Général  trois  avertissements  successifs  et 
le  prierai  de  rappeler  le  coupable  dans  un 
autre  monastère,  afin  de  mettre  un  terme 
aux  scandales  donnés  aux  laïques.  Et  si  le 
Général  refuse  de  porter  ce  remède  salutaire, 
je  serai  en  droit  d'user  de  rigueur  envers  le 
délinquant  et  de  l'obliger,  par  la  force  des 
censures  ecclésiastiques,  à  se  transporter 
dans  un  autre  monastère  de  sa  Congréga- 
tion. 

f  L'humble  Ignace  (Sarrouf), 
métropolite  de  Beyrouth. 

f  L'humble  Agapios  (Qonay'er)-, 
métropolite  de  Diabékir. 

Fr.  Robert, 

supérieur  du  couvent  de  Beyrouth. 


Cette  pièce  suscite  des  tempêtes.  Les 
Chouérites  crient  à  l'injustice  et  à  la  per- 
sécution ;  puis,  sans  perdre  de  temps,  ils 
se  rendent  auprès  de  M^^  Germanos 
Adam,  au  couvent  de  Saint-Michel  de 
Zouq,  et  y  tiennent  un  Chapitre  conven- 
tuel. Là,  ils  rédigent  deux  pièces,  pleines 
d'indignation  et  de  colère  :  la  pre- 
mière (2)  destinée  à  réfuter  point  par 
point  les  dix  articles  du  métropolite;  la 
seconde  (3)  portant  à  la  connaissance  du 
patriarche  que  tous  les  moines  avaient 
refusé  de  se  soumettre  aux  récentes  pres- 
criptions   du    métropolite,    mais    qu'en 

(i)  Malheareusement,  cet  abus  persista  chez  les 
moines  de  Mar-Hanna,  et  il  n'y  a' guère  qu'une 
dizaine  d'années  qu'il  a  disparu  des  monastères. 

(2)  Annales,  t.  l",  cah.  XXX,  p.  456-464. 

(3)  Op.  et  loc.  cit. 


revanche  ils  étaient  prêts  à  lui  donner 
toutes  les  marques  de  respect  et  de  sou- 
mission auxquelles  il  aurait  droit,  d'après 
leurs  constitutions  et  les  décisions  des 
conciles. 

Or,  remarque  Me"-  Germanos  Adam  (3), 
ils  ont  soumis  à  mon  jugement  tout  ce 
qu'ils  avaient  ainsi  élaboré  dans  un  moment 
d'emportement  et  de  colère.  Quant  à  moi, 
par  la  grâce  de  Dieu,  loin  de  les  pousser 
à  la  révolte  contre  leur  évêque,  je  les  ai 
exhortés  à  se  soumettre  à  lui  et  à  lui  donner 
toutes  les  marques  de  respect  auxquelles  il 
a  droit.  En  outre,  j'ai  corrigé  ces  deux 
pièces  destinées  au  patriarche,  j'en  ai  retiré 
toutes  les  expressions  malveillantes  qui 
respiraient  plutôt  l'insolence  et  l'insoumis- 
sion et  je  les  ai  arrangées  de  mon  mieux. 
Puis  j'ai  tenté  l'impossible  pour  les  ramener 
à  de  meilleurs  sentiments.  Peine  perdue;  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  épuisé  toutes  mes 
ressources  que  je  leur  ai  conseillé  expressé- 
ment de  recourir  à  Ms""  le  patriarche  auquel 
seul  appartient  de  décider  en  pareilles 
matières. 

Que  le  lecteur  nous  permette  de  lui 
mettre  sous  les  yeux  la  traduction  de  ces 
deux  documents. 

Lettre  à  S.  S.  le  patriarche,  touchant 
notre  refus  de  recevoir  les  dix  articles, 
récemment  prescrits  par  le  seigneur 
Ignace. 

Tout  bienheureux  Seigneur, 

Puisque  Votre  Béatitude  nous  blâme  de 
ce  que  nous  refusons  d'accepter  les  dix  nou- 
veaux articles  auxquels  veut  nous  soumettre 
Mk""  le  métropolite  Ignace,  nous  avons  jugé 
qu'il  était  de  toute  nécessité  de  vous  exposer 
les  motifs  qui  nous  défendent  de  nous  sou- 
mettre à  des  prescriptions  absolument 
opposées  à  nos  droits. 

L'article  i"  est  une  calomnie  et  une  pure 
infamie  pour  toute  la  Congrégation,  car  le 
métropolite  y  attribue  la  transgression  des 
vœux  aux  religieux  et  aux  supérieurs 
majeurs,  tandis  qu'il  se  réserve  exclusive- 
ment le  pouvoir  d'y  porter  des  censures. 


(1)  Lettre  de  Germanos  Adam  à  M"Tyan,  évêque 
maronite,  1784. 
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Or,  ce  pouvoir  appartient  au  supérieur 
général  et  au  chapitre  général,  d'après  nos 
constitutions;  quant  à  lui,  il  n'a  qu'à  se 
conformer  à  ce  qui  est  décrété  au  cha- 
pitre xiv^  de  la  session  xxv^  du  concile  de 
Trente,  ou  encore  à  ce  qui  est  prescrit  dans 
nos  constitutions,  au  chapitre  le  concer- 
nant. 

A  ce  propos,  nous  supplions  Sa  Grandeur 
de  nous  faire  connaître  ces  supérieurs 
majeurs,  transgresseurs  notoires  de  leurs 
vœux  et  donnant  des  scandales  aux  laïques 
— c'est  ainsi  qu'il  nous  calomnie,  —  pour 
que  nous  nous  comportions  avec  eux  selon 
la  teneur  de  nos  constitutions. 

Quant  à  l'article  2  sanctionné  par  Sa  Gran- 
deur, il  nous  est  impossible  de  l'accepter, 
parce  que  nos  constitutions  ne  nous 
ordonnent  point  de  le  prévenir  au  sujet  de 
ceux  que  nous  voulons  présenter  aux  ordi- 
nations. Mais  c'est  un  usage  constant 
dans  la  Congrégation  de  les  présenter 
à  l'examen  et  à  l'ordination  après  le  choix 
que  nous  en  avons  fait:  c'est  ainsi  que 
nous  avons  agi  jusqu'à  ce  jour,  suivant  les 
décrets  des  saints  conciles.  Or,  Sa  Grandeur 
se  propose  de  nous  ravir  notre  autorité,  et 
elle  nous  taxe  d'ignorance  en  ce  qui  con- 
cerne la  vie  et  la  conduite  de  nos  moines. 
Par  ce  moyen  injuste,  elle  se  propose 
d'élever  aux  ordres  ou  de  refuser  qui  bon 
lui  semblera  et  de  donner  les  pouvoirs 
curieux  à  qui  il  lui  plaira,  alors  même 
qu'il  serait  incapable,  selon  ce  qui  a  été 
vérifié  de  fait;  d'autant  plus  que  nous  en 
avons  des  preuves  certaines  et  que  les  des- 
seins intéressés  de  Sa  Grandeur  ne  nous 
sont  pas  cachés. 

L'article  3,  prescrit  par  Sa  Grandeur, 
ordonne  des  choses  tout  à  fait  nouvelles. 
En  effet,  la  procure  de  Beyrouth  est  notre 
propriété^  nous  y  avons  pleins  droits  ainsi 
que  sur  tous  nos  couvents.  C'est,  d'ailleurs, 
ce  qui  ressort  clairement  du  oràxxov  signé 
par  Votre  Béatitude  et  par  le  métropolite 
lui-même.  Comment  se  fait-il  donc  que 
nous  ne  puissions  point  y  placer  même  un 
Frère  cuisinier  sans  sa  permission,  et  pour- 
quoi son  autorisation  est-elle  nécessaire 
à  celui  qui  descend  à  Beyrouth  pour  des 
affaires  indispensables?  Est-ce  avec  cette 
tyrannie  qu'il  entend  nous  traiter,  abolir 
nos  droits  et  s'approprier  nos  biens  avec 
nos  religieux?  Or,  à  ce  sujet,  nous  ne  pou- 
vons faire  aucune  concession,  si  ce  n'est 


celle  que  la  coutume  a  consacrée  depuis  la 
fondation  de  cette  procure  jusqu'à  nos  jours, 
et  conformément  à  ce  qui  se  pratique  dans 
les  autres  procures  établies  dans  les  villes. 
Il  est  dans  son  droit  lorsqu'il  exige  d'être 
prévenu  au  sujet  des  Pères  qui  descendent 
à  Beyrouth  pour  y  exercer  le  saint  minis- 
tère; c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'accorder 
cette  autorisation;  mais  ce  droit,  nous  ne 
l'admettons  pas  à  l'endroit  des  autres 
religieux. 

L'article  4  porte  des  prescriptions  plus  ou 
moins  louches,  bien  que  les  desseins  inté- 
ressés qui  y  sont  cachés  ne  nous  soient 
point  inconnus.  Or,  par  la  grâce  du  Très- 
Haut,  nous  observons  la  célébration  de  la 
divine  liturgie  et  des  prières  ecclésiastiques 
selon  les  prescriptions  des  livres  liturgiques. 
Quant  aux  dispenses  communes  des  jeûnes 
et  abstinences,  ainsi  qu'à  l'usage  du  poisson 
en  Carême,  c'est  lui  seul  qui  nous  les 
accordait.  Mais  si  dans  cet  article  il  fait 
allusion  aux  dispenses  particulières  que 
nous  accordons  à  certains  Frères  pour  cause 
de  maladie,  nous  le  prions  de  vouloir  bien 
retirer  sa  défense.  En  effet,  nous  ne  saurions 
avoir  dans  nos  couvents  moins  de  pouvoirs 
et  de  droits  que  le  plus  simple  curé  de 
paroisse,  lequel  peut,  en  vertu  de  sa  charge, 
accorder  de  telles  dispenses  à  ceux  qui 
pourraient  en  avoir  besoin. 

Quant  à  l'article  5  concernant  les  mo- 
niales, nous  portons  à  votre  connaissance 
ce  qui  suit.  Nous  nous  soumettons  volon- 
tiers à  tout  ce  qui  a  été  réglé  dans  le  fatwa 
de  M^  Germanos  Adam,  fatwa  qui  a  été 
signé  et  scellé  par  Votre  Béatitude  et  par 
les  meilleurs  maîtres  en  droit  canonique 
de  ces  pays,  qui  a  été  déduit  des  décrets  des 
conciles  œcuméniques  et  basé  sur  des  argu- 
ments théologiques.  De  même,  nous  accep- 
tons \t  fatwa  du  P.  Simaân,  le  mission- 
naire apostolique,  qui  renferme  tous  les 
droits  que  peut  avoir  le  métropolite  sur  les 
moniales,  conformément  à  leurs  constitu- 
tions approuvées  par  le  Siège  apostolique; 
mais  il  nous  est  impossible,  et  même  il 
nous  est  absolument  nuisible  d'accepter 
quoi  que  ce  soit  en  dehors  de  ces  règles. 
D'ailleurs,  nous  l'avons  expérimenté  et 
nous  nous  sommes  aperçu,  durant  ces  trois 
dernières  années,  que  les  prescriptions 
inventées  par  Sa  Grandeur  troublaient  la 
discipline  monastique,  occasionnaient  des 
discordes,    inquiétaient    les    consciences, 
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suscitaient  des  scandales  et  une  multitude 
de  péchés,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'elles 
sont  incompatibles  avec  les  règles  de  la 
morale  religieuse  et  de  la  bonne  harmonie 
qui  devrait  régner  entre  les  moniales.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  les  relire  et  de 
prendre  connaissance  notamment  des  cas 
qu'il  s'est  réservés,  de  la  décision  qu'il  porte 
touchant  les  confessions  jugées  nulles  pour 
des  motifs  insignifiants.  Mais,  ce  qui  nous 
a  le  plus  étonnés,  c'est  que  Votre  Béatitude, 
après  les  avoir  examinées  attentivement  et 
les  avoir  jugées  de  tout  point  incompatibles 
avec  la  vie  religieuse,  veuille  maintenant 
que  nous  nous  soumettions  entièrement 
à  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  prescrire  de 
nouveau  aux  moniales,  sans  que  personne 
ait  le  droit  d'y  trouver  à  redire,  si  ce  n'est 
l'abbesse,  toute  seule.  Or,  avec  cette  arme 
que  vous  lui  livrez  si  libéralement,  le  métro- 
polite ne  sera  plus  tenable,  et  ainsi  nous 
aurons  tous  les  jours  des  combats  à  soutenir 
contre  ses  nouveaux  empiétements.  Est-ce 
là  le  fruit  du  recours  des  moniales  et  de 
notre  appel  au  tribunal  de  Votre  Béatitude? 
En  vérité,  nous  ne  l'attendions  point  de 
votre  haute  sagesse,  encore  moins  de  votre 
bonté. 

Quant  à  l'article  6,  qui  concerne  l'appel 
à  un  tribunal  supérieur,  il  importe  que  Sa 
Grandeur  et  nous  nous  comportions  suivant 
ce  qui  est  prescrit  à  ce  sujet  dans  les  con- 
stitutions, et  en  se  conformant  à  ce  qui  se 
pratique  dans  toutes  les  Congrégations 
religieuses. 

Quant  à  l'article  7,  nous  avouons  que 
nous  sommes  tenus,  en  toute  charité, 
à  instruire  les  domestiques  des  couvents 
des  règles  de  la  doctrine  chrétienne;  nous 
promettons  même  de  remplir  ce  devoir 
autant  que  possible;  mais  nous  ne  sau- 
rions souffrir  que  Sa  Grandeur  prenne 
occasion  de  cela  pour  nous  injurier  et 
nous  réprimander. 

Quant  à  la  conduite  à  tenir  en  ce  qui 
regarde  l'article  8,  elle  est  prescrite  par  les 
fatwas  susmentionnés,  conformément  aux 
décrets  des  conciles,  et  nous  l'acceptons 
de  tout  cœur,  bien  qu'il  ne  soit  point 
exigé  par  nos  constitutions.  Nous  promet- 
tons, de  même,  de  bannir  les  enfants  des 
services  domestiques  dans  les  couvents  et 
de  ne  point  leur  permettre  d'y  passer  la 
nuit.  En  outre,  nous  interdirons  aux 
femmes  de  loger  dans  les  monastères,  et 


nous  supplions  Votre  Béatitude  de  l'inter- 
dire de  même  au  moyen  d'une  encyclique 
patriarcale  solennelle  ;  cette  prescription 
serait  d'ailleurs  conforme  à  nos  règles  et 
constitutions  ainsi  qu'à  la  teneur  de  notre 
dernier  Chapitre  général.  Quant  aux  visites 
réitérées  rendues  aux  gouverneurs  du  pays, 
grâces  à  Dieu,  il  n'y  a  que  le  P.  Clément 
Tabib  qui  soit  seul  autorisé,  par  le  Cha- 
pitre général,  à  les  faire,  ainsi  que  les 
Pères  curés,  par  suite  des  fonctions  qu'ils 
sont  appelés  à  remplir. 

L'article  9  concernant  l'interdiction  aux 
femmes  de  venir  dans  nos  églises  pour 
y  remplir  des  devoirs  religieux  n'est  point 
exigé  par  nos  constitutions,  ainsi  que  par 
la  coutume  qui  a  force  de  loi.  En  consé- 
quence, nous  ne  saurions  nous  rendre  aux 
exigences  de  Sa  Grandeur  en  refusant  aux 
femmes,  pour  le  moment,  l'efitrée  au  cou- 
vent Saint-Michel  seulement.  Car,  d'une 
part,  cette  concession  nous  est  permise,  et, 
de  l'autre,  cette  interdiction  occasionnerait 
des  scandales  intolérables  et  serait  pour 
nous  une  cause  de  diffamation  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  principalement  aux 
yeux  des  laïques  pour  lesquels  Sa  Grandeur 
n'a  aucun  secret.  Or,  nous  ne  pensons 
point  que  Votre  Béatitude  ait  notre  diffa- 
mation pour  agréable,  et,  d'ailleurs,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  la  désirer,  de  n'im- 
porte quelle  manière.  Que  si  l'un  de  nous 
a  péché  en  cette  matière,  nous  prions  Sa 
Grandeur  de  nous  le  déclarer  pour  que 
nous  le  punissions  suivant  nos  constitu- 
tions. Que  Votre  Béatitude  y  porte  remède 
au  mieux  des  intérêts  communs. 

Enfin  nous  réfutons  l'article  10  en  por- 
tant à  la  connaissance  de  Sa  Grandeur 
que  la  punition  des  moines  coupables, 
à  l'intérieur  des  monastères,  est  du  ressort 
des  seuls  supérieurs  réguliers  et  non  de 
celui  de  l'évêque.  A  plus  forte  raison,  ce 
dernier  ne  saurait  permettre  le  transfert 
des  religieux  d'un  couvent  à  l'autre,  pour 
quelque  motif  que  ce  soit. 

Telles  sont  les  choses  que  nous  exposons 
à  Votre  Béatitude  en  la  priant  de  vouloir 
bien  nous  prendre  en  pitié  et  de  considérer 
en  toute  paix  et  tranquillité  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Et,  si  vous  le  permettez, 
que  nos  divers  écrits  soient  soumis  à 
l'examen  de  trois  ou  quatre  professeurs 
éminents  et  qui  aient  une  connaissance 
approfondie    des    canons    ecclésiastiques; 
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que  ces  personnages  éminents  jugent  si 
nos  écrits  sont  canoniques,  légitimes  ou 
non,  bien  que  les  fatwas  confirmés  par 
Votre  Béatitude  suffisent  à  le  prouver  am- 
plement. Et  ne  permettez  point  que  nous 
ayons  recours  à  d'autres  moyens  pour  faire 
revivre  nos  droits  menacés  par  celui-là 
même  dont  nous  attendions  aide  et  protec- 
tion (i). 

Voici. maintenant  la  traduction  de  l'ac- 
cord des  moines  touchant  le  refus  de  se 
soumettre  aux  ordres  récents  du  métro- 
polite et  leur  protestation  que,  à  l'avenir, 
ils  lui  offfriront  tout  ce  qu'il  est  en  droit 
d'attendre  d'eux,  conformément  à  leurs 
constitutions  et  aux  décrets  des  conciles. 

Le  motif  qui  nous  a  portés  à  dresser  cet 
acte  est  le  suivant.  Puisque  le  très  respec- 
table Seigneur  Ignace,  depuis  son  élévation 
sur  le  siège  de  Beyrouth,  ne  cesse  d'inventer 
pour  nous  de  nouvelles  lois,  s'immisçant 
dans  ce  qui  ne  le  regarde  point  et  dans  ce 
qui  n'est  point  du  ressort  de  l'autorité 
qu'il  a  droit  d'exercer  sur  nous,  comme 
font  les  autres  évêques;  puisqu'il  a  gran- 
dement troublé  la  paix  qui  régnait  dans 
nos  monastères,  qu'il  a  annihilé  l'autorité 
du  supérieur  général  et  des  supérieurs 
majeurs  réguliers,  ce  qui  ressort  clairement 
du  «rixxov  que  lui-même  s'est  fabriqué  et 
qu'il  a  fait  signer  et  cacheter  par  Sa  Béati- 
tude le  patriarche;  puisqu'il  s'efforce  tou- 
jours, malgré  la  défense  expresse  de  Sa 
Béatitude,  de  mettre  en  œuvre  ces  nou- 
velles lois  ainsi  inventées,  punissant  sévè- 
rement tous  ceux  qui  les  transgresseraient; 
puisque,  en  dépit  de  toutes  nos  supplica- 
tions et  de  tous  les  moyens  dont  nous 
avons  usé  pour  l'amener  à  retirer  ses  dix 
articles,  il  ne  veut  point  se  rendre  à  nos 
raisons  ni  se  soumettre  aux  ordres  de  Sa 
Béatitude,  encore  moins  accéder  aux  motifs 
exposés  dans  les  d'wQTs  fatwas  de  Me""  Ger- 
manos  Adam  et  du  P.  Simaân  Sâbbâgh, 
/a/ji^as  que  lu  i-même  avait  signés  et  cachetés  ; 
nous,  soussignés,  nous  déclarons  qu'il  ne 
nous  est  point  permis  et  que  nous  ne  pou- 
vons, en   aucune   façon,  nous   soumettre 

(i)  Cette  pièce  n'est  ni  datée  ni  signée  dans 
l'original  des  Annales,  mais  il  ressort  de  la  pièce 
suivante  qu'elle  a  été  composée  avant  celle-ci  et 
signée  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  signé  la  seconde 
pièce. 


à  ses  ordonnances,  mais,  plutôt,  nous  lui 
résisterons  de  toutes  nos  forces.  Et  tous 
ceux  qui,  d'entre  nous,  se  rangent  du  côté 
du  métropolite  ou  le  soutiennent  dans  ses 
vues  persécutrices  et  toutes  récentes,  nous 
tous,  nous  nous  déclarerons  contre  eux  et 
nous  ne  les  regarderons  plus  comme  nos 
frères,  encore  moins  comme  faisant  partie 
de  notre  Congrégation,  car  ils  auront  ainsi 
comploté  notre  ruine.  Pour  cela,  nous  ne 
ferons  aucune  distinction  entre  les  infé- 
rieurs et  les  supérieurs  majeurs  de  la 
Congrégation. 

Nous  avons  dressé  ce  contrat  entre  nous 
autres,  pour  manifester  notre  volonté  à  cet 
égard,  et  nous  avons  pris  à  témoin  de  nos 
actes  Dieu  et  ses  saints,  déclarant  que 
nous  ne  changerons  point  nos  décisions 
malgré  tout  ce  qui  pourrait  nous  arriver  : 
fatigues,  peines,  persécutions;  autant  de 
choses  qui  .appellent  le  combat  pour  la 
vérité  et  la  défense  des  droits  lésés  de  cette 
Congrégation,  ainsi  que  de  ses  privilèges 
magnifiquement  concédés  par  le  Siège 
apostolique.  Ce  dernier,  en  effet,  a  usé 
d'une  grande  libéralité  envers  les  Congré- 
gations par  lui  approuvées  et  confirmées. 
Autant  que  possible,  il  les  a  soustraites  à  la 
juridiction  épiscopale,  et,  quelquefois,  il 
a  fixé  aux  évêques  des  limites  qu'ils  ne 
sauraient  franchir  impunément. 

Fait  et  écrit  k  huitième  jour  du  mois  de 
janvier  (i)  de  l'an  1782  de  l'Incarnation 
divine. 

Suivent  les  signatures  du  Supérieur 
général,  des  quatre  assistants  et  des  dif- 
férents supérieurs  locaux  au  nom  de 
leurs  moines. 

*  * 
Ces  deux  pièces  sont  immédiatement 
adressées  par  courrier  spécial  à  Théo- 
dose VI  Dahan,  qui,  tout  ébranlé  qu'il 
soit,  ne  répond  point  aux  réclamations 
des  Chouérites.  Impatientés,  ceux-ci  font 
alors  irruption  à  Saint-Antoine  de  Qar- 
qafé  et,  par  force  menaces,  réclament 
pleine  et  entière  satisfaction.  De  peur  de 
voir  l'orage  éclater  sur  lui,  le  patriarche 


(i)  Le  texte  des  Annales  indique  le  mois  de 
mars,  adar,  mais  c'est  là  évidemn^ent  une  faute 
de  copiste,  car  les  lettres  postérieures  du  patriarche 
sont  datées  de  janvier  1782. 
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délivre  aux  Chouérites,  le  même  jour, 
16  janvier,  deux  écrits  officiels,  signés  et 
scellés  par  lui  (i). 

Le  premier  de  ces  documents,  dont  je 
donne  ci-après  la  traduction,  ajournait 
l'exécution  des  dix  articles  de  Sarrouf 
jusqu'à  plus  ample  information  et  plus 
mûr  examen. 

Formule  du  cix.M^/  de  Sa  Béatitude  le 
patriarche  ordonnant  d'ajourner  l'exécu- 
tion des  dix  articles  exigés  par  Afs'-  Ignace, 
jusqu'à  un  examen  plus  mûr  suivi  d'une 
yiouvelle  encyclique  patriarcale. 

Gloire  à  Dieu  toujours  ! 
THEODOSE 

PAR   LA   MISÉRICORDE  DU  DiEU   TrÈS-H.AUT, 
PATRIARCHE    d'ANTIOCHE    ET   DE   TOUT  l'OrIENT. 

Nos  chers  Fils,  le  P.  Bénédictos  et  les 
Révérends  Pères  supérieurs  majeurs  des 
monastères  se  sont  présentés  chez  nous  et 
nous  ont  appris  plusieurs  choses  regret- 
tables, notamment  les  obstacles  qui  entra- 
vaient l'exercice  de  leur  autorité  dans  les 
monastères,  obstacles  suscités,  disaient-ils, 
par  notre  frère  le  révérend  métropolite 
Ignace.  Or,  en  concédant  à  notre  frère 
tout  pouvoir  sur  la  Congrégation  de  Chouéir, 
nous  n'avons  eu  en  vue  que  la  réforme  de 
cette  Congrégation  et  le  maintien  de  la 
discipline  monastique.  C'est  pourquoi,  vu 
les  résultats  regrettables  qui  s'en  sont  suivis, 
nous  déclarons  ajourner  l'effet  du  «jocxxov 
que  nous  avons  remis  à  notre  frère,  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  suffisamment  exa- 
miné tout  le  dossier  qui  a  été  porté  à  notre 
tribunal,  et  après  cet  examen  minutieux 
nous  déclarerons  notre  volonté  au  moyen 
d'une  seconde  encyclique. 

Ecrit  le  16  janvier  1782. 

[L.  S.] 

La  deuxième  pièce  chargeait  officielle- 
ment le  seul  P.  Benedictos  Turkmany  de 
veiller  à  la  discipline  religieuse,  dans  les 
monastères,  des  moines  et  des  moniales, 
et  de  travailler  activement  à  leur  réforme. 


(i)    Ils  sont   textuellement   rapportés    dans   les 
Annales,  t.  I",  c.  xxxi,  p.  465-467. 


Formule  du  crâxxov  accordé  par  S.  B.  le 
patriarche  au  P.  Bénédictos,  vice-général, 
et  par  lequel  il  lui  donne  pleins  pouvoirs 
sur  les  religieux  et  les  moniales,  décla- 
rant n'admettre  aucune  accusation  concer- 
nant ledit  Père,  ses  religieux  ou  ses  mo- 
niales, si  ce  n'est  en  la  présence  de  ce 
même  vice-général. 

Gloire  à  Dieu  toujours! 
THÉODOSE, 

PAR    LA    MISÉRICORDE    DU    DlEC    TrÈS-HaUT 
PATRIARCHE    d'AnTIOCHE   ET   DE    TOUT   l'OrIENT. 

Avis  à  tous  ceux  qui  en  prendront  con- 
naissance. Puisque  nous  désirons  du  fond 
de  notre  cœur  la  réussite  de  nos  fils,  les 
religieux  de  Saint-Jean,  leur  bonne  disci- 
plineetleurexcellenteéducation  ;  —  puisque 
cet  ardent  désir  qui  est  propre  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  a  toujours 
existé  dans  notre  cœur,  nous  n'avons  pas 
trouvé  d'autre  moyen  que  le  suivant  pour 
y  satisfaire  pleinement. 

Nous  portons  à  la  connaissance  de  nos 
vénérables  Frères  les  évéques,  du  supérieur 
général,  le  T.  R.  P.   Paul,  des  révérends 
assistants  et  de  tous  les   prêtres  vénérés, 
que  notre  cher  fils  le  P.  Bénédictos,  pre- 
mier assistant  et  vice-général,  aura  désor- 
mais pleins  pouvoirs  sur  l'observation  des 
règles  et  constitutions  monastiques,  ainsi 
que   sur   tous    ses    religieux,   de   quelque 
dignité  qu'ils  soient,  et  sur  ses  moniales. 
Ces  pouvoirs  seront  en  tous  points  con- 
formes   aux    prescriptions    des    constitu- 
tions ;  et  tous  ceux  qui  mettront  des  entraves 
à  l'exécution  de  ces  pouvoirs,  quels  qu'ils 
soient,  en  répondront  devant  Dieu  et  devant 
nous,  et  nous  ne  les  dispenserons  guère  de 
la  censure  canonique  méritée.  Nous  avons 
donné  notre  parole  audit  Père  et  nous  lui 
avons  promis  de  n'admettre  aucune  accusa- 
tion qui  concerne  soit  lui,  soit  ses  religieux 
et  ses  moniales,  si  ce  n'est  en  sa  présence. 
Quant  aux  censures  qu'il  portera  contre 
les  coupables,  elles  seront  conformes  aux 
règles  et  constitutions  monastiques.  Que 
s'il  néglige  de  remplir  les  devoirs  de  cette 
fonction  que  nous  lui  confirmons  par  la 
force  de  notre  autorité  apostolique,  nous 
le  punirons  suivant  qu'il  le  mérite. 
Ecrit  le  16  janvier  1782. 
iL.  S.: 
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Après  la  publication  de  ces  deux  docu- 
ments, ajoute  M»""  Germanos  Adam  (i),  les 
Chouérites  rentrèrent  à  Saint-Michel  de 
Zouq-Mikaïl,  et  une  certaine  tranquillité 
se  fit  durant  quelques  mois. 

Sarrouf,  pourtant,  ne  se  tenait  pas  pour 
battu,  cherchant  de  nouvelles  chicanes  à 
ses  amis  les  Chouérites,  dans  le  seul  but, 
croyons-nous,  de  les  occuper,  ne  serait-ce 
qu'à  des  futilités! 

De  tout  temps,  dans  la  chapelle  con- 
ventuelle de  Saint-Michel,  une  cloison  en 
boisséparaitleshommesd'avec  les  femmes, 
lors  de  l'assistance  à  la  messe  et  aux 
offices  liturgiques.  C'était  là  une  mesure 
de  prudence  que  plusieurs  siècles  avaient 
consacrée  en  Orient  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  dans  nombre  d'églises  de 
Syrie.  Sarrouf  voulait  davantage,  car  il 
se  proposait  d'interdire  aux  femmes  de 
Zouq-Mikail  de  fréquenter  la  chapelle  con- 
ventuelle de  Saint-Michel ,  suivant  la 
teneur  de  son  article  9  précédemment 
cité.  Les  Chouérites  y  opposèrent  un 
refus  formel,  et,  malgré  l'intervention  de 
Théodose  VI,  malgré  les  prières  et  les 
exhortations  du  P.  Simaân  Sabbâgh  et  de 
Mgr  Adam,  ils  ne  donnèrent  aucune  satis- 
faction à  leur  métropolite.  Celui-ci  n'en 
devint  que  plus  aigri  et  plus  acharné  à 
leur  nuire. 

Depuis  1761,  les  Chouérites  possédaient 
à  Beyrouth  une  procure  qu'ils  avaient 
achetée  de  leurs  propres  deniers.  Avec 
l'autorisation  de  l'Ordinaire,  M?""  Atha- 
nase  Dahan,  et  de  ses  deux  successeurs, 
M^i'  Basile  Jelghaf  et  Ms^  Ignace  Sarrouf 
lui-même,  ils  y  avaient  fait  construire  une 
petite  chapelle  qui  servait  en  même  temps 
d'église  paroissiale  et  d'église  cathédrale, 
la  grande  cathédrale  catholique  étant  aux 
mains  des  orthodoxes  beyrouthins  depuis 
1736. 11  prit  donc  fantaisie  à  Sarrouf  d'in- 
staller une  haute  cathédrale  dans  la  cha- 
pelle des  moines,  puis  il  en  prit  posses- 
sion et  se  mit  en  devoir  de  les  éloigner 
de  Beyrouth.  Les  Chouérites  crièrent  à  la 


(i)  Loc.  cit: 


spoliation  ;  ils  eurent  recours  au  patriarche 
qui  exhorta  le  métropolite  à  revenir  sur 
ses  décisions;  ils  exposèrent  à  ce  dernier 
l'état  critique  des  catholiques  en  face 
des  orthodoxes  tout-puissants  sur  l'esprit 
des  gouverneurs;  ils  lui  firent  part  de 
leurs  craintes  de  voir  ainsi  leur  procure 
enlevée  par  le  gouverneur  de  Saida  :  peine 
perdue  !  Sarrouf  s'était  hâté  de  prévenir 
le  Cheikh  Jounès  Nicolas,  alors  gou- 
verneur par  intérim  de  la  ville  de  Bey- 
routh. Ce  dernier  imposa  silence  aux 
Chouérites. 

Quelques  jours  après,  le  P.  Flavîen 
Turkmany,  par  ordre  de  ses  supérieurs, 
s'installait  dans  la  procure  de  Beyrouth  ; 
Sarrouf  l'en  fit  sortir  par  la  force  des  cen- 
sures ecclésiastiques,  parce  qu'il  n'avait 
pas  été  muni  au  préalable  de  son  autori- 
sation expresse  et  écrite.  C'est  alors  que, 
pour  rentrer  dans  leurs  droits,  les  Choué- 
rites firent  valoir  auprès  du  patriarche  le 
o-àxxov  qu'il  leur  avait  livré  en  1761,  alors 
qu'il  était  encore  métropolite  de  Beyrouth. 
Le  voici  in  extenso  : 

Gloire  à  Dieu  toujours! 

Fait  pour  être  porté  à  la  connaissance 
de  tous. 

Puisque  nous  sommes  obligé  de  condes- 
cendre aux  justes  suppliques  et  d'exaucer 
celles  qui  ont  pour  but  la  gloire  de  Dieu, 
la  sainte  foi  et  le  bien  de  nos  ouailles,  nous 
avons  accordé  à  nos  chers  fils  le  P.  Ignace 
Jarbou',  supérieur  général  des  moines  Basi- 
liens  réguliers  de  Saint-Jean,  aux  PP.  assis- 
tants Jacques  Sajati,  Joachim  Moutran, 
Paul  Kassar  et  Philippe  Qassir,  la  per- 
mission expresse  et  toute  volontaire  d'ache- 
ter à  Beyrouth  un  terrain  sur  lequel  ils 
construisent  une  procure  à  l'usage  des  reli- 
gieux de  leur  Congrégation.  Nous  leur 
avons  même  permis  d'y  élever  un  oratoire 
public  pour  la  célébration  des  offices  litur- 
giques et  de  toutes  les  prières  qui  ont  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification 
des  âmes. 

C'est  ce  qu'ils  ont  fait  en  achetant  l'em- 
placement connu  sous  le  nom  de  «  Jardin 
de  Houssein  Béchir  »,  à  l'extrémité  de  la 
rue  des  Cordonniers,  comme  le  confirment 
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les  effets  qu'ils  ont  entre  les  mains.  Ils 
l'ont  payé  des  biens  de  leur  Congrégation, 
et,  grâce  à  leurs  labeurs  et  à  leurs  fatigues, 
cet  emplacement  est  devenu  un  waqf  poxxr 
le  Dieu  Très-Haut,  faisant  partie  des  pos- 
sessions de  cette  Congrégation  et  de  ses 
waqfs,  et  servant  à  l'accomplissement  des 
bonnes  œuvres,  à  l'instruction  des  enfants 
et  à  toutes  les  œuvres  dirigées  du  côté  de 
Dieu  et  des  âmes.  C'est  pourquoi  il  ne 
nous  appartient  nullement,  pas  plus  qu'à 
nos  successeurs,  de  contrecarrer  leurs 
œu'VTcs  en  quoi  que  ce  soit,  si  ce  n'est  en 
ce  qui  est,  personnellement,  du  ressort  de 
notre  autorité  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. 

Et  en  foi  de  notre  consentement  volon- 
taire, légitime  et  constant,  nous  leur  avons 
livré    ce    (xâxjcov    que    nous    avons    signé 


de  notre  propre  main  et  scellé  de  notre 
cachet. 

Ecrit  le  i^"-  juillet  1761. 
Athanase  Dahan, 

métropolite  de  Beyrouth. 

[L.  S.] 

L'humble  Basile  Jelghaf, 
jadis  év.  de  Saïda,  aujourd'hui  métr.  de  Beyrouth. 

[L.  S.] 

L'humble  Ignace  (Sarrouf), 
métropolite  immédiat  de  Beyrouth. 

[L.  S.] 

Cette  pièce  ne  fut  d'aucune  utilité  aux 
Chouérites;  Sarrouf  resta  maître  de  la 
chapelle  de  la  procure,  en  dépit  même  du 
patriarche  qui  s'était  entremis  en  faveur 
des  religieux. 

{A  suivre.)  Paul  Bacel, 

Syrie.  prêtre  du  rite  grec. 


UN   TÉMOIGNAGE   ORIENTAL 
EN  FAVEUR  DE  LA  PRIMAUTÉ 

ET  DE  L'INFAILLIBILITÉ  DU  PAPE  AU  VP  SIÈCLE 


On  sait  que  les  littératures  orientales 
chrétiennes  autres  que  la  littérature 
grecque,  trop  longtemps  inexplorées, 
viennent,  depuis  quelques  années,  grâce 
aux  savants  de  tous  pays,  compléter  et 
parfois  corriger  ou  rectifier  nos  connais- 
sances historiques.  La  vérité  catholique 
n'a  rien  à  redouter  des  nouveaux  textes 
mis  au  jour;  bien  plutôt  peut-elle  être 
assurée  de  trouver  parmi  eux  de  quoi 
rendre  plus  éclatantes  les  preuves  en  sa 
faveur.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  montrer  par  un  exemple  combien 
cette  assurance  est  fondée.  Cet  exemple, 
nous  l'empruntons  à  une  publication  ar- 
ménienne qui  date  déjà  d'une  quinzaine 
d'années,  mais  sur  laquelle  on  n'a  pas 
attiré  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Il 
ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que 
d'un  texte  du  vi®  siècle,  sans  doute  écrit 
originairement  en  grec,  mais  retrouvé 
seulement  en  arménien,  et  affirmant  de 


la  manière  la  plus  explicite  la  primauté 
et  l'infaillibilité  doctrinale  du  Pontife  ro- 
main Jl  se  trouve  dans  une  lettre  adressée 
praj  Jean,  patriarche  de  Jérusalem  (57^- 
593),  au  catholicos  d'Albanie  (i). 

Le  j>atriarche  Jean  nous  est  connu  par 
Moschus  (2)  et  surtout  par  l'historien 
Evagre.  Ancien  moine  du  célèbre  couvent 
des  Acémètes,  près  de  Chalcédoine,  il 
occupa  la  chaire  de  Jérusalem  de  l'année 
575  à  l'année  ^93.  Sa  mort  est  le  dernier 
événement  que  mentionne  Evagre,  qui 
termine  à  celte  même  année  ^93,  la  dou- 
zième du  règne  de  l'empereur  Maurice, 
son  Histoire  ecclésiastique  (3).    Quant  à 


(i)  Karapet  Vardapet,  Lettre  de  Jean,  pa- 
triarche de  Jérusalem  (575-5g3)  au  catholicos 
d'Albanie  (en  arménien).  Etchmiadzia,  1896. 

(2)  MoscHL'S,  Pratum  spirit.  c.  cxxxiv;  Migne, 
P.  G.,  t.  LXXXVII,  col.  2997. 

(3)  Evagre,  Hist.  eccl.,  1.  V,  c.  xvi  ;  Migne, 
P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  2825,  et  1.  VI,  c.  xxiv, 
coK2884.Cf.  LeQuien,  Orienschr.,t.  III,  col.  242-246. 
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l'Albanie,  ce  terme  désigne  ici  l'Albanie 
du  Caucase,  province  située  dans  la  région 
orientale  de  la  chaîne  caucasique,  sur  la 
mer  Caspienne,  et  correspondant  à  peu 
près  aux  parties  de  la  Géorgie  russe  ap- 
pelées aujourd'hui  Shirvan,  Leghistan  et 
Daghestan.  Christianisée  de  bonne  heure, 
cette  province  formait  un  évêché  autocé- 
phale  dont  le  chef  portait  le  titre  de 
catholicos  et  résidait  probablement  dans 
la  capitale  du  district,  l'ancienne  Albana, 
peut-être  la  moderne  Derbend.  Que  le 
patriarche  jérosolymitain  ait  eu  des  rela- 
tions avec  cette  lointaine  communauté,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque 
Jérusalem  possédait  certainement  au 
VI''  siècle  un  certain  nombre  de  moines 
géorgiens.  Une  colonie  de  ces  moines 
avait  fondé,  aux  portes  de  la  Ville  Sainte, 
le  couvent  de  Sainte-Croix,  qui  garde 
encore  aujourd'hui  d'intéressants  Vestiges 
de  ses  anciennes  origines.  11  est  tout 
naturel  que  les  rapports  du  patriarche 
avec  ces  religieux  venus  d'Albanie  en 
Palestine  l'aient  amené  à  entrer  en  relations 
épistolaires  avec  leur  catholicos  du  Cau- 
case. 

Un  Arménien-Grégorien,  M.  Karapet 
Vardapet,  a  trouvé  dans  un  manuscrit 
ancien  le  texte  arménien  d'une  lettre  du 
patriarche  Jean  au  chef  de  la  communauté 
autocéphale  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Il  a  édité  ce  texte  en  1896,  à 
Etchmiadzin,  en  y  joignant  une  introduc- 
tion qui,  entre  autres  choses,  démontre 
la  parfaite  authenticité  de  cet  intéressant 
document.  Cette  version  arménienne  d'un 
écrit  probablement  rédigé  d'abord  en 
grec,  mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu 
dans  cette  langue,  remonte,  affirme  le 
savant  éditeur,  à  l'époque  même  où  fut 
composée  la  lettre,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  vi«  siècle. 

Or,  au  cours  de  son  épître,  le  patriarche 
Jean  fait  à  son  correspondant  la  déclara- 
tion suivante,  que  nous  livrons  sans  com- 
mentaire à  la  méditation  de  nos  lecteurs  : 


Quant  à  nous,  c'est-à-dire  à  la  sainte 
Eglise,  nous  avons  la  parole  du  Seigneur 
qui  a  dit  à  Pierre,  chef  des  apôtres,  en  lui 
donnant  la  primauté  de  la  foi  pour  l'affer- 
missement des  Eglises  :  «  Tu  es  Pierre  (en 
arménien  :  Vefn)  et  sur  cette  pierre  (vem) 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 
A  ce  même  Pierre  il  a  donné  les  clés  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  c'est  en  suivant  sa  foi  que 
jusqu'à  ce  jour  ses  disciples  et  les  docteurs 
de  l'Eglise  catholique  lient  et  délient;  ils 
lient  les  méchants  et  délient  de  leurs  chaînes 
ceux  qui  font  pénitence.  Tel  est  surtout  le 
privilège  de  ceux  qui,  sur  le  premier  Siège, 
très  saint  et  vénérable,  sont  les  successeurs 
de  Pierre,  sains  dans  la  foi  et,  selon  la 
parole  du  Seigneur,  infaillibles  (en  armé- 
nien :  anskhal,  an  =  in,  privatif,  skhal 
ou  skhalakan  =  faillible)  (i). 

On  ne  saurait  désirer  une  affirmation 
plus  explicite  de  la  primauté  romaine  et 
du  magistère  infaillible  qu'exercent  sur 
toutes  les  Eglises  les  successeurs  de  saint 
Pierre.  11  faut  savoir  gré  à  M.  Karapet 
Vardapet,  qui,  nous  l'avons  dit,  appartient 
à  l'Eglise  grégorienne  et  n'est  donc  pas 
des  nôtres,  de  l'impartialité  scientifique 
dont  il  a  fait  preuve  en  publiant  cette 
attestation  si  claire  de  la  doctrine  catho- 
lique. 

S.  Salaville. 

Constantinople. 


(1)  Voici  la  traduction  latine  de  ce  passage,  telle 
que  la  donne,  dans  la  Zeitschrift  fiir  katholische 
Théologie  (i"  livraison  de  1910,  p.  219),  le 
R.  P.  Hurter,  S.  J.,  auquel  ce  texte  a  été  commu- 
niqué par  le  R.  P.  Aristacès  Vardanian,  Méchita- 
riste  :  Nos  tamen,  sancta  scilicet  Ecclesia,  domi- 
nicam  habemus  vocem  quœ  dixit  Petro.  Aposto- 
lorum  capiti,  dans  ei  primatum  fidei  firmitatis 
Ecclesiarum  :  Tu  es  Petrus  (armen.  :  Vem)  et 
super  hanc  petram  (vem)  œdificabo  Ecclesiam 
meam,  et  portée  [inferi)  non  prœvalebunt  adversiis 
eam  [Matth.  xvi,  i8),  cui  et  claves  cœli  et  terrœ 
dédit,  Petro;  cujus  fidem  ad  hoc  usque  tempus 
sequentes  discipuli  ejus  et  doctores  catholicœ 
Ecclesiœ  alligant  atque  solvunt,  malos  alligant  et 
solvunt  a  vinculo  agentes  pœnitentiam  ;  in  prin- 
cipiis  vero  sanctœ  et  primje  et  venerabilis  Sedis 
ejus  successores  sani  in  Jîde,  infallibiles  secundum 
dominicam  vocem  (armen.  :  anskhal,  aa  =^  in, 
skal  aut  skhalakan  —  fallibilis). 


LES  CATHOLIQUES  DE  RITE  BYZANTIN 

EN    AMÉRIQUE  "' 


Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  Eglises  unies 
de  rite  byzantin  étaient  inconnues  aux 
Etats-Unis.  Un  prêtre  de  ce  rite  y  vint 
par  hasard  de  la  Syrie  demander  du 
secours  pour  ses  compatriotes  qui  étaient 
en  lutte  avec  les  musulmans.  Sa  visite 
surprit  les  Américains  catlioliques  qui 
ignoraient  jusqu'à  l'existence  de  ce  rite 
et  de  ce  peuple.  Aujourd'hui,  l'émigration 
a  pris  une  telle  extension,  elle  provient 
de  tant  de  contrées  et  de  races  si  diffé- 
rentes, que  la  plupart  des  rites  orien- 
taux, principalement  le  rite  byzantin, 
ont  des  représentants  en  Amérique. 
Ceux-ci  sont  arrivés  dernièrement  en 
grand  nombre  et  ont  élevé  des  églises 
dans  tout  le  pays. 

Ceux  qui,  en  premier  lieu,  introdui- 
sirent le  rite  byzantin  dans  les  Etats-Unis 
furent  les  divers  Slaves  de  l'Autriche- 
Hongrie;  ils  ont  atteint  de  nos  jours  un 
tel  degré  de  bien-être  matériel  et  de  déve- 
loppement intellectuel,  qu'ils  sont  consi- 
dérés comme  l'un  des  facteurs  de  la  vie 
catholique  dans  les  Etats-Unis.  D'autres 
races  y  ont  aussi  importé  le  même  rite  et 
l'ont  établi  partout  où  elles  ont  séjourné. 

C'est  vers  1879-1880  que  les  Slaves 
arrivèrent  aux  Etats-Unis.  Ceux  qui  sui- 
vaient le  rite  byzantin  venaient  de  la 
partie  Nord-Est  de  la  monarchie  austro- 
hongroise,  où  ils  habitaient  principa- 
lement les  pentes  septentrionales  et  méri- 
dionales des  monts  Carpathes  qui  séparent 
la  Galicie  de  la  Hongrie.  Les  premiers 
arrivants  furent  mineurs  dans  les  districts 


(I)  Les  Echos  d'Orient  sont  particulièrement 
heureux  de  pouvoir  donner  à  leurs  lecteurs  la  tra- 
duction d'un  article  consacré  par  M.Sliipman  aux 
Eglises  orientales  catholiques  des  Etats-Unis  dans 
The  catholic  Encyclopedia,  New-York,  Appleton 
Company,  t.  VI,  p.  744-752,  et  en  expriment  tous 
leurs  remerciements  au  Comité  de  Direction  et 
à  la  personne  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la 
traduction.  ^.V.  D.  L.  R.) 


charbonniers.  Lorsque  survinrent  les 
troubles  en  Pensylvanie  de  1 871-1879,  et 
que  les  «  Molly-Magiures  »  terrorisèrent 
les  districts  miniers  et  tinrent  en  échec  les 
autorités  de  l'Etat,  les  différentes  compa- 
gnies de  charbon  se  décidèrent  à  recourir 
à  la  main-d'œuvre  étrangère  pour  rem- 
placer leurs  ouvriers  indisciplinés,  et  in- 
troduisirent ainsi  les  Slaves  autrichiens 
dans  les  régions  minières  de  Pensylvanie. 
La  promesse  d'un  salaire  élevé  encouragea 
les  paysans  à  s'expatrier,  et  les  compa- 
gnies de  charbon,  ainsi  que  les  maîtres 
des  forges,  ne  tardèrent  pas  à  trouver  leur 
profit  dans  un  travail  moins  coûteux  pour 
eux-mêmes. 

A  cette  époque,  les  lois  sur  le  contrat 
de  travail  n'existaient  pas  encore.  La  jour- 
née du  Slave  était  plus  longue  que  celle 
de  l'ouvrier  anglais;  il  exécutait  des  tra- 
vaux plus  pénibles  et  il  acceptait  aisément 
certains  inconvénients  que  son  prédéces- 
seur ne  pouvait  supporter.  Il  venait  d'un 
pays  où  à  l'origine  il  avait  été  serf  (le  ser- 
vage fut  aboli  en  Autriche-Hongrie  en 
1848  et  en  Russie  en  1 861)  et  où  une 
dégradante  pauvreté  frappait  le  paysan, 
qui  ne  possédait  presque  rien;  il  n'était 
donc  pas  nécessaire  que  l'Amérique  sem- 
blât lui  offrir  de  brillantes  occasions  pour 
gagner  sa  vie  et  améliorer  sa  condition. 
Au  début,  c'était  un  ouvrier  à  bon  mar- 
ché, mais,  dans  la  suite  et  en  fort  «peu  de 
temps,  le  Slave  devint  non  seulement  un 
solide  ouvrier,  mais  encore  un  ouvrier 
expert,  au  point  que  ses  concurrents 
durent  se  retirer  et  que  ses  compatriotes, 
attirés  par  son  succès,  arrivèrent  en  plus 
grand  nombre.  Dans  les  mines  d'anthra- 
cite de  la  Pensylvanie,  il  n'y  avait  en  1880 
que  I  900  Slaves;  en  1890,  plus  de  40000, 
et  en  1900  plus  de  81  000. 

Les  mêmes  proportions  se  retrouvent 
dans  les  mines  de  charbon,  de  bitume,  et 
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dans  les  mines  de  fer  de  la  Pensylvanie 
et  des  autres  Etats.  L'immigration  des 
Slovaques  et  des  Ruthènes,  tous  deux 
catholiques  de  rite  byzantin,  s'éleva  de 
1 905  à  1 908  à  2 1 5  972 ,  sans  compter  pour 
le  même  laps  de  temps  l'immigration  de 
14767^  Croates  et  Slovènes,  dont  un 
grand  nombre  appartenaient  au  rite  by- 
zantin. S'ils  apportaient  avec  eux  leurs 
rites  et  leurs  usages,  ces  Slaves  étaient 
illettrés,  ignorants,  pauvres  entre  les 
pauvres,  et  ils  ignoraient  l'anglais.  Ras- 
semblés en  campements  et  s'adonnant 
comme  des  serfs  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  ils  n'avaient  presque  pas  l'occa- 
sion de  s'initier  à  la  langue,  aux  usages 
et  aux  coutumes  des  Américains,  pendant 
que  ceux-ci  ainsi  que  les  catholiques  d'ori- 
gine étrangère  feignaient  de  ne  pas  voir 
en  eux  des  coreligionnaires  et  les  trai- 
taient dédaigneusement,  et  que  les  Amé- 
ricains d'ancienne  race,  non  moins  que 
les  non  catholiques,  les  tenaient  le  plus 
souvent,  à  cause  de  leurs  préventions, 
dans  le  mépris  le  plus  absolu. 

Mais  dès  qu'ils  formèrent  un  petit 
noyau  et  s'organisèrent  en  communauté 
stable,  ils  firent  venir  leurs  prêtres. 
Lorsque  ceux-ci  arrivèrent,  ils  étaient  le 
plus  souvent  imbus  des  préjugés  de  leur 
race  et  de  leur  nation  ;  ils  connaissaient 
trop  peu  la  langue  anglaise,  ainsi  que  les 
coutumes  et  les  idées  des  Américains 
pour  pousser  imm.édiatement  leur  peuple 
vers  le  progrès;  ils  élevèrent  cependant 
des  églises,  des  écoles,  enseignèrent  une 
partie  de  leur  littérature  nationale,  et  gra- 
duellement parvinrent  à  le  mettre  en  con- 
tact avec  les  peuples  qui  l'entouraient. 
Ils  furent  secondés  dans  cette  entreprise 
par  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  suivi 
leurs  paysans,  et,  grâce  à  leurs  eiforts,  le 
rite  byzantin  est  maintenant  établi  dans 
les  Etats-Unis  avec  beaucoup  plus  de 
force  et  de  vigueur  que  dans  maint  dio- 
cèse du  nord-est  de  l'Europe. 

D'autres  races  et  d'autres  nations  se 
sont  aussi  établies  à  côté  des  Slaves;  il 
existe,  en  effet,  en  Amérique,  des  Rou- 
mains^  des   Syriens   et   des  Italiens   qui 


suivent  le  rite  byzantin.  Mais  le  peuple 
qui  a  été  le  premier,  le  plus  ferme  et  le 
plus  dévoué  soutien  du  rite  oriental  est 
le  peuple  ruthène.  Ce  nom  désigne  ordi- 
nairement les  Ruthènes  proprement  dits 
et  aussi  les  Slovaques,  qui  sont  leurs  voi- 
sins immédiats.  Afin  de  mieux  comprendre 
leurs  rapports  avec  les  Américains,  nous 
allons  exposer  une  partie  de  leur  histoire 
et  certaines  particularités  qui  les  caracté- 
risent. 

1.  —  Les  Ruthènes. 

Le  nom  de  Ruthènes  vient  du  latin 
moderne  Ruthenia,  l'ancien  nom  de  la 
Russie,  c'est  pourquoi  les  Ruthènes 
peuvent  à  bon  droit  s'appeler  Russes.  En 
effet,  les  Ruthènes  actuels  prétendent  être 
les  vrais  Russes,  et  que  la  Russie  et  les 
Russes  d'aujourd'hui  doivent  leur  nom 
et  leur  nation  au  hasard  de  la  conquête 
et  de  l'assimilation.  Leur  vrai  nom  est 
Rusini,  et  il  est  probable  que  le  nom  de 
Ruthène  était  simplement  un  essai  de 
désignation  latine.  On  trouve  pour  la 
première  fois  le  mot  Ruthène  dans 
les  écrits  de  l'annaliste  polonais  Martin 
Gallus  (i  190)  et  de  l'historien  danois 
SaxoGrammaticus  (1203).  Le  nom  ancien 
de  Rusini  vient  de  Rus,  nom  abstrait  de 
Russie,  patrie  du  peuple  slave.  Dans  les 
langues  russe  et  ruthène  le  nom  ancien 
est  Rtisky  et  le  nom  moderne  Rossiisky. 
Ce  peuple  est  aussi  appelé  «  Petits 
Russes  »,  expression  qui  le  désigne  prin- 
cipalement dans  l'empire  russe  et  qui, 
à  l'origine,  faisait  allusion  à  leur  taille, 
contrastant  avec  celle  des  Moscovites. 

Leur  langue  s'appelle  ruthène  ou  petit- 
russe,  et  elle  est  parlée  dans  le  nord  de 
:  la  Hongrie,  dans  la  Galicie,  dans  la  Buko- 
vine,  dans  les  provinces  de  Volhynie, 
Podolie,  Chelm  et  Kiev  en  Russie.  Elle 
est  semblable  à  la  langue  russe  qui  est 
parlée  dans  le  reste  de  l'empire  de  Russie 
et  qu'on  désigne  parfois  sous  le  nom  de 
grand-russe.  Ces  deux  langues  ont  entre 
elles  le  même  rapport  que  le  bas-écos- 
sais et  l'anglais,    ou    le  platt-deutsch    et 
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rallemand,  et  se  rapprochent  même  plus 
l'une  de  l'autre  que  le  portugais  et  l'espa- 
gnol. 

Les  Ruthènes  (en  Autriche)  et  les 
Petits-Russes  (en  Russie)  emploient  l'al- 
phabet russe  et  écrivent  leur  langue  avec 
presque  la  même  orthographe  que  le 
grand-russe  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou,  mais,  dans  plusieurs  cas,  la  pro- 
nonciation diffère,  comme  diffère  du  fran- 
çais à  l'anglais  un  mot  écrit  de  la  même 
manière.  Ce  fait  détermina  les  autorités 
du  gouvernement  autrichien  dans  la  Gali- 
cie  et  la  Bukovine  à  faire  la  revision  de 
l'alphabet  russe,  pour  en  enlever  quelques 
lettres  et  en  ajouter  une  ou  deux  autres, 
et  alors,  orthographiant  tous  les  mots 
comme  ils  se  prononcent,  on  produisit 
une  nouvelle  langue,  au  moins  en  appa- 
rence. Ce  fut  l'alphabet  et  l'orthographe 
phonétiques,  qui  différencièrent  plus  que 
jamais  de  la  langue  russe  la  langue  ru- 
thène  de  ces  provinces. 

Mais  dans  ces  pays,  ainsi  qu'en  Amé- 
rique, beaucoup  de  Ruthènes  résistent 
encore  violemment  au  système  de  l'or- 
thographe phonétique;  on  le  considère 
comme  une  mesure  prise  par  le  gouverne- 
mentautrichien  pour  détacher  les  Ruthènes 
du  reste  de  la  race  russe  dans  le  but  de  les 
«  poloniser  ».  Cette  lutte  de  la  réforme 
de  l'orthographe  sévit  avec  violence  dans 
les  Etats-Unis  aussi  bien  qu'en  Autriche, 
et  l'évêque  catholique  juge  bon  de  publier 
ses  documents  officiels  avec  les  deux 
orthographes,  la  phonétique  et  l'étymolo- 
gique (dénomination  de  l'ancienne  ortho- 
graphe>  pour  ne  mécontenter  aucun  des 
deux  partis. 

L'orthographe  phonétique  n'a  jamais 
été  introduite  chez  les  Ruthènes  de  la 
Hongrie;  leur  langue  s'écrit  encore  selon 
l'usage  courant,  chez  eux  et  aux  Etats- 
Unis. 

A  côté  des  Ruthènes  se  trouvent  aussi 
les  Slovaques,  qui  habitent  le  nord  et  le 
nord-ouest  de  la  Hongrie;  proches  voi- 
sins des  Ruthènes,  ils  parlent  une  langue 
très  rapprochée  du  tchèque  et  apparentée 
au  ruthène.  On  l'écrit  cependant  avec  des 


lettres  latines,  et  la  prononciation  se 
rapproche  plus  du  tchèque  que  du  ru- 
thène. 

Ce  peuple  semble  avoir  été  ruthène 
à  l'origine,  mais  il  se  transforma  graduel- 
lement sous  l'influence  des  Tchèques,  et 
pendant  longtemps  il  écrivit  sa  propre 
langue  comme  on  écrit  le  tchèque.  Les 
Tchèques  sont  toutefois  dans  la  partie 
autrichienne  de  l'empire,  tandis  que  les 
Slovaques  sont  en  Hongrie.  Ceux-ci  ont 
émigré  en  grand  nombre  aux  Etats-Unis, 
où  ils  sont  à  peu  près  également  répartis 
entre  le  rite  byzantin  et  le  rite  latin. 

On  a  été  obligé  de  publier  des  livres 
liturgiques,  des  livres  de  prière,  des 
journaux,  etc.,  en  langue  slovaque.  Ceci 
explique  les  difficultés  que  les  prêtres 
catholiques  de  rite  oriental  ont  rencon- 
trées aux  Etats-Unis,  depuis  qu'ils  ont 
dans  leurs  paroisses  des  Ruthènes  (de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  orthographe), 
des  Slovaques  parlant  leur  langue  et  ceux 
qui,  après  avoir  oublié  leur  slave,  parlent 
seulement  le  hongrois.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  un  prêtre  qui  est  à  même  de 
parler  cinq  langues  :  ruthène,  slovaque, 
hongrois,  allemand  et  anglais. 

Ce  sont  tous  ces  peuples  réunis  qui 
sont  compris  sous  le  nom  de  Ruthènes, 
quoi  que  ce  nom  ne  s'applique  strictement 
qu'à  ceux  qui  parlent  le  russe  et  emploient 
l'alphabet  russe.  Après  le  xi^  siècle,  la 
plus  grande  partie  des  Russes  se  sépara 
de  l'Eglise  romaine  et  embrassa  le  schisme 
grec,  tandis  que  la  minorité  resta  fidèle 
au  catholicisme;  dans  la  suite,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  revinrent  à  l'unité. 
Le  Saint-Siège,  toutefois,  se  servit  de 
l'ancien  nom  Ruthène  pour  désigner  les 
Russes  de  rite  byzantin  en  union  avec 
Rome,  dans  le  but  de  les  distinguer  des 
Russes  du  Nord  restés  fidèles  au  schisme. 
Dernièrement,  ceux  des  Russes  qui  accep- 
tèrent le  catholicisme  sous  les  rois  polo- 
nais reçurent  aussi  le  nom  de  Ruthènes, 
nom  qui,  aujourd'hui,  est  exclusivement 
réservé  pour  désigner  les  Russes  de 
l'Autriche-Hongrie  qui  sont  de  rite 
byzantino-slave  et  catholiques,  par  oppo- 
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sition  aux  Russes  de  l'empire  des  tsars, 
qui  sont  également  de  rite  byzantino- 
slave,  mais  orthodoxes. 

La  langue  employée  à  la  messe  et  dans 
les  autres  offices  liturgiques  est  l'ancien 
slavon  {staroslavianshï).  Il  est  à  noter 
que  la  langue  ruthène  parlée  de  nos 
jours,  et  par  l'orthographe  et  par  la  pro- 
nonciation, se  rapproche  davantage  du 
slavon  ou  langue  liturgique  que  le  russe 
moderne  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou.  Les  livres  ecclésiastiques  sont 
imprimés  en  caractères  cyrilliques  ou 
hirillitsa,  parce  que  saint  Cyrille  les  aurait 
trouvés  ou  plutôt  adaptés  à  l'alphabet 
grec  en  y  ajoutant  quelques  lettres  de 
son  invention. 


L'émigration  des  Ruthènes  pour  les 
Etats-Unis  commença  en  1879,  dans  la 
Lemkovschini,  contrée  occidentale  de  la 
Galicie,  près  des  monts  Carpathes;  de  là, 
elle  s'étendit  aux  pentes  des  montagnes 
de  la  Galicie  et  de  la  Hongrie.  Au  début, 
elle  fut  à  peine  remarquée,  mais  elle  aug- 
menta d'année  en  année;  les  derniers 
immigrants  vinrent  de  Grybow,  Gorlice, 
Jaslo,  Neu  Sandec,  Krosno  et  Sanok  en 
Galicie,  et  de  Szepes,  Saros,  Abauj  et  Ung 
en  Hongrie,  jusqu'à  ce  que  finalement  les 
autorités  du  gouvernement  commencèrent 
à  s'en  apercevoir.  On  observa  qu'à  la 
la  plupart  des  bureaux  de  poste,  dans  les 
localités  montagneuses  de  la  partie 
ruthène  de  la  Galicie,  les  paysans  rece- 
vaient de  fortes  sommes  d'argent  de  leurs 
parents  émigrés  en  Amérfque.  La  nou- 
velle se  répandit  rapidement,  les  journaux 
s'en  emparèrent,  et  ainsi  l'immigration 
fut  stimulée  au  plus  haut  degré.  Elle  aug- 
menta d'année  en  année,  et  des  agences 
ruthènes  se  formèrent  en  Amérique  pour 
assister  leurs  frères  nouvellement  arrivés, 
leur  trouver  un  emploi  et  leur  donner  des 
renseignements  sur  le  pays. 

Il  est  impossible  de  dire  exactement 
combien  de  Ruthènes  et  de  Slaves  catho- 
liques de  rite  byzantin  sont  arrivés  aux 
Etats-Unis,  parce  qu'aucune  statistique  n'a 


été  tenue  par  le  gouvernement  ayant  rap- 
port à  la  foi  religieuse  des  immigrants,  et 
que  celle  qui  concerne  leiîr  race  et  leur 
nationalité  n'est  pas  toujours  exacte. 
Cependant  les  apports  de  l'immigration 
montrent  que  l'immigration  provenant  de 
r  Autriche-Hongrie  de  1861  à  1 868  se  chiffre 
annuellement  par  centaines,  et  que  de  1 869 
à  1879  ^J^^  s'éleva  de  1500  à  8000  par 
an.  En  1880,  elle  monta  soudain  à  17000. 
De  1880  à  1908  le  total  de  l'immigration 
atteint  le  chiffre  de  2780000;  à  peu  près 
le  20  pour  100  des  immigrants  était  des 
Ruthènes  ou  des  Slovaques.  Dans  les 
quatre  dernières  années  (1905-1908) 
l'immigration  seule  des  Ruthènes  et  des 
Slovaques  s'éleva  à  215972.  Ajoutons 
117695  Croates  et  autres  Slaves,  dont 
beaucoup  sont  du  rite  byzantin.  On 
compte  actuellement  aux  Etats-Unis  de 
350000  à  400000  Ruthènes  catholiques, 
y  compris  les  Slovaques  et  les  Croates- 
Slovènes  de  rite  byzantin.  Le  plus  grand 
nombre  (plus  de  la  moitié)  se  trouve 
dans  la  Pensylvanie;  New-York,  New- 
Jersey  et  Ohio  en,  ont  aussi  un  grand 
nombre;  le  reste  est  dispersé  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  et  les  Etats  de  l'Ouest. 
D'après  le  meilleur  renseignement  obtenu 
à  l'avance  sur  le  recensement  de  1910, 
leur  répartition  se  fait  ainsi  :  Pensyl- 
vanie, 190000;  New- York,  50500;  New- 
Jersey,  40000;  Ohio,  35500;  Connec- 
ticut,  10  000;  Illinois,  8000;  Massachu- 
setts, 7500;  Rhode  Island,  1500;  Mis- 
souri, 6500;  Indiana,  6000;  Minne- 
sota, 3000;  Colorado,  Dakota,  Nébraska 
et  Montana,  8000;  Virginie  et  Etats  du 
Sud,  5000;  soit  en  tout  371  500. 

Lorsque  par  l'immigration  les  Ruthènes 
commencèrent  à  atteindre  un  chiffre  con- 
sidérable, il  était  tout  naturel  qu'ils  vou- 
lussent établir  une  église  de  leur  rite. 
A  Shenandoah,  en  Pensylvanie,  ils  aug- 
mentèrent à  tel  point  que,  vers  la  fin 
de  1884,  ils  envoyèrent  une  pétition 
à  l'archevêque  (plus  tard  cardinal)  Syl- 
vestre Sembratovitch,  métropolitain  de 
Lemberg,  le  priant  de  leur  envoyer  un 
prêtre  pour  y  fonder  une  paroisse  de  rite 
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byzantin.  Les  pétitionnaires  promirent, 
s'il  était  envoyé,  de  lui  construire  une 
église.  L'année  suivante  (  1 885),  le  Rev.  Ivan 
Valanski,  du  diocèse  de-  Lemberg,  arriva 
aux  Etats-Unis;  c'était  le  premier  prêtre 
catholique  de  ce  rite  qui  devait  y  exercer 
son  ministère.  A  son  arrivée  à  Philadel- 
phie, il  se  présenta  lui-même  avec  ses 
lettres  de  créance;  mais,  étant  marié, 
il  rencontra  de  grandes  difficultés  pour  se 
faire  reconnaître  comme  prêtre  catholique 
de  bonne  conduite.  Cependant  il  com- 
mença à  Shenandoah,  où,  à  la  suite  de 
grandes  difficultés  et  de  vifs  décourage- 
ments, il  organisa  sa  communauté  et 
pendant  presque  un  an  il  célébra  la  messe 
et  les  autres  offices  dans  une  salle  qu'il 
avait  louée,  parce  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
l'usage  du  local  de  l'église  latine  pour  les 
offices  de  son  rite.  Sa  situation  fut  régu- 
larisée et  il  fut  accepté  comme  prêtre  en 
Pensylvanie  pour  les  Ruthènes  grâce  au 
cardinal  Sembratovitch. 

Au  commencement  de  1886,  il  acheta 
une  petite  église  dédiée  à  saint  Michel 
archange  ;  ce  fut  la  première  église  grecque 
catholique  en  Amérique.  Alors  il  y  orga- 
nisa la  première  communauté  uniate, 
celle  de  Saint-Nicolas,  bâtit  une  petite 
école  paroissiale;  il  poursuivit  son  œuvre 
en  formant  des  communautés  et  en  fon- 
dant des  églises  partout  où  les  Ruthènes 
s'étaient  établis  en  grand  nombre.  11  orga- 
nisa aussi  des  communautés  et  éleva  des 
églises  àHazleton(i  887),  àKingston(  1888) 
et  à  Olyphant  (1888),  en  Pensylvanie, 
à  Jersey  City,  dans  le  New  Jersey  (1889), 
et  à  Minneapolis,  dans  le  Minnesota  (  1 889). 

Comme  les  Ruthènes  n'avaient  pas  de 
professeur  pour  leur  langue,  il  fit  venir 
de  Galicie  un  professeur  russe,  et.  vers  la 
fin  de  1886,  il  obtint  quelques  subsides  de 
l'imprimerie  de  Schevchenko,  à  Lemberg. 
11  commença  alors,  sous  le  nom  de  Ame- 
rica, la  publication  d'une  petite  feuille  en 
ruthène  phonétique  qui  paraissait  tous  les 
quinze  jours;  cette  feuille  se  publia 
jusque  vers  1890,  mais  elle  fut  compro- 
mise durant  les  troubles  ouvriers  dans 
les  districts  miniers,  à  la  suite  desquels 


elle  perdit  une  grande  partie  de  son  utilité. 
Au    printemps    de    l'année    1887,    le 
métropolitain  de  Lemberg  lui  envoya  un 
autre  prêtre   non   marié,   le  Rev.  Zenon 
Lakovitch,  et  un  professeur  laïque,  Volo- 
dimir   Semenovitch,    de    l'Université    de 
Lemberg.    Le    P.   Lakovitch    exerça   son 
ministère  à  Kingston  et  à  Wilkesbarre, 
où  il  mourut  un  an  après.  En   1888,   le 
Rev.  Constantin  Andrukovitch  fut  envoyé 
de  Lemberg;  il  ajouta  une  autre  œuvre 
à  son  œuvre  paroissiale  :  avec  le  P.  Volanski 
il  entreprit  d'établir  une  série  de  magasins 
dans  plusieurs  villes  de  la  Pensylvanie, 
afin    de   vendre   des    marchandises    aux 
Ruthènes  et  de  leur  éviter  ainsi  les  prix 
fabuleux  que    les   Compagnies   minières 
leur  imposaient.  Cette  hasardeuse  entre- 
prise, qui  ne  réussit  pas,  jointe  à  d'autres 
affaires,   causa  le  rappel  du  P.  Volanski 
en  Galicie.  11  y  demeura  pendant  quelque 
temps,   puis    fut  envoyé   en   mission   au 
Brésil,   où    sa    femme    mourut;    alors   il 
revint  en  Galicie,  où  il  fut  attaché  à  plu- 
sieurs paroisses  jusqu'à  sa  mort,  en  1905. 
Cette  aventureuse    affaire    des  magasins 
causa  aussi  la  suspense  du  P.  Andruko- 
vitch, qui  retourna  en  Galicie  en    1892. 
Vinrent  ensuite  les  trois  ecclésiastiques 
suivants  :  Rev.  Théophane  Obushkévitch 
(de    Galicie),   Rev.  Corneille  Laurisin  et 
Rev.  Auguste  Laurisin  (de  Hongrie),  qui 
remplirent    leur    mission    avec   énergie. 
Les  deux  premiers  sont  encore  curés  dans 
la  contrée.  Depuis  leur  arrivée,  il  y  eut 
sans  cesse  des  prêtres  ruthènes  qui  vinrent 
de   la   Galicie   et   de    la  Hongrie,  et  les 
églises  et  les  écoles  se  multiplièrent  avec 
un  succès  toujours   croissant.   On  éleva 
même  des   églises  très   coûteuses.  Dans 
«  Jersey  City  »,  la  vieille  église  a  été  rem- 
placée par  une  belle  église  en  pierre  et 
en  brique  qui  est  un  très  beau  spécimen 
d'architecture  russe;  on  a  élevé  aussi  de 
riches    églises    à    Homestead   et    à    Sha- 
mokin,  en  Pensylvanie.  Beaucoup  d'églises 
des  Ruthènes  sont  achetées  aux  protes- 
tants, transformées  et  arrangées  suivant 
les  nécessités  de  leur  rite,  tandis  qu'une 
ou   deux   églises  seulement  proviennent 
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des  schismatiques.  La  première  messe 
grecque  catholique  à  New-York  City  fut 
célébrée  daus  la  crypte  de  l'église  Sainte- 
Brigitte  sur  l'avenue  A  (cette  église  fut 
mise  à  la  disposition  des  Ruthènes  par 
l'archevêque  Corrigan),  le  19  avril  1890, 
par  le  Rev.  Alexandre  Djubay,  qui  est 
encore  en  activité  dans  les  œuvres  parois- 
siales en  Amérique.  Cette  communauté 
ruthène  acheta  ensuite  une  église  à  Broo- 
klyn (Saint-Elie)  en  1892,  et  il  n'existait 
pas  d'église  ruthène  à  Manhattan  jusqu'au 
moment  où  fut  construite  l'église  de 
Saint-Georges,  en  1905.  En  février  1909, 
l'évêque  ruthène,  M^f  Soter,  acheta  une 
égliseépiscopale  protestante  àPhiladelphie, 
en  Pensylvanie,  la  répara  et  la  consacra 
comme  cathédrale,  sous  le  vocable  de 
Sainte-Marie  de  l'Immaculée-Conception; 
dans  la  maison  attenante  qui  sert  de  cure, 
il  veut  ouvrir  un  Séminaire  pour  former 
un  clergé  américain  de  rite  gréco-slave. 

Beaucoup  de  communautés  ruthènes 
de  diverses  localités  sont  trop  pauvres 
pour  construire  une  église  et  pour  l'en- 
tretenir; par  ailleurs,  il  n'y  a  pas  assez 
de  prêtres  en  Amérique  pour  subvenir 
aux  besoins  spirituels  des  paroissiens. 
En  1909,  il  y  avait  environ  140  églises 
ruthènes  catholiques  aux  Etats-Unis,  et 
l'on  projette  d'en  construire  une  dizaine 
d'autres  pour  des  communautés  en  for- 
mation. Ces  églises  sont  ainsi  réparties, 
suivant  les  Etats  :  Pensylvanie  80,  New- 
York  14,  Ohio  12,  New-Jersey  10,  Con- 
necticut  4,  Illinois  4,  Massachusetts  4, 
Indiana  3,  Missouri  3,  Virginie  occiden- 
tale 2,  Minnesota  2,  Rhode  Island  i,  Vir- 
ginie I. 

On  comptait  en  1909,  pour  le  clergé 
ruthène  des  Etats-Unis,  un  évêque  et 
118  prêtres,  dont  6  religieux,  25  sécu- 
liers non  mariés,  64  mariés  et  23  veufs. 
Si  on  relève  la  statistique  par  diocèse 
d'origine,  on  a  les  chiffres  suivants  : 
Lemberg,  22  prêtres,  dont  4  moines  et 
8  célibataires;  Przmysl,  20  prêtres,  dont 
6  célibataires;  Stanislau,  5  prêtres,  dont 
2  célibataires;  Eperies,  24  prêtres,  dont 
un  seul  célibataire;  Munkàcs,  38  prêtres, 


dont  2  moines  et  un  célibataire;  Kreutz, 
I  prêtre  célibataire;  Scranton,  3  prêtres, 
dont  1  célibataire  ;  Philadelphie,  4  prêtres 
célibataires;  Pittsburg,  i  prêtre  céliba- 
taire. 

Plusieurs  de  ces  prêtres  ont  été  con- 
vertis à  l'Eglise  orthodoxe  aux  Etats-Unis. 
Ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs,  les  hommes 
déjà  mariés  sont  ordonnés  diacres  et 
prêtres  dans  les  Eglises  gréco-slaves,  et 
il  s'ensuit  naturellement  que  des  prêtres 
mariés  étaient  envoyés  en  Amérique. 
Tandis  que  le  ministère  d'un  prêtre  marié 
semble  répugner  à  un  catholique  de  rite 
latin,  il  est  pleinement  admis  par  les  ca- 
tholiques de  rite  byzantin  qui  le  consi- 
dèrent comme  une  chose  faisant  vague- 
ment partie  de  leur  nationalité  et  de  leur 
rite  oriental.  Tous  les  prêtres  ruthènes- 
américains  veulent  désormais  être  ordon- 
nés seulement  dans  l'état  de  célibat,  selon 
les  prescriptions  de  la  lettre  apostolique 
Ea  semper,  qui  sera  rapportée  plus  tard. 

L'importance  toujours  croissante  du 
rite  gréco-slave  aux  Etats-Unis  poussa  le 
Saint-Père,  en  1907,  à  y  envoyer  un  évêque 
ruthène.  Il  y  fut  poussé  aussi  par  les  dis- 
sensions provenant  des  factions  poli- 
tiques de  leur  pays  natal,  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  Ruthènes  et  qui  seront 
mentionnées  plus  tard,  car  ces  dissensions 
occasionnèrent  une  sérieuse  intervention 
du  Saint-Siège.  11  y  fut  encore  poussé  par 
le  développement  normal  de  l'Eglise  ru- 
thène et  par  l'intensité  des  efforts  que 
déployaient  les  Russes  orthodoxes  pour 
détacher  les  Ruthènes  d'Amérique  de 
leur  foi  et  de  l'unité  catholique. 

Auparavant  (1902),  le  Saint-Siège  avait 
envoyé  le  R.  P.  André  Hodobay,  abbé 
titulaire  et  chanoine  du  diocèse  d'Eperies 
comme  visiteur  apostolique  des  Ruthènes 
en  Amérique,  lequel  examina  les  condi- 
tions des  catholiques  de  ce  rite  dans 
toutes  les  parties  des  Etats-Unis  et  re- 
tourna enEurope  en  1906  avec  son  rapport. 
Le  choix  d'un  évêque  pour  les  Ruthènes 
catholiques  tomba  sur  le  R.  P.  Etienne 
SoterOrtynski,  moineBasilien,  higoumène 
du  monastère  de  Saint-Paul  à  Michaelovka, 
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en  Galicie.  Le  12  mai  1907,  il  fut  consacré 
évêque  titulaire  de  Daulia  par  le  T.  R.  André 
Romain  Ivanovitch  Scheptitzky,  métropo- 
litain grec  de  Lemberg,  assisté  des  autres 
évêques  ruthènes  de  Galicie,  et  il  arriva 
en  Amérique  le  27  août  1907. 

Peu  après  son  arrivée  (septembre  1907), 
fut  publiée  la  lettre  apostolique  Ea  semper 
concernant  le  nouvel  évêque  des  Ruthènes 
catholiques  dans  les  Etats-Unis,  ses  pou- 
voirs et  ses  devoirs,  et  la  constitution 
générale  du  rite  grec  en  Amérique.  Elle 
créa  parmi  le  clergé  grec  et  les  laïques  un 
vif  mécontentement,  parce  qu'elle  ne 
donnait  aucun  pouvoir,  aucune  autorité 
diocésaine  au  nouvel  évêque,  mais  qu'elle 
le  plaçait  comme  auxiliaire  des  évêques 
iatins  et  modifiait  plusieurs  de  leurs  pri- 
vilèges immémoriaux  sur  divers  points. 
Le  sacrement  de  Confirmation  devait,  dès 
lors,  ne  plus  être  administré  aux  enfants 
dès  leur  baptême,  et  il  ne  devait  pas  être 
administré  par  les  prêtres,  mais  réservé 
seulement  aux  évêques  (ainsi  que  cela  se 
pratique  chez  les  Latins  et  chez  les  Italo- 
Grecs),  et  les  prêtres  mariés  ne  devaient 
plus  être  ordonnés  en  Amérique  ou  y  être 
envoyés  de  l'étranger  ;  les  règles  des 
mariages  entre  les  deux  rites  furent  aussi 
modifiées. 

Les  laïques  ruthènes  virent  une  attaque 
à  leur  nationalité  slave  et  à  leur  rite 
oriental ;_  cette  idée  fut  ardemment  entre- 
tenue et  encouragée  par  l'Eglise  russe 
orthodoxe.  Les  orthodoxes  dirent  aux 
catholiques  que  toute  la  lettre  avait  pour 
but  de  latiniser  leur  rite  gréco-slave  tou- 
chant la  confirmation  et  la  réception  des 
saints  Ordres,  et  qu'elle  annihilait  en 
Amérique  les  décrets  des  Papes  antérieurs 
promettant  de  maintenir  leur  rite  intact, 
il  en  résulta  la  perte  de  10  000  Ruthènes 
qui  passèrent  à  l'Eglise  russe,  mais  dont 
un  grand  nombre  revinrent  bientôt  au 
catholicisme.  Ces  difficultés,  cependant, 
se  réglèrent  d'elles-mêmes,  et  l'action  du 
nouvel  évêque  a  eu  de  bons  résultats. 

L'institution  d'un  évêque  ruthène  en 
Amérique  est  jusqu'ici  une  expérience 
que  l'on   tente;  elle  dépend  du  courant 


plus  ou  moins  fort  de  la  future  immigra- 
tion et  de  la  persévérance. qu'app>orteront 
les  Ruthènes  dans  leur  attachement  à 
leur  foi  et  à  leur  rite.  Là  où  la  nécessité 
est  réelle,  évidente,  le  Saint-Siège  a  tou- 
jours accordé  la  permission  de  fonder  des 
diocèses  orientaux,  mais  là  où  la  minorité 
de  la  population  semble  obligée  de  s'y 
assimiler,  et  éventuellement  de  s'absorber 
dans  la  population  qui  les  entoure,  le  cas 
est  tout  à  fait  différent. 

Le  nouvel  évêque  a  réussi  à  fonder  des 
églises  et  des  écoles  paroissiales  et  à 
amener  les  Ruthènes  à  devenir  citoyens 
d'Amérique  et  à  s'identifier  avec  la  vie 
américaine,  tout  en  conservant  leur  foi  et 
leur  rite  oriental.  11  aspire  à  établir  des  écoles 
anglo-ruthènes  dans  chaque  paroisse,  à 
ouvrir  un  Séminaire  américain-ruthène  à 
Philadelphie,  pour yéleverlesRuthènes  nés 
en  Amérique  qui  seraient  destinés  à  se  faire 
prêtres  du  rite  byzantin.  11  y  a  eu  déjà  un 
prêtre  américain-ruthène  qui  a  été  ordonné 
dernièrement.  Dans  les  matières  purement 
théologiques,  ils  seront  instruits  comme 
dans  les  Séminaires  latins,  s'ils  n'y  sont 
pas  envoyés  pour  les  leçons  ;  mais  pour 
les  rites  de  l'Eglise  orientale,  pour  la  dis- 
cipline, la  langue  liturgique,  la  musique 
et  les  costumes,  le  Séminaire  projeté  oc- 
cupera une  place  pour  les  Ruthènes  que 
notre  Séminaire  diocésain  ne  remplit  pas. 

Le  nombre  des  écoles  paroissiales  des 
Ruthènes  s'élève  à  50;  on  y  étudie  l'an- 
glais, le  ruthène,  le  catéchisme  et  les 
élémentsdel'instruction  générale.  Quoique 
non  organisé,  le  système  de  l'école  du 
dimanche  «  Sundy  school  »  a  été  établi 
parmi  eux,  mais  on  n'y  trouve  ni  les  reli- 
gieuses ni  les  religieux  qui  enseignent 
aux  Etats-Unis. 


Dans  le  but  de  comprendre  tant  soit 
peu  clairement  la  situation  des  Ruthènes 
en  Amérique,  on  devra  tenir  compte  des 
idées  politiques  et  nationales  qu'ils  im- 
portèrent avec  eux  et  pour  lesquelles 
ils  luttèrent  souvent  avec  âpreté  dans 
cette  contrée.  Ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit, 
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ils  viennent  des  pentes  septentrionales  et 
méridionales  des  monts  Carpathes,  Les 
Ruthènes  du  Nord  appellent  dérisoirement 
leurs  frères  méridionaux  «  Hongrois  » 
(Madyart),  tandis  que  ces  derniers  ren- 
voient le  compliment  et  les  surnomment 
«  Polonais  »  (Poliaki).  Le  fait  est  que  ces 
deux  nationalités  sont  cordialement  détes- 
tées par  les  Ruthènes  des  deux  partis. 
Mais  ces  divisions  ne  sont  que  superfi- 
cielles entre  les  deux  peuples  de  la  même 
race. 

Leurs  différends  récents  sont  plus  sé- 
rieux. On  peut  dire  qu'il  existe  trois  par- 
tis ou  factions  ruthènes  dans  les  Etats- 
Unis  : 

1°  Les  Moscophiles  ou  Moskalophiles 
{Moskal  est  un  mot  petit-russien  pour  dé- 
signer le  Grand-Russe),  qui  visent  à  l'imi- 
tation, sinon  à  l'adoption  de  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  l'empire  russe,  considèrent 
Moscou  comme  le  siège  et  le  noyau  du 
développement  russe  ou  slave  et  qui  sont 
les  soutiens  énergiques  du  panslavisme. 

20  Les  Ukraintii  ou  Ukrainiens  (l'U- 
kraine est  attenante  aux  provinces  qui 
forment  les  limites  de  la  Russie  et  de  la 
Galicie),  lesquels  soutiennent  les  intérêts 
des  Ruthènes  en  Autriche  et  des  Petits- 
Russes  en  Russie,  tout  à  fait  différents  et 
séparés  des  Grands-Russes,  et  qui  désirent 
développer  parmi  leurs  descendants  la 
langue  ruthène  (petit-russien),  sa  littéra- 
ture et  sa  race,  complètement  distincte  et 
séparée  de  celle  de  l'empire  russe  d'au- 
jourd'hui. 

y  Les  Ugro-Russki  ou  Hongrois  ru- 
thènes, qui  conservent  toutes  les  traditions 
de  la  vieille  race  russe,  respectant  leur 
langue  russe,  leur  littérature  et  leurs  an- 
cêtres, les  considérant  comme  des  modèles 
à  suivre  pour  leur  développement,  mais 
en  même  temps  refusant  d'admettre  les 
idées  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg 
pour  un  pareil  développement,  soit  en 
Hongrie,  soit  aux  Etats-Unis. 

Les  deux  premiers  partis  se  composent 
de  Galiciens,  le  troisième  de  Slovaques  et 
de  Ruthènes  hongrois.  Ces  partis  sont,  de 
plus,  divisés  parfois  en  petites  factions. 


difficiles  à  comprendre  pour  ceux  qui 
vivent  à  l'étranger,  tels  que  ceux  qui 
désirent  introduire  la  langue  et  les  cou- 
tumes hongroises,  même  le  hongrois 
dans  la  liturgie  de  l'Eglise.  Il  est  inutile  de 
dire  qu'aucun  de  ces  grands  partis  ne 
cède  jamais  sur  quelque  point  concernant 
leur  nationalité  slave  et  le  rite  byzantin. 

Les  Moscophiles  s'unissent  souvent 
aux  Sociétés  grecques  et  russes  ortho- 
doxes, sous  le  moindre  prétexte,  quand 
il  s'agit  de  proclamer  les  idées  russo- 
slaves,  et  ils  sont  férocement  contraires 
à  tout  ce  qui  ne  paraît  pas  russe,  car  le 
peuple  russe  est  pour  eux  le  frère  aîné. 
D'autre  part,  les  Ukrainiens  ne  veulent 
pas  avoir  affaire  avec  la  Russie  moderne, 
ils  refusent  de  suivre  les  progrès  de  la 
civilisation;  ils  ont  en  outre  offensé  les 
deux  partis  en  adoptant  le  style  et  l'or- 
thographe «  phonétiques  ».  Cette  offense 
s'est  accrue  à  l'arrivée  du  nouvel  évêque 
ruthène  qui  semble  partager  leurs  idées. 
Les  Ugro-Russkis  sont  violemment  oppo- 
sés à  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
les  vues  de  race  et  de  traditions  des  Ru- 
thènes et  des  Slaves  qui  sont  sur  les  con- 
fins de  la  Hongrie;  ils  ne  s'accordent  avec 
les  idées  et  les  actes  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  des  deux  partis.  En  conséquence, 
l'évêque  ruthène  doit  publier  ses  commu- 
nications officielles  en  ruthène,  mais  avec 
l'alphabet  phonétique  et  avec  le  vieil 
alphabet,  et  en  slovaque,  de  manière  à 
contenter  tous  ses  fidèles. 

Naturellement,  tous  ces  Ruthènes,  qui 
ont  des  vues  si  divergentes,  se  sont 
organisés  en  Sociétés.  Chaque  église  a 
son  local  religieux  qui  lui  est  propre  et 
sa  chorale,  mais  il  y  a  d'autres  associa- 
tions plus  grandes,  connues  sous  le  nom 
de  confréries  ou  loges  {bratstvd),  qui  ont 
été  d'un  grand  secours  pour  la  construc- 
tion des  églises  ruthènes.  Elles  res- 
semblent généralement  aux  Sociétés  de 
secours  mutuel,  elles  aident  à  trouver  du 
travail,  elles  subviennent  aux  besoins 
religieux  et  à  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
ayant  toujours  le  rite  gréco-slave  et  la 
race   ruthène  comme   but  de  leurs  aspi- 
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rations.  Quelques-unes  d'entre  elles  sti- 
pulent que  leurs  membres  doivent  prou- 
ver qu'ils  ont  fait  leurs  pâques,  sous 
peine  de  sortir  de  l'association;  elles  pro- 
cèdent aussi  au  renvoi  d'un  membre, 
quand  il  a  cessé  d'être  catholique.  Ces 
confréries  ou  loges  sont  combinées  en 
une  fédération  ou  union  générale,  qui 
s'étend  partout  dans  les  Etats-Unis.  Elles 
ont  leur  assemblée  annuelle  composée 
des  délégués  des  différentes  confréries  et 
ont  toujours  un  prêtre  ruthène  avanta- 
geusement connu  comme  leur  directeur 
spirituel. 

La  plus  vaste  et  la  plus  ancienne 
de  ces  Sociétés  confédérées  est  l'Union 
russe  gvéco-c2ithoVique{Soyedinemya  Greko- 
Kaftolicheshikh  Russkikh  Bratstv),  qui 
fut  fondée  en  Pensylvanie  en  février 
1892.  Elle  est  à  peu  près  entièrement 
composée  de  Slaves  et  de  Ruthènes  des 
Carpathes  méridionaux.  On  compte  au- 
jourd'hui (1909)  542  confréries  et  22490 
membres;  on  trouve  aussi  une  récente 
association  pour  jeunes  gens,  où  l'on 
compte  163  confréries  et  5  400  membres; 
elle  est  florissante  sous  tous  rapports. 
On  publie  aussi  une  fois  par  semaine  une 
revue  ruthène-catholique  à  Homestead, 
en  Pensylvanie,  le  Messager  américo-russe 
{Amerikmisky  Russky  yiestnik)  imprimé 
dans  les  deux  langues  russe  et  slovaque. 
Dans  la  politique  ruthène,  cette  revue 
représente  le  parti  ugro-russki. 

La  seconde  de  ces  fédérations  est 
l'Union  nationale  russe  {Russky  Narodny 
Soytis),  qui  fut  fondée  en  1 894  ;  c'est  un 
rejeton  galicien  de  la  Société  précédente. 
Elle  est  principalement  composée  de  Gali- 
ciens qui  sont  d'Ukraine  et  qui  attaquent 
avec  énergie  l'empire  russe  et  l'Eglise 
orthodoxe.  Elle  a  en  ce  moment  249  con- 
fréries et  12760  membres,  et  publie 
chaque  semaine  une  revue,  la  Liberté 
(Svoboda),  qui  est  imprimée  à  New-York 
City,  en  petit-russien  et  avec  l'ortho- 
graphe phonétique. 

La  troisième  de  ces  fédérations  est  la 
Société  des  Confréries  russes  {Obshchestvo 
Russkikh    Bratstv),    qui    fut    fondée    le 


ler  juillet  1900.  Elle  est  formée  presque 
entièrement  de  Galiciens  du  parti  mosco- 
phile;  la  minorité  de  ses  membres  se 
compose  de  Galiciens  qui  sont  ou  ortho- 
doxes ou  enclins  à  l'orthodoxie;  elle 
est  ainsi  tout  à  fait  russe  et  opposée  aux 
Ukrainiens.  Elle  compte  120  confréries 
et  6530  membres,  publie  une  revue  heb- 
domadaire, la  Vérité  {Pravda),  à  Oly- 
phant,  dans  la  Pensylvanie,  en  langue 
ruthène  et  avec  l'orthographe  ancienne. 

11  y  a  encore  l'union  romaine  et  grecque 
catholique  {Rimsko  a  Greko  Katolicka  led- 
nota),  de  la  Pensylvanie,  association  slave 
quia  I77confrériesetprèsde90oomembres 
environ  et  l'on  croit  que  le  tiers  de  ces 
membres  sont  ruthènes  catholiques.  Cette 
fédération  publie  aussi  une  revue  hebdoma- 
daire, la  Confrérie  (Bratstvo),  en  Slovène. 

En  dehors  de  ces  publications,  il  existe 
le  Pasteur  {Dushpastyr),  périodique,  publié 
à  New-York,  exclusivement  religieux  et 
dévoué  spécialement  aux  affaires  de 
l'Eglise  ruthène  catholique  en  Amérique. 
On  y  publie  généralement  les  décisions 
officielles  de  l'évêque.  11  existe  encore 
beaucoup  d'autres  feuilles  et  publications 
périodiques  des  Ruthènes  d'Amérique 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  affaires 
de  l'Eglise,  mais  qui  se  consacrent  aux 
questions  concernant  le  travail,  la  nation  et 
le  socialisme  !  Malheureusement  un  grand 
nombre  de  ces  publications,  même  celles 
qui  sont  catholiques,  montrent  une  trop 
grande  tendance  à  attaquer  leurs  adver- 
saires dans  un  langage  violent  et  à  con- 
trecarrer les  efforts  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  parti,  en  sorte  que  leur  utilité 
pour  la  bonne  cause  en  est  amoindrie. 
De  temps  en  temps,  divers  ouvrages  reli- 
gieux et  de  nombreuses  brochures  sur 
l'Eglise  et  sur  la  nation  sont  publiés  en 
slovaque  et  en  ruthène,  et,  chaque  année, 
paraissent  de  nombreux  almanachs  ou 
calendriers  qui  contiennent  différents 
renseignements  et  des  illustrations  con- 
cernant IciS  Ruthènes  catholiques  de  l'Amé- 
rique et  de  l'étranger. 

L'immigration  des  Ruthènes  catholiques 
dans   les    Etats-Unis,    l'organisation    de 
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leurs  églises  et  de  leur  rite  sont  encore 
trop  récentes  pour  qu'on  cite  par  leur 
nom  les  membres  du  clergé  ou  les  laïques 
qui  se  sont  fait  remarquer.  Presque  tous 
ceux  qui  ont  pris  une  part  prépondérante 
à  leur  établissement  et  à  leur  développe- 
ment sont  encore  vivants  et  travaillent 
activement,  tandis  que  près  d'eux  s'élève 
une  jeune  et  vigoureuse  génération  née 
sur  le  sol  américain.  Parmi  les  prêtres 
ruthènes  d'Amérique,  plusieurs  sont  les 
auteurs  d'ouvrages  savants  sur  la  langue 
et  la  liturgie  de  l'Eglise;  d'autres  ont 
rempli  des  postes  très  importants  dans 
les  diocèses  de  la  Hongrie  et  de  la  Galicie 
d'où  ils  sont  venus;  beaucoup  ont  con- 
sacré leur  parole  et  leur  plume  à  l'éduca- 
tion et  au  perfectionnement  des  paysans, 
leurs  compatriotes. 

Cependant,  il  n'y  a  pas  de  Congréga- 
tion religieuse  pour  les  femmes  du  rite 
gréco-slave  ni  quelque  association  de 
femmes  consacrées  au  service  de  l'Eglise 
dans  les  Etats-Unis,  et  aucun  essai  n'a 
été  tenté  jusqu'ici,  soit  par  le  clergé,  soit 
par  les  laïques  pour  en  établir  une. 


Aux  Ruthènes  catholiques  des  Etats- 
Unis  il  faut  ajouter  les  Ruthènes,  qui  sont 
en  grand  nombre  au  Canada.  Ils  sont 
principalement  établis  dans  les  provinces 
de  Manitoba,  Alberta  et  Saskatchew^an, 
où  ils  se  livrent  à  l'agriculture. 

Il  est  constaté  qu'un  Ruthène  travaille 
souvent  avec  ardeur  aux  Etats-Unis, 
épargne  son  argent  et  émigré  ensuite  au 
Canada,  où  il  obtient  du  terrain  à  bon 
compte.  II  y  a  d'ailleurs  une  grande  et 
directe  immigration  de  la  Galicie  et  de  la 
Hongrie  au  Canada,  et  spécialement  de 
la  Galicie. 

Leur     première     église,     au     Canada, 


Saint-Nicolas,  fut  construite  vers  i960  à 
Winnipeg  par  les  moines  Basiliens  qui 
sont  chargés  des  missions  ruthènes  du 
Nord-Ouest.  Le  T.  Rev.  Platonides  Filas, 
O.  S.  B.  M.,  qui  est  maintenant  (1909) 
le  supérieur  de  l'Ordre  en  Galicie,  fut  le 
premier  missionnaire  qu'on  y  envoya. 
En  1905,  une  autre  église,  celle  de  Saint- 
Josaphat,  fut  construite  à  Edmonton. 
Plus  tard,  un  monastère  fut  établi  à  Win- 
nipeg avec  une  filiale  à  Alberta.  De  ces 
centres  principaux  sont  sorties  six  mis- 
sions (1909),  établies  avec  de  petites  cha 
pelles  ruthènes,  à  Oaknook,  Swan  River, 
Barrows,  Ethelbert,  Garland,  Grand  View, 
Minatonas,  Yorkton,  Beaverdale,  Rabbit 
Hill,  Star,  Lamont,  Nundare  et  Skaro. 
Dans  cette  région  les  Ruthènes  sont  en 
lutte  avec  les  missions  russes  orthodoxes, 
qui  sont  bien  organisées,  et  avec  certains 
schismatiques  russes  orthodoxes,  connus 
sous  le  nom  de  «  Séraphimites  »  ou  église 
gréco-russe  indépendante. 

Il  y  a  trois  communautés  de  moines 
Basiliens  missionnaires  :  Winnipeg,  Ed- 
monton et  Monaster.  Le  clergé  ruthène 
au  Canada  se  compose  de  8  moines  et  de 
4  prêtres  séculiers.  Le  nombre  des  Ru- 
thènes catholiques  est  de  45  000  à  50000, 
fort  dispersés  sur  le  territoire  Nord-Ouest. 
Il  existe  au  Canada  une  Congrégation 
religieuse  de  femmes  du  rite  gréco-slave, 
les  Servantes  de  Marie,  elles  sont  au 
nombre  de  14;  leur  maison-mère  se 
trouve  à  Lemberg,  en  Galicie.  Il  y  a  aussi 
des  écoles  à  Winnipeg,  Edmonton, 
Monaster  et  dans  quelques  districts  éloi- 
gnés. Les  Ruthènes  du  Canada  publient 
une  petite  feuille,  le  Fermier  du  Canada, 
et  ont  plusieurs  Sociétés  sur  le  modèle 
de  celles  qui  existent  aux  Etats-Unis. 


{A  suivre.) 


A.  Shipman. 


LA  CRISE  RELIGIEUSE  EN  ROUMANIE 


Nous  avons  montré  dernièrement  et  en 
quelques  mots  quelle  était  la  genèse  de 
la  crise  religieuse  que  traverse  actuel- 
lement l'Eglise  autocéphale  de  Roumanie. 
Il  était  permis  d'espérer  que  l'ouverture 
du  Parlement  mettrait  fin  au  conflit. 

En  effet,  les.  évêques,  sénateurs  de 
droit,  ne  pouvaient  manquer  de  s'expli- 
quer et  d'expliquer  l'appui  qu'ils  avaient 
donné  à  une  loi  de  soi  disant  réforme  reli- 
gieuse, mais  dont  le  premier  résultat  avait 
été  de  provoquer  justement  le  schisme 
dans  l'Eglise. 

Mgi"  Safirim,  évêque  de  Roman,  dont 
la  ferme  attitude  a  provoqué  le  conflit, 
refusait  de  prendre  place  sur  le  banc  des 
prélats,  spécialement  réservé  aux  évêques 
sénateurs. 

Mais  il  semblait  que  le  gouvernement 
et  les  prélats,  collègues  de  l'évêque  de 
Roman,  s'accommodaient  fort  bien  de 
cette  situation,  lorsque  M.  Dissesco,  pro- 
fesseur de  droit  constitutionnel  à  l'école 
de  droit,  ancien  ministre  de  la  Justice  et 
membre  de  l'opposition  conservatrice, 
interpella'le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Cultes  au  sujet  du  conflit 
provoqué  par  la  loi  «  de  réforme  syno- 
dale ». 

M.  Dissesco  est  un  des  rares  hommes 
politiques  qui  aient  de  la  compétence  en 
matière  religieuse.  Il  a  fort  bien  senti 
néanmoins  qu'une  discussion  purement 
théologique  ne  saurait  être  indiquée  dans 
la  Chambre  haute.  Aussi  l'ancien  ministre 
de  la  Justice  a-t-il  démontré  que  la  loi 
était  non  seulement  anti-canonique  et 
anti-dogmatique,  mais  aussi  anti-consti- 
tutionnelle. 

En  effet,  la  Constitution  roumaine  pré- 
voit un  seul  saint  synode.  Or,  la  loi  en 
question  crée  une  nouvelle  assemblée 
religieuse  appelée    Consistoire  supérieur 


[i)  \oir  Echos  d'Orient,  janvier  1910,  p.  48-50. 


de  l'Eglise  et  dont  font  partie  les  membres 
du  saint  synode,  des  représentants  du 
clergé  des  villes  et  des  villages,  deux  su- 
périeurs de  monastère,  un  professeur  de 
théologie  et  un  professeur  de  Séminaire. 

Cette  assemblée  a  le  droit  —  droit 
enlevé  au  saint  synode  —  de  prendre,  au 
sujet  de  certaines  questions  de  discipline 
et  d'administration,  des  décisions  qui  ne 
sont  plus,  par  la  suite,  soumises  à  l'appro- 
bation du  saint  synode,  mais  deviennent 
exécutoires  par  le  seul  fait  de  l'approba- 
tion ministérielle. 

M.  Dissesco  a  montré  ensuite  que  la 
loi  était  anti-canonique  et  a  donné  l'expli- 
cation et  l'interprétation  très  claire  et 
très  précise  des  canons  se  rapportant 
à  cette  question. 

On  s'attendait  justement  à  ce  que  le 
ministre  donne  dans  sa  réponse  des  expli- 
cations et  demande  au  Parlement  de  reve- 
nir sur  l'erreur  qui  avait  été  faite  par  le 
vote  de  cette  loi. 

Le  ministre  prend  donc  la  parole,  et 
alors  qu'on  aurait  espéré  une  argumen- 
tation sérieuse,  au  moins  en  apparence, 
le  Sénat  et  le  public  des  tribunes  ont 
assisté  au  spectacle  lamentable  d'un 
ministre  dont  les  meilleurs  arguments, 
pour  défendre  une  de  ses  lois,  consis- 
taient en  accusations  personnelles.  Dans 
sa  réplique  au  ministre,  M.  Dissesco  ne 
manqua  pas  de  relever  ce  qu'un  pareil 
procédé  avait  de  déplacé. 

Au  milieu  d'un  tumulte  indescriptible, 
alors  qu'on  voulait  à  tout  prix  empêcher 
l'évêque  de  Roman  de  parler,  un  membre 
de  la  majorité  proposa  une  motion  blâ- 
mant l'évêque  et  demandant  au  Sénat  de 
passer  à  l'ordre  du  jour. 

Le  Sénat  s'arrogeait  ainsi  le  droit  de 
juger  la  conduite  d'un  sénateur;  le  Sénat, 
assemblée  laïque,  se  reconnaissait  géné- 
reusement toutes  les  compétences,  et 
déclarait  que  l'évêque  de  Roman  n'avait 
pas   le    droit  d'excommunier  des   héré- 
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tiques,  n'avait  pas  le  droit  de  défendre 
l'Eglise  dont  il  a  la  charge. 

Quoique  le  président  ait  déclaré  la 
motion  votée,  l'opposition  conservatrice 
protesta  de  façon  si  vigoureuse  que  le 
président  fut  obligé  d'accorder  la  parole 
à  Mg»"  Safirim.  C'est  alors  que,  contrai- 
rement à  tous  les  usages  parlementaires, 
on  vit  le  ministre,  suivi  par  tous  les  pré- 
lats, quitter  la  salle  des  séances. 

L'évêque  démontra  sans  peine  que  les 
affirmations  du  ministre  et  les  accusations 
qui  avaient  été  apportées  contre  lui  étaient 
dénuées  de  tout  fondement.  Malgré  cela, 
le  Sénat  vota  sans  autre  explication  la 
clôture  de  la  discussion. 

Après  le  discours  de  l'évêque,  on  fit 
courir  le  bruit  qu'il  serait  mis  sous  juge- 
ment et  déposé  dans  la  prochaine  séance 
du  saint  synode,  convoqué  en  session 
extraordinaire.  On  espérait  ainsi  intimider 
l'évêque  et  l'amener  à  céder.  Invité  à 
prendre  part  aux  séances  du  saint  synode, 
Mgi'  Safirim  s'y  rendit  et  déclara  qu'il 
maintenait  l'anathème  qu'il  avait  lancé 
contre  le  primat,  contre  le  métropolitain 
de  Moldavie  et  contre  l'évêque  de  Husi, 
et  qu'il  continuerait  à  ne  pas  commé- 
morer le  métropolitain  de  Moldavie  au 
canon  de  la  messe,  tant  que  la  loi  ne 
serait  pas  modifiée. 

L'évêque  voulant  se  retirer,  tous  les 
membres  du  saint  synode  le  prièrent 
instamment  de  lever  l'anathème  et  de 
prendre  de  nouveau  part  aux  travaux  du 
saint  synode.  Mg'"  Safirim  déclara  qu'il 
formulerait  par  écrit  ses  conditions,  pour 
la  prochaine  séance. 

Le  13/26  janvier,  Mgi"  Safirim  lut  ses 
conditions.  11  exigeait  que  le  saint  synode 
déclarât  que  la  loi  contenait  des  disposi- 
tions anticanoniques  et  antidogmatiques, 
et  qu'il  intervînt  auprès  du  gouverne- 
ment pour  demander  la  modification 
immédiate  de  la  loi. 

Cette  demande  étant  rejetée  par  le  saint 
synode,  l'évêque  de  Roman  dépose  un 
acte  d'accusation  contre  les  trois  héré- 
tiques et  réclame  un  procès  canonique. 

Cette    demande   jette    le    plus   grand 


trouble  parmi  les  membres  du  saint 
synode.  Aussi,  au  moment  où  l'évêque 
veut  se  retirer,  on  l'entoure  et  on  lui 
déclare  que,  s'il  consent  à  retirer  son 
acte  d'accusation,  tous  les  membres  du 
saint  synode  sont  prêts  à  accepter  ses 
conditions. 

L'évêque  de  Roman  retira  alors  son 
acte  d'accusation,  et  les  membres  du  saint 
synode,  à  l'unanimité,  reconnurent  que 
la  loi  contenait  des  hérésies  et  décidèrent 
de  demander  «  la  modification  immédiate 
de  la  loi  dans  ses  dispositions  anticano- 
niques et  antidogmatiques  ». 

Quinze  jours  après,  au  Sénat,  l'évêque 
de  Roman  demandait  au  ministre  quelle 
suite  il  comptait  donner  au  dernier  vote 
du  saint  synode. 

Le  ministre  répondit  qu'il  n'avait  pas 
l'intention  de  modifier  présentement  la 
loi.  Le  primat  vint  en  aide  au  ministre  et 
déclara  que  la  loi  avait  donné  de  très  bons 
résultats  et  qu'il  était  bon  d'attendre  d'en 
avoir  fait  plus  longuement  l'expérience 
avant  de  la  modifier. 

A  cette  occasion,  on  peut  constater  que 
le  primat  avait  présenté  au  ministre  le 
vote  unanime  du  saint  synode  comme 
V opinion  personnelle  de  M&i'  Safirim. 

11  est  utile  de  rappeler  que  les  bons 
effets  de  la  loi,  dont  parlent  le  ministre 
et  le  primat,  se  rapportent  à  la  première 
session  du  Consistoire  supérieur  ecclé- 
siastique, convoqué  au  mois  de  décembre. 

Voici  le  résultat  de  cette  première  ses- 
sion :  trois  demandes  d'avantages  person- 
nels accordés  aux  membres  du  Consis- 
toire :  a)  un  signe  distinctif  de  leur  fonc- 
tion ;  b)  le  billet  de  libre  parcours  sur  les 
chemins  de  fer  du  royaume  (!);  c)  une 
augmentation  de  traitement  (!!). 

La  situation  est  la  même  que  l'automne 
dernier,  aggravée  cependant  par  la  seconde 
attitude  du  primat,  aussi  inattendue  que 
la  première. 

La  crise  religieuse  est  donc,  comme  on 
le  voit,  loin  d'être  résolue.  Nous  tien- 
drons nos  lecteurs  au  courant  de  ses  péri- 
péties futures. 

Jean-Marie. 


BIBLIOGRAPHIE 


Raymond  Génier.  O.  P.  Vie  de  saint  Eu- 
thyme  le  Grand  {3jj-4j3).  Les  moines 
et  l'Eglise  en  Palestine  au  v«  siècle.  Paris, 
J.  Gabalba,  1909,  in-12,  xxxii-3o5  pages. 
Prix  :  4  francs. 

Je  m'excuse  de  présenter  si  tard  l'ou- 
vrage du  R.  P.  Génier,  qui  ouvre  une  nou- 
velle collection  :  Etudes  palestiniennes  et 
orientales,  due  à  l'initiative  féconde  de 
l'Ecole  biblique  des  Pères  Dominicains  à 
Jérusalem.  Au  point  de  vue  topographique, 
il  est  excellent,  parce  que  composé  sur 
place  par  quelqu'un  qui  habite  la  Pa- 
lestine depuis  de  longues  années  et  qui 
avait  à  sa  portée  l'érudition  de  maîtres  en 
la  matière.  Au  point  de  vue  historique,  il 
est  bon,  mais  aurait  pu  sans  contredit  être 
meilleur.  S'il  n'est  pas  possible  d'écrire  une 
vie  vraiment  critique  de  saint  Euthyme, 
tant  que  la  réédition  des  œuvres  de  Cyrille 
de  Scythopolis  n'aura  pas  été  publiée  par 
M.  Grégoire,  du  moins  y  avait-il  lieu  de 
mettre  en  garde  le  lecteur  contre  certains 
récits  qui  manifestement  appartiennent 
au  panégyrique,  pour  ne  pas  dire  à  la 
légende.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  le 
biographe  a  écrit  plus  de  quatre-vingts 
ans  après  la  mort  de  son  héros,  qu'il  ne  l'a 
pas  connu,  et  qu'il  n'a  vu  presque  per- 
sonne qui  l'eût  connu.  N'oublions  pas, 
non  plus,  qu'il  s'agit  d'une  époque  parti- 
culièrement fertile  en  querelles,  où  trop 
d'intérêts  de  clocher,  trop  d'avantages  per- 
sonnels étaient  en  jeu,  pour  que  Cyrille  ait 
pu  reproduire  exactement  la  vérité.  Tout  ce 
qui  touche  aux  controverses  monophysites 
doit  être  examiné  et  contrôlé  soigneusement, 
et  c'est  le  tort  du  R.  P.  Génier  de  s'être  fié 
à  une  seule  source  qu'il  n'a  même  pas  tou- 
jours bien  comprise,  en  particulier  pour  la 
période  qui  suit  la  mort  d'Euthyme  et 
pendant  laquelle  les  patriarches  et  les 
moines  palestiniens  ont  joué  un  tout  autre 
rôle  que  celui  qu'il  leur  attribue.  De  plus, 
le  tableau  est  trop  souvent  idéalisé,  re- 
proche que  je  n'adresserais  pas  s'il  était 
uniquement  question  de  saint  Euthyme  ou 
de  ses  moines,  mais  qui  est  mérité  lors- 
qu'on parle  en  général  de  tous  les  couvents 


et  même  de  tous  les  moines  de  Palestine. 
La  réalité  est  bien  différente;  je  n'hésite 
même  pas  à  dire  —  parce  que  la  vie  reli- 
gieuse n'était  pas  seulement  pour  une  élite, 
mais  pour  tous  les  moines  —  que,  dès  le 
début  et  dans  l'ensemble,  le  monachisme 
orientai  a  été  mal  compris  et  encore  plus 
mal  réalisé.  11  y  a  encore  bien  des  erreurs 
de  détail  que  l'on  aurait  pu  éviter,  par 
exemple  à  la  note  4  de  la  page  xvii  ;  le  titre 
de  bienheureux,  p.  3o,  32,  etc.,  au  lieu  de 
défunt;  la  note  3  de  la  page  36  et  la  note  i 
de  la  page  56,  toutes  deux  fort  étranges; 
p.  i3i,  l'habit  distinctif  de  la  Congréga- 
tion [sic],  alors  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
en  Orient  d'Ordre  ni  de  Congrégation  au 
sens  où  ce  mot  est  pris  ici;  p.  256,  Elle 
expulsé  en  5i3,  au  lieu  de  5 16;  p.  124, 
Hésychius  mort  en  438,  quand  il  vivait 
encore  en  451;  p.  19,  Jean  le  Khozibite, 
mort  en  536,  etc.,  etc. 

Je  ne  voudrais  pas  m'arrêter  sur  ces 
remarques,  bien  que  peu  importantes  ou 
attribuables  à  l'amour  excessif,  mais  fort 
compréhensible,  du  biographe  pour  son 
Saint  et  surtout  pour  ses  compagnons.  La 
vie  de  saint  Euthyme  est  en  elle-même  fort 
instructive,  la  manière  dont  le  R.  P.  Gé- 
nier l'a  présentée  ne  l'est  pas  moins,  et  les 
lecteurs  n'auront  que  profit  à  se  mettre  en 
sa  docte  et  édifiante  compagnie. 

S.  Vailhé. 

Cyrille  Charon  :  Histoire  des  patriarcats 
melkites,  depuis  le  schisme  monophy- 
sitedu  vi^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Paris, 
Geuthner,  1909  et  1910,  t.  Il,  fasc.  I; 
t.  m,  fasc.  1. 

Notre  collaborateur,  le  R.  P.  Charon,  est 
bien  connu  de  nos  lecteurs  par  les  nom- 
breux et  savants  articles  qu'il  consacre 
depuis  tant  d'années  à  l'histoire  de  l'Eglise 
melkite.  Il  vient  de  commencer  la  publica- 
tion d'une  histoire  monumentale  de  cette 
même  Eglise,  à  laquelle  il  a  appartenu  et' 
qu'il  connaît  si  intimement.  L'ouvrage 
comportera  trois  volumes,  en  deux  fasci- 
cules chacun,  qui  ont  paru  ou  paraîtront  à 
mesure  qu'ils  seront  prêts.  On  annonce  les 
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fascicules  II  des  tomes  II  et  III  pour  l'été  dé 
1910,  le  tome  I"  en  entier  pour  la  fin  de 
cette  année-ci  ou  pour  le  début  de  191 1. 
Les  fascicules  ne  se  vendent  pas  séparément 
et  ne  sont  fournis  qu'aux  souscripteurs  de 
l'ouvrage  complet.  Le  prix  de  souscription 
est  de  25  francs,  soit  8  fr.  35  pour  chaque 
volume;  ce  qui  n'est  pas  exagéré,  car 
chaque  tome  promet  d'être  assez  volu- 
mineux. S'adresser  à  Rome,  chez  Pustet, 
Bretschneider,  Spithœver;  à  Paris,  chez 
Geuthner  et  chez  Picard;  à  Leipzig,  chez 
Harrassowitz. 

Le  premier  volume  comprendra  la  pé- 
riode ancienne,  du  VI*  siècle  à  l'année  i833; 
le  second,  la  période  moderne  de  i833  à 
1902  ;  le  troisième,  les  institutions  :  liturgie, 
hiérarchie,  statistique,  organisation,  listes 
épiscopales.  On  trouvera  peut-être  qu'à  la 
période  moderne  est  assignée  la  part  du 
lion,  et  que,  par  contre,  la  période  ancienne 
paraît  un  peu  sacrifiée.  C'est  que  l'Eglise 
melkite,  telle  que  l'entend  l'auteur,  ne 
commence  guère  qu'au  xviii*  siècle,  et  que 
l'histoire  antérieure  sera  sans  doute  es- 
quissée très  brièvement  sous  forme  d'in- 
troduction. Dans  ce  cas,  il  eût  été  préfé- 
rable de  modifier  un  peu  le  titre  pour .  ne 
pas  annoncer  plus  qu'il  ne  sera  donné. 
Il  vaut  mieux  attendre  la  fin  de  cette 
publication  pour  lui  consacrer  une  étude 
d'ensemble  ;  dès  maintenant,  nous  pouvons 
pourtant  la  saluer  comme  une  œuvre  qui 
honorera  l'Eglise  et  la  science  française, 
et  qui  fera  connaître  jusque  dans  les  plus 
intimes  détails  une  de  ces  Eglises  orientales 
catholiques  si  ignorées  d'habitude.  Les 
Echos  d'Orient  s'honorent  d'avoir  reçu  la 
primeur  de  ce  travail,  et  ils  n'expriment 
qu'un  désir,  c'est  que  d'autres  prêtres,  aussi 
compétents  et  aussi  impartiaux,  s'ap- 
pliquent à  étudier  et  à  présenter  au  public 
l'histoire  des  autres  Eglises  unies. 

S.  Vailhé. 

Georges  I.  Zolotas  :  Xtaxwv  xat  'spuôpaïxwv 

ÈTCiypaipwv  (TuvaYwyri,  dans  T'AÔYivade  1908, 
t.  XX,  p.  iio-38i  avec  28  planches. 
Athènes,  P.  Sakellarios. 

C'est  la  fille  du  défunt,  qui  avait  bien 
voulu  honorer  les  rédacteurs  de  cette  revue 
de  son  amitié,  M"«  Emilie  Zolotas,  qui  a 
publié  une  partie  des  inscriptions  inédites 
de  Chio,  que  son  d4gne  père,  mort  en  juin 


1906,  s'était  appliqué  à  réunir  pendant 
près  de  vingt  ans.  Le  directeur  du  collège 
de  Chio  y  avait  consacré  beaucoup  de  peine 
et  d'argent  ;  il  y  avait  usé  sa  santé,  avant 
qu'une  indélicatesse  commise  à  son  endroit 
et  rappelée  discrètement  par  sa  fille  ne  l'ait 
conduit  au  tombeau.  A  défaut  du  Corpus 
rêvé  par  son  j  père  et  qui  aurait  compris 
toutes  les  inscriptions,  grecques  ou  latines, 
inédites  ou  non,  de  l'île  de  Chio,  M"*  Zolo- 
tas publie  les  inédites,  sauf  deux  ou  trois. 
Le  recueil  est  fort  riche,  près  de  400  textes, 
et  fort  précieux,  car  il  n'y  a  pas  moins  de 
5o  inscriptions  importantes,  dont  quelques- 
unes  de  première  valeur  pour  l'histoire 
ancienne;  82  sont  chrétiennes,  un  certain 
nombre  d'autres  latines  ou  génoises.  Assu- 
rément, il  n'est  pas  banal  de  voir  une  jeune 
fille  se  consacrer  à  de  pareils  travaux  et  les 
mener  à  bonne  fin,  avec  l'érudition  et  la 
sobriété  qui  distinguent  les  meilleurs  épi- 
graphistes  de  nos  jours.  Certes,  la  plus 
grande  partie  du  travail  avait  été  faite  par 
le  père,  du  moins  sa  fille  nous  l'assure, 
mais,  malgré  sa  modestie  et  sa  discrétion, 
nous  savons  trop  par  expérience  ce  que  la 
mise  au  net  de  travaux  commencés,  sur- 
tout quand  ils  sont  si  ardus,  réclame  de 
labeurs  et  de  connaissances.  Quel  exemple 
pour  nos  métropolites  et  même  pour  nos 
laïques  grecs  de  Constantinople,  incapables 
dé  rien  produire  et  employant  le  meilleur 
de  leur  temps  à  servir  le  dieu  de  la  dispute 
ou  celui  de  l'argent!  On  dit  communément 
que  les  femmes  grecques  de  la  bonne  société 
sont  supérieures  aux  hommes  en  instruc- 
tion —  je  parle  de  la  Turquie.  —  M"«  Zolo- 
tas vient  d'en  fournir  une  preuve  irrécu- 
sable. 

S.  Vailhé. 

A.  J.  Reinach  :  La  question  crétoise  vue  de 
Crète.  Paris,  Geuthner,  191 0,  in-8°,  viii- 
142  pages. 

Cet  ouvrage,  que  les  journaux  grecs  ont 
traduit  presque  en  entier  et  que  la  presse 
turque  a  réfuté  de  son  mieux,  comprend 
cinq  chapitres  :  situation  matérielle  et 
morale  de  la  Crète,  l'insurrection  de  1905 
et  la  révolution  de  1908,  la  Crète  entre  la 
Turquie  et  la  Grèce,  la  Crète  et  les  puis- 
sances, la  solution;  chapitres  suivis,  en 
appendice,  de  quelques  pièces  justificatives. 
Après  avoir  établi  les  vrais  sentiments  des 
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Cretois,  soit  à  l'égard  des  Turcs,  soit  à 
l'égard  des  Grecs,  et  que  la  Crète  ne  con- 
sentira jamais  à  redevenir  turque,  l'auteur 
préconise  deux  solutions  pour  mettre  fin  à 
l'imbroglio  politique  et  diplomatique  qui 
dure  depuis  plus  de  dix  ans.  Ou  bien  la  Tur- 
quie cédera  bénévolement  —  moyennant 
quelque  indemnité  —  la  Crète  à  la  Grèce; 
ou  bien  Chypre  sera  rendue  aux  Turcs 
qui,  en  échange,  donneront  la  Crète  aux 
Anglais,  lesquels  la  rétrocéderont  aux  Grecs 

pour  rester  eux-mêmes les  mains  vides. 

Ce  serait  peu  connaître  et  les  Turcs  et  les 
Anglais  que  de  croire  à  la  réalisation  pos- 
sible de  l'une  ou  l'autre  de  ces  solutions. 
Les  Turcs  ne  céderont  la  Crète  que  par 
force,  après  une  guerre  malheureuse,  à 
moins  qu'une  guerre  civile  les  mette  dans 
l'impossibilité  d'agir.  Quant  à  la  solution 
future,  je  l'ignore,  et  les  diplomates  euro- 
péens n'en  savent  pas  davantage.  Au  demeu- 
rant, M.  Reinach  a  fait  preuve  de  senti- 
ments philhellènes,  et  si  l'on  n'écoutait 
que  la  justice,  sa  solution  serait  certaine- 
ment la  vraie;  mais  il  faudrait  appliquer 
le  même  principe  à  bien  d'autres  provinces 
européennes,  qui  veulent,  elles  aussi,  modi- 
fier leur  sujétion. 

S.  Vailhé. 

J.-B.  Pappadopoulos  :  Théodore  II  Las- 
caris,  empereur  de  Nicée.  Paris,  Picard, 
1908,  in-S"  XV- 192  pages. 

M.  J.-B.  Pappadopoulos,  le  distingué 
directeur  actuel  de  l'Ecole  grecque  «  des 
langues  et  du  commerce  »  à  Constanti- 
nople,  a  présenté  en  1908,  comme  thèse 
de  doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
une  monographie  de  Théodore  II  Ducas 
Lascaris,  qui  fut  empereur  de  Nicée  de 
1254  à  1258,  L'ouvrage  comprend  trois 
parties,  répondant  aux  titres  suivants  : 
Avant  le  règne  (p.  3-58);  le  Souverain 
(p.  61-149);  l'Ecrivain  (p.  153-178).  Il 
s'achève  en  une  courte  conclusion  (p.  179- 
181),  suivie  d'un  appendice  qui  est  l'édition 
de  l'oraison  funèbre  de  l'empereur  alle- 
mand Frédéric  II,  oeuvre  de  Théodore  Las- 
caris. Le  travail  pourrait  être,  sans  doute, 
plus  approfondi  et  plus  fouillé;  mais  il 
faut,  du  moins,  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir, 
en  général,  puisé  ses  renseignements  aux 
bonnes  sources  et  d'avoir  mis  beaucoup  de 
clarté   dans    son    exposé  un   peu   rapide. 


M.  N.  Festa,  le  savant  éditeur  des  lettres 
de  Théodore  Lascaris,  rendu  sévère  dans 
ses  critiques  par  sa  très  spéciale  compé- 
tence, a  relevé  dans  la  thèse  du  lauréat  de 
la  Sorbonne  un  certain  nombre  de  lacunes 
sur  lesquelles  il  est  inutile  de  revenir. 
By^antinische Zeitschrift,  1909,  p.  2i3  sq. 
M.  J.-B.  Pappadopoulos  voudra  bien  nous 
permettre  seulement  quelques  observations 
que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  son 
livre. 

Nous  aurions  aimé  trouver  dans  la  mono- 
graphie de  l'empereur  de  Nicée  des  détails 
plus  circonstanciés,  une  appréciation  un 
peu  moins  sommaire,  et  aussi,  ajoutons-le, 
un  peu  plus  équitable,  sur  les  [tentatives 
d'union  avec  Rome,  sur  ce  que  M.  Pappa- 
dopoulos, par  une  expression  qui  ne  manque 
pas  de  vérité  psychologique,  appelle  (p.  45) 
«  le  leurre  si  alléchant  de  l'union  des 
Eglises  »  présenté  au  Pape  par  Jean  Va- 
tatzès  et  par  son  fils  Théodore.  Libre  à 
M.  Pappadopoulos,  en  bon  orthodoxe  qu'il 
est,  de  trouver  «  pleine  d'arrogance  »  la 
lettre  où  le  pape  Grégoire  IX  revendiquait 
pour  l'Eglise  orientale  l'indépendance  vis- 
à-vis  du  pouvoir  civil,  et  de  qualifier 
d'  «  esprits  aveugles  »  les  gens  qui,  comme 
Blemmydès  et  Georges  Acropolite,  parta- 
geaient quelque  peu  sur  ce  point  l'idéal  du 
Pontife  romain  (p.  45,  67).  Mais  le  lecteur 
catholique  est  en  droit  de  réclamer  contre 
un  tel  jugement.  Le  D'  Norden  a  jugé  sévè- 
rement le  refus  opposé  par  Théodore  II 
Lascaris  aux  propositions  romaines,  Paps- 
tum  und  By^an^.  Berlin,  1903,  p.  38o. 
M.  Pappadopoulos  l'excuse,  au  contraire, 
et  semble  même  l'approuver  (p.  100  sq.). 
Plus  d'un  lecteur  préférera  sans  doute  l'avis 
du  savant  allemand  à  celui  de  l'écrivain 
grec.  Ce  dernier,  qui,  ailleurs  (p.  146),  ne 
craint  pas  de  parler  du  «  mauvais  génie  de 
l'hellénisme,  la  démagogie  »,  nous  paraît 
s'être  trop  laissé  influencer  ici  par  un  senti- 
ment national  contre  lequel  proteste  l'his- 
toire. 

Ces  réserves  faites,  il  ne  nous  reste  qu'à 
féliciter  M.  Pappadopoulos  d'un  ouvrage 
qui  lui  a  valu  les  palmes  du  doctorat  en 
Sorbonne.  On  a  plaisir  à  voir  la  langue 
française  maniée  avec  tant  d'aisance  par 
un  étranger,  encore  que  çà  et  là  certaines 
nuances  de  détail  trahissent  l'écrivain 
d'une  langue  d'emprunt.  Pourquoi  aussi 
appeler  Requiem   (p.  61,    142)  le   service 
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oriental  pour  les  défunts,  et  décorer  du  nom 
de  Sacré  Collège  (p.  62,  63)  le  groupe  des 
électeurs  du  patriarche  œcuménique?  Le 
«  triomphe  »  que  l'empereur  avait  cou- 
tume de  faire  le  dimanche  des  Rameaux 
(p.  55)  veut  désigner  sans  doute  la  pioces- 
sion  des  palmes.  Mais  ce  sont  là  fautes 
moins  que  vénielles  et  très  excusables.  Pour 
l'ensemble,  en  dépit  de  certaines  lacunes, 
spécialement  dans  la  troisième  partie,  la 
monographie  de  Théodore  II  Lascaris, 
dédiée  à  MM.  Charles  Diehl  et  Gustave 
Fougères,  couronnée  par  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  en 
France,  n'est  indigne  ni  de  ce  haut  patro- 
nage ni  de  cette  flatteuse  distinction.  Pour- 
quoi M.  Pappadopoulos  a-t-il  dédaigné  d'y 
ajouter,  par  surcroît,  le  mérite  extrinsèque 
d'un  bon  index  alphabétique,  comme  celui 
qui  termine,  par  exemple,  la  thèse  de 
M.  Vogt  sur  Basile  le  Macédonien?  Il 
aurait  ainsi  permis  aux  travailleurs  d'uti- 
liser plus  aisément  ses  érudites  recherches. 

S.  Salaville. 

Tr.  E.  EvaNGÉLIDÈS,  'h  vTicoç  SÉûtcpoç  xat  al 
Trept  aÙTTjv  vYjfft'Bs;.  Hermoupolis,  1909, 
vi-i  14  pages  in-8°,  avec  cartes  et  illustra- 
tions. 

Seriphos  est  une  des  Cyclades,  située  au 
sud-ouest  de  Syros  et  au  nord-ouest  de 
Siphnos.  C'est  une  île  montagneuse  et 
aride,  d'environ  78  kilomètres  carrés,  avec 
4000  habitants.  Les  îlots  qui  l'entourent, 
au  nombre  de  quatre,  sont  inhabités.  Le 
produit  le  plus  important  est  le  minerai  de 
fer.  M.  Evangélidès  consacre  son  petit 
volume  à  la  description  et  à  l'histoire  de  ce 
coin  de  terre,  et  c'est  là  un  exemple  que  nous 
souhaitons  voir  suivi  pour  chaque  île,  pour 
chaque  localité  de  la  Grèce.  La  matière 
était  un  peu  maigre,  et,  pour  remplir  son 
livre,  l'auteur  se  livre  assez  souvent  à  des 
excursions  un  peu  hors  de  son  domaine. 
Il  n'y  a  évidemment  pas  à  lui  en  faire  un 
grand  crime.  11  écrit  surtout  pour  apprendre 
aux  Grecs  de  Seriphos  l'histoire  de  leur 
petite  patrie,  et  celle-ci  est  souvent  noyée 
dans  l'histoire  générale  des  Cyclades.  Nous 
regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  mul- 
tiplié les  divisions  et  ajouté  une  table  des 
matières.  La  correction  des  noms  propres 
et  titres  d'ouvrages  en  langues  autres  que 
le  grec,  laisse  souvent  à  désirer.  P.  56,  il 


est  dit  qu'en  1207  les  latins,  ayant  conquis 
Syros,  expulsèrent,  selon  leur  coutume, 
l'évéque  orthodoxe;  on  aimerait  savoir  sur 
quoi  s'appuie  cette  affirmation  ;  je  croyais 
que  l'évéque  grec  de  Syros,  du  nom  de 
Psyllos,  avait  passé  au  catholicisme  avec 
une  bonne  partie  de  son  troupeau? 

L.  Bardou. 

N.  N.  Gloubokovskii,  Bogoslovskaïa  entsi- 
dopediia,  t.  X.  Saint-Pétersbourg,  1909, 
in-8'^  de  v-707  colonnes. 

C'est  amputée  de  l'épithète  «  orthodoxe  » 
que  l'F.ncyclopédie  théologique  russe  se 
présente  au  public  avec  son  dixième  volume. 
Est-ce  une  faute  d'impression  ou  bien  la 
suppression  a-t-elle  été  faite  de  propos  déli- 
béré? C'est  un  petit  mystère  que  nous 
n'essayerons  pas  d'éclaircir  et  qui  importe 
peu  à  la  science.  Le  présent  volume,  qui  va 
de  Kînnamon  k.Kion,  abonde  en  articles 
historiques  et  biographiques.  La  théologie 
proprement  dite  y  tient  très  peu  de  place. 
Les  sources  catholiques  sont  citées  et  uti- 
lisées dans  une  large  mesure.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  en  particulier  les  deux 
longs  articles  de  M.  J.  J.  Sokolov  sur 
l'Eglise  orthodoxe  de  Chypre  et  l'Eglise 
latine  de  Chypre,  où  le  dictionnaire 
Vacant-Mangenot  est  à  l'honneur. 

Signalons,  parmi  les  principaux  articles 
biographiques,  celui  de  M.  Gloubokovskii 
surCyprien,  métropoliterussedu  xiv^siècle  ; 
celui  de  M.  P.  Ponomarev  sur  saint  Cyrille 
de  Jérusalem;  celui  de  M.  Voskresenskii 
sur  saint  Cyrille  le  philosophe,  apôtre  des 
Slaves;  cet  article  se  termine  par  une  riche 
bibliographie  sur  la  question  cyrillométho- 
dienne;  celui  du  célèbre  historien  A.  P.  Le- 
bedev,  mort  récemment,  sur  Cyrille  Lucar, 
sa  profession  et  son  orthodoxie.  A  propos 
de  Cyrille  Lucar,  je  signale  l'article  de 
V.  Semnoz  :  Les  dernières  années  du  pa- 
triarche Cyrille  Lucar,  dans  les  Echos 
d'Orient,  t.  VI,  p.  97  et  suiv.,  qui  a  été 
oublié  dans  la  bibliographie.  L'article  sur 
Cyrille  V,  patriarche  de  Constantinople, 
est  en  partie  à  refaire.  L'auteur,  M.  J.  So- 
kolov, a  ignoré  les  données  nouvelles 
fournies  par  le  R.  L.  Petit  dans  le 
tome  XXXVII  de  la  collection  des  conciles 
de  Mansi,  relativement  à  l'afi'aire  de  la 
rebaptisation.  C'est  en  juillet  1755  et  non 
en    1756  que   fut  rédigé  le  célèbre  tomos 
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ordonnant  la  rebaptisation  des  latins.  Les 
métropolites,  loin  d'approuver  la  décision, 
condamnèrent  positivement  la  rebaptisa- 
tion. 

Un  article  qui  intéressera  les  slavisants 
est  celui  de  M.  A.  Sobolevskii  sur  l'alphabet 
cyrillien  et  l'alphabet  glagolitique.  L'article 
sur  les  religions  de  la  Chine  de  M.  C.  Gla- 
golev  mérite  aussi  d'attirer  l'attention. 
Quant  à  la  statistique  des  catholiques 
chinois,  donnée  par  M.  C.  Troïtskii,  elle  est 
loin  d'être  exacte.  Au  lieu  de  720  740  fidèles, 
c'est  I  200  000  qu'il  faut  dire,  d'après  une 
statistique  toute  récente. 

Comme  le  tome  IX,  le  tome  X  se  termine 
par  un  très  long  article  (i35  colonnes).  11 
est  consacré  à  la  mère  des  villes  russes, 
Kiev,  à  son  éparchie,  à  ses  évéques,  à  l'admi- 
nistration diocésaine,  aux  établissements 
d'enseignement  et  de  bienfaisance,  aux 
monastères,  à  la  revue  diocésaine,  à  la  laure 
Petcherskaïa,  à  l'Académie  ecclésiastique. 
On  n'y  parle  pas  des  Troudy,  revue  de 
l'Académie.  Est-ce  un  oubli,  ou  réserve-t-on 
un  article  spécial  à  ce  périodique,  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  importants  de  la 
littérature  religieuse  de  la  Russie? 

M.  JUGIE. 

G.  Rauschen,  l'Eucharistie  et  la  Péni- 
tence durant  les  six  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  traduit  del'allemandpar  M.  Dec- 
ker et  E.  Ricard.  Paris,  J.  Gabalda,  1910, 
in-i2,  xi-245  pages.  Prix:  3  francs. 

G.  Rauschen-G.  Bonaccorsi,  l'Eucharestia 
e  la  Peniten!(a  ne'primi  sei  secoli  délia 
Chiesa,  versione  italiana  con  osservazioni 
ed  agiunte.  Florence,  libreria  éditrice 
fiorentina,  1909,  in-8%  xi-25o  pages. 
Prix  :  3  fr.  5o. 

L'ouvrage  allemand  de  M.  Rauschen 
a  été  analysé  dânsles  Echos  d'Orient  (t.  XII, 
mars  1909,  p.  1 20-1 21).  En  voici  deux  tra- 
ductions, parues  presque  en  même  temps 
en  Italie  et  en  France.  La  traduction  ita- 
lienne est  l'œuvre  du  R.  P.  Bonaccorsi, 
dont  il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  le  bon 
renom  scientifique.  La  traduction  française 
est  due  à  M.  l'abbé  Decker,  du  clergé  pari- 
sien, et  à  M.  l'abbé  Ricard,  professeur  au 
Grand  Séminaire  d'Aix.  Ces  derniers  se 
sont  contentés  d'ajouter  à  leur  traduction 
quelques  notes,  quand  l'auteur  leur  a  paru 


«  avoir  imparfaitement  saisi  la  pensée  de 
tel  ou  tel  historien  français  ».  Le  R.  P.  Bo- 
naccorsi a  fait  mieux  en  poursuivant,  tout 
le  long  du  livre,  ses  annotations  correctives 
ou  complémentaires  dont  tous  les  hommes 
du  métier  reconnaîtront  la  haute  valeur 
critique.  Je  dois  ajouter  que  la  version  ita- 
lienne m'a  paru  supérieure  en  exactitude 
à  la  version  française.  Il  est  dans  celle-ci 
maints  passages  où  la  pensée  de  Rauschen 
est  certainement  mal  rendue.  Je  signalerai, 
par  exemple,  les  endroits  suivants  :  p.  7, 
lignes  18-20;  p.  119,  lignes  19-20;  p.  124, 
lignes  21-25.  Voici  ce  dernier  passage  : 
«  Ceux  qui  ont  composé  l'épiclèse  ont-ils 
agi  comme  si  la  consécration  n'était  pas 
faite  après  le  récit  de  la  Cène?  J'en  doute.  » 
Or,  c'est  tout  le  contraire  que  dit  en  réalité 
M.  Rauschen  :  «  Zweifellos  (sans  aucun 
doute)  haben  die »  Çà  et  là  les  traduc- 
teurs français  ont  aussi  oublié  des  mots 
importants:  ainsi,  p.  109,  ligne  12.  «  Dans 
une  messe  »,  ajoutez  milanaise;  p.  118, 
ligne  8,  ajoutez  Xôyou.  Ces  imperfections  et 
ces  inexactitudes  sont  regrettables  ;  je  pour- 
rais en  noter  d'autres  encore,  bien  que 
moins  importantes  peut-être;  elles  m'obli- 
gent à  souhaiter  une  prochaine  édition 
revue  et  corrigée  de  cette  traduction  fran- 
çaise, destinée  à  rendre  grand  service  aux 
professeurs  et  aux  élèves  de  nos  grands 
Séminaires.  On  fera  bien,  pensons-nous, 
dans  l'hypothèse  d'un  second  tirage,  de 
prendre  davantage  modèle  sur  l'excellente 
version  italienne  du  R.  P.  Bonaccorsi. 

S.  Salaville. 

A.  SiDERIDÈS.  AxptTa;.  BaffiXeio;  IIoffTsXvixôç. 
TOTToypacptxà  tou  Meyxkoo  ITaXaTtou  xai  tou 
'I7nro8oô(xou  Kojv<jTavT'.vou7rô  ecoç.  Constan- 
tinople,  Syllogue  littéraire  grec,  1908, 
in-4'',  16  pages. 

L'auteur  de  ce  petit  fascicule  publie 
ensemble  les  trois  conférences  qu'il  a  lues 
au  syllogue  littéraire  grec,  au  cours  d'une 
séance  de  la  section  archéologique  tenue  le 
16  avril  1908. 

Le  sujet  de  la  première  conférence  est 
une  dissertation  sur  la  topographie  d' Acritas, 
localité  que  l'auteur  identifie  avec  Touzla, 
située  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  ce 
nom,  contrairement  à  l'opinion  d'autres 
topographes  qui  l'identifient  avec  Phéner- 
Bagtché,  presqu'île  située  non  loin  de  Kadi- 
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Keuï,  l'ancienne  Chalcédoine.  En  second 
lieu,  M.  Sidéridès  nous  entretient  d'un 
homme  de  lettres  à  la  fois  poète,  médecin, 
philosophe  et  bibliophile,  qui  fut  proposé 
en  lySy  par  le  patriarche  Grégoire  de 
Smyrne  à  la  censure  de  la  Bibliothèque 
patriarcale  du  Phanar  et  qui  présida  à  ses 
destinées  jusqu'en  1814.  Enfin,  le  sujet  de 
la  troisième  dissertation  est  la  topographie 
du  Grand  Palais  impérial  et  de  l'ancien 
hippodrome  de  Constantinople.  L'auteur 
rapporte  en  les  comparant  les  opinions 
de  Labarte,  de  Paspatès  et  de  Nordtmann 
sur  cette  question.        E.  Montmasson. 

N.  loRGA,  Studium  Lipsiense.  V.  Der  la- 
teinische  Westen  und  der  by\anti- 
nische  Osten  in  ihren  Wechselbe^iehun- 
gen  wœhrend  des  Mittelalters.  Berlin, 
Weidsmanche  Buchhandlung  1909,  in-4°, 
p.  89-99. 

Dans  ces  quelques  pages,  M.  lorga 
donne  une  vue  d'ensemble  sur  les  relations 
entre  l'Occident  latin  et  l'Orient  byzantin 
durant  le  moyen  âge;  depuis  le  partage  de 
l'empire  romain  survenu  en  SgS  entre  les 
deux  fils  de  Théodose,  Arcadius  et  Hono- 
rius,  jusqu'au  xiii«  siècle,  empereurs  byzan- 
tins, rois  goths,  chefs  croisés  et  papes  riva- 
lisent d'influence  dans  le  domaine  politique. 
Toutefois,  dans  cette  étude  synthétique 
qui  devrait  donner  la  vraie  physionomie  des 
choses,  le  côté  religieux  très  important  en 
Orient  est  trop  peu  mis  en  lumière,  si  on 
compare  la  place  qui  lui  est  assignée  à  la 
place  accordée  par  l'auteur  au  côté  politique. 
E.  Montmasson. 

R.  H.  CONNOLLY,  O.  s.  B.,  A  Homily  of 
Mâr  Jacob  of  Serûgh  on  the  récep- 
tion of  the  Holy  Mysteries.  Extrait  de 
la  Dojpnside  Review,  novembre  1908, 
p.  278-287. 

—  The  liturgical  Homilies  of  Narsai, 
with  an  Appendix  by  Edmund  Bishop. 
Cambridge,  University  Press,  1909,  in-8", 
LXXV1-176  pages.  Prix  :  6  shillings.  (Col- 
lection Texts  and  Studies,x..  VIII,  n"  i.) 

L'exploration  nouvelle  de  la  littérature 
syriaque  chrétienne  à  laquelle  nous  assis- 
tons depuis  quelques  années,  apporte  à 
l'étude  de  la  liturgie  une  importante  con- 
tribution. Dom  Connolly,  un  des  syriaci- 
sants  les  plus  distingués  d'Angleterre,  est 


bien  dans  son  rôle  de  savant  Bénédictin, 
en  mettant  à  la  portée  des  lecteurs  européens 
ces  témoignages  de  la  tradition  syrienne 
jusqu'ici  à  peu  près  complètement  ignorés. 
Il  a  choisi,  parmi  le  grand  nombre  d'œuvres 
récemment  éditées  dans  l'original,  cinq 
homélies  spécialement  liturgiques,  une  due 
à  Jacques  de  Saroug  (t  52 1),  les  quatre 
autres  au  nestorien  Narsès  (t  5o2),  le  cé- 
lèbre fondateur  de  l'école  de  Nisibe.  Toutes 
sont  des  homélies  métriques,  ce  qui,  joint 
à  la  mentalité  particulière  de  ces  Syriens, 
explique  peut-être  la  tournure  un  peu  com- 
pliquée que  prennent  parfois  l'idée  et  l'ex- 
pression . 

L'homélie  de  Jacques  de  Saroug  est  im- 
portante pour  l'histoire  de  la  messe  et  pour 
la  grave  question  de  la  consécration  et  de 
l'épiclèse.  Plus  importantes  encore  sont 
celles  de  Narsès.  La  première,  intitulée 
Explication  des  mystères,  est  un  commen- 
taire de  la  liturgie;  la  seconde  parle  du  bap- 
tême; la  troisième,  des  mystèresde  l'Egliseet 
du  baptême  ;  la  quatrième,  enfin,  de  l'Eglise 
et  du  sacerdoce.  Ces  titres  suffisent  à  indi- 
quer le  haut  intérêt  de  ces  documents,  inté- 
rêt à  la  fois  liturgique  et  théologique.  Nous 
devons  à  Narsès  de  connaître  désormais  le 
rituel  baptismal  de  l'Eglise  nestorienne  au 
lendemain  de  sa  défection,  lequel  ne  nous 
était  connu  jusqu'ici  que  dans  une  rédac- 
tion abrégée  et  altérée  du  vii«  siècle.  Quant 
à  sa  liturgie  eucharistique,  elle  est  étroite- 
ment apparentée  à  celle  d'Addée  et  Maris, 
encore  en  usage  aujourd'hui,  mais  possède 
sûrement  les  paroles  de  l'institution  et 
l'épiclèse  à  leur  place  normale  comme  toutes 
les  autres  liturgies,  ce  qui  supprime  la  dif- 
ficulté que  faisaient  jusqu'ici  sur  ce  point 
les  manuscrits  nestoriens.  Narsès  attri- 
buait-il la  consécration  à  l'épiclèse?  Cer- 
tains passages  le  laisseraient  croire  à  pre- 
mière vue;  mais  d'autres  passages,  qui 
sont,  en  somme,  favorables  à  l'efficacité 
immédiate  des  paroles  de  Jésus-Christ,  me 
font  hésiter  à  lui  prêter  une  opinion  si 
tranchée. 

La  note  sur  le  moment  de  la  consé- 
cration, insérée  par  M.  Edmond  Bishop 
dans  l'Appendice,  est  un  travail  d'ensemble, 
un  peu  touffu,  auquel  les  homélies  de  Nar- 
sès n'ont  servi  que  d'occasion,  et  dont 
certaines  idées  demeurent,  d'ailleurs,  dis- 
cutables. Les  autres  notes  sont  plus  exclu- 
sivement   liturgiques.    Il    y  est  traité    de 
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la  splendeur  du  rituel  que  supposent  les 
homélies,  de  la  crainte  et  du  respect  mani- 
festés dans  le  service  eucharistique,  des 
diptyques,  de  l'offrande  du  pain  et  du  vin 
par  le  peuple,  des  litanies,  des  formules  de 
la  messe  récitées  à  voix  basse.  On  trouvera 
bien  des  renseignements  précieux  ainsi 
réunis  dans  cet  Appendice  par  l'éminent 
liturgiste  qu'est  M.  Edmond  Bishop. 

Mais  ce  qui  fait,  avant  tout,  de  cet  ou- 
vrage un  livre  de  première  valeur,  c'est 
évidemment  le  texte  de  Narsès,  Il  faut 
savoir  gré  à  Dom  Connolly  de  l'avoir  tra- 
duit, et  à  la  direction  des  Texts  and  Studies, 
d'avoir  admis  dans  leur  savante  collection 
ces  homélies  du  v^  siècle  qui  mettent  très 
vivement  en  lumière  la  doctrine  catholique 
sur  les  sacrements,  le  baptême,  la  présence 
réelle,  le  sacerdoce.  L'ouvrage  de  Dom 
Connolly  s'impose,  de  ce  chef,  non  seule- 
ment aux  professionnels  des  études  litur- 
giques, mais  encore  aux  théologiens  de 
toutes  les  Eglises.  S.  Salaville. 

H.  RiLEY  GuMMEY,  The  consécration,  of 
the  Eucharist,  a  study  of  the  Prayer 
ofConsecratîo?i  in  the  Communion  ojf  ce 
from  the  point  of  view  of  the  altération 
and  amendments  established  therein  by 
the  revisers  of  ij8g.  Londres,  The  de  la 
More  Press,  1908,  in-80,  xxxiv-459  pages. 
Prix  :  10  shillings. 

Cet  ouvrage  sur  la  consécration  eucha- 
ristique a  pour  auteur  un  ministre  angli- 
can, recteur  de  l'église  de  la  Grâce  à 
Haddonfîeld  (New- Jersey).  Son  but  est  de 
montrer  la  légitimité  de  la  revision  améri- 
caine du  Prayer  Book  opérée  en  1789,  qui 
introduisit  l'épiclèse  dans  le  Communion 
Office  et  donna  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ  une  simple  valeur  narrative.  A  cette 
fin,  le  Rév.  H.  Riley  Gummey  s'efforce 
d'appuyer  sur  les  textes  scripturaires  et  sur 
la  tradition  patristique  l'idée  des  Grecs 
orthodoxes,  partagée  par  lui,  touchant  l'ef- 
ficacité consécratoire  de  l'épiclèse.  Cette 
idée  serait,  au  dire  de  l'auteur,  celle  de 
toute  l'antiquité  chrétienne  jusqu'à  Pas- 
chase  Radbert.  C'est  seulement  au  ix«  siècle, 
et  même  surtout  au  xii%  après  Bérenger, 
que  se  serait  établie  la  doctrine  de  l'effica- 
cité immédiate  des  paroles  du  Christ. 

Telle  est  la  thèse  soutenue  dans  ce  livre. 
Est-il  besoin  de  dire  que  nous  la  tenons 


entièrement  pour  erronée  et  indéfendable. 
C'est  un  procédé  trop  facile,  mais  aussi  de 
critique  trop  expéditive  et  trop  intéressée, 
de  jeter  par-dessus  bord  des  témoignages 
comme  ceux  de  saint  Jean  Chrysostome, 
de  saint  Ambroise,  de  Sévère  d'Antioche 
(ce  dernier  n'est  même  pas  cité  par  le 
Rév.  Riley  Gummey),  de  beaucoup  d'autres 
encore,  qui,  bien  longtemps  avant  Pas- 
chase  Radbert,  sont  aussi  formels  qu'on 
peut  l'être  au  sujet  de  l'efficacité  absolue 
des  paroles  de  Jésus-Christ.  Ces  textes  très 
clairs  expliquent  les  autres  et  s'opposent 
directement  à  l'interprétation  exclusive 
donnée  par  les  orthodoxes  et  par  certains 
anglicans.  Voir  mes  articles  sur  la  question 
dans  Echos  d'Orient,  spécialement  t.  XI, 
1909,  p.  101-112.  Sous  le  bénéfice  de 
ces  réserves  fondamentales,  l'ouvrage  du 
Rév.  Riley  Gummey  sera  très  utile  aux  tra- 
vailleurs par  les  textes  qu'il  met  en  oeuvre  et 
qu'il  a  réunis  en  un  volumineux  appendice. 
Ce  recueil,  qui  compte  près  de  200  pages, 
n'est  cependant  pas  complet.  Il  y  manque 
notamment  des  textes  très  importants  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  du  nestorien 
Narsès,  de  Jacques  de  Saroug,  de  Sévère 
d'Antioche.  On  y  trouvera  aussi  quelques- 
inexactitudes  de  détail,  comme  celle  qui 
fait  de  Manuel  le  Rhéteur  un  écrivain  du 
xiii^  siècle,  alors  qu'il  mourut  en  i55i. 
Mais,  malgré  ces  lacunes,  cet  appendice 
est  un  précieux  instrument  de  travail  qui 
prouve  combien  les  recherches  de  l'auteur 
ont  été  méthodiques,  et  dont  il  faut  lui 
savoir  gré.  S.  Salaville. 

P.  ViREY,  La Religionde l'ancienneEgypte, 
Paris,  G.  Beauchesne,  1910,  in-i6  de^ 
vni-352  pages.  Prix:  4  francs. 

Cet  ouvrage,  le  quatrième  de  la  collection 
Etudes  sur  l'histoire  des  religions,  publié 
chez  Beauchesne,  est,  comme  les  précédents, 
un  recueil  de  conférences  données  à  l'In- 
stitut catholique  de  Paris.  C'est  moins  un 
exposé  méthodique  sur  la  religion  égyp- 
tienne considérée  dans  toutes  ses  manifes- 
tations qu'une  vue  d'ensemble  des  idées 
religieuses  de  l'ancienne  Egypte.  Ce  point 
de  vue  synthétique,  sans  nuire  à  la  valeur 
scientifique  de  l'ouvrage,  le  rend  accessible 
à  tous.  M.  Virey  a  su  donner  de  l'intérêt  à 
un  sujet  peu  attrayant  par  lui-même  par 
des  comparaisons  avec  les  données  bibliques 
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et  chrétiennes  et  avec  la  religion  gréco- 
romaine.  Tous  les  lecteurs  lui  sauront  gré 
de  l'excellente  table  analytique  placée  à  la 
fin  du  volume,  qui  en  rend  la  consultation 
si  facile  et  en  double  presque  le  prix. 

M.  JUGIE. 

W.  Miller,  The  marquisate  of  Boudo- 
nit^a  (1204-1414).  Dans  Journal  oj  Hel- 
lenic  studier,  t.  XXVllI  (1908),  p.  244- 
249,  avec  quatre  illustrations. 

Le  village  de  Boudonitza  ou  Bodonitza, 
aujourd'hui  Mendenitza,  est  situé  à  trois 
heures  et  demie  de  cheval  des  bains  des 
Thermopyles  et  à  une  heure  et  demie  du 
sommet  de  la  passe  qui,  à  travers  les  mon- 
tagnes, conduit  à  Dadi,  au  pied  du  Par- 
nasse. Dans  ce  site,  un  des  plus  beaux  de  la 
Grèce,  se  dressent  encore  les  fières  ruines 
du  château  des  marquis  de  Bodonitza.  Avec 
son  érudition  impeccable,  M.  Miller  fait 
l'histoire  des  deux  familles  Pallavicini  et 
Zorzi,  qui  possédèrent  le  marquisat  depuis 
sa  création  en  1204  jusqu'à  l'année  1414, 
où  la  forteresse  tomba  aux  mains  des 
Turcs,  malgré  la  bravoure  de  ses  défenseurs. 
Notons  ici  que  les  évéques  latins  des  Ther- 
mopyles, après  la  destruction  de  cette  ville, 
résidèrent  à  Boudonitza  et  finirent  par  en 
porter  le  titre.  R.  Bousquet. 

W.  Miller,  The  Frankish  inscription  at 
Kardit^a.  Dans  Journal  of  Hellenic  stu- 
dies,  t.  XXIX  (1909),  p.  198-201. 

Buchon  a  publié  deux  fois  une  inscription 
datée  de  i3ii,  encore  en  place  dans  l'église 
de  Karditza,  en  Béotie,  et  d'après  laquelle 
cette  église  fut  construite  aux  frais  d'An- 
toine le  Flamenc.  M.  Miller  nous  donne, 
avec  deux  photographies  de  l'église,  le  fac- 
similé  de  l'inscription  et  une  notice  sur 
Antoine  le  Flamenc,  que  le  Livre  de  la 
conquête  appelle  U7i  des  plus  sages  hommes 
de  Romanie.  On  peut  regretter  que  le  fac- 
simlle  ne  soit  pas  accompagné  d'une  trans- 
cription en  caractères  ordinaires,  celle  de 
Buchon  étant  très  inexacte. 

R.  Bousquet. 

W.  Miller,  The  Catalans  at  Athens. 
Rome,  1907.  18  pages  in-8°. 

Sous  ce  titre,  M.  Miller  publie  une  con- 
férence lue   par  lui,  à  Rome,  devant  les 


membres  de  la  British  and  American 
archœological  Society,  sur  ce  curieux  épi- 
sode de  la  domination  catalane  à  Athènes 
au  xiv«  siècle.  Le  sujet  est  bien  connu  au- 
jourd'hui en  France,  grâce  au  livre  si  inté- 
ressant de  M.  G.  Schlumberger.  M.  Miller 
n'a  pas  la  prétention  de  nous  apprendre  du 
neuf,  mais  il  résume  les  faits  avec  sa  com- 
pétence habituelle.  R.  Bousquet. 

L.  Petit,  A.  A.,  Typikon  du  monastère  de 
la  Kosmosotira,  près  d'^nos  {1152). 
Dans  I^vêstija  Russkago  archeolog,  ins- 
tituta  V  Konstantinopolê,  t.  XIII  (1908), 
p.  17-77. 

Le  sebastocrator  Isaac,  troisième  fils 
d'Alexis  P""  Comnène,  est  aujourd'hui  bien 
connu,  grâce  aux  études  de  MM.  E.  Kurtz 
et  Th.  Ouspensky,  et  on  savait  qu'il  fonda 
en  1 152,  sous  le  vocable  de  la  Mère  de  Dieu 
xo(7[xoffwTetpa,  un  monastère  d'hommes,  à 
Vera,  le  Féredjik  actuel,  près  d'/Enos. 
C'est  la  règle  écrite  par  Isaac  pour  ce  cou- 
vent que  publie  notre  directeur,  d'après 
une  assez  mauvaise  copie  exécutée,  il  y  a 
quelques  années,  sur  une  autre  copie,  pro- 
bablement du  xv''  siècle.  Ce  document 
n'offre  rien  de  remarquable  en  ce  qui 
touche  la  vie  religieuse  et  les  observances 
monastiques;  en  revanche,  il  fournit  sur 
les  conditions  sociales  des  monastères  du 
XII''  siècle,  sur  les  rapports  des  moines  avec 
leurs  colons,  sur  la  vie  provinciale  d'un 
coin  de  la  Thrace,  des  données  fort  intéres- 
santes. A  ce  titre,  il  méritait  bien  d'être  tiré 
de  l'oubli.  L.  Bardou. 

S.  Pétridès,  a.  a.,  Le  chrysobulle  de 
Manuel  Cotnnène  (1148)  sur  les  biens 
d'Eglise.  Dans  Revue  de  l'Orient  chré- 
tien, t.  IV  (XIV),  1909,  p.  2o3-2o8. 

Pour  s'assurer  l'appui  du  clergé  dans  sa 
lutte  contre  Roger  de  Sicile,  Manuel  Com- 
nène délivra,  en  février  1 148,  unchrysobuUe 
confirmant  les  possessions  de  toutes  les 
églises  de  l'empire.  Ce  document  n'avait 
jusqu'ici  été  publié  que  dans  les  oeuvres  de 
Balsamon,  lequel  l'avait  inséré  dans  son 
commentaire  sur  les  canons  de  Nicée.  Le 
P.  S.  Pétridès  le  réédite  d'après  une  copie 
indépendante  conservée  dans  le  cod.  Barocc. 
i3i,  du  xv^  siècle,  plus  complète  et  plus 
exacte.  L.  Bardou. 
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II.  Les  Roumains  catholiques. 

Les  Roumains  viennent  des  provinces 
orientales  de  la  Hongrie  appelées  Tran- 
sylvanie, ils  prétendent  descendre  des 
colonies  romaines  que  l'empereur  Trajan 
avait  fondées  dans  ce  pays,  et,  dès  lors, 
ils  s'appelèrent  eux-mêmes  Romani.  Ces 
Transylvains  sont,  dans  l'ordre  politique, 
plus  anciens  que  ceux  du  royaume  de 
Roumanie,  à  l'Est  de  la  Transylvanie;  car 
si  les  habitants  des  deux  pays  pro- 
viennent d'une  même  souche,  ceux  de 
la  Hongrie,  étant  bien  organisés,  possé- 
daient une  bonne  éducation  et  des  droits 
politiques,  sous  la  domination  hongroise, 
alors  que  le  royaume  récent  de  Roumanie 
était  encore  oppressé  par  le  gouvernement 
turc,  ou  mieux  par  les  phanariotes.  Ce 
dernier  n'a  obtenu  sa  complète  indépen- 
dance qu'après  la  guerre  russo-turque, 
en   1878. 

Le  roumain  est  une  langue  latine  qui 
ressemble  beaucoup  à  l'italien,  mais  avec 
un  fort  mélange  de  mots  slaves,  grecs 
et  turcs.  Cette  langue  est  aussi  employée 
à  la  messe  et  dans  les  offices  liturgiques 
selon  le  rite  byzantin  qui  est  le  rite  des 
Roumains.  Grâce  à  l'influence  slave,  le 
roumain  était  d'abord  écrit  en  caractères 
slaves  jusqu'en  1825,  où  l'alphabet  latin 
fut  adopté  par  les  catholiques  roumains, 
ensuite  par  les  orthodoxes;  depuis,  on 
s'en  est  toujours  servi  pour  écrire  la 
langue  roumaine.  Même  pour  les  livres 
religieux,  les  caractères  slavons  (alphabet 
de  Cyrille)  ont  dû  être  remplacés  par  les 
caractères  latins,  tout  comme  la  langue 
slavone  pour  les  offices  divins  a  été  rem- 
placée par  la  langue  roumaine;  aujour- 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  mai  1910,  p.  173-182. 
Echos  d'Orient,   1 3'  année.  —  .V*   83. 


d'hui,  les  livres  de  messe  et  les  livres 
d'offices  des  catholiques  et  des  ortho- 
doxes sont  très  bien  imprimés  en  carac- 
tères latins  et  en  roumain  moderne,  et 
l'on  s'en  sert  dans  les  églises  de  la  Tran- 
sylvanie comme  dans  celles  de  la  Rou- 
manie. 

L'Eglise  roumaine,  quoique  de  rite 
byzantin  (.?),  était  à  son  origine  sous  la 
juridiction  de  Rome  jusqu'au  ix^  siècle; 
lorsque  Constantinople  s'arrogea  le  droit 
de  juridiction,  et  plus  tard,  quand  elle 
tomba  dans  le  schisme,  l'Eglise  roumaine 
subit  son  influence  (par  l'intermédiaire 
des  Bulgares).  Toutefois,  durant  les 
siècles  qui  suivirent,  des  tentatives  par- 
tielles furent  faites  avec  succès  en  faveur 
de  l'union  avec  Rome.  A  l'époque  de 
la  soi-disant  réforme  de  l'Europe  occi- 
dentale, les  calvinistes  s'efforcèrent  de 
persuader  à  une  partie  du  clergé  roumain 
et  à  leurs  fidèles  d'embrasser  les  nouvelles 
doctrines.  Ceci,  naturellement,  amena  un 
examen  des  points  sur  lesquels  l'Eglise 
catholique  diffère  des  calvinistes,  et  un 
autre  examen  des  points  qui  la  rap- 
prochent de  l'Eglise  orthodoxe;  aussi, 
plus  tard,  les  Roumains  eurent-ils  le  désir 
de  s'unir  avec  Rome. 

L'union  de  l'Eglise  roumaine  de  Hongrie 
(car  les  autres  Roumains  étaient  alors  des 
sujets  turcs)  avec  le  Saint-Siège  date  de 
l'année  1700.  Les  préliminaires  de  l'union 
avaient  eu  lieu  plusieurs  années  avant  et, 
une  ou  deux  fois,  ils  furent  même  sur  le 
point  de  réussir.  En  1700,  le  métropoli- 
tain Athanase  tint  à  Alba  Julia  un  synode 
général  du  clergé  de  Transylvanie;  il 
déclara  le  5  septembre  1700  que,  libre- 
ment et  spontanément  mus  par  l'impul- 
sion de  la  grâce  divine,  ils  étaient  entrés 
dans   l'union  de   l'Eglise  catholique  ro- 

Juillet    rgio. 
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maine.  Ce  décret  fut  signé  par  le  métro- 
politain, 54  archiprêtres  et  i  563  prêtres. 
L'acte  d'union  fut  confirmé  à  Rome 
l'année  suivante,  et  la  hiérarchie  catho- 
lique fut  pendant  longtemps  la  seule 
hiérarchie  roumaine  en  Transylvanie.  Vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  la  hiérarchie 
orthodoxe  roumaine  fut  aussi  établie. 
Les  Roumains  catholiques  sont  très 
fiers  de  leur  union  avec  Rome,  et  les 
documents  ecclésiastiques /sont  souvent 
datés,  non  seulement  de  l'année  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  {pre  anul  Dom- 
nului),  mais  aussi  de  l'année  de  leur 
union  {pre  anul  de  la  santa  unire). 

Les  immigrants  roumains  semblent 
n'être  venus  aux  Etats-Unis  que  vers  le 
commencement  de  ce  siècle.  En  1900, 
commença  l'immigration  roumaine  de  la 
Transylvanie  et  du  nord  de  la  Hongrie; 
plus  tard,  l'immigration  vint  de  la  Rouma- 
nie même.  Elle  a  considérablement  aug- 
menté, puisqu'à  présent  (1909)  on  trouve 
aux  Etats-Unis  60  000  à  70  000  Roumains, 
presque  tous  originaires  de  la  Hongrie,  no- 
tamment des  comtés  de  Szatmar  Szilagy, 
Fogaras,  Bihar  et  Temes. 

Le  nombre  des  Roumains  catholiques 
s'élève  à  45  000,  dispersés  des  rives  de 
l'Atlantique  à  celles  du  Pacifique.  Les  villes 
principales  dans  lesquelles  ils  sont  établis 
sont  :  Cleveland,  Youngstown,  Columbus, 
Newark,  dans  l'Ohio;  Sharon,  Erié,  Pitts- 
burg,  Windber  et  Scalp  Level,  en  Pen- 
sylvanie;  Aurora,  Indianopolis,  Indiana 
Harbor  et  Terre-Haute,  dans  l'indiana; 
Trenton,  dans  le  New^  Jersey;  Saint-Louis 
au  Missouri  ;  et  New-York.  Ils  sont  presque 
tous  pauvres,  et  les  récents  immigrants  se 
trouvent  dans  les  plus  humbles  et  les  plus 
misérables  conditions  de  la  vie.  Ils  n'ont 
pas  assez  de  prêtres  missionnaires  de  leur 
rite;  tous  ceux  qui  viendraient  se  joindre 
aux  autres  seraient  maintenant  les  bien- 
venus. 

Le  Rev.  D''  Epaminondas  Lucaciu  fut 
le  premier  prêtre  roumain  catholique  qui 
vint  dans  cette  contrée.  Il  y  fut  envoyé  en 
1904  par  l'évêque  de  Lugos,  à  la  demande 
du  dernier  évêque  de  Cleveland,  Mg»"  Horst- 


mann,  et  sur  les  instances  des  Roumains 
établis  à  Cleveland.  Quand  il  arriva,  il 
forma  une  communauté  et  bâtit  une 
église  pour  les  catholiques  de  rite  byzan- 
tino-roumain.  Son  habileté  et  son 
énergie  envers  les  paysans  amena  l'érec- 
tion et  la  dédicace,  le  21  octobre  1906, 
de  l'église  Sainte-Hélène  à  Cleveland,  la 
première  église  roumaine  catholique  en 
Amérique.  Son  zèle  amena  aussi  la  for- 
mation de  communautés  dans  d'autres 
localités  qu'il  visitait  régulièrement.  En 
1908,  la  seconde  église  roumaine  fut 
construite  et  consacrée  à  Scalp  Level,  en 
Pensylvanie;  elle  sert  de  centre  aux 
œuvres  des  missions  roumaines  en  Pen- 
sylvanie. En  1909,  la  troisième  église 
roumaine  a  été  terminée  et  consacrée 
à  Aurora,  dans  l'HIinois;  elle  sert  à  son 
tour  de  centre  à  l'œuvre  catholique  des 
Roumains  des  Etats  de  l'Ouest.  Une 
quatrième  église  vient  d'être  construite 
à  Youngstown,  dans  l'Ohio. 

II  y  a  en  ce  moment  (1909)  quatre 
prêtres  roumains  catholiques  aux  Etats- 
Unis,  et  plusieurs  doivent  y  arriver 
bientôt.  Dans  beaucoup  de  localités,  des 
communautés  roumaines  catholiques  ont 
été  formées  et  sont  visitées  régulièrement 
par  les  prêtres;  dès  qu'on  le  pourra,  des 
paroisses  régulières  seront  constituées  et 
des  églises  construites.  C'est  ainsi  qu'une 
chapelle  roumaine  est  en  ce  moment  en 
construction  à  New-York  City  et  que  l'on 
y  attend  un  prêtre  de  Transylvanie.  En 
dehors  d'une  petite  feuille,  Catolicul 
American,  ils  publient  à  Cleveland  et 
à  New-York  une  revue  hebdomadaire  de 
huit  pages,  Romanul,  qui  donne  une 
quantité  de  nouvelles  concernant  l'Eglise; 
ils  publient  encore  une  petite  revue  men- 
suelle et  un  almanach  illustré,  où  l'on 
trouve  un  grand  nombre  de  détails  sur 
leurs  églises  et  leurs  sociétés.  La  feuille 
hebdomadaire  fut  fondée  par  le  R.  P.  Lu- 
caciu, afin  de  procurer  à  ses  paroissiens 
une  lecture  et  de  leur  donner  quelques 
nouvelles  générales  ;  mais  elle  passa  ensuite 
en  d'autres  mains. 

Les  Sociétés  roumaines  ne  sont  pas  à 
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proprement  parler  des  confréries  reli- 
gieuses, mais  plutôt  des  Sociétés  de  bien- 
faisance mutuelle  pour  les  Roumains  ; 
quelques-unes  même  ont  un  nombre 
limité  d'orthodoxes,  car  les  Roumains  de 
Hongrie,  qu'ilssoient  catholiques  ou  ortho- 
doxes, sont  étroitement  unis  en  tout  ce 
qui  concerne  leur  race  et  leurs  sentiments 
nationaux  et  ne  montrent  point  l'hostilité 
que  l'on  remarque  ailleurs  entre  les  deux 
Eglises.  Les  principales  Sociétés  sont 
Dacia  Roniana,  Ardealatia,  Unirea  Romana 
et  Societatea  Traiaii;  elles  comptent  envi- 
ron 3  ooo  membres  et  sont  généralement 
confondues  avec  les  confréries  ecclésias- 
tiques. 

111.  Les  Syriens  (Melkites)  catholiques. 


C'est  en  1886  que  la  première  immi- 
gration des  côtes  méditerranéennes  de 
l'Asie  commença  à  atteindre  les  rivages 
des  Etats-Unis,  quand  les  Arméniens,  les 
Grecs  et  les  Syriens  vinrent  grossir  le 
nombre  des  immigrants.  Les  Syriens  du 
rite  byzantin,  catholiques  et  orthodoxes, 
vinrent  avec  eux.  Le  nom  de  Melkite,  qu'on 
peut  à  la  rigueur  leur  appliquer  indistinc- 
tement, a  aujourd'hui  une  signification 
plus  restreinte.  Depuis  que  les  schisma- 
tiques  préfèrent  être  connus  sous  le 
nom  de  Syriens-Arabes,  du  moins  aux 
Etats-Unis,  où  ils  sont  complètement  sous 
l'influence  russe,  le  nom  de  Melkite  s'ap- 
plique presque  toujours  aux  catholiques. 

Après  le  concile  de  Chalcédoine,  les 
Melkites  subirent  le  sort  de  l'Eglise  grecque 
de  Constantinople.  Quand  elle  se  sépara 
de  Rome,  eux  aussi  graduellement  s'en 
détachèrent,  simplement  par  inertie.  A 
l'occasion,  un  évêque  devenait  catholique, 
et  il  y  eut  quelques  essais  d'union  avec  le 
Saint-Siège.  Cyrille  V,  qui  fut  élu  pa- 
triarche d'Antioche  vers  l'an  1700,  décida 
de  revenir  à  l'unité  et  fit  sa  soumission 
et  sa  profession  de  foi  catholique  au  pape 
Clément  XI  ;  son  exemple  fut  suivi  par 
l'archevêque  de  Tyr  et  de  Sidon,  par 
l'évêque  de  Beyrouth  et  par  d'autres  pré- 
lats. Depuis  cette  époque,  les  Syriens  ca- 


tholiques de  rite  byzantin  ont  eu  une  suc- 
cession régulière  de  patriarches  qui  portent 
le  titre  d'Antioche.  11  est  étrange  de  con- 
stater que  le  nom  de  Melkite,  qui  désignait 
primitivement  ceux  qui   adhéraient  aux 
doctrines  de  l'Eglise   de  Constantinople, 
quand  celle-ci  était  catholique,  et  qui  leur 
fut   conservé  même  lorsqu'ils   se    sépa- 
rèrent de  Rome,  ne  désigne  plus,  depuis 
la   soumission  au  Pape  de  Cyrille  V  et 
d'une   fraction    de  cette  Eglise,   que  les 
Syriens  du  rite   grec,   catholiques  et  en 
communion  avec  le  Saint-Siège.  Leur  rite, 
naturellement,  est  le  même  que  celui  des 
autres    peuples,   dits   Grecs  catholiques, 
comme  les   Ruthènes   et   les  Roumains, 
mais  la  langue  dont  ils  se  servent  pour 
la  messe,  pour  les  offices  et  pour  confé- 
rer   les    sacrements    est    l'arabe,     sauf 
quelques  versets  et  quelques  prières  de  la 
messe  qui  sont  encore  dits  en  grec.  Un 
prêtre  melkite  peut  toutefois  célébrer  en- 
tièrement la  messe  en  grec,  s'il  le  désire. 

Aucommencement  de  leur  immigration, 
ces  Syriens  étaient  peu  nombreux  et  ne  se 
distinguaient  guère  des  Maronites  et  des 
Syriens  orthodoxes,  qui  tous  vinrent  aux 
Etats-Unis  à  peu  près  vers  la  même 
époque.  Cette  immigration  syrienne,  si 
on  la  compare  à  celle  d'autres  nations, 
n'a  jamais  été  très  forte.  Les  Melkites  ca- 
tholiques vinrent  d'abord  des  mêmes  en- 
droits que  les  Maronites  de  Beyrouth  et 
du  mont  Liban;  ils  viennent  maintenant 
de  Damas  et  des  autres  parties  de  la 
Syrie. 

En  1 891,  le  Rev.  Abraham  Bechewate, 
moine  Basilien  de  la  Congrégation  de 
Saint-Sauveur,  de  Saïda,  dans  le  diocèse  de 
Zahleh  et  Fourzol  au  mont  Liban,  fut 
envoyé  en  Amérique  par  le  patriarche 
d'Antioche,  pour  faire  œuvre  de  mission- 
naire parmi  ses  compatriotes.  11  contribua 
ainsi  à  l'établissement  de  missions  et  de 
communautés  dans  différentes  villes  et 
réussit  à  se  faire  envoyer  d'autres  prêtres 
pour  l'aider  dans  sa  mission.  Ses  premiers 
efforts  se  concentrèrent  à  New-York  City; 
aujourd'hui,  les  Melkites  de  cette  ville  se 
I  servent  de  la  crypte  de  l'église  de  Saint 
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Pierre,  rue  Barclay,  pour  les  exercices  de 
leur  cuite,  mais  ils  ont  acheté  du  terrain 
à  Brooklyn  dans  le  but  d'y  construire  une 
église  pour  eux. 

Après  le  P.  Bechewate,  d'autres  prêtres 
furent  envoyés  pour  faire  du  ministère 
dans  différentes  villes  des  Etats-Unis.  En 
ce  moment  (1909)  l'on  compte  quatorze 
églises  ou  communautés  dans  les  Etats- 
Unis  et  sur  les  frontières  du  Canada.  En 
outre,  des  prêtres  melkites  visitent  pério- 
diquement de  nombreuses  stations  de  la 
mission. 

Ces  églises  sont  établies  dans  les  villes 
suivantes  :  New-York  City,  Boston  et 
Lawrence  dans  le  Massachusetts,  Omaha 
dans  la  Nébraska,  Cleveland  dans  l'Ohio, 
Dubois  et  Scrunton  en  Pensylvanie,  Chi- 
cago et  Joliet  dans  l'Illinois;  Rockley  dans 
le  South  Dakota,  La  Crosse  au  Wisconsin, 
Pawtucket  au  Rhode  Island,  Montréal  et 
Toronto  au  Canada.  Jusqu'ici,  ils  ont  élevé 
quatre  églises  de  grandes  dimensions  à 
Lawrence,  à  Cleveland,  à  Dubois  et  à  La 
Crosse.  Le  prix  élevé  du  terrain  dans 
les  grandes  villes  les  a  empêchés  d'en 
construire,  de  sorte  que  leurs  commu- 
nautés, dans  les  autres  localités,  se  réu- 
nissent ou  dans  les  églises  latines  ou 
dans  des  immeubles  loués.  Le  nombre 
des  Melkites  catholiques  aux  Etats-Unis 
s'élève  de  8000  à  10  000,  répandus 
principalement  dans  les  Etats  de  New- 
England,  en  Pensylvanie,  dans  l'Ohio  et 
dans  l'Illinois.  Pour  leurs  besoins  spi- 
rituels ils  ont  13  prêtres,  dont  7  sont 
des  moines  Basiliens  de  la  Congrégation 
de  Saint-Sauveur,  du  diocèse  de  Zahleh, 
4  moines  Basiliens  de  la  Congrégation 
de  Saint-Jean  (Chouérite),  des  diocèses 
d'Alep  et  de  Zahleh,  et  deux  prêtres  sécu- 
Hers  du  diocèse  de  Beyrouth.  Ils  n'ont  pu 
entretenir  d'école,  vu  la  pauvreté  de 
la  plupart  de  leurs  communautés  ;  ils  n'ont 
pas  de  maison  d'instruction  «  sunday 
school  »,  et  la  plus  grande  partie  des 
enfants  syriens  vont  dans  les  écoles  pa- 
roissiales de  l'Eglise  latine  les  plus  rap- 
prochées. 

Ils  ont  une  petite  feuille  arabe,  l'Univers 


{Al  Koun),  publiée  à  New-York  City;  ils 
ont  aussi  la  confrérie  de  Saint-Georges. 

IV.  Italo-Grecs. 

A  l'extrémité  de  l'Italie  méridionale  et 
dans  l'île  de  Sicile  le  rite  grec  a  toujours 
été  prospère,  même  dans  les  temps  apo- 
stoliques. Trois  papes  (saint  Eusèbe, 
Agathon  et  Zacharie)  étaient  des  Grecs  de 
cette  contrée.  De  nombreux  saints  grecs 
honorés  par  l'Eglise  étaient  des  Italiens 
méridionaux  ou  des  Siciliens,  et  le  grand 
monastère  grec  de  Grottaferrata,  près  de 
Rome,  fut  fondé  par  saint  Nil,  originaire 
de  Rossano,  en  Calabre.  Les  fidèles  de 
rite  grec  de  l'Italie  méridionale  n'ont  pas 
pris  part  au  schisme,  lorsque  l'Eglise  de 
Constantinople  s'est  séparée  de  Rome. 
Mais,  quoiqu'ils  tinssent  à  leur  foi  et  à 
leur  rite,  par  le  fait  même  qu'ils  n'étaient 
plus  en  relation  avec  leurs  compagnons 
grecs  de  Constantinople,  les  partisans  de 
ce  rite  diminuèrent.  Après  le  schisme,  en 
effet,  des  Italiens  du  rite  latin  s'imagi- 
nèrent que  la  langue  et  le  rite  grecs 
étaient  en  quelque  sorte  identifiés  avec  le 
schisme,  surtout  lorsque  les  Grecs,  après 
le  concile  de  Florence  (1439),  refusèrent 
l'union  avec  l'Eglise  romaine.  Ainsi  arriva- 
t-il  que  la  langue  grecque  disparut  peu  à 
peu  de  l'Italie  méridionale  et,  avec  elle,  le 
rite  grec,  qui  céda  entièrement  la  place  au 
rite  latin. 

Pendant  que  le  rite  grec  était  relégué 
graduellement  dans  les  monastères  et 
dans  les  villages  et  qu'il  s'apprêtait  peut- 
être  à  disparaître  de  l'Italie,  il  se  vit  ren- 
forcé d'une  façon  singulière  par  l'immi- 
gration venue  de  la  péninsule  balkanique 
entre  les  années  1450  et  1500.  Les  Alba- 
nais chrétiens,  de  rite  grec  et  de  langue 
grecque  dans  la  liturgie,  furent  persécutés 
par  les  Turcs;  à  la  suite  des  victoires  que 
les  Turcs  remportèrent  sur  eux,  malgré 
la  bravoure  de  leur  chef,  Georges  Castriota 
ou  Scanderbeg,  ils  furent  forcés  de  quitter 
en  grand  nombre  leur  pays  natal.  Scan- 
derbeg s'adressa  au  pape  Eugène  IV,  afin 
d'obtenir  pour  ses  compatriotes  la  per- 
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mission  de  s'établir  en  Italie  et  d'échapper 
ainsi  aux  persécutions  des  musulmans. 
Peu  à  peu,  ils  se  fixèrent  dans  la  Calabre 
et  la  Sicile  et  reçurent,  entre  autres  pri- 
vilèges, celui  de  garder  leur  rite  n'im- 
porte où  s'établiraient  leurs  colonies.  De- 
puis lors,  à  l'instar  des  habitants  grecs 
de  l'Italie  méridionale,  les  Albanais  se 
sont  italianisés,  mais,  de  même  que  les 
Grecs,  ils  ont  conservé  leur  rite  tout  à 
fait  distinct  de  celui  des  Latins.  Tous  les 
Italiens  qui  suivent  le  rite  grec  dans  l'Italie 
méridionale  sont  connus  sous  le  nom 
d'Albanais,  bien  que  la  langue  albanaise 
ne  soit  plus  parlée  que  par  la  plus  an- 
cienne génération  de  cette  nation.  La 
messe  et  les  autres  offices  liturgiques  se 
disent  naturellement  en  grec,  selon  le  rite 
byzantin,  quoique  certaines  pratiques  la- 
tines s'y  soient  glissées.  Ainsi,  les  plus 
petites  églises  n'ont  pas  d'iconostase; 
c'est  l'évêque  et  non  le  prêtre  qui  admi- 
nistre le  sacrement  de  Confirmation;  on 
suit  le  calendrier  grégorien  au  lieu  du 
calendrier  julien. 

Quand  l'immigration  en  Amérique  de 
l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile  com- 
mença à  prendre  de  grandes  proportions, 
les  Italo-Grecs  y  vinrent  aussi.  Ils  sont 
originaires  de  la  Calabre,  de  l'Apulie  et 
de  la  Basilicate  en  Italie,  ainsi  que  des 
diocèses  de  Palerme,  Monreale  et  Messine 
en  Sicile.  Ils  se  sont  établis  dans  les  Etats- 
Unis,  principalement  à  New-York,  Phila- 
delphie et  Chicago,  et  dans  les  Etats  de  la 
Pensylvanie  et  de  l'IIIinois.  Il  a  été  con 
staté  que  le  tiers  de  la  population  grecque 
catholique  de  l'Italie  s'est  rendu  en  Amé- 
rique, et  quelques  Albanais  bien  informés 
ont  déclaré  qu'il  y  en  a  même  peut-être 
plus  du  tiers.  On  compte  20000  Alba- 
nais aux  Etats-Unis,  dont  le  plus  grand 
nombre  est  fixé  aux  environs  de  New- 
York  et  de  Philadelphie.  Ils  ne  sont  guère 
d'habitude  catholiques  pratiquants,  mais 
cela  doit  provenir  de  ce  qu'on  les  a  né- 
gligés jusqu'ici  dans  une  certaine  mesure, 
parce  qu'on  prétend  qu'un  Italien  doit 
être  du  rite  latin  et  ne  doit  aller  qu'à 
l'église  latine.  Or,  ils  n'ont  ni  les  moyens 


de  construire  des  églises  de  leur  propre 
rite  ni  le  désir  de  fréquenter  des  églises 
latines,  quoique  leurs  Sociétés  secourent 
ordinairement  les  églises  italiennes  catho- 
liques et  célèbrent  leurs  fêtes  selon  le  rite 
latin.  Dans  plusieurs  villes,  ils  viennent 
en  aide  aux  églises  des  Ruthènes  catho- 
liques, et,  dans  certains  cas,  peu  nom- 
breux du  reste,  quelques-uns  vont  même 
dans  les  églises  des  Grecs  orthodoxes 
qui  ont  le  même  rite  et  la  même  langue 
liturgique. 

Durant  l'année  1904,  le  premier  (et 
jusqu'ici  le  seul)  prêtre  italien  grec  catho- 
lique, Rev.  Ciro  Pinola,  fut  envoyé  de  la 
Sicile  aux  Etats-Unis  par  le  cardinal  Ce- 
lesia  de  Palerme,  pour  veiller  au  troupeau 
éparpillé  des  Grecs  catholiques;  il  est 
maintenant  dans  l'archidiocèse  de  New- 
York.  Il  a  constaté  que  ces  Italiens,  étant 
accoutumés  à  la  langue  et  aux  cérémo- 
nies de  l'Eglise  grecque,  aussi  bien  qu'en- 
vahis par  l'inertie  de  tant  de  nouveaux 
venus,  ne  se  rendent  pas  dans  les  églises 
latines,  et  qu'ils  sont  devenus  la  proie  de 
toutes  sortes  de  missionnaires  qui  ont 
essayé  de  leur  enlever  la  fidélité  à  leurs 
croyances.  De  plus,  ces  Albanais  sont  les 
plus  pauvres  des  immigrants  italiens,  et 
ils  ont  été  incapables  d'établir  et  d'entre- 
tenir une  chapelle  de  leur  rite. 

Ce  prêtre  a  fait  d'énergiques  efforts 
pour  veiller  sur  eux;  en  1906,  à  Pâques, 
il  eut  le  plaisir  d'ouvrir  la  première  cha- 
pelle italienne  grecque  catholique  à  Broome 
Street,  dans  la  ville  de  New- York.  Ses 
etforts  ont  eu  d'heureux  résultats  :  il  a 
maintenant  une  chapelle  de  mission  plus 
grande  (Notre-Dame  de  Grâce)  à  Stanton 
Street,  avec  une  communauté  de  quatre 
cents  membres;  le  rite  grec  y  est  observé. 
Il  a  aussi  établi  différents  postes  de  mis- 
sion à  Brooklyn  et  à  Long  Island,  qu'il 
visite  à  intervalles  réguliers;  mais  il  a  été 
incapable  de  faire  la  moindre  chose  pour 
les  Italiens  grecs  catholiques  établis  en 
Pensylvanie  et  ailleurs.  D'autres  prêtres 
de  leur  rite  sont  nécessaires. 

11  existe  une  petite  école  attachée  à  la 
chapelle  grecque  catholique  à  New- York, 
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OÙ  sont  enseignés  le  catéchisme  et  le 
chant  grec,  ainsi  que  plusieurs  autres 
matières  en  italien  et  en  anglais;  les  en- 
fants y  sont  instruits  de  leurs  devoirs 
religieux.  Il  y  a  une  Société  d'hommes 
assez  importante,.  «  la  Fraternité  du  Saint- 
Crucifix  »,  Société  s'occupant  de  secours 
mutuel,  de  l'instruction  religieuse  et  de 
la  construction  d'une  église  grecque.  11 
y  a,  en  tout,  de  dix  à  douze  Sociétés 
italo-albanaises   ayant    des    ramifications 


dans  les  différentes  parties  des  Etats-Unis, 
mais  qui  s'occupent  plus  spécialement 
d'intérêts  matériels.  11  existe  également 
une  petite  feuille  italienne  hebdomadaire, 
rOperaio,  pour  les  Italo-Albanais  et  leur 
rite  grec,  mais  elle  est  dévouée  au  socia- 
lisme et  aux  théories  les  plus  dangereuses 
sur  le  travail  et,  par  suite,  d'une  utilité 
douteuse. 

André  Shipman.     . 


PHOTIUS  ET  L'IMMACULÉE   CONCEPTION 


D'après  le  cardinal  Hergenrœther,  Pho- 
tius  a  exprimé  la  doctrine  de  l'Immaculée 
Conception  d'une  manière  suffisante,  «  bien 
que,  dans  l'Eglise  grecque,  la  question 
dogmatique  n'ait  pas  été  l'objet  d'une 
discussion  spéciale.  Toutes  les  expressions 
qu'on  rencontre  sur  ce  point  chez  les 
Pères  se  retrouvent  chez  Photius,  et  son 
sentiment  est  bien  éloigné  de  celui  des 
Grecs  modernes,  qui  se  moquent  de  la 
définition  dogmatique  du  8  décembre 
1854  »  (i). 

Le  savant  historien  et  théologien  n'a 
pu  fonder  son  jugement  que  sur  l'emploi 
des  épithètes  mariologiques  bien  connues, 
dont  use  Photius  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  contemporains  (2) 
et  sur  certains  passages  d'une  homélie 
pour  la  Nativité  de  la  Vierge,  qu'il  n'a 
pas,  d'ailleurs,  suffisamment  mis  en  re- 
lief (3).  Il  n'a  pu  utiliser  deux  homélies 
sur  l'Annonciation  éditées  depuis  l'appa- 
rition de  son  ouvrage  (4),  De  ces  homé- 

U)  Photius,  patriarch  von  Constantinopel.  Ra- 
tisbonne,  1869,  ^-  ''I.  P-  555-556, 

(2)  llavâxpavTOç  tAr|Tr,p  toù  Aoyou.  —  llavayia 
TtapOévo;.  —  'H  ÛTrepayta  ;iavà[iw(jLoç  SÉaTCocva. 

(3)  Cette  homélie  se  trouve  dans  Migne,  P.  G., 
t.  Cil,  col.  547-562.  M.  Papadopoulos-Kerameus 
l'a  éditée  de  nouveau  dans  ]&Sbornik  de  la  Société 
orthodoxe  de  Palestine.  Saint-Pétersbourg,  1892, 
t.  XI,  p.  11-52. 

(4)  S.  Aristarkhis,  tl'wTi'ou  >,(5yo!  y.ai  ô[i.:lia.i. 
Constantinople,  1901,  2  volumes.  Les  deux  homélies 


lies,  la  première  fut  prononcée  par  le 
patriarche  byzantin  dans  l'église  Sainte- 
Sophie,  probablement  en  865,  et  la 
seconde  au  même  endroit,  vraisembla- 
blement en  879.  L'une  et  l'autre  four- 
nissent des  données  nouvelles,  qui  nous 
permettent  de  considérer  Photius  comme 
un  partisan  avéré  de  la  doctrine  catho- 
lique. 

Voici  d'abord  un  passage  tiré  de  la 
seconde  homélie  : 

L'archange  va  vers  Marie,  la  fleur  odo- 
rante et  immarcescible  de  la  tribu  de  David, 
le  grand  et  très  beau  chef-d'œuvre  de  la 
nature  hutnaine,  taillé  par  Dieu  lui-même. 
Cette  Vierge  cultive  les  vertus,  pour  ainsi 
dire  dès  le  berceau;  elles  croissent  avec 
elle  ;  sa  vie  sur  la  terre  est  digne  des  esprits 
immatériels Aucun  mouvement  désor- 
donné vers  le  plaisir,  même  par  la  seule 
pensée,  dans  cette  bienheureuse  Vierge. 
Elle  était  tout  entière  possédée  du  divin 
amour.  Par  cela  et  par  tout  le  reste,  elle 
annonçait  et  manifestait  qu'elle  avait  été 


sur  l'Annonciation  se  trouvent  dans  le  tome  II, 
p.  280-245,  368-380.  L'homélie  sur  la  Nativité  est 
aussi  reproduite,  p.  33o-35i.  Voir  dans  le  premier 
volume,  p.  176-187,  une  homélie  î!;  -T|V  ÛTiaTrivTriV, 
qui  ne  renferme  rien  d'intéressant  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe.  A  noter  cependant  que  Photius 
y  rejette  ^'opinion  de  ceux  qui  ont  entendu  d'un 
doute  touchant  la  divinité  de  Jésus,  la  prophétie 
de  Siméon  à  la  Vierge:  Tiiam  ipsius  animam 
pertransibit  gladius,  p.  i83. 
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véritablement  choisie  pour  épouse  au  Créa- 
teur de  toutes  choses,  même  avant  sa  nais- 
sance. La  colère,  ce  monstre  redoutable, 
elle  l'enchaînait  par  les  liens  indissolubles 
du  calme  intérieur  et  faisait  de  toute  son 
âme  le  sanctuaire  de  la  douceur.  On  ne  la 
vit  jamais  relâcher  les  ressorts  de  sa  mâle 
vertu  et  de  son  courage.  Même  durant  la 
passion  du  Seigneur,  dont  elle  fut  témoin, 
elle  ne  laissa  échapper  aucune  parole  de 
malédiction  et  d'irritation,  contrairement 
à  ce  que  font  les  mères  quand  elles  assistent 

au  supplice  de  leurs  enfants C'est  ainsi 

que  la  Vierge  mena  une  vie  surhumaine, 
montrant  qu'elle  était  digne  des  noces  de 
l'Epoux  céleste,  et  donnant  l'éclat  de  sa 
propre  beauté  à  notre  nature  informe, 
qu'avait  souillée  la  tache  originelle.  C'est 
à  elle  que  Gabriel,  ministre  du  mystère  de 
l'avènement  du  Roi,  tient  ce  noble  langage  : 
«  Salut,  pleine  de  grâce;  le  Seigneur  est 
avec  toi  »,  qui,  par  ton  intermédiaire,  va 
délivrer  tout  le  genre  humain  de  l'antique 
tristesse  et  malédiction  (  i ). 

Marie,  ajoute  l'orateur  un  peu  plus  loin, 
est  la  Vierge  sans  tache  et  toujours  vierge, 
la  fille  immaculée  de  notre  race  qui  a  été 
choisie  pour  épouse  au  Roi  et  Seigneur  de 
l'univers,  parmi  toutes  les  habitantes  de  la 
terre  (2). 

On  peut  dire  que  Photius  a  condensé 
dans  ces  quelques  lignes  toute  la  doctrine 
de  l'Immaculée  Conception  : 

.1°  Marie  a  été  l'objet  d'une  prédestina- 


(i)  napayivî-a'.  irpbc  tv  Maptà(i  ô  clç-/^ix^^i\(k,  tr,? 
2a"JÏT'.xfj;  ç'jXf);  to  îÔwSeî  av6oç  /.al  àfiàpavTOV,  ■zr,^ 
àvÔptoTTivri;  aôaew;  tô  7reptxa),),£ç  xai  jJ-éya  xal  ôeoXâ- 
SîUTOv  ayaXfia.  A-jty)  ystp  y)  TrapÔévo;,  w;  stcoî  eIttsïv, 
i^  aÙTwv  a-Trapyavwv  -à;  àpstà;  CTtorpô^ojiévr,,  xal  -ra--- 
Tai;  (jyva'J|ou(ja,  à"j)oy  lîoXtxci'a;  ^(ov  ItO.  Y'?!?  âStoo'j 

TTOAttsCecôat ~Hv  ô),?!  tm  6îtw  %%-:oyo^  IptoTt.  To'l- 

TOt;  Tî  y.at  -roï;  a),),0'.;  aTtac.  Scixvûaà  ~t  xal  -It-Kocaùr 
jri^oyfra    tô?    àXr|9w;    a-IIrr,    xw    irotrjT/;    twv    ôXwv    si; 

vJixçrjV   âtr,   à?a)p:ff(i£VYi  xal  itpo  Y£vvr((T£wç O-j^o) 

ù-f\  Tr,ç  TiapÔévo'j,  otî  xaiv  àvQptoTtîvwv  •j7r£p£r£tv£T0 
(lirptov,  Ttôv  o-jpav:wv  ôaXàjiwv  àÇia;  £7ti6£'.xvu(iÊVT,;, 
xal  Tr,v  f, (lEtépav  ajiopçov  tSéav,  r,v  ô  tûv 
îipoYOvwv  xaT£xr|Xt6w(Te  pÛTCoç,  t<5  otxetw 
èv  ayÀaïI^oûffrjÇ  xâXX£i,  ô  raêptr,X  £T:£<TTirj  tyïî  ^aui- 
Xtxri;   irapouCTÎaç,    -oi    (jiu(iTT,pt«i)    ôtaxovo"J(X£vo;.    Aris- 

TARKHIS,   lOC.   cit.,   p.   372-874. 

(2)  'E7i£i8T,';r£p  r,  aairiXoç  x6pr,,  f,  àecnapOévo;  Maptaj 
ri  TO-j  r,5;-£TÉpou  y^'^^u;  atJ.(>);io;  ôuyaTrip,  oùx  àuô  |xiâ; 
itdXetij;,  oCiS'à?  évô;  k'Ôvoyi;,  àXXà  ffujiTtiffr,;  tt,;  olxou- 
aévr,î  aTrô  Ttaawv  Tôiv  aXXwv  st;  vv(içy|V  [AÔvr]  tw 
7;a(i.êa(TtX£ï  xal  SEaTC^fr,  twv  ôXwv  ÈxXéyETa;.  Ibid., 
p.  376. 


tion  spéciale.  Elle  a  été  choisie  «r^zw/  sa 
naissance,  parmi  toutes  les  générations 
humaines,  pour  être  l'Epouse  du  Créateur, 
la  Mère  du  Verbe. 

2°  Loin  d'avoir  été  souillée  par  la  tache 
originelle,  elle  embellit  de  sa  propre 
beauté  la  nature  humaine,  privée  de  sa 
forme  divine  et  maculée  par  le  péché 
d'Adam  et  d'Eve.  Elle  est  la  fille  imma- 
culée de  notre  race,  le  chef-d'œuvre  que 
Dieu  a  taillé  de  ses  propres  mains  (i). 

30  Elle  a  ignoré  les  mouvements  désor- 
donnés de  la  concupiscence,  qui  sont 
une  suite  du  péché  originel.  Tout  entière 
possédée  du  divin  amour,  son  âme  avait 
sur  elle-même  et.  sur  le  corps  cette  maî- 
trise parfaite  qui  était  un  des  privilèges 
de  l'état  d'innocence. 

40  Sur  une  terre  si  bien  préparée,  les 
fleurs  des  vertus  se  sont  épanouies  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  La  Vierge  n'a  jamais 
commis  le  moindre  péché  actuel,  et  sa 
sainteté  acquise  est  allée  de  progrès  en 
progrès. 

y  Cette  pureté  absolue  de  l'âme  et  du 
corps  a  rendu  Marie  digne  d'être  choisie 
pour  la  Mère  du  Rédempteur  et  la  Coopé- 
ratrice  de  son  œuvre. 

Les  mêmes  idées  se  retrouvent  en 
maints  autres  endroits  de  cette  seconde 
homélie  sur  l'Annonciation,  de  la  première 
sur  le  même  sujet  et  de  l'homélie  sur  la 
Nativité. 

Un  passage  de  cette  dernière  mérite 
particulièrement  d'être  mis  sous  les  yeux 
du  lecteur  : 

La  Vierge,  en  naissant  d'un  sein  stérile, 
sanctifie  le  sein  infécond  de  la  nature,  et 
ente  sa  stérilité  pour  lui  faire  produire  des 
fruits  de  vertu.  A  ceux,  en  effet,  par  l'in- 
termédiaire desquels  elle  a  prêté  au  Seigneur 
€t  propriétaire  de  toute  chose  les  filets  de 
son  sang  immaculé  pour  arroser  toute  la 
masse  [du  genre  humain]  desséchée  [par  le 

(  I  )  L'expression  «  ÔEoXigeuTov  ayaXpLa  *  et  autres 
semblables  :  Oeoteuxtov  ïvonzpov,  Ibid.,  p.  879; 
ÔEoxatXxÊUTOî  xâiAivoç,  p.  38o,  indiquent  une  inter- 
;  vention  spéciale  de  Dieu,  qui  n'est  pas  seulement, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  d'autres 
écrivains,  le  miracle  qui  a  fait  cesser  la  stérilité 
d'Anne. 
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péché],  elle  annonce  la  bénédiction  de  la 
fécondité  et  en  est  elle-même  le  gage  (i\ 

Le  péché  originel  avait  frappé  la  nature 
humaine  de  stérilité  dans  l'ordre  de  la 
grâce  et  de  la  sainteté.  Cette  stérilité, 
figurée  par  la  stérilité  d'Anne,  cesse 
quand  Marie  paraît  au  monde.  Elle-même 
est  un  fruit  de  sainteté  et  le  gage  de  la 
fécondité  de  la  nature  humaine,  par  le  fait 
qu'étant  fille  d'Adam  et  d'Eve,  elle  va 
fournir  au  Verbe  rédempteur  la  matière 
immaculée  de  son  incarnation. 

L'incarnation  était,  en  effet,  le  seul  moyen 
pour  le  Fils  de  Dieu  de  devenir  fils  de 
l'homme.  Mais  l'incarnation  suppose  la 
naissance;  la  naissance  est  le  terme  de  la 
conception  et  de  la  gestation.  L'une  et 
l'autre  exigent  une  mère.  C'est  pourquoi  il 
fallait  que  sur  terre  une  mère  fût  préparée 
au  Créateur  pour  re façonner  ce  qui  avait 
été  brisé;  et  cette  mère  devait  être  vierge, 
afin  que,  comme  le  premier  homme  avait 
été  formé  d'une  terre  vierge,  de  même  un 
sein  vierge  fût  l' instrument  de  la  réforma- 
tion, et  que  fût  écartée  de  l'enfantement  du 
Créateur  toute  idée  de  plaisir,  même  de 

celui  qui  est  légitime Mais  quelle  femme 

était  digne  de  devenir  la  mère  de  Dieu  et 
de  prêter  une  chair  à  celui  qui  enrichit 
l'univers?  Pas  une  autre  que  celle  qui  naît 
aujourd'hui  miraculeusement  de  Joachim 
et  d'Anne (2) 

II  fallait,  oui,  il  fallait  que  celle  qui,  dès 
le  berceau,  avait  conservé  son  corps  chaste, 
son  âme  chaste,  ses  pensées  chastes,  fût 

prédestinée  à  être  la  mère  du  Créateur 

Il  fallait  que  celle  qui  était  née  merveilleu- 
sement d'un  sein  stérileet  avait  fait  cesser 


(i)  Kd).7t(ji)v  àyôvwv  TcapôÉvoi;  TcpoxÙTTTO'jta  Tr,v 
«Yovov  jir,Tpav  x^\.ktfi\.  Tfiî  çuaewî,  eîç  àpîTwv  sùxap- 
7i(av  tô  TaiixTi;  axapTtov  èyxevTptîoufja.  At'  wv  yàp  tm 
tttmixr^  TîivTwv  y.ai  YEwpY'p  "à  tmv  àypàvcwv  a-Jtrj; 
atixànov  pstôpa  el;  èpSeîav  oXou  xaxaÇrjpavOÉVTo; 
k'xpr|(j£  ToC!  çupifiato;,  roùxotc  eîxôxw;  xal  tv  tt,;  xap- 
Tioçopîai;  ej),0Ytav  àvaSéx^tai.  Ilomil.  in  Nativit.  Dei- 
parœ.    Aristarkhis,    loc.   cit.,    p.    348.    Les  mots 

«  61 'wv To-JToi;  »  paraissent  se  rapporter,  dans 

le  contexte,  à  Adam  et  Eve.  On  pourrait  les  prendre 
pour  des  expressions  adverbiales,  sans  que  le  sens 
fût  modifié. 

(2)  MrjTépa  apa  k'Set  xxtw  6ieuTp£7tt(T6f,vat  tou  7î),à<T- 
xoy  e!;  xb  cruvrpiêÈv  àva7t>.(i(Ta(r6at,  xai  xaùxr,v  Trap- 
6évov,  '.'v'<o(77rep  èx  TtapOÉvou  y?,;  ô  Tcpàixo;  avôpwTto; 
Sttn^TtXaffxo,  oûxw  xal  8ià  TcapOévoy  (Arjxpa;  TipaYtia- 
X£u6/;  r^  àvâ7:),a(Ti;.  Ibid.,  p.  348. 


l'opprobre  de  ses  parents  réparât  la  faute 

des  ancêtres Il  fallait  que  celle  qui  s'était 

rendue  toute  belle  de  la  beauté  de  l'âme 
parût  aux  regards  de  l'Epoux  céleste  comme 
une  épouse  choisie  et  vraiment  digne  de 
lui  (  i). 

Photius  insiste  beaucoup  sur  cette  idée 
que  Marie  s'est  rendue  digne  par  sa  sain- 
teté du  choix  que  Dieu  a  fait  d'elle  : 

La  Vierge  a  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu, 
parce  qu'elle  s'est  rendue  digne  du  Créateur, 
parce  qu'en  ornant  son  âme  de  la  beauté 
de  la  chasteté,  elle  a  préparé  au  Verbe  un 
séjour  tout  désirable.  Elle  a  trouvé  grâce 
auprès  de  Dieu,  non  seulement  parce  qu'elle 
a  conservé  une  virginité  immaculée,  mais 
aussi  parce  que  sa  volonté  est  restée  sans 
tache  et  que,  dès  son  enfance,  elle  a  été  un 
temple  vivant  consacré  à  Dieu  (2). 

Cette  sainteté  acquise  suppose,  d'ail- 
leurs, la  sainteté  initiale.  Photius  nous 
l'a  déjà  dit  expressément.  IlTinsinue  d'une 
manière  voilée  lorsqu'il  déclare  que,  même 
si  la  Vierge  était  née  d'une  mère  féconde, 
sa  naissance  aurait  été  extraordinaire  (3). 
11  exprime  aussi  la  coopération  de  Marie 
à  l'œuvre  de  la  rédemption  en  termes  si 
énergiques,  qu'en  dehors  de  tout  autre 
témoignage,  les  textes  qui  se  rapportent 
à  cette  coopération  suffiraient  à  nous  le 
faire  considérer  comme  un  témoin  de 
l'Immaculée  Conception.  Marie  a  frappé 
le  péché  de  stérilité  (4).  Elle  a  réparé  la 
défaite  originelle  (5).  Par  elle,  le  diable 

(i)  "ESet  Y^P>  ^^£1  xr,v  i\  a-Jxôiv  (TTrapYavwv  i'^yhv 
(xàv  xo  (Tw[J.a,  àYVTiV  8k  xy)v  ^'•jx^i^;  àYvou;  ôs  xou; 
>,oY(iT[J.où{  xpsi'xxovt  ).OYW  a'Jvzr,pr,(7X(T0iv  (jLY)X£pa  xavxr,v 
7rpoop'.<T6-?ivai  xoC  TtXào-avxoî.  —  "E8£t  xriv  xw  xdi),).£i 
xf,;  'l'yjii  éauxTiV  wpatM;  £ijL[xopç!W(7affav,  )>0Y'i8a 
vJ[içT,V  £[jLCpavi(TÔ-r,vai  X(o  oypavt'm  vuij.çûo  lti7TpÉ7tou(7av, 
Ibid.,  p.  348,  349. 

(2)  Eyp£  xâptv  •/)  Tîapôivo;  Ttapà  ©£<•),  oxt  àï(av  £auxT,v 
xw  StijxtoypY'j»  xax£(ix£'jaa£v,  oxt  xm  Y.i\le:  xyjç  àYvsîa; 
xr,v  éauxf,;  'l/'oyjt^  wpaitraffa  xaxo'.x-r,xr,p;ov  à?t£pa(7xov 

éauxr,v  xoi  Aôyw  rjXotjjLXffaxo oxi  où  (iôvov  xr,v  Ttap- 

Ofivfavaxpavxov  8t£xripr,(T£v,  à)-Xâ  y^  ^*''  '^'l''  tpoa'pâciv 
àfjLÔXuvxov  8texr|pr,(T£V  oxi  âx  {ipécpou;  xa6riYià(T6-/i  ©£(;) 
vaô;  ï^i'l-jyoi.  Homil.  I  in  Annunt.  Ibid.,  p.  236. 

(3)  'E5  àYÔv(ov  XaYÔvwv  r,  TcapÔÉvo;  TipoÉp^Exat,  ox£ 
xal  •{oyi[iMy  ovx(ùv,  ô  xôxo;  7rapâ5o?o;.  Homil.  in 
Nativit.  Ibid.,  p.  334. 

(4)  T-^î  àîiapxt'ai;  r,  (jXEipaxrtç.  Ibid. 

{5)  'AvaffwffaffOat  y*P  ^'<^X^  "^'^  TtpoYovixôv  f,  inô- 
Yovo;  y|Xxr(!i,a.  Ibid.,  p.  349.  EvXoyV|îx£vyi  crû  èv 
Yuvat^lv,  ox'.  XT,ç  yjvonv.tioii  TtapaTixwaeto;  àv£xaXiff(>> 
xb  r,xxy,!JLa.  Homil.  I  in  Annunt.  Ibid.,  p.  244. 
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a  été  vaincu  et  foulé  aux  pieds,  i"amère 
sentence  portée  contre  le  genre  humain 
a  été  levée  (i).  Le  Roi  de  l'univers  a  désiré 
la  beauté  de  celle  qui  était  chaste  d'âme, 
de  corps  et  de  pensée  pour  le  renouvelle- 
ment et  la  refonte  de  l'image  de  Dieu, 
défigurée  par  les  artifices  du  Méchant  (2). 
Il  est  donc  bien  vrai,  comme  l'a  dit  le 


cardinal  Hergenrœther,  que  la  doctrine 
de  Photius  est  très  différente  de  celle  des 
Grecs  modernes,  qui  enseignent  que  la 
Mère  de  Dieu  a  contracté  la  souillure  ori- 
ginelle et  qu'elle  n'en  a  été  purifiée  qu'au 
jour  de  l'Annonciation. 

M.  JUGIE. 

Constantinople. 


EXÉCUTION 
DE   L'EMPEREUR  MAURICE  A  CALAMICH  EN  602  ''' 


Sur  la  côte  d'Asie,  face  à  la  vieille 
Byzance,  la  terre  se  découpe  en  dente- 
lures capricieuses.  Ici,  elle  pousse  vers  la 
mer  un  éperon  hardi;  là,  elle  dresse  sa 
masse  imposante  au-dessus  des  flots,  pour 
se  dérober  plus  loin  sous  la  poussée  des 
vagues,  s'embusquer  derrière  les  criques, 
guetter  à  travers  les  rochers,  s'étendre 
mollement,  quand  le  vent  fléchit,  le  long 
des  eaux  mortes.  Dès  l'origine,  la  nature 
y  a  creusé  deux  baies  ravissantes.  De  la 
première,  le  vaste  port  qui  devrait  s'étendre 
depuis  le  cap  méridional  de  Scutari  jus- 
qu'à la  falaise  de  Moda-Bournou,  je  ne 
dirai  rien,  sinon  que  le  sens  esthétique 
des  mortels  semble  se  complaire  dans  ce 
pays  à  enlaidir,  parfois  à  supprimer  les 
sites  qui  parleraient  le  mieux  à  l'âme.  La 

(1)  Xaïpe,  y.ây_aptTw(ji£vr|,  S'-'r,;  vcxpo-j^at  xai  -/.atap- 
Y£Ï"«t  xal  xataTîaTîÏTai  6ixoo).oç.  Xaïpî,  y.syap'.TWfjiévY;, 
Si'r,;  Tj  Tttxpà  xaxà  toC  y^vou;  àTTÔçaTt;  tw  yX-jy^-OLGiLot 
Tôiv  (Twv  sùa^Y-^^wv  àTraXeîçîTac,  Hoviil.  II  in 
Annunt.  Ibid.,  p.  379. 

(2)  Xaîpe,  xeyaptTJOfiÉv?;,  f,;  toC  x7.).).o-j;  ô  padcz-îv; 
tôiv  àiravTwv,  â^vf;;  xal  •i>yxf"  "''•*'  ffwpia"'-.  "/a'-  /.OY'.<r(i.ô') 
<TVVTr,po'J(Ji£VT,;,  £7î£6v[xr,(T£v  £t;  àvaxa:v'.T{Aov  xal  «và- 
7t).aiT'.v  TT,;  TraXaiwOeto'ri;  £tyôvo;  Taî;  to-j  7tovT,poC 
[XTjyavaï;.  Ibid. 

(3)  Conférence  lue  le  1"  avril  1910  à  la  réunion 
annuelle  de  l'Institut  archéologique  russe  de 
Constantinople.  L'énumération  des  sources  origi- 
nales consultées  serait  trop  longue;  je  me  con- 
tente de  renvoyer  à  Lebeau,  Histoire  du  Bas- 
Empire,  édit.  Saint-Martin,  Paris,  J829,  t.  X, 
p.  i5o-456,  et  R.  Spintler,  De  Phocaimperatore 
Romanorum,  léna,  igoD,  où  elles  sont  indiquées. 


seconde,  la  baie  de  Calamich,  existe  en- 
core, telle  que  la  bonne  nature  l'a  faite  : 
avec  son  horizon  lumineux,  son  cercle  de 
verdure,  ses  flots  qui  chantent  suivant  la 
saison  leur  chanson  douce  ou  plaintive, 
son  ciel  qui  rit  ou  se  voile  de  nuages,  son 
panorama  grandiose  se  profilant  à  l'infini 
pour  se  perdre  dans  la  mer  et  la  mer  dans 
l'air  bleu.  Au  Nord,  le  promontoire  de 
Moda  barre  fhorizon  de  sa  muraille 
sombre;  au  Sud,  la  presqu'île  de  Phana- 
raki  darde  sa  flèche  aiguë  au  milieu  des 
flots  ;  la  rivière  du  Chalcédon,  au  Centre, 
traîne  paresseusement  seseaux  fangeuses; 
partout,  villas  et  chalets,  vergers  et  po- 
tagers marient  leurs  couleurs  discrètes  ou 
crues  et  les  baignent  dans  la  lumière. 

Dans  ce  cadre  poétique,  sur  cette  rive 
sonore  où  tout  semble  parler  de  joie  et  de 
bonheur,  s'est  déroulé,  voilà  plus  de 
treize  cents  ans,  un  horrible  drame,  l'un 
des  plus  sanglants  de  l'histoire  byzantine, 
qui  en  compte  un  si  grand  nombre.  La 
baie  de  Calamich  s'appelait  alors  le  port 
d'Eutrope,  du  nom  d'un  riche  questeur 
qui,  vers  la  fin  du  v^  siècle  de  notre  ère, 
s'y.  était  bâti  une  maison  de  campagne  et 
dont  l'épitaphe  métrique  peut  se  lire 
encore  dans  la  petite  église  orthodoxe. 
Et  c'est  pour  revivre  ensemble  les  détails 
de  la  catastrophe  qui  déchaîna  cette  tra- 
gédie, beaucoup  plus  que  pour  contempler 
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les  splendeurs  éternelles  de  la  nature,  que 
je  vous  adresse  aujourd'hui  la  parole. 

*  * 
L'empereur  Maurice  occupait  alors  le 

trône  de  Byzance.  11  y  était  monté  le 
14  août  382,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans,  après  la  mort  de  Tibère  11,  son  beau- 
père.  Quoique  né  à  Arabissos,  dans  la 
Cappadoce,  on  le  disait  originaire  d'une 
famille  de  Rome.  Du  Romain  il  avait  la 
taille  courte  et  trapue,  le  menton  glabre, 
la  tête  rasée,  les  mœurs  austères,  la  so- 
briété et  l'endurance,  l'amour  de  la  disci- 
pline et  du  travail.  D'un  abord  réservé  et 
même  timide,  Maurice  montrait  envers 
ceux  qui  avaient  réussi  à  l'approcher  une 
humeur  charmante;  il  encourageait  les 
lettres,  protégeait  les  artistes,  veillait  d'un 
œil  jaloux  sur  les  finances  de  l'empire,  et, 
tout  en  observant  scrupuleusement  ses 
devoirs  religieux,  savait  se  tenir  à  l'écart 
des  querelles  confessionnelles.  Soldat  dans 
l'âme,  il  était  de  bonne  heure  entré  en 
contact  direct  avec  le  soldat  et,  dès  avant 
son  avènement  à  l'empire,  avait  promené 
victorieusement  les  aigles  impériales  sur 
les  champs  de  bataille  d'Europe  et  d'Asie. 
On  lui  attribue  un  traité  sur  l'art  mili- 
taire, qui  atteste  en  lui,  avec  sa  sollicitude 
pour  le  soldat,  le  vieil  esprit  romain  des 
Sctpîon  et  des  César.  Sous  son  règne. 
Avares,  Esclavons  et  Perses  furent  refouîés 
ou  contenus  au  delà  des  frontières,  et, 
chose  inouïe  dans  les  annales  du  monde, 
Maurice  eut  l'âme  assez  haute  pour 
mettre  ses  armées  au  service  de  son  plus 
mortel  ennemi,  le  shah  Chosroès,  lorsque 
celui-ci  eut  perdu  le  trône  de  ses  pères 
par  la  révolte  de  Bahram-Tchoubin.  Si 
j'ajoute  que  son  affection  pour  sa  femme 
et  ses  nombreux  enfants  était  proverbiale, 
j'en  aurai  fini  avec  l'énumération  de  ses 
qualités  et  prouvé,  je  crois,  du  même 
coup  que  peu  d'hommes  furent  aussi 
dignes  que  lui  de  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial. 

Tout  n'est  pas,  cependant,  à  admirer 
chez  Maurice,  qw  avait  des  défauts,. et  des 
défauts  assez  graves.  11  confondait  parfois 
les  intérêts  de  l'empire  avec  ceux  de  sa 


famille;  il  sacrifiait  trop  souvent  à  des 
incapables,  comme  son  frère  Pierre  et  son 
beau-frère  Philippicus,  la  carrière  de  braves 
généraux  comme  Priscus,  le  succès  de 
ses  armées  et  surtout  l'avenir  de  son 
pays.  Sa  réserve  vis-à-vis  des  nouveaux 
venus  allait  quelquefois  jusqu'à  la  raideur 
et  éloignait  de  lui  des  gens  qui,  bien 
accueillis,  l'auraient  servi  avec  intelligence 
et  dévouement.  Sous  prétexte  de  fermer 
sa  porte  aux  solliciteurs  importuns,  il 
devenait  la  proie  d'une  coterie  qui  exploi- 
tait sa  timidité  au  mieux  de  ses  intérêts. 
Enfin  et  par-dessus  tout  il  thésaurisait.  Ce 
n'est  pas  que,  selon  le  mot  de  Tibère,  il 
tondît  de  si  près  le  troupeau  des  contri- 
buables que  parfois  il  l'écorchât,  car  il  fit 
remise  du  tiers  des  impôts  établis  sous 
les  règnes  précédents;  mais  son  économie 
outrée,  sa  parcimonie  sordide  en  .des  ma- 
tières qui  ne  le  comportaient  pas,  devenait 
chez  un  souverain  une  faiblesse  inexcu- 
sable. 

Ce  fut  cette  avarice  qui  entraîna  Mau- 
rice d'une  faute  dans  une  autre,  et  fina- 
lement causa  sa  perte.  La  faute  initiale 
remonte  à  l'année  588,  presque  au  début 
de  son  règne,  bien  que  les  conséquences 
définitives  n'en  aient  été  ressenties  que 
quatorze  ans  plus  tard.  A  ce  moment, 
l'armée  de  Syrie  campait  à  Monocarton, 
aux  portes  de  Constantine,  quand,  à  la 
nouvelle  que  l'empereur  lut  supprimait  le 
quart  de  sa  ration  et  de  sa  solde,  elle  se 
révolta.  Général  en  chef,  officiers  supé- 
rieurs ou  inférieurs,  tous  durent  s'enfuir 
ou  s'effacer  devant  les  remplaçants  que  les 
séditieux  voulurent  bien  leur  donner. 
Deux  généraux,  désignés  successivement 
par  l'empereur  pour  commander  les 
troupes,  subirent  le  même  sort  ;  et  il  ne 
fallut  rien  moins  qu'une  attaque  imprévue 
des  Perses  et  la  harangue  enflammée  du 
patriarche  d'Antioche,  Grégoire,  qui  fit 
appel  aux  plus  grandioses  souvenirs  de 
l'histoire  romaine,  pour  décider  les  mutins 
à  rentrer  dans  l'ordre.  En  cette  occasion, 
pour  une  économie  mal  entendue,  Mau- 
rice avait  joué  sa  couronne  et  sa  vie;  il 
ne  le  comprit  pas,  et,  en   596,  il  vit  la 
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même  armée  qu'il  avait  ramenée  de  Syrie 
en  Thrace  se  soulever  à  nouveau  pour 
une  retenue  de  solde. 

Au  Heu  d'ouvrir  les  yeux  sur  sa  passion 
maudite,  qu'il  était  le  seul  peut-être  à 
ignorer,  l'empereur  résolut  de  punir  l'acte 
d'indiscipline  dont  cette  armée  venait  par 
deux  fois  de  se  rendre  coupable.  S'il  l'a- 
vait fait  ouvertement,  tout  en  trouvant 
l'acte  peu  politique,  l'histoire  n'aurait  qu'à 
s'incliner  devant  sa  volonté  de  maintenir 
intact  l'honneur  militaire  et  d'atteindre 
toutes  les  responsabilités,  si  haut  placées 
ou  si  nombreuses  qu'elles  fussent.  Il  n'en 
fut  rien,  et,  par  une  trahison  voulue,  peut- 
être  même  concertée  avec  l'empereur,  le 
général  Commentiolos  laissa  tomber  cette 
armée  aux  mains  des  Avares;  puis,  le 
refus  obstiné  de  l'empereur  de  verser  la 
rançon  assez  modique  que  le  Khagan  exi- 
geait entraîna  regorgement  de  12000  pri- 
sonniers. 

Tel  est,  du  moins,  le  récit  des  chroni- 
queurs; mais  si  la  première  partie  en 
paraît  indiscutable,  li  n'en  est  pas  de 
même  de  la  seconde,  que  passe  sous  silence 
un  historien  -de  l'époque,  Théophylacte 
Simocatta.  Et  alors  même  qu'il  serait 
prouvé  que  le  roi  des  Avares  a  réellement 
mis  à  mort  12000  soldats  byzantins,  dont 
Maurice  avait  refusé  de  payer  la  rançon, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  que  celui-ci  ait  voulu 
causer  par  son  refus  une  pareille  bou- 
cherie. La  conscience  de  cet  empereur, 
dont  la  bonté  native  est  incontestable,  est 
assez  chargée  du  poids  d'un  premier  crime 
pour  qu'on  n'aille  pas  lui  en  imputer  un 
second. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fait  et  des  raisons 
qui  poussèrent  le  monarque  à  adopter  pa- 
reille attitude,  le  peuple  ne  vit  là  qu'une 
nouvelle  manifestation  de  son  avarice  in- 
curable. Pour  le  coup,  sa  colère  passa  aux 
extrêmes,  et,  comme  le  mécontentement 
dans  l'armée  et  dans  l'empire  croissait  de 
jour  en  jour,  la  catastrophe  parut  immi- 
nente. 

♦  * 
On   était  alors  aux  derniers  jours   de 
l'année  600.  Exaspérée  par  le  sort  qu'a- 


vait subi  l'armée  de  Commentiolos,  la 
seconde  armée  de  Thrace,  commandée 
par  Priscus,  se  révolta  à  son  tour  et 
réclama  la  punition  du  général  perfide. 
Une  députation  vint  donc  apporter  ses 
doléances  à  Constantinople,  et  l'un  des 
délégués,  le  centurion  Phocas,  recourut 
en  plein  Sénat  à  de  telles  invectives  contre 
l'empereur  qu'un  patrice  dut  intervenir 
et  frapper  au  visage  l'officier  insolent  pour 
le  ramener  à  la  raison.  Néanmoins,  la 
population  de  la  capitale  prit  fait  et  cause 
pour  les  insurgés,  et  Maurice  se  vit  con- 
traint de  donner  des  juges  à  Commen- 
tiolos, quitte  à  gagner  ensuite  les  députés 
par  des  présents  ou  par  des  menaces  et 
à  les  faire  renoncer  au  procès. 

Une  fois  la  comédie  jouée,  Commen- 
tiolos revint  en  Thrace  prendre  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  armée  et,  de 
concert  avec  Priscus,  continuer  l'expédi- 
tion contre  les  Avares.  Sa  maladresse  ou 
sa  malchance  ordinaire  ne  le  servit  pas 
mieux  dans  cette  campagne  de  601  que 
dans  les  précédentes,  alors  que  son  col- 
lègue Priscus  remportait  coup  sur  coup 
cinq  victoires  sur  l'ennemi  commun. 

C'était  ou  jamais  l'occasion  pour  Mau- 
rice de  rentrer  en  grâce  auprès  de  ses 
sujets  et  de  regagner  la  popularité  perdue. 
11  ne  sut  pas  en  profiter;  en  traitant  avec 
les  Avares,  il  perdit  presque  tout  le  fruit 
des  victoires  de  Priscus,  et,  l'année  d'après, 
il  substitua  à  ce  général  valeureux  son 
incapable  frère  dans  le  commandement  de 
l'armée  de  Thrace.  Pourquoi  un  choix  si 
malheureux,  quand  l'orage  grondait  déjà 
autour  du  faible  empereur,  quand  la  popu- 
lation de  sa  capitale  lui  prodiguait  les  in- 
sultes et  l'avait  même  assailli  à  coups  de 
pierres,  le  jour  de  Noël  de  l'année  601? 
Sans  doute  parce  que,  au  milieu  de  ses 
alarmes,  Maurice  n'avait  plus  confiance 
que  dans  sa  propre  famille;  confiance  fort 
limitée  d'ailleurs,  puisque,  sur  un  simple 
soupçon,  il  interdit  l'accès  du  palais  à  son 
beau-frère  Philippicus. 

Un  nouvel  acte  d'avarice  acheva  de 
perdre  l'empereur.  A  l'approche  de  l'hiver, 
après  des  razzias  fructueuses  sur  les  terres 
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des  Esclavons,  l'armée  d'Europe  com- 
mandée par  le  frère  de  Maurice  se  propo- 
sait de  repasser  le  Danube  et  de  camper 
jusqu'à  la  belle  saison  sur  le  territoire  de 
l'empire;  le  souverain,  au  contraire,  lui 
fit  intimer  l'ordre  de  garder  ses  positions 
et  d'hiverner  là,  aux  dépens  de  l'ennemi. 
Dès  le  premier  bruit  de  cette  nouvelle,  en 
dépit  des  officiers  supérieurs  qui  s'em- 
ployaient à  retenir  leurs  hommes,  les 
troupes  franchirent  tumultueusement  le 
fleuve,  afin  de  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  à  Palastolon.  Le  général  Pierre 
s'était  déjà  enfui  devant  l'émeute,  à 
20  milles  de  là,  d'où  il  engageait  par  des 
intermédiaires  des  négociations  avec  les 
mutins.  11  les  avait  à  peu  près  décidés  à 
regagner  leurs  anciennes  positions,  quand, 
la  neige  et  le  froid  étant  survenus,  les  sol- 
dats déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  le 
camp  que  pour  rentrer  chez  eux.  Et  sur 
ce,  une  députation  composée  de  huit  offi- 
ciers et  soldats  vint  de  leur  part  demander 
au  général  l'autorisation  de  revenir  dans 
leurs  foyers.  Le  centurion  Phocas  était  à 
la  tête  de  la  délégation;  comme  jadis  au 
Sénat  devant  l'empereur,  son  arrogance  et 
sa  brutalité  le  distinguaient  entre  tous. 

Pierre,  incertain  de  la  conduite  à  tenir, 
expédia  courriers  sur  courriers  à  Constan- 
tinople  pour  informer  son  frère  de  ce  qui 
se  passait  et  en  obtenir  des  instructions 
détaillées.  Parmi  les  noms  des  rebelles, 
celui  de  Phocas  frappa  l'empereur.  Se 
rappelant  les  insultes  qu'il  avait  reçues  de 
lui  au  Sénat,  se  rappelant  aussi  une  vieille 
prédiction  qui  le  mettait  en  garde  contre 
les  personnes  dont  le  nom  commençait 
par  un  <^,  il  fit  aussitôt  venir  au  palais  son 
beau-frère  Philippicus  : 

—  Connaissez-vous  Phocas?  lui  de- 
manda-t-il  tout  à  coup. 

—  Oui,  repartit  Philippicus,  et  vous- 
même,  vous  devez  le  connaître.  Avez-vous 
oublié  l'insulte  qu'il  vous  a  faite  au  Sénat? 
C'est  un  séditieux,  à  la  fois  insolent  et 
lâche. 

—  Ah!  interrompit  Maurice;  s'il  est 
lâche,  il  sera  meurtrier.  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite! 


Au  fond,  l'empereur  sentait  son  énergie 
l'abandonner  devant  ces  mutineries  qui 
venaient  périodiquement  débaucher  ses 
troupes  et  entretenaient  un  esprit  de 
révolte  chronique  parmi  ses  soldats.  Ne 
sachant  trop  à  qui  s'en  prendre  et  crai- 
gnant de  tout  perdre  s'il  venait  à  céder 
tant  soit  peu,  il  s'obstina  à  exiger  la  réa- 
lisation immédiate  d'un  ordre  mal  conçu 
et  voulut,  coûte  que  coûte,  être  obéi. 
Pierre  reçut  donc  à  nouveau  l'ordre  de 
franchir  le  Danube  et  de  mener  l'armée 
hiverner  chez  les  Esclavons.  Le  général, 
qui  n'ignorait  pas  son  peu  de  popularité, 
se  garda  bien  d'en  informer  lui-même  ses 
troupes.  Dans  un  Conseil  de  guerre  tenu 
avec  les  officiers  qu'il  avait  appelés  auprès 
de  lui,  il  leur  communiqua  les  ordres 
formels  de  Maurice;  et,  malgré  la  certi- 
tude qu'ils  avaient  d'être  désobéis,  ceux- 
ci  durent  se  soumettre.  De  fait,  à  peine 
l'ordre  venu  de  Constantinople  leur  était-il 
transmis  que  les  soldats  révoltés  élevaient 
Phocas  sur  un  bouclier  et  le  proclamaient 
général.  Les  officiers  eurent  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  auprès  de  Pierre  et,  de 
là,  avec  lui  jusqu'à  la  capitale. 


L'aventurier  qui  levait  ainsi  le  masque 
en  arborant  l'étendard  de  la  révolte  contre 
son  légitime  souverain  était  d'origine 
thrace,  un  demi-barbare,  dit  un  historien 
du  temps.  Il  avait  alors  cinquante-cinq 
ans.  Voici  le  portrait  peu  flatté  qu'en 
ont  laissé  deux  chroniqueurs  byzantins  et 
qui  semble  emprunté  à  un  document 
officiel  :  «  De  taille  moyenne,  difforme, 
l'œil  torve  et  les  cheveux  d'un  rouge  de 
feu,  les  sourcils  barrés,  le  menton  ras,  la 
joue  percée  d'une  cicatrice  qui  noircissait 
dans  les  moments  de  colère,  Phocas  était 
ivrogne,  sanguinaire,  débauché,  cruel, 
grossier  dans  ses  propos,  insensible  atout 
et  de  mœurs  sauvages.  »  Avec  la  barbe 
en  moins  —  qu'il  porte  du  reste  sur  ses 
monnaies  —  et  les  vices  en  plus,  c'est  le 
paysan  du  Danube  de  La  Fontaine  que 
nous  avons  sous  les  yeux  : 
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Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché. 
Sous  un  sourcil  épais  il  avait  l'œil  caché. 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre... 

D'un  rustre  pareil,  Maurice  n'avait  rien 
à  attendre.  Déjà  deux  amis  de  l'insurgé 
étaient  venus  secrètement  à  Constanti- 
nople  travailler  la  population  et  la  déta- 
cher du  basîleiis,  tandis  que  l'armée  en 
révolte  se  dirigeait  à  marches  forcées  sur 
la  capitale.  En  vain,  l'empereur  avait-il 
envoyé  au-devant  d'elle  des  officiers  négo- 
cier avec  Phocas;  celui-ci,  dont  l'inso- 
lence croissait  à  mesure  que  Maurice 
s'abaissait  à  des  démarches  plus  humi- 
liantes, ne  voulut  même  pas  les  entendre. 
Peu  à  peu,  malgré  la  police  impériale  qui 
avait  reçu  ordre  de  surveiller  tous  ceux 
qui  arrivaient  de  la  Thrace,  la  population 
de  Byzance  fut  avertie. 

«  Ce  n'est  qu'une  émeute  excitée  par 
quelques  mécontents  ;  elle  s'apaisera 
vite  »,  avait  dit  Maurice  lors  des  jeux  du 
cirque,  afin  de  tranquilliser  la  foule.  Loin 
de  se  calmer,  l'émeute  grossissait  à  vue 
d'œil.  Déjà  l'armée  de  Phocas  campait  à 
Callicratia,  où  le  fils  aine  de  l'empereur, 
tenu  par  Maurice  dans  l'ignorance  d'aussi 
graves  événements,  était  en  train  de 
chasser  en  compagnie  de  Germain,  son 
beau-père.  Elle  lui  offrit  la  couronne  im- 
périale que  Théodose,  le  prince  héritier, 
repoussa  avec  horreur;  la  même  propo- 
sition fut  faite  à  Germain  qui,  sans 
opposer  de  refus  catégorique,  partit  aus- 
sitôt avec  son  gendre  pour  Constanti- 
nople. 

L'accueil  qu'ils  y  reçurent  de  l'empe- 
reur fut  peu  amical,  par  suite  de  l'indul- 
gence et  du  respect  particulier  que  les 
révoltés  leur  avaient  témoignés  à  Calli- 
cratia. Si  l'héritier  du  trône  ne  méritait 
pas  d'être  traité  avec  tant  de  froideur,  lui 
qui  venait  en  des  circonstances  difficiles 
de  se  révéler  fils  respectueux  et  sujet 
loyal,  par  contre,  la  conduite  ambiguë  de 
Germain  était  faite  pour  inspirer  une 
juste  défiance  à  l'empereur.  Maurice 
alla-t-il,  dans  la  courte  entrevue  qu'il  eut 
avec  lui,  jusqu'à  le  menacer  de  mort?  Sans 


être  certaine,  la  chose  est  assez  probable, 
et  le  fils  de  Maurice,  qui  était  en  même 
temps  le  beau-fils  de  Germain,  le  compre- 
nant ainsi,  pria  son  beau-père  de  se  ré- 
fugier dans  un  lieu  d'asile,  où  sa  vie  ne 
courrait  aucun  danger.  Germain,  qui 
avait  déjà  gagné  son  logis,  s'enfuit  dans 
une  église  voisine,  où  il  se  crut  davantage 
en  sûreté;  des  gardes  en  interdisaient 
'  l'accès  à  tous. 

A  peine  Germain  s'est-il  abrité  dans  ce 
sanctuaire   qu'un    haut  fonctionnaire  du 
palais,  l'eunuque  Etienne,  vient  de  la  part 
de  Maurice  et  veut  forcer  la  consigne,  soi- 
disant   pour  calmer  les  craintes  de  Ger- 
main ;  il  est  repoussé  par  la  foule.  Le  pri- 
sonnier profite  alors  de  l'obscurité  de  la 
nuit  pour  se    réfugier   à    Sainte-Sophie, 
pendant  que  l'empereur,  furieux  de  son 
échec,  déverse  son   mécontentement  sur 
son  fils  aîné  et  s'oublie  même  jusqu'à  le 
frapper  du  bâton.  Des  chambellans  viennent 
ensuite,  les  uns  après  les  autres,  engager 
Germain  à  quitter  son  refuge;  ce  dernier 
avait  presque  fini  par  y  consentir,  quand 
la  foule,  excitée  sous  main  par  les  parti- 
sans  de  Phocas,  aigrie   par  les  factions 
verte  ou  bleue  et  croyant  de  bonne  foi  à 
un  attentat  sacrilège  de  la  part  de  l'em- 
pereur, se  soulève  à  son  tour.  Cette  fois, 
ce  n'est  pas  seulement  l'armée  de  Thrace, 
mais   toute   la  population  de  la  capitale 
qui  prend  parti  contre  Maurice.  Au  bruit 
du  tumulte,  les  gardes  placés  sur  les  murs 
et  aux  portes  de  la  ville  pour  en  repousser 
les  envahisseurs  désertent  leur  poste  et 
se  joignent  aux  séditieux  ;  avec  les  ténèbres 
de  la  nuit,  le  fracas  du  vent  du  Midi  qui 
souffle  en  tempête,  le  tumulte  et  le  dé- 
sordre  augmentent    et,    la   canaille   s'en 
mêlant,  au  milieu  des  vociférations  et  des 
blasphèmes   proférés  contre    Maurice   et 
contre  le  patriarche,  les  membres  de  la 
faction  verte  hostile  à  l'empereur  mettent 
le  feu  au   palais   du  sénateur  Constantin 
Lardys,  un  des  familiers  de  la  cour. 

Devant  l'émeute  triomphante  et  appre- 
nant que    l'armée  de  Phocas  approchai 
de  la  capitale,  Maurice  se  dépouille  de  la 
pourpre  impériale;  puis  sous  les   habits 
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d'un  simple  particulier,  il  monte  avec 
toute  sa  famille  sur  un  dromon  rapide 
qui  doitl'emporter  loin  de  Constantinople. 
C'était  le  23  novembre  de  l'année  602,  un 
vendredi,  un  peu  avant  le  lever  du  jour; 
il  avait  avec  lui  sa  femme  Constantine,  ses 
neuf  enfants,  le  sénateur  Lardys,  quelques 
amis  et  quelques  domestiques. 

Hélas  !  il  était  dit  que  tout  se  réunirait 
contre  le  malheureux  souverain!  Ce  jour- 
là,  il  souffrait  de  la  goutte  —  maladie 
commune  aux  habitants  de  Constanti- 
nople, assure  Théophylacte  Simocatta,  — 
et  la  mer  était  démontée  par  un  fort  vent 
du  Sud.  C'est  en  vain  que  les  rameurs 
essayèrent  de  résister  à  l'impétuosité  des 
flots  et  de  l'ouragan;  force  leur  fut,  pour 
ne  pas  être  engloutis,  de  longer  les  côtes 
rocheuses  de  la  Bithynie  et  de  se  laisser 
échouer  dans  la  région  de  Pendik.  Un 
nouvel  accès  de  goutte,  plus  fort  que  les 
précédents,  rendait  Maurice  absolument 
incapable  de  monter  à  cheval  ;  il  se  réfugia 
donc  avec  toute  sa  famille  dans  l'église 
voisine  de  Saint-Autonome,  et  là,  dans 
la  prière  et  dans  la  résignation,  il  attendit 
les  volontés  du  ciel. 

Un  dernier  appui  lui  restait  encore  sur 
la  terre,  appui  bien  lointain  et  surtout 
bien  incertain,  le  shah  de  Perse  Chosroès; 
il  résolut  d'y  recourir.  Appelant  son  fils 
Théodose  et  son  ami  Lardys,  il  les  en- 
voya auprès  du  souverain  persan  en  leur 
Usant  : 

—  Faites-le  souvenir  des  secours  que 
je  lui  ai  prêtés  dans  son  infortune; 
exposez-lui  nos  malheurs  :  ils  sont  les 
mêmes  que  les  siens.  Il  est  maintenant 
ce  que  j'étais  alors;  qu'il  s'acquitte  en- 
vers moi  par  une  prompte  reconnaissance. 

Puis,  leur  montrant  l'anneau  qu'il  por- 
tait au  doigt,  il  ajouta  : 

—  Quelque  ordre  que  vous  receviez  de 
ma  part,  ne  revenez  pas  qu'on  ne  vous 
présente  cet  anneau. 

La  nuit  même  où  Maurice  prenait  la 
fuite,  le  patrice  Germain  essayait,  mais 
inutilement,  de  saisir  la  couronne  impé- 
riale;  il  fut  repoussé  par  la  faction   des 


Verts.  Les  émissaires  de  ceux-ci  allèrent, 
le  23  novembre,  chercher  Phocas  et  son 
armée  à  Rhegion  (Keutchuk-Tchekmedjé) 
et  les  amenèrent  à  l'Hebdomon,  le  Macri- 
Keuï  moderne.  Le  Sénat,  le  patriarche,  les 
fonctionnaires  et  les  habitants  de  Con- 
stantinople s'y  trouvaient  déjà,  prêts  à 
s'incliner  devant  le  nouvel  astre  naissant. 

Alors,  on  vit  se  jouer,  devant  la  mul- 
titude impatiente,  la  scène  de  modestie 
la  plus  étrange  et  la  plus  fausse  que  l'on 
pût  imaginer.  Phocas,  dont  toute  la  car- 
rière militaire  n'avait  été  qu'une  aspira- 
tion à  la  couronne  impériale,  offrit  l'em- 
pire à  Germain,  et  celui-ci,  qui  avait  tenté 
la  nuit  même  de  se  faire  proclamer  basi- 
leus,  déclina  l'offre  en  faveur  de  Phocas. 
Le  peuple,  qui  ne  comprenait  rien  à  ces 
protestations  hypocrites,  se  prononça 
pour  ce  dernier,  qui  fut  sur-le-champ  cou- 
ronné et  sacré  par  le  patriarche  Cyriaque 
dans  l'église  Saint-Jean-Baptiste.  On  avait 
eu  soin  de  lui  imposer  au  préalable  une 
profession  de  foi  orthodoxe.  Deux  jours 
après,  le  dimanche  25  novembre,  le  nou- 
veau basileus  entrait  dans  Constantinople 
par  la  Porte  dorée  et  la  voie  triomphale, 
sur  un  char  d'or  traîné  par  quatre  che- 
vaux blancs.  Des  officiers  et  des  domes- 
tiques répandaient  sur  son  passage  une 
pluie  d'or  et  d'argent,  puisés  à  pleines 
mains  dans  les  caisses  du  Trésor  que 
Maurice  avait  remplies  avec  tant  d'avidité. 
Au  cirque,  au  théâtre,  dans  les  rues,  sur 
les  places,  partout  jeux  et  spectacles  pour 
l'inauguration  d'un  règne  qui  devait 
s'écrouler  dans  la  boue  et  dans   le  sang. 

Le  lundi  26,  les  soldats  reçurent  la  gra- 
tification  d'usage  lors  de  l'avènement 
d'un  souverain  ;  puis  la  femme  de  Phocas, 
Leontia,  fut  couronnée  et  revêtue  du 
titre  à'Augusta.  A  ce  propos,  pour  une 
vaine  question  d'étiquette,  les  Bleus  et 
les  Verts  faillirent  en  venir  aux  mains, 
et,  comme  on  brutalisait  le  chef  des  Bleus, 
faction  hier  encore  attachée  au  monarque 
déchu,  celle-ci  sut  rappeler  à  Phocas  que 
Maurice  vivait  toujours.  Ce  fut  l'arrêt  Jde 
mort  prononcé  contre  le  malheureux  sou- 
verain. L'usurpateur  résolut  de  supprimer 
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la  cause  du  désordre,  et  des  soldats 
allèrent  sur-le-champ  ramener  Maurice  et 
sa  famille  de  son  lieu  d'asile  à  Chalcé- 
doine.  Tous  furent  arrachés  à  l'église 
Saint-Autonome  et  prirent  aussitôt  le 
chemin  du  port  d'Eutrope  ou  de  la  baie 
de  Calamich.  Seul  manquait  â  l'appel 
Théodose,  le  prince  héritier,  que  son 
père  avait  député  auprès  de  Chosroès. 

Le  lendemain,  mardi  27  novembre,  était 
le  jour  fixé  pour  l'exécution.  Le  vent  du 
Sud,  qui  avait  soufflé  les  journées  précé- 
dentes, était  complètement  tombé.  Pas 
une  ride  sur  la  mer,  pas  un  murmure 
dans  les  feuilles  déjà  jaunies  des  grands 
arbres.  Seule,  une  légère  brise  jouait  dans 
l'atmosphère,  tempérant  les  ardeurs  d'un 
beau  soleil  d'automne.  De  bonne  heure., 
la  foule  avait  envahi  le  rivage,  si  loin  que 
pût  porter  le  regard,  dans  les  costumes 
et  les  poses  les  plus  pittoresques.  Sur  les 
flots,  des  embarcations  allaient  et  venaient, 
portant  des  groupes  'de  curieux  qui  ne 
voulaient  rien  perdre  du  spectacle.  Foule 
sans  pudeur  et  sans  respect,  acclamant 
hier  son  souverain,  prête  à  applaudir 
aujourd'hui  à  regorgement  de  toute  sa 
famille  ! 

Soudain,  un  remous  se  produisit  dans 
la  multitude  ;  des  soldats,  cavaliers  et  fan- 
tassins, apparurent,  l'épée  ou  la  lance  à  la 
main,  encadrant  le  triste  cortège.  Lilius, 
l'officier  qui  commandait,  fit  un  signe  :  la 
garde  se  rangea  à  droite  et  à  gauche,  des 
deux  côtés  de  l'église  et  du  monastère, 
que  l'église  actuelle  de  Calamich  a  sans 
doute  remplacés.  Les  victimes  prirent 
.  place  à  ciel  ouvert,  près  des  flots  qui 
murmuraient  sur  la  grève,  à  côté  du 
bourreau  qui  attendait.  Il  y  avait  là  cinq 
enfants  dont  l'aîné  avait  seize  ans  à  peine  : 
Tibère,  Pierre,  Paul,  Justin  et  Justinien: 
leur  père,  qui  les  couvait  d'un  regard 
triste  et  résigné  tout  à  la  fois  ;  enfin,  deux 
généraux  :  Pierre,  le  frère  de  Maurice,  et 
le  malheureux  Commentiolos. 

Sur  un  signe  de  Lilius,  le  bourreau 
brandit  la  hache,  et  une  première  tête 
d'enfant  roula  sur  le  sable. 

—  Vous  êtes  juste.   Seigneur,   et  vos 


jugements  sont  équitables,  murmura  aus- 
sitôt le  pauvre  Maurice,  sur  lequel  avait 
giclé  le  sang  de  son  enfant. 

Trois  fois  encore,  la  hache  s'abattit  sur 
trois  jeunes  têtes,  sans  que  le  père,  tout 
souillé  du  sang  de  ses  fils,  trouvât  autre 
chose  à  redire  que  la  plainte  résignée  du 
Psalmiste. 

Une  dernière  fois,  le  bourreau  levait 
son  arme,  quand  Maurice  l'arrêta  ;  il 
venait  de  s'apercevoir  que  ce  n'était  pas 
son  enfant.  Dans  un  sublime  élan  de  géné- 
rosité, la  nourrice  avait  caché  Justinien, 
le  dernier  rejeton  de  la  f  .mille  impériale, 
et  lui  avait  substitué  son  propre  fils.  Le 
cœur  du  souverain  fut  à  la  hauteur  du 
cœur  de  cette  femme  du  peuple  ;  il  dé- 
nonça la  pieuse  fraude,  ne  voulant  pas 
se  rendre  coupable  d'homicide,  en  laissant 
un  enfant  étranger  périr  à  la  place  du 
sien.  L'exécution  fut  suspendue  un  ins- 
tant, et  l'on  ne  tarda  pas  à  retrouver  le 
petit  Justinien,  blotti  près  de  sa  mère  et 
de  ses  sœurs,  qui  attendaient  dans  une 
maison  voisine  la  fin  de  cet  horrible  drame. 
Que  de  larmes!  Quel  serrement  de  cœur 
à  cette  séparation  suprême  !  L'enfant  fut 
porté  sur  le  rivage,  et  la  hache  meurtrière 
accomplit  son  œuvre. 

—  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  vos 
jugements  sont  équitables,  redisait  tou- 
jours le  père,  tout  en  pleurs. 

Une  dernière  fois,  il  murmura  pour  lui 
cette  prière  et  inclina  la  tête,  qui  s'en  alla 
rejoindre  sur  le  sable  celles  de  ses  cinq 
enfants.  Deux  fois  encore,  la  hache  fut 
brandie  :  les  têtes  de  Pierre  et  de  Com- 
mentiolos venaient  de  tomber. 

C'était  fini,  Lilius  commanda  de  jeter 
à  la  mer  les  corps  dénudés  des  victimes; 
pour  lui,  il  fit  emporter  les  huit  têtes,  afin 
que  Phocas  fût  bien  convaincu  de  la  réa- 
lité de  l'exécution.  Puis,  en  silence,  comme 
ils  étaient  venus,  fantassins  et  cavaliers  se 
retirèrent,  et,  à  son  tour,  la  foule  s'écoula, 
morne  et  frappée  de  stupeur.  Le  spectacle 
avait  dépassé  toutes  ses  prévisions.  Le 
jour  tombait;  dans  le  lointain,  sur  les  col- 
lines de  Byzance,  le  palais  impérial  émer- 
geait de  la  brume  sous  les  rayons  pourpres 
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du  soleil  couchant,  tandis  que  les  flots 
du  port  de  Calamich  murmuraient  leur 
chanson  monotone,  balançant  en  cadence 
les  cadavres  mutilés  de  six  empereurs. 

Peu  de  jours  après,  le  prince  héritier 
Théodose  fut  à  son  tour  saisi  dans  l'église 
Saint-Autonome,  où  il  s'était  réfugié  après 
la  mort  de  son  père,  et  décapité  immé- 
diatement. Mais  je  ne  sais  pourquoi  le 
bruit  courut  aussitôt,  et  avec  persistance, 
que  le  bourreau  lui  avait  substitué  une 
autre  victime,  afin  de  se  ménager  à  l'ave- 
nir un  appui  sérieux  contre  Phocas,  en 
ayant  toujours  sous  la  main  un  compéti- 
teur à  lui  opposer.  Cinq  ans  passèrent, 
et  le  même  port  d'Eutrope,  les  mêmes 
ombrages  de  Calamich  furent  témoins 
d'une  autre  scène  d'horreur,  plus  tragique 
encore  que  celle  du  27  novembre.  A  quel 
jour?  A  quelle  heure?  Devant  témoins 
ou  dans  le  silence  complice  des  ténèbres? 
L'histoire  ne  le  dit  pas;  elle  a  retenu  seu- 
lement le  nom  et  le  rang  des  victimes. 
11  y  avait  là  cinq  femmes  :  Constantine, 
la  veuve  de  Maurice,  ses  trois  filles,  Ana- 
stasie,  Théoctista  et  Cléopâtre,  enfin  sa 
belle-fille,  la  jeune  veuve  de  Théodose, 
toutes  femmes  ou  filles  d'empereurs. 
A  l'eridroit  même  qui  avait  vu  couler  le 
sang  des  êtres  qui  leur  étaient   le  plus 


chers  au  monde,  elles  durent,  elles  aussi, 
s'agenouiller  et  incliner  leurs  têtes  déli- 
cates sous  la  hache  du  bourreau. 

Phocas  pouvait  être  content  de  son 
œuvre.  En  coupant  la  tête  à  tous  les 
membres  de  la  famille  impériale,  il  avait 
décapité  la  monarchie  et  mis  fin  à  l'em- 
pire romain.  En  effet,  il  est  à  remarquer 
que,  depuis  près  de  trois  cents  ans  que 
les  maîtres  du  monde  avaient  fixé  leur 
résidence  dans  la  ville  de  Constantin ,  tous, 
par  hérédité  ou  par  adoption,  s'étaient 
succédé  d'une  manière  légitime,  et,  en 
dépit  des  crises  politiques  et  des  luttes 
intestines  qui  ensanglantèrent  le  règne 
d'un  trop  grand  nombre,  aucun  n'avait  péri 
sous  le  fer  d'un  assassin  ou  sous  la  hache 
du  bourreau.  Avec  Phocas,  une  nouvelle 
période  est  inaugurée,  celle  de  l'usurpa- 
tion et  de  l'assassinat.  Mais  une  réaction 
en  appelle  toujours  une  autre.  Le  sang 
de  Maurice  répandu  sur  le  rivage  de  Cala- 
mich réclamera  celui  de  Phocas,  et  son 
cadavre  mutilé,  étendu  sur  le  seuil  du 
Bas-Empire,  marque  la  voie  sanglante  où 
tant  de  ses  successeurs  devront  passer 
après  lui. 

SiMÉON    VaILHÉ. 
Constantinople. 


LES  TEXTES  GRECS  DU  «  TE  DEUM  » 


Un  Bénédictin  deSolesmes,  connu  depuis 
longtemps  pour  ses  travaux  liturgiques, 
Dom  Paul  Cagin,  a  publié,  il  y  a  quatre 
ans,  un  fort  volume  sur  le  Te  Deum  (i). 

(i)  Dom  Paul  Cagin,  Te  Deum  ou  Illatio?  Con- 
tribution à  l'histoire  de  l'Euchologie  latine  à 
propos  des  origines  du  «  Te  Deum  ».  Solesmes, 
1906,  xxxi-5g5  pages  in-8».  Prix  :  10  francs.  En  vente 
à  Paris,  librairie  Champion.  Ce  volume  inaugure, 
sous  le  titre  général  de  Scriptorium  Solesmense, 
une  collection  de  dissertations  et  de  commentaires 
liturgiques.  Il  inaugure  aussi,  dans  cette- collection 
elle-même,  une  série  spéciale  intitulée  :  L'Eucho- 
logie latine  dans  la  tradition  de  ses  formules  et 
de  ses  formulaires. 


Il  y  étudie  en  détail  cette  hymne  d'action 
de  grâces,  dans  laquelle  il  est  porté  à  voir 
une  anaphore  ou,  pour  employer  le  terme 
latin  équivalent,  une  illatio  primitive.  Le 
Te  Deum,  du  moins  dans  son  état  originel, 
nous  représenterait  le  premier  type  des 
anaphores  latines  ou  canons  de  la  messe. 
Il  aurait  eu,  comme  ces  anaphores  et  an- 
térieurement à  elles  toutes,  une  destina- 
tion exclusivement  eucharistique.  C'eût 
été  l'action  de  grâces  par  excellence,  cette 
eucharistia  qui,  au  dire  des  plus  anciens 
écrivains  ecclésiastiques,  servait  de  cadre 
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à  la  partie  centrale  de  la  messe.  Une  dé- 
saffectation postérieure  lui  aurait  fait 
perdre  le  récit  de  la  Cène  avec  quelques 
autres  pièces,  et  l'aurait  réduit  à  rt'être 
plus  qu'une  sorte  d'hymne  à  thème  ana- 
phorique,  au  lieu  d'anaphore  lyrique  qu'il 
était  tout  d'abord. 

Telle  est  la  thèse  ou  plutôt  l'hypothèse 
qui  a  donné  occasion   au   livre  de  Dom 
Cagin.  Elle  explique  le  point  d'interroga- 
tion inséré  dans  le  titre   :    Te  Deum  ou 
Illatio?  S'il    a  l'inconvénient   de    mettre 
comme  naturellement  le  lecteur  en   dé- 
fiance, ce  point  d'interrogation  a  du  moins 
l'avantage  de    faire    ressortir    la  parfaite 
loyauté    scientifique    de    l'auteur.    Mais, 
d'autre  part,  ce  petit  signe  de  ponctuation 
a  le  tort  de  trop  subordonner  à  une  hypo- 
thèse la  mine  très  riche  de  renseignements, 
de  documentations,   de  classements,   de 
triages,   de  tableaux   synthétiques,   etc., 
qui  font  de  tout  l'ouvrage,  indépendam- 
ment de  l'hypothèse,  un  répertoire  indis- 
pensable pour  l'étude  du  Te  Deum  et  fort 
utile    pour  l'analyse    comparée   des   an- 
ciennes anaphores  ou  illationes.  Un  juge 
des  plus   compétents,  Dom   Morin,  tout 
en  refusant  de  se  rallier  à  l'hypothèse,  a 
été  le  premier  à  reconnaître,  à  louer  et  à 
utiliser    les   trésors   d'érudition   mis   en 
œuvre  par  son  docte  confrère.  Dom  Câgin, 
déclare  le  savant  critique  de  Maredsous, 
est  venu  «  nous  fournir  les  moyens  de  dé- 
finir désormais  d'une  façon  sûre  et  vrai- 
ment scientifique  ce  Te  Deum  vers  lequel 
a  convergé  toute  son  étude.  Cette  défini- 
tion, voici  comment  je  la  concevrais  :  le 
Te   Deum  est    une   doxologie   du  même 
genre  que  le  Gloria  in  excelsis,  destinée 
comme  lui  à  l'office  du  dimanche  matin, 
mais    inspirée    davantage    de   l'anaphore 
antique.   Latine  d'origine,   elle   a  cepen- 
dant été  rédigée  sous  un  mélange  d'in- 
fluence orientale,  vraisemblablement  aux 
environs  de  l'an  400.  La  tradition  irlan- 
daise   l'attribuant    à    un    évêque    Nicet 
peut  contenir  un  fond  de  vérité  :  le  can- 
didat le   plus   sérieux  à  la  paternité    du 
Te  Deum,  le  seul  même  auquel  il  y  ait 
lieu     de     songer     présentement,     serait 


en  ce  cas  Nicétas  de  Remesiana  »  (i). 
Ceci  dit  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage 
que  tout  liturgiste  devra  désormais  con- 
naître et  mettre  à  profit,  je  voudrais  attirer 
spécialement  l'attention  des  lecteurs  de 
cette  revue  sur  les  textes  grecs  du  Te 
Deum,  disons  tout  de  suite  les  versions 
grecques  du  Te  Deum,  puisque  Dom  Cagin 
—  et  c'est  là,  au  jugement  de  Dom  Morin, 
un  de  ses  mérites  principaux  —  a  défini- 
tivement mis  hors  de  doute  l'origine  la- 
tine de  cette  hymne. 


Les  textes  dont  il  va  être  question 
trahiront  d'eux-mêmes  leur  caractère  de 
traduction  et  confirmeront,  par  le  fait,  la 
provenance  latine  du  Te  Deum.  Pour  que 
le  lecteur  soit  dûment  informé,  rappelons 
cependant  que  ce  n'est  là  en  réalité  qu'une 
contre-épreuve.  La  preuve  est  plutôt  dans 
ce  fait  que  le  Te  Deum,  comme  hymne 
spéciale  d'action  de  grâces,  est  complète- 
ment étranger  aux  liturgies  orientales^  à 
leurs  manuscrits,  à  leurs  commentaires. 

Le  silence  traditionnel  de  la  liturgie 
grecque  est  d'autant  plus  significatif  qu'au 
contraire  la  tradition  liturgique  latine  du 
Te  Deum  est  constante  et  de  tout  temps  (2). 

Après  cette'  remarque  préliminaire, 
examinons  maintenant  les  principaux 
textes  grecs  de  notre  doxologie  occiden- 
tale, afin  de  les  interroger  sur  leur  ori- 
gine respective. 

Dom  Cagin  signale  sept  manuscrits 
échelonnés  du  ix^  au  xiv«  siècle,  conte- 
nant un  texte  grec  de  notre  hymne,  mais 
qui  ne  va  dans  aucun  au  delà  du  douzième 
verset.  Cette  dernière  particularité  est  à 
retenir.  Voici  la  liste  de  ces  manuscrits, 
avec  leurs  sigles  conventionnels  : 

1.  Psautier  bilingue  de  Saint-Gall,  ma- 
nuscrit n°  17,  ix-x«  siècle  =  G. 

2.  Psautier  quadripartite  de  Bamberg 
A.  L  14,  x^  siècle  (909)  =  B. 

(i)  G.  Morin,  le  «.  Te  Deum  y>,  type  d'anaphore 
latine  préhistorique  ?  dans  la  Revue  Bénédictine, 
t.  XXIV,  1907,  p.  222. 

(2)  P.  Cagin,  op.  cit.,  p.  iSg. 
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3.  Psautier  quadripartite  d'Essen,x®  siècle 
=  E. 

4.  Psautier  quadripartite  de  Cologne 
(Metrop.  n°  VIII),  xi-xii«  siècle  =  C. 

5.  Psautier  quadripartite  de  Tournai 
(Paris,  Bibliothèque  nationale.  Nouv.  acq. 
lat.  2  tqS),  xii^  siècle  =  T. 

6.  Psautier  quadripartite  de  Saint-Amand 
(Bibliothèque  de  Valenciennes,  manuscrit 
B,  I,  37),  xn«  siècle  =  A. 

7.  Psautier  bilingue  d'une  église  gréco- 
latine  de  Sicile  (manuscrit  C.  i3.  Inf.  de 
la  bibliothèque  ambrosienne),  xiv«  siècle 
=  S. 

Ce  dernier  manuscrit  s'arrête,  pour  le 
texte  grec  du  Te  Deum,  après  le  neuvième 
verset.  Les  six  autres  contiennent  deux 
versets  de  plus;  mais  dans  ces  deux  ver- 
sets supplémentaires  un  mot  trahit  vi- 
siblement l'inexpérience  hellénique  des 
traducteurs,  c'est  le  barbarisme  £[jl[ji.£o-w 
répondant  au  latin  immensce  dans  le 
verset  1 1  :  Patrem  immensœ  majesiatis, 
qui  est  rendu  par  ces  six  manuscrits  de 
la  manière  suivante  :  IlaTepa  ejjLjjieTw 
jxeyaTvoo-uvYiç.  Le  copiste  de  Saint-Gall  a 
essayé  d'aller  plus  loin,  mais  s'est  trouvé 
arrêté  dès  le  verset  12  par  l'adjectif 
verbal  venerandum  et  n'a  pas  poursuivi 
son  travail.  Pour  expliquer  ce  trébuche- 
ment  qui  nous  étonne,  il  faut  dire  que 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Gall,  et  par 
suite  dans  les  cinq  suivants  qui  dépendent 
de  lui,  la  traduction  du  verbe  veneratur, 
au  verset  2,  se  trouve  manquer. 

Ainsi  donc,  le  manuscrit  de  Saint-Gall 
domine  tout  le  groupe.  Les  autres,  sauf 
celui  de  l'Ambrosienne,  dérivent  certaine- 
ment de  lui  et  ne  font  que  le  transcrire 
en  caractères  latins.  Quant  au  texte  sici- 
lien, bien  que  de  transcription  plus  ré- 
cente, il  est  très  important  parce  qu'il 
s'arrête  au  verset  9  et  témoigne  d'une 
tradition  sicilienne  limitant  sans  doute  à 
ces  neuf  premiers  versets  l'usage  de  notre 
hymne  en  langue  grecque.  Cet  usage  si- 
cilien paraît  bien  être  la  seule  façon 
d'expliquer  la  concordance  des  six  pre- 
miers manuscrits  dans  le  même  point 
d'arrêt,  alors  que  le  texte  latin  s'y  con- 


tinue jusqu'au  verset  final,  en  face  de  la 
colonne  grecque  restée  en  blanc.  Les  sept 
manuscrits  ci-dessus  énumérés  se  ramène- 
raient donc  tous,  en  définitive,  au  texte 
sicilien.  Celui-ci  aurait  été  sans  doute  ap- 
porté à  Saint-Gall  par  des  moines  italo- 
grecs,  peut-être  lors  des  incursions  sar- 
rasines  du  dernier  quart  du  ix^  siècle. 
Dans  le  manuscrit  primitif,  l'omission  de 
aéJBsTat.  traduisant  veneratur  aurait  été  for- 
tuite. Le  copiste  latin  de  Saint-Gall  aurait 
eu  l'intention  de  poursuivre  au  delà  des 
neufversets  siciliens  la  traduction  grecque; 
mais  l'omission  fortuite  qui  vient  d'être 
signalée  aurait  découragé  sa  bonne  vo- 
lonté devant  le  mot  venerandum  du 
verset  12,  son  inexpérience  du  grec  nous 
étant  déjà  démontrée  par  cette  sorte  de 
décalque  matériel  que  constitue,  au 
verset  u,  la  transcription  spijjLeTw  répon- 
dant à  immensœ.  Les  manuscrits  dérivés 
de  Saint-Gall,  trouvant  le  verset  12  ainsi 
tronqué,  ont  préféré  clore  leur  texte  grec 
après  le  onzième  verset. 

Les  sept  manuscrits  dont  nous  avons 
reproduit  la  liste  ne  représentent  donc  en 
réalité  que  deux  textes  grecs  du  Te  Deum, 
et  seulement  du  début  de  cette  hymne,  qui 
contient,  on  le  sait,  un  total  de  vingt- 
neuf  versets.  Encore  ces  deux  textes  grecs, 
nous  venons  de  le  voir,  paraissent  bien 
se  ramener  à  un  unique  texte  sicilien.  En 
tout  cas,  l'un  et  l'autre,  par  leur  date  re- 
lativement récente,  leur  nombre  de  versets 
très  incomplet,  spécialement  le  barba- 
risme et  les  lacunes  du  manuscrit  de 
Saint-Gall,  témoignent  assez  qu'ils  ne  sont 
que  des  versions  fragmentaires  du  texte 
latin,  déjà  en  possession,  depuis  plusieurs 
siècles,  de  versets  beaucoup  plus  nom- 
breux. 

C'est  au  xvie  siècle  seulement  qu'un 
manuscrit  nous  donne  en  grec  les  vingt- 
neuf  versets  du  Te  Deum  normal.  C'est 
un  codex  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  {Codex  Th.  gr.  250)  contenant 
toute  une  collection  de  documents  grecs 
et  de  documents  latins  traduits  en  grec, 
sur  les  controverses  théologiques  agitées 
entre    les    deux    Eglises.    Le     Te   Deum 
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grec  a  sa  place  dans  ce  recueil  parmi  les 
Symboles.  L'auteur  n'eût  pas  manqué  de 
produire  un  texte  national  du  Te  Deum, 
s'il  y  avait  été  tant  soit  peu  autorisé  par 
une  tradition  grecque.  Or,  c'est  formelle- 
ment qu'il  se  réclame  ici  de  la  tradition 
latine,  en  attribuant  l'hymne  à  saint  Am- 
broise.  La  traduction  même  est  surchargée 
de  corrections  plus  ou  moins  heureuses 
qui  laissent,  en  somme,  le  lecteur  libre 
de  choisir  entre  deux  formes  (i).  Du  reste, 
un  détail  spécialement  intéressant,  le 
terme  o-uvap'.Qjjir.^va!.,  au  verset  21,  sup- 
pose, on  le  verra  plus  loin,  que  la  tra- 
duction a  été  faite,  non  plus  sur  un  ma- 
nuscrit, mais  bien  sur  un  texte  imprimé. 
Le  manuscrit  de  Vienne  (=  V)  nous 
offre  donc  un  troisième  texte  du  Te  Deum, 
complet  cette  fois,  mais  qui,  par  sa  tra- 
duction hésitante,  n'en  démontre  pas 
moins  que  les  deux  premiers  l'inexis- 
tence de  toute  tradition  textuelle  grecque 
concernant  ce  cantique. 

Cependant,  à  l'époque  où  fut  écrit  le 
codex  de  Vienne,  une  traduction  circulait 
en  Occident,  qui,  pour  n'être  pas  d'un 
usage  proprement  liturgique,  n'en  allait 
pas  moins  donner  au  Te  Deum  grec  une 
teneur  en  quelque  sorte  stéréotypée.  Elle 
nous  est  fournie  par  les  livres  d'Heures 
latino-grecques  qui  se  multiplient,  grâce 
à  l'imprimerie,  à  partir  de  la  fin  du 
xve  siècle  (2).  Toutes  ces  éditions  peuvent 
en  général  se  ramener,  pour  le  texte  grec 
de  notre  hymne,  sauf  de  très  légères  va- 
riantes de  forme  ou  d'orthographe,  à 
l'édition  d'Aide  Manuce,  imprimée  à  Ve- 
nise en  1497  (  =  M). 

Je  ferai  une  exception  pour  celle  du  Jé- 
suite Mayr,  non  signalée  par  Dom  Cagin, 
et  je  la  désignerai  par  Ma,  afin  de  noter 
une    variante    plus    importante    que    le 


(i)  p.  Cagin,  op.  cit.,  p.  139-141. 

(2)  Aux  éditions  d'Heures  citées  par  Dom  Cagin, 
d'après  MM.  Omont  et  Romanet,  on  peut  ajouter 
les  suivantes  :  celle  du  Jésuite  Mayr,  Augsbourg, 
1612;  celle  de  Padoue,  lygS;  VEuchôlogium  grœco- 
latinum  du  D'  Gratz,  Kempten,  i837-i838,  réédité 
par  Menini  et  Longhi  à  Milan,  en  1843;  l'édition 
bénédictine  de  l'abbaye  de  Silos,  Paris-Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1892. 


verset  2 1  y  présente  avec  les  autres  textes. 
Le  P.  Mayr  suit,  pour  ce  verset,  la  leçon 
unanime  de  tous  les  anciens  manuscrits 
latins  du  Te  Deum  :  /Eterna  fac  cum 
sanctis  tuis  gloria  munerari,  au  lieu  de  in 
gloria  numerari.  Cette  dernière  expression 
est  une  altération  ;  elle  apparaît  seulement 
aux  environs  de  1491  dans  les  premiers 
bréviaires  imprimés,  grâce  auxquels  elle 
est  parvenue  à  s'imposer.  Le  peu  de  dif- 
férence typographique  pourrait  bien  être, 
à  mon  avis,  la  vraie  cause  de  la  confusion, 
et  ce  ne  serait  point  le  seul  cas  où  une 
faute  d'impression,  heureusement  sans 
grande  conséquence  ici,  impose  à  des  gé- 
nérations entières  un  texte  fautif.  Dès  là 
que  numerari,  par  une  coquille  très  expli- 
cable, prend  la  place  de  munerari,  l'addi- 
tion de  la  préposition  in  devient  néces- 
saire avant  gloria,  sans  qu'on  soit  obligé 
de  recourir,  comme  le  fait  Dom  Cagin 
après  Gibson  et  Burn  (i),  à  un  rapport 
établi  entre  cette  phrase  du  Te  Deum  et 
celle  du  canon  de  la  messe  :  in  electorum 
tuorum  grege  numerari. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  traduction  grecque 
donnée  par  le  P.  Mayr  dépend  naturelle- 
ment de  son  texte  latin  et  constitue,  à 
cet  égard,  une  exception  importante.  La 
voici  :  lIo'lr,a-ov  £v  t^,  aiiovîoi  So^vj  o-ùv  toIç 
àylo'.;  o-ou  otopsi-rOa!,,  Mais,  dans  ce  texte 
même,  la  présence  inutile  de  la  prépo- 
sition èv  trahit  encore  l'influence  de  la 
leçon  fautive  demeurée  commune  (2). 

Nous  voilà  en  possession  de  cinq  textes 
grecs  du  Te  Deum,  de  cinq  traductions, 
dont  celle  du  P.  Mayr,  une  des  dernières 
en  date,  est  en  réalité  la  plus  conforme 
aux  manuscrits  anciens  de  l'hymne  latine. 
Ce  sont  :  le  texte  de  Saint-Gall,  le  sici- 
lien de  l'Ambrosienne,  le  manuscrit  de 
Vienne,  les  Horce  d'Aide  Manuce  et  autres 
analogues,  et  l'édition  de  Mayr. 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire 
les  traductions  athéniennes   toutes    mo- 

(i)  p.  Cagin,  op.  cit.,  p.  141,  142,  en  note. 

(2)  Gratz,  ainsi  que  Menini  et  Longhi,  repro- 
duisent, dans  leur  Euchologium  grceco-latinum, 
le  texte  grec  de  Mayr,  mais  avec  le  texte  latin  in 
gloria  numerari,  qui,  dés  lors,  ne  correspond 
plus  à  la  traduction  grecque. 
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dernes    de    G.     Lampakès    (i)    et     du 
R.  P.  Lambert  (2). 

Toutes  ces  traductions  divergentes  con- 
tribuent manifestement  à  accroître  la  cer- 
titude de  l'origine  latine  du  Te  Deum.  Les 
plus  récentes  d'entre  elles  sont  nées  de 
raisons  diverses,  mais  aucune  d'elles 
d'une  utilité  liturgique  proprement  dite. 
Le  texte  de  Vienne  est  donné  comme  do- 
cument symbolique,  à  côté  du  Quicumque 
et  d'autres  symboles  de  foi.  Quant  au 
motif  de  la  plupart  des  livres  d'Heures, 
c'est  surtout  un  but  d'édification,  soit  pour 
des  fidèles  latins  de  langue  grecque,  soit 
pour  la  jeunesse  studieuse  des  écoles. 
Seuls,  les  deux  textes  de  Saint-Gall  et  de 
l'Ambrosienne  paraissent  devoir  leur  ori- 
gine à  une  utilité  liturgique,  mais  en  pays 
latin,  non  point  pour  des  cérémonies 
exclusivement  grecques,  mais  pour  des 
cérémonies  gréco-latines. 

C'est  dans  la  région  de  Naples  qu'il 
faut  chercher,  avec  Dom  Cagin,  ce  ter- 
rain de  rencontre  des  deux  langues  litur- 
giques, à  la  fin  du  ix^  siècle,  précisément 
à  l'époque  de  nos  premiers  manuscrits. 
Plusieurs  témoignages  historiques  af- 
firment l'alternance  de  chœurs  grecs  et 
latins  dans  la  liturgie  napolitaine  de  ce 
temps.  Le  fait  nous  est  signalé  à  propos 
de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Athanase  de  Naples  en  877  (3),  de  saint 
Séverin  et  de   saint  Sosius  en  893  (4). 

(1)  G.  Lampakès,  "Epya  bQ-i\(rf.tMxiif.â.,  Athènes, 
1893,  p.  23  seq.  On  sait  que  les  Russes  ont  adopté, 
pour  certains  anniversaires  officiels  (naissance, 
couronnement  du  tsar,  etc.),  le  Te  Deum  traduit 
en  slave  et  mis  en  musique  spéciale.  Cet  usage 
vient  de  passer,  par  leur  intermédiaire,  chez  les 
Hellènes  du  royaume  de  Grèce.  Cela  nous  a  valu 
la  traduction  nouvelle  de  G.  Lampakès,  adaptant 
à  des  paroles  grecques  la  mélodie  composée  par  le 
Russe  Lvoff  pour  le  Te  Deum  slave.  La  traduction 
a  été  faite  sur  le  désir  de  la  reine  Olga,  pour  être 
chantée  la  première  fois  à  la  cathédrale  orthodoxe 
d'Athènes,  le  i5  octobre  1889,  lors  du  mariage  du 
prince  héritier  Constantin. 

(2)  Mtxpbv  E-j)(o>v6Ytov.  Athènes,  Apostolopoulos, 
1904,  384  pages  in-32. 

(3)  Acta  Sanctorum,  Jul.  t.  IV.  Paris,  1868,  p.  86, 
n.  7.  Cf.  RoDOTA,  Dell'origine,  progressa  e  stato 
présente  del  rito  greco  in  Italia,  t.  I.  Rome,  1758, 
p.  344. 

(4)  RoDOTA,  op.  cit.,  p.  345,  346.  Cf.  Acta  Sanc- 
torum, sept.  t.  VI,  Paris,  1867,  p.  881,  n.  32. 


Cette  psalmodie  gréco-latine  n'était,  du 
reste,  pas  réservée  exclusivement  à  ces 
solennités  extraordinaires.  L'auteur  du 
premier  document  ajoute  que  non  seule- 
ment le  clergé,  mais  même  les  laïques,  à 
Naples,  célèbrent  assidûment  l'office  divin 
dans  les  deux  langues  (i). 

Ces  renseignements  sont  plus  que  suf- 
fisants pour  faire  supposer  avec  vraisem- 
blance que  le  Te  Deum  devait  avoir  tout 
naturellement  sa  place  parmi  ces  hymnes 
liturgiques,  spécialement  au  cours  des 
processions  solennelles.  11  en  était  de 
même  dans  certaines  fêtes  monastiques 
où  moines  de  couvents  divers  fraterni- 
saient dans  la  louange  divine,  avant  de 
fraterniser  en  de  frugales  mais  joyeuses 
agapes.  Tels  étaient,  au  Mont-Cassin,  les 
jours  que  Paul  Diacre  désigne  sous  le  nom 
de  grandis  festivitas  (2),  et  dont  un  Ordo 
du  ix®  siècle  (3)  ainsi  que  la  Chronique 
de  Léon  d'Ostie  (4)  nous  ont  transmis  le 
détail.  Ces  documents  parlent,  entre  autres 
choses,  d'un  cantu  promiscuo,  grceco  vide- 
licet  atque  latino,  au  cours  d'une  assez 
longue  cérémonie  comprenant  des  proces- 
sions et  une  messe  solennelle.  Le  Te  Deum 
est  expressément  mentionné  comme  can- 
tique final  à  chanter  en  se  rendant  de 
l'église  au  réfectoire. 

Toutes  ces  indications  sont  bien  de 
nature  à  rendre  probable  l'hypothèse  de 
Dom  Cagin,  en  amenant  à  voir  dans  la 
région  napolitaine  et  cassinienne  la  patrie 
des  premiers  textes  grecs  du  Te  Deum. 

Reste  toujours  à  expliquer  pourquoi  ces 
premières  traductions  "  s'arrêtaient  brus- 
quement aux  environs  du  verset  10.  Dom 
Cagin,  pour  répondre  à  cette  question, 
suggère  la  possibilité  d'un  sectionnement 
du  Te  Deum  en  deux  ou  plusieurs  parties, 
sectionnement  fondé  sur  «  les  rites  et  les 


(1)  RoDOTA,  op.  cit.,  p.  344. 

(2)  Monumenta  Germaniœ,  Epistolae,  IV,  5i2. 
Cf.  P.  Cagin,  op.  cit.,  p.  162,  n.  i. 

(3)  Ordo  qualiter  agendum  sit  monachis  in 
monasteriis  constitutis  et  sub  régula  beati  Patris 
Benedicti  degentibus,  dans  le  codex  353  du  mont 
Cassin,  p.  5i8. 

(4)  MiGNE,  P.  L.,  t.  CLXXIII,  col.  53i.  Cf. 
P.  Cagin,  p.  161-167. 
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particularités  différentielles  de  son  chant». 
Ce  sectionnement  existe  pour  les  psaumes 
dans  l'office  bénédictin  et  plus  encore 
dans  la  liturgie  ambrosienne.  Mais  le  fait 
que  les  mêmes  manuscrits  du  ix^-x»  siècle 
nous  donnent  dans  la  colonne  parallèle 
aux  neuf  ou  onze  versets  grecs  le  texte 
entier  du  Te  Deum  latin  sans  aucune  trace 
de  sectionnement  ne  semble  pas  très  fa- 
vorable à  l'hypothèse  de  Dom  Cagin.  Peut- 
être  l'explication  la  plus  simple  consiste- 
rait-elle à  supposer  que,  au  lieu  d'alterner 
en  deux  chœurs  le  chant  d'un  verset  latin 
ou  d'un  verset  grec,  on  préféra,  dans 
l'usage  sicilien  dont  témoignent  nos  ma- 
nuscrits, chanter  en  grec  la  première 
partie  de  l'hymne  et  la  seconde  en  latin, 

11  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'à 
quelle  époque  persista  cet  usage  de  chants 
gréco-latins.  En  tout  cas,  il  demeura  res- 
treint et  local.  Les  actes  du  concile  de  Lyon 
(1274),  qui  nous  apprennent  que  dans 
cette  assemblée  on  chanta  le  Credo  en 
latin  et  en  grec,  signalent  seulement  le 
chant  du  Te  Deum  latin  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  persistance 
de  chants  gréco-latins,  l'étude  du  Te  Deum 
aboutit,  on  le  voit,  à  des  conclusions 
assez  précises.  J'en  emprunte  l'énoncé  à 
Dom  Cagin  lui-même  : 

Le  Te  Deum,  pas  plus  au  point  de  vue 


de  la  langue  qu'au  point  de  vue  liturgique,^ 
n'est  d'origine  grecque  ;  le  texte  latin  ori- 
ginal est  documenté  dans  son  ensemble,  à 
tout  le  moins  dès  le  commencement  du 

vi^  siècle ;  les  versions  n'ont  pu  en  être 

établies  que  vers  le  vni*  siècle;  selon  toute 
vraisemblance,  ce  fut  à  l'occasion  des  as- 
semblées liturgiques  auxquelles  prenaient 
part  Grecs  et  Latins  que  ces  versions  furent 
faites;  et  dès  lors  il  faut  chercher  dans  des 
circonstances  liturgiques  partic.ulières,  et 
non  dans  l'hypothèse  de  l'évolution  du  Te 
Deum  lui-même,  la  raison  de  l'arrêt  des 
versions  grecques  aux  environs  du  ver- 
set 10  (i). 

Ce  n'est  là  qu'un  chapitre,  et  encore 
forcément  abrégé,  de  la  part  de  l'Orient 
dans  l'histoire  du  Te  Deum.  11  faudrait  en 
ajouter  un  sur  les  relations  du  Te  Deum 
avec  la  grande  doxologie  qui  clôture  Vor- 
ihros  (office  du  matin),  et  un  second  sur  le 
frappant  parallélisme  d'idées  que  présente 
notre  hymne  avec  lesanaphores  orientales 
de  la  messe.  On  trouvera  ces  deux  cha- 
pitres, à  côté  de  beaucoup  d'autres  non 
moins  instructifs,  dans  le  livre  du  savant 
Bénédictin  (2).  C'est  assez  dire  le  haut 
intérêt  qu'offre  cet  ouvrage  aux  amateurs 
de  liturgie  orientale,  indépendamment  de 
l'hypothèse  qui  l'a  inspiré. 

S.  Salaville. 

Constantinople. 


FORMATION  DU  PATRIARCAT  OECUMÉNIQUE 

DE  CONSTANTINOPLE 

{Fin  <^\) 


SûvoSoç  èv5r,{A0ÛTa.  —  Nous  n'avons 
étudié  jusqu'ici,  dans  la  formation  du 
patriarcat  de  Constantinople,  que  l'histoire 
proprement  dite,  sans  indiquer  toutes  les 
raisons  de  ce  rapide  développement.  En 


(i)  Mansi,  Conciï.,  t.  XXIV,  col.  66. 

(2)  Voir  Échos  d'Orient,  mai   1910,  p.   i35-i4C. 


dehors  de  l'appui  que  ne  cessèrent  de  lui 
donner  l'empereur  et  la  cour,  l'évêque 
byzantin  sut  mettre  à  son  service  un 
merveilleux  instrument  de  domination,  le 
concile  permanent  ou  tûvooo;  sv8r,u.oOTa, 


(i)  p.  Cagin,  op.  cit.,  p.  168. 

(2)  Ibid.,  p.  1 17-137,  324-333,  337-411,  415-419. 
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assemblée  originale  qu'il  convient  de  pré- 
senter en  quelques  mots. 

Le  concile  permanent,  précurseur  des 
saints  synodes  actuels,  remonte  à  une 
époque  difficile  à  préciser,  tant  l'histoire 
de  ses  origines  reste  enveloppée  de 
ténèbres.  Toujours  est-il  qa'on  le  voit 
fonclioriner  régulièrement  vers  la  fin 
du  ivc  siècle,  sous  le  pontificat  de  Nec- 
taire (381-397).  Mgr  Duchesne  croit  avec 
beaucoup  de  raison  en  retrouver  L'origine 
dans  cet  épiscopat  de  cour,  que  l'on 
voit  si  docile  aux  ordres  des  empereurs 
durant  les  luttes  occasionnées  par  l'aria- 
nisme  au.  cours  diu  ivq  siècle. 

Quand  la  résidence  impériale  eut  été 
définitivement  fixée  à  Constantinople,  le 
concile  eut  une  stabilité  plus  grande  et 
l'évêque  de  la  capitale  en  devint  tout 
naturellement  le  chef.  On  peut  se 
demander  comment,  dans  la  suite,  se 
recrutèrent  les  membres  de  ce  synode. 
D'une  façon  aussi  simple  que  nouvelle. 
IL  r^e  manquait  pas  d'évêques  qui  venaient 
à  la  cour  traiter  avec  l'empereur  les 
affaires  de  leurs  diocèses  quand  ce  n'étaient 
pas  les  Leurs.  Tous  les  édits  sur  l'obliga- 
tion  de  la  résidence  publiés  par  les 
princes  restaient  sans  effet.  Pendant  que 
ces  prélats  faisaient  antichambre  —  ce 
qui  durait  parfois  longtemps  —  on 
employait  leur  bonne  volonté  à  traiter 
les  affaires  soumises  à  l'empereur  et 
à  l'évêque  de  la  capitale.  En  effet,  la  cou- 
tume s'était  établie  de  recourir  pour  les 
différends  entre  évêques  ou  même  entre 
simples  clercs  à  l'évêque  de  Constanti- 
nople aussi  bien  qu'au  métropolitain  de 
la  province.  On  devine  aisément  que  le 
premier  avait  souvent  la  préférence, 
comme  étant  plus  près  de  l'empereur. 
Quand  il  était  rompu  aux  affaires  comme 
Nectaire,  ancien  préteur  de  la  ville,  ou 
qu'il  était  merveilleusement  doué  comme 
saint  Jean  Chrysostome,  saint  Proclus^ 
Nestorius  ou  saint  Flavien,.  il  pouvait  par 
là  acquérir  une  influence  considérable. 
Cela  nous  explique  pourquoi  les  évêques 
de  Byzance  sont  constamment  intervenus 
dans    les    affaires    des    autres    Eglises, 


même  avant  que  le  concile  de  Chalcédoine 
Leur  eîk  officiellement  reconnu  ce  droit. 

Concile  de  Chalcédoine  (4^1).  —  Les 
empiétements  que  les  évêques  de  Con- 
stantinople n'avaient  cessé  de  poursuivre 
durant  cent  vingt-cinq  ans  leur  avaient 
assuré  en  définitive  la  domination  sur 
près  de  La  moitié;  de  l'empire  oriental. 
Leur  ambition  était  pour  le  moment 
satisfaite.  Toutefois,  il  sembla  bon  à 
l'évêque  Anatole,  alors  titulaire,  découper 
court  à  toute  réclamation  éventuelle  en 
faisant  sanctionner  par  le  concile  les  pré- 
rogatives que  lui  ou  ses  prédécesseurs 
s'étaient  déjà  attribuées. 

Tout  d'abord,  il  se  fit  reconnaître  le 
droit  que  lui  conférait  la  coutume  déjuger 
les  différends  survenus  dans  les  autres 
Eglises  orientales,  non  seulement  cellîes 
des  trois  exarchats,  mais  au-ssi  celle  de 
Jérusalem,  créée  par  le  concile,  et' celles 
d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Chypre. 
Ce  pouvoir,  il  est  vrai,  avait  été  reconnu 
auparavant  au  synode  permanent,  mais 
par  la  décision  conciliaire  il  passait  aux 
mains  de  son  chef  naturel,  l'évêque  de 
Constantinople.  Celui-ci  devenait  donc 
l'arbitre  suprême  de  l'Orient  pour  toiates 
les  questions  qui  ressortissaient  au  for 
ecclésiastique,  sauf  à  faire  appel  au  Pape 
de  Rome,  si  la  décision  de  Byzance  ne 
satisfaisait  pas  les  deux  plaignants. 
Toutes  les  Eglises  durent  reconnaître  la 
puissance  nouvelle  accordée  à  Constanti- 
nople, car  le  9«  canon  qui  la  lui  conférait 
fut  inséré  dans  le  Code  civil  et  jouit  doré- 
navant de  la  même  autorité  que  les  lois 
impériales. 

Enfin,  dans  la  quinzième  et  avant-der- 
nière session,  les  Pères  fixèrent  définitive- 
ment par  la  promulgation  du  28^  canon  (  i  ) 
la  situation  exceptionnelle  faite  à  l'évêque 
de  la  capitale.  Ce  décret  lui  reconnaissait 
trois  privilèges  :  P  Une  préséance  hono- 
rifique déjà'  concédée  par  le  concile 
de  581;   2°  une  juridicfion  effective  sur 

(i)  Sur  le  28°  canon  de  Chalcédoine,  voir  l'article 
du  R.  P.  SouARN,  Rome  et  le  28'  canon  de  Chal- 
cédoine, dans  le  Bessarione.  Rome,  1896,  t.  I"> 
p.  8,75-885;  t.  II,,  p.  215-224. 
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les  trois  exarchats  de  Thrace,  d'Asie  et 
de  Pont,  et  le  droit  d'en  consacrer  les 
métropolitains;  3»  raiitorisation  d  .or- 
donner les  évêqiies  des  provinces  byzan- 
tines tombées  ao  pouvoir  des  barbares. 
On  trouverait  difficilement  dans  le  droit 
ecclésiastique  le  principe  invoqué  pour 
légitimer  ces  prérogatives;  c'est  -celui-là 
même  que  nous  avons  vu  servir  -de  base 
au  3e  canon  de  Constantinople. 

L'indiquer,  c''est  faire  .connaître  l'état 
d'esprit  des  Pères  du  concile  et  les  préoc- 
cupations tout  humaines  qui  les  faisaient 
agir.  Constantinople  obtient  ces  privilèges 
parce  qu'elle  est  la  capitale  de  l'empire,  la 
résidence  de  l'empereur  et  du  sénat.  On 
prétend  même  que  la  suprématie  n'a  été 
accordée  à  Rome  que  parce  qu'elle  a  été 
jadis  la  résidence  de  l'empereur,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  les  considérants  du  canon  : 
«  Les  Pères  ont  décerné  avec  raison  des 
honneurs  au  siège  de  l'ancienne  Rome, 
parce  qu'elle  avait  rang  de  capitaile,  de 
même  nous,  etc.  »  11  est  inutile  de  prouver 
que  Rome  n'a  pas  eu  besoin  des  décrets 
conciliaires  pour  avoir  la  suprématie  reli- 
gieuse, elle  la  tient  de  plus  haut;  inutile 
aussi  de  faire  remarquer  i'étrangeté  du 
principe  en  vertu  duquel  une  Eglise 
obtient  une  juridiction  plus  étendue. 

Si  hurrrilîanï  que  fût  ce  canon  pour  les 
évoques  orientaux,  presque  tous  le 
signèrent,  du  moins  ceux  cfui  étaient 
présents,  et  le  nombre  en  était  assez 
réduit.  Toutefois,  les  évêques  de  l'Illyrie 
orientale,  qui  étaient  directement  soumis 
au  Pape,  s'abstinrent  de  prendre  part  au 
vote.  Un  an  après  le  concile,  le  patriarche 
Anatole  demandait  encore  vainement  leur 
signature.  Les  légats  pontificaux  et  les 
délégués  impériaux,  qui  avaient  con- 
stamment dirigé  les  débats  dans  les  précé- 
dentes sessions,  n'assistaient  pas  à  celle-ci. 
Avertis  le  lendemain  seulement  de  ce  qui 
s'était  passé,  les  légats  du  Pape  deman- 
dèrent une  autre  réunion.  Ce  fut  la  dernière 
du  concile.  Après  la  lecture  du  28^  canon 
et  des  signatures  qui  l'accompagnaient, 
le  légat  Lucentîus  protesta  en  disant  qu'on 
avait  surpris  la  bonne  foi  des  évêques. 


Aussitôt  ceux-ci  d'afiSrmer  qu'il  n'en 
était  rien  et  qu'ils  avaient  signé  librement. 
Les  légats  s'élevèrent  alors  contre  la  déci- 
sion conciliaire  prise  en  leur  absence, 
disant  qu'ils  avaient  reçu  du  Pape  l'ordre 
formel  de  s'opposer  à  toute  modification 
du  concile  de  Nicée.  Ils  demandèrent  en 
aiftre  que  leur  protestation  figurât  dans 
le  procès-verbal  de  la  séance.  Les  Pères 
ne  leur  refusèrent  pas  cette  satisfaction,, 
sans  que  leur  sentiment  personnel  en  (fût 
modifié.  Le  28^  canon  ne  fut  pas  rapporté. 

Troisième  période  (451  "600). 

Après  le  concile  de  Cbalcédoine,  les 
Pères  ércrivirent  au  pape  saint  Léon  le 
Grand  une  lettre  collective  pour  lui  de- 
mander la  confirmation  du  canon  incri- 
miné. L'empereur  Marcien,  le  patriarche 
Anatole  et  l'impératrice  Pulcbérie  joi- 
gnirent leurs  instances  à  celles  des 
membres  du  concile  pour  obtenir  l'adhé- 
sion de  Rome.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
l'aprocrisrarr^  'pontifical,  Julien  de  Cos, 
qui  ne  demandât,  lui  aussi,  la  ratiffication 
"du  décret.  Malgré  toutes  ces  démarches, 
saint  Léon  se  montra  inébranlable. 
'En  452,11  répondit  à  tous  d'une  manière 
identique,  approuvant  ce  qu'on  avait 
réglé  au  sujet  de  la  -foi  contre  Ëutycbès 
et  Dioscore,  cassant  tout  ce  qu'on  avait 
fait  en  dehors  de  cette  question. 

Sans  tenir  compte  des  protestations 
du  Pape,  les  évêques  des  trois  exarchats 
se  soumirent  à  l'autorité  de  Constanti- 
nople. Tout  en  jouissant  de  son  triomphe, 
Anatole  ne  ces?aît  d'écrire  à  saint  Léon 
pour  lui  arracher  l'approbation  tant 
désirée.  En  454,  il  lui  disait  son  regret 
•de  ce  qui  s'était  passé,  affirmant  qu'il  n'y 
avait  pris  aucurve  part.  A  quoi  le  Pape 
répondit  en  lui  reprochant  de  rejeter 
toute  la  faute  sur  les  clercs  de  son  lEglise, 
au  lieu  d'en  revendiquer  une  bonne  part 
pour  lui-même.  En  terminant,  il  le  priait 
de  s'en  tenir  aux  décisions  du  concile  de 
Nicée.  Depuis  lors,  dans  la  correspom- 
dance  échangée  entre  ces  deux  pontifes, 
on     ne    trouve     plus     aucune    allusion 


2l6 


ECHOS    D  ORIENT 


au  28e  canon.  Apparemment,  le  Pape  dut 
s'imaginer,  parce  qu'on  ne  lui  en  parlait 
plus,  que  le  décret  avait  été  abrogé  ou 
que  les  évêques  de  Constantinople  ne 
s'en  prévalaient  pas  pour  exercer  une 
juridiction  plus  étendue.  La  vérité  était 
tout  autre.  Les  Grecs  gardèrent  le  canon, 
Justinien  le  confirma  par  sa  Novelle  131, 
et  le  fameux  concile  in  Trullo  le  repro- 
duisit dans  ses  décrets  (36^  canon). 

En  cent  vingt-six  ans  (325-451),  les 
évêques  de  Constantinople  sont  donc 
arrivés,  par  leur  ambition  personnelle, 
par  la  faveur  impériale  et  par  la  condes- 
cendance des  prélats  d'Orient,  non  seu- 
lement à  se  faire  déclarer  indépendants 
du  métropolitain  d'Héraclée,  mais  encore 
à  usurper  et  à  faire  reconnaître  comme 
légitime  l'autorité  souveraine  sur  trois 
exarchats  comprenant  vingt-huit  pro- 
vinces ecclésiastiques,-  soit  six  dans  la 
Thrace,  onze  dans  le  Pont  et  onze  dans 
l'Asie.  Les  multiples  prérogatives  qui 
leur  sont  accordées  en  font  les  chefs 
incontestés  du  monde  religieux  oriental. 
Les  autres  Eglises  deviennent  les  humbles 
vassales  de  Constantinople,  aussi  bien  les 
puissantes  rivales  Alexandrie  et  Antioche 
que  les  autonomies  plus  modestes  de  Jéru- 
salem et  de  Chypre.  Antioche,  qui  avait 
joui  pendant  quelque  temps  du  privilège 
de  commander  aux  Eglises  d'Orient  parce 
qu'elle  était  la  capitale  de  l'empereur 
Constance,  Antioche  n'était  plus  que 
l'ombre  d'elle-même.  D'ailleurs,  le  concile 
de  Chalcédoine  ayant  reconnu  l'usurpation 
de  Juvénal  de  Jérusalem,  ce  patriarcat,  si 
faible  déjà,  l'était  devenu  davantage 
encore  par  un  amoindrissement  territo- 
rial fait  au  profit  d'un  intrigant. 

Alexandrie,  longtemps  victorieuse  dans 
sa  lutte  contre  Constantinople,  avait  enfin 
succombé  au  concile  de  Chalcédoine,  où 
le  patriarche  Dioscore,  convaincu  d'erreurs 
monophysites,  s'était  vu  déposer  de  son 
siège  et  priver  de  la  dignité  ecclésiastique. 
Elle  prit  cependant  une  revanche,  mais 
bien  éphémère.  Basilisque,  qui  avait  ren- 
versé l'empereur  Zenon  en  476,  se  déclara 
monophysite    et    rappela    de    l'exil    les 


évêques  de  son  parti,  Timothée  Ailure,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  etl'évêque  d'Ephèse 
réunirent  un  concile  où  ils  firent  recon- 
naître l'indépendance  de  cette  dernière 
ville  vis-à-vis  de  Constantinople.  La  vic- 
toire fut  de  courte  durée.  Quelques  mois 
plus  tard,  Basilisque  était  à  son  tour  ren- 
versé par  Zenon.  Constantinople  reprit 
son  autorité  sur  Ephèse  sans  éprouver 
de  nouvelle  opposition.  Les  limites  de  sa 
juridiction  au  Sud  et  à  l'Est  de  l'empire 
byzantin  étaient  désormais  fixées;  ce  sont 
à  peu  près  celles  qu'elle  conserve  encore 
aujourd'hui. 

-Pour  achever  la  défaite  d' Antioche  et 
d'Alexandrie,  il  suffisait  que  le  monophy- 
sisme  vînt  désorganiser  ces  Eglises,  en 
entraînant  dans  le  schisme  l'immense 
majorité  des  fidèles.  Au  moment  où 
l'invasion  arabe  ravagea  tout  dans  un 
ouragan  de  feu  et  de  sang,  elles  se  trou- 
vaient déjà,  surtout  Alexandrie,  considé- 
rablement affaiblies. 

Le  titre  d'œcuménique.  —  On  pourrait 
croire  que  l'ambition  du  patriarche  de 
Constantinople  est  désormais  satisfaite. 
Il  n'en  est  rien.  Un  siècle  encore,  et  on 
le  verra  revendiquer  un  titre  nouveau, 
celui  d'œcuménique  (i).  A  vrai  dire,  on 
lui  donne  déjà  ce  titre  depuis  quelques 
années,  mais  il  est  également  attribué 
à  d'autres,  et  personne  n'élève  de  contes- 
tation, sinon  quand  il  s'avise  d'en  reven- 
diquer pour  lui  le  droit  exclusif. 

De  tout  temps,  les  Orientaux  ont  aimé 
à  parer  leurs  noms  d'épithètes  sonores  et 
de  titres  pompeux.  Les  Papes  n'ont  pas 
contredit  à  cette  innocente  manie,  tant 
que  ces  titres  n'ont  indiqué  aucune  domi- 
nation nouvelle.  De  simples  évêques  ou 
métropolitains  purent  prendre  le  nom  de 
patriarche,  tels  ceux  d'Hiérapolis  en 
Phrygie,  de  Tyr,  de  Thessalonique,  tels 
aussi  ceux  d'Aquilée  et  de  Lyon  en  Occi- 
dent. A  diverses  reprises,  le  titre  même 
d'œcuménique    fut   décerné    à  plusieurs 


(i)  Sur  toute  cette  question,  je  résume  les  travaux 
du  R.  P.  Vailhé,  parus  ici  même  :  Echos  d'Orient, 
t.  XI  (1908),  p.  65-69,  161-171. 
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dignitaires  ecclésiastiques,  à  Dioscore,  par 
exemple,  lors  du  brigandage  d'Ephèse. 
Les  prêtres  d'Alexandrie  et  les  moines  de 
l'Egypte  saluent  de  ce  nom  les  papes  saint 
Léon,  Hormisdas  et  Agapit.  Enfin,  le 
patriarche  de  Constantinople  possède  ce 
titre  depuis  soixante-dix  ans  au  moins 
quand  Rome  lui  conteste  le  droit  de  le 
porter.  Jean  II  (517-520),  Epiphane 
(520-535),  Anthime  (535-536),  Menas 
(536-542),  le  reçoivent  fréquemment  dans 
les  Novelles  de  Justinien  ou  dans  les 
pièces  conciliaires.  Il  paraît  bien  difficile, 
sinon  impossible,  que  le  nom  d'œcumé- 
nique  ait  été  dans  la  suite  interpolé,  les 
documents  étant  trop  nombreux  pour 
qu'il  n'en  eût  pas  échappé  quelques-uns 
à  l'attention  du  faussaire. 

Pourquoi  donc  les  tardives  remon- 
trances du  Pape?  C'est  que  le  sens  donné 
à  l'épithète  d'œcuménique  avait  singuliè- 
rement perdu  de  l'imprécision  qu'il  avait 
au  début.  On  entendit  tout  d'abord  cette 
œcuménicité  d'une  universalité  restreinte, 
relative  à  une  portion  de  l'Eglise.  Patriarche 
œcuménique  est  dans  ce  sens  à  peu  près 
synonyme  de  catholicos,  nom  donné  aux 
chefs  religieux  des  Arméniens  et  des 
Chaldéens.  Donné  au  Pape,  il  signifiait 
simplement  que  celui-ci  était  le  chef  incon- 
testé de  l'Eglise  occidentale,  en  tant  que 
patriarche,  mais  n'impliquait  nullement 
qu'il  fût  le  chef  suprême  de  l'Eglise  uni- 
.verselle. 

Si  ce  titre  n'offrait  en  soi  rien  de  ré- 
préhensible,  il  était  à  craindre  que,  deve- 
nant plus  rare,  il  ne  fût  réservé  à  une 
seule  Eglise  avec  le  sens  exclusif  qu'on 
lui  donne  parfois  aujourd'hui.  Dès  lors,  le 
patriarche  œcuménique  aurait  désigné  le 
chef  suprême  de  l'Eglise  orientale,  par 
opposition  au  Pape,  chef  suprême  de 
l'Eglise  occidentale. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  date  s'opéra 
cette  transformation.  Cependant,  le  fait 
suivant  semble  fournir  des  données  assez 
sûres.  En  588,  le  patriarche  Jean  IV  le 
Jeûneur  (582-595)  cita  à  son  tribunal  le 
patriarche  d'Antioche  Grégoire,  accusé  de 
différents  crimes.  Dans  un  concile  où  il 


présida,  assisté  des  patriarches  d'Alexan- 
drie et  de  Jérusalem,  Jean  le  déclara  absous. 
Or,  dans  les  actes  du  concile,  le  patriarche 
de  Constantinople  s'intitulait  œcuménique. 
Quand  il  reçut  ces  actes,  le  pape  Pelage  II 
(578-590)  protesta  énergiquement  contre 
les  mesures  prises  par  l'assemblée  et  cassa 
tout  ce  qu'on  avait  fait  au  sujet  de  ce 
titre.  C'est  donc  qu'il  avait  dû  se  passer 
quelque  chose  d'anormal  que  nous 
som.mes  obligés  de  conjecturer,  puisque 
les  actes  du  concile  sont  malheureuse- 
ment perdus.  On  ne  peut  pas  supposer 
que  les  Papes  fussent  si  peu  au  courant 
des  coutumes  de  Byzance  pour  s'effrayer 
ainsi  d'un  titre  employé  depuis  soixante- 
dix  ans,  car  Pelage  II,  comme  aussi  saint 
Grégoire  le  Grand,  son  successeur,  fut 
apocrisiaire  à  Constantinople.  Il  faut  donc 
conclure  que  Jean  le  Jeûneur  avait  voulu 
faire  du  titre  d'œcuménique,  commun 
à  plusieurs,  la  propriété  du  seul  évêque 
de  la  capitale  et  se  faire  regarder  comme 
le  chef  de  l'Eglise  orientale.  C'est,  du 
moins,  ce  qui  semble  ressortir  des  lettres 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Ce  Pape  dit, 
en  effet  :  Joannes  in  Constantinopoliiana 
urbe  ex  alia  causa  occasionem  quœrens 
synodum  fecit,  in  qua  se  universalem  appel- 
lare  conatus  est;  quod  mox  idem  prœde- 
cessor  noster  Pelagius  ut  agnovit,  directis 
litteris  ex  auctoritate  sancti  Pétri  apostoli 
ejusdem  synodi  acta  cassavit. 

Saint  Grégoire  le  Grand  protesta  à  son 
tour,  mais  sans  plus  de  succès,  car  il  n'est 
de  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas 
entendre.  Le  Pape  voulut  avoir  les  actes 
d'un  procès  ecclésiastique,  Jean  le  Jeûneur 
les  lui  refusa  d'abord,  puis,  contraint  de 
les  envoyer,  il  affecta  de  s'y  décerner  le 
titre  d'œcuménique.  Rien  ne  put  le  déter- 
miner à  y  renoncer,  ni  les  admonesta- 
tions ni  les  menaces.  Saint  Grégoire, 
recourant  alors  à  l'humilité,  prit  le  titre 
de  servus  servorum  Dei.  On  ne  voulut  pas 
voir  à  Constantinople  la  grandeur  de  cet 
abaissement,  peut-être  même  put-on 
y  apercevoir  une  reculade.  Le  successeur 
de  Jean  le  Jeûneur,  Cyriaque  (595-606), 
revendiqua,  lui  aussi,  le  titre  d'œcumé- 
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nique.  Le  Pape  se  plaignit  à  l'erapereur 
Maurice,  mais  celui-ci,  meilleur  général 
que  canoniste,  trouva  qu'on  faisait  beau- 
coup de  bruit  pour  des  bagatelles.  A  quoi 
saint  Grégoire  répondit  sagement  que  des 
petites  choses  amènent  souvent  de  grands 
troubles.  Quand  Phocas  eut  remplacé 
iMaurice  en  602;,,  Bbniface  III  (606-607) 
obtint  moraentanéme  Et  que  les  patriarches 
de  Constantinople  ne  prissent  plus  le  titre 
contesté.  Cela,  dura  peu.  Malgré  les  pro- 
testations des  Papes,  que  nous,  voyons 
se  renouveler  au;  cours  du  vu®  et  du 
vni«  siècle,  le  titre  d'œcuménique  n'en 
est  pas;  moins  resté  à  l'évêqure:  de  Coft- 
stantinople. 

Ce  titre,  oe  comprend  pourquoi  les 
patriarches  byzantins  ont  tant  tenu,  à  le 
garder..  C'était  le  couronnement  et  comme 
la  consécration  officielle  de  la.  politique 
religieuse,  si  habilement  conduite  depuis 
la  fondation  de  Constantinople.  Une  fois 
arrivés;  au  but  qu'ils  se  proposaient  depuis 
si  longtemps  —  rhégémonre  universelle 
sur  le  monde  oriental.,  —  ils  se  devaient 
à.  eux-mêmes  de  prendje.  UTt  nom  qui;  fut 
comme  l'expression  et  le  symbole  de 
cette  domination  exclusive. 

Sans  doute,  dit  Ms""  Duchesne,  ils  n'en tea- 
daient  pas  par  là  se  mettre  au-dessus  du 
Pape;,  sans  doute,  ils  ont  toujours  protesté 
qu'ils  ne  voulaient  pas  même  diminuer 
l'autorité  des.autres  patriarches.  Mais  alors, 
pourquoi  ce  terme  d'oecuménique,  d'uni- 
versel? S'il  veut  dire  quelque  chose,  il 
signifié  que  le  patriarche  deConstantinople 
est  patriarche  partout,  et  alors  que  reste-t-il 
aux  autres?  S'il  ne  veut  rien  dire,  ce  n'est 
donc  qu'un  titre  pompeux,  vain  et  men- 
songer; et  alors,  que  penser  de  la,  modestie 
de  ceux  qui  l'ont  inventé?  Le  patriarche, 
autrefois,  s'abstenait,  par  humilité,  d'aller 
à  cheval;  sa  monture  était  un  âne.  11  eût 
mieux  fait  d'aller  en  carrosse  et  de  ne  pas 
se  parer  de  titres  excessifs  pour  lui,  insul- 
tants pour  les  autres  (i). 

Voici  donc  l'Eglise  byzantine  organisée, 


!i)  Eglises  séparées,  Paris,  igcfô,  p.,  208-209.. 


pour  ainsi  dire,  en  Eglise  nationale.  Elle 
est  pourvue  d'une  autorité  supérieure 
à  celle  de  toutes  les  autres  Eglises  d'Orient; 
elle  s'appuie  sur  l'empereur  et  la  cour, 
sur  le  dergé  et  sur  le  peuple.  Elle  a  même 
un  titre-  qui  peut,  au  besoin.,  la  mettre 
sur  le  pied  d'égalité  avec  Rome.  Comment 
l'idée  ne  serait-elle  pas  venue  aux  Byzan- 
tins, de  rompre  une  bonne  fois  avec  les 
Occidentaux  que,,  dans  leur  hellénisme 
raffiné,  ils  ne  cessaient  de  regarder  comme 
des  barbares?  Tout  les  invitait  à.  la  sépa- 
ration, et  l'orgueil  national,  et  les  mœurs, 
et  la  langue,  et  le  rite.  D'ailleurs,  le 
schisme  ne  semble  pas  les  avoir  jamais 
beaucoup  effrayés.  On  a  feit  le  compte  (  i;) 
que,  de  323  à  787,  c'est-à-dire  en  quatre 
cent  soixante-quatre  ans,  l'Egiise  grecque 
tout  entière  ou  en  majeure  partie  a  été 
séparée  de  Rooie  pendant  une  •  durée 
totale  de  deux  cent  trois  ans.  Encore 
faut-il  remarquer  que  les  trois  derniers 
schismes  —  schisme  à  propos  d'Acace 
et  de  l'Hénotique  (484-519),  schisme 
à  propos  du.  monothélisrae  (640-681)-, 
schisme  à  propos  des  images  (726-787)  — 
ont  pris  fin:  surtout  parce  que  les  empe^ 
reurs  ont  forcé  le  clergé  à  faire  l'union. 
H  suffisait  donc  qu'un  homme  déterminé 
ramassât  tous  les  prétextes  plus;  ou  moins 
sérieux  de  séparation  qui  flottaient  depuis 
des  siècles,  pour  en  faire  un  sujet  de  guerre 
contrel'Eglise  romaine  etprécipiter  l'Orient 
dans  un  schisme  définitif.  Ce  sera  l'œuvre, 
de  Michel  Cérulaire,  plus  encore  que  celle 
de  Photius.  Mais  pour  qu'une  pareille 
entreprise  pût  réussir,  il  fallait  qu'on  fût 
sérieusement  organisé,  et  on  ne  l'aurait 
pas  été  sans  l'accroissement  inouï  d'auto- 
rité acquis  par  les  évêques  de  Constanti- 
nople. On  peut  donc  affirmer  sans  crainte 
que  le  principe  même  du  schisme  fut 
posé  par  Constantin,  quand  il  fixa 
à  Byzance  la  capitale  de  l'empire.. 


R.  Janin. 


Jérusalem, 


(i)  DucHHSfŒ,  EgUses' séparées,  p.  164-165. 


DEUX  ANOMALIES  DU  DROIT  D'APPEL 
DANS  L'ÉGLISE  ORTHODOXE 


Le  droit  d'appel  ordmaire  est  le  même 
dans  rEglised'Orientetl'Eglise  d'Occident, 
ou  du  moins  il  n'offre  pas  de  différenc-e 
appréciable.  SeoJ,  le  droit  d'appel  en  der- 
nière instance,  ou,  comme  l'on  dirait 
aujourd'hui,  le  droit  d'appel  en  cassation, 
présente  deux  anomalies  sur  lesquelles  il 
est  utiile  de  ruppeler  la  doclrine  des 
orthodoxes.  L'une  est  l'appel  fait  à  l'Etat 
d'une  sentence  disciplinaire  de  l'Eglise,  et 
l'autre  la  possibilité  de  l'appel  au  concile 
œcuménique  de  toute  décision  du  magis- 
tère ou  pouvoir  doctrinal  extraconciliaire. 

I.  L'appel  a  l'État 

EN   MATIÈRE    DISCIPLINAIRE 

L'appel  en  cassation  pour  une  cause 
disciplinaire  doit-il  être  adressé  à  l'Eglise 
ou  à  l'Etat?  La  réponse  de  l'Eglise  ortho- 
doxe à  cette  question  est  en  principe  celle 
de  l'Eglise  catholique  elle-même.  Car,  si 
l'on  excepte  quelques  courtisans  J^usses 
de  l'autocratie  des  tsars  (i),  les  canonistes 
et  théologiens  grecs  et  slaves  proclament 
le  droit  exclusif  de  l'Eglise  en  matière  de 
gouvernement. 

En  fait,  cependant,  l'Eglise  grecque  su- 
bit et  même  accepte  depuis  longtemps 
les  empiétements  de  l'Etat  et  ses  préten- 
tions à  la  double  hégtémonie  civile  et 
religieuse.  Un  simple  aperçu  de  l'histoire 
de  l'Eglise  orientale  suffit  pour  convaincre 
de  la  vérité  de  cette  affirmation. 

Constantin  et  quelques  autres  empe- 
reurs, tels  que  Yalentinien  et  Maxcien,  se 
sont  défendus  de  vouloir  juger  les  causes 

^i)  Les  noms  de  Prokopovitch,  rédacteur  du 
Règlement  ecclésiastique,  de  Pierre  Je  Grand,  de 
Platon  et  de  Phiiarète,  auteurs  de  catéchismes  où 
la  puissance  des  tsars  est  déclarée  suprême  au 
point  de  vue  civil  et  religieux,  sont  connus  de  tous; 
voir  ToNDiM,  le  Pape  de  Rome  et  les  pjipes  de 
l'Eglise  orthodoxe  d'Orient.  Paris,  3876-,  ch-  i, 
p.  25,  n.  I,  p.  3i,  43,  i38-i52. 


ecclésiastiques  (i),  mais  les  autres  souve- 
rains byzantins  n'observèrentpas  la  même 
réserve  doctrinale,  L'Eglise  d'Orient  pro- 
testa au  début  par  la  voix  de  ses  grands 
docteurs,  Athanase,  Basile,  Chrysostome, 
Damascène,  etc.,  qui  n'acceptèrent  jamais 
l'ingérence  de  l'Etat  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Le  concile  tenu  à 
Antioche  en  341  interdit  à  im  ecclésias- 
tique déposé,  sous  peine  de  perdre  tout 
espodr  de  rentrer  en  charge,  «  de  fatiguer 
les  oreilles  de  l'empereur  »  de  ses  plaintes 
ccaitre  l'Eglise  (2).  Le  premier  synode 
œcuménique  de  Constanlinople  (381) 
répète  la  même  interdiction  et  blâme  for- 
mellement tout  appel  a:u  pouvoir  civil 
contre  la  sentence  d'un  juge  ecj;^lésias- 
tique  (3).  Le  14^  canon  du  concile  de  Car- 
tilage (418),  que  l'Orient  a  reconnu  de 
tout  temps,  déclare  de  même  que  le 
recours  contre  la  sentence  d'un  juge 
ecclésiiastique  doit  s'adresser  à  un  tribu- 
nal ecclésiastique  supérieur  (4). 

Peu  à  peu,  toutefois,  le  courant  con- 
traire l'emporta  dans  l'empire  byzantin,  et 
l'appel  à  l'empereur  devint  une  coutume 
juridique  (5).  Saint  Théodore  Studite,  les 
patriarches  Polyeucte,  Jean  Xiphilin,  et 
d'autres  hommes  d'Eglise  tenteront,  mais 
en  vain,  de  rendre  à  l'Eglise  grecque  son 
indépendance  (6). 


(i)  ScHAGtNA.  Compendium  des  Kanonischen 
Rechtes,  Hermannstadi,  1868,  p>-27&,  n.3,  4;  p.  277, 
n.  I,  2. 

{2)  Mansi,  Avipiissima  coll.  Concil.  Paris, 
1908-1909,  t.  Il,  coL  1324,  can.  12. 

(3)  Op.  cit.,  t.  III,  col.  563,  can.  6. 

(4)  Op.  cit.,  t.  IV,  col.  427. 

(5)  Coutume  anticanonique  que  l'on  colora,  plus 
tard,  de  l'appellation  euphémique  de  sitnpJe  de- 
mande en  revision,  ivx'\ir^iiçr\<Tii:.  ZACHARia:  ■vok 
LiNGENTHAL,  Gescliichte  des  grechisch-rœmischen 
Redites.  Berlin,  1892,  p.  884,  n.  394. 

(6)  Pour  les  temps  modernes  (ïvii°  s^  bq-us  te 
tsar  Alexis  Michaïlovitch),  on  cite  Ja  noble  atti- 
tude du  patriarche  de  Moscou,  Nicon.  Toncum. 
Le  règlement  ecclésiastique  de  Pierre   le  Grand. 
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A  propos  de  cette  coutume  définitive- 
ment entrée  danslesmœurssousjustinien, 
le  fameux  juriste  Zachariae  von  Lin- 
genthal  (i)  rappelle  d'abord  que  la  sen- 
tence patriarcale  est  sans  appel  (2)  comme 
celle  de  l'empereur,  à  qui,  du  reste,  on 
peut  en  appeler  en  dernier  ressort  aussi 
bien  qu'au  patriarche,  mais  il  s'empresse 
de  faire  remarquer  qu'il  est  possible 
d'obtenir  de  l'empereur  la  revision  du 
procès  intenté  en  dernier  appel  auprès 
du  patriarche  (3).  Gasquet  s'exprime  à  ce 
sujet  d'une   manière  aussi   explicite  (4). 

La  conséquence  naturelle  de  cet  état  de 
choses,  c'est  que  Justinien  et  les  autres 
empereurs  ne  se  crurent  plus  seulement 
les  évêques  du  dehors,  selon  l'expression 
consacrée  (3),  ou,  en  d'autres  termes,  les 
protecteurs  attitrés  de  l'Eglise,  mais  esti- 

Paris,  1874,  p.  24,  n.  I  ;  p.  72,  n.    i.  Palmieri,  La 
Chiesa  russa.  Firenze,  1908,  p.  298. 
(i)  Op.  cit.,  p.  xii-xiii,  384,  n.  394. 

(2)  C'est  ce  que  déclare  expressément  la  Novelle 
i37,  de  Justinien,  reproduite  dans  le  livre  III  des 
Basiliques,  titre  l,c.  xlv.  Balsamon.Zonaras,  Aris- 
tène,  etc.,  dans  leur  commentaire  du  canon  12,  du 
concile  d'Antioche,  sont  également  formels  sur 
ce  point,  P.  G.,  t.  CXXXVII,  col.  335-342. 

(3)  L'appel  à  l'empereur  d'une  sentence  patriar- 
cale est  signalée  dans  plusieurs  Novelles  de  Ma- 
nuel Comnène,  69,  78,  etc.,  Zachari^  von  Lingen- 
THAL,  op.  cit.,  p.  384,  et  d'Andronic  II,  mais 
elles  ne  font  qu'appliquer  un  usage  ancien  qui 
doit  remonter  au  moins  à  Justinien.  Balsamon, 
après  avoir  enseigné  qu'on  ne  peut  en  appeler 
d'une  sentence  patriarcale,  surtout  si  elle  émane 
du  patriarche  de  Constantinople,  avoue  cependant 
que  le  patriarche,  étant  responsable  de  ses  actes 
devant  l'empereur,  pourrait  être  condamné  par 
lui  à  la  suite  d'une  dénonciation,  comme  cela  est 
arrivé,  dit-il,  plus  d'une  fois  et  à  des  époques 
diverses.  Il  suit  de  là  que,  si  la  plainte  adressée  à 
l'empereur  était  justifiée,  le  patriarche  pouvait 
être  forcé  par  le  souverain  à  reviser  son  procès. 
MiGNE,  P.  G.,  t.  CXXXVII,  col.  i3o7-i3ii. 

(4)  De  l'autorité  impériale  en  matière  religieuse 
à  By'!iance.  Paris,  1879,  P-  84.  «  Le  patriarche 
n'est  pour  lui  (l'empereur)  qu'un  ministre  des 
cultes,  un  vicaire,  un  pro-magister.  »  Ce  texte  ne 
fait  que  traduire  d'une  manière  large,  mais  exacte, 
ces  paroles  des  Réponses,  de  Balsamon  :  «  C'est 
en  suivant  les  conseils  et  les  ordres  spirituels 
de  l'empereur  que  les  patriarches  préservent  le 
monde  de  tout  péril  ».  Migne,  P.  G.,  t.  CXXXVIII, 
col.  1019. 

(5)  M.  Babut  vient  de  rappeler  que  le  vrai  sens 
du  texte  d'Eusèbe,  dont  la  traduction  fautive  a 
donné  lieu  à  cette  expression,  est,  selon  Tillemont, 
que  Constantin  se  disait  évéque  de  ceux  du  dehors, 
c'est-à-dire  des  païens.  Revue  critique,  11  nov.  1909. 


mèrent  avoir  autant  et  même  plus  de  droit 
à  gouverner  l'Eglise  que  l'épiscopat  lui- 
même,  car  leur  conviction  était  que  Dieu 
leur  avait  donné  la  mission  de  régir  la 
religion  au  même  titre  que  l'Etat  (i). 

C'est  de  ce  droit,  que  s'arrogeaient  les 
basileis  de  Byzance,  que  Pierre  le 
Grand  prétendit  hériter.  Aussi  déclare- 
t-il  dans  son  fameux  Règlement  ecclésias- 
tique que  l'autorité  du  tsar  est  la  seule 
autorité  suprême  dans  l'Eglise  et  rEtat(2). 

Nous  craignons  fort  que  les  idées  des 
empereurs  byzantins  et  de  Pierre  le  Grand 
ne   soient  encore   aujourd'hui  dans  tous 


(i)  DiEHL,  Etudes  byniantines,  Paris,  1905,  p.  110. 
Justinien,  Paris,  1901,  ch.  vu.  L'œuvre  religieuse. 
Justinien  admettait  la  primauté  romaine,  mais 
à  ses  yeux  le  Pape  n'était  que  son  vicaire  prin- 
cipal pour  les  choses  religieuses.  Le  .célèbre 
diacre  de  Sainte-Sophie,  Agapet,  était  l'écho 
d'une  grande  partie  du  clergé  byzantin  à 
l'époque  du  grand  empereur,  quand  il  écrivait 
dans  son  "Exôsaiç  xecpaXat'wv  TrapaiveTtxwv  adressée 
à  Justinien  :  «  Entre  Dieu  et  l'empereur  il  n'y  a 
pas  d'intermédiaire  »,  P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  1178 
et  ii83,  can.45et63.  Le  même  empereur  ne  disait-il 
pas  au  pape  Agapet:  «Sois  de  mon  avis  ou  je 
t'exile.  »  DiEHL,  op.  cit.,  p.  353.  La  mentalité  de 
Justinien  fut  jusqu'à  la  fin  celle  des  souverains  et 
des  membres  nombreux  du  clergé  de  Constan- 
tinople. Nous  en  avons  pour  garant  au  xii'  siècle 
le  canoniste  Balsamon  cité  plus  haut,  qui  ne  craint 
pas  d'affirmer  que  l'empereur  est  au-dessus  des 
canons  :  'O  SaffiXeu;  oOte  v6[jioiç  oOte  /avdcrtv  imà- 
xetTat,  Rhalli,  SyvTaypa  twv  xavdvwv,  t.  III,  p.  349. 
Un  autre  témoin  de  cette  mentalité  est  le  célèbre 
Demetrios  Chomatenos  d'Ochrida.  Cet  archevêque, 
répondant  à  une  question  de  son  collègue  Caba- 
silas,  lui  fait  sur  un  ton  solennel  et  convaincu  cette 
déclaration  que  nous  rapportons  d'après  la  traduc- 
tion latine  que  cite  M''  Milasch,  Das  Kirchenrecht 
des  morgenlândischen  Kirche,  Mostar,  1905,  p.  5i3, 
n.  14:  Imperator  enim,  ut  communis  ecclesiarum 
é7ti(TTyijiovàpx''lç  existens  et  nominatus,  synodalibus 
prœest  sententiis  et  robur  tribuit.  Ecclesiasticos 
ordines  componit  et  legem  dat  vitœ  politiœque 
eorum,  qui  altari  deserviunt  :  hoc  amplius  judiciis 
episcoporum  clericorumque  et  vacantium  eccle- 
siarum   suffragiis Solo    sacrijicandi   excepta 

ministerio,  reliqua  pontificalia  privilégia  impe- 
rator représentât,  quando  légitime  canoniceque 
facit.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  im- 
pression pénible  en  constatant  que  le  (rûvraYtia 
Twv  xavévwv  et  le  canoniste  dalmate  citent  ce  texte 
étrange  sans  la  moindre  critique.  M*'  Milasch 
allègue  la  lettre  de  Chomatenos  en  faveur  du  droit 
de  protection  que  les  souverains  exercent  sur 
l'Eglise.  Singulier  droit  de  tutelle  qu'un  droit  qui, 
en  fait  du  moins,  supprime  l'autonomie  de  l'Eglise! 

(2)  ToNDiNi.  Règlement  ecclésiastique  de  Pierre 
le  Grand,  p.  10,  16,  etc. 
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les  pays  orthodoxes  (i)  celles  non  seule- 
ment des  ministères  libéraux,  mais  même 
des  gouvernements  les  plus  conservateurs. 
Et  de  fait,  les  statuts  synodaux  des  Eglises 
nationales  ou  les  constitutions  civiles  (2) 
dans  les  divers  pays  orthodoxes  con- 
tiennent partout,  plus  ou  moins  formelle- 
ment, cette  double  disposition  de  la 
constitution  de  la  Grèce,  que  «  le  souve- 
rain est  juge  en  dernier  ressort  »  en 
tout  et  que  «  les  droits  de  l'Eglise  ne 
sont  que  des  concessions  gracieuses  (!) 
octroyées  par  l'Etat  qui  peut  les  supprimer 
quand  il  lui  plaît  »  (3). 

11  faut  avouer  que  la  conduite  de  l'Eglise 
séparée  (4)  favorise  singulièrement  cette 
prétention  de  l'Etat.  L'encyclique  syno- 
dale, que  les  patriarches  d'Orient  pu- 
blièrent en  1848  en  réponse  à  la  lettre  de 
Pie  IX,  exprime,  sans  nul  doute,  la  pensée 
de  toute  l'Eglise  orthodoxe  concernant 
l'intervention  de  l'autorité  civile  en  ma- 
tière religieuse,  quand  elle  dit  que  les 
«  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche,' 
de  Jérusalem,  dans  les  cas  extraordinaires 
et  difficiles,  écrivent  au  patriarche  de 
Constantinople,  parce  que  cette  ville  est 
le  siège  de  l'empire,  et  à  cause  de  la  pré- 
séance de  ce  siège  dans  les  synodes  ;  et  si 
le  concours  fraternel  remédie  à  la  per- 
plexité, la  chose  en  reste  là,  sinon  on  s'en 
réfère  au  pouvoir  temporel,   suivant  les 

lois  »  (5). 

M.    Salcellaropoulos  (6),    qui   se   rend 


(i)  Pour  la  Russie,  qui  continue  à  subir  le 
régime  ecclésiastique  imposé  par  Pierre  le  Grand, 
le  livre  récent  du  R.  P.  Palmieri,  cité  plus  haut, 
donne  à  ce  sujet  des  témoignages  les  plus  sugges- 
tifs. Op.  cit.,  ch.  VI.  Le  condi^ioni  morali  del 
clero  russo,  p.  agS-Soy.  A  propos  de  la  discussion 
récente  du  budget  des  cultes  à  la  Douma,  les 
plaintes  les  plus  sévères  ont  été  formulées  contre 
les  empiétements  du  gouvernement  russe  en  ma- 
tière ecclésiastique  par  l'évéque  Agathangelos, 
auquel  un  grand  nombre  de  députés  se  sont  asso- 
ciés spontanément.  Correspondance  de  la  Ger- 
mania,  citée  par  la  Croix  du  i"  avril  1910. 

(2)  Ou  les  deux  à  la  fois. 

(3)  SakellaropOULOS,  'E7.x).-r,ar;c!t(iT'.xbv  Sixatov. 
Athènes,  1898,  p.  256-257,  p.  4o5. 

(4)  Même  en  Turquie,  où  elle  n'est  en  rapport 
qu'avec  un  gouvernement  musulman. 

(5)  Mansi,  0J3,  cit.,  t.  XL,  col.  402. 

(6)  Op.  cit.,  p.  256-257. 


parfaitement  compte  de  la  situation  de 
son  Eglise  à  cet  égard,  se  demande 
ce  qu'il  adviendrait  si  le  gouverne- 
ment abusait  de  sa  puissance.  La  ques- 
tion est  embarrassante  pour  un  ortho- 
doxe. Aussi  n'y  répond-il  que  par  un 
blâme  timide  des  prétentions  de  l'autorité 
civile  (i).  En  vérité,  quelle  autre  réponse 
un  canoniste  ou  théologien  oriental  pour- 
rait-il bien  donner?  Conseiller  la  résis- 
tance à  l'Etat?  Mais  cette  résistance  ne 
sourirait  guère  au  clergé,  et  d'ailleurs  ne 
remédierait  au  mal,  dans  l'ensemble  de 
l'Eglise  d'Orient,  que  si  elle  provenait 
d'une  autorité  spirituelle  suprême  unani- 
mement acceptée  et  chargée,  non  seule- 
ment de  maintenir  l'unité  et  de  revendi- 
quer les  droits  de  l'Eglise  en  face  des 
gouvernements  divers,  mais  encore,  pour 
prévenir  les  appels  à  l'Etat,  de  résoudre, 
sans  appel  possible,  les  conflits  entre 
les  membres  du  clergé  ou  entre  les 
clercs  et  les  laïques  (2). 

Malheureusement,  l'idée  d'une  autorité 
ordinaire  suprême  dans  l'Eglise  ne  nous 
paraît  pas  conciliable  avec  la  mentalité 
orthodoxe,  s'il  est  question  d'une  auto- 
rité monarchique,  ni  sur  le  point  d'être 
réalisée,  s'il  s'agit  au  contraire  d'une 
autorité  universelle  synodale  et  perma- 
nente (3).  De  sorte  que,  selon  le  droit  de 
l'Eglise  séparée,  ou  les  conflits  sont  sans 
issue,  ou  c'est  toujours  le  souverain, 
même  non  chrétien,  qui,  en  fait,  est  juge 


(i)  Op.  cit.,  ibid.  Encore  ce  blâme  timide  ne 
consiste-t-il  que  dans  le  point  d'exclamation  que 
nous  avons  maintenu  dans  le  texte  transcrit  plus 
haut. 

(2)  Ainsi,  les  conflits  d'ordre  disciplinaire  soule- 
vés naguère  dans  les  Eglises  de  Jérusalem,  de 
Chypre,  de  Grèce,  de  Constantinople,  et  le  conflit 
très  grave  d'ordre  à  la  fois  disciplinaire  et  dogma- 
tique suscité  dans  l'Eglise  de  Roumanie  et  dont 

.dépend  l'avenir  de  cette  Eglise  auraient  reçu  une 
solution  rapide  et  décisive,  si  l'autorité  dont  nous 
parlons  existait  dans  l'Eglise  orthodoxe.  Echos 
ûf'Orienr, janvier  igiOjp. 42-50,  mars  igro,  p.  ii5-i2i. 

(3)  Quant  au  synode  transitoire,  réuni  plus  ou 
moins  souvent  et  chargé  de  résoudre  sans  appel 
les  graves  problèmes  soumis  à  ses  délibérations, 
l'Eglise  orthodoxe  n'est  pas  non  plus  à  la  veille  de 
le  voir  s'assembler,  comme  nous  le  faisons  obser- 
ver plus  loin  à  propos  des  graves  problèmes  de 
nature  doctrinale. 
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en  dernier  ressort,  ce  qui  est  manifeste- 
ment contraire  au  droit  ecclésiastique. 

Les  ortiiodoxes  nous  diront  sans  doute 
que,  malgré  la  faiblesse  d'un  grand 
nombre  de  gens  d'Eglise  en  Orient,  on 
ne  peut  affirmer  que  la  suprématie  de 
l'Etat  sur  l'Eglise  soit  la  doctrine  officielle 
de  l'orthodoxie.  Nous  l'avons  accordé  dès 
les  premières  lignes  de  cet  article  et  l'ac- 
cordons encore  volontiers,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  constater  qu'en 
donnant  en  fait  à  l'Etat  (i)  une  part  si 
importante  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  et  spécialement  dans  la  question 
de  l'appel  en  dernier  ressort,  l'Eglise 
orientale  s'est  exposée  à  subir  des  empié- 
tements qui  ont  compromis  et  compro- 
mettent encore  son  indépendance.  Il  nous 
semble  difficile  de  dire  qu'en  cela  elle  n'a 
pas  dépassé  les  bornes  de  la  condescen- 
dance, et  que  l'Eglise  des  Athanase,  des 
Basile,,  des  Chrysostome,  des  Damascène 
et  des  autres  grands  défenseurs  orientaux 
de  la  tradition,  approuverait  sa  ligne  de 
conduite. 

Franchement,  même  abstraction  faite 
de  tout  principe  théologique,  canonique 
ou  autre,  ne  serait-il  pas  plus  conforme 
à  la  dignité  de  l'Eglise  grecque  de  faire 
appel  en  dernier  ressort  à  l'autorité  spiri- 
tuelle d'un  patriarche  reconnu  comme 
chef  de  l'Eglise  universelle  et,  pour  préci- 
ser, à  l'autorité  du  patriarche  de  l'ancienne 
Rome,  puisque  nul  autre  n'a  des  titres 
équivalents  aux  siens  ? 

II.  Possibilité  de  l'appel  au  concile  œcumé- 
nique DE  toute  décision  DU  POUVOIR  DOC- 
TRINAL extraconciliaire  (2). 

Un  principe  plus  d'une  fois  proclamé 
par  les  théologiens  ou  canonistes  ortho- 


(i)  Et  aux  laïques  en  général. 

(2)  Nous  ne  traitons  pas  à  part  la  question  de 
l'appel  au  concile  oecuménique  d'une  décision  dis- 
ciplinaire, d'un  côté,  parce  que,  vu  la  manière 
dont  les  conflits  disciplinaires  se  résolvent  en 
Orient,  cet  appel  est  à  peine  concevable,  et  de 
l'autre  parce  qu'il  offrirait  les  mêmes  difficultés 
pratiques  que  l'appel  au  concile  œcuménique  en 
matière  dogmatique. 


doxes  est  qu'en  dehors  des  croyances 
imposées  par  les  conciles  œcuméniques, 
aucune  autre  n'est  définitive  et  obligatoire. 
Ainsi  s'exprimait  en  substance  le  patriarche 
Anthime  dans  sa  réponse  à  la  lettre  de 
Léon  Xlll(i).  L'archimandrite  Chryso- 
stome Papadopoulos  parlait  dernièrement 
dans  le  même  sens  au  sujet  des  confes- 
sions de  foi  (2).  Tel  est  aussi  l'avis  auto- 
risé des  savants  comme  Gass,Kattenbusch, 
Mesoloras  (3),  et  d'autres  encore  aux 
yeux  de  qui  tout  témoignage  autre  que 
celui  de  l'Ecriture,  de  la  Tradition  et  des 
conciles  œcuméniques,  n'a  pour  les  ortho- 
doxes qu'une  valeur  relative  et  subor- 
donnée. C'est  dire  qu'une  décision  géné- 
rale et  unanime  de  ce  qu'on  appelle  en 
Occident  le  magistère  ordinaire  n'est  pas 
obligatoire,  malgré  l'avis  contraire  de 
Macaire  (4),  de  Milasch  (5),  d'Androut- 
sos  (6)  et  d'autres  théologiens  et  cano- 
nistes orthodoxes.  II  en  est  de  même 
de  la  décision  du  magistère  particulier 
-d'un  évêque  ou  d'un  patriarche,  quel 
qu'il  soit. 

Une  conséquence  du  principe  que  nous 
venons  d'invoquer  est  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  appel  en  dernier  ressort  contre 
une   décision   quelconque   du    magistère 


(i)  ■ExxXrjaiaa-T;*-/!  àlrfizioi..  Constantinople,  1895, 
p.  244. 

(2)  Néa  StMv,  Jérusalem,  1908,  t.  VII,  p.  746. 

(3)  Gass,  Symbolik  der  griechischen  Kirche. 
Berlin,  1872,  p.  1 19-120.  Kattenbusch,  Vergleichen- 
denconfessionskunde,  Friburg,  1892,  p.  266-280.  Me- 
soloras, Sv[j,êoXtx^  TYJ;  àvaToX'.XT,;  èy.y./rio-îa;.  Athènes, 
i883,  p.  i3.  L'opinion  de  ces  auteurs  peut  se  résu- 
mer dans  l'assertion  suivante  du  dernier  :  «  Les 
confessions  de  foi  n'ont  aucune  Û7toxpEWTixr,v 
oûva(iiv,  oi'av  exouot  to  a-u(J.6o)-ov,  t/jç  Ttta-xewç  xal 
aï  àTrocpx(T£tç  twv  i%xb.  oîxoy[J.£vtxà)V  cruvdSwv  »,  op. 
cit.,  p.  i3. 

(4)  Introduction  à  la  théologie  orthodoxe,  Paris, 
1857,  p.  556-558. 

(5)  Op.  cit.,  p.  297. 

(6)  AoyiiatixTi  t-^;  opOoôôÇou  àvaTo>.cxf|;  èxx>,Yja-i'ot;. 
Athènes,  1907,  p.  11.  Tout  en  affirmant  l'infailli- 
bilité et  l'inappellabilité  d'une  sentence  du  magis- 
tère ordinaire  unanime,  M.  Androutsos  avoue 
implicitement  que  les  théologiens  (et  canonistes) 
orthodoxes  seraient  embarrassés  d'y  faire  un  appel 
décisif,  puisqu'ils  n'auraient  pour  discerner  la 
précision  de  ce  magistère  que  le  guide  très  peu 
sûr  ou  du  moins  très  sujet  à  caution  de  l'esprit 
orthodoxe  qui  circule  à  travers  la  tradition  et  se 
manifeste  dans  la  pratique.  Op.  cit.,  p.  l-i(x\ 
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doctrinal  extraconciliaire  de  l'Eglise  sépa- 
rée que  l'appel  au  concile  œcuménique. 

Une  autre  conséquence  du  même  prin- 
cipe est  qu'un  orthodoxe  sincèrement 
attachée  son  Eglise,  mais  convaincu  d'opi- 
nions contraires  à  l'enseignement  de  la 
science  ecclésiastique  orientale,  de  l'épi- 
scopat  et  des  patriarches  de  son  Eglise, 
serait  sans  doute  obligé,  à  cause  du  scan- 
dale d'indiscipline  àéviter,  de  se  soumettre, 
au  for  externe,  à  une  pénalité  qui  lui 
serait  infligée,  mais  serait  en  droit,  au 
même  for,  de  faire  un  appel  respectueux 
à  un  concile  œcuménique. 

Que  ferait  l'Eglise  d'Orient  si  ces  appels 
se  multipliaient  ?  Se  résignerait-elle  à 
convoquer  un  synode  général  ?  Nous  ne 
savons.  En  tout  cas,  la  possibilité  de  cette 
convocation  nous  semble  plus  que  pro- 
blématique. A  qui  appartiendrait  le  droit 
de  convoquer  cette  assemblée?.  Où  siége- 
rait-elle ?  Les  gouvernements  le  permet- 
traient-ils? 

L'idéal  pour  l'Eglise  orthodoxe  serait 
l'institution  d'une  Suvooo;  èvor, jjioya-a  œcu- 
ménique, dont  les  membres,  en  nombre 
limité,  jouiraient  du  pouvoir  législatif  et 
exécutif.  Aux  yeux  d'un  chrétien  séparé, 
cette  autorité  centrale  aurait  tous  les  avan- 
tages de  la  papauté,  sans  présenter  les 
inconvénients  de  ce  que  l'Orient  appelle 
l'absolutisme  pontifical.  L'idée  est  excel- 
lente, mais  elle  a  un  défaut,  celui  d'être 
aussi  peu  pratique  que  celle  d'un  concile 
œcuménique  transitoire. 

L'hypothèse  d'un  synode  universel  pas- 
sager ou  permanent  sans  chef  spirituel 
monarchique  pouvait  être  concevable  à 
l'époque  où  les  nations  orientales  appar- 
tenaient à  l'empire  romain  ou  byzantin, 
parce  qu'alors  l'empereur,  exerçant  en  fait 
les  fonctions  de  l'autorité  suprême,  aurait 
convoqué  cette  assemblée  et  en  aurait 
désigné  le  lieu,  mais  aujourd'hui  que  les 
nations  orthodoxes  sont  indépendantes, 
la  chose  n'est  plus  guère  réalisable  (i). 

(i)  Le  serait-elle,  qu'elle  est  trop  contraire  au 
droit  ecclésiastique,  tel  que  l'établissent  l'histoire 
et  la  théologie,  pour  qu'elle  rallie  les  suffrages  des 
savants  chrétiens  bien  informés. 


L'appel  à  une  Chambre  introuvable,  tel 
est  le  dernier  mot  du  droit  ecclésiastique 
grec  concernant  l'appel  en  dernier  ressort 
en  matière  dogmatique  (1). 

Et  pourtant,  malgré  tout,  en  se  plaçant, 
non  au  point  de  vue  de  la  tradition  ou  de 
l'idéal,  mais  au  simple  point  de  vue  de 
l'avenir  du  christianisme  orthodoxe,  un 
Oriental,  s'il  est  i  mpartial  et  plus  préoccupé 
de  la  religion  que  de  préjugés  nationaux 
ou  de  sophismes  théologiques,  en  arrivera 
infailliblement,  selon  nous,  à  croire  à  la 
nécessité;  non  seulement  d'une  autorité 
centrale  transitoire,  telle  qu'un  concile 
œcuménique  réuni  plus  ou  moins  pério- 
diquement (2),  mais  encore  et  surtout  à 
la  nécessité  d'une  autorité  centrale  per- 
manente, capable  de  maintenir  l'unité  de 
croyance  et  de  résoudre  définitivement  et 
sans  appel  ultérieur  possible  les  différends 
théologiques  (3)  dans  toute  l'Eglise.  Ne 
trouvant  cette  autorité  réalisable  (4)  et 
réalisée  que  dans  l'Eglise  catholique  ro- 
maine, le  même  chrétien  se  persuadera 
sans  peine  que,  vu  d'ailleurs  l'état  de 
malaise  persistant  ou  d'inertie  plus  ou 
moins  accusée,  occasionné  dans  son 
Eglise  et  dans  les  autres  Eglises  dissi- 
dentes par  le  régime  parlementaire  (5), 
le  Christ  n'a  pu  promettre  l'indéfectibilité 
au  christianisme  orthodoxe,  grégorien, 
anglican  ou  autre  (6),  et  que,  par  suite. 


(1)  Et  en  matière  disciplinaire,  si  l'appel  ne 
s'adressait  pas  à  l'Etat.  Suprématie  des  laïques  et 
anarchie  doctrinale  provenant  de  l'impossibilité 
d'un  magistère  ou  pouvoir  d'enseignement  extra- 
conciliaire incontesté,  tel  est  l'aboutissant  logique 
du  droit  d'appel  dans  l'Eglise  séparée  d'Orient, 
comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  autres  Eglises  non 
unies  d'Europe  et  d'Amérique. 

(2)  L'expérience  prouve  qu'un  concile  œcumé- 
nique transitoire,  même  quand  il  est  possible,  ce 
qui  est  loin  d'être  le  cas  pour  l'Orient,  ne  suffit 
pas  à  résoudre  assez  vite  les  différends  dogmatiques 
ou  disciplinaires  dont  la  solution  rapide  importe 
souvent  à  la  vie  même  de  l'Eglise. 

(3)  Et  disciplinaires. 

(4)  Tout  chrétien  séparé  qui  ne  se  berce  pas 
d'illusions  sait  qu'il  est  inutile  de  songer  pour  son 
Eglise  à  l'utopie  d'une  autorité  centrale  sous  forme 
de  SvvoSo;  èvSr,ij.o'J(Ta. 

(5)  Et  le  libre  examen,  s'il  s'agit  des  protestants 
de  toute  nuance. 

(6)  Notons  à  ce  propos  qu'une  lettre  récente  de 
M"  Herzog,  évêque  suisse,  ancien-catholique,  ne 
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l'Eglise  monarchique  de  Vancienne  Rome, 
dont  l'autorité  absolue  s'exerce  paisible- 
ment (i)  et  en  pleine  conformité  avec  les 
exigences  de  l'esprit  chrétien,  a,  par  le 
fait  même  et  en  dehors  d'autres  considé- 
rations que  l'on  pourrait  faire  valoir,  toutes 
les  chances  de  se  gouverner  selon  le  ré- 
gime voulu  et  prescrit  par  le  Sauveur  (2). 
Plaise  à  Dieu  que  le  nombre  de  ces 
chrétiens   impartiaux  augmente   de  jour 


en  jour  dans  les  rangs  du  clergé  et  des 
fidèles  d'Orient,  et  que  l'autorité  ecclésias- 
tique orthodoxe,  librement  ou  s.ur  l'invi- 
tation pressante  des  fidèles  et  des  clercs 
sincères  et  Instruits,  se  décide  enfin  à 
envisager  les  choses  au  seul  point  de  vue 
des  intérêts  de  son  Eglise  et  de  l'Eglise 
universelle  ! 

A.  Catoire. 

Constantinople. 


ÉTUDE  SUR  SAINT  LUC  LE  STYLITE  (879-979) 

{Fin  ^'\) 


Chapitre  V  :  Vie  de  saint  Luc. 

I7.  —  Quarante-quatre  ans  sur  une  colonne  : 
les  occupations  d'un  stylite  (4). 

Quand  «  le  pas  résolu  et  l'âme  en  fête  » 
(24,  15),  le  bienheureux  Luc  gravissait 
la  colonne  d'Eutrope,  une  seule  pensée 
hantait  son  esprit  :  livrer  une  guerre  sans 
merci,  d'une  part,  aux  inclinations  mau- 
vaises de  sa  propre  nature;  d'autre  part, 
aux  puissances  ténébreuses  ennemies  de 
l'homme  et  acharnées  à  sa  perte  (24,  1 6- 1 9). 
Pour  ces  sortes  de  luttes,  les  moyens  sont 
consignés  depuis  longtemps  dans  l'Evan- 
gile :  la  prière  et  la  pénitence.  A  l'exemple 
du  divin  Maître,  les  saints  n'ont  jamais 
manqué  d'y  joindre  la  pratique  de  la  cha- 
rité. Toute  la  vie  du  stylite  se  résume  en 
trois  mots  :  charité,  prière  et  mortification. 


semble  pas  très  optimiste  au  sujet  de  l'avenir  des 
fractions  non  catholiques  des  Eglises  séparées 
"d'Europe. 

(i)  Malgré  certaines  difficultés  inévitables  dues 
à  la  faiblesse,  à  l'ignorance  ou  à  la  malice  des 
hommes. 

(2)  Cette  conviction  est  celle  de  M.  Nikolaïdis 
et  de  quelques  autres  personnages  marquants 
d'Athènes. 

(3)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  XII  (1909),  p.  138-144, 
2i5-22i,  271-281;  t.  Xlll  (1910),  p.   13-19,  140-148. 

(4)  On  ne  signale  ici  que  les  occupations  men- 
tionnées par  l'hagiographe. 


MORTIFICATIONS 


Le  biographe  nous  dit  bien  que,  lors 
de  la  montée  à  la  colonne,  son  héros 
avait  déjà  maté  les  assauts  de  la  chair  par 
un  jeûne  énergique  et  toute  une  série 
de  .macérations  longuement  pratiquées 
(24,  19-22);  mais  il  ne  veut  pas  insinuer 
que  saint  Luc  se  soit  contenté  de  ce  pre- 
mier effort  :  il  détruirait  lui-même  ce 
qu'il  a  avancé  dans  l'exorde  (15,  29-16,  3) 
et  qu'il  va  répéter  ensuite  (26,  24)  sur 
les  austérités  sévères  du  vaillant  stylite. 

Saint  Luc,  nous  sommes  en  droit  de 
l'admettre,  continua  donc,  comme  par  le 
passé,  à  ne  manger  qu'une  fois  la  se- 
maine, et  des  légumes  (i),  à  rester  nu- 
pieds,  à  ne  porter  qu'une  tunique  de  peau 
et  à  se  charger  de  chaînes  de  fer  (2). 
A  ces  privations,  pour  lui  coutumières, 
s'ajoute  maintenant  la  vraie  pénitence 
du  stylite,  la  station  debout.  Ne  jamais 
s'asseoir,  ne  jamais  se  coucher,  conçoit-on 
ce  qu'il  y  a  d'affreux  quand  on  s'interdit 
cela  pendant  quarante-quatre  ans,  à  moins 


(i)  Des  pécheurs  lui  offraient  parfois  des  pois- 
sons; il  n'est  pas  affirmé  et  il  n'est -pas  nié  qu'il 
en  mangeât  lui-même;  c'étaient  surtout  les  moines 
d'Eutrope  qui  en  profitaient  (3o,  8;  3i,  6). 

(2)  La  ceinture  de  cuir  est  mentionnée  (32,  i3); 
ce  n'est  qu'un  indice,  mais  c'est  un  indice,  et  il 
permet  de  deviner  le  reste  d'après  le  passé. 
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de  maladie?  Le  sommeil  était  déjà  bien 
écourté  par  cette  incommode  position  et 
les  longues  prières  (16,  i);  et  «  ce  court 
repos,  dit  le  P.  Delehaye,  les  stylites  le 
prenaient  sans  doute  appuyés  sur  la  ba- 
lustrade. Les  vies  des  plus  anciens  et  des 
plus  austères  d'entre  eux  ne  renferment 
aucun  indice  permettant  de  conclure  qu'ils 
se  soient  jamais  couchés  »  (1). 

Ajoutez  à  cela  les  intempéries  des  sai- 
sons dans  la  baie  de  Calamich,  d'autant 
mieux  ressenties  que  la  colonne  sert  de 
piédestal,  la  chaleur  étouffante  durant 
l'été,  le  vent  du  Nord  glacial  en  hiver,  la 
mer  qui  déferle  sous  le  vent  du  Sud  et 
ébranle  la  colonne  jusqu'au  sommet,  des 
pluies  abondantes,  mais  surtout  la  neige 
et  la  glace  qui  ne  manquent  pas  une  seule 
année,  et  qui  se  refusent  parfois  à  fondre 
pendant  cent  vingt  jours,  tel  l'hiver  de 
933.  Ajoutez  les  nuées  de  moustiques 
venimeux  qui  infestent  encore  ces  parages 
et  dont  le  Saint  eut  tant  à  se  plaindre 
(25,  16-21).  La  nuit,  de  mauvais  plaisants, 
méchants  chrétiens  (il  y  en  a  même  dans 
le  saint  empire  byzantin),  peuvent  passer 
par  là,  ramasser  des  tortues  qui  pullulent 
aux  environs,  et  vous  les  jeter  à  la  tête  ; 
les  diables,  même,  peuvent  essayer  de  ce 
jeu  féroce  (25,  5-1 1),  et  vous  mettre  les 
mâchoires  en  si  piteux  état  qu'il  vous  soit 
impossible  de  parler  pendant  plusieurs 
jours.  Ils  peuvent  aussi  s'acharner  à  vous 
épouvanter  par  mille  cauchemars  plus 
horribles  les  uns  que  les  autres  (24,  26-29  ; 
25-14  sq.). 

Tout  cela  réuni,  c'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  faire  crier  grâce,  saint  Luc, 
n'étant  pas  d'une  autre  nature  que  la 
nôtre,  était  sensible  à  la  douleur.  On 
l'a  vu  déjà  sur  sa  colonne  de  Phrygie 
songeant  à  réclamer  de  l'eau  tiède  pour 
s'adoucir  la  rigueur  de  l'hiver.  Plus  tard, 
il  considérera  les  faveurs  divines  dont  il 
-est  l'objet  comme  une  manière  délicate 
de  lui  faire  oublier  ses  rudes  privations, 

(i)  Loc.  cit.,  p.  228  sq.  Le  P.  Delehaye  ajoute  : 
«  Un  texte  attribué  à  saint  Nicéphore  donne 
à  entendre  que  quelques-uns  d'entre  eux  prenaient 
leur  sommeil  sur  une  pauvre  couchette.  » 


ses  fatigues  et  ses  chagrins  (26,  24-26). 
Et  quand  une  apparition  céleste  qui  avait 
emprunté  les  traits  de  l'évêque  Michel  de 
Chalcédoine  «  lui  demande  de  ses  nou- 
velles sur  un  ton  affectueux  et  amical  », 
Luc  lui  répond  «d'un  ton  assez  bourru» (i), 
que  les  attaques  des  esprits  mauvais 
l'ennuient  passablement.  C'est  le  ton  de 
quelqu'un  qui  en  a  assez  et  qui  voudrait 
bien  que  cela  finisse.  Disons  à  la  décharge 
de  notre  héros  que  son  ton  bourru  ne 
fut  pas  pris  en  mauvaise  part,  et  qu'à 
partir  de  ce  moment  les  diables  le  lais- 
sèrent tranquille  (26,  2-21).  Auparavant, 
il  était  obligé,  pour  obtenir  un  peu  de 
répit,  de  recourir  au  signe  de  la  croix  et 
à  la  prière  prolongée  (22,  9;  25,  33). 


Une  fois  délivré  du  diable,  notre  héros 
n'en  continua  pas  moins  ses  oraisons. 
C'est  toute  la  nuit,  c'est  tout  le  jour  qu'il 
s'adonnait  à  la  prière  vocale,  dit  avec  un 
peu  d'exagération  son  biographe  (25,  ^'^'^ 
26,  2).  Inutile  d'insister  sur  ce  point  qui 
est  de  règle  chez  tous  les  saints,  mais  on 
remarquera,  parce  que  le  discours  le  sou- 
ligne particulièrement,  que  les  prières  de 
saint  Luc  sont  des  prières  traditionnelles, 
les  psaumes  et  les  formules  liturgiques 
(25,  j^  sq.  ;  3},  9,  14,  34;  46,  22,  29)  (2). 

Cela  n'exclut  pas  les  compositions  per- 
sonnelles, ni  non  plus  la  prière  mentale, 
mais  l'esprit  du  stylite  paraît  moins  porté 
de  ce  côté  ;  il  est  avant  tout  un  homme 
de  tradition,  donc  de  bon  sens  :  c'est  un 
ascète  et  pas  le  moins  du  monde  un  mys- 
tique. 

Disait-il  la  messe?  Le  silence  du  bio- 
graphe sur  ce  point  ne  doit  pas  nous  en 
imposer.  Nous  avons  appris  que,  lorsqu'il 
servait  dans  les  troupes  en  qualité  d'aumô- 
nier, il  disait  la  messe  tous  les  dimanches, 
et  que  les  espèces  sacramentelles  étaient 
une  partie  de  sa  nourriture  (19,  11  sq.). 


(1)  (TXyOpWTtâJC. 

(2)  KaOî^f,;  TO'j;  Xoittou;   (TT'.yoXovçov   ffUMV-Sw;  Sts- 
■:i\zi  'i/a/.fxo'j;  (25,  33)  ;  cùj^aîî  rat;  :tpo(TT|XoC<7acc,  fà; 

âTttoSgtï;  xal  îOyaï;,  taï;  "(raj;  eCyatî  (46,  22,  29). 
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Sur  la  colonne,  il  a  dû  continuer,  selon 
l'usage  liturgique  de  l'époque,  l'ofïrande 
du  Saint  Sacrifice  une  fois  par  semaine. 
Ne  voyons-nous  pas  saint  Siméon  le  Jeune, 
un  autre  stylite,  célébrer  et  distribuer  la 
communion  à  ses  disciples,  qui  montent 
jusqu'à  lui  l'un  après  l'autre?  (i)  La  plate- 
forme de  la  colonne  d'Eutrope  était  assez 
'large  pour  contenir  le  matériel  néces- 
saire; en  cas  de  mauvais  temps,  sinon 
toujours,  la  chambrette  empêchait  les 
profanations  possibles. 

PRATIQUES  DE  CHARITÉ 

En  montant  sur  sa  colonne,  Luc  n'avait 
pas  prétendu  rompre  avec  la  société. 
Patron  soucieux  de  ses  responsabilités 
matérielles  et  morales,  il  s'intéresse 
d'abord  à  son  couvent  de  Bassianus,  et 
ce  n'est  pas  une  petite  source  de  préoc- 
cupations. Rappelons-nous  que  le  bio- 
graphe, tout  le  premier,  fut  en  rapports 
suivis  avec  le  Saint  pendant  vingt-sept 
ans;  il  en  a  gardé  un  souvenir  ému 
comme  d'une  des  grandes  grâces  de  sa  vie 
(27,  31  sq.),  et  nous  avons  supposé,  avec 
toute  apparence  de  raison,  qu'il  venait 
traiter  avec  lui,  non  moins  des  affaires  du 
couvent  de  Bassianus  dont  il  était  un  des 
membres  en  vue,  que  de  ses  affaires  per- 
sonnelles. Le  patriarche  Théophylacte  lui- 
même,  qui  avait  poussé  le  stylite  à  accepter 
cette  charge  de  patron,  ne  dédaignait  pas 
de  le  visiter  souvent  et  de  s'inspirer  de 
ses  conseils  (35,  6).  Cela  lui  était  d'autant 
plus  facile,  qu'à  deux  pas  du  quartier 
d'Eutrope  se  dressaient  les  villas  impé- 
riales de  Hiéria,  où  la  cour,  dont  faisait 
partie  ce  patriarche  fils  d'empereur,  pas- 
sait une  partie  de  l'été  (2). 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  zèle  de  saint 
Luc.  Sa  charité  le  met  à  la  disposition  de 
toutes  les  misères,  et  le  panégyriste  n'a 
pas  assez  de  termes  pompeux  et  de  syno- 
nymes pour  le  répéter  sous  toutes  les 
formes,  en    plusieurs  grandes  pages    de 

(i)  Voir  Vita  5.  Symeonis  Jiin.,  dans  les  Acta 
Sanci.,  maii,  t.  V,  p.  386. 

(2)  Voir  J.  Pargoire,  Hiéria,  loc.  cit.,  p.  58,  62, 
65,  67-69. 


l'édition  de  M.  Vogt  (28-29;  5O-5  0-  ^^ 
y  eut  bientôt  autour  de  la  colonne  une 
foule  incalculable  de  besogneux  du  corps 
et  de  l'âme  qui  venaient  solliciter  un  sou- 
lagement à  leurs  peines.  C'était  un  défilé 
interminable  (49,  15;  50,  34);  il  en  arri- 
vait de  partout,  et  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  pour  toutes  sortes  d'affaires 
(50,  30-51,  7). 

Calamich  lui  adressait  des  pêcheurs 
dont  les  filets  étaient  ensorcelés  (30); 
Chalcédoine,  un  marinier  dont  le  gosier 
fonctionnait  mal  (45);  Scutari,  un  père  et 
une  mère  qui  désiraient  fort  se  débarrasser 
de  leur  enfant  malingre  et  impotent  (50). 
Constantinople  lui  expédiait  des  possédés, 
domestiques  de  l'impératrice  Sophie  (32), 
un  sous-diacre  de  la  Grande  Eglise  à  peine 
remis  d'une  tête  très  endommagée  par  un 
ami  susceptible  (35),  ou  ce  Basile  .Petei- 
nos,  une  de  nos  connaissances  (i),  qui 
depuis  trois  ans  souffrait  d'une  néphrite 
(35);  Héraclée  lui  dépêchait  des  paysans, 
dont  un  charbonnier  et  l'autre  vigneron 
(32);  la  Thrace,  une  pauvre  veuve  que  le 
diable  empêchait  d'aller  à  la  messe  et  de 
faire  ses  signes  de  croix  (47);  jusqu'à 
l'Occident,  qui  participait  aux  préoccupa- 
tions de  notre  stylite!  je  veux  parler  de 
ces  trois  pauvres  diables  d'Occidentaux 
qui  étaient  venus  trafiquer  à  Byzance  et 
n'y  avaient  gagné  que  d'être  condamnés 
à  trois  ans  de  prison,  accusés  qu'ils  étaient, 
faussement,  d'ailleurs,  d'avoir  volé  la 
statue  du  ne^iyù-rriç,  un  des  ornements  de 
l'hippodrome  (2).  Bien  qu'étrangers,  la 
rumeur  publique  I^ur  avait  appris  L'in- 
fluence considérable  dont  le  Saint  jouis- 
sait sur  tous  les  personnages  en  situation 
(28,  30),  et  ils  voulaient  lui  envoyer  un 
ami  pour  le  prier  d'intervenir  auprès  de 
Constantin  Porphyrogénète  :  Luc  prit  les 
devants,  leur  apparut  dans  la  prison,  les 
consola;  le  lendemain,  sur  un  ordre  de 
l'empereur,  ilsétaientiibres(39, 18-41, 15).- 
Peut-être  le  stylite  avait-il  adressé  au  ba- 
sileus  une  requête  écrite  en  laveur  de  ces 


(i)  Voir  plus  haut,  t.  XII,  1909,  p.  278. 
(2)  Voir  plus  haut,  ibid.,  p.  141. 
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innocents,  car  il  n'hésitait  jamais  à  rédi- 
ger lui-même  des  suppliques  (i)  pour 
ceux  qui  en  avaient  besoin  auprès  d'un 
grand  personnage,  etson  intervention  était 
toujours  couronnée  de  succès  (28,30  sq.). 
A  ceux  qui  étaient  retenus  au  loin,  le 
Saint  répondait  parfois  par  l'entremise 
du  moine,  son  servant  (37,  24);  ou  bien 
et  ceci  est  plus  intéressant,  par  des  lettres 
écrites  de  sa  propre  main  (34,   23;  37, 

MIRACLES 

Dieu  n'était  pas  moins  favorable  que 
les  hommes  aux  prières  de  son  serviteur  : 
témoin  le  grand  nombre  de  miracles  dus  à 
son  intercession.  Il  en  opérait  presque  tous 
les  jours,  écrit  le  biographe  (49,  12);  de  là 
le  nom  de  or,  ulî -.ocpôpo;  «  thaumaturge  », 
qu'il  lui  donne  si  fréquemment,  et,  de  fait, 
la  vie  de  notre  bienheureux  est  surtout 
remplie  du  récit  de  ces  faits  merveilleux. 
Nous  avons  déjà  dit  (3)  pour  quelles  rai- 
sons ils  nous  semblent  dignes  de  crédit  : 
nous  n'y  reviendrons  pas.  On  ne  s'attend 
pas  davantage  à  ce  que  nous  les  relations 
ici  :  le  récit  en  deviendrait  monotone.  11 
sera  préférable  d'extraire  de  la  narration 
certains  traits  qui  aideront  à  mieux  con- 
naître le  Saint. 

Et  d'abord  il  est  intéressant  de  savoir 
comment  le  Saint  procède  dans  l'accom- 
plissement des  miracles.  II  ne  se  contente 
pas  de  réciter  lui-même  et  de  faire  réciter 
à  l'intéressé  des  prières  approuvées  par 
l'Eglise  (47,  6);  mais  il  y  joint  presque 
toujours  l'emploi  de  pain  et  d'eau  qu'il 
a  bénits  à  cet  effet(eulogies)  (31,  19  sq.). 
L'eau  dont  il  s'est  lavé  les  mains  lui  sert 
dans  le  même  but  (35,  18). 

S'agit-il  de  possessions  diaboliques? 
Ces  moyens  sont  de  mise,  mais  il  en  a 
d'autres  ;  une  partie  de  son  essuie-main 
qu'il  faudra  découper  en  minces  lanières 


èxEÎvTii;. 

(2)  S'.'otxefa;  X^'P^?  ypa.\L\j.7.xioy  drifxâvaç  (34,  23); 
o-cÉÀXâ!  TTpô;  aÙTOv  àvxt'Ypapov  5'.à  j^apayjAaTOî  tt,; 
Tt|j.iaç  aùxo-j  x^'-P*^'  (^7'  ^^l* 

(3)  Voir  chapitre  m  :  Compétence  et  véracité 
du  biographe. 


et  piquer  en  forme  de  croix  sur  les  murs, 
les  portes,  les  fenêtres,  partout  où  le 
démon  vous  importune  (32,  13  sq.;  47, 
32  sq.)  (i);  un  morceau  de  sa  ceinture 
de  cuir  {^2,  13),  ou  une  petite  croix  de 
bois  qu'il  vient  de  confectionner  séance 
tenante  (33,  12  sq.),  et  qu'il  faudra,  mor- 
ceau de  cuir  ou  morceau  de  bois,  porter 
continuellement  au  cou,  le  tout  accom- 
pagné de  fréquentes  invocations  à  la  Tri- 
nité. De  ces  sacramentaux  dont  l'effica- 
cité n'est  jamais  douteuse,  surtout  quand 
le  Saint  aura  déjà  passé  une  nuit  tout 
entière  à  prier  et  à  faire  des  exorcismes 
(32,  10  sq.),  ou  qu'il  aura  ordonné  aux 
obsédés  de  mériter  la  fuite  de  Satan  par 
quarante  jours  de  jeûne  (46,  24;  46,  30). 
Mais  il  arrive  à  saint  Luc,  parce  que 
l'esprit  de  prophétie  est  en  lui  (2),  de 
savoir  que  le  diable  résistera  à  tous  les 
efforts  si  on  ne  débute  autrement.  C'est 
ainsi  qu'une  femme  est  avertie  d'avoir  à 
confesser  d'abord  tous  ses  péchés  secrets 
(47,29);  l'emploi  des  autres  moyens  ne 
lui  est  ordonné  qu'une  fois  la  confession 
terminée.  Ceci  nous  amène  à  parler  de 
saint  Luc,  confesseur. 

CONFESSIONS 

La  confession  est  si  négligée  aujour- 
d'hui chez  les  Orientaux,  qu'il  ne  sera 
pas  superflu  d'apprendre  comment  un  de 
leurs  stylites  la  pratiquait  au  xe  siècle.  Il 
sera  bon  aussi  de  réunir  à  l'intention  des 
théologiens  les  quelques  textes  de  notre 
vie  qui  se  rapportent  à  ce  sujet. 

On  s'aperçoit,  en  lisant  sa  vie,  que  la 
confession  devait  être  pour  saint  Luc  une 
occupation  d'importance.  Un  clerc  de  la 
Grande  Eglise  allait  souvent  le  voir  et  pro- 
fitait de  l'occasion  pour  se  confesser  (41, 
20);   et   combien  de  fidèles   en  faisaient 


(i)  Même  procédé  pour  donner  de  la  chance  à 
des  filets  malheureux  :  les  laver  avec  de  l'eau 
bénite  par  lui  et  y  attacher  des  morceaux  de  son 
essuie-main  (3o,  20  sq.).  D'autres  fois,  l'étoffe  est 
remplacée  par  du  pain  bénit  :  les  poissons  se 
laissent  prendre  en  foule  à  cet  appât  (3i,  16  sq.). 

(2)  Sur  la  connaissance  qu'avait  saint  Luc  des 
choses  cachées,  voir  surtout  29,  10-27;  38,  Si-Sg, 
10;  41,  32  sq.;  43,  32-44,  3;  44,  6-9;  47,29;  53,  16. 
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autant!  Ecoutons  le  panégyriste  :  «  Qui 
s'est  présenté  à  lui,  chargé  de  fautes  et 
de  péchés,  et  n'a  pas  déposé  aussitôt  le 
lourd  fardeau  de  ses  crimes  pour  recevoir 
de  sa  bienveillance  le  joug  léger  de  la 
pénitence?»  (28,  26-30;  cf.  51,  5.) 

Nous  avons  vu  que  le  Bienheureux 
n'attendait  pas  toujours  qu'on  le  priât, 
mais  qu'il  savait  imposer  la  confession  à 
qui  en  avait  besoin  (47,  29-31).  Le  même 
passage  nous  apprend  qu'il  s'acquittait  en 
conscience  de  son  ministère,  assignant 
à  chaque  péché  en  guise  de  remède  une 
pénitence  appropriée  (i).  Evidemment 
ces  textes  s'entendent  de  la  confession  et 
de  l'absolution  orales.  En  voici  qui  sup- 
posent l'absolution  par  écrit. 

Euthyme,  ce  clerc  pénitent  de  saint  Luc, 
se  croyant  sur  le  point  de  mourir,  et  bien 
empêché  de  se  rendre  au  quartier  d'Eu- 
trope,  envoie  demander  à  son  confesseur 
de  lui  envoyer  par  écrit  l'absolution  des 
péchés  qu'il  lui  a  déjà  dévoilés  (41,  29- 
31).  Saint  Luc  répond  :  «  Tu  ne  mourras 

pas  pour  le  moment,  mon  ami ;  quant 

à  l'absolution  que  tu  m'as  demandé  de 
t'envoyer  par  écrit,  c'est  de  vive  voix  que 
je  te  la  donnerai,  quand  tu  viendras  nous 
voir,   en   bonne  santé.  »  (42,  8-10)  (2). 

L'absolution  par  écrit  est  présentée  ici 
comme  une  institution  toute  naturelle  et 
courante.  Euthyme  y  a  recours  sans  sour- 
ciller; saint  Luc  n'y  voit  aucun  inconvé- 
nient, et,  s'il  ne  la  donne  pas,  c'est  pour 
bien  montrer  à  son  pénitent  que  la  mort 
n'est  pas  encore  proche.  La  mort  mena- 
çant, il  n'eût  pas  manqué  d'envoyer  un 
billet  d'absolution. 

Voici  le  comte  Cyrus  de  Chalcédoine; 
terrassé  par  la  maladie,  il  fait  prier  le 
stylite  de  le  guérir.  Celui-ci  lui  répond  : 
«  Mon  enfant,  le  temps  de  la  moisson  est 


(i)  Trpwia  (j.£v  è|aYop£y<Tat  Ta-JTVj  TidtvTa  toc  xpucp-/) 
TtETipaynéva  TipcffétaÇev,  èç'éxàdTw  tovtojv  cpocp[j.axov 
âçap(i(5îov  To  6ià  [ASTavoCaç  xocl  vYicxeca;  ôptcraç  -xal 
SeSwxw;. 

(2)  èEaiToiJiJiEvo;  àjjia  xa;  Tr,v  Tiap'aÙTOu  ffuyywpYiaiv 
e'YYpaçov  â$aTroffTa>vf,vai  aù-w  twv  àÇaYYeXô^vTwv  TiâXat 

o-çaXtiôcTwv TY^v    Se    (T'j-^yii)Çtt\a\,'^,    r^\    6tà    yP'"?')? 

<j-:a),f(Vaf  aot  vûv  iitt^r^ir^aa./^,  îw(tyj  t^^tù'^r^  Tcpbç  rj(Aà; 
âppa)|;.évoç  7rapaY(V(5[Jievoç  à7:oX'^t];rj. 


arrivé,    la   mort  est  aux  portes,   l'heure 

en  a  sonné  pour  toi ;  mets  toutes  tes 

affaires  en  règle.  Et  voici  que  de  mon 
côté  je  te  donne  aujourd'hui  l'absolution 
des  fautes  que  tu  as  commises  et  que  tu 
as  déjà  confessées.  »  (43,  25-30)  (i).  Ce 
texte  est  encore  plus  remarquable  que  le 
précédent,  parce  que  le  comte  Cyrus  reçoit 
sans  s'y  attendre,  une  absolution  qu'il 
n'avait  pas  demandée .  Le  biographe, 
il  est  vrai,  ne  parle  pas  ici  en  termes  for- 
mels d'absolution  écrite,  mais  cela  s'en- 
tend, à  moins  de  supposer,  et  l'inconvé- 
nient serait  pire,  que  le  stylite  envoya 
l'absolution  orale  à  distance,  à  quelqu'un 
qui  ne  s'en  doutait  pas. 

On  ne  peut  nier  du  reste  qu'il  ne 
s'agisse  dans  les  deux  textes  de  l'absolu- 
tion sacramentelle,  et  on  n'oubliera  pas 
non  plus  que,  dans  les  deux  textes  égale- 
ment, l'absolution  du  prêtre  ne  tombe  ou 
ne  tomberait  que  sur  les  fautes  déjà  accu- 
sées, celles  non  accusées  ressortissant 
évidemment  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Les 
pénitents  et  le  confesseur  partagent  la 
même  manière  de  voir;  aucun  indice  ne 
donne  à  supposer  qu'il  n'en  soit  pas  de 
même  de  l'orateur  et  de  son  auditoire; 
mais  c'est  là  une  grave  question  et  qui 
demanderait,  à  elle  seule,  une  dissertation 
théologique  assez  étendue. 

I  8.  —  La  physionomie  de  saint  Luc. 

Un  impertinent  se  demandera  peut-être 
si  parmi  tant  de  mortifications,  de  prières, 
de  miracles,  de  confessions,  notre  stylite, 
du  haut  de  sa  colonne,  n'avait  pas  perdu 
un  peu  le  sens  des  réalités;  si  l'habitude 
du  surnaturel  et  du  surhumain  n'avait 
pas  émoussé  chez  lui  le  sens  pratique  de 
la  vie.  Non,  saint  Luc  n'a  rien  d'un  illu- 
miné, rien  d'un  spirite,  rien  d'un  neuras- 
thénique. Chez  lui,  tout  est  sain;  le  ciel 
ne  fait  pas  oublier  la  terre;  le  contemplatif 
n'étouffe  pas  l'homme  positif  rompu  aux 
affaires,  prudent,  économe. 


(l)   Î80U   Y*P    5làYW   ffOl    T^iV    <7^'C^(xiÇ-f\(Sl^    <Tir,(X£pOV    wv 
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Le  couvent  de  Saint-Bassianus  rendu  à 
la  vie  et  à  la  prospérité,  alors  qu'il  me- 
naçait de  perdre  jusqu'à  son  nom,  ne 
dépose-t-il  pas  en  faveur  d'un  adminis- 
trateur habile?  Et  s'il  faut  descendre  à  de 
plus  minimes  détails,  n'est-elle  pas  carac- 
téristique cette  recommandation  à  de 
braves  gens  gratifiés  d'une  pêche  miracu- 
leuse :  «  Ces  poissons  que  vous  venez 
de  prendre,  dépêchez-vous  d'aller  les 
vendre.  Ensuite,  tous  ensemble,  revenez 
ici  pour  manger.  »  (31,  3-5)  On  a  bien 
faim,  on  voudrait  manger  tout  de  suite, 
mais  si  les  poissons  allaient  perdre  de 
leur  fraîcheur! 

Et  cette  autre  recommandation  à  son 
pénitent  Euthyme  qui,  moribond,  a  résolu 
de  vendre  sa  charge  ecclésiastique  et  en 
a  déjà  touché  les  arrhes,  n'est-elle  pas 
délicieuse,  lorsque,  l'ayant  assuré  qu'il  ne 
mourra  pas,  il  ajoute  :  «  Rends,  rends, 
je  t'en  prie,  à  qui  te  les  a  données,  les 
arrhes  que  tu  as  reçues;  non,  non,  ta 
charge,  ne  la  vends  pas,  ne  t'en  dessaisis 
pas,  car  tu  vivras  et  tu  jouiras  encore 
nombre  d'années  des  facilités  qu'elle  te 
donne  pour  les  besoins  de  la  vie.  »  (42, 
4  sq.)  Et  dire  que  nous  entendons  un 
stylite,  un  homme  qui  mangeait,  une  seule 
fois  par  semaine,  quelques  légumes!  Mais 
nous  reconnaissons  bien  là  le  fils  de  Chris- 
tophore  et  de  Kalè,  habitué  dans  les  do- 
maines paternels  à  voir  comment  on 
administre  sagement  de  vastes  propriétés 
afin  d'en  retirer  le  plus  de  revenus  pos- 
sible, l'aumônier  militaire  que  vingt- 
quatre  ans  de  service  au  milieu  des  troupes 
ont  contribué  à  dégourdir  encore  un  peu 
plus,  le  moine  de  Saint-Zacharie  que  ses 
aptitudes  économiques  eurent  vite  désigné 
à  la  charge  de  cellérier.  Quarante-sept 
ans  (i)  de  vie  stylite  lui  ont  laissé  toutes 
ses  qualités  foncières. 

L'exemple  suivant  est  d'une  autre 
touche,  mais  dénote  la  même  vue  nette 
des  situations.  Sisinnius  de  Chrysopolis 
et  sa  femme  «  ont  un  enfant  au  lit  depuis 


(O  II  faut  comprendre  dans  ce  chiffre  les  trois 
années  passées  sur  la  colonne  d'Atyokomé. 


trois  ans,  paralysé  de  tout  le  corps,  inca- 
pable du  moindre  mouvement.  A  son 
sujet,  ils  adressent  des  supplications  au 
Bienheureux  :  si  une  longue  prière  au  Sei- 
gneur pouvait  au  plus  tôt  débarrasser  cet 
enfant  de  la  vie  présente  si  douloureuse! 
Quelle  charge  et  aussi  quelle  honte  pour 
eux  que  cet  enfant,  à  le  voir  dans  de 
telles  misères  accumulées,  quand  on  est 
incapable  aussi  bien  de  le  guérir  que  de 
le  soigner.  »  Et  le  Saint  de  leur  répondre  : 
«  Allez,  soyez  joyeux;  que  le  nuage  de 
votre  tristesse  se  dissipe,  car  demain  le 
Seigneur  aura  pitié  de  vous ,  il  pourvoira 
en  même  temps  au  bien  de  chacun;  il 
prendra  l'enfant  près  de  lui,  le  délivrant 
d'une  vie  de  souffrances;  quant  à  vous, 
vous  n'aurez  plus  à  vous  chagriner  à  son 
sujet  ni  à  vous  tracasser  pour  des  soins 
pénibles.  »  C'est  ce  qui  arriva,  merveille 
étonnante,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  le  dire  (^o,  10-25).  La  remarque 
est  du  biographe,  un  homme  avisé  aussi, 
celui-là!  car  il  encadre  tout  le  récit  de  la 
réflexion  suivante  :  «  Pour  des  parents 
qui  pleurent  la  mort  de  leur  enfant,  Luc 
opère  une  résurrection  par  sa  prière  vivi- 
fiante; mais  à  d'autres,  sachant  qu'il  leur 
rendra  service,  il  prédit  la  mort  de  leur 
fils.  »  (50,  6-8)  Nous  pouvons  donc  dire 
avec  notre  orateur  que  si  Luc  est  un  con- 
templatif éminent,  il  n'en  est  pas  moins 
un  esprit  des  plus  pratiques  (15,  i4sq.)(i). 
Ainsi,  avec  un  fin  discernement,  notre 
stylite  cherche  toujours  le  plus  grand  bien 
de  ses  clients,  et  ce  qui  augmente  la  valeur 
de  ses  bienfaits,  c'est  qu'il  y  met  la  meil- 
leure bonne  grâce.  Il  y  a  surtout  parmi 
ceux  qui  se  livrent  à  de  grandes  austérités, 
des  saints  un  peu  rudes,  rébarbatifs, 
aussi  durs  pour  les  autres  que  pour  eux- 
mêmes.  Saint  Luc  n'est  point  de  leur 
famille.  Il  reste  toute  sa  vie  le  cœur  com- 
patissant que  la  détresse  d' autrui  ne  laisse 
jamais  insensible  et  qui  se  dépouille  et 
dépouille  même  ses  parents  pour  les 
autres;   toute  sa  vie    aussi   il  garde  cet 


(1)6  xr^i  TtpâÇâtOî  ôswpriTiKMTato;  voû;  xat  tTiÇ  Oew- 
ptaç  Tipa  T'.xwTaToc  ôçOaXfjidi;. 
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esprit  vif,  ironique  avec  bienveillance,  un 
peu  rusé,  qui  permet  de  soutirer  cent  pièces 
d'or  quand  il  s'agit  d'une  charité  (19-20). 

Des  pêcheurs  n'ont  rien  pris  depuis 
trente  jours;  Luc  feint  de  l'ignorer,  il 
avise  l'un  d'entre  eux  :  «  Pourquoi  ne 
nous  as-tu  pas  apporté  de  poisson  les 
jours  passés  »?demande-t-il  d'un  ton  plai- 
sant  Et  sur-le-champ  il  bénit  de  l'eau, 

déchire  un  morceau  de  son  essuie-main  : 
«  Asperge  les  filets  avec  cette  eau, 
attaches-y  ce  bout  d'étoffe,  et  rondement, 
il  faut,  des  poissons  que  vous  allez  prendre, 
m'apporter  la  dîme,  c'est-à-dire  trente.  » 
Première  pêche  miraculeuse  :  300  pois- 
sons! Il  en  prédit  une  seconde  et  retient 
la  dîme,  quinze  cette  fois.  La  dîme  est  mal 
calculée,  et  le  Saint  n'a  pas  son  compte  : 
«  Puisqu'il  en  est  ainsi  et  que  vous  avez 
été  si  étourdis,  pour  aujourd'hui  c'est  fini; 
pas  d'autre  pêche  qui  réussisse!  »  Luc 
n'est  pas  fâché  :  il  n'a  que  de  l'humour; 
en  effet,  il  les  invite,  une  fois  vendu  le 
produit  de  leur  pêche,  à  venir  manger, 
avec  les  frères  des  35  poissons  qui  sont 
à  lui  de  par  le  droit  de  la  dîme  (30-31). 

Autre  exemple  réjouissant.  Un  batelier 
a  la  gorge  en  piteux  état;  il  risque  à 
chaque  instant  d'étouffer  :  comme  seul 
palliatif,  interdiction  absolue  par  les 
médecins,  sous  n'importe  quel  prétexte, 
de  toute  boisson  froide.  Le  batelier 
s'adresse  à  saint  Luc.  Celui-ci  lui  fait  dire 
par  le  moine  Léonce  d'avaler  sans  retard 
un  bon  verre  de  vin.  Notre  homme  pro- 
teste :  la  Faculté  n'est  pas  de  cet  avis. 
Le  stylite  prend  sa  grosse  voix  et,  d'un 
ton  sévère,  il  crie  d'avaler,  non  pas  un, 
ni  deux,  mais  trois  verres  de  vin  à  la  file, 
en  l'honneur  de  la  Trinité!  Le  malheureux 
s'exécute,  et  le  voilà  guéri  (45,  9-46,  6). 
Ne  sentez-vous  pas  un  peu  de  malice  et 
beaucoup  de  bienveillance  dans  cette  grosse 
voix  de  notre  bon  stylite? 

Malgré  tout,  j'admets  volontiers  que 
c'était  la  bienveillance  qui  dominait  : 
il  en  a  donné  tant  de  preuves,  et  son 
panégyriste  le  rappelle  si  souvent  dans 
son  style  pompeux!  mais  les  petits 
détails  peignent  mieux  que  les  grandes 


épithètes  et  on  ne  se  lasse  pas  d'en  citer. 
Certes,  c'est  amusant,  mais  combien  plus 
touchant,  un  jour  qu'on  le  priait  pour  un 
enfant  malade,  de  voir  Luc  se  laver  aus- 
sitôt les  mains  afin  d'offrir  au  père  désolé 
une  eau  bénite  à  son  contact  et  qui  pro- 
duise la  guérison  attendue  (51,  13  sq.)(i). 
Et  comme  il  est  tendre,  accueillant, 
paternel  à  ces  deux  pauvres  gens  qui 
pleurent  devant  lui  la  mort  de  leur  enfant. 
Il  les  console,  si  grande  est  leur  peine! 
ordonne  qu'on  leur  serve  à  boire  et  à 
manger,  et  tandis  qu'ils  prennent  leur 
repas,  lui,  se  met  en  prières  et  les  sanglots 
prolongés  qu'il  mêle  à  son  oraison  cherchent 
à  disposer  favorablement  le  Maître  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Quand  il  a  la  certitude 
que  sa  prière  a  été  entendue,  le  visage 
rayonnant,  il  appelle  les  parents  et  leur 
dit  :  «  Allez  donc  chez  vous  pleins  de 
joie  et  d'allégresse;  plus  d'incertitude 
ni  d'angoisse,  laissez  cela;  car  votre 
enfant  n'est  pas  mort,  mais  il  dort  et  il 
vit.  »  (49,   17-34-) 

A  mon  avis,  de  pareilles  délicatesses  de 
cœur  surpassent  de  beaucoup  un  demi- 
siècle  de  colonne.  Saint  Luc  a  réuni  l'aus- 
térité à  la  charité;  c'est  un  saint  de 
bonne  marque,  bien  héroïque  et  qui  ne 
renie  pas  sa  nature  humaine.  Avec  sa  cha- 
rité sans  bornes,  son  caractère  généreux, 
sa  passion  de  l'humilité,  son  énergie  dans 
la  souffrance,  son  amour  de  la  prière,  mais 
d'une  prière  qui  ne  s'égare  pas  en  imagi- 
nations ridicules,  sa  conception  positive 
des  choses  de  la  vie,  son  esprit  vif  et 
enjoué,  et,  par-dessus  tout,  son  cœur 
ouvert  à  toutes  les  délicatesses,  il  est  de 
ces  saints  qu'on  peut  aborder  avec  indif- 
férence, mais  dont  on  ne  prend  congé 
qu'avec  amour. 

I  9.  Mort  et  funérailles  de  saint  Luc. 
Sa  mémoire. 

Non  loin  du  couvent  d'Eutrope  vivait 
un  médecin  nommé  Etienne.  Une  des 
premières  nuits  du  mois  de  décembre  979 

(i)  Voir  plus  haut  :  «  Miracles  ». 
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(^3,  15,  20),  il  tut  témoin  d'un  spectacle 
merveilleux  qu'il  raconte,  après  en  avoir 
affirmé  la  vérité  par  serment;  c'était  du 
reste  un  homme  prudent,  doux  et  plein 
de  la  crainte  de  Dieu.  Or,  voici  ce  qu'il 
disait  :  Il  avait  vu  une  blanche  colombe 
descendre  du  ciel  sur  la  terre,  se  poser 
au-dessus  de  l'église  du  couvent  et  illu- 
miner tout  le  bâtiment  de  sa  clarté; 
ensuite  elle  avait  repris  le  chemin  du 
ciel  en  marchant,  sans  se  servir  de  ses 
ailes;  quand  elle  était  arrivée  toute  res- 
plendissante jusqu'au  firmament,  le  ciel 
s'était  aussitôt  ouvert^  avait  brillé  d'un 
éclat  plus  vif  et  l'avait  reçue  dans  son  sein  ; 
alors  les  portes  du  ciel  s'étaient  refermées 
et  tout  avait  repris  son  aspect  accoutumé. 
Le  médecin  Etienne  affirmait  avoir  connu 
ainsi  la  mort  très  prochaine  de  saint  Luc; 
il  expliquait  que  la  colombe  symbolisait 
l'âme  du  bienheureux  stylite,  et  quecelle-ci, 
après  avoir  illuminé  la  terre  de  ses  vertus, 
allait  bientôt  se  diriger  en  toute  assurance 
vers  les  splendeurs  plus  radieuses  du 
paradis  (53,   14-54,  2). 

De  son  côté,  notre  stylite  annonça  le 
jour  de  sa  mort  avec  toute  la  précision 
possible.  Quand  il  mourut,  le  jeudi  11  dé- 
cembre 979,  il  était  âgé  d'un  peu  plus  de 
cent  ans  (51,  25).  Par  une  coïncidence 
étonnante,  le  grand  stylite  sairrt  Daniel, 
qui  avait  déjà  présidé  à  la  montée  de  son 
disciple  sur  la  colonne  d'Eutrope,  prési- 
dait quarante-quatre  ans  plus  tard  à  sa 
montée  au  ciel  (52,  3-10). 

Le  cadavre,  étendu  sur  la  plate-foriTïe  de 
la  colonne  (55,  r8),  reçut  les  ho-nneurs 
funèbres  parmi  les  flambeaux  allumés  et 
les  parfums  odoriférants  ;  aux  moines 
s'étaient  joints  une  foule  d'hommes 
pieux  qui  chantaient  les  hymnes  accou- 
tumées, et  chacun  montait  auprès  du  Saint 
pour  lui  donner  un  dernier  baiser  (54,  10). 
Pendant  ce  temps,  on  avertissait  le  cou- 
vent de  Bassianus;  notre  panégyriste, 
l'ami,  le  fils  privilégié  du  défunt,  s'em- 
pressa d'accourir  ;  la  mer  démontée  ne  put 
l'engloutir,  car  saint  Luc  veillait  sur  lui  : 
il  arriva  sain  et  sauf,  le  cadavre  était 
encore    sur   la   plate-forme   :  il   put    lui 


prodiguer  ses  dernières  tendresses,  mais 
il  lui  fallut  repartir  bientôt.  N'était-il  pas 
du  couvent  de  Bassianus  et  n'était-ce  pas 
à  ce  monastère  que  saint  Luc  avait  confié 
la  garde  de  sa  dépouille  mortelle?  Il  fallait 
donc  tout  préparer  pour  la  réception  de 
ce  dépôt  sacré  (54-55)  (i). 

Au  quartier  d'Eutrope,  soit  que  le  corps 
restât  sur  la  colonne,  soit  qu'il  eût  été 
déposé  dans  l'église  du  monastère,  la 
foule  continua  à  défiler  devant  lui.  Le 
moment  venu,  quelques  jours  après  la 
mort  sans  doute,  un  cortège  solennel 
s'organisa,  et  ce  fut  au  milieu  d'un  peuple 
innombrable  et  avec  des  honneurs  vrai- 
ment royaux  que  le  Saint  fit  son  entrée 
à  Constantinople  pour  dormir  son  der- 
nier sommeil  au  couvent  de  Bassianus, 
à  droite  de  la  vieille  église  (52,    18-24). 

Le  couvent  de  Bassianus  existait  encore 
au  xn«  siècle;  on  y  célébrait  chaque 
année,  k  1 1  décembre,  la  mémoire  du  bon 
stylite  (2).  Nul  doute  que  les  moines  du 
couvent  d'Eutrope  ne  laissaient  pas  non 
plus  passer  inaperçu  le  pieux  anniver- 
saire, mais  les  documents  sont  muets. 

Auxiii«  siècle,  exactement  en  1202,  sont 
mentionnés  les  bâtiments  de  Saint-Bas- 
sianus  ou  du  métochion  des  Elegmoi  (3). 
Ces  bâtiments  étaient  sis  dans  le  quar- 
tier génois,  par  conséquent  dans  le 
Galata  actuel.  L'expression  qui  les  désigne 
est  assez  ambiguë,  puisque  le  couvent  de 
Saint-Bassianus  était  dans  la  Byzance  pro- 
prement dite,  au  Deuteron  (4),  et  le  cou- 
vent des  Elegmoi  en  Anatolie,  dans  le 
thème  Opsikion  (5).  La  conciliation  la 
plus  naturelle  serait  peut-être  de  supposer 
que  ces  bâtiments  produisaientdes  revenus 
dont  urïe  partie  allait  au  couvent  de  Bas- 

(i)  Voir  plus  haut,  t,  Xlf,  p.  280. 

(2)  Te>,eï.Ta6t  8ï  t)  aÙTOÛ  jwv>(J.ri  iv  Trj.  [jio'^?,  toC  ôo-tou 
BaffiavoO  ty)  o'J'TI]  TtXr^aiov  toû  Asutéûgu,  evÔm  xal  to 
«Y'O'^  a"JToû  ffâi|j.a  àTtôxetTat.  Cf.  Delehaye,  Synctx. 
Constant.,  col.  299-300;  Synax.  seUcta.  Sav  Ce 
manuscrit  est  du  xu°  siècle.  Cf.  Delahaye, 
ibid.  VIII.  M.  Vogt  n'a  pas  cité  ce  Synaxaire. 

(3)  Ta  olxY)jjiaTa  tou  baio-j  Baffior/oû  ^foi  xoy  (isro- 
yjoy  Tôiv  'EX£Y(it3v.  Ct".  Mikuosich  et  MûtLSR-,  Acta 
et  Diplomata,:  t.  III,  p.  5o. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  143. 

(5)  Cf.  A.  D*nTftiEvs«Y,  TuTttJWf.  K.iev,  189^,  p'7i5. 
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sianuset  une  autre  à  celui  des  Elegmoi;  ou 
encore  que  ces  bâtiments,  propriété  du 
monastère  de  Bassianus,  avaient  été  loués 
au  monastère  des  Elegmoi  pour  lui  servir 
de  métochion.  Cela  prouverait  en  même 
temps  qu'au  xiii^  siècle  la  mémoire  de 
saint  Luc  continuait  à  être  fêtée  solen- 
nellement au  Deuteron.  Ce  serait  la 
deuxième  et  la  dernière  trace  positive  que 
je  puisse  fournir  d'un  culte  solennel 
rendu  à  saint  Luc. 

Le  temps  ne  respecte  rien.  Avec  la 
même  impassibilité  brutale,  il  a  jeté  bas 
les  palais  impériaux  et  le  port  de  Hiéria, 
témoins  des  fêtes  profanes  les  plus 
légères,  le  couvent  d'Eutrope  et  la  co- 
lonne, asile  de  tant  de  vertus  ;  il  n'a  même 
pas  voulu  que  le  corps  de  saint  Luc  jouît 
en  paix  d'un  repos  qu'il  avait  si  bien 
mérité.  Du  couvent  de  Bassianus  comme 
de  celui  d'Eutrope  tout  vestige  a  disparu; 
si  un  nouveau  fondateur  se  levait  pour 
rendre  à  saint  Luc,  soit  à  Calamich,  soit 


au  Deuteron,  le  service  qu'il  rendit  lui- 
même  à  saint  Bassianus,  il  faudrait  qu'il 
se  décidât  à  interroger  les  profondeurs 
du  sol,  et  qui  sait  s'il  parviendrait  à  sur- 
prendre leurs  secrets?  (i) 

La  littérature  n'a  guère  été  plus  clé- 
mente à  notre  héros,  jusqu'à  nos  jours, 
il  n'avait  conservé  qu'une  petite  mention, 
combien  terne  et  peu  exacte  nous  l'avons 
dit  (2),  au  Synaxaire  du  1 1  décembre. 
Par  sa  publication,  et  il  faut  l'en  remer- 
cier, M.  Vogt  a  ressuscité  le  souvenir  de 
ce  bon  Saint  qui,  pendant  quarante-quatre 
ans,  du  haut  de  sa  colonne,  se  dressa, 
prédication  vivante,  pour  rappeler  à  tous 
les  jouisseurs  de  Byzance  et  surtout  à 
ceux  des  villas  impériales  de  Hiéria,  que 
les  plaisirs  de  ce  monde  sont  passagers 
et  que  la  vraie  intelligence  consiste  à 
s'assurer  par  la  mortification  les  joies 
permanentes  de  l'éternité. 

Samuel  Vanderstuyf. 

Kadi-Keui',  février  1910. 
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Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  tout  semblait 
annoncer  comme  imminente  la  convocation 
d'un  concile  général  de  l'Eglise  orthodoxe 
de  Russie.  Il  n'est  pas  douteux  aujour- 
d'hui que  ce  concile  n'aura  pas  lieu,  du 
moins  de  si  tôt.  Le  mouvement  d'opinion 
qui  s'était  créé  en  faveur  de  cette  idée,  et 
qui  avait  été  assez  puissant  pour  amener 
le  saint  synode  et  la  haute  hiérarchie 
ecclésiastique,  naturellement  réfractaires, 
à  en  envisager  la  réalisation  comme  iné- 
vitable, est  maintenant  tombé.  L'adminis- 
tration a  repris  le  dessus,  dans  le  domaine 
ecclésiastique  comme  dans  le  domaine 
politique,  et  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  faut 
attendre  une  initiativeaussi  grosse  d'im- 
prévu que  le  serait  la  tenue  d'un  concile 
général  de  l'Eglise  russe. 

Néanmoins  il  est  resté  quelque  chose 
de  l'agitation   de    ces  dernières    années. 


L'Eglise  synodale  a  pris  conscience,  à  la 
lumière  des  événements,  des  vices  de  son 
organisation  intérieure,  en  même  temps 
que  des  faiblesses  et  des  désordres  qui  en 
sont  la  conséquence.  De  là  à  conclure 
qu'une  réforme  s'imposait,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Une  réforme  organique,  fon- 
damentale, eût  été  et  serait  nécessaire. 
Elle  comporterait  comme  premier  point 
la  suppression  du  saint  synode  et  le  réta- 
blissement du   patriarcat.   Mais   seul   un 


(  I  )  Il  se  pourrait  que  l'église  actuelle  de  Calamich, 
dédiée  à  saint  Jean  Chrysostome,  fût  à  l'emplacement 
de  l'ancienne  église  du  couvent  d'Eutrope.  Cette 
église  ne  saurait  être  l'église  primitive,  tout  l'indique,  • 
mais  on  rebâtit  volontiers  les  sanctuaires  sur  leurs 
débris.  Notons,  pour  donner  quelque  poids  à  l'hypo- 
thèse, que,  dans  l'église  de  Calamich,  ,  il  y  a  un, 
puits  àYtaa[ia,  tel  qu'il  s'en  rencontre  dans  beaucoup 
d'anciennes  églises  byzantines. 

(2)  Voir  plus  haut,  t.  XII,  p.  276. 
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concile  serait  à  même  de  l'entreprendre, 
sinon  de  la  mener  à  bonne  fin.  11  n'en  est 
donc  plus  question,  l'idée  de  la  convoca- 
tion du  concile  une  fois  écartée.  Restent 
des  réformes  partielles,  fragmentaires,  de 
celles  qui  sont  à  la  portée  d'une  adminis- 
tration et  au  niveau  de  ses  forces.  C'est 
à  des  essais  de  ce  genre,  au  sein  de  l'Eglise 
russe,  que  nous  assistons  à  l'heure  ac- 
tuelle. Le  résultat  sera  ce  qu'il  pourra 
être;  mais  il  y  a  lieu  de  noter,  dans  une 
chronique,  les  efforts  tentés  dans  ce  sens. 

J'ai  déjà  signalé  l'an  dernier  (i)les  pro- 
jets de  réforme  élaborés  au  cours  du  Con- 
grès des  missionnaires  orthodoxes  tenu 
à  Kief  en  juillet  1908.  Quelques  points  du 
vaste  programme  discuté  à  ce  Congrès 
sont  en  voie  de  réalisation,  d'autres 
restent  à  l'étude,  une  bonne  partie  enfin 
semble  oubliée  et  ne  viendra  sans  doute 
jamais  au  jour. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  pour  le 
moment  dans  l'activité  réformatrice  de 
l'Eglise  russe,  c'est  l'effort  tenté  pour 
raviver  parmi  le  peuple,  avec  un  cer- 
tain esprit  de  foi,  l'intérêt  pour  les 
choses  de  l'orthodoxie.  Et  pour  arriver  à 
ce  résultat  on  semble  vouloir,  dans  les 
sphères  religieuses  dirigeantes,  multiplier 
les  démonstrations  extérieures  et  popu- 
laires autour  de  la  mémoire  de  personnages 
du  passé  ou  du  présent  qui  ont  laissé  un 
certain  renom  de  sainteté. 

C'est  ainsi  que  la  mort  du  célèbre  P.  Jean 
de  Cronstadt,  survenue  le  20  décembre 
1908,  a  fourni  à  l'Eglise  orthodoxe  l'occa- 
sion de  donner  à  ses  fidèles  et  à  ses 
adversaires  une  preuve  de  sa  vitalité  inté- 
rieure, comme  principe  et  source  de 
sainteté.  Le  P.Jean  de  Cronstadt,  qui  avait 
joui  pendant  sa  vie,  dans  toute  la  Russie 
et  au  delà,  d'une  renommée  exception- 
nelle, a  été  confirmé  d'une  façon  presque 
officieuse,  immédiatement  après  sa  mort, 
dans  les  titres  d'homme  de  Dieu  et  de 
thaumaturge  que  la  piété  populaire  lui 
avait  décernés  à  l'avance.  Ce  n'est  pas 
encore  la  canonisation  officielle  —  il  est 

(1)  Echos  d'Orient,  t.  XII  (1909),  p.  144  sq. 


trop  tôt  pour  y  songer,  puisque  le  cercueil 
vient  à  peine  de  se  fermer,  —  mais  ce  sont 
les  préliminaires  qui  l'annoncent  et  la 
préparent. 

Le  P.  Jean  de  Cronstadt  a  été  enterré, 
sur  sa  demande  expresse,  dans  le  monas- 
tère de  femmes  élevé  par  lui  à  Pétersbourg 
et  qui  était  l'une  de  ses  fondations  pré- 
férées. De  Cronstadt  où  il  était  mort  jus- 
qu'au lieu  de  sa  sépulture  à  Pétersbourg, 
ce  fut,  sur  tout  le  parcours  du  cortège 
funèbre,  un  concours  extraordinaire  de 
peuple.  Les  jours  qui  suivirent  l'enterre- 
ment, des  milliers  et  des  milliers  de  per- 
sonnes défilèrent  auprès  du  tombeau;  des 
malades  et  des  infirmes  de  toute  sorte  s'en 
approchèrent  avec  l'espérance  d'obtenir 
leur  guérison  ou  leur  soulagement.  Dans 
les  cercles  des  dévots  et  des  admirateurs 
du  P.  Jean  de  Cronstadt,  on  raconta  par  la 
suite  que  de  nombreuses  grâces  spiri- 
tuelles et  temporelles  avaient  été  obtenues 
par  son  intercession.  Son  tombeau  con- 
tinue encore  aujourd'hui  à  être  un  lieu  de 
pèlerinage  ;  on  y  vient  des  différents  points 
de  la  Russie,  même  des  plus  éloignés. 
Bref,  un  véritable  culte  populaire  s'est 
organisé  autour  de  sa  tombe  et  de  sa 
mémoire.  De  plus,  à  la  suite  d'un  rescrit 
impérial,  en  date  du  12  janvier  1909, 
invitant  le  saint  synode  à  perpétuer  dans 
l'Eglise  orthodoxe  le  souvenir  du  défunt, 
il  a  été  décidé  que,  chaque  année,  au  jour 
anniversaire  de  sa  mort,  des  services 
funèbres  seraient  célébrés  dans  toutes  les 
églises  et  chapelles  de  l'empire.  Dans  les 
établissements  d'enseignement  relevant 
du  saint  synode,  le  portrait  du  P.  Jean 
serait  mis  à  une  place  d'honneur,  et  dans 
les  séminaires  ecclésiastiques  une  mention 
spéciale  serait  faite,  aux  cours  d'homilé- 
tique  et  de  pastorale,  de  sa  vie  et  de  son 
activité  pastorale. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'ainsi  maintenu 
par  la  piété  populaire,  et  déjà  consacré  par 
les  autorités  ecclésiastiques,  le  souvenir 
du  P.  Jean  de  Cronstadt  ne  vive  dans 
l'Eglise  orthodoxe,  jusqu'au  jour  où  une 
canonisation  officielle  viendra  ajouter  les 
dernières   lignes   à  la  légende  hagiogra- 
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phique  qui  s'élabore  autour  de  son  nom. 

L'auréole  de  sainteté  qui,  de  son  vivant 
déjà,  nimbait  aux  yeux  de  la  fouie  le  front 
du  P.  Jean  de  Cronstadt,  était-elle  bien 
authentique  ou  ne  fut-elle  qu'un  reflet 
trompeur?  il  serait  excessif,  de  la  part  de 
qui  ne  prétend  écrire  qu'une  simple  chro- 
nique, de  vouloir  trancher  cette  question. 
Le  P.  Jean  eut  de  son  vivant  des  admira- 
teurs fanatiques  et  aussi  des  détracteurs 
passionnés. 

On  sait  qu'il  se  forma  autour  de  lui 
une  véritable  secte  dite  des  Johannites, 
qui  voyait  en  lui  un  prophète  et  un  envoyé 
de  Dieu  et  l'honorait  comme  tel.  La  plus 
grande  partie  des  adhérents  de  cette  secte 
étaient  des  gens  simples  et  ignorants, 
subissant  cet  entraînement  mystique  si 
facile  à  l'âme  russe,  mais  d'une  absolue 
bonne  foi.  Les  chefs  du  mouvement 
semblent,  au  contraire,  avoir  été,  pour  la 
plupart,  des  intrigants  ou  des  escrocs  qui 
exploitèrent  à  leur  profit,  d'une  part  la 
renommée  du  P.  Jean,  d'autre  part,  la  cré- 
dulité populaire.  L'existence  de  la  secte 
des  Johannites  n'est  pas  pour  nous 
étonner  :  les  sectes  sont  un  fait  normal  de 
la  vie  religieuse  et  mystique  du  peuple 
russe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  déconcertant, 
c'est  que  le  P.  Jean  lui-même,  à  en  juger 
du  moins  par  les  apparences,  semble  avoir 
au  moins  pactisé  avec  ceux  qui  trompaient 
le  peuple  à  l'aide  de  son  nom  et  de  son 
influence.  11  est  certain  qu'il  admit  dans 
son  entourage,  sinon  dans  son  intimité, 
des  individus  fort  peu  recommandables  et 
dont  quelques-uns  finirent  par  avoir  des 
démêlés  avec  la  justice  pour  cause  d'escro- 
querie ou  d'abus  de  confiance. 

A  admettre,  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
qu'il  y  eut  simplement  de  sa  part  excès  de 
confiance  et  que  sa  bonne  foi  ne  peut 
être  mise  en  cause,  il  n'en  reste  pas  moins 
qu'à  côté  du  bien  considérable  opéré  par 
lui,  il  y  eut  autour  de  lui  et  à  son  propos, 
encore  qu'à  son  insu  peut-être,  de  graves 
abus  et  d'indignes  supercheries.  Son  rôle 
bienfaisant  s'en  trouva  réduit  d'autant;  et 
l'on  s'explique  dans  une  certaine  mesure 
que  les  gens  indifférents  ou  hostiles  à  la 


religion  —  il  s'en  rencontre  aussi  en 
Russie  —  aient  traité  le  P.  Jean,  de  son 
vivant,  de  charlatan  et  d'exploiteur  de  la 
crédulité  publique,  et  que  d'autres,  même 
religieux  et  croyants,  aient  éprouvé,  eu 
égard  à  ces  côtés  fâcheux  de  son  entou- 
rage, des  doutes  sérieux  sur  la  qualité  de 
sa  sainteté  et  le  bien  fondé  de  sa  renommée 
d'homme  de  Dieu. 

C'est  surtout  pendant  la  crise  révolu- 
tionnaire que  les  soupçons  et  les  attaques 
se  donnèrent  libre  cours  contre  le  P.  Jean 
de  Cronstadt,  de  la  part,  il  est  vrai,  d'élé- 
ments plutôt  suspects.  Comme  il  se  trou- 
vait être  l'une  des  figures  les  plus  mar- 
quantes et  les  plus  populaires  de  l'Eglise 
et  du  clergé  orthodoxe,  en  s'en  prenant 
à  sa  personne,  c'est  l'Eglise  elle-même  que 
l'on  voulait  atteindre,  et  c'est  le  clergé 
orthodoxe  tout  entier  dont  on  cherchait  à 
rabaisser  le  prestige. 

Le  P.  Jean  une  fois  mort,  toutes  ces 
ombres  se  sont  évanouies^  et  il  n'est  resté 
autour  de  sa  mémoire  que  l'auréole  du 
bien  accompli  par  lui  et  de  l'influence 
salutaire  exercée  sur  des  milliers  et  des 
milliers  de  ses  compatriotes.  Ce  que  le 
peuple  russe  goûtait  en  lui,  c'était  sa 
bonté,  sa  .simplicité,  le  ton  convaincu  de 
sa  prière,  sa  foi  simple  et  sincère.  Quant 
aux  prodiges  accomplis  par  sa  prière  ou 
à  son  intercession,  il  y  croit  fermement 
aussi.  C'est  ce  qui  permet  de  supposer  en 
toute  vraisemblance  que  le  P.  Jean  de  , 
Cronstadt  entrera  un  jour,  peut-être  sans 
trop  tarder,  dans  le  calendrier  des  saints 
de  l'Eglise  russe. 


J'ai  dit  plus  haut  que  TEglise  orthodoxe 
cherchait  en  ce  moment  à  raviver  parmi 
le  peuple  l'intérêt  pour  les  choses  de  la 
religion  par  le  moyen  de  manifestations 
publiques,  organisées  autour  des  souve- 
nirs du  passé.  Les  fêtes  qui  se  sont  dérou- 
lées à  Kachine,  à  l'occasion  de  la  reprise  du 
culte  de  la  bienheureuse  Anne  Kachinska, 
en  sont  une  preuve  entre  autres.  Le  cas 
de  cette  Bienheureuse  est  un  cas  assez 
spécial  et  qui  mérite  d'être  relaté.  Elle  vécut 
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dans  la  seconde  moitié  du  xiii»  siècle.  Appar- 
tenant par  sa  naissance  à  la  lignée  des 
princes  de  Rostof,  elle  fut  mariée  à  Michel 
laroslavitch,  cousin  de  saint  Alexandre 
Nevski,  Son  mari,  d'abord  prince  de  Tver, 
puis  grand-duc,  fut  tué  à  la  Horde  en  1 3 1 8. 
La  grande-duchesse  prit  alors  le  voile  et 
s'enferma  dans  un  couvent  fondé  par  elle 
à  Kachine,  sa  ville  natale.  Après  de  longues 
années  de  vie  claustrale,  elle  mourut  en 
odeur  de  sainteté  et  jouit  immédiatement 
d'un  culte  populaire  qui  se  maintint  pen- 
dant trois  siècles. 

En  1649,  ^ut  lieu  la  reconnaissance  de 
ses  reliques,  qui  furent  trouvées  dans  un 
état  d'intégrité  remarquable.  La  même 
année,  un  concile  tenu  à  Moscou  pour 
reviser  et  compléter  le  calendrier  des  saints 
de  l'Eglise  russe,  la  mit  au  nombre  des 
Bienheureux  à  qui  l'on  rendrait  un  culte, 
et  sa  fête,  fixée  au  21  juillet,  fut  célébrée 
jusqu'en  1677.  A  cette  date,  un  nouveau 
concile,  présidé  par  le  patriarche  joachim, 
prit  occasion  de  divergences  ou  même  de 
contradictions  relevées  à  propos  de  la  vie 
de  la  Bienheureuse  entre  les  différents 
documents  et  chroniques  qui  en  faisaient 
mention,  pour  reporter  le  décret  de  cano- 
nisation et  suspendre  le  culte  rendu  à  sa 
mémoire  ;  jusqu'à  ce  que,  disait  la  déci- 
sion conciliaire.  Dieu  ait  confirmé  par  des 
prodiges  nouveaux  la  décision  du  concile 
de  1649.  Une  église  dédiée  à  son  nom  fut 
consacrée  au  culte  de  tous  les  saints.  De 
cette  façon,  Anne  Kachinska,  si  vraiment 
elle  était  auprès  de  Dieu  et  méritait  le 
nom  de  Bienheureuse,  continuerait  à  jouir 
d'un  culte  collectif  rendu  à  tous  les  saints. 

Toutefois,  la  décision  du  Concile  de  1 677 
ne  prétendait  pas  supprimer  le  culte  privé 
rendu  à  sa  mémoire.  Celui-ci  continua  à 
subsister  parmi  les  habitants  de  la  région 
où  reposaient  les  restes  de  l'ancienne 
Bienheureuse.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xix«  siècle,^  des  pétitions  furent  adressées 
à  l'autorité  ecclésiastique  en  vue  d'obtenir 
le  rétablissement  du  culte  public  en  son 
honneur.  En  1908,  le  métropolite  Antoine 
de  Saint-Péterbourg  soumit  la  question 
aux  évêques  réunis  à  Kief,  au  nombre  de  j 


trente,  à  l'occasion  du  huit  centième 
anniversaire  de  la  fondation  du  monastère 
de  Saint-Michel.  L'Assemblée  approuva  le 
rétablissement  du  culte  et  adressa  une 
pétition  dans  ce  sens  au  saint  synode.  Le 
Congrès  des  missionnaires  réuni  également 
à  Kief  la  même  année  se  joignit  à  cette 
démarche,  ainsi  que  le  clergé  et  les  fidèles 
deTveret  de  Kachine.  Le  7  novembre  1908, 
le  procureur  général  du  saint  synode  sou- 
mettait à  l'empereur,  au  nom  de  ce  der- 
nier, une  décision  approuvant  le  rétablis- 
sement du  culte  public  en  l'honneur  de  la 
bienheureuse  Anne  Kachinska  et  fixait  au 
12  juin  1909  la  date  de  la  solennité.  Con- 
firmée par  l'empereur,  la  décision  du 
synode  fut  communiquée  le  11  avril  1909 
à  Mgf  Alexis,  archevêque  de  Tver,  dans 
réparchie  duquel  se  trouve  Kachine,  puis 
à  tous  les  fidèles  de  l'Eglise  orthodoxe 
par  une  lettre  circulaire  du  saint  synode. 
La  réponse  vint  par  une  autre  voie. 
Les  fêtes  en  l'honneur  de  la  bienheureuse 
Anne  Kachinska  eurent  lieu  à  la  date 
indiquée,  avec  le  concours  de  plusieurs 
évêques  et  d'un  nombreux  clergé,  et  en 
présence  de  milliers  de  fidèles  et  de  pèle- 
rins venus  des  différents  points  de  la 
région.  Le  gouvernement  était  représenté 
officiellement  à  ces  solennités  par  l'armée 
et  les  autorités  de  la  province.  La  grande- 
duchesse  Elisabeth  Féodorovna  y  repré- 
sentait spécialement  la  famille  impériale. 


Parmi  les  régions  de  la  Russie  où  le  pres- 
tige de  l'orthodoxie  a  le  plus  souffert,  au 
cours  de  ces  dernières  années,  viennent  au 
premier  rang  les  provinces  de  l'Ouest,  qui 
furent  autrefois  le  centre  de  l'Union.  Offi- 
ciellement suppriméeau  cours  du  xixesiècle, 
l'Union  n'en  a  pas  moins  laissé  dans  ces 
régions  des  souvenirs  vivaces,  que  de 
longues  années  de  persécution  n'ont  pas 
réussi  à  extirper.  On  l'a  bien  vu  lorsque 
fut  proclamée,  en  1905,  la  liberté  de  con- 
science. Des  milliers  d'anciens  uniates  ou 
de  descendants  d'uniates  demandèrent  à 
revenir  au  catholicisme  et,  faute  de  pou- 
voir reprendre  leur  rite  traditionnel,  pas- 
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sèrent  au  rite  latin.  II  y  eut  des  villages 
où  le  prêtre  orthodoxe  resta  absolument 
seul  dans  son  église  désertée. 

Ces  faits,  grossis  encore  par  la  rumeur 
populaire,  jetèrent  l'inquiétude  parmi  les 
orthodoxes.  En  certains  endroits,  le  bruit 
avait  couru  parmi  les  paysans,  peu  infor- 
més de  ce  qui  se  passait  à  Pétersbourg,  que 
l'orthodoxie  avait  vécu,  que  le  tsar  avait 
passé  au  catholicisme  et  que  tous  ses 
sujets  devaient  y  passer  avec  lui.  Ajoutez 
à  cela  le  trouble  causé  dans  les  esprits  et 
les  croyances  par  la  propagande  révolu- 
tionnaire, les  soupçons  soulevés  contre 
le  clergé  et  l'Eglise  officielle  par  des  meneurs 
juifs  ou  incroyants.  D'autant  plus  acces- 
sible aux  idées  subversives  qu'il  est  plus 
ignorant  de  sa  foi  religieuse,  le  paysan 
orthodoxe  se  prenait  à  douter  de  la  soli- 
dité de  cette  orthodoxie  à  laquelle  il  tenait 
par  habitude  et  par  tradition  plus  que  par 
conviction. 

Maintenant  que  l'agitation  révolution- 
naire est  matée  et  que  l'émotion  produite 
par  les  passages  en  masse  au  catholicisme 
s'est  calmée,  la  vie  religieuse  des  popula- 
tions a  repris,  ou  à  peu  près,  son  cours 
normal.  Néanmoins,  le  clergé  orthodoxe 
s'est  rendu  compte  que  l'orthodoxie  n'était 
pas  aussi  forte  dans  ces  régions  qu'on 
aurait  pu  l'espérer,  eu  égard  aux  mesures 
de  toutes  sortes  mises  en  œuvre  depuis 
plus  d'un  siècle  déjà  pour  la  consolider.  Le 
catholicisme,  uniate  ou  latin,  s'y  montre 
un  adversaire  toujours  redoutable,  et  qui 
le  deviendra  d'autant  plus  que  la  liberté 
de  conscience  sera  plus  assurée  et  plus 
réalisée  en  pratique. 

Au  Congrès  des  missionnaires  à  Kief, 
il  y  a  deux  ans,  la  question  de  la  lutte 
contre  le  catholicisme  dans  les  provinces 
de  l'Ouest  :  Blanche  Russie,  Petite  Russie, 
Pologne  orientale,  a  tenu  une  place  impor- 
tante dans  les"  travaux  et  les  discussions 
des  congressistes.  Certaines  mesures  pré- 
conisées à  ce  Congrès,  telles  que  réunion 
à  la  Russie  de  la  province  polonaise  de 
Chelm,  réorganisation  des  anciennes  con- 
fréries orthodoxes  de  la  région,  renforce- 
ment de  la  vie  paroissiale,  augmentation 


du  nombre  des  missionnaires,  sont  à 
l'étude  ou  en  voie  de  réalisation.  Le  Con- 
grès avait  également  exprimé  le  vœu  que 
l'on  organisât  dans  la  région  de  grandes 
démonstrations  religieuses  et  populaires 
à  l'occasion  du  transfert  des  reliques  de 
la  bienheureuse  Euphrosy  ne  de  Polotsk.  Ce 
point  spécial  du  programme  orthodoxe  est 
actuellement  exécuté,  et  ce,  dans  des  con- 
ditions qu'il  est  intéressant  de  connaître. 
Quelques  mots  d'abord  sur  la  Bienheu- 
reuse en  question.  Elle  vécut  au  xii^  siècle, 
dans  la  principauté  de  Polotsk,  qui  con- 
stituait l'apanage  de  son  père,  Georges 
Vseslavitch.  Parvenue  à  l'âge  nubile,  elle 
refusa  tous  les  prétendants  qui  aspiraient 
à  sa  main  et  alla  s'enfermer  dans  le  mo- 
nastère gouverné  par  une  de  ses  tantes. 
Après  quelque  temps  de  vie  commune, 
elle  demanda  à  l'évêque  Elle  l'autorisation 
de  s'enfermer  dans  l'une  des  cellules  atte- 
nantes à  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie, 
à  Polotsk,  pour  y  mener  une  vie  de 
recluse,  partagée  entre  la  prière  et  le  tra- 
vail, en  particulier  la  transcription  des 
manuscrits.  Elle  passa  ainsi  de  longues 
années.  Puis,  sur  l'inspiration  de  Dieu, 
elle  se  retira  près  d'une  vieille  église  en 
bois,  dans  une  localité  située  à  quelque 
distance  de  Polotsk.  Elle  y  jeta  les  fonda- 
tions d'un  monastère,  qui,  sous  sa  direc- 
tion, devint  bientôt  si  florissant  qu'elle 
dut  lui  donner  une  succursale.  Avant  de 
mourir,  la  Bienheureuse  voulut  faire  le 
pèlerinage  des  Lieux  Saints.  Elle  partit, 
malgré  les  instances  du  clergé  et  du 
peuple  qui  craignaient  de  ne  plus  la 
revoir,  avec  un  de  ses  frères  et  sa  sœur, 
également  religieuse.  Les  pèlerins  pas- 
sèrent par  Constantinople,  où  ils  furent 
reçus  avec  honneur  par  le  patriarche  et 
l'empereur  Manuel  Comnène.  Une  fois  à 
Jérusalem,  la  Bienheureuse  ne. voulut  plus 
retourner  dans  sa  patrie.  Elle  mourut 
dans  la  Ville  Sainte  l'année  1173,  et  son 
corps  fut  déposé  au  monastère  de  Saint- 
Théodose.  C'est  de  là  qu'il  fut  transporté, 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladirt, 
en  1 1 87,  à  Kief,  par  des  moines  russes  qui 
rentraient  dans  leur  pays. 
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Pendant  plus  de  sept  cents  ans,  ses 
restes  mortels  ont  reposé  dans  l'une  des 
églises  de  la  laure  de  Kief.  Depuis  long- 
temps, Polotsk  revendiquait  ses  droits 
sur  ces  reliques  et  sollicitait  leur  trans- 
fert. 

A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  ce 
transfert  est  en  train  de  s'effectuer.  Les 
restes  de  la  Bienheureuse  ont  quitté  Kief 
il  y  a  quelques  jours  et  seront  à  Polotsk 
dans  deux  ou  trois  semaines,  après  un 
voyage  triomphal  à  travers  une  partie  de 
la  Petite  Russie  et  de  la  Blanche  Russie. 

On  se  sent  ramené  à  quelques  siècles 
en  arrière,  quand  on  lit  le  récit  des  mani- 
festations de  la  piété  populaire  qui  se  pro- 
duisent le  long  du  parcours  du  pieux  cor- 
tège. Ces  manifestations  ont,  du  reste, 
été  soigneusement  préparées.  L'itinéraire 
a  été  combiné  de  façon  à  multiplier  le 
nombre  des  localités  touchées  par  le  cor- 
tège ou  traversées  par  lui.  Dans  les  prin- 
cipales d'entre  elles,  on  a  prévu  des  sta- 
tions, plus  ou  moins  prolongées,  suivant 
l'importance  de  l'endroit,  et  chacune  de 
ces  stations  est  l'occasion  de  fêtes  et  de 
cérémonies  destinées  à  aviver  l'enthou- 
siasme religieux  et  la  piété  des  popula- 
tions. Le  but  poursuivi  par  le  moyen  de 
ces  démonstrations  publiques  est  très 
apparent;  les  organisateurs  ne  l'ont  pas, 
du  reste,  dissimulé.  11  s'agit  d'affermir  et 
de  développer  dans  ces  régions,  témoins 
des  luttes  du  catholicisme  contre  l'ortho- 
doxie, le  prestige  de  cette  dernière,  et  de 
prouver  à  tous,  amis  et  adversaires,  sa 
vitalité  et  sa  force. 

Voici,  du  reste,  quelques  détails  sur 
les  fêtes  du  transfert  et  l'itinéraire  suivi. 
Ces  fêtes  ont  commencé  le  lundi  de 
Pâques,  19  avril  (v.  s.)  à  Kief  et  s'y  sont 
prolongées  jusqu'au  22.  Elles  ont  con- 
sisté, comme  c'est  l'usage  en  pareille  cir- 
constance, en  longs  et  interminables 
offices  de  nuit,  en  liturgies  solennelles, 
processions  d'une  église  à  l'autre,  litanies, 
molébènes,  etc.,  auxquels  se  complaît  la 
piété  du  peuple  russe.  Rehaussées  par  la 
présence  de  nombreux  évêques,  du  clergé 
de  la  ville  et  des  environs,   d'une  foule 


innombrable  de  fidèles,  parmi  lesquels 
20000  à  30000  pèlerins  venus  pour  la 
circonstance,  les  solennités  de  Kief  ont 
revêtu  de  plus  un  caractère  officiel,  grâce 
au  concours  des  autorités  de  la  ville  et  de 
la  province,  des  délégués  du  ministère  de 
l'Intérieur,  du  représentant  de  la  famille 
impériale,  le  grand-duc  Constantin  Cons- 
tantinovitch,  et  enfin  des  troupes  de  la 
garnison. 

Le  22,  vers  midi,  une  immense  proces- 
sion s'est  déroulée  le  long  des  pentes  qui 
mènent  de  la  laure  au  Dnieper,  amenant 
au  point  d'embarquement  les  restes  de  la 
Bienheureuse.  De  là,  sur  un  petit  vapeur 
aménagé  pour  la  circonstance  et  escorté 
d'autres  vapeurs,  le  cortège  spécialement 
destiné  à  accompagner  les  reliques  s'est 
mis  en  route  avec  son  précieux  dépôt, 
pour  remonter  le  Dnieper  jusqu'à  Orcha, 
dans  le  gouvernement  de  Mohilef.  Plu- 
sieurs arrêts  ont  été  prévus  sur  le  par- 
cours, pour  permettre  aux  populations 
riveraines  de  vénérer  les  reliques.  A 
Mohilef,  chef-lieu  de  la  province  du  même 
nom,  station  de  deux  jours,  avec  fêtes  et 
pèlerinages  des  paroisses  environnantes. 

D'Orcha  à  Polotsk,  le  cortège  accompa- 
gnant le  corps  de  la  Bienheureuse  suit  la 
voie  de  terre,  à  travers  les  gouvernements 
de  Mohilef  et  de  Vitebsk.  Le  clergé  et  les 
fidèles  des  localités  traversées  sont  invités 
à  se  joindre  au  cortège  et  à  l'accompagner 
tout  le  long  du  parcours  effectué  sur  leur 
territoire  respectif.  Le  7  mai,  les  reliques 
arriveront  à  Vitebsk  et  y  séjourneront 
jusqu'au  16  mai  :  de  grandes  solennités 
sont  organisées  pour  cette  période,  qui 
attireront  de  nombreux  pèlerins  de  toute 
la  région.  Les  fêtes  de  la  translation  pren- 
dront fin  à  Polotsk,  du  20  au  23  mai, 
date  à  laquelle  le  corps  de  la  bienheu- 
reuse Euphrosyne  sera  définitivement  dé- 
posé dans  l'ancien  monastère  fondé  par 
elle,  aux  portes  de  Polotsk. 

Toute  la  région  très  vaste  comprise 
dans  l'itinéraire  ci-dessus  a  été,  comme 
je  l'ai  déjà  rappelé,  au  xviii»  et  au  xix«  siècle, 
le  théâtre  de  luttes  acharnées  entre  l'or- 
thodoxie et  l'Union.  Aujourd'hui,  l'Union 
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n'existe  plus  officiellement,  mais  elle  vit 
encore  dans  les  souvenirs  et  peut-être  les 
espérances  d'une  partie  de  la  population. 
D'ailleurs,  le  catholicisme,  représenté  par 
un  contingent  assez  considérable  et  assez 
actif  de  fidèles  du  rite  latin,  Polonais, 
Blancs  Russiens  et  Petits  Russiens,  ne  cesse 
pas  d'inspirer  à  l'Eglise  officielle  ortho- 
doxe de  sérieuses  inquiétudes  sur  l'avenir 
qui  lui  est  réservé  dans  ces  régions. 

Voilà  pourquoi  celle-ci  cherche  par 
tous  les  moyens  à  fortifier  son  influence 
sur  le  peuple.  Jusqu'ici,  elle  s'était  sur- 
tout reposée  sur  l'administration  et  sur 
la  police  du  soin  de  maintenir  dans  le 
bercail  ses  ouailles  orthodoxes.  Mais  elle 
commence  à  se  rendre  compte  de  l'insuf- 
fisance et  des  inconvénients  de  pareils 
procédés.  D'ailleurs,  les  modifications 
apportées  dans  la  législation  relative  à  la 
liberté  de  conscience  ne  permettent  plus 
d'en  user  sur  ce  point  aussi  librement 
que  par  le  passé.  L'Eglise  orthodoxe  se 
voit  donc  obligée,  pour  défendre  son 
influence  et  maintenir  ses  positions,  de 
recourir  à  d'autres  moyens,  plus  relevés 
et  plus  appropriés  au  but  poursuivi .  Puisse- 
t-elle  s'y  tenir,  à  l'exclusion  des  autres  ! 


Parmi  les  réformes  qui  sont  actuel- 
lement à  l'ordre  du  jour  dans  l'Eglise 
orthodoxe,  celle  du  monachisme  semble 
particulièrement  urgente.  Cette  institu- 
tion en  Russie  est  depuis  longtemps 
tombée  dans  un  profond  discrédit,  et  les 
plus  fervents  orthodoxes  ne  se  font  pas 
faute  de  critiquer  amèrement  la  paresse, 
l'ignorance  et,  pour  tout  dire,  l'inutilité 
tant  sociale  que  religieuse  d'une  bonne 
partie  de  ceux  qui  font  profession  de  la 
vie  monastique  dans  les  couvents  actuels 
de  la  Russie. 

Le  fait  est  que,  sauf  rares  exceptions, 
les  moines,  qui  disposent  souvent  de  res- 
sources considérables,  ne  se  rendent  utiles 
ni  à  l'Eglise  orthodoxe  ni  à  la  société.  On 
ne  pourrait  guère  avancer,  pour  les 
défendre,  qu'ils  exercent  autour  d'eux  la 
bonne  influence  de  la  vie  de  prière,  de 


mortification  et  de  travail.  Si  l'on  con- 
tinue généralement  dans  les  monastères 
russes  la  tradition  des  longs  et  multiples 
offices  du  jour  et  de  la  nuit,  c'est  la  plu- 
part du  temps  sans  aucun  profit  pour  le 
véritable  esprit  de  prière  et  de  piété. 
L'office,  qui  en  bien  des  couvents  con- 
stitue à  peu  près  la  seule  occupation  du 
moine,  n'est  trop  souvent  pour  lui  qu'un 
métier  ou  une  corvée,  dont  il  s'acquitte 
par  nécessité,  et  pour  avoir  droit  au  vivre 
et  au  couvert  dans  le  couvent. 

Certains  monastères,  les  meilleurs 
naturellement,  maintiennent  en  honneur 
le  travail  manuel,  soit  sous  forme  de 
métiers  exercés  à  l'intérieur,  soit  sous 
forme  d'entreprises  agricoles  ou  autres. 
Le  monastère  de  Valaam,  par  exemple, 
dans  une  île  du  Ladoga,  comprend  des 
ateliers  de  toutes  sortes,  entre  lesquels 
sont  répartis  les  moines  :  les  habitants 
du  couvent  d'Archangel,  sur  la  mer  du 
Nord,  se  livrent  à  la  pêche  et  ont  une 
industrie  florissante.  Mais,  dans  nombre 
d'autres  couvents,  le  travail  manuel  est 
plus  ou  moins  délaissé;  je  ne  parle  pas 
de  l'étude  et  des  travaux  intellectuels, 
pour  lesquels  les  moines,  de  simples 
paysans  pour  la  plupart,  n'ont  ni  goût 
ni  préparation.  II  en  résulte  un  état  d'oisi- 
veté et  de  paresse  qui  engendre  d'autres 
vices.  L'ivrognerie  n'est  guère  moins  en 
honneur  parmi  les  moines  que  parmi  le 
peuple  russe,  sans  compter  les  anecdotes 
plus  ou  moins  scabreuses  qui  courent  sur 
leur  compte  et  trouvent  place  parfois 
dans  la  chronique  scandaleuse  des  jour- 
naux. 

Pour  essayer  de  remédier  à  cet  état  de 
choses,  un  Congrès  des  moines  s'est 
réuni  l'an  dernier,  au  mois  de  juillet,  à  la 
laure  Troïtska-Serguievskaïa,  près  de 
Moscou,  sur  l'initiative  de  Ms''  Nikon, 
évêque  de  Vologda,  et  avec  l'approbation 
du  saint  synode.  Le  Congrès  comprenait 
environ  une  centaine  de  membres,  higou- 
mènes,  archimandrites  ou  autres  digni- 
taires du  clergé  monastique.  M^'  Nikon, 
qui  le  présidait,  soumit  aux  délibérations 
de  l'assemblée  un  programme  de  réformes 
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rédigé  par  lui  et  comprenant  vingt-deux 
points  différents. 

Je  traduis  le  document  à  peu  près  en 
entier.  Il  a  son  intérêt  comme  exposé  des 
faiblesses  et  des  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  la  vie  des  monastères  russes  : 

1°  Prenant  en  considération  que  la  vie 
commune  a  toujours  constitué  l'idéal  supé- 
rieur de  la  vie  monastique,  par  le  fait 
qu'elle  favorise  davantage  l'observation  des 
vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance,  ainsi 
que  du  travail  et  de  la  prièrs  en  commun, 
ne  convient-il  pas  de  l'introduire  dans  tous 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes?  Que 
s'il  est  difficile  de  l'introduire  immédia- 
tement et  dans  toute  sa  plénitude  dans 
tous  les  couvents,  comment  y  adapter  pro- 
gressivement l'organisation  et  la  vie  inté- 
rieure et  dans  quelle  mesure,  de  façon  à  ne 
pas  nuire  aux  couvents  ainsi  réformés?  Et 
comment  préserver  ces  derniers  de  l'in- 
fluence des  couvents  non  réformés? 

2°  Quelles  mesures  adopter  pour  ren- 
forcer l'influence  éducatrice  du  service 
divin  sur  la  vie  spirituelle  des  habitants 
des  couvents,  et  ce,  en  introduisant  plus 
de  piété  et  de  dévotion  dans  l'exécution 
des  offices,  lectures,  chants,  et  en  favorisant 
l'usage  quotidien  des  lectures  édifiantes  et 
des  ouvrages  des  Pères? 

3°  Ne  convient-il  pas  de  supprimer  tota- 
lement dans  les  monastères  le  chant  en 
parties,  pour  éviter  d'avoir  des  enfants 
dans  les  chœurs  et  d'attirer,  sous  prétexte 
d'études  de  chant,  des  novices  gyrovagues, 
dans  la  plupart  des  cas  ivrognes  et  indis- 
ciplinés? N'y  a-t-il  pas  lieu  également  de 
supprimer  les  chœurs  de  professionnels? 

4°  Ne  faut-il  pas  fixer  dans  chaque  cou- 
vent un  nombre  de  services  liturgiques 
proportionné  à  son  personnel  sacerdotal  ; 
et  ce,  de  façon  à  éviter  l'admission  aux 
ordres  sacrés  de  sujets  insuffisamment  pré- 
parés ? 

5"  Ne  doit-on  pas,  pour  préserver  le 
monachisme  du  scandale  de  l'ivrognerie 
et  des  vices  qui  en  découlent,  introduire 
dans  la  cérémonie  de  la  profession  reli- 
gieuse le  vœu,  déjà  formulé  en  principe 
mais  pas  d'une  manière  suffisamment 
explicite  et,  par  conséquent,  obligatoire, 
surtout  pour  les  simples,  d'abstin-ence  vis- 
à-vis  de  toute  boisson  alcoolique;  si  cela 
est  impossible,  n'y  a-t-il  pas  lieu  du  moins 


d'interdire  l'usage  du  vin  à  la  table  com- 
mune et  dans  les  appartements  des  supé- 
rieurs; et  en  général  quelles  mesures 
prendre  pour  inspirer  aux  moines  l'aver- 
sion de  ce  vice  honteux  et  pernicieux  ? 

6*'  Que  faire  pour  développer  et  renforcer 
l'usage,  historiquement  si  efficace  comme 
moyen  de  formation,  de  la  soumission  des 
jeunes  moines  aux  anciens  ? 

']"  Comment  supprimer  la  pratique  si 
pernicieuse  pour  les  moines,  encore  plus 
pour  les  novices,  et  si  contraire  d'ailleurs 
à  l'esprit  monastique,  des  permutations 
de  couvent  arbitraires  et  non  motivées? 

8'^  L'ignorance  religieuse,  regrettable  chez 
les  laïques,  est  inadmissible  chez  les  habi- 
tants des  couvents.  Or,  n'est-il  pas  triste  et 
honteux  de  rencontrer  des  moines  qui  sont 
incapables  de  donner  la  moindre  réponse 
aux  questions  les  plus  élémentaires  tou- 
chant la  foi  orthodoxe  et  la  vie  monastique 
qu'ils  pratiquent?  Aussi  ne  convient-il 
pas  d'établir  pour  les  novices  des  cours  ou 
des  leçons  de  catéchisme,  ne  fût-ce  que 
dans  la  limite  du  programme  des  écoles 
élémentaires,  et  d'instituer,  avant  l'admis- 
sion à  la  profession,  un  examen  sur  ces 
questions?  Les  anciens  ne  devraient-ils 
pas,  dans  ce  but,  établir  une  liste  des 
ouvrages  ascétiques  ou  patristiques  qui 
figureraient  obligatoirement  dans  la  biblio- 
thèque de  chaque  couvent  ? 

9"  Ne  serait-il  pas  bon,  précisément  pour 
relever  le  niveau  intellectuel  du  mona- 
chisme, d'y  attirer  les  prêtres  veufs  libres, 
qui  ont  du  goût  et  des  aptitudes  pour  la 
vie  religieuse  ? 

10°  Un  point  particulièrement  défectueux 
de  la  vie  des  monastères,  c'est  la  question 
de  ces  moines  qui,  ayant  depuis  longtemps 
trahi  leurs  vœux  et  vivant  d'une  manière 
scandaleuse,  n'acceptent  plus  de  la  disci- 
pline monastique  que  ce  qui  est  abso- 
lument indispensable  pour  pouvoir  rester 
dans  leur  couvent  et  y  jouir  du  vivre  et  du 
couvert.  Comment  se  comporter  avec  eux? 
Ne  serait-il  pas  opportun  de  les  renvoyer 
purement  et  simplement,  sans  être  obligé 
de  passer  par  les  formalités  interminables 
des  admonitions  et  du  jugement  du  tri- 
bunal consistorial,  surtout  s'il  s'agit  de 
sujets  qui  ne  tiennent  pas  à  quitter  l'habit 
monastique,  bien  qu'ils  aient  depuis  long- 
temps cessé  de  vivre  en  moines  ? 

11°  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  supprimer 
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pour  les  moines  vicieux  ces  billets  de  sortie 
{exeai)  qui  leur  permettent  de  se  faire 
admettre  dans  d'autres  monastères?  Et 
quand  un  moine  passe  d'un  monastère 
à  un  autre,  ce  ne  devrait  être  qu'après 
entente  préalable  des  supérieurs  respectifs, 
et  sur  une  attestation  délivrée  par  le  supé- 
rieur du  premier  monastère. 

12°  Il  faudrait  obtenir  une  stricte  appli- 
cation de  la  loi  qui  défend  le  port  de 
l'habit  monastique  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
moines,  et  ce,  afin  de  les  empêcher  de 
tromper  le  peuple  par  le  moyen  de  cet 
habit. 

i3°  Qu'est-il  possible  de  faire  actuel- 
lement pour  éloigner  des  monastères 
d'hommes  le  personnel  féminin  (filles  de 
ferme,  blanchisseuses,  etc.)  et  des  monas- 
tères de  femmes  le  personnel  masculin  (gar- 
diens, portiers,  hommes  de  service,  etc.)? 

14"  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'organiser  un  con- 
trôle sérieux  sur  la  gestion  économique 
des  monastères  et  de  confier  la  revision  de 
leurs  comptes  à  des  membres  du  clergé 
séculier  spécialement  désignés  à  cet  effet 
parl'évêque? 

i5°-i7°  Ne  devrait-on  pas  établir  comme 
règle  que  les  blagotchinnes  (visiteurs)  des 
monastères  doivent  appartenir  au  clergé 
régulier  et  non  au  clergé  séculier?  Quant 
aux  supérieurs  des  monastères,  comment 
tolérer  qu'on  puisse  les  choisir  parmi  des 
sujets  qui  n'ont  jamais  fait  de  noviciat  et 
n'ont  même  jamais  vécu  dans  un  monas- 
tère? 

18°  Dans  quelle  mesure  permettre  aux 
moines  de  circuler  avec  des  icônes  pour  faire 
des  collectes  et,  à  ceux  qui  sont  prêtres, 
d'administrer,  même  provisoirement,  des 
paroisses  en  remplacement  du  curé? 

19°  Organiser  dans  les  couvents  l'œuvre 
des  missions  intérieures  :  direction  des 
fidèles,  conférences  et  réunions,  lutte  contre 
le  raskol  et  les  hérésies,  diffusion  d'im- 
primés dans  un  but  apologétique  et  moral, 
organisation  de  pèlerinages,  là  où  il  y  a  lieu. 

20°  Question  concernant  spécialement 
l'organisation  intérieure  des  couvents  de 
femmes  :  nécessité  d'introduire  partout, 
sinon  la  vie  commune  complète,  au  moins 
la  table  commune.  N'y  aurait-il  pas  lieu  de 
s'en  tenir  strictement  à  la  règle  que  les 
aumôniers  et  les  visiteurs  des  couvents  de 
femmes  doivent  appartenir  au  clergé  régu- 
lier? 


21'^'  Quel  rôle  utile  à  la  société  les  moines 
et  les  religieuses  pourraient-ils  remplir  en 
temps  de  guerre  ou  de  troubles  intérieurs? 

22'^  N'y  aurait  pas  lieu  d'étudier  la  ques- 
tion de  l'organisation  d'un  groupement  de 
tous  les  monastères  en  une  espèce  de  société 
de  secours  mutuels  d'ordre  spirituel  qui  ne 
viserait  ni  l'organisation  administrative  ni 
la  gestion  matérielle  des  couvents,  mais 
seulement  à  y  rétablir  le  véritable  esprit 
monastique,  y  remettant  en  honneur  la 
discipline,  l'obéissance,  la  piété,  la  bonne 
exécution  des  offices,  la  fidélité  à  la  règle 
et  aux  traditions  des  meilleurs  temps  du 
monachisme.  En  s'unissant,  les  monas- 
tères pourraient  s'entraîner  mutuellement 
à  réaliser  ce  programme  de  réforme. 

Tel  était  le  programme  proposé  à 
l'examen  du  Congrès  monastique.  Qu'est- 
il  advenu  de  ce  programme  au  cours  des 
délibérations?  Il  est  difficile  de  le  savoir, 
attendu  que  rien  n'a  été  livré  jusqu'ici  au 
public  des  résolutions  adoptées.  A  en 
croire  des  bruits  qui  paraissent  fondés,  le 
plan  de  réforme  proposé  aux  moines  par 
M&i'  Nikon  n'aurait  pas  été  très  bien 
accueilli  par  la  majorité  des  gros  digni- 
taires monastiques  qui  constituaient  le 
Congrès.  Et  c'est  assez  vraisemblable.  11 
est  toujours  hasardeux  dans  n'importe 
quel  domaine,  spirituel  ou  temporel,  de 
s'en  remettre  du  soin  d'une  réforme  à 
ceux  qui  sont  mêlés  plus  ou  moins  aux 
abus  qu'il  s'agit  de  corriger.  11  convient 
donc  d'attendre  encore  avant  de  formuler 
un  jugement  définitif  sur  l'issue  de  la 
réforme  en  question. 


11  serait,  d'ailleurs,  peut-être  plus  sage 
de  chercher  à  créer  du  nouveau,  en  fait 
de  couvents,  que  de  prétendre  réformer 
de  vieilles  institutions.  C'est  ce  qui  vient 
d'être  tenté  à  Moscou  par  la  grande- 
duchesse  Elisabeth. 

Femme  du  grand-duc  Serge  assassiné  à 
Moscou  il  y  a  quelques  années,  cette  prin- 
cesse s'était  depuis  lors  retirée  à  peu  près 
complètement  du  monde  pour  se  consa- 
crer aux  bonnes  œuvres.  Elle  avait  groupé 
autour  d'elle,  pour  l'aider  dans  ses  pieux 
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desseins,  un  certain  nombre  de  dames  ou 
de  jeunes  filles  libérées  de  toute  autre 
obligation.  Après  quelque  temps  d'essai, 
on  sentit  le  besoin  d'asseoir  sur  des  bases 
plus  solides  le  groupement  en  formation. 
La  grande-duchesse  résolut  de  fonder  une 
véritable  communauté  de  Sœurs  de  cha- 
rité, mais  sur  des  principes  autres  que 
ceux  appliqués  jusqu'ici  en  Russie.  Il 
existe,  en  effet,  dans  ce  pays  de  nom- 
breux groupements  féminins  organisés 
en  communauté,  qui  portent  le  titre  de 
Sœurs  de  charité  et  en  remplissent  les 
fonctions.  Ces  Sœurs  ont  un  costume  et, 
plus  ou  moins,  une  règle  avec  la  vie 
commune,  mais  dans  des  conditions  de 
vie  et  d'indépendance  qui  ne  permettent 
en  aucune  façon  de  les  assimiler  à  nos 
Congrégations  religieuses.  Les  jeunes 
filles  qui  en  font  partie  ne  sont  engagées 
ni  pour  la  vie  ni  pour  un  temps  bien 
défini  :  elles  peuvent  se  retirer  quand  il 
leur  plaît  pour  se  marier  ou  se  consacrer 
à  d'autres  occupations.  Et  même  pendant 
le  temps  qu'elles  passent  dans  la  commu- 
nauté, elles  jouissent  d'une  grande  liberté 
pour  ce  qui  concerne  leurs  dépenses  per- 
sonnelles, leurs  sorties,  leurs  relations. 

Ce  n'est  pas  ce  que  voulait  la  grande- 
duchesse  Elisabeth.  Elle  se  mit  à  étudier 
l'organisation  des  Congrégations  reli- 
gieuses catholiques  de  femmes,  se  ren- 
seigna sur  leurs  règles  et  la  vie  de  leurs 
fondatrices  —  entre  autres  elle  eut  entre 
les  mains  la  vie  de  la  fondatrice  des  Petites- 
Sœurs  gardes-malades    de   l'Assomption 

—  puis,  sans  tarder,  commença  à  orga- 
niser la  nouvelle  communauté  qu'elle 
rêvait.  Vie  commune,  vœux,  esprit,  règle, 
pratiques,  costume  même,  tout  dans  cette 
intéressante  fondation  s'inspira  plus  ou 
moins  de  nos  Congrégations  religieuses 
féminines.  L'autorité  ecclésiastique  a 
sanctionné  officiellement  cette  innovation 

—  car  c'en  est  une  pour  l'orthodoxie  — 


en  admettant  les  religieuses  en  question  à 
prononcer  leurs  vœux  en  public.  C'est  le 
métropolite  de  Moscou  lui-même  qui  a 
présidé  la  cérémonie  et  intronisé,  par  une 
bénédiction  spéciale,  l'ancienne  grande- 
duchesse  en  qualité  de  supérieure  de  la 
communauté. 

Voilà  donc  un  point  de  plus  sur  lequel 
l'Eglise  orthodoxe  s'inspire  de  l'esprit  et 
des  pratiques  du  catholicisme.  Il  est 
remarquable  que,  depuis  qu'il  est  question 
de  réforme  dans  l'Eglise  russe,  il  y  a  une 
tendance  manifeste  à  emprunter  à  l'Eglise 
catholique  un  peu  de  ses  procédés  et  de 
sa  discipline.  Je  viens  de  le  faire  observer 
pour  ce  qui  concerne  la  communauté 
fondée  par  la  grande-duchesse  Elisabeth. 

Cette  tendance  apparaît  également  dans 
le  projet  de  réforme  proposé  parMs'"  Nikon 
pour  les  monastères  et  résumé  ci-dessus. 
On  pourrait  en  dire  autant  de  la  réforme 
des  académies  ecclésiastiques  que  le  synode 
préparait  depuis  un  certain  temps  et  qui 
est  en  train  de  se  réaliser.  Le  nouveau 
règlement  qui  va  leur  être  appliqué  les 
rapprochera  davantage  de  nos  grands 
Séminaires  ou  de  nos  Facultés  de  théo- 
logie. 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  les 
résolutions  adoptées  au  Congrès  des  mis- 
sionnaires à  Kief  en  vue  de  la  lutte  contre 
l'intluence  catholique  dans  les  provinces 
de  l'Ouest.  On  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
pour  y  combattre  le  catholicisme  que 
d'adopter  en  partie  ses  pratiques  et  ses 
procédés.  Ceci  est  évidemment  de  bonne 
guerre.  11  y  aurait  cependant  mieux  encore 
à  faire:  ce  serait  de  s'inspirer  du  catholi- 
cisme, non  pas  pour  mener  contre  lui 
une  lutte  stérile  et  sans  aucun  profit  ni 
pour  les  partis  en  présence  ni  pour  la 
religion,  mais  pour  rivaliser  avec  lui  dans 
le  bien  et  préparer  ainsi  pour  l'avenir  un 
rapprochement  fécond  entre  les  deux 
Eglises.  J.  B. 
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Nous  disions  en  avril  dernier  que, 
malgré  le  vote  unanime  du  saint  synode, 
du  13  janvier,  pour  la  modification  immé- 
diate des  dispositions  anticanoniques  et 
antidogmatiques  de  la  loi  de  réforme  reli- 
gieuse, le  ministre  des  Cultes  avait  déclaré 
au  Sénat  ne  vouloir  rien  changer  à  la  loi 
et  être  décidé  à  en  faire  d'abord  l'expé- 
rience. Le  primat,  qui  avait  pris  part 
quelques  semaines  auparavant  au  vote 
du  saint  synode,  déclara  la  loi  excellente 
et  l'idée  du  ministre  meilleure  encore. 

M8^  Safirim,  évêque  de  Roman,  se  con- 
tenta de  demander  communication  des 
adresses  échangées  entre  le  président  du 
saint  synode  (le  primat)  et  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes 
(M.  Haret). 

Le  jour  où  le  message  royal  de  clôture 
de  la  session  des  corps  législatifs  devait 
être  lu,  Mg'"  Safirim  rappela  sa  demande, 
la  renouvela  et  déclara  n'avoir  reçu  aucune 
communication  d'actes.  La  question  de  la 
loi  de  réforme  devait  donc  se  poser  une 
fois  de  plus  devant  le  saint  synode. 

Dans  la  session  du  mois  de  mai,  le  pré- 
sident et  les  membres  du  saint  synode, 
semblant  peu  disposés  à  accorder  la 
parole  à  l'évêque  de  Roman,  celui-ci 
déposa,  contre  le  primat,  un  acte  d'accu- 
sation pour  hérésie,  fornication  et  plagiat. 

L'hérésie  réside  dans  le  fait  connu  de 
l'approbation  et  de  l'appui  donnés  par  le 
primat  à  une  loi  anticanonique  et  antidog- 
matique, tendant  à  transformer  l'Eglise 
d'Etat  en  Eglise  presbytérienne  :  c'est  la 
loi  de  réforme  religieuse,  cause  pVemière 
du  conflit  actuel. 

Il  est  avéré  maintenant  que  les  œuvres 
du  primat,  Mg'  Mironesco,  qui  lui  ont 
ouvert  les  portes  de  l'Université  et  de 
l'Académie,  ne  sont  qu'un  vulgaire  pla- 
giat des  œuvres  du  R.  P.  Kathrein,  S.  J. 

Le  primat  est  accusé  de  fornication  par 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  1910,  p.  48-50,  i83  sq. 


trois  prêtres  de  son  diocèse.  Les  actes 
d'accusation  ont  été  adressés  au  saint 
synode  quelques  jours  avant  l'ouverture 
de  la  session  du  mois  de  mai.  Les  accusa- 
tions sont  si  précises  et  d'une  gravité 
telle  que  nous  ne  saurions  les  reproduire 
ici. 

Il  semblait  que,  dans  l'intérêt  de  sa 
propre  autorité  morale,  en  général,  et  de 
celle  du  primat  en  particulier,  le  saint 
synode  s'empresserait  de  sommer  les 
accusateurs  de  fournir  les  preuves  de  leurs 
accusations.  En  effet,  Mgr  Safirim,  ainsi 
que  les  trois  prêtres,  s'étaient  déclarés, 
dans  leur  acte  d'accusation,  prêts  à  faire 
la  preuve  de  ce  qu'ils  avançaient,  et,  au 
cas  où  ils  ne  le  pourraient  pas,  à  être 
punis  à  la  place  de  celui  qu'ils  avaient 
accusé. 

Mais  tout  procès  a  été  soigneusement 
évité. 

Le  primat  a  présidé  lui-même  les  séances 
où  il  était  question  des  accusations  portées 
contre  lui. 

Les  prêtres  accusateurs  ont  été  l'objet 
de  persécutions  tout  à  fait  illégales. 

L'opinion  publique  en  a  conclu  que  les 
accusations  étaient  vraies,  irréfutables  et 
trop  faciles  à  prouver. 

Il  est  de  toute  évidence  que  si  on  avait 
pu  espérer  une  issue  heureuse  du  procès, 
on  n'aurait  pas  hésité  à  le  faire  pour  pou- 
voir déposer  l'évêque  de  Roman  et  punir 
les  trois  prêtres. 

Ou  bien  faut-il  croire  que  la  grande 
majorité  des  membres  du  saint  synode, 
ne  se  sachant  pas  à  l'abri  de  procès  sem- 
blables, n'ont  pas  voulu  créer  un  précé- 
dent de  mauvais  augure? 

Toujours  est-il  que  le  saint  synode  a 
préféré  déclarer  tous  les  actes  d'accusation 
nuls  et  non  avenus. 

La  presse  entière  a  reproduit  les  actes 
d'accusation,  les  a  commentés,  appréciés, 
jugés;  le  pays  entier  est  au  courant  de 
tout  ce    qu'ils    contenaient    et    le    saint 
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synode  les  déclare  «  nuls  et  non  avenus  »  ! 

Le  gouvernement  ne  veut  pas  modifier 
une  loi  qui  le  sera  certainement  au  pre- 
mier changement  de  ministère,  et  le  saint 
synode,  au  lieu  de  faire  son  devoir,  lance 
une  encyclique  au  peuple  orthodoxe  rou- 
main, tandis  que  le  primat,  pensant  être 
très  habile,  a  essayé  de  faire  une  diversion 
à  cette  triste  situation  en  s'efforçant  de  se 
faire  passer  pour  la  victime  de  la  «  propa- 
gande catholique  ». 

Le  ministre  lui-même  a  reculé  devant 
le  ridicule  d'une  semblable  affirmation, 
en  déclarant  que  les  catholiques  n'étaient 
pour  rien  dans  cette  question. 

Mais  une  solution  s'imposait;  on  choisit 
la  plus  mauvaise  :  le  saint  synode  déclara 
que  l'Eglise  autocéphale  orthodoxe  rou- 
maine n'avait  rien  à  se  reprocher,  et  le 
gouvernement,  pour  sortir  d'embarras, 
déclara  close  la  session  du  saint  synode. 

La  pseudo-solution  adoptée  par  le  saint 
synode  ne  lui  est  pas  absolument  impu- 
table, car  il  est  juste  de  rappeler  combien 
est  grande  l'autorité  du  gouvernement 
sur  les  membres  du  saint  synode,  et  dans 
cette  crise  le  gouvernement  n'a  pas  eu  un 
seul  instant  en  vue  l'intérêt  de  l'Eglise; 
les  intérêts  politiques  seuls  l'ont  préoc- 
cupé. 

Et  c'est  une  faute  que  la  plupart  des 
hommes  commettent  généralement,  d'ap- 
porter au  règlement  des  choses  religieuses 
beaucoup  plus  le  souci  de  la  politique  que 
celui  des  vrais  intérêts  de  l'Eglise.  L'entê- 
tement et  le  manque  de  clairvoyance  de 
ceux  qui  avaient  provoqué  le  conflit  dé- 
passent décidément  toutes  les  marges. 

L'on  est  assez  indifférent,  ici,  aux  choses 
religieuses,  surtout  lorsqu'une  crise  se 
prolonge  ainsi  pendant  des  mois;  il  faut 
pourtant  reconnaître  que  celle-ci,  la  plus 
grave  qu'on  ait  eue  jusqu'ici,  a  eu  un  grand 
écho  dans  tout  le  pays. 

Mais  la  portée  politique  du  conflit  est 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  pensait, 
car  elle  peut  conduire  à  la  rupture  des 
liens  séculaires  qui  existent  entre  l'Eglise 
d'Etat  et  la  «  Grande  Eglise  ». 

En  effet,  les  trois  prêtres  accusateurs, 


MM.  Pàunesco,  Dràghici  et  Vasilesco, 
voyant  que,  par  trois  fois,  leurs  demandes 
étaient  déclarées  «  nulles  et  non  avenues», 
en  ont  appelé  au  patriarcat  de  Constanti- 
nople. 

Dans  l'acte  adressé  à  S.  B.  Me»'  Joa- 
chim  111,  les  trois  prêtres  accusent  l'Eglise 
d'Etat  de  permettre  aux  prêtres  de  marier 
la  même  personne  jusqu'à  cinq  fois,  de 
marier  des  gens  dont  le  divorce  n'a  pas 
été  prononcé  par  l'officialité,  d'avoir  même 
permis  de  donner  la  sépulture  chrétienne 
aux  enfants  non  baptisés.  (Le  saint  synode 
est  revenu  dernièrement  sur  cette  décision.) 

Ils  rappellent  aussi  l'appui  donné  par 
le  primat  aux  dispositions  anticanoniques 
et  antidogmatiques  de  la  loi  de  réforme 
religieuse,  ainsi  que  les  accusations 
apportées  contre  le  primat.  Ils  demandent 
enfin  que  le  chef  de  l'Eglise  roumaine 
soit  jugé,  puni  s'il  est  coupable  et  eux- 
mêmes  relevés  des  punitions  que  leur 
a  infligées  le  saint  synode  roumain. 

A  cause  des  rapports  très  tendus  entre 
la  Roumanie  et  la  Grèce  et  de  l'influence 
bien  connue  du  gouvernement  grec  auprès 
du  patriarcat  du  Phanar,  l'appel  au 
patriarche  de  Constantinople  a  été  géné- 
ralement considéré  comme  un  acte  anti- 
patriotique. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  purement 
politique,  l'appel  des  prêtres  est  condam- 
nable, puisqu'il  semble  donner  à  une 
institution  grecque  et,  par  suite,  au  gou- 
vernement hellénique  la  possibilité  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
nationale  roumaine. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  vue 
auquel  il  importe  de  se  placer  si  l'on  veut 
faire  preuve  de  quelque  impartialité. 

Les  prêtres  roumains  n'ayant  pu  obtenir 
justice  dans  une  question  purement  reli- 
gieuse, devaient  ou  bien  se  sacrifier  eux- 
mêmes  ou  bien  s'adresser  à  une  instance 
supérieure  au  saint  synode  roumain,  c'est- 
à-dire  au  grand  synode  du  patriarcat  de 
Constantinople,  auquel  la  constitution  de 
l'Eglise  reconnaît  le  droit  de  juger,  en 
dernièreinstance,  les  questions  canoniques 
et  dogmatiques. 
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Joachim  III  peut  donc  fort  bien  inter- 
venir et  indiquer  à  l'Eglise  roumaine  la 
voie  qu'elle  doit  suivre.  II  est  hors  de 
doute  que  l'Eglise  roumaine  déclarera 
être  Eglise  autocéphale  et  n'avoir  à  rece- 
voir d'instructions  de  personne.  A  la 
suite  de  quoi  le  patriarche  peut  déclarer 
l'Eglise  roumaine  schismatique. 


En  résumé,  la  situation   est  la  même 
qu'au  mois  d'avril,   aggravée  cependant 


par  les  incidents  que  nous  venons  de 
relater;  la  dignité  de  l'Eglise  est  grave- 
ment atteinte,  l'autorité  morale  des 
membres  du  saint  synode  et  du  primat 
compromise. 

La  crise  religieuse  reprendra  en  automne 
avec  l'ouverture  du  Parlement  et  du  saint 
synode. 

Et  voilà  la  triste  situation  dans  laquelle 
on  se  met  quand  on  veut  faire  de  l'Eglise 
une  institution  politique. 

Jean-Marie. 


LES  ÉGLISES 
ET  LES  ÉCOLES  CONTESTÉES  DE  MACÉDOINE 


Le  dimanche  26  juin,  deux  jours  avant 
sa  séparation,  la  Chambre  des  députés 
ottomane  votait  définitivement  le  projet 
de  loi  présenté  par  le  ministère  Hakki- 
Pacha  sur  les  églises  et  les  écoles  contes- 
tées entre  le  patriarcat  œcuménique  et 
l'exarchat  bulgare  dans  les  vilayets  de  la 
Turquie  d'Europe.  La  veille,  samedi,  le 
débat  avait  commencé,  et  il  fut  mené,  on 
peut  bien  le  dire,  tambour  battant.  Vai- 
nement les  vingt-quatre  députés  grecs, 
appuyés  par  leurs  trois  collègues  serbes, 
élevèrent-ils  d'énergiques  protestations; 
vainement  l'un  d'entre  eux  vint-il,  au  nom 
de  tous,  déposer  sur  la  tribune  une  pro- 
testation collective;  vainement  sortirent- 
ils  en  corps  de  la  salle  des  séances,  le 
siège  était  fait  depuis  longtemps,  et  la  loi 
fut  votée  presque  exclusivement  par  des 
députés  musulmans. 

Le  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes, 
un  hodja,  était  venu  déclarer  à  plusieurs 
reprises  du  haut  de  la  tribune  qu'il  n'y 
avait  aucune  divergence  dogmatique  entre 
Grecs  et  Bulgares  —  deux  peuples  ortho- 
doxes, —  et  que  les  Bulgares,  là  où  ils 
étaient  en  majorité,  pouvaient  bien  s'em- 
parer des  églises  qui,  jusque-là,  leur 
avaient  été  communes  avec  les  Grecs.  Des 


motifs  politiques  ont  pu  seuls  déterminer 
pareil  vote  des  députés  musulmans,  et 
ces  motifs-là  —  d'après  le  ministère  qui 
n'a  cependant  jamais  osé  l'avouer  publi- 
quement —  feraient  pencher  la  balance 
du  côté  des  Bulgares.  Un  député  grec  fit 
alors  cette  juste  remarque  :  «  Le  firman  de 
1872  qui  a  créé  l'exarchat  bulgare  a  fait  la 
Bulgarie,  la  loi  actuelle  donnera  la  Macé- 
doine à  cette  dernière  »  ;  mais  sa  voix  se 
perdit  dans  le  désert. 

Le  lundi  27  juin,  en  un  tour  de  main 
et  malgré  quelques  protestations  timides 
et  isolées,  le  Sénat  approuvait  le  projet 
de  loi;  et  le  lendemain  28,  Chambre  et 
Sénat  partaient  en  congé  jusqu'au  mois 
de  décembre. 

Voici  la  traduction  des  douze  articles 
qui  constituent  la  nouvelle  loi  ;  elle  est 
faite  sur  le  texte  grec  publié  par  les  jour- 
naux de  Constantinople  : 

Article  premier.  —  Le  différend  existant 
au  sujet  des  églises  et  des  écoles  entre  habi- 
tants qui  relèvent,  soit  du  patriarcat  œcu- 
ménique, soit  de  l'exarchat  bulgare,  sera 
résolu  conformément  à  cette  loi. 

Art.  2.  —  Si  dans  un  hameau  ou  dans 

un  bourg  tous  les  habitants  relèvent  du 

I  patriarcat  ou  de  l'exarchat,  les  églises  et  les 
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écoles  seront  considérées  commeleurappar- 
tenant  et  seront  remises  entre  leurs  mains. 

x\rt.  3.  —  Si,  dans  un  village,  dans  un 
hameau  ou  dans  un  bourg,  où  se  trouvent 
des  églises  et  des  écoles  contestées,  une 
partie  des  habitants  relèvent  du  patriarcat 
et  une  autre  partie  de  l'exarchat,  ces  églises 
et  ces  écoles  seront  livrées  à  la  majorité  qui 
doit  atteindre  les  deux  tiers  de  la  popula- 
tion; quant  à  la  minorité,  elle  sera  aidée 
pécuniairement  et  selon  ses  moyens  par  la 
majorité  pour  construire  de  nouveaux  édi- 
fices, et  le  gouvernement  fournira  le  reste 
des  dépenses. 

Art.  4.  —  Si  dans  un  hameau,  un  vil- 
lage ou  un  bourg,  dont  les  habitants  relèvent 
partie  du  patriarcat  et  partie  de  l'exarchat, 
il  y  a  deux  églises  ou  deux  écoles  contes- 
tées, on  accordera  à  la  majorité  l'église  ou 
l'école  qu'elle  voudra  choisir,  et  l'autre 
église  ou  l'autre  école  sera  laissée  à  la 
minorité. 

Art.  5.  —  Le  montant  et  la  proportion 
du  secours  pécuniaire  à  accorder  seront 
estimés  et  fixés  par  le  gouvernement,  selon 
ce  que  requiert  la  construction  des  églises 
ou  des  écoles,  et  aussi  selon  les  cas.  Par 
suite,  le  gouvernement  procédera  aux  me- 
sures requises,  soit  pour  la  manière  de  dis- 
tribuer et  d'employer  la  quote-part,  soit 
aussi  pour  hâter  et  faciliter  les  construc- 
tions. 

Art.  6.  —  Les  secours  pécuniaires  du 
gouvernement  sont  uniquement  réservés 
pour  les  cas  où  un  conflit  s'est  élevé  au 
sujet  d'églises  et  d'écoles  déjà  existantes  et 
qui  n'a  pas  reçu  de  solution  jusqu'à  la  pro- 
mulgation de  la  présente  loi;  ils  seront 
fournis  en  une  seule  fois  et  ne  seront  pas 
étendus  aux  diff'érends  analogues  qui  pour- 
raient s'y  ajouter. 

Art.  7.  —  Le  changement  de  sujétion 
spirituelle  ou  le  retour  à  l'ancienne  auto- 
rité spirituelle,  faits  après  la  promulgation 
et  l'application  de  la  présente  loi,  ne  pour- 
ront pas  servir  à  faire  changer  l'autorité  de 
laquelle  relèvent  les  églises  et  les  écoles;  par 
suite,  si  les  membres  d'une  communauté, 
en  totalité  ou  en  partie,  viennent  à  changer 
de  sujétion  spirituelle,  ils  seront  libres  de 
bâtir,  mais  à  leurs  propres  frais,  des  édifices 
semblables. 

Art.  8.  —  Si,  dans  une  localité,  ceux 
qui  relèvent  du  patriarcat  ou  de  l'exarchat 
demandent  l'emploi    d'une    autre  langue 


que  celle  dont  on  use  maintenant  dans  les 
écoles  et  dans  les  églises,  et  si,  par  suite  du 
refus  du  patriarcat  ou  de  l'exarchat,  cela 
donne  lieu  à  des  conflits,  dans  le  cas  où  la 
demande  serait  formulée  par  l'ensemble 
des  habitants,  les  églises  et  les  écoles  seront 
données  à  cette  majorité;  dans  le  cas  où 
elle  ne  serait  appuyée  que  par  une  partie 
des  habitants,  leur  prétention  de  participer 
aux  églises  et  aux  écoles  existantes  ne  sera 
pas  prise  en  considération,  mais  cette  partie 
des  habitants  sera  libre  de  bâtir  les  églises 
et  les  écoles  qui  lui  conviendront.  Les  dif- 
férends de  cette  sorte  ne  peuvent  en  aucune 
sorte  prétendre  à  l'appui  pécuniaire  du 
gouvernement. 

Art.  9.  —  Les  articles  3  et  4  s'appliquent 
aussi  aux  églises  qui,  jusqu'à  présent,  étaient 
utilisées  à  tour  de  rôle  par  les  deux  natio- 
nalités; par  suite,  à  partir  de  l'application 
efl'ective  des  deux  articles  en  question,  le 
système  de  roulement  sera  supprimé. 

Art.  10.  —  Les  différends  qui  surgi- 
raient au  sujet  des  revenus  des  églises  et 
des  écoles  seront  solutionnés  devant  les 
tribunaux  réguliers,  ainsi  que  les  autres 
procès  concernant  la  propriété. 

Art.  II.  —  Pour  les  églises  que  l'on 
bâtira  avec  l'aide  pécuniaire  du  gouver- 
nement et  conformément  à  cette  loi,  il 
n'est  pas  besoin  d'un  iradé  impérial;  mais, 
sur  la  base  de  la  décision  y  relative  des 
conseils  administratifs  des  vilayets,  le  vali 
accordera  l'autorisation  de  commencer 
aussitôt  les  travaux;  il  enverra  de  même 
au  ministère  compétent  les  pièces  y  rela- 
tives pour  l'expédition  du  règlement  de  la 
dîme,  qui  sera  fixée  selon  la  nature  des 
terres  sur  lesquelles  s'élèvera  l'église. 

Art.  12.  —  Les  ministres  de  l'Intérieur 
et  de  la  Justice  sont  chargés  de  l'exécution 
de  la  présente  loi. 

Voici  maintenant,  d'après  un  journal 
grec  de  Constantinople,  le  total  des  églises 
et  des  écoles  auxquelles  s'appliquerait  la 
nouvelle  loi.  Elles  sont  réparties  par  dio- 
cèses et  sous  trois  rubriques  différentes, 
selon  qu'elles  ont  été  prises  par  les  Bul- 
gares, fermées  par  le  gouvernement  turc, 
ou  qu'elles  sont  contestées,  et  cela  depuis 
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1 872  —  date  de  la  proclamation  du  schisme 
bulgare  —  jusqu'à  l'année  1909. 

11  y  a  en  tout  191  églises  prises,  37 
contestées  et  45  fermées;  ce  qui  donne  le 
chiffre  global  de  2y^  églises. 

Il  y  a,  de  plus,  126  écoles  prises,  40 
contestées  et  34  fermées;  ce  qui  donne  le 
chiffre  global  de  200  écoles. 

I.  Thrace. 

10  Diocèse  d'Héraclée:  1 1  églises  prises, 
ainsi  que   1 1  écoles. 

20  Dercos  :  4  églises  prises  et  4  écoles; 

30  Maronia  :  2  églises  fermées  ainsi 
que  2  écoles; 

4*^  Vizya  :  2  églises  prises  ainsi  que 
2  écoles  ; 

3°  Kirk-Klissé  :  i  église  fermée,  i  école 
prise  et  i  école  fermée. 

il.  Macédoine. 

1°  Monastir  :  3  églises  fermées  et  20 
prises,  2  contestées;  16  écoles  prises: 

2»  Mogléna  :  4  églises  fermées  et  27 
prises,  6  contestées;  6  écoles  fermées  et 
19  prises  ; 

3°  Castoria  :  39  églises  prises  et  14 
contestées;  36  écoles  prises  et  13  con- 
testées ; 

40  Prespa  et  Achrida  :  2  églises  fermées, 
42  prises  et  2  contestées  ;  29  écoles  prises  ; 

50  Dibra  :  i  église  fermée,    14  prises; 

6°  Corytsa  :  2  églises  prises,  ainsi  que 

2  écoles  ; 

7oVodéna:  26  églises  fermées,  18  prises 
et    II    contestées;     23    écoles,  fermées, 

3  prises  et  26  contestées  ; 

8°  Verria  :  5  églises  fermées  ; 

90  Névrocop  :  i  église  fermée,  2  prises; 
2  écoles  prises,   1  contestée  ; 

iQO  Durazzo  :  2  églises  contestées  ; 

ip  Uskub  :  1  église  prise,  ainsi  que 
I  école. 

C'est  surtout  en  ces  dernières  années 
que  la  mainmise  des  Bulgares  sur  les 
églises  et  les  écoles  grecques  se  fait 
sentir  :  ainsi,  en  1903,  ils  prennent 
79   églises   et   79   écoles;   en    1904,    ils 


prennent  6  églises  et  4  écoles;  en  190s, 
ils  prennent  18  églises  et  22  écoles; 
en  1 906,  ils  prennent  i  o  églises  et'4  écoles  ; 
en  1907,  ils  prennent  3  églises  et  3  écoles; 
en  1908,  ils  prennent  46  églises  et 
35  écoles;  et  en  1909,  sous  le  régime  de 
la  Constitution,  ils  prennent  encore  une 
église.  Donc,  pendant  les  sept  dernières 
années,  les  Bulgares  ont  pris  163  églises 
et  147  écoles. 

Ces  chiffres,  il  est  vrai,  proviennent  de 
sources  grecques,  et  l'on  peut  croire 
assurément  que  si  nous  avions  consulté 
des  sources  bulgares,  ils  différeraient 
notablement.  Par  ailleurs,  comme  les 
Bulgares  du  royaume  indépendant  et  de 
la  Turquie  ont  manifesté  leur  joie  du  vote 
de  cette  loi,  j'en  conclus  qu'ils  n'ont  pas 
été  mal  servis. 


Nous  n'entamerons  pas  ici  de  longues 
discussions  sur  la  légitimité  de  cette  loi. 
En  droit  strict,  elle  est  nulle,  une  Chambre 
des  députés  n'ayant  aucune  compétence 
pour  décider  qui  est  le  vrai  propriétaire 
des  églises  et  des  écoles,  pas  plus  du 
reste  que  des  biens  des  particuliers. 
Cela  est  du  ressort  unique  des  tribunaux, 
qui  jugent  d'après  les  titres  de  propriété. 
Pour  avoir  méconnu  ce  principe  de  droit 
naturel,  la  Chambre  des  députés  ottomane 
a  donc  commis  une  grave  illégalité;  c'est 
le  premier  pas  fait  dans  une  voie  dange- 
reuse et  dont  l'église  bulgare  pourrait 
avoir  un  jour  à  se  repentir  pour  son 
propre  compte. 

Les  Grecs  qui  crient  bien  haut  —  et 
avec  raison  —  l'injustice  flagrante  com- 
mise à  leur  égard  n'avaient,  hier  encore, 
que  des  éloges  pour  les  législateurs  de 
Paris  qui  ont  dépouillé,  en  ces  dix  der- 
nières années,  l'Eglise  et  les  Congréga- 
tions religieuses  de  France,  de  la  manière 
que  l'on  sait.  Nous  n'avons  pas  comme 
eux  deux  poids  et  deux  mesures,  et  nous 
flétrissons  les  injustices  envers  les  Eglises 
chrétiennes  partout  où  on   les  commet. 

Une  chose  peut-être  plus  grave  encore 
que    l'impunité    accordée    au    rapt   des 
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églises  par  les  Bulgares,  c'est  Tautorisa- 
tion  donnée  par  l'article  8  aux  Roumains 
et  aux  Albanais  d'employer  leur  propre 
langue  dans  les  offices  liturgiques  et  dans 
les  écoles,  partoiît  où  ils  forment  la 
majorité  de  la  population.  Sur  la  base  de 
cet  article,  il  faut  nous  attendre  à  voir 
les  propagandistes  chrétiens  de  ces  deux 
nationalités  entrer  en  jeu  et  s'emparer 
des  églises  et  des  écoles  comme  les  Bul- 
gares l'ont  déjà  fait  ailleurs.  Quand  les 
succès  auront  suffisamment  couronné 
leurs  efforts,  nous  verrons  le  gouver- 
nement turc  détacher  à  leur  profit  des 
fractions  de  territoire  et  créer  au  détriment 
du  Phanar  deux  exarchats  roumain  et 
albanais.  Cette  perspective  n'est  pas  pour 
nous  surprendre,  car  nous  l'avons 
annoncée  dans  cette  revue  depuis  de 
longues  années.  C'est  un  coup  porté  au 
cœur  du  patriarcat  œcuménique.  Depuis 
le  firman  de  1873  qui  créa  l'exarchat  bul- 
gare, jamais  l'hellénisme  que  représente 
l'institution  religieuse  du  Phanar  n'a  été 
aussi  durement  frappé  que  par  cet 
article  8.  Le  patriarche  Joachim  III  n'y 
a  vu  qu'un  soufflet  appliqué  sur  la  joue 
de  l'Eglise  et  de  la  nation  grecques;  il  se 
trompe.  Un  soufflet  peut  se  rendre;  un 
coup  de  poignard  au  cœur  est  toujours' 

mortel. 

* 

Quelle  a  été  l'attitude  de  l'Eglise  pha- 
nariote  devant  cette  loi  à  laquelle  elle  ne 
s'attendait  pas,  au  moins  pour  le  moment? 
Depuis  plus  de  six  mois  cette  Eglise  est 
en  pleine  anarchie.  D'un  côté,  le  patriarche 
Joachim  III  soutenu  par  la  majorité  des 
laïques;  de  l'autre,  les  évèques  et  le 
clergé  instruit  appuyés  par  un  groupe 
d'intellectuels.  Entre  ces  deux  partis  une 
lutte  à  mort,  des  polémiques  néfastes 
dans  les  journaux,  des  scandales  hebdo- 
madaires soulevés  dans  tel  ou  tel  diocèse 
contre  tel  ou  tel  métropolitain  hostile  au 
patriarche  ou  dont  la  conduite  privée 
laisse  fort  à  désirer.  C'est  le  cas  pour  les 
métropoles  de  Chalcédoine,  d'Andrinople, 
de  Gallipoli,  etc.,  etc.  Jetons  le  voile  sur 
ces  conflits  et  sur  ces  turpitudes:   elles 


ne  servent  qu'à  déshonorer  l'Eglise  et 
à  faire  tourner  en  dérision  le  nom  chré- 
tien que  ces  évêques  et  ces  fidèles  ont  le 
tort  de  représenter. 

Devant  le  nouveau  danger  qui  la 
menace,  l'Eglise  grecque  a  eu  la  sagesse 
de  mettre  fin  à  ses  discordes  intérieures 
et  de  se  grouper  contre  l'ennemi  commun. 
Le  mardi  28  juin,  lendemain  même  du 
vote  de  la  loi  par  le  Sénat,  le  saint  synode 
décide  que  les  deux  corps  se  réuniront 
le  plus  vite  possible  et  qu'une  Commis- 
sion spéciale  ira,  sous  la  présidence  du 
patriarche,  déposer  des  protestations 
auprès  des  autorités  turques.  De  fait, 
Joachim  111,  suivi  des  métropolitains  de 
Pisidie  et  de  Mitylène  et  du  Kapou-Kéhaya, 
M.  Oikiadès,  se  rend  immédiatement 
après  au  ministère  de  la  Justice,  puis  à  la 
Sublime-Porte,  puis  au  palais  de  Dolma- 
Baghtché,  déposer  la  même  protestation 
écrite.  Le  ministre  de  la  Justice  est  absent, 
le  grand-vizir  est  absent,  le  sultan  com- 
munique avec  le  patriarche  par  l'inter- 
médiaire d'un  chambellan;  bref,  la  Com- 
mission rentre  au  Phanar  avec  de  bonnes 
paroles,  mais  sans  avoir  obtenu  de  résultat 
positif. 

Le  mercredi  29  juin,  réunion  extraor- 
dinaire des  synodiques  et  des  conseillers 
laïques,  devant  lesquels  le  patriarche  rend 
compte  de  ses  démarches  de  la  veille.  On 
décide  de  rédiger  un  mémoire  qui,  une 
fois  approuvé  par  les  deux  Corps,  sera 
remis  au  sultan,  et  d'expédier  séance 
tenante  un  télégramme  au  souverain,  pour 
que  celui-ci  n'appose  pas  sa  signature  au 
bas  de  la  loi  déjà  votée  par  les  deux 
Chambres.  En  voici  le  texte,  tel  que  je 
l'ai  lu  dans  les  journaux  : 

Les  deux  Conseils  réunis  aujourd'hui  ont 
pris  officiellement  connaissance  des  raisons 
que  j'ai  exposées  hier  à  Votre  Majesté 
Impériale  au  sujet  du  vote  du  projet  de  loi 
sur  les  églises  de  Macédoine.  Je  m'em- 
presse de  nouveau  de  prier,  au  nom  des 
deux  Conseils  et  de  la  nation  au  détriment 
de  qui  une  injustice  inouïe  est  commise, 
de  rapporter  le  projet  de  loi  conformément 
aux  privilèges  et  aux  droits  de  la  nation. 
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Par  malheur,  ce  télégramme  ne  parvient 
pas  à  destination;  il  est  arrêté  en  route 
par  le  directeur  des  cultes,  lequel  le  trans- 
met au  grand-vizir,  qui  le  communique 
au  Conseil  des  ministres,  et  celui-ci  dé- 
cide de  le  garder.  Tout  cela  est  connu 
quelques  jours  après. 

Le  jeudi  30  juin,  le  mémoire  rédigé  en 
turc  par  M.  Cosmidis,  député  grec  de 
Constantinople,  est  approuvé  par  les  deux 
Conseils  réunis,  et  l'on  décide  qu'il  sera 
remis  au  sultan  Mehmed  V  par  le  patriarche, 
accompagné  de  deux  synodiques  et  de 
deux  membres  laïques  du  Conseil  mixte. 
En  même  temps,  le  Kapou-Kéhaya  va 
communiquer  lasusdite  décision  au  grand- 
vizir  et  s'informer  du  jour  et  de  l'heure 
oùlesouverain  pourra recevoirle  patriarche 
en  audience. 

Le  vendredi  i*''  juillet,  sur  le  refus  du 
grand-vizir  de  ménager  une  entrevue 
entre  le  souverain  et  le  patriarche,  le  mé- 
moire est  porté  directement  au  palais. 
Est-il  parvenu  jusqu'au  sultan?  C'est  sans 
doute  ce  que  l'on  ignore.  Les  journaux 
le  publient  en  attendant.  Il  est  beaucoup 
trop  long  et  ne  renferme  rien  de  bien 
spécial  pour  que  nous  le  reproduisions 
ici,  bien  que  dans  l'ensemble  il  ne  manque 
ni  de  fermeté  ni  de  précision. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  grand- 
vizir  fait  dire  qu'il  ne  s'oppose  pas  abso- 
lument à  l'entrevue,  bien  qu'il  la  juge 
tout  à  fait  inutile.  D'ailleurs,  le  même 
refus  sera  opposé  à  l'exarque  bulgare,  qui 
vient  d'arriver  de  Sofia  à  Constantinople, 
et  qui  a  demandé  à  voir  le  sultan  —  et 
cela  afin  de  ménager  la  dignité  et  le  pres- 
tige du  patriarcat  œcuménique. 

Le  samedi  2  juillet,  quatrième  réunion 
extraordinaire  des  deux  Conseils.  Les  syno- 
diques voudraient  quejoachim  III  se  ren- 
dît tout  de  suite  au  Palais,  mais  le  patriarche 
et  les  membres  laïques  s'y  opposent.  Le 
but  premier  de  cette  visite  était  de  remettre 
le  mémoire  au  sultan  à  qui  on  l'a  déjà 
envoyé.  On  décide  alors  que  le  patriarche 
verra  le  grand-vizir  et  s'entendra  avec  lui 


pour  l'audience  à  obtenir  du  souverain, 
Hakki-Pachadonne  rendez-vous  pour  lundi, 
et,  le  soir  même,  il  envoie  la  fameuse  loi 
au  sultan  pour  que  celui-ci  y  appose  sa 
signature. 

Le  dimanche  3  juillet,  la  loi  est  signée 
par  le  sultan,  et  le  patriarche  attend  tou- 
jours son  audience,  Hakki-Pacha  a  gagné 
huit  jours;  il  a  sans  doute  obtenu  la  neu- 
tralité des  ambassades  européennes  en 
cas  de  conflit  et  place  maintenant  le 
Phanar  et  la  nation  grecque  devant  le  fait 
accompli.  Ceux-ci  ont  été  joués  comme 
de  petits  enfants. 

Le  lundi  4  juillet,  entrevue  du  patriarche 
et  du  grand-vizir;  elle  est  très  cordiale, 
très  bienveillante,  mais  aussi  très  pauvre 
en  résultats.  Joachim  III  a  obtenu  de  belles 
promesses,  mais  ni  audience  du  sultan 
ni  quoi  que  ce  soit  de  tangible.    . 

La  semaine  se  passe  ainsi  en  attente 
vaine.  Toutes  les  heures  de  toutes  les 
journées  du  souverain  ont  déjà  reçu, 
paraît-il,  une  destination,  et  ce  n'est  que 
le  12  juillet  que  le  patriarche  obtient  son 
audience,  à  la  suite  de  laquelle  sont 
prises  les  résolutions  suivantes  : 

10  Convocation  immédiate  d'une  As- 
semblée nationale; 

2°  Envoi  aux  métropoles  d'une  circulaire 
qui  renfermera  l'historique  de  la  question 
des  églises  et  des  droits  du  patriarcat; 

30  Envoi  aux  six  grandes  puissances 
d'un  mémoire  protestant  contre  le  mépris 
infligé  aux  droits  du  patriarcat  que  garan- 
tissaient les  traités  de  Paris  et  de  Berlin; 

40  Dans  le  cas  où  le  gouvernement 
s'opposerait  à  la  convocation  de  l'Assem- 
blée nationale,  démission  du  patriarche 
et  des  deux  Conseils,  et  fermeture  de 
toutes  les  églises  et  de  toutes  les  écoles 
grecques. 

Le  20  juillet,  l'affaire  en  est  là,  j'oubliais 
de  dire  que  l'exarque  bulgare  a  vu  le 
sultan  après  le  patriarche  et  qu'il  lui  a 
demandé  la  création  de  4  nouveaux  dio- 
cèses en  Macédoine. 

G.  Bartas. 
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influence  s'exerça  sur  toutes  les  Eglises 
orthodoxes  et  particulièrement  sur  l'Eglise 
russe.  Mais  son  principal  titre  de  gloire  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  est  sa  polémique 
rageuse  contre  le  catholicisme.  Le  P.  Pal- 
mieri nous  donne  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  ce  patriarche  une  bonne  monographie. 
Les  deux  chapitres  consacrés  aux  ouvrages 
et  éditions  publiés  par  lui  sont  particuliè- 
rement utiles  et  faciliteront  la  consultation 
des  compilations  indigestes  du  grand  polé- 
miste latinophobe.  Quant  au  jugement  peu 
flatteur  que  le  P.  Palmieri  porte  sur  l'homme 
et  l'écrivain,  il  nous  paraît  parfaitement 
justifié. 

Il  nous  semble  que  cette  monographie 
aurait  pu  être  plus  soignée  en  certains 
endroits.  Les  fautes  d'impression,  les  dates 
fausses  y  sont  nombreuses.  Le  concile  de 
lassy  est  tour  à  tour  placé  en  i64(  (p.  i5), 
en  1643  (p.  87),  en  1642  (p.  91).  En  fait, 
c'est  cette  dernière  date  qui  est  la  vraie.  On 
fait  mourir  Nectaire  en  1676  à  la  page  11 
et  en  1669  à  la  page  81.  A  la  page  38,  on  lit 
qu'en  1682  Dosithée  écrivait  une  lettre  au 
patriarche  de  Moscou,  Adrien.  Or,  Adrien 
ne  devint  patriarche  qu'en  1690.  On  trouve 
aussi  des  fautes  dans  la  transcription  des 
dates  aux  pages  27,  65,  66.  Mélèce  Syrigos 
est  mort  en  1664  et  non  en  1662.  Hypsilan- 
tis  est  cité  pour  la  première  fois  à  la  page 
69,  sans  qu'on  donne  le  titre  de  l'ouvrage 
consulté.  L'auteur  hésite  à  se  prononcer 
sur  l'authenticité  de  la  confession  de  foi  de 
Cyrille  Lucar.  Le  doute  ne  paraît  guère 
permis,  après  les  documents  publiés  par 
M.  Legrand.  On  aurait  désiré  quelques 
détails  de  plus  sur  l'origine,  l'histoire,  la 


valeur  dogmatique  de  la  confession  de  Dosi- 
thée. Dans  une  note  (p.  i5-i6),  l'auteur  dit 
qu'on  ne  comprend  pas  comment  l'Eglise 
est  infaillible,  si  les  patriarches  sont  sujets 
à  l'erreur.  M.  Chrysostome  Papadopoulos 
lui  a  répondu  avec  raison  (Néa  Stwv,  mai- 
juin  1909,  p.  358)  que  d'après  la  théologie 
orthodoxe,  l'infaillibilité  réside  dans  le 
corps  épiscopal  pris  dans  son  ensemble. 

M.  JUGIE. 

Carra  de  VAUx(Bon)  :  La  doctrine  de  l'Is- 
lam. Paris,  Gabriel  Beauchesne,  1909. 
Un  vol.  in-i6,  iv-32o  pages.  Prix  :  4  francs. 

M.  le  baron  Carra  de  Vaux,  bien  connu 
par  ses  ouvrages  antérieurs  sur  le  mahomé- 
tisme,  sur  Avicenne,  sur  Gazali,  ofl're  au 
public  dans  la  Doctrine  de  l'Islam  une 
description  complète,  mais  sans  minutie, 
de  l'islamisme  orthodoxe.  L'ouvrage  est 
d'agréable  lecture  et  contient  plusieurs 
illustrations.  L'auteur  ne  se  contente  pas 
de  décrire  les  doctrines,  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  l'islamisme;  il  les  apprécie  et 
les  compare  de  temps  en  temps  aux  doc- 
trines et  aux  mœurs  des  autres  religions, 
particulièrement  du  christianisme,  auquel 
l'Islam  a  beaucoup  emprunté,  surtout  pour 
ce  qui  touche  à  la  mystique.  Le  dernier 
chapitre  intitulé  :  l'Avenir  de  l'Islam,  mé- 
rite particulièrement  d'attirer  l'attention. 

M.  JUGIE. 

M.-B.  ScHWALM,  des  Frères  Prêcheurs,  La 
vie  privée  du  peuple  juif  à  l'époque  de 
Jésus-Christ.  Paris,  Gabalda,  1910,  in-12, 
xx-590  pages.  Prix  :  4  francs. 

Attiré  par  l'étude  des  faits  sociaux,  le 
R.  P.  Schwalm  a  voulu  appliquer  dans 
toute  sa  rigueur  la  méthode  de  Le  Play  et 
de  son  école  à  la  description  de  la  vie  privée 
du  peuple  juifàl'époque  de  Notre-Seigneur. 
Il  est  peu  banal  de  voir  un  théologien  tho- 
miste faire  appel  à  l'exégèse  et  à  la  science 
sociale,  pour  se  rendre  maître  d'un  sujet 
qui  n'avait  jamais  été  traité  de  ce  point  de 
vue.  Cette  collaboration  inattendue,  mais 
justifiée  dans  la  matière,  nous  a  valu  un 
livre  savant,  solide,  original,  bien  écrit  et 
très  intéressant. 

L'auteur  étudie  successivement  le  type 
social  du  paysan  juif,  l'industrie  et  les 
artisans,  le  commerce  et  l'argent,  le  déve- 
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loppement  et  la  crise  de  la  propriété.  Tout 
cela  est  divisé  en  chapitres  et  en  numéros 
si  bien  coordonnés  qu'ils  ont  l'air  de  s'ap- 
peler les  uns  les  autres  par  la  force  même 
des  principes.  Une  des  choses  qui  frappent 
le  plus,  c'est  de  voir  «  combien  peu  est 
fondé  le  préjugé  courant  qui  regarde  les 
Juifs  comme  n'ayant  jamais  tenu  beaucoup 
à  la  vie  agricole.  C'est  de  l'anachronisme. 
On  apprécie  le  passé  de  ce  peuple  en  gros 
et  sans  nuances,  d'après  le  type  exclusive- 
ment commercial  et  financier,  qui  seul  est 
demeuré,  depuis  la  dispersion  de  la  race, 
dans  les  juiveries  des  villes  grecques, 
romaines  ou  médiévales.  Au  temps  de  Jésus 
et  en  Palestine,  les  Juifs  sont,  au  contraire, 
agriculteurs  ». 

A  la  lecture  de  ces  pages  attachantes,  une 
foulede  petits  détails  del'Evangile  s'éclairent 
d'une  lumière  nouvelle,  et  on  peut  en  dire 
autant  de  toute  la  Bible,  car  le  contenu  de 
l'ouvrage  déborde  de  beaucoup  le  titre;  il 
s'agit  aussi  bien  du  peuple  juif  de  l'Ancien 
Testament  que  du  peuple  juif  contemporain 
deJésus-Christ.  Ainsi  le  voulait  l'application 
même  de  la  méthode  sociale,  qui  ne  se 
résout  pas  à  dépeindre  le  présent  sans  en 
chercher  l'explication  dans  le  passé.  Nous 
sommes  amenés  de  la  sorte  jusqu'aux  ori- 
gines du  peuple  juif,  et  nous  comprenons 
en  même  temps  quel  rôle  important  pour- 
rait jouer  la  science  sociale  dans  la  datation 
raisonnée  des  lois  qui  ont  été  codifiées 
dans  l'Ancien  Testament.  Il  est  à  croire 
qu'avec  cet  appui  et  ce  contrôle  l'exégèse 
arrivera  un  jour  à  des  résultats  qui  rallie- 
ront tous  les  sufîVages. 

Après  avoir  étudié  la  vie  privée,  le 
R.  P.  Schwalm  devait,  dans  une  série  de 
volumes,  porter  son  examen  sur  les  insti- 
tutions religieuses  et  la  vie  publique  du 
peuple  juif;  puis  sur  la  vie  sociale  de  Jésus- 
Christ,  la  vie  sociale  de  l'Eglise  naissante 
et  la  vie  sociale  de  saint  Paul.  La  mort  a 
mis  à  néant  ce  vaste  projet  :  elle  n'a  même 
pas  permis  à  l'auteur  de  revoir  lui-même 
tout  son  travail  une  dernière  fois.  De  là, 
sans  doute,  quelques  répétitions,  quelques 
apparences  de  contradiction  comme  entre 
les  pages  170  sq.  et  les  pages  24  et  80,  et 
autres  petites  négligences  dont  le  reviseur, 
le  R,  P.  A.  Gardeil,  demande  humblement 
à  endosser  la  responsabilité.  Remercions 
plutôt  celui-ci  d'avoir  facilité  par  sa  tâche 
obscure  l'apparition  d'un  travail,  qui  prouve 


de  la  bonne  manière  que  les  Dominicains 
français  prétendent  ne  rester  étrangers  à 
aucune  des  branches  de  la  science  et  que, 
de  cette  prétention,  ils  savent  se  tirer  tou- 
jours avec  honneur.        S.  Vanderstuyf. 

C.  Toussaint,  Epîtres  de  saint  Paul, 
Leçons  d'exégèse.  Lettres  aux  Thessa- 
loniciens,  aux  Galates,  aux  Corin- 
thiens. Paris.  G.  Beauchesne,  1909,  in-8'^, 
5o2  pages.  Prix  :  5  francs. 

Voici  un  excellent  ouvrage  d'exégèse  qui 
tient  le  milieu  entre  les  livres  purement 
scientifiques  et  les  ouvrages  de  vulgarisa- 
tion, mais  qui  est  composé  d'après  la  vraie 
méthode  qui  convient  à  ces  sortes  de  tra- 
vaux. Saisir  dans  sa  finesse  propre  et  sa 
physionomie  native  les  pensées  d'un  auteur, 
montrer  la  filiation  des  idées  en  s'inspirant 
de  l'histoire  de  l'auteur,  des  coutumes,  du 
milieu  où  il  vivait  et  de  la  philologie  pour 
interpréter  les  textes  :  telle  est  bien  la  vraie 
méthode  de  l'exégèse  form  ulée  par  M.  Tous- 
saint dans  sa  préface. 

Passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  l'auteur 
montre  admirablement  la  situation  de 
l'Apôtre  et  des  églises  ou  communautés 
chrétiennes  auxquelles  il  s'adressait  dans 
ses  épîtres.  On  ne  saurait  trop  louer  chez 
lui,  et  la  clarté  de  l'exposition,  et  la  connais- 
sance approfondie  de  l'antiquité  païenne  et 
chrétienne  qu'elle  révèle,  et  le  souci  de  ne 
pas  exagérer  dans  ses  conclusions.  Aussi 
bien,  les  autres  volumes  en  préparation, 
composés  d'après  les  mêmes  principes, 
seront-ils  les  bienvenus. 

Cependant,  après  lui  avoir  rappelé  que 
certains  néologismes,  tels  que  proseugue, 
traduction  de  ttgocsu/t-,,  prière,  ont  peu  de 
chance  d'être  agréés  ;  j 'attirerai  son  attention 
sur  deux  points  où,  de  bonne  foi,  il  me 
paraît  avoir  exagéré. 

D'abord,  il  a  bien  dépeint  le  caractère 
des  Grecs,  peuple  ami  du  jeu,  de  l'art,  de 
la  jouissance  sous  toutes  ses  formes,  dis- 
posé à  faire  de  la  vie  une  partie  de  plaisir 
et  une  gracieuse  idylle.  Mais  peut-être  ce 
caractère  voluptueux  est-il  un  peu  surfait. 
Le  paganisme  a  sans  doute,  là  comme 
ailleurs,  produit  ses  fruits  de  corruption. 
Mais  ici  une  distinction  est  à  faire.  Porté 
par  la  supériorité  de  sa  culture  littéraire 
aux  plaisirs  de  l'esprit,  l'esprit  grec  a  sur- 
tout recherché,  en  dilettante,  ce  qu'il  avait 
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d'esthétiqueetderaffinédansles  jouissances 
de  la  vie  :  telle  est  la  conclusion  à  laquelle 
on  arrive  quand  on  compare  la  littérature 
et  l'art  grecs  avec  la  littérature  et  l'art 
romains,  à  coup  sûr  beaucoup  moins 
chastes.  Le  cas  de  Corinthe,  qui  était  un 
port  de  mer  exceptionnellement  corrompu 
en  comparaison  des  autres  villes,  ne  permet 
pas  la  généralisation  que  l'auteur  a  cru 
devoir  faire,  Taine,  avec  sa  Philosophie  de 
l'art  en  Grèce,  et  Renan,  avec  son  Saint 
Paul,  tous  les  deux  avec  leur  conception 
a-prioriste  et  fantaisiste  de  l'histoire,  ont 
été  pour  lui  de  mauvais  conseillers.  Enfin, 
s'il  faut  convenir  que  l'esprit  grec  est  par- 
ticulièrement léger,  il  y  a  loin  de  cette  affir- 
mation à  celle-ci  (p.  252):  «  Le  Grec  n'a 
jamais  rien  compris  à  ce  qu'on  appelle 
terreurs,  angoisses  morales,  craintes  reli- 
gieuses, larmes,  piété,  onction,  componction 
intérieure,  retour  de  l'âme  sur  sa  destinée.  » 
L'histoire  du  mysticisme  grec  à  Byzance 
révèle,  au  contraire,  que  l'une  des  idées 
sur  lesquelles  insistent  surtout  les  auteurs 
ascétiques  est  celle  de  la  componction  du 
cœur,  '\  xaTavuçt;  ttiç  xaoSi'aç. 

En  second  lieu,  commentant  le  stimulus 
carnis  de  //  Cor.  xu,  7,  l'auteur,  pour 
prouver  que  l'Apôtre  n'éprouvait  pas  de 
tentations  charnelles,  en  donne  cette  mau- 
vaise raison,  p.  499  :  «  Paul  n'avait  pas 
à  tirer  gloire  de  cette  infirmité.  »  (Au  con- 
traire, elle  aurait  manifesté  davantage  la 
puissance  de  la  grâce  divine),  alors  qu'il 
suffisait  de  comparer  //  Cor.  xu.  7  et 
/  Cor.  VII,  7,  9,  et  de  raisonner  ainsi  :  saint 
Paul  voudrait  que  tous  les  chrétiens  exposés 
à  l'incontinence  eussent  reçu  le  don  dont 
il  est  favorisé  (/  Cor.  vu,  7);  donc  il  a 
reçu  ce  don;  donc  il  est  préservé  des 
feux  impurs  de  la  concupiscence  dont  il 
parle  v.  9;  donc  le  stimulus  carnis  désigne 
une  autre  infirmité.  Du  reste,  ces  deux 
observations  —  hâtons-nous  de  le  dire  — 
n'enlèvent  rien  au  mérite  d'un  ouvrage  de 
réelle  valeur.  E.  Montmasson. 

Verdunoy,  L'Eglise  apostolique,  Actes 
d'apôtres,  Epîtres,  Apocalypse,  traduc- 
tion et  commentaire  avec  deux  cartes  en 
couleurs.  Paris,  V.  Lecoff're,  1909,  in-S", 
V11-540  pages.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  que  le  même 
auteur  a  publié  sur  les  Evangiles  en  1907, 


et  dont  les  Echos  d'Orient  ont  apprécié  la 
valeur.  Rédigé  d'après  la  même  méthode 
et  dans  le  même  esprit,  il  est  avant  tout  un 
manuel  pratique  et  un  précis  que  les  élèves 
et  les  professeurs  suivront  avec  fruit. 

Après  une  introduction  générale  qui  ren- 
seigne le  lecteur  sur  l'organisation  et  la 
situation  dans  le  monde  de  l'Eglise  primi- 
tive, l'auteur  étudie  tour  à  tour  les  Actes 
des  apôtres,  les  Epîtres  et  l'Apocalypse,  et 
donne  à  propos  de  chaque  livre  étudié  l'ori- 
gine, l'analyse,  l'appréciation  et  le  résultat 
de  l'ouvrage.  La  traduction  du  texte  sacré 
est  généralement  fidèle,  parfois  trop  litté- 
rale; l'analyse  et  les  explications  sont 
sobres,  ordinairement  claires  et  précises; 
à  chaque  instant  se  trahit  la  très  louable 
préoccupation  de  l'auteur  de  se  faire  com- 
prendre de  tous.  A  ces  qualités  intrinsèques 
de  l'ouvrage,  il  faut  ajouter  l'utilité  qui 
résultera  pour  le  lecteur  de  l'examen  de 
deux  superbes  cartes  représentant,  la  pre- 
mière, les  deux  premières  missions  de 
saint  Paul  ;  la  seconde,  la  troisième  mission . 

Ces  éloges  faits,  j'attire  l'attention  de 
l'auteur  sur  quelques  inexactitudes  et  sur 
quelques  négligences  de  style.  Page  33  : 
parlant  du  perclus  guéri  par  saint  Pierre 
{Act.  m),  il  dit  dans  son  commentaire  : 

«  Et  l'homme,  aussitôt,  de  gambader » 

L'expression  est  triviale.  P.  41,  le  verset  53 
du  chapitre  vu  est  traduit  :  Vous  qui  ape^ 
reçu  la  loi  par  l'intermédiaire  d'anges.  Le 
mot  intermédiaire  ne  rend  pas  toute  l'idée 
exprimée  par  le  mot  grec  oiaTayâ?  égard, 
considération,  autorité  de,  disposition. 
P.  52,  le  verset  i  du  chapitre  ix  relatif  à  la 
conversion  de  saint  Paul  est  ainsi  traduit  : 

Cependant  Paul,  respirant afin  que, 

s'il    trouvait    des    partisans   de   la   voie, 

hommes  et  femmes,  il  les  amenât  liés » 

Or,  les  mots  croyance,  religion,  secte,  ren- 
draient plus  clairement  l'idée  exprimée  par 
l'expression  grecque  rf,?  ôooï!  ovxaç  que  le  mot 
voie,  trop  vague  en  français.  P.  1 1,  l'auteur 
dit  sans  réserve  :  «  Aux  temps  apostoliques, 
des  prophètes  annonçaient  l'avenir.  »  C'est 
juste;  mais  il  laisse  entendre  que  le  mot 
Trco^TjTTiî  =  nâbi  avait,  à  cette  époque,  la 
même  signification  qu'aux  temps  d'PZlie  ou 
d'Isaïe.  Or,  s'il  signifie  encore  héraut  de 
l'avenir,  il  signifie  souvent  prédicateur. 

Enfin,  puisque  cet  ouvrage  est  un  résumé 
sous  beaucoup  de  rapports,  pourquoi,  à  côté 
des  explications   littéraires   par  lesquelles 
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l'auieur  rattache  l'Apocalypse  de  saint  Jean 
aux  aporalypses  juives,  ne  pas  rapporter 
toutes  les  opinions  reçues  sur  l'interpréta- 
tion de  ce  livre  mystérieux?  De  plus,  trop 
satisfait  de  remplir  son  rôle  de  vulgarisa- 
teur, pourquoi  l'auteur,  en  quête  de  nou- 
velles lumières  sur  ce  problème,  n'aurait-il 
pas  donné  son  opinion  personnelle?  Le 
progrès  scientifique  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  mise  au  jour  d'un  texte  inédit 
ou  dans  la  publication  d'un  manuscrit  très 
ancien  resté  ignoré  :  dans  le  domaine  des 
idées,  il  consiste  surtout  à  trouver  et  à  pro- 
poser de  nouvelles  solutions  aux  grands 
problèmes  restés  jusqu'ici  sans  réponse 
satisfaisante.  Par  suite,  quand  on  a  rap- 
porté les  opinions  reçues,  il  est  utile  de 
compléter  le  travail  des  devanciers  par 
l'apport  de  ses  découvertes  personnelles. 

E.   iMONTMASSON. 

A.  DE  PouLPidUET,  O.  P.,  La  notion  de 
catholicité  (collection  Science  et  reli- 
gion). Paris,  Bloud,  1910,  i  vol.  in-i6, 
62  pages.  Prix  :  o  fr.  60. 

Les  apologistes  et  les  théologiens  ont 
pris  l'habitude  de  né  considérer  dans  la 
note  de  catholicité  qui  doit  distinguer 
la  véritable  Eglise  que  le  côté  extérieur  et 
quantitatif.  Le  P.  de  Poulpiquet  vient  heu- 
reusement leur  rappeler  que  c'est  là  une 
vue  incomplète  et  superficielle,  et  que 
l'universalisme  qu'implique  la  notion  de 
catholicité  doit  s'entendre  avant  tout  d'un 
universalisme  spirituel,  qui  explique  et 
fonde  l'universalité  d'extension.  L'Eglise 
est  catholique  parce  que  dégagée  de  tous 
les  particularismes  humains;  particula- 
risme du  moi  individuel,  particularisme  de 
la  faction  politique  ou  de  l'école  philoso- 
phique, particularisme  national,  elle  sait 
se  maintenir,  tant  par  sa  conduite  que  par 
sa  doctrine,  au-dessus  de  toutes  les  contin- 
gences humaines,  dans  le  domaine  des 
choses  spirituelles  et  éternelles,  où  tous  les 
hommes  peuvent  fraterniser  sous  le  regard 
de  Dieu, 

11  est  facile  à  l'auteur  de  montrer  que 
seule  l'Eglise  romaine  a  su  garder  à  travers 
les  siècles  et  garde  encore  l'universalisme 
propre  à  la  véritable  Eglise.  Il  fait  remar- 
quer avec  raison  que  les  Eglises  autocé- 
phales  d'Orient  ont  versé  dans  le  particu- 
larisme national.  Il  termine  en  montrant 


que  l'universalisme  de  la  véritable  Eglise 
n'a  pu  résister  aux  attaques  des  divers 
particularismes  que  grâce  à  une  interven- 
tion surnaturelle.  La  catholicité  devient 
ainsi  un  motif  de  crédibilité  capable  d'im- 
pressionner l'incrédule. 

M.  JUGIE. 

Jules  Martin,  Pétau  {i583-i652)  (collec- 
tion Science  et  religion).  Paris,  Bloud, 
1910,  I  vol.  in-i6,  71  pages.  Prix  :  o  fr.  60. 

Donner  une  sorte  de  tableau  synoptique 
de  l'œuvre  théologique  de  Pétau,  en  faire 
ressortir  les  thèses  principales,  reproduire 
même  à  l'occasion  certains  textes  patris- 
tiques  particulièrement  importants,  tel  est 
le  but  que  s'est  proposé  et  qu'a  fort  bien 
réalisé  M.  l'abbé  J.  xMartin  dans  cet  opus- 
cule, destiné  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théo- 
logie positive.  M.  Jugie. 

F.  J.  Dœlger,  Der  Exor^^ismus  im  altchri- 
stlichen  Taufritual,  Eine  religionsges- 
chichtliche  Studie.  Paderborn,  F.  Schœ- 
ningh,  1909,  in-8",  xi-iyS  pages.  Prix  : 
5  marks.  (Collection  des  Studien  ^ur 
Geschichte  und  Kultur  des  Altertums 
t.  III,  fasc.  I  et  II.) 

Cette  intéressante  monographie  de  l'exor- 
cisme dans  l'ancien  rituel  baptismal  fait 
partie  d'une  collection  catholique  di  Etudes 
pour  l'histoire  de  Fantiquité,  patronnée 
par  la  Gœrres-Gesellschaft  et  dirigée  par 
les  trois  savants  professeurs  E.  Drerup,  de 
.Munich;  H.  Grimme  et  J.  P.  Kirsch,  de 
Fribourg  (Suisse).  L'auteur  du  présent  ou- 
vrage y  examine  les  origines  de  l'exorcisme 
baptismal  et  les  divers  rites  auxquels  il  a 
donné  lieu  dans  les  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident.  C'est  un  excellent  travail  de 
liturgie  scientifique  et  qui,  comme  l'in- 
dique avec  raison  M.  Dœlger  dans  sa  pré- 
face, offre  par  surcroît  un  grand  intérêt 
pour  certaines  questions  de  théologie.  Cette 
dernière  observation  s'applique  spéciale- 
ment à  la  note  supplémentaire  sur  la  con- 
sécration ou  bénédiction  de  l'eau  baptis- 
male qui  termine  cette  remarquable  étude. 
S.  Salaville. 

J.  ScH/EFER,  Basilius  des  Grossen   Be^ie- 
hungen  \um  Abendlande.  Munster,  As- 
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chendorff,    1909,   in-8",    viii-208   pages. 
Prix  :  5  marks. 

Cette  étude  détaillée  des  rapports  de 
saint  Basile  le  Grand  avec  l'Occident  (}6o- 
379)  est  un  chapitre  fort  intéressant  de 
l'histoire  de  ;rEglise  au  iv®  siècle.  Par  un 
clair  exposé  des  faits,  l'auteur  y  montre  les 
efforts  accomplis  par  l'évêque  de  Césarée 
pour  rendre,  par  l'intervention  de  l'Eglise 
d'Occident  et  surtout  du  pape  saint  Da- 
mase,  la  paix  et  l'union  avec  la  foi  nicéenne 
aux  Eglises  orientales  dont  les  lettres  de 
saint  Basile  retracent  à  maintes  reprises  le 
sombre  tableau.  Si  le  vaillant  lutteur  cap- 
padocien  n'eut  pas  de  son  vivant  la  joie  de 
voir  réaliser  toutes  ses  espérances,  celles-ci 
trouvèrent  en  partie  leur  accomplissement 
au  concile  d'Antioche  qui  se  tint  en  oc- 
tobre 379,  neuf  mois  après  sa  mort. 

Ce  travail,  très  méhodique  et  très  com- 
plet, a  valu  à  M.  J.  Schsefer  le  titre  de  doc- 
teur en  théologie  à  l'Université  catholique 
de  Fribourg  (Suisse).  Il  présente,  outre  un 
intérêt  historique  très  vif,  un  grand  intérêt 
d'actualité  pour  tous  ceux  que  préoccupe  la 
grave  question  de  l'union  des  Eglises  et  le 
triste  état  présent  de  l'Orient  chrétien. 
Puissent  ceux-là  s'impirer  pleinement  de  ce 
sentimentde  l'unité  et  de  ce  sens  catholique 
qui  animait  saint  Basile  et  qui  lui  faisait 
tourner  ses  regards  avec  tant  de  persistance, 
malgré  certaines  vivacités  provoquées  par 
de  très  explicables  malentendus,  vers  l'Oc- 
cident et  vers  Rome  ! 

S.  Salaville. 

Zwan\igster  internationaler  eucharistis- 
cher  Kongress  in  Cœln.  Cologne,  P.  Ba- 
chem,  1909,  in-8",  956  pages. 

Nous  recommandons  volontiers  à  nos 
lecteurs  cet  imposant  compte  rendu  du 
Congrès  eucharistique  de  Cologne.  C'est 
un  beau  volume,  magnifiquement  illustré, 
qui  contient,  entre  autres  choses  intéres- 
santes, un  excellent  travail  de  S.  A.  R.  le 
prince  Max  de  Saxe  sur  la  doctrine  eucha- 
ristique de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  et 
un  rapport  bien  documenté  sur  l'Eucha- 
.  ristie  et  les  Eglises  d'Orient,  écrit  par  un 
des  rédacteurs  de  cette  revue,  le  R.  P.  Sa- 
laville. A  signaler  aussi  les  mémoires  sur 
le  culte  latreutique  de  là  sainte  Eucharistie 
dans    son    développement    historique    et 


liturgique  (D""  Brandt,  de  Bonn),  sur  l'Eu- 
charistie et  l'unité  de  l'Eglise  (D""  Meyen- 
berg),  sur  les  processions  eucharistiques 
(abbé  Odenthal). 

D.  Servière. 

W.  Miller,  Monemvasia.  Dans  Journal 
of  Ilellenic  studies,  t.  XXVII  (1907), 
p.  229-301,  avec  2  planches  et  illustra- 
tions. 

Cet  article  est  une  excellente  étude  sur 
Monembasie  ou,  comme  disaient  nos  aïeux. 
Malvoisie,  du  xiii^  siècle  à  la  conquête 
turque.  La  célèbre  forteresse,  qu'on  a 
nommée  à  juste  titre  le  Gibraltar  de  la 
Grèce,  ne  tomba  qu'en  1243  au  pouvoir  des 
Francs,  plus  exactement  de  Guillaume 
Villehardouin;  elle  revint  à  l'empire  grec 
dès  1262,  et  de  ce  moment  date  son  impor- 
tance. Mahomet  II  n'osa  pas  l'attaquer. 
Après  s'être  donnés  quelque  tempsà  Pie  II, 
les  habitants,  en  1463  ou  1464,  acceptèrent 
une  garnison  vénitienne.  En  1540,  Venise 
perdait  Monembasie  pour  toujours,  sauf 
une  courte  réoccupation  à  la  fin  du 
xvir  siècle.  Je  regrette  que  le  savant  auteur 
n'ait  pas  dressé  la  liste  des  évêques  et 
métropolitains  grecs  et  latins  de  cette  ville, 
où  le  catholicisme  semble  avoir  rencontré 
de  réelles  sympathies. 

R.  Bousquet. 

C.  Cernaianu,  Biserica  si  Românismul, 
studiu  istoric.  Bucarest,  D.  C.  lonescu, 
1909,  in-80,  168  pages.  Prix:  2  francs. 

En  quatre  longs  chapitres,  l'auteur  de  ce 
petit  ouvrage  établit  l'étroite  connexion 
qui  existe  entre  la  religion  et  le  progrès 
national  en  Roumanie.  Pour  prouver 
l'existence  de  ce  parallélisme  entre  le  déve- 
loppement du  christianisme  et  l'essor  de 
la  civilisation  sur  les  bords  du  Danube, 
M.  Cernaianu  refait  à  grands  traits  l'his- 
toire ecclésiastique  de  la  Roumanie:  évan- 
gélisée  par  saint  Paul  dans  son  deuxième 
et  dans  son  troisième  voyages  (?),  subissant 
l'influence  des  Latins  jusqu'au  x^  siècle, 
la  Roumanie  reçoit  dans  sa  liturgie,  à  partir 
du  x«  siècle,  le  rite  slave.  Cependant,  à 
cause  du  mélange  des  races  qui  sont  venues 
camper  sur  les  rives  danubiennes,  trois 
langues  se  disputent  le  monopole  de  la 
liturgie:    le  slave,    le    grec,    le    roumain. 
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Après  le  triomphe  éphémère  du  slave,  après 
les  succès  partiels  du  grec,  le  roumain 
acquiert  la  suprématie  comme  langue  natio- 
nale, sans  réussir,  toutefois,  à  secouer  tota- 
lement le  joug  de  la  langue  slave  dans  le 
domaine  liturgique. 

A  vrai  dire,  ce  petit  livre  n'apprend 
presque  rien  de  nouveau  à  l'historien  qui 
a  étudié  sérieusement  l'Histoire  de  l'Eglise 
roumaine  et  l'Histoire  de  l'Etat  roumain, 
de  M.  Jorga,  deux  ouvrages  dont  les  Echos 
d'Orient  ont  parlé  récemment.  Du  moins, 
ces  pages  mettent  en  lumière,  dans  un 
relief  saisissant,  la  profonde  com pénétra- 
tion qui  existe  entre  les  idées  religieuses  et 
la  civilisation  de  la  Roumanie  :  à  ce  titre, 
elles  sont  grandement  instructives.  Je  ferai 
cependant  à  l'auteur  une  double  observa- 
tion. Il  fait  commencer  la  deuxième  et  la 
troisième  mission  de  saint  Paul  en  5o  et 
en  53,  alors  que  les  meilleurs  critiques  les 
datent  de  l'an  52  et  de  l'an  54.  En  second 
lieu,  une  table  analytique  des  matières 
aurait  été  fort  appréciée  du  lecteur  qui, 
malgré  l'intérêt  que  présente  l'ouvrage,  est 
visiblement  fatigué  à  la  fin  de  chacun  de 
ces  quatre  chapitres  un  peu  trop  longs. 

E.  MONTMASSON. 

M.  Lepin,  La  valeur  historique  du  qua- 
trième Evangile.  Paris,  Letou::ey  et 
Ané,  1910,  2  vol.  in-8°,  vni-645, 408  pages. 
Prix  :  8  trancs  les  deux  volumes. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  de  M.  Lepin 
sur  les  Théories  de  M.  Loisy,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte.  Réfuter  l'inter- 
prétation exclusivement  allégorique  du 
quatrième  Evangile,  mise  en  avant  par 
M.  Loisy  à  la  suite  de  Strauss,  Baur, 
Holtzmann,  P.-W.  Schmiedel  et  J.  Réville; 
prouver  l'authenticité  et  l'historicité  de  cet 
Evangile  :  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur. 

Dans  le  premier  volume,  M.  Lepin.  exa- 
minant les  uns  après  les  autres  les  récits  et 
les  faits  rapportés  par  saint  Jean,  montre 
que  la  théorie  exclusivement  symboliste 
n'explique  suffisamment  ni  les  récits  de 
miracles  reliés  à  des  sentences  symboliques, 
ni  les  autres  épisodes  du  début  et  de  la  fin 
du  ministère  du  Christ,  ni  les  faits  de  la 
passion,  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection. 

Sa  critique  paraît  décisive,  notamment 
en  ce  qui  regarde  les  miracles  de  la  multi- 


plication des  pains,  de  la  guérison  de 
l'aveugle-né  et  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Mais,  à  propos  de  l'onction  de  Béthanie,  le 
savant  exégète  se  fonde  sur  une  base  peu 
solide  pour  corriger  la  traduction  que 
donne  M.  Loisy  du  passage  [Joan.  xii,  7)  : 
«  "Açeç  a'jTTjV,  ïva  elç  tt,v  Tjfjiépav  tou  évTaç'.a(i|xov 
[jLou  -T,pr^<jY,  x'j-ô  =:  Laisse-la  (cette  femme), 
afin  qu'elle  le  garde  (ce  parfum)  pour  le 
jour  de  ma  sépulture.  »  M.  Lepin,  se  basant 
sur  l'aoriste  ■z-r^'-^i^f^y^,  traduit  :  «  Ne  lui  repro- 
chez pas  (  à  cette  femme)  de  ne  pas  l'avoir 
vendu  (ce  parfum)  afin  qu'elle  l'ait  gardé 
pour  le  jour  de  ma  sépulture  »,  interpréta- 
tion contestable,  car  l'aoriste  indique  sou- 
vent, même  dans  le  Nouveau  Testament, 
non  une  action  réellement  passée,  mais  une 
action  logiquement  antérieure  à  une  autre. 
Il  est  vrai  que  les  versions  Peschito  et  Sinaï- 
tique  ont  le  parfait  -ôTYjpr,x£v  qui  accentue 
encore  le  sens  du  passé;  mais,  comme  le 
remarque  M.  Lepin  lui-même,  c'est  une 
correction  tendancieuse  du  vrai  texte  dont 
il  n'y  a  pas  à  tenir  compte. 

Dans  le  second  volume,  pour  analyser 
les  discours  et  les  idées  de  saint  Jean,  l'au- 
teur en  étudie  tour  à  tour  le  style  et  les 
procédés  littéraires,  explique  leur  unifor- 
mité, établit  un  rapport  entre  ces  idées  et 
les  idées  et  les  faits  postérieurs  à  Jésus,  et 
précise  les  caractère;,  spéciaux  du  Christ 
johannique.  Moins  exclusivement  critique 
et  plus  philosophique  que  la  première,  cette 
seconde  partie  est  aussi  plus  instructive. 

Je  ferai  cependant  deux  remarques:  1"  la 
distinction  établie  par  l'auteur,  p.  12g,  entre 
l'allégorie  et  la  parabole,  me  paraît  incom- 
plète. M.  Lepin  écrit:  «  La  raison  com- 
mune de  la  comparaison  exprimée  dans  la 
parabole  est  sous-entendue  dans  l'allégorie.  » 
Ce  n'est  qu'une  partie  de  la  vérité,  et  l'on 
doit  ajouter  ceci  :  la  parabole  ne  met 
jamais  en  scène  des  êtres  qui  parlent  ou 
agissent  contrairement  à  leur  nature;  l'allé- 
gorie, plus  générale,  peut,  au  contraire, 
prêter  même  à  des  êtres  inanimés  les  senti- 
ments et  la  voix  humaine  :  (Cf.  I  Cor.  xi, 
12-22),  l'allégorie  des  membres  du  corps 
qui  discutent  sur  leurs  mérites  respectifs; 
2»  à  la  page  298,  traduisant  le  passage  de 
l'Apocalypse  (xxii,  17),  M.  Lepin  aurait  pu 
éviter  de  rendre  -lioiop  Cwt,;  par  eau  de  vie! 

Du  reste,  ces  observations  n'enlèvent 
rien  à  la  valeur  de  ces  deux  volumes,  dans 
lesquels  l'auteur,  dépouillant  les  théories 
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de  M.  Loisy  de  leur  clinquant  scientifique, 
a  bien  montré  ce  que  la  méthode  symbo- 
liste de  ce  critique  renferme  d'arbitraire. 

E.   MONTMASSON. 

Congrès  eucharistique  international  de 
Jérusalem.  Paris,  Feron-Vrau  1906, 
in-8",  Lxi-754  pages. 

Nous  venons  bien  en  retard  pour  recom- 
mander à  nos  lecteurs  ce  beau  volume, 
venu  lui-même  après  son  heure  par  suite 
de  diverses  circonstances.  Celles-ci  ont  fait 
différer  jusqu'en  1906  la  publication  du 
compte  rendu  du  VIII*  Congrès  eucharis- 
tique international,  tenu  à  Jérusalem, 
en  1893,  sous  la  haute  présidence  de 
S.  Em.  le  cardinal  Langénieux,  légat  de 
Léon  XIII.  Les  Echos  d'Orient  se  doivent 
cependant  à  eux-mêmes  d'attirer  sur  cet 
ouvrage  l'attention  de  tous  ceux,  catho- 
liques ou  dissidents,  qu'intéressent  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir  de  l'Orient  chrétien, 
ainsi  que  la  grande  mais  délicate  question 
de  l'union  des  Eglises. 

Outre  le  souvenir  du  véritable  événement 
que  fut  ce  Congrès,  on  aura  plaisir  et 
profit  à  lire  les  mémoires  qui  y  furent  pré- 
sentés et  qui,  pour  ne  pas  viser  directement 
à  faire  oeuvre  scientifique,  n'en  renferment 
pas  moins,  sur  les  diverses  liturgies 
(grecques,  syriennes,  arméniennes,  slaves, 
melkites,  maronites,  coptes),  sur  la  doctrine 
et  le  culte  eucharistiques  en  Orient,  des 
renseignements  fort  instructifs  et  puisés 
aux  bonnes  sources  par  des  hommes  com- 
pétents. A  côté  des  discours  du  cardinal 
légat,  de  M^''  Doutreloux,  évêque  de  Liège 
et  président  du  Comité  permanent  des' 
Congrès  eucharistiques,  on  trouvera  là  de 
suggestifs  rapports  signés  de  M^"'  Piavi, 
patriarche  latin  de  Jérusalem  ;  de  M&'  Gré- 
goire loussef,  patriarche  grec  melkite  d'An- 
tioche,  et  des  représentants  les  plus  distin- 
gués de  l'épiscopat  et  du  clergé  catholique 
en  Orient.  Pour  citer  quelques  noms,  men- 
tionnons NN.  SS.  Rahmani,  Géraïgiry, 
Hoyek,  Debs,  Menini,  Petkoff,  Aggiar, 
Macaire,  etc.  Signalons  aussi  les  disserta- 
tions de  Dom  Pellegrini  sur  le  rite  grec 
à  Grotta-Ferrata  ;  du  P.  Jacques  de  Castel- 
madama,  Custode  de  Terre  Sainte,  sur  la 
tradition  de  l'Eglise  de  Jérusalem  au  sujet 
de  la  doctrine  et  du  culte  eucharistiques  ;  du 
P.  Tondini,  sur  l'église  gréco-russe;  de  Don 


Jean  Marta,  sur  le  Cénacle;  des  PP.  Michel, 
Cré,  Couturier,  des  Pères  Blancs,  sur  divers 
sujets  liturgiques;  de  Me"-  Chabot,  sur  les 
psaumes  et  l'Eucharistie;  du  P.  Lagrange, 
prieur  de  Saint-Etienne,  quelques  pages 
très  doctes  et  pleines  d'à-propos  sur  les 
processions  antiques  chez  les  Egyptiens,  les 
Babyloniens  et  les  Hébreux.  Il  est  regret- 
table que  les  citations  grecques  aient  été 
ça  et  là  victimes  d'assez  nombreuses  fautes 
d'impression. 

On  a  reproduit  en  de  belles  illustrations 
les  traits  des  prélats  et  des  principaux 
membres  du  Congrès,  en  héliogravure  ceux 
de  Léon  XIII,  du  cardinal  Langénieux, 
de  M^''  Doutreloux,  de  M^'  Piavi  et  de 
M°''  Grégoire  loussef.  Notons,  au-dessous 
de  la  gravure  de  la  page  i3o,  une  coquille 
typographique  :  Tarse,  pour  Thrace.  Texte 
et  illustrations  sont  de  nature  à  intéresser 
tous  ceux  que  préoccupe  le  sort  des 
diverses  Eglises  catholiques  orientales. 

S.  Salaville. 

K.  BoECKENHOFF,  Das  apostolische  Speise- 
geset^  in  den  erstenfiinfjahrhunderten. 
Paderborn,  F.  Schoeningh,  1908,  in-8% 
V11-142  pages.  Prix  :  4  marks. 

Cette  monographie,  écrite  par  un  auteur 
catholique,  suit  à  travers  la  littérature 
chrétienne  des  cinq  premiers  siècles  l'in- 
fluence qu'a  exercée  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique le  décret  apostolique  de  Jérusalem 
{Act.  XV,  20-29)  prescrivant  aux  païens  con- 
vertis de  s'abstenir  des  viandes  immolées 
aux  dieux,  du  sang  des  animaux  étouffés, 
et  de  l'impureté.  Cette  influence  a  laissé 
des  traces  dans  les  livres  pénitentiels  du 
moyen  âge,  on  en  retrouve  encore  dans  les 
euchologes  orientaux;  et  l'on  sait  que  les 
polémistes  latins  du  moyen  âge  traitaient 
volontiers  de  pratiques  judaïsantes  cer- 
taines observances  grecques,  dont  quelques- 
unes  sont  encore  en  usage  parmi  le  peuple 
et  semblent  bien  avoir  une  relation  réelle 
avec  les  théories  formalistes  de  la  pureté  et  de 
l'impureté  légales.  L'ouvrage. de  M.  Boec- 
kenhofl"  doit  être  lu  par  ceux  qui  désirent 
connaître  sur  ce  point  la  pensée  de  l'anti- 
quité chrétienne,  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'aux grands  docteurs  du  iv*  et  du  v»  siècle, 
saint  Cyrille,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin. 

S.  Salaville. 
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A  PROPOS  DE  SON  CENTENAIRE 


Le  30  août  18 10,  naissait  au  Vigan, 
petite  ville  du  midi  de  la  France,  un 
homme  que  l'histoire  impartiale  ne  fera  pas 
difficulté  de  ranger  parmi  les  personnages 
les  plus  remarquables  et  les  plus  influents 
de  l'Eglise  de  France  au  xix^  siècle,  et  à 
qui  les  rédacteurs  des  Echos  d'Orient  ont 
le  bonheur  de  pouvoir  donner  le  doux 
nom  de  père.  Emmanuel  d'Alzon,  fonda- 
teur et  premier  Supérieur  général  des 
Augustins  de  l'Assomption,  fut  une  de 
ces  nobles  et  grandes  âmes  que  Dieu 
envoie  de  temps  en  temps  à  son  Eglise 
pour  remplir  quelque  sublime  mission, 
et  auxquelles  il  départit,  pour  cette  raison, 
les  dons  les  plus  excellents  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Sa  vie  fut  celle  d'un  véri- 
table serviteur  de  Dieu.  Une  pensée  unique 
la  domine  et  la  résume  :  celle  qui  est 
exprimée  par  ces  mots  de  la  prière  domi- 
nicale, laissés  comme  devise  à  ses  enfants 
spirituels  :  Adveniat  regnum  tuum.  Tra- 
vailler au  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  telle 
fut  sa  préoccupation  constante,  tel  le  but 
auquel  tendirent  tous  ses  efforts  et  pour 
lequel  il  sacrifia,  avec  une  brillante  for- 
tune, un  avenir  encore  plus  brillant,  que 
lui  promettaient  les  dons  supérieurs  dont 
la  nature  l'avait  enrichi. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter, 
même  en  résumé,  une  vie  si  belle  et  si 
harmonieuse,  qui,  lorsqu'elle  sera  écrite, 
sera  pour  tous  ceux  qui  la  liront  une 
leçon  de  mâle  courage  et  d'idéale  vertu.  11 
suffit  à  notre  piété  filiale  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  sa  naissance,  ce  que  notre  Père  pensa 
de  l'Orient  chrétien,  ce  que  sa  grande 
âme  d'apôtre  rêva  et,  le  mot  ne  paraît 
pas  trop  fort,  prophétisa,  pour  ramener 
au  centre  de  l'unité  les  Eglises  séparées; 
ce  que  des  circonstances  providentielles 
créèrent  de  relations  entre  lui  et  ces  pays 
où  domine    le  schisme   photien  et   vers 
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lesquels,  malgré  les  ruines  amoncelées 
par  les  siècles,  ne  cesse  de  regarder  l'Oc- 
cident. 

L'Orient!  Comment  aurait-il  échappé  à 
l'attention  de  celui  dont  le  zèle  apostolique 
ne  connaissait  point  d'autres  bornes  que 
celles  du  royaume  de  Jésus-Christ?  Com- 
ment le  schisme  déplorable  qui  fait  vivre, 
loin  du  bercail  de  Pierre,  dans  une  déso- 
lante stérilité  spirituelle,  plus  de  100  mil- 
lions de  chrétiens,  n'aurait-il  point  paru 
à  notre  Père  comme  un  des  grands  enne- 
mis de  l'avènement  du  règne  de  Jésus, 
dont  la  volonté  est  qu'il  n'y  ait  qu'un 
bercail  et  qu'un  pasteur,  et  qui  a  prié 
pour  que  ses  disciples  soient  consommés 
dans  l'unité  de  la  vérité  et  de  l'amour? 
Comment  son  regard  d'aigle  illuminé  par 
la  foi  n'aurait-il  point  aperçu  tout  ce  qu'au- 
rait donné  dans  le  passé,  et  tout  ce  que 
donnerait  de  nos  jours  à  l'Eglise  de  Dieu 
de  force  intime  et  d'expansion  fécondante 
et  civilisatrice  une  Russie  catholique, 
animée  de  l'esprit  de  zèle  et  devenue  le 
sergent  de  Dieu  et  le  héraut  de  l'Evangile 
en  Extrême-Orient?  Cela,  notre  Père  l'a 
vu,  et  à  ses  fils  spirituels  il  a  assigné,  dans 
son  testament,  comme  un  des  principaux 
buts  à  poursuivre,  la  destruction  du 
schisme  oriental. 

Dès  sa  jeunesse,  le  P.  d'Alzon  eut  pour 
l'Orient  chrétien,  j'entends  celui  des  pre- 
miers siècles,  un  véritable  culte.  Parmi  les 
docteurs  de  l'Eglise,  saint  Augustin  et 
saint  Thomas  ne  furent  pas  les  seuls  à 
nourrir  son  intelligence  et  à  entretenir  sa 
piété;  les  Pères  grecs  lui  furent  aussi  fa- 
miliers : 

i  II  avait  lu,  écrit  le  P.  Bouvy,  souvent  dans 
le  texte  grec,  Denys  l'Aréopagite,  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Athanase,  saint  Basile 
le  Grand,  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Je  lui 
ai  vu  souvent  entre  les  mains  les  beaux 
volumes  de  l'édition  de  saint  Ephrem  d'As- 

Septembre    igio. 
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semani...  Surtout  il  lisait  saint  Jean  Chry- 
sostome.  Dans  un  article  des  Annales  de 
Philosophie  chrétienne  du  mois  de  février 
1839,  il  établit  entre  le  grand  docteur 
oriental  et  saint  Augustin  un  parallèle  qui 
a  son  intérêt  et  qui  prouve  combien  déjà 
il  avait  étudié  l'un  et  l'autre  (i). 

Si,  par  les  chefs-d'œuvre  de  ses  docteurs, 
l'Orient  d'autrefois  procurait  de  douces 
jouissances  à  son  intelligence  et  à  son 
cœur,  l'Orient  moderne  attira  de  bonne 
heure  son  attention.  L'odieuse  persécu- 
tion que  l'empereur  Nicolas  I^^'  fit  subir 
aux  Uniates  de  Pologne  l'émut  profon- 
dément. En  1846,  il  offrit  dans  son  col- 
lège de  Nîmes  l'hospitalité  à  deux  Pères 
polonais,  le  P.  Jérôme  Kaisiewicz  et  le 
P.  Semenenko,  et  s'entretint  longuement 
avec  eux  de  l'Orient  et  de  la  Russie, 

Je  suis  heureux,  écrit-il  à  cette  occasion, 
de  pouvoir  honorer  ces  braves  religieux, 
qui  veulent  se  dévouer  à  ramener  l'unité 
dans  le  sein  du  schisme  oriental.  Le  but 
de  leur  Institut  est  la  réconciliation  de 
l'Eglise  d'Orient  avec  l'Eglise  d'Occident 
par  la  conversion  de  la  Russie,  conversion 
à  laquelle  ils  se  dévoueront  quand  le  Pape 
le  voudra.  Ce  projet  me  paraît  magnifique, 
et  il  offre  le  plus  bel  avenir  à  ces  Mes- 
sieurs (2). 

Ce  projet  magnifique  ne  fit  sans  doute 
à  cette  époque  sur  l'esprit  de  notre  Père 
qu'une  impression  fugitive.  Il  ne  songeait 
pas  encore  à  travailler  lui-même  à  sa  réa- 
lisation, si  ce  n'est  en  aidant  de  son  argent 
et  de  son  influence  les  Pères  Résurrection- 
nistes  à  poursuivre  leur  œuvre,  et  en  s'in- 
téressant  à  la  fondation  à  Rome  d'un  cou- 
vent de  Sœurs  Basiliennes  par  la  célèbre 
Mère  Macrine  (3).  Bien  que  nous  ne  puis- 
sions l'affirmer  positivement,  faute  de  do- 
cuments, il  n'est  pas  téméraire  de  sup- 
poser que  les  événements  de  la  guerre  de 
Crimée  lui  suggérèrent  des  pensées  d'apo- 


(1)  E.  BouvY,  le  P.  d'Alton  homme  de  doctrine, 
dans  l'Assomptioti  et  ses  œuvres.  Paris,  1898, 
p.  i52-i53. 

(2)  E.  Bailly.  Notes  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  du  P.  d'Alton.  Paris,  t.  III,  p.  545-546. 

(3)  Jbid.,  p.  548. 


stolat  en  Orient.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1 86 1 ,  nous  voyons  le  Pè.re  tourner 
ses  regards  vers  Jérusalem,  dont  il  vou- 
drait faire  un  centre  de  prières.  Dès  le 
21  septembre  de  cette  année,  il  écrit  à  la 
supérieure  des  Assomptiades,  la  Mère 
Marie-Eugénie,  pour  lui  proposer  d'acheter 
le  tombeau  de  la  Sainte  Vierge,  dans  la 
vallée  du  Cédron. 

Ce  que  je  voulais  vous  dire,  le  voici  : 
1°  que  le  tombeau  de  la  Sainte  Vierge  me 
semblerait  admirablement  gardé  par  les 
religieuses  de  l'Assomption;  2"  que  ce  tom- 
beau occupé  par  les  schismatiques  appar- 
tient aux  Latins,  et  que  des  négociations 
ont  lieu  pour  le  leur  faire  rendre;  3°  qu'il 
n'est  pas  plus  exposé  et  même  moins  haut 
que  tout  autre  point  de  la  Syrie  et  de  la 
Judée;  4°  que  le  patriarche,  M.s'  Valerga, 
pourrait  être  mis  dans  nos  intérêts;  5"  que 
si  vous  faites  un  établissement  en  Orient, 
je  voudrais  vous  le  voir  former  à  Jérusalem, 
au  tombeau  de  la  Sainte  Vierge 

Quant  au  Cénacle,  il  faudrait  l'acheter 
aussi;  je  le  crois  à  vendre.  J'avais  pensé  au 
tombeau  de  la  Sainte  Vierge  pour  vous, 
au  Cénacle  pour  nous.  J'y  mettrais  volon- 
tiers le  prix  du  Vigan  (i);  j'y  pense  depuis 
deux  mois  (2). 

L'affaire  fut  renvoyée.  Le  Père  la  reprend 
deux  ans  plus  tard  : 

Voulez-vous  ou  ne  voulez-vous  pas,  déci- 
dément, la  place  où  la  tradition  porte  que 
mourutla  Sainte  Vierge  et  où  certainement 
elle  a  vécu  de  très  longues  années?  Oui  ou 
non?  Si  vous  ne  répondez  pas,  ce  sera 
nous  (3). 

Pas  plus  que  les  Assomptiades,  les 
Assomptionistes  n'ont  réussi  à  acquérir 
le  tombeau  de  la  Vierge.  Ils  ont  du  moins 
obtenu  pour  la  chapelle  de  leur  hôtellerie 
de  Notre-Dame  de  France  l'indulgence 
attachée  à  la  visite  de  ce  sanctuaire.  C'est 
le  cas  de  rappeler  que  beaucoup  de  pro- 
phéties doivent  s'entendre  au  sens  spiri- 
tuel. Le  projet  relatif  au  Cénacle  n'a  pas 

(  I  )  Une  terre  de  famille  appartenant  au  P.  d'AIzon. 

(2)  Les  Origines  de  l'Assomption.  Tours,  1902, 
t.  IV,  p.  71-72. 

(3)  Ibid. 
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non  plus  abouti,  mais  les  Assomptionistes 
possèdent  actuellement  tout  à  côté  un 
vaste  terrain,  d'où  l'on  pourrait  entendre 
la  voix  du  divin  Maître  faisant  à  ses  dis- 
ciples son  discours  d'adieu. 


Le  jour  approche  où  le  P.  d'Alzon  va 
recevoir  des  indications  providentielles  sur 
la  mission  de  sa  Congrégation  en  Orient. 
Les  lecteurs  de  cette  revue  connaissent 
bien  le  mouvement  vers  l'Eglise  romaine 


LE    p.    D  ALZON,    FONDATEUR    DES   ASSOMPTIONISTîS 


qui  se  produisit  en  Bulgarie  en  1860  (i). 
Le  grand  pape  Pie  IX,  de  sainte  mémoire, 
s'intéressait  vivement  aux  Eglises  sépa- 
rées, et,  dès  les  débuts  de  son  pontificat. 


(i)  Voir  en  particulier  l'article  de  C.  Fabrègues, 
le  Vicariat  apostolique  bulgare  de  Thrace  [Echos 
d'Orient,  t.  VII,  1904,  p.  35  et  80,  et  les  récents 
articles  de  C.  Armanet,  le  Mouvement  des  Bul- 
gares vers  Rome  en  1860. 


en  1848,  il  avait  adressé  aux  Orientaux 
une  paternelle  invitation  à  l'union,  qui 
méritait  d'être  mieux  accueillie  qu'elle  ne 
le  fut  par  les  chefs  de  l'Orthodoxie.  11  ne 
pouvait  que  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
toute  tentative  de  faire  cesser  le  schisme. 
Aussi  la  supplique  des  délégués  bulgares 
demandant  leur  réunion  à  l'Eglise  catho- 
lique reçut-elle  à  Rome  un  accueil  favo- 
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rable.  Malgré  la  prompte  et  honteuse 
défection  de  Sokolski,  consacré  par  Pie  IX 
lui-même  archevêque  uni  de  la  Bulgarie, 
défection  qui  eut  pour  résultat  d'arrêter 
le  mouvement  unioniste,  le  Pape  songea 
à  trouver  des  ouvriers  à  la  nouvelle  vigne, 
qui,  après  les  brillantes  promesses  du 
début,  menaçait  de  redevenir  lambruche. 
Parmi  les  élus  qui  attirèrent  les  regards 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  se  trouva  le 
P.  d'Alzon.  C'était  en  1862.  Notre  Père 
s'était  rendu  à  Rome  pour  la  canonisation 
des  martyrs  japonais.  Voici  comment  il 
raconte  lui-même,  dans  un  discours  pro- 
noncé le  lef  août  1862  à  la  distribution 
des  prix  du  collège  de  Nîmes,  ce  qui  se 
passa  entre  lui  et  Pie  IX  : 

Lorsque  j'arrivai  à  Rome,  il  y  a  bientôt 
trois  mois,  je  ne  me  doutais  certainement 
pas  que,  parmi  les  ouvriers  sur  lesquels  le 
Pape  devait  jeter  les  yeux  pour  ramener 
certaines  populations  de  l'empire  turc  à 
l'unité,  se  trouveraient  les  membresde  notre 
très  humble  et  très  modeste  Congréga- 
tion   Tous,  nous  pûmes  recueillir  des 

paroles  pleines  de  bonté.  Pour  moi,  j'en- 
tendis le  Souverain  Pontife  bénir  ce  qu'il 
appelait  mes  œuvres  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. 

Le  sentiment  indicible  que  j'éprouvai 
alors  devait  pourtant  être  surpassé  par 
celui  que  je  ressentis,  quelques  heures  plus 
tard,  en  me  voyant  appelé  à  une  audience 
particulière  que  je  n'aurais  osé  solliciter  du 
Souverain  Pontife  au  milieu  de  son  im- 
mense surcroît  de  travail.  Le  Pape  voulut 
bien  me  parler  de  l'Orient.  Ce  qui  se  passa 
dans  les  précieux  instants  qui  me  furent 
accordés,  le  respect,  vous  le  comprenez, 
m'empêche  de  le  répéter;  mais  j'emportai 
le  droit,  presque  la  mission,  d'étudier  cette 
question  si  grave  du  retour  à  la  foi  des  po- 
pulations orientales,  et  de  chercher,  avec 
l'aide  de  plusieurs  personnages  éminents, 
quels  seraient  les  moyens  à  prendre  pour 
atteindre  le  but  indiqué  (i). 

C'est  pour  mieux  étudier  cette  grave 
question  et  se  rendre  compte  par  lui- 
même  des  facilités  comme  des  obstacles 
de  l'entreprise  que  le  Pape  lui  confiait,  que 

(i)  L'Assomption  et  ses  œuvres,  p.  409-411. 


le  Père  s'embarqua  pour  Constantinople, 
dès  les  premiers  jours  de  1863.  H  y  séjourna 
près  de  trois  mois,  pendant  lesquels  il  fit 
l'admiration  de  la  colonie  catholique  de  la 
ville.  Rappelons  quelques  souvenirs  de 
son  passage  : 

Le  délégué  du  Saint-Siège,  M«'  Brunoni, 
le  pria  de  prêcher  le  Carême  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Jean  Chrysostome,  et  la 
foule  se  pressa  nombreuse  au  pied  de  la 
chaire;  les  Dames  de  Sion  lui  demandèrent 
une  retraite  pour  les  élèves  de  leur  pen- 
sionnat de  Péra.  Les  Sœurs  de  Charité 
furent  les  témoins  de  son  zèle  pour  les  ma- 
lades qu'il  visitait  dans  leur  hôpital  du 
Taxim;  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
n'ont  pas  oublié  les  instructions  qu'il 
adressa  à  leurs  enfants,  et  aussi  qu'il  leur 
vola  le  meilleur  élève  de  leurs  classes,  le 
P.  Pierre  Descamps  ;  les  religieux  Géorgiens 
reçurent  ses  générosités  et  ses  conseils.  Un 
jour,  le  Père  vint  prier  dans  leur  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Lourdes;  le  fondateur 
lui  exposa  son  indigence  et,  ce  qui  était 
facile  d'ailleurs,  toucha  si  bien  son  cœur 
que  le  P.  d'Alzon  lui  dit: 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous? 

—  Oh  !  donnez-nous  une  vache,  répondit 
le  Supérieur  général,  vous  me  sauverez. 

La  vache  fut  donnée;  elle  n'y  est  plus, 
bien  sûr,  mais  elle  fut  une  fondation,  car 
les  Géorgiens  ont  eu  depuis  une  vacherie 
modèle. 

Les  Lazaristes  le  firent  prêcher  à  leurs 
élèves  de  Bébek,  ravissant  collège  sur  le 
Bosphore,  où  il  rencontra  cet  admirable 
religieux  qui  avait  nom  M.  Bore  (i). 

Si,  de  la  côte  d'Europe,  nous  suivons 
notre  Père  sur  la  côte  d'Asie,  nous  aurons 
encore  à  glaner  quelques  souvenirs,  d'au- 
tant plus  chers  à  notre  cœur  qu'ils  nous 
touchent  de  plus  près  : 

Le  1 1  avril  i863,  en  la  fête  de  saint  Léon 
le  Grand,  le  P.  d'Alzon  prenait  un  caïque 
à  Constantinople,  traversait  le  Bosphore,  ' 
et,  après  une  petite  heure  de  navigation, 
abordait  à  Chalcédoine,  où  il  disait  la 
sainte  messe  dans  l'église  consacrée  à 
Marie  montée  au  ciel,  à  sainte  Euphémie, 


(i)  J.  Maubon,  le  p.  d'Alton  et  l'Orient,   dans 
l'Assomption  et  ses  œuvres,  p.  416-417. 
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la  vierge  martyre  de  Chalcédoine,  et  à 
saint  Léon,  le  pape  du  concile  qui  a  vengé 
la  sainte  Humanité  du  Sauveur  contre 
Eutychès. 

Après  sa  messe,  le  Père  parcourut  le  pays, 
visita  l'emplacement  du  conciliabule  du 
Chêne  où  fut  condamné  saint  Jean  Chry- 
sostome,  la  pointe  du  phare  où  campa 
l'armée  de  Godefroy  de  Bouillon,  immobi- 
lisée là  par  la  trahison  de  l'empereur  by- 
zantin. Puis,  s'arrétant  au  point  culmi- 
nant de  la  presqu'île,  et  contemplant  le 
spectacle  qu'il  avait  devant  lui,  le  plus 
beau  peut-être  que  l'œil  puisse  voir  sur  la 
terre,  il  s'assit  sur  un  bloc  de  granit,  au 
pied  d'un  térébinthe,  et  s'adressant  au 
jeune  missionnaire  qui  desservait  Chalcé- 
doine et  qui  était  assez  découragé  dans  son 
stérile  apostolat,  il  lui  dit  :  «  Mon  fils,  con- 
fiance, tenez  bon  ;  Chalcédoine  renaîtra,  et, 
un  jour,  ma  Congrégation  viendra  ici  vous 
aider.  »  A  vingt-trois  ans  de  distance,  le 
29  juin  1886,  écrit  le  P.  Maubon,  j'étais 
assis  sur  le  même  granit,  à  l'ombre  du 
vieux  térébinthe,  et  ce  même  missionnaire, 
me  racontant  cette  prophétie,  me  disait  : 

—  Votre  Père  était  un  saint,  il  a  prophé- 
tisé :  fondez  ici  un  Séminaire  oriental  (i). 

Avec  le  voyage  du  P.  d'Alzon  à  Con- 
stantinople  coïncida  la  fondation  du  cou- 
vent des  Dames  de  Sion  à  Kadi-Keuï. 

A  la  veille  de  son  départ  pour  l'Italie, 
lisons-nous  dans  la  vie  du  P.  Marie-Théo- 
dore Ratisbonne,  le  P.  d'Alzon  fut  invité 
à  accompagner  M?""  Brunoni  dans  une 
visite  à  Kadi-Keuï.  «  Nous  avions  à  peine 
quitté  l'église  où  se  fait  notre  station  mati- 
nale, relate  la  correspondance  des  Sœurs, 
quand  on  vint  nous  avertir  qu'une  messe 
allait  y  être  dite  en  présence  de  l'arche- 
vêque, messe  après  laquelle  une  allocution 
nous  serait  adressée.  Le  P.  d'Alzon  mon- 
tait à  l'autel,  et  c'était  par  sa  voix  que, 
devant  les  fidèles  convoqués  pour  la  cir- 
constance, notre  premier  pasteur  voulait 
nous  souhaiter  la  bienvenue.  L'ordre  de 
l'archevêque  nous  ayant  fait  passer  au  pre- 
mier rang  du  dernier  où  nous  avions  pris 
place,  nous  recueillîmes  de  la  bouche  du 
P.  d'Alzon  de  précieux  encouragements 
dont  voici  la  substance  : 

(i)  Ibid.,  p.  426-427. 


«  Depuis  peu  de  jours  seulement,  mes 
Sœurs,  vous  êtes  dans  ce  pays,  et  quel 
motif  vous  y  amène?  "Vous  venez  faire 
connaître  et  aimer  Marie  sur  une  terre  où, 
depuis  des  siècles,  elle  n'est  plus  invoquée. 
Laissant  à  d'autres  le  soin  d'élever  les  monu- 
ments commémoratifs  des  actes  accomplis 
près  d'ici,  vous  venez  assembler  et  façonner 
des  pierres  vivantes,  et  vous  dites  :  «  A 
nous  les  enfants!  »  Vous  venez  prêcher 
d'exemple;  car  si  la  parole  émeut,  c'est 
l'exemple  qui  entraîne.  Mais  n'oubliez  pas 
que  la  croix  seule  féconde  les  œuvres  et 
fait  germer  la  sainteté  en  nous  et  autour 
de  nous  ! 

»  Si,  quelque  jour,  vous  sentiez  l'isole- 
ment sur  ces  terres  infidèles,  n'oubliez  pas 
que  vous  êtes  un  rameau  du  grand  arbre 
de  votre  famille  religieuse,  dont  nulle  dis- 
tance ne  peut  vous  séparer,  et  restez-lui 
étroitement  unies.  Le  pasteur  qui  vous  a 
appelées  aura  d'ailleurs  pour  vous  le  cœur 
d'un  père  ;  en  vous  donnant  cette  assurance, 
je  ne  suis  que  l'interprète  de  ses  senti- 
ments. Mes  vœux  à  moi  se  résument  en 
un  seul  :  Soyez  remplies  de  l'esprit  apo- 
stolique !  Soyez  apostoliques  dans  le  sacri- 
fice, dans  le  dévouement,  dans  la  pau- 
vreté; apostoliques  enfin  dans  la  perfection 
que  vous  avez  embrassée  ».  (i) 

*  * 

Ce  n'était  point  en  touriste,  comme 
Chateaubriand  et  Lamartine,  mais  en 
apôtre,  comme  saint  François  d'Assise  et 
saint  Ignace  de  Loyola,  que  le  P.  d'Alzon 
avait  entrepris  son  voyage  d'Orient. 
C'est  en  apôtre  qu'il  étudia  le  pays  et  ses 
habitants,  toujours  préoccupé  du  but  qui 
l'avait  amené  :  le  retour  des  Eglises  sé- 
parées au  centre  de  l'unité  catholique.  H 
est  à  peine  arrivé  dans  la  capitale  otto- 
mane qu'il  écrit  à  la  Mère  Marie-Eugénie  : 

Me  voilà  depuis  trois  jours  à  Constanti- 
nople.  Mon  voyage  a  été  très  heureux, 
sauf  les  deux  premiers  jours,  où  j'ai  été 

malade,   mais  pas  trop J'ai  plusieurs 

questions  à  vous  faire. 

i"  Feriez-vous  un  pensionnat  à  Philippo- 


(i)  Le  P.  Marie-Théodore  Ratisbonne,  d'après 
sa  correspondance  et  les  écrits  contemporains, 
t.  II.  Paris,  1905,  p.  194-195. 
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poli?  Ce  sera  un  jour  la  ville  la  plus  impor- 
tante après  Constantinople,  où  les  Dames 
de  Sion  ont  pris  place;  mais  feriez-vous 
ici  une  école  normale  de  maîtresses  d'école? 
Quand  et  dans  quelles  conditions?  Les 
écoles  telles  qu'il  les  faut  dans  cette  ville 
ne  peuvent  vous  aller;  mais  vous  pourriez 
former  des  maîtresses,  et,  tôt  ou  tard,  il 
faudra  une  école  normale. 

2°  Ici,  vous  pourrez  pénétrer  par  l'ado- 
ration; vous  trouveriez  plus  de  vocations 
pour  la  contemplation  que  pour  l'action; 
mais  tout  est  cher,  le  terrain  est  à  3oo  francs 
le  mètre.  En  face,  à  Chalcédoine,  c'est 
autre  chose;  mais  ce  qu'il  faudrait  surtout, 
ce  serait  de  montrer  à  Constantinople  Notre- 
Seigneur  honoré.  Les  évêques  schisma- 
tiques  ne  disent  heureusement  la  messe 
qu'une  fois  par  mois;  les  prêtres,  tous  les 
huit  jours.  Les  profanations  des  saintes 
Espèces  sont  horribles  par  la  négligence, 
la  malpropreté  et  l'ignorance  du  clergé.  Le 
viatique  pour  les  malades  ne  se  consacre 
que  le  Jeudi-Saint;  ce  qu'il  devient  après. 
Dieu  seul  le  sait. 

Le  bien  à  faire  ici  doit  être  par  les  écoles 
du  peuple,  en  prenant  de  jeunes  Bulgares 
ou  Grecs,  et  en  les  formant  à  la  science  et 
au  zèle  apostolique. 

Adieu,  ma  fille,  priez  beaucoup  et  faites 
prier;  nous  sommes,  en  Occident,  les 
enfants  gâtés  de  Notre-Seigneur,  nous  n'y 
songeons  pas  assez.  C'est  là  pourtant  une 
dette  terrible  devant  laquelle  doivent  dis- 
paraître toutes  les  dettes  des  hommes. 
Quand  on  voit  l'Eglise  mutilée  à  ce  point, 
on  se  demande  ce  que  signifient  certaines 
peines  et  certains  froissements.  Nous  som- 
mes des  égoïstes  et  des  ingrats  de  penser  à 
nous,  quand  Jésus-Christ  et  son  Eglise  sont 
si  horriblement  traités  (i). 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  proposition  que 
le  Père  fit  à  la  Supérieure  générale  des 
Assomptiades  : 

Si  vous  vouliez  envoyer  des  relfgieuses 
à  Belgrade,  en  Serbie,  écrit-il  dans  une 
autre  lettre,  vous  feriez,  paraît-il,  les  plus 
merveilleuses  affaires.  Pour  l'Eglise,  il  fau- 
drait surtout  des  Françaises  (2). 

De  retour  en  France,  il  parle  à  la  Supé- 


(i)  Origines  de  l'Assomption,  loc.  cit.,  p.  yS-jS. 
(2)  Ibid. 


rieure  d'une  fondation  à  Varna  et  d'une 
autre  à  Andrinople.  Aucun  de  ces  projets 
n'aboutit.  Après  avoir  longtemps  hésité 
et  mûrement  réfléchi,  la  Mère  Marie-Eu- 
génie crut  devoir  répondre  aux  instances 
de  son  directeur  par  un  non  catégorique. 
On  devine  que  ce  refus  dut  être  pénible 
au  cœur  apostolique  de  notre  Père,  qui, 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  des  âmes,  ne  calculait  point  trop 
avec  les  obstacles.  C'est  alors  qu'il  songea 
à  fonder  une  Congrégation  nouvelle  de 
religieuses,  spécialement  destinées  à  se- 
conder les  missionnaires  d'Orient  dans 
leur  apostolat.  Telle  fut  l'origine  de  la 
Congrégation  des  Oblates  de  l'Assomp- 
tion. La  maison-mère  s'ouvrit  au  Vigan 
en  1865.  Dès  1868,  un  premier  essaim 
prenait  son  vol  vers  la  Bulgarie.  Depuis 
cette  époque,  les  Oblates  de  l'Assomption 
ont  admirablement  répondu  aux  desseins 
du  fondateur  et  par  leurs  écoles,  leurs 
dispensaires  et  leur  dévouement  à  toute 
épreuve,  se  sont  attiré  la  reconnaissance 
des  populations  orientales,  sans  distinc- 
tion de  race  ni  de  religion.  Les  mission- 
naires les  avaient  précédées  en  Bulgarie 
de  quelques  années. 

Le  P.  Galabert  partait  en  i863,  se  mettait 
à  la  disposition  de  l'évêque  bulgare  uni, 
Mê^'"  Popoff,  parcourait  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, la  Roumélie,  la  Bulgarie,  s'établis- 
sait à  Philippopoli,  sur  les  bords  de  la 
Maritza,  recevait  en  1864  et  i865  un  ren- 
fort de  quelques  religieux,  fondait  une 
école,  un  patronage,  choisissait  quelques 
pauvres  enfants  pour  les  diriger  vers  le 
sacerdoce,  jetait  tous  les  germes  de  notre 
mission  slave,  et  réjouissait  le  Père  en 
regardant  du  côté  de  la  Russie  (i). 

On  voit  par  ce  qui  précède  l'importance 
que  le  P.  d'Alzon  attachait  aux  œuvres 
d'enseignement  pour  atteindre  le  but 
désiré  :  l'union  des  Eglises.  Il  a  exprimé 
sa  pensée  sur  ce  point,  d'une  manière 
encore  plus  expresse  dans  un  discours 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du 
collège  de  Nîmes,  le   pr  août   1863,  dis- 

(i)  L'Assomption  et  ses  œuvres,  p.  419. 
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cours  où  il  a  comme  condensé  le  résultat 
des  observations  faites  pendant  son  voyage 
en  Orient,  et  dont  il  nous  faut  maintenant 
donner  quelques  extraits.  Voici  d'abord 
ce  qu'il  dit  sur  la  mission  des  Congréga- 
tions enseignantes  : 

Ce  qu'il  faut,  c'est  avant  tout  l'instruc- 
tion donnée  avec  l'esprit  d'initiative  et  de 
prosélytisme  catholique;  encore  une  fois, 
il  faut  des  missionnaires.  On  ne  saurait 
faire  des  appels  trop  répétés  aux  âmes  que 
poussent  l'amour  d'une  grande  cause  et  le 
désir  d'accroître  le  royaume  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise.  La  moisson  mûrit,  elle  attend 

des  ouvriers Les  hommes  n'y  suffiront 

pas.  On  a  observé  depuis  longtemps  que  le 
siècle  où  a  été  proclamé  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  était  celui  où  les 
femmes  semblaient  avoir  reçu  une  place 
plus  grande  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Les 
merveilles  accomplies  par  les  Sœurs  de 
Charité,  les  Dames  de  Sion  et  d'autres 
Congrégations  ;  les  religieuses  arméniennes, 
fondées  par  M^^""  Hassoun  ;  les  essais  tentés 
pour  des  établissements  analogues  chez  les 
Grecs  catholiques,  et  les  résultats  obtenus, 
malgré  bien  des  obstacles,  sont  un  gage 
du  bien  qui  sera  fait,  le  jour  où  de  nou- 
veaux essaims  partis  de  l'Occident  iront 
peupler  ces  régions,  affaissées  sans  doute, 
mais  disposées  à  recevoir  la  vérité  sous 
toutes  les  formes  de  l'enseignement.  Que 
des  écoles,  des  pensionnats,  des  maisons 
de  providence  se  multiplient  sur  ces  terres 
avides  de  foi!  Que,  de  leur  côté,  les  écoles 
de  garçons,  les  colonies  agricoles  soient 
confiées  à  des  corporations  d'hommes,  et 
l'on  verra,  avant  quelques  années,  l'Orient 
bénir  l'Eglise  romaine  qui  lui  aura  rendu 
la  vérité,  bénir  la  France  qui  lui  aura  fourni 
des  ouvriers  évangéliques  (i). 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là,  aux  yeux 
du  Père,  l'œuvre  la  plus  importante  et  la 
plus  nécessaire.  Il  a,  au  cours  de  son 
voyage,  sondé  les  plaies  du  clergé  oriental 
«  affaissé  sous  le  joug  des  usurpations 
du  pouvoir  civil,  souvent  dégradé  par  la 
simonie,  incapable  de  remplir  sa  sublime 
mission  ».  Aussi  la  formation  d'un  clergé 
indigène  est  pour  lui  la  chose  capitale  : 

(i)  Ibid.,  p.  445-446. 


Une  œuvre  plus  féconde  doit  être  tentée. 
Envoyerdes  missionnaires  et  des  religieuses 
est  chose  excellente,  mais  c'est  chose  de 
transition  ;  l'important  est  d'avoir  un  clergé 
indigène,  et  je  suis  fier,  je  l'avoue,  que  le 
Souverain  Pontife  ait  bien  voulu  me  laisser 
le  soin  de  concourir  à  en  préparer  un,  par 
la  fondation  d'un  Séminaire.  Je  voudrais 
établir  une  maison  d'études  ecclésiastiques 
près  des  lieux  illustrés  par  les  persécu- 
tions de  saint  Jean  Chrysostome,  et  de  la 
place  où  furent  les  ruines  du  temple  qui 
abrita  le  concile  de  Chalcédoine,  cette 
assemblée  qui  proclamait  si  haut  les  pré- 
rogatives des  Pontifes  romains,  comme  une 
protestation  anticipée  de  l'Orient  contre  le 
schisme  de  Photius.  Constantinople  et  ses 
environs  offrent  de  ces  merveilleuses  situa- 
tions, où  les  souvenirs  semblent  jaillir  de 
terre.  Un  Séminaire  patriarcal,  où,  des 
Bulgares  et  des  Grecs  pourraient  former, 
avec  la  bénédiction  des  Souverains  Pon- 
tifes, un  noyau  fécond,  et  où,  tout  en  res- 
serrant le  lien  de  l'unité  avec  le  centre 
romain,  ils  s'exerceraient  à  se  suffire  à 
eux-mêmes,  ne  serait-ce  pas  le  moyen  le 
plus  puissant  de  prouver  à  ces  populations, 
jalouses  de  leur  rite,  qu'on  veut  leur  con- 
server soigneusement  le  symbole  le  plus 
précieux  de  leur  nationalité  et  les  préparer 
à  vivre  de  leur  propre  vie,  dès  qu'elles 
auront  un  nombre  suffisant  de  prêtres  ver- 
tueux et  instruits  (i). 

La  Providence  s'est  plu  à  réaliser  les 
désirs  de  notre  Père.  Kadi-Keuï,  l'antique 
Chalcédoine,  possède  une  maison  d'études 
ecclésiastiques  et  un  Séminaire  où  des 
Bulgares  et  des  Grecs  se  préparent  à  de- 
venir les  ouvriers  zélés  de  l'union.  L'une 
et  l'autre  sans  doute  sont  encore  bien 
modestes,  mais,  du  haut  du  ciel,  la  pro- 
tection de  notre  Père  vaudra  au  grain  de 
sénevé,  qui  a  déjà  levé,  de  nouveaux 
accroissements.  Les  Echos  d'Orient  sont 
un  rameau  de  ce  jeune  arbre,  un  rameau 
qui  vient  d'atteindre  ses  treize  ans. 
C'est  le  commencement  de  l'adoles- 
cence. 

Pour  favoriser  le  retour  des  Orientaux, 
le  P.  d'Alzon  préconise  un  autre  moyen, 

(i)  Ibid.,  p.  446-447. 


264 


ECHOS   D  ORIENT 


qui   n'a  pas  encore  été  mis  en   œuvre, 
mais  qui  le  sera  sans  doute  un  jour  : 

Parlerai-je  enfin,  dit-il,  d'un  projet  dont 
l'élaboration  doit  se  faire  sans  doute  dans 
des  régions  plus  hautes  ?  J'ai  entendu  sou- 
vent demander  pourquoi  le  patriarche  ca- 
tholique de  Constantinople  ne  résiderait 
pas  auprès  de  son  siège?  Jérusalem  n'a- 
t-elle  pas  un  patriarcat  catholique?  Pour- 
quoi la  ville  des  Chrysostome,  des  Gré- 
goire, des  Ignace,  en  est-elle  dépouillée? 
De  grandes  difficultés  s'élèvent,  je  le  sais, 
et  peut-être,  si) 'en  énumérais  quelques-unes, 
toucherais-je,  bien  malgré  moi,  à  des  ques- 
tions politiques  que  je  veux  éviter.  Qu'il  me 
soitpermis,  du  moins,  d'indiquer  maconvic- 
tion  profondément  réfléchie.  Un  patriarche 
catholique,  dans  certaines  conditions,  loin 
de  nuire  à  l'influence  française,  l'augmen- 
terait tôt  ou  tard,  au  contraire,  et  rendrait 
bien  plus  facile  le  mouvement  de  retour 
des  diverses  nationalités  vers  l'unité  ro- 
maine. Les  hommes  ont  toujours  aimé  la 
dignité  dans  leurs  chefs  ;  et  les  Orientaux, 
en  comparant  le  pasteur  schismatique  au 
pasteur  légitime,  seraient  réduits,  par  l'évi- 
dence des  faits,  à  constater  de  quel  côté 
se  trouve  la  majesté  du  droit  et  de  la 
vérité. 

S'adressant  directement  à  ses  jeunes 
auditeurs  du  collège  de  Nîmes,  le  Père, 
avec  une  largeur  de  vue  remarquable, 
ouvre  devant  leur  avenir  des  horizons 
nouveaux  et  leur  montre  du  geste  l'Orient, 
qui  leur  sourit  : 

Le  dévouement  traditionnel  de  votre 
pays  vous  porte-t-il  aux  conquêtes  de  l'in- 
telligence? Voilà  un  champ  digne  devons, 
ouvert  à  vos  explorations  et  à  vos  travaux. 
Vos  prétentions  sont-elles  plus  humbles? 
Eh  bienl  vous  avez  un  moyen  d'ennoblir 
une  carrière  modeste.  L'industrie,  le  com- 
merce vous  attire?  Voyez  quelles  barrières 
s'abaissent  devant  vous  du  côté  de  l'Orient. 
Portez-y  vos  espérances  et  vos  efforts; 
mais,  en  vous  rappelant  que  vous  êtes 
chrétiens,  sachez,  quoique  dans  de  pru- 
dentes limites,  servir  les  intérêts  de  la  foi. 
Il  est  de  tradition,  dans  ces  pays  où  nous 
avons  laissé  tant  de  gloire,  de  confondre 
l'influence  catholique  et  l'influence  fran- 
çaise. Dans  la  mesure  de  votre  pouvoir. 


augmentez  l'union  de   ces  deux  grandes 
forces. 

Si  le  Père  indique  si  bien  les  moyens 
de  ramener  l'Orient  à  l'unité  catholique, 
il  n'oublie  pas  de  signaler  les  redoutables 
obstacles  auxquelsse  heurte  depuissilong- 
temps  le  zèle  des  missionnaires.  Avec  la 
franchise  qui  le  caractérisait,  il  trace  des 
Grecs  de  nos  jours  un  portrait  peu  flatté 
et  dit  sur  leur  compte  de  dures  vérités 
dont  conviennent  du  reste  les  meilleurs 
des  leurs,  à  certains  moments  où  des  dé- 
boires mérités  viennent  leur  ouvrir  les 
yeux  sur  leurs  défauts. 

Chez  les  Grecs,  l'orgueil  des  souvenirs 
est  toujours  debout.  Parce  qu'ils  habitent 
Athènes  et  Lacédémone;  parce  qu'ils  ont 
quelques  bourgs  appelés  Argos  ou  Mycènes  ; 
parce  que,  du  haut  des  barques  de  leurs 
pêcheurs,  ils  peuvent  saluer  Salàmine,  et 
qu'ils  ont  un  port  appelé  Le  Pirée;  parce 
qu'ils  possèdent  l'emplacement  du  Portique 
et  le  jardin  où  poussaient  les  platanes 
d'Académus,  ils  se  croient  les  héritiers 
en  ligne  directe  de  Thémistocle  et  d'Agé- 
silas,  de  Socrate  et  de  Platon,  de  Démos- 
thène  et  de  Périclès.  Il  est  vrai  que, 
lorsqu'on  va  au  fond  des  choses  et  des 
hommes,  on  est  exposé  à  quelques  désen- 
chantements; mais  tant  que  les  murs  de 
Justinien  entoureront  Stamboul,  tant  que 
Sainte-Sophie  dressera  sa  coupole  à  côté  du 
vieil  Hippodrome,  les  Grecs  croiront  tou- 
jours que  l'ombre  de  Constantin  va  se 
lever  pour  refouler  les  Turcs  dans  leurs 
déserts  et  ressusciter  l'empire  de  la  nou- 
velle Rome. 

L'orgueil  dans  les  choses  religieuses  n'est 
pas  moindre;  vainement  les  patriarches 
consentent-ils  à  recevoir  l'investiture  par 
les  mains  du  sultan  ou  de  son  vizir;  vai- 
nement se  voient-ils  élus  et  déposés  de 
leurs  sièges,  avec  une  rapidité  qui  sent 
plus  la  spéculation  de  quelques  banquiers 
schismatiques  et  l'avarice  des  Turcs  que  la 
majesté  des  prétendus  rivaux  des  Pontifes 
romains  :  ils  ne  s'en  croient  pas  moins  les 
vrais  successeurs  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  de  saint  Jean  Chrysostome!  Et 
ces  hommes,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de 
faire  la  moindre  visite  sans  un  firman  de 
la  Porte,  croient  avoir  conservé  la  liberté 
de    l'Eglise    orientale,    parce    qu'ils    ont 
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rompu  avec  le  chef  de  l'Eglise  catholique. 
Ajoutez  à  cela  une  intelligence  vive,  pleine 
de  finesse,  subtile  pour  l'objection,  mais 
où  l'absence  de  tout  esprit  de  suite  se  fait 
malheureusement  sentir  à  chaque  instant, 
et  vous  aurez  un  des  principaux  motifs  qui 
poussent  les  Grecs  dans  les  chicanes  de  la 
sophistique,  comme  dans  un  refuge  où  ils 
s'abritent  contre  le  remords  d'avoir  fait 
tant  de  mal  à  l'Eglise  de  Dieu. 

Forcée  de  renoncer  à  la  vie  politique, 
leur  activité  s'est  développée  dans  le.  com- 
merce, où  ils  ont  déployé  une  incontestable 
habileté.  Malheureusement,  quand  le  vrai 
fond  religieux  manque,  et  qu'on  préfère  les 
formules  du  culte  aux  grandes  lois  de  la 
morale,  maintenues  par  un  enseignement 
infaillible  contre  les  entraînements  de  la 
convoitise  et  de  l'amour  du  lucre,  la  con- 
science est  exposée  à  recevoir  bien  des  bles- 
sures, et  l'on  finit  par  ne  plus  saisir  la  dif- 
férence qui  sépare  l'habileté  honnête  de 
l'habileté  qui  nel'estpas.  Enfin,  l'ignorance 
du  peupleet  de  la  plusgrande  partie  du  clergé, 
les  influences  délétères  du  rationalisme 
théologique  apporté  en  Orient  par  quelques 
jeunes  théologiens  qui  ont  été  puiser  la 
science  aux  sources  allemandes,  seraient  la 
cause  du  découragement  le  plus  profond, 
si,  à  côté  de  ces  tristes  choses,  on  ne  sen- 
tait des  aspirations  meilleures,  et  si  l'on 
ne  voyait  les  hommes  les  plus  autorisés 
faire,  quoique  en  secret,  les  plus  étonnantes 
tentatives  de  rapprochement. 

L'orgueil  des  souvenirs,  l'excès  de  finesse 
dans  les  affaires,  raff"aissement  des  carac- 
tères, le  culte  de  l'or,  l'ignorance,  la  cor- 
ruption de  la  doctrine,  tels  sont  les  grands 
obstacles  contre  lesquels  il  faudra  lutter, 
pour  rendre  la  vie  au  schisme  oriental. 
Ajoutez  que  les  chefs,  intéressés  à  mainte- 
nir l'état  actuel  des  choses,  présentent  sans 
cesse  aux  peuples,  pour  les  empêcher  de 
revenir  à  l'unité,  la  peur  de  perdre  leur 
rite,  qui  est  pour  eux  le  symbole  de  leur 
nationalité;  et  vous  comprendrez  quel 
effroi  Rome  peut  inspirer  à  des  chrétiens 
sans  instruction,  et  qui  pourtant,  au  milieu 
de  raff"aissement  le  plus  déplorable,  ont 
eu  le  courage  quatre  fois  séculaire  de  résis- 
ter à  toutes  les  persécutions  musulmanes. 

Malgré  ces  difficultés  prévues,  le  P.  d'Al- 
zon  reste  optimiste.  Ce  qui  lui  donne  de 
l'espoir,   c'est  d'abord   les  tentatives  de 


rapprochement  entre  les  diverses  races 
chrétiennes  de  l'empire  turc,  qui  se  mani- 
festaient alors  pour  secouer  le  joug 
ottoman;  c'est  ensuite  l'intérêt  même 
qu'ont  les  Turcs  à  favoriser  le  catholi- 
cisme, car  «  la  Porte  s'aperçoit  tous  les 
jours  que,  parmi  les  chrétiens,  ses  meil- 
leurs sujets  sont  les  catholiques  »;  c'est 
surtout  le  mouvement  vers  Rome  qui 
commence  à  se  dessiner  en  Bulgarie  et 
ailleurs  : 

Chose  étonnante!  Tandis  que  la  révolu- 
tion semble  faire  de  plus  désespérés  efforts 
pour  abattre  la  Papauté,  en  détruire  le 
prestige  sous  le  poids  de  la  calomnie,  lui 
arracher  comme  le  dernier  lambeau  de  son 
pouvoir  extérieur,  l'Orient  commence  à 
tourner  les  yeux  vers  Rome,  avec  une  plus 
vive  confiance  que  le  salut  lui  viendra  de  là. 
Bien  des  haines  s'apaisent,  bien  des  préjugés 
s'effacent;  on  prélude  à  des  essais  de  réconci- 
liation. Serait-ce  l'application  de  cette  loi 
mystérieuse  dont  les  chrétiens  ont  le  secret 
et  qui  veut  que,  comme  la  première  mère 
des  hommes,  l'Eglise  enfante  dans  la  dou- 
leur, et  qu'elle  ne  soit  féconde  qu'à  la  con- 
dition de  souffrir?  Prêtez  l'oreille,  regar- 
dez attentivement;  je  ne  sais  quelle  agita- 
tion religieuse  vous  frappera.  J'ai  pu,  pour 
ma  part,  observer,  avec  des  nuances  di- 
verses, ce  mouvement  de  régénération 
chez  les  Arméniens,  les  Bulgares  et  les 
Grecs. 

Voilà  près  de  cinquante  ans  que  ces 
choses  ont  été  dites.  Les  résultats  obtenus 
depuis  lors  sont  sans  doute  assez  maigres, 
mais  ils  suffisent  à  enraciner  au  fond  de 
nos  cœurs  un  invincible  espoir.  L'idée  de 
l'union  des  Eglises  fait  lentement  mais 
sûrement  son  chemin,  au  milieu  des  bou- 
leversements imprévus  dont  l'Orient  a  été 
dernièrement  le  théâtre.  Le  fossé  des  pré- 
jugés séculaires  se  comble  tous  les  jours 
un  peu.  Les  rayons  de  la  vérité  de  mieux 
en  mieux  connue  dissipent  les  grossiers 
nuages  amoncelés  par  l'erreur  et  le  men- 
songe et  percent  les  toiles  d'araignée  de 
la  chicane  et  de  la  sophistique;  surtout 
une  douce  atmosphère  de  charité  enve- 
loppe les  cœurs  et  commence  ici  et  là 
à  faire  des  conquêtes.  Si  le  schisme  doit 
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un  jour  cesser  définitivement,  si  l'Orient 
et  l'Occident  doivent  de  nouveau  être  unis 
dans  une  même  foi  sous  la  houlette  de 
Pierre,  pour  combattre  le  bon  combat  et 
faire  briller  partout  les  lumières  de  l'Evan- 


gile, ce  sera  la  gloire  de  notre  Père 
d'avoir  contribué  pour  sa  bonne  part  à  la 
réalisation  de  ce  beau  rêve. 


Constantinople. 


M.  JUGIE. 


POUR  L'ÉTUDE   HISTORIQUE 

DU  CHRISTIANISME 


On  prêche  de  tous  côtés  aujourd'hui  — 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plain- 
drons —  le  recours  aux  sources  originales 
pour  l'étude  du  passé  chrétien.  Malheu- 
reusement, ces  sources  ne  sont  pas  tou- 
jours de  facile  accès.  Les  collections  patris- 
tiques  ou  conciliaires  sont  difficilement 
abordables  en  dehors  des  grandes  biblio- 
thèques; de  plus,  le  format  de  ces  collec- 
tions n'en  permet  guère  l'usage  dans  les 
cours  et  conférences. 

C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients 
que  MM.  les  abbés  Hemmer  et  Lejay,  du 
clergé  de  Paris,  ont  entrepris  de  publier, 
en  un  format  commode  et  à  un  prix  mo- 
dique, les  œuvres  les  plus  importantes 
à  connaître  pour  l'histoire  du  christia- 
nisme, de  ses  dogmes,  de  ses  institutions, 
de  sa  liturgie  (i).  Les  ouvrages  trop  longs 
seront  présentés  dans  leurs  parties  essen- 
tielles, reliées  par  des  analyses.  Les  autres 
seront  reproduits  intégralement  :  c'est  le 
cas  de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés 
jusqu'ici  dans  la  collection.  Le  texte  ori- 
ginal, grec  ou  latin,  est  toujours  accom- 
pagné d'une  traduction  française.  Des 
introductions  précises  fournissent  les  don- 
nées indispensables  sur  la  biographie  de 
l'auteur,  les  circonstances  où  furent  com- 
posés ses  écrits,  les  renseignements  utiles 
à  l'intelligence  d'un  ouvrage  et  à  l'appré- 
ciation de  sa  valeur  historique.  Chaque 


(i)  Textes  et  documents  pour  l'étude  historique 
du  Christianisme,  publiés  sous  la  direction  de 
H.  Hemmer  et  P.  Lejay.  Paris,  A.  Picard,  1904  sq. 


volume  est  muni  d'un  index  détaillé  des 
matières,  comprenant  les  noms  propres, 
les  ouvrages  cités  par  l'auteur,  les  faits 
principaux,  les  termes  philosophiques  et 
théologiques  pouvant  aider  à  une  recherche, 
à  une  comparaison.  C'est  naturellement  le 
meilleur  texte  connu  que  l'on  reproduit, 
en  l'accompagnant  d'indications  sur  l'état 
actuel  de  la  science  et  les  progrès  qui 
peuvent  rester  à  accomplir. 

De  1904  au  début  de  19 10,  douze  pre- 
miers volumes  ont  paru,  qui  ont  reçu 
partout  un  excellent  accueil  et  qui  se 
recommandent  d'eux-mêmes  aux  lecteurs 
des  Echos  d'Orient  {i). 

(i)  Voici,  dans  l'ordre  de  leur  apparition,  les 
douze  premiers  volumes  des  Textes  et  documents  : 

I.  Justin,  Apologies,  par  L.  Pautigny;  in-12, 
xxxvi-200  pages,  2  fr.  5o.  —  2.  Eusèbe,  Histoire 
ecclésiastique,  1. 1  à  IV,  parE.  Grapin  ;viii-5  14  pages, 
4  francs.  — 3.  Tertullien,  De  Pœnitentia,  De  Pudi- 
citia,  par  P.  de  Labriolle;  Lxvii-237  pages,  3  francs. 

—  4.  Tertullien,  De  Prœscriptione  Hœreticorum, 
par  P.  DE  Labriolle;  LXV111-U4  pages,  2  francs.  — 
5.  Les  Pères  apostoliques,  l,  Doctrine  des  apôtres, 
Epître  de  Barnabe,  par  H.  Hemmer,  G.  Oger  et 
A.  Laurent;  cxvi-122  pages,  2  fr.  5o.  —  6.  Grégoire 
DE  Nazianze,  Discours  funèbres  en  l'honneur  de 
son  frère  Césaire  et  de  Basile  de  Césarée,  par 
F.  Boulenger  ;  cxv-252  pages,  3  francs.  — 7.  Gré- 
goire DE  Nysse,  Discours  catéchétique,  par  L.  MÉ- 
ridier;  lxxxv-211  pages,  3  francs.  —  8  et  11.  Jus- 
tin, Dialogue  avec  Tryphon,  par  G.  Archambault;  ' 
C-362  et  396  pages,  3  fr.  5o  chaque  volume.  — 
9.  Philon,  Commentaire  allégorique  des  saintes 
Lois.  Traités  I  à  IH,  par  E.  Bréhier  ;  xxxviii-33o  pages, 
3  fr.  5o.  —  10.  Les  Pères  apostoliques.  U,  Clément 
de  Rome,  Epître  aux  Corinthiens,  Homélie  du 
II*  siècle,  par  H.  Hemmer;  Lxxiv-204  pages,  3  francs. 

—  12.  Les  Pères  apostoliques.  UI,  Ignace  d'Antioche 
et  Polycarpe  de  Smyrne,  Epîtres,  Martyre  de 
Polycarpe,par  A.  Lelong;  Lxxx-i87pages,3  francs. 
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Les  Pères  apostoliques  ont  eu  déjà  les  ^ 
honneurs  de  trois  volumes,  en  attendant 
plusieurs  autres  qui  s'annoncent  prochains. 
La  Didaché  ou  Doctrine  des  apôtres  et 
VEptire  de  Barnabe  ont  été  éditées  par 
H.  Hemmer,  G.  Oger  et  A.  Laurent.  A 
signaler,  comme  modèle  du  genre,  l'intro- 
duction à  la  Didaché  par  M.  Hemmer.  On 
trouve  là,  outre  l'histoire  littéraire  du 
document,  des  renseignements  très  pré- 
cieux sur  les  institutions  qu'il  mentionne  : 
baptême,  jours  de  jeûne,  temps'  de  la 
prière,  Eucharistie  ;  ministère  de  la  parole  : 
apôtres,  prophètes,  docteurs;  hiérarchie; 
confession  des  péchés. 

C'est  encore  M.  Hemmer  qui  a  édité 
l'Epître  de  saint  Clément  de  Rome  aux 
Corinthiens  et  l'Homélie  psetido-clémentine 
du  IF  siècle.  Ici  encore,  outre  la  traduction, 
qui  rendra  de  grands  services,  l'intro- 
duction sera  trèsappréciée  des  théologiens, 
des  liturgistes  et  des  historiens,  pour  les 
indications  qu'elle  fournit  sur  les  insti- 
tutions et  les  doctrines  :  l'Ecriture  Sainte 
dans  l'Epître  de  saint  Clément,  l'organi- 
sation de  la  communauté  chrétienne,  la 
primauté  de  l'Eglise  romaine,  la  persé- 
cution de  Néron;  les  doctrines  sur  Dieu, 
le  Christ,  la  Trinité;  la  grande  prière  des 
chapitres  lxix-lxxi,  qui  est  une  perle  de 
la  liturgie  antique. 

Excellente  aussi,  l'introduction  mise  par 
M.  A.  Lelong  en  tête  des  Epitres  de  saint 
Ignace  d'Antiocbe  et  de  saint  Polycarpe  de 
Smyrne,  ainsi  que  du  Martyrium  Polycarpi. 
L'éditeur  y  examine  le  texte,  l'authenticité, 
le  style,  le  contenu  doctrinal  —  assez  riche, 
comme  on  sait  —  de  ces  divers  écrits.  Ce 
dernier  paragraphe  de  l'introduction  est 
une  très  utile  analyse  à  laquelle  les  his- 
toriens du  dogme  et  les  théologiens  vou- 
dront souvent  avoir  recours.  Nous  regret- 
tons seulement  que  M.  Lelong  n'ait  pas 
cru  devoir  souligner,  dans  la  suscription 
de  la  lettre  de  saint  Ignace  aux  Romains,  les 
allusions  assez  claires  à  la  primauté  que 
des  critiques  comme  Duchesne,  Batiffol, 
Funk,  Ermoni,  Tixeront,  ne  font  pas  dif- 
ficulté d'admettre.  Même  observation 
à  propos  de  l'allusion  à  la  venue  de  saint 


Pierre  et  saint  Paul  à  Rome,  mentionnée 
au  quatrième  paragraphe  de  cette  même 
lettre  aux  Romains,  dont  l'éditeur  dit  avec 
raison  qu'elle  est  «  peut-être  le  plus  beau 
morceau,  en  tout  cas  «  l'un  des  joyaux 
»  de  la  littérature  chrétienne  primitive  » 
selon  le  mot  de  Renan  »  (i). 

C'est  un  intérêt  d'un  genre  un  peu  dif- 
férent, philosophique  et  exégétique  tout 
ensemble,  que  présente  le  Commentaire 
allégorique  des  saintes  Lois  de  Philon,  édité 
par  M.  Emile  Bréhier.  C'est  le  début  du 
vaste  Commentaire  allégorique  de  la 
Genèse,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  d'écrits 
qui  nous  fait  le  mieux  pénétrer  dans  la 
pensée  et  la  méthode  du  célèbre  écrivain 
judéo-alexandrin.  11  y  est  question  de  la 
création  de  l'âme  humaine  avec  l'intelli- 
gence, la  sensation  et  les  passions,  puis 
de  sa  séduction  par  le  plaisir,  de  l'entraî- 
nement de  l'intelligence  vers  le  monde 
sensible  et  des  conséquences  qui  en  ré- 
sultent. Pourquoi  ce  volume  ne  contient- 
il  pas,  comme  les  précédents,  une  table 
détaillée  des  excellents  renseignements 
fournis  par  l'introduction.^ 

Saint  Justin  doit  à  M.  L.  Pautigny  l'édi- 
tion de  ses  Apologies,  qui  ont  eu  l'honneur 
d'ouvrir  la  collection  des  Textes  et  docu^ 
ments,  et  à  M.  G.  Archambault  l'édition 
du  Dialogue  avec  Tryphon.  Cette  dernière 
publication,  qui  mérite  des  éloges  au  point 
de  vue  philologique,  malgré  quelques 
imperfections  signalées  çà  et  là  par  les 
critiques,  laisse  place  à  des  desiderata 
théologiques  assez  sérieux  en  ce  qui  con- 
cerne l'analyse  du  contenu  doctrinal,  à 
peu  près  absente  de  l'introduction,  et 
l'interprétation  donnée  à  certains  pas- 
sages, par  exemple,  sur  le  Christ-Ange, 
le  Saint-Esprit,  les  mythes  païens,  etc. 

M.  P.  de  Labriolle  a  donné  une  excel- 
lente édition  de  trois  traités  de  Tertullien  : 
le  De  pœnitentia,  le  De  pudicitia  et  le  De 
prœscriptione  hœreticorum,  dont  il  est 
superflu  de  souligner  l'importance  histo* 
rique,  dogmatique  et  apologétique.  La 
traduction   française  mise  en  regard   du 

(i)  A.  Lelong,  Op.  cit.,  p.  xxx. 
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texte  est  très  soignée,  et  il  faut  féliciter  le 
savant  professeur  de  l'Université  catho- 
lique de  Fribourg  de  nous  avoir  facilité 
la  lecture  du  fougueux  Africain. 

C'est  un  prêtre  de  paroisse  —  il  nous 
plaît  de  noter  à  son  honneur  ce  détail,  — 
M.  l'abbé  Grapin,  curé-doyen  de  Nuits 
(Côte-d'Or),  qui  s'est  chargé  d'éditer 
pour  la  collection  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe.  Elle  formera  trois  volumes,  dont 
le  premier  (livres  1-IV)  a  paru  en  1905,  et 
dont  les  deux  autres  sont  annoncés  pour 
fin  19 10.  L'introduction,  par  une  dispo- 
sition que  nous  n'aurons  pas  à  regretter  si 
elle  nous  vaut  de  plus  exactes  informa- 
tions critiques  et  le  bénéfice  des  derniers 
travaux,  a  été  réservée  pour  le  tome  III.  Le 
texte  adopté  est  celui  de  Schwartz.  La 
traduction  sait  allier  l'élégance  et  la  fidé- 
lité. On  a  cherché  la  commodité  même 
matérielle  par  les  titres  courantsetquelques 
indications  chronologiques  insérées  çà  et 
là(i). 

Les  discours  funèbres  de  saint  Grégoire 
deNa^ian^e  en  l'honneur  de  son  frère  saint 
Césaire  et  de  son  ami  saint  Basile  offrent 
un  intérêt  principalement  littéraire.  L'in- 
troduction dont  les  fait  précéder  M.  F.  Bou- 
lenger,  maître  de  conférences  à  la  Fa- 
culté catholique  des  lettres  de  Lille,  et 
la  traduction  qu'il  met  en  regard  du  texte 
grec  aideront  à  en  goûter  plus  aisément 
le  charme. 

Il  faut  en  dire  autant  du  Discours  caté- 
chétique  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  dont 
l'édition  est  faite  par  M.  L.  Méridier.  On 
sait  que  ce  discours  s'adresse  aux  caté- 
chistes comme  un  manuel  destiné  à  fournir 
une  réponse  aux  objections  courantes  :  il 
contient  en  résumé  toute  la  théologie  du 
grand  docteur  cappadocien,  le  plus  spé- 
culatif des  Pères  orientaux  du  iv®  siècle. 
Tout  en  louant  l'érudition  philologique 
de  M.  Méridier  etl'élégancedesatraduction, 
maints  théologiens  et  maints  critiques 
interpréteront  autrement  que  lui  certaines 
expressions  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
et,  par  exemple,  sa  doctrine  sur  la  trans- 

(i)  E.  Grapin,  op.  cit.  p.  vi. 


formation  des  éléments  eucharistisques. 
M.  Méridier,  en  ne  prêtant  au  saint  docteur 
que  la  théorie  du  changement  de  forme 
et  non  de  substance,  me  paraît  donner  au 
mot  elSos  un  sens  trop  restreint,  exclu  d'ail- 
leurs parla  phrase  finale  du  chapitrexxxvii, 
où  il  est  dit  que  Dieu,  «  par  la  vertu  de  la 
consécration,  transélémente  la  nature  des 
espèces,  ui£Taa-TO'.y£t.wiTaî  twv  cpaivofxévcov 
TTiv  cpÛTw  »  (1).  Pour  étudier  des  écrits 
doctrinaux  comme  le  Discours  catéchétique 
et  nombre  d'autres,  le  critique  devrait 
toujours  être  doublé  d'un  théologien.  11 
serait,  croyons-nous,  dans  l'intérêt  de  la 
collection  de  réaliser  danstousses  volumes, 
comme  elle  l'a  déjà  fait  dans  plusieurs, 
l'union  de  la  compétence  théologique  avec 
la  compétence  critique.  C'est  un  des  per- 
fectionnements que  nous  voudrions  voir 
apporter  aux  publications  des  Textes  et 
documents. 

Les  éditeurs  ont  déjà  tenu  compte  de 
certains  desiderata.  Il  faut  leur  savoir  gré 
d'avoir,  à  partir  du  huitième  volume,  placé 
au  bas  des  pages  les  notes  critiques  et 
explicatives,  auparavant  transcrites  d'affi- 
lée au  début  ou  à  la  fin  du  livre  et  fort 
exposées  de  ce  fait  à  être  oubliées  malgré 
la  prière  adressée  au  lecteur  de  s'y  re- 
porter d'office  en  étudiant  un  passage. 
A  partir  de  ce  même  tome  VIII  apparaît 
régulièrement,  au  verso  de  la  page  finale, 
V Imprimatur  dont  on  avait  d'abord  omis 
la  formalité.  Cette  mise  en  règle  a 
l'avantage  de  montrer  que  l'on  a  affaire 
à  une  collection  catholique.  Pourquoi 
n'inscrirait-on  pas,  dans  les  titres  des 
volumes,  devant  le  nom  des  personnages 
honorés  par  l'Eglise  d'un  culte  officiel, 
l'épithète  de  saint,  si  facile  à  abréger  au 
cas  où  la  place  manquerait?  Je  sais  bien 
que  cette  suppression  est  de  mode  dans 
l'Allemagne  savante;  mais  pourquoi  intro- 
duire parmi  nous  cette  laïcisation  d'outre- 
Rhin? 

Ces  réserves  faites  et  ces  desiderata 
exprimés,  nous  sommes  à  l'aise  pour  sou- 


(i)  MÉRIDIER,  op.  cit.,  p.  Liii-Lv,   lyS-iSS,  et  spé 
cialement  182,  lignes  10,  11. 
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haiter  aux  Textes  et  documents  le  succès 
qu'ils  mériteront  de  plus  en  plus.  Les 
critiques  allemands,  qui  ont  pourtant  chez 
eux  certaines  collections  similaires,  telles 
celles  de  Krùger  et  de  Rauschen,  ont  fort 
loué  la  nouvelle  collection  française  pour 
sa  bonne  tenue  scientifique,  sa  grande 
commodité  et  la  modicité  de  son  prix.  Aux 
ouvrages  déjà  édités,  d'autres  vont  se 
joindre  :  signalons  plusieurs  volumes  des 
Apocryphes  du  Nouveau  Testament,  le 
Pasteur  d'Hermas,  les  Constitutions  apo- 
stoliques, l'Histoire  lausiaque  de  Palladius, 
les  Stromates  et  le  Protreptique  de  Clément 
d'Alexandrie,  VAdversus  hœreses  de  saint 
Irénée,  le  De  principiis  d'Origène,  sans 
compter  les  principaux  écrits  de  tous  les 
grands  docteurs  d'Orient  et  d'Occident. 
On  annonce  aussi  la  préparation  de  recueils 
de  conciles  :  conciles  grecs,  conciles  afri- 
cains, conciles  mérovingiens;  d'un  recueil 
d'inscriptions  chrétiennes,  de  textes  litur- 
giques, etc.  C'est  dire  que  les  Textes  et 
documents  pour  l'étude  historique  du  chris- 
tianisme formeront  un  véritable  Corpus 
des  principales  sources  chrétiennes.  Ces 
volumes  rendront  de  grands  services  pour 


la  vérification  des  écrits  patristiques  ou 
conciliaires  et  faciliteront  dans  une  large 
mesure  la  louable  habitude  de  juger  d'un 
document  par  son  ensemble  et  non  point 
par  un  texte  isolé,  souvent  mal  compris. 
Faut-il  ajouter  que  nous  saluons  volon- 
tiers dans  cette  collection  un  nouveau 
moyen  d'opérer  peu  à  peu  le  rapprochement 
désiré  entre  l'Orient  et  l'Occident?  A 
entendre,  par  exemple,  l'auteur  de  la 
Dldaché,  saint  Clément  de  Rome,  saint 
Ignace  d'Antioche,  saint  Polycarpe  de 
Smyrne,  prêcher  d'un  ton  à  la  fois  ferme 
et  ému  l'unité  de  l'Eglise,  on  ne  peut  que 
gémir  sur  les  divisions  survenues  au  cours 
des  siècles  et  prier  pour  la  réunion  des 
frères  séparés.  Soyez  unis,  écrivait  saint 
Ignace  aux  Ephésiens,  «  comme  l'Eglise 
Test  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  à  son 
Père,  dans  l'harmonie  de  l'universelle 
unité  »  (i).  Les  Textes  et  documents,  en 
facilitant  à  tous  l'étude  de  ceux  qui  ont 
été  nos  communs  ancêtres  dans  la  foi, 
aideront  à  réaliser  de  plus  en  plus  ce  que 
Newman  appelait  le  sacramentum  unitatis. 

S.  Salaville. 

Constantinople. 
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En  Perse,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  contrées,  les  origines  du  christia- 
nisme s'enveloppent  d'une  profonde  obscu- 
rité. Certes!  si  l'on  voulait  prêter  l'oreille 
au  chant  berceur  de  la  légende,  la  lumière 
jaillirait  à  flot;  mais  ici,  comme  ailleurs, 
mieux  vaut  s'en  tenir  à  la  vérité  toute  nue, 
encore  que  la  légende  ne  soit  bien  souvent 
qu'un  embellissement,  tout  au  plus  une 
légère  déformation  de  la  réalité. 

Dès  les  premiers  jours,  nous  le  savons 
par  les  Actes  des  apôtres  (i),  la  religion 
chrétienne  a  pénétré  dans  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  l'empire  perse.  Parmi 

(1)  Act.  II,  9. 


les  témoins  oculaires,  et  sans  doute  aussi 
les  premiers  convertis  de  la  prédication 
de  saint  Pierre,  le  jour  de  la  Pentecôte 
qui  suivit  la  mort  du  Christ,  saint  Luc 
mentionne  «  des  Parthes,  des  Mèdes,  des 
Elamites  et  des  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie »,  tous  citoyens  de  l'empire  parthe 
ou  perse,  comme  on  dira  plus  tard.  L'ac- 
tivité religieuse  de  ces  premiers  chrétiens 
dut  se  borner  aux  colonies  juives  dont 
ils  étaient  membres  et  qui,  depuis  la  cap- 
tivité, avaient  atteint  en  Babylonie  et  dans 
la   Chaldée    un    degré   de    prospérité    et 


(i)  Saint  Ignace  d'Antioche,   Eph.,    V,   édition 
A.  Leiong,  p.  1 1. 
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d'éclat  inouï;  cependant,  si  l'on  en  juge 
par  les  traces  qu'a  laissées  le  judéo-chris- 
tianisme dans  ces  régions,  le  succès  fut 
assez  restreint,  car  c'est  à  peine  si,  de-ci 
de-là,  dans  quelques  récits  des  Talmuds 
ou  desTargums,  perceuneallusiondiscrète 
et  voilée  aux  sectateurs  de  la  nouvelle 
religion .  Quant  aux  conquêtes  que  le  chris- 
tianisme aura  pu  faire  parmi  les  derniers 
tenants  du  paganisme  chaldéen,  parmi  les 
Mandéens,  nous  ne  sommes  pas  mieux 
renseignés.  Les  ouvrages  des  Mandéens 
que  nous  avons  encore  ne  parlent  jamais 
de  Jésus,  mais  ils  semblent  avoir  une 
certaine  connaissance  de  ses  disciples,  des 
Nazaréens,  pour  lesquels  ils  professent 
une  grande  estime. 

Les  Juifs  de  la  Chaldée  venus  à  Jérusalem 
et  convertis  par  le  prince  des  apôtres  ne 
sont  peut-être  pas  les  seuls  missionnaires 
des  provinces  de  l'empire  perse.  Si  l'on 
ajoute  foi  à  la  tradition  unanime  des  Sy- 
riens, l'apôtre  saint  Thomas  a  aussi  évan- 
gélisé  la  Perse,  et  l'on  doit  reconnaître  que 
cette  croyance  populaire  repose  sur  des 
fondements  assez  anciens.  Dans  un  frag- 
ment conservé  parEusèbe  (i),  Origène  en 
appelle  à  une  ancienne  tradition,  d'après 
laquelle  saint  Thomas  a  évangélisé  la  Par- 
thie.  Les  Acta  S.  Thomœ,  dont  la  rédaction 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle  (2), 
ne  sont  pas  d'un  autre  sentiment  et  font 
mourir  l'apôtre  dans  la  région  nord- 
ouest  de  l'Inde  actuelle.  Deux  témoignages 
d'une  aussi  belle  antiquité  ne  pouvaient 
être  passés  sous  silence,  quand  il  s'agit 
des  origines  du  christianisme  en  Perse. 

D'après  le  Livre  des  lois  des  pays  ou  dia- 
logue de  Bardesane  le  Perse,  rédigé  par 
son  disciple  Philippe,  dans  les  premières 
années  du  iii«  siècle,  la  religion  chrétienne 
était  alors  répandue  dans  toutes  les  pro- 


(i)  Hist.  ecclés.,  III,  i,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  XX, 
co!.  2i3  seq. 

(2)  RuBENsDuvAL,  la  Littérature  syriaque.  Paris, 
1899,  p.  98-100.  Il  est  admis  aujourd'hui  que  le 
transfert  des  reliques  de  saint  Thomas  a  eu  lieu 
des  Indes  à  Edesse,  en  l'année  282  de  notre  ère. 
Cela  suppose  évidemment  que  la  tradition  de 
l'apostolat  de  l'apôtre  en  ces  contrées  remonte 
encore  plus  haut. 


vinces  de  lempire  perse.  Voici  ce  passage 
trop  peu  connu  et  qui  présente  un  intérêt 
particulier  : 

Que  dirons-nous  encore  de  cette  nouvelle 
famille  de  nous  autres  chrétiens  que  le 
Messie  a  produite  en  tout  pays  et  en  tout 
lieu  par  son  arrivée?  Voici  que  nous  tous, 
chrétiens,  en  quelque  lieu  que  nous  soyons, 
nous  sommes  désignés  par  le  nom  seul  du 
Messie,  nous  nous  réunissons  le  jour  du 
dimanche  et  nous  abstenons  de  nourriture 
les  jours  désignés;  nos  frères  de  Gaule 
n'épousent  pas  de  mâles,  chez  les  Parthes 
ils  ne  prennent  pas  deux  femmes,  en  Judée 
ils  ne  sont  pas  circoncis.  Et  nos  sœurs  chez 
les  Gèles  et  les  Coucha?is  n'ont  pas  com- 
merce avec  les  étrangers,  nos  frères  de 
Perse  n'épousent  pas  leurs  filles;  en  Médie 
ils  ne  fuient  pas  leurs  morts  ;  on  ne  les  enterre 
pas  vivants  ;  on  ne  les  donne  pas  en  nourri- 
ture aux  chiens;  à  Edesse,  ils  ne  tuent  pas 
leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  adultères, 
mais  s'éloignent  d'elles  et  les  livrent  au 
jugement  de  Dieu;  dans  le  pays  de//oKrr<a;, 
ils  ne  lapident  pas  les  voleurs,  mais,  partout 
où  ils  sont,  les  lois  du  pays  ne  les  éloignent 
pas  de  la  loi  de  leur  Messie  (i). 

Vers  le  milieu  du  me  siècle,  Denys 
d'Alexandrie  connaît  aussi  en  Mésopotamie 
des  Eglises  qui  sont  en  relation  avec  les 
autres  EgUses  (2).  L'historien  Sozomène, 
d'ordinaire  bien  renseigné,  fait  venir 
d'Edesse  et  d'Arménie  les  missionnaires 
qui  auraient  établi  en  Perse  les  premières 
communautéschrétiennes(3).  Pour  Edesse, 
qui  fut  de  bonne  heure  un  centre  très 
intense  de  vie  intellectuelle  et  religieuse, 
le  fait  est  incontestable  ;  l'Arménie,  au 
contraire,  qui  n'est  guère  venue  au  chris- 


(i)  EusÈBE,  Prœparatio  evangelica,  VI,  10,  dans 
P.  G.,  t.  XXI,  col.  476.  L'ouvrage  de  Bardesane 
cité  par  Eusébe  a  été  retrouvé  dans  sa  langue  ori- 
ginale, le  syriaque,  dont  M.  Nau  a  donné  une 
excellente  traduction  française  avec  des  notes, 
Bardesane  l'astrologue.  Le  livre  des  lois  des  pays, 
Paris,  1899.  C'est  à  ce  dernier  travail  qu'est 
empruntée  la  traduction  ci-dessus;  j'ai  seulement 
souligné  les  noms  des  provinces  ou  des  peuples 
qui  faisaient  ou  ont  fait  ensuite  partie  de  l'empire 
perse. 

(2)  EusÈBE,  Hist  ecclés.,  VII,  5,  dans  P.  G.,  t.  XX, 
col.  644. 

(3)  Hist.  ecclés.,  II,  8,  dans  P.  G.,  t.  LXVII, 
col.  956. 
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tianisme  avant  le  iv^  siècle,  n'a  pu  exercer 
qu'une  influence  secondaire  et  sur  des 
régions  où  la  nouvelle  religion  n'avait  sans 
doute  pas  encore  pénétré. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  renseignement 
particulier,  il  est  indéniable  qu'au  iiF  siècle 
de  nombreuses  Eglises  chrétiennes,  ayant 
une  hiérarchie  tout  aussi  régulière  que 
dans  le  reste  de  la  chrétienté,  existaient 
à  peu  près  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire  perse,  et  même  au  delà,  par 
exemple  chez  les  Couchans  de  la  Bactriane. 
Les  textes  cités,  les  Acia  Archelai  cum 
Manete,  le  fait  que  Sapor  l^r  et  ses  succes- 
seurs, à  la  suite  de  campagnes  heureuses 
en  Célésyrie,  transportèrent  en  deçà  de 
TEuphrate  et  du  Tigre  un  grand  nombre 
de  prisonniers  chrétiens,  parfois  même 
des  communautés  entières,  tout  nous 
oblige  à  admettre  cette   conclusion  (i). 

Aucun  lien  ne  rattachait  ces  Eglises  les 
unes  aux  autres.  Les  circonscriptions  dio- 
césaines étaient  assez  vaguement  délimitées. 
Une  même  ville  pouvait  posséder  à  la  fois 
plusieurs  évêques.  C'était  même,  aux  envi- 
rons de  340,  le  cas  de  Beit-Lapat  dont  les 
deux  pasteurs,  Gadiab  et  Sabina,  subirent 
ensemble  le  martyre. 

Au  commencement  du  iv"  siècle.  Papa  bar 
Aggai  (évêque  de  Séleucie-Ctésiphon)  forma 
le  dessein  de  fédérer  toutes  les  chrétientés 
persanes  sous  l'hégémonie  de  l'év'êque  des 
villes  royales,  Séleucie-Ctésiphon,  agissant 
comme  délégué  général,  pour  l'empire  sas- 
sanide,  des  Pères  occidentaux,  c'est-à-dire 
des  évêques  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Syrie  euphratésienne. 

Son  projet  souleva  les  plus  vives  oppo- 
sitions .    Les    principaux    adversaires    de 

lévêque   de  Séleucie   furent Miles  et 

Simon  Barsabbae ,  qui  sont  mentionnés 

dans  deux  documents  du  v*  siècle  :  les  actes 
du  synode  de  Dadicho  (424)  et  la  passion 


(i)EusÈBE,//îS^ecc/e5.,  VIII,  i2,dansP.  G.,  t.  XX, 
col.  770,  parle  aussi  de  martyrs  dans  la  partie 
romaine  de  la  Mésopotamie  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  et,  au  témoignage  de  Constantin, 
les  Perses  se  glorifiaient  d'avoir  offert  chez  eux  un 
asile  aux  chrétiens  persécutés,  en  les  laissant 
libres  de  pratiquer  leur  religion,  Eusèbe,  Vita 
Constantini,  II,  53;  iv,  8,  i3,  dans  P.  G.,  t.  XX, 
col.  1029,  1 157. 


de  Miles  attribuée  à  Maruta.  Miles  repré- 
sentait les  collègues  de  Papa  et  Simon 
les  propres  clercs  du  fils  d'Aggai  (Papa), 
mécontents  de  leurs  chefs  (i). 

D'après  les  actes  du  concile  de  424,  voici 
comment  les  choses  se  seraient  passées  : 

De  ces  rebelles,  les  uns  s'étaient  faits 
accusateurs,  les  autres  témoins;  et  Mar 
Miles,  avec  les- vertueux  évêques  comme  lui, 
reçurent  les  témoignages  de  ces  rebelles  en 
qualité  de  juges.  Alors  qu'ils  n'avaient  pas 
le  droit  de  se  faire  juges,  ils  prononcèrent 
la  déposition    et    la   destitution    de    Mar 

Papa Comme  à  un  homme  malfaisant, 

ils  lui  composèrent  une  histoire  et  ils  en 
firent  courir  de  nombreux  exemplaires  en 
beaucoup  d'endroits.  Ensuite,  lorsque  cela 
vintà  la  connaissance  des  Père5occîrfe/i/aî/x 
et  qu'ils  eurent  reconnu  par  un  examen 
diligent  la  calomnie  de  ces  rebelles  dont 
l'iniquité  fut  dévoilée,  tous  ces  évêques 
rebelles,  dont  les  uns  s'étaient  faits  accusa- 
teurs et  les  autres  témoins,  furent  destitués 
et  dépossédés  du  titre  de  leur  ordre..... 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Mar  Papa 
fut  détruit  et  annulé  par  les  Pères  (^occiden- 
taux). A  cause  de  ses  œuvres  glorieuses  et 
de  son  zèle  ardent  pour  la  religion,  parce 
qu'il  s'était  conduit  avec  plus  d'éclat  que 
tous  ses  prédécesseurs, en  retour,  il  fut  vengé 
de  cette  assemblée  faite  contre  lui  par  ses 
disciples  qui  n'en  avaient  pas  le  droit. 

Les  Pères  (occidentaux)  ordonnèrent  : 
«  Mar  Papa  sera  proclamé  en  tête  de  tous 
dans  le  livre  des  vivants  (diptyques),  et  tous 
ses  prédécesseurs  seront  proclamés  après 

lui Dans  la  région   orientale,  dans  le 

siège  patriarcal  établi  dans  la  ville  de 
Séleucie,  dans  la  grande  église  de  Koké, 
les  é.vêques  ne  peuvent  tenir  une  assemblée 
contre  leur  chef  et  leur  maître,  car  ils  n'ont 
point  le  pouvoir  de  se  faire  ses  juges;  qu'ils 
sachent  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'étendre 
la  main  sur  ce  qui  ne  leur  a  été  donné  ni 
par  Dieu  ni  par  les  hommes. 

Les  choses  ont  été  définies  par  nos  anciens 
Pères  de  l'Occident  et  ont  été  envoyées  par 
écrit  à  nos  anciens  Pères  de  l'Orient  (2). 


(i)  J.  Labourt,  le  Christianisme  dans  l'empire 
perse.  Paris,  1904,  p.  21  seq. 

(2)  Chabot,  Synodicon  orientale.  Paris,  1902, 
p.  2S8-292. 


272 


ÉCHOS   d'orient 


La  dernière  phrase  semble  insinuer  que 
les  évêques  syriens  de  la  Mésopotamie  et 
du  patriarcat  d'Antioche,  ceux  que  le  con- 
cile de  424  appelle  «  les  Pères  occiden- 
taux »  parce  qu'ils  étaient  sujets  de  l'em- 
pire romain,  se  réunirent  en  synode  et, 
à  la  demande  de  Papa  ou  de  leur  propre 
initiative,  réglèrent  définitivement  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  dans  l'empire  des 
Sassanides.  L'évêquede  Séleucie-Ctésiphon 
fut   établi    chef  religieux  ou    catholicos, 
patriarche,  dira-t-on  plus  tard,  de  tous  les 
évêques,  tandis  que  lui-même  était,  à  son 
tour,   placé  sous   le  protectorat  plus  ou 
moins  accusé  des  évêques  syriens  et,  par- 
dessus leur  tête,  de  l'évêque  d'Antioche, 
Cette  subordination  de  Séleucie  aux  pré- 
lats romains  remonte-t-elle  seulement  aux 
premières  années  du  iv^  siècle,  au  concile 
qui  rétablit  Papa  dans  sa  situation  primi- 
tivePBien  que  les  documents  fassent  défaut, 
la  chose  en  elle-même  est  peu  probable, 
car  l'intervention  si  énergique  et  si  déci- 
sive des  évêques  syriens  ne  s'expliquerait 
guère  dans  ce  cas.  Pour  que  ces  prélats 
s'immiscent  avec  tant  d'autorité  dans  les 
affairesecclésiastiquesdun  pays  qui  n'était 
pas  le  leur,  une  certaine  dépendance  de 
l'Eglise  de  Perse  ou,   tout  au  moins,  de 
l'Eglise  de    Séleucie  vis-à-vis  de  l'Eglise 
antiochienne  a  dû  exister   de  fort  bonne 
heure.   Les  faits,  la  légende,  la  situation 
géographique,  tout,  en  un  mot,  réclame 
qu'il  en  soit  ainsi. 

Par  ailleurs,  les  désordres  qui  trou- 
blèrent à  plusieurs  reprises  l'Eglise  de 
Perse  au  cours  du  iv«  et  du  v^  siècle  indi- 
quent  assez  que  la  prépondérance  de  Séleu- 
cie-Ctésiphon sur  les  autres  villes  épisco- 
pales  de  l'empire  perse  ne  fut  pas  acceptée 
sans  contestation,  et,  par  suite,  qu'elle 
pourrait  bien  avoir  été  imposée  par  le  gou- 
vernement de  Papa  sans  trop  de  raisons 
légitimes.  Que  l'évêque  de  Séleucie  trouvât 
son  compte  à  dépendre  plus  ou  moins 
nominalement  de  l'Eglise  d'Antioche  et  des 
Pères  occidentaux,  tant  que  son  autorité 
à  lui  sur  toutes  les  chrétientés  et  sur  tous 
les  diocèses  de  l'empire  perse  n'était  pas 
reconnue  d'une  manière  irrévocable,  rien 


de  plus  aisé  à  concevoir,  et  il  eût  été,  de 
sa  part,  peu  politique  d'agir  différemment , 
mais  les  autres  évêques  perses,  qui  avaient 
jusque-là  dirigé  leurs  fidèles  sans  trop  se 
soucier  de  l'autorité  de  l'évêque  de  Séleucie 
ni  de  celle  des  Pères  occidentaux,  ne  virent 
pas  avec  la  même  complaisance  s'établir 
le  nouvel  ordre  de  choses.  Plusieurs  d'entre 
eux,  et  non  des  moindres,  parmi  les  métro- 
politains, n'acceptèrent  que  sous  le  coup 
de  la  force  cette  suprématie  religieuse  de 
la  capitale  politique,  et,  dans  la  suite,  chaque 
fois  qu'une  occasion  favorable  s'en  offrit, 
ils  s'efforcèrent  de  se  soustraire  à  sa  pri- 
mauté. 

L'homélie  XIV  d'Afraat,  écrite  en  l'an- 
née 344  et  qui  a  si  diversement  exercé 
la  sagacité  des  critiques,  paraît  bien  viser 
des  actes  récents  de  rébellion  qui  se  seraient 
produits  sous  le  pontificat  de  Simon  Bar- 
sabbae,  le  successeur  de  Papa.  On  remar- 
quait, dit  Afraat  : 

Notre  frère  orné  de  la  tiare;  mal  vu  de 
ses  compatriotes,  il  alla  chercher  d'autres 
rois  éloignés  et  leur  demanda  des  chaînes 
et  des  liens  qu'il  distribua  dans  son  pays 
et  dans  sa  ville.  Il  aurait  dû  plutôt,  ce  roi 
orné  de  la  tiare,  demander  aux  rois  ses  col- 
lègues, des  cadeaux  qu'il  aurait  distribués 
aux  princes  et  aux  citoyens  de  son  pays  et 
de  sa  ville,  au  lieu  de  chaînes  et  de  liens  (i). 

Sous  les  images  poétiques  dont  se  sert 
le  sage  Persan,  la  réalité  se  laisse  aisément 
entrevoir.  Sentant  son  autorité  contestée, 
méconnue  peut-être  par  ses  collègues, 
comme  l'avait  été  déjà  celle  de  son  prédé- 
cesseur, Simon  a  imité  son  exemple  et 
recouru  «  aux  rois  éloignés  »,  c'est- 
à-dire  aux  Pères  occidentaux,  qui  ont  une 
seconde  fois  marqué  leur  intervention  en 
faisant  reconnaître  par  tous  la  suprématie 
de  l'évêque  de  Séleucie;  mais,  comme  la 
première  fois,  ce  n'est  que  par  la  violence 
que  l'on  a  eu  raison  de  l'opposition  de 
l'épiscopat  persan.  Telle  est,  du  moins, 
l'explication  la  plus  vraisemblable  de  ce 


(i)  P xRisoT,  Patrologia  syriaca.  Paris,  1804,  t.  I., 
col.  587. 
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passage  d'Afraat,  qui  a  pourtant,  il  faut 
bien  le  dire,  reçu  d'autres  interprétations. 


Pendant  la  plus  grande  partie  du 
ive  siècle,  les  persécutions  sanglantes  de 
Sapor  11  et  des  autres  souverains  ne  per- 
mettent guère  à  l'Eglise  de  Perse  de  prendre 
le  développement  qu'aurait  demandé  l'état 
normal  des  choses.  Evêques,  prêtres, 
moines  et  fidèles  sont  saisis,  emprisonnés, 
soumis  à  des  tortures  raffinées  qu'a  pu 
seule  inventer  la  nature  voluptueuse  des 
Orientaux.  A  la  place  des  héros  tombés 
glorieusement  sur  le  champ  du  martyre 
surgissent  tout  d'abord  d'autres  soldats 
qui  succombent,  comme  eux,  d'une  mort 
éclatante  ;  mais,  peu  à  peu,  les  vides  aug- 
mentent, les  rangs  s'éclaircissent,  des 
églises  restent  privées  de  prêtres,  des 
diocèses  sont  dépourvus  de  pasteurs;  la 
plus  grande  confusion  règne  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie.  L'Eglise  de  Séleucie 
en  ressent  le  contre-coup  autant  et  plus 
que  toutes  les  autres.  Depuis  la  mort  de 
Barba-Chemin,  son  évêque,  martyrisé  en 
l'année  346,  jusqu'à  l'avènement  d'isaac 
en  399,  la  vacance  du  siège  est  à  peu 
près  ininterrompue.  Le  concile  de  Séleucie 
en  424  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'Isaac  restaura 
le  suprême  principat,  vacant  depuis  vingt- 
deux  ans  (i);  mais  de  quel  principat 
s'agit-il  exactement?  Est-ce  du  siège  épi- 
scopal  de  Séleucie  qui  serait  resté  vacant 
de  377  à  399,  date  de  l'avènement  d'isaac  ? 
Est-ce  plutôt  de  la  suprématie  hiérarchique 
de  révêque  de  Séleucie  qu'on  aurait 
méconnue  pendant  ce  laps  de  temps?  Je 
ne  sais.  Toujours  est-il  qu'une  crise  reli- 
gieuse intérieure  succéda  aux  violentes 
persécutions  des  rois  sassanides  et  qu'elle 
ne  prit  fm  que  par  une  troisième  inter- 
vention des  «  Pères  occidentaux  ». 

Ce  fut  Maruta,  le  célèbre  évêque  de 
Maipherqat  ou  Martyropolis,  qui  en  fut  le 


(i)  Chabot,  Synodicon  orientale,  p.  292  :  «  Mar 

Isaac ,  par  les  mains  duquel  fut  restitué,  après 

avoir  vaqué  pendant  vingt-deux  ans,  le  principat  du 
suprême  sacerdoce  sur  le  peuple  chrétien  et  qui 
exalta  l'Eglise  par  la  reconstitution  du  principat  >. 


principal  agent.  Pendant  un  séjour  de 
trois  ans  (408-410)  en  Perse,  qu'il  avait 
déjà  visitée  auparavant,  il  s'entremit  avec 
succès  auprès  des  évêques  et  auprès  du 
roi  lazdgerd  pour  ramener  la  paix  dans 
l'Eglise  agitée  et  imposer  à  nouveau  l'auto- 
rité de  révêque  de  Séleucie.  Par  ses  soins, 
un  grand  concile  fut  tenu  en  l'année  410 
et,  «  par  un  examen  diligent,  Mar  Maruta 
fit  condamner  les  rebelles  et  réorganisa 
tout  ce  qui  avait  été  troublé  par  ces  évêques 
indociles»  (i).  Il  le  fit,  déclarent  expres- 
sément les  actes  du  concile  de  424,  à  la 
demande  des  évêques  syriens  compris 
dans  l'empire  romain. 

Cela  parvint  à  la  connaissance  des  Pères 
de  l'Occident,  et,  par  leurs  écrits  et  leurs  suf- 
frages, et  aussi  par  l'ordre  de  la  royauté  chré- 
tienne (l'empereur  romain),  l'évéque  Mar 
Maruta  fut  envoyé  près  de  Yezdegerd,  roi 
des  rois.  II  vint  et  il  se  présenta  à  lui  avec 
les  présents  considérables  qu'il  avait 
apportés  avec  lui.  Par  l'ordre  de  Yezdegerd, 
roi  des  rois,  il  y  eut  un  synode  des 
évêques (2) 

Ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  deux  circon- 
stances analogues,  l'épiscopat  syrien  de 
l'empire  romain  avait,  une  fois  de  plus, 
agi  en  faveur  d'isaac,  catholicos  de  Séleucie, 
et  imposé  son  autorité  et  sa  suprématie 
à  l'obéissance  des  évêques  persans.  Les 
actes  du  concile  de  Séleucie,  février  410, 
que  nous  avons  encore  (3),  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  ce«point. 

Ces  choses  advinrent,  disent-ils,  par  la 
diligence  et  par  les  soins  de  l'apôtre,  mes- 
sager de  paix,  que  Dieu,  dans  ses  miséri- 
cordes, envoya  en  Orient,  le  Père  sage,  le 
chef  honorable,  M'ar  Maruta,  évêque,  qui 
fut  le  médiateur  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde entre  l'Orient  et  l'Occident et 

aussi  par  le  soin  des  chefs  et  des  Pères 
évêques  de  la  contrée  des  Romains  :  Por- 
phyrios,  évêque,  catholicos  d'Antioche  ; 
Acace,  évêque  d'Alep  ;  Paqîda,  évêque 
d'Edesse;  Eusèbe,  évêque  de  Telia;  Acace, 
d'Amid  et  tous  ceux  qui  sont  dignes  d'un 


(i)  Chabot  op.  cit.,  p.  293. 

(2)  Chabot,  op.  et  loc.  cit. 

(3)  Chabot,  op.  cit.,  p.  264  seq. 
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bon  souvenir ,  car,  éloignés  de  nous  de 

corps,  ils  ont  montré  pleinement  l'excel- 
lence de  leur  charité  envers  nous,  ainsi  que 
la  sollicitude  de  leur  prudence,  en  écrivant 
une  lettre  à  leur  frère  honoré,  la  gloire  de 
nos  Eglises,  Mar  Maruta,  et  en  demandant 
avec  de  véritables  serments  qu'elle  fût  lue 
sans  retard  devant  le  roi  des  rois,  illustre 
et  victorieux  (i). 

Dans  plusieurs  de  ses  canons,  et  no- 
tamment dans  les  canons  XII  et  XVIII,  le 
concile  de  410  reconnut  le  titulaire  de 
Séleucie  pour  le  chef  suprême  de  l'Eglise 
de  Perse. 

Nous  acceptons  tous  volontairement,  dit 
ie  canon  XM,  et  nous  avons  reçu  ordre  de 
Yezdegerd,  roi  des  rois,  nous  tous  évéques 
de  ces  contrées  de  l'Orient  et  ceux  qui  vien- 
dront après  nous,  d'obéir  en  toutes  choses 
justes  et  prescrites  à  l'évêque,  catholicos, 
archevêque,  métropolitain  de  Séleucie  et 
Ctésiphon,  jusqu'à  la  venue  du  Christ, 
c'est-à-dire  à  tout  évêque  qui  siégera  sur 
le  trône  sublime  de  cette  Eglise  de  Koké  (2). 

Et  le  canon  XVIII  confirme  cette  déci- 
sion en  décrétant  que  toute  contestation 
entre  un  évêque  suffragant  et  son  métro- 
politain devra  être  portée  devant  le  tribunal 
du  grand  métropolitain,  le  catholicos 
évêque  de  Séleucie  (3). 

Au-dessous  de  ce  catholicos  ou  grand 
métropolitain  se  tiennent  les  métropolitains 
ordinaires,  desquels  dépendent  les  pro- 
vinces ecclésiastiques,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  un  certain  nombre  d'évêchés 
suffragants.  D'après  le  canon  X,  chacun 
de  ces   métropolitains  «  a  rautorité  sur 


(i)  Chabot,  op.  cit.,  p.  255  seq. 

(2)  Chabot,  op.  cit.,  p.  266. 

(3)  «  L'évêque  métropolitain  qui  est  établi  sur 
ses  frères  les  évêques  de  divers  lieux,  qui  a  droit, 
de  leur  part,  à  l'honneur  de  sa  dignité,  doit  de 
son  côté  écrire  au  grand  métropolitain  et  l'avertir 
de  tout  ce  qui  arrive  parmi  les  évêques,  ses  voi- 
sins, placés  sous  sa  juridiction Si  une  affaire 

quelconque  est  trop  grave  pour  le  métropolitain, 
et  s'il  ne  peut  la  résoudre  pacifiquement,  qu'il 
écrive  et  fasse  savoir  la  chose  au  grand  métropo- 
litain et  il  évitera  le  blâme;  il  appartiendra  au 
catholicos,  selon  sa  sagesse,  de  donner  des  ordres 
et  de  résoudre  les  difficultés.  »  (Chabot,  op.  cit. 
p.  270.) 


trois,  quatre  ou  cinq  évêques  »  (i),  et  le 
canon  XI  attribue  à  chaque  suffragant  une 
portion  de  territoire  bien  déterminée,  en 
prescrivant  «  qu'un  évêque  ne  franchisse 
pas  irrégulièrement  les  limites  de  son 
collègue  »  (2).  Le  nombre  de  ces  pro- 
vinces ecclésiastiques  est- fixé  à  cinq  par 
le  canon  XXI,  sans  parler  de  la  province 
patriarcale  de  Séleucie  qui  comptait  un 
siège  suffragant,  Kachkar,  dont  le  titulaire 
gouvernait  l'Eglise  de  Perse  en  qualité  de 
locum  tenens,  à  la  mort  du  catholicos. 
C'était,  par  ordre  de  dignité,  les  métro- 
poles de  Beit-Lapat,  Nîsibe,  Pherat,  Arbèle 
et  Karka  de  Beit-Slokh,  qui  commandaient 
respectivement  aux  provinces  de  Beit-Hou- 
zayê,  de  Beit-Arbayê,  de  Maîchan,  d'Adia- 
bène  et  de  Beit-Garmai  (3). 

Le  nombre  des  évêchés  suffragants,  tel 
que  le  fixa  le  concile  de  410,  est  de  vingt- 
cinq,  dont  un  pour  la  métropole  de  Séleucie, 
quatre  pour  celle  de  Beit-Lapat,  six  pour 
celle  de  Nisibe,  trois  pour  celle  de  Pherat, 
six  pour  celle  d'Arbèle  et  cinq  pour  celle 
de  Karka.  Ces  trente  et  un  diocèses,  mé- 
tropoles et  évêchés  suffragants  compris, 
ne  constituaient  pas  tous  les  diocèses  de 
l'Eglise  de  Perse  ;  il  y  en  avait  de  plus, 
dans  les  provinces  lointaines,  un  certain 
nombre  que  le  concile  signale  sous  la  ru- 
brique générale  :  «  les  évêques  des  dio- 
cèses éloignés  de  Perse,  des  Iles,  du  Beit- 
Madayê,  du  Beit-Raziqayê  et  même  du 
pays  d'Abrachahr  »(4).  On  parle  aussi  d'un 
évêque  établi  par  le  grand  métropolitain 
pour  les  îles  de  Ardai  et  de  Tôdourou, 
de  sorte  que  l'on  peut  compter  une  qua- 
rantaine de  diocèses  pour  l'ensemble  de 

l'Eglise  de  Perse. 

* 

*  « 

L'autorité  de  l'évêque  de  Séleucie,  im- 
posée et  reconnue  une  troisième  fois  au 
concile  de  410,  se  vit  encore  contestée 
sous  le  pontificat  de  Yahbalaha  (41 5-420). 
A  ce  que  rapportent  les  actes  du  concile 
de  424  : 

(i)  Chabot,  op.  cit.,  p.  266. 

(2)  Chabot,  op.  et  toc.  cit. 

(3)  Chabot,  op.  cit.,  p.  272. 

(4)  Chabot,  op.  cit  ,  p.  273. 
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Les  rebelles  et  les  orgueilleux,  grâce  à 
l'aide  de  quelques  chrétiens  puissants  et  au 
secours  des  gens  du  dehors,  ravirent  à  leur 

profit  la  dignité  épiscopale et  ne  purent 

être  amenés  à  obéir  à  l'autorité  de  Mar 
Yahbalaha.  Ils  troublèrent  et  scandalisèrent 
bien  des  gens  ;  ils  excitèrent  des  schismes 
et  des  divisions  dans  l'Eglise.  Par  un  mes- 
sager de  paix,  ces  choses  furent  connues 
de  nos  Pères  occidentaux,  qui  les  firent 
eux-mêmes  savoir  à  leur  empereur.  D'un 
commun  accord  ils  envoyèrentune  personne 
zélée  et  digne  de  cette  mission,  qui  se  mon- 
tra fidèle,  et  par  les  règles  qu'elle  imposa, 
et  par  le  jugement  qu'elle  porta  contre  les 
rebelles,  et  par  la  grande  paix  qu'elle  pro- 
cura du  temps  du  catholicos  Mar  Yahba- 
laha. Vous  le  savez,  ô  mes  Pères,  chaque 
fois  que  le  schisme  et  la  discorde  ont  existé 
chez  nous,  les  Pères  occidentaux  ont  été 
les  soutiens  et  les  auxiliaires  de  cette  pater- 
nité (l'évêque  de  Séleucie),  à  laquelle  nous 
tous,  en  qualité  de  disciples  et  d'enfants, 
sommes  liés  et  attachés  comme  les  membres 
de  tout  le  corps  le  sont  à  la  tête,  reine  des 
membres  (i). 

La  «  personne  zélée  »,  déléguée  par  les 
Pères  occidentaux  au  secours  du  catho- 
licos Yahbalaha  et  de  l'Eglise  de  Perse, 
n'est  autre  qu'Acace,  évêque  d'Amid,  qui 
se  rendit  en  419  a  Séleucie  pour  diverses 
missions  diplomatiques  et  religieuses,  fit 
tenir  et  dirigea  en  partie  le  concile  de  420 
qui  mit  un  terme  aux  troubles  des  années 
précédentes  (2).  On  y  adopta,  avec  les 
mesures  canoniques  prises  par  le  concile 
de  410,  les  canons  de  divers  conciles  tenus 
par  les  Pères  occidentaux,  notamment 
ceux  de  Nicée,  d'Ancyre  en  314,  de  Néo- 
césarée,  de  Gangres  en  343,  d'Antioche 
en  341  et  de  Laodicée  de  Phrygie  vers 
l'année  365. 

Quatre  ans  après,  en  424,  trente-six 
évêques  de  Perse  étaient  encore  réunis 
à  Markabta  des  Tayyayé  et  s'employaient 
à  remédier  à  la  situation  intérieure  de  leur 
Eglise.  Les  mesures  prises  à  Séleucie  en 
410  par  le  catholicos  Isaac  et  l'Occidental 
Maruta  n'avaient  pu,  par  suite  de  circon- 


(i)  Chabot,  op.  cit.,  p.  293. 
(2)  Chabot,  op.  cit.,  p.  276-284. 


Stances  défavorables,  être  mises  à  exécu- 
tion. Si  certains  évêques  étaient  disposés 
à  les  accepter,  d'autres,  qui  ne  voulaient 
à  aucun  prix  du  principal  religieux  de 
Séleucie,  s'en  étaientimmédiatementaffran- 
chis.  Renouvelées  en  420,  ces  mesures 
avaient  été  négligées  presque  aussitôt,  et 
le  second  successeur  de  Yahbalaha,  le 
catholicos  Dadicho,  devant  la  grandeur  de 
la  tâche  à  accomplir,  avait  pris  la  réso- 
lution de  se  retirer.  Etait-ce  de  sa  part 
volonté  sincère  d'en  finir  une  fois  pour 
toutes  avec  l'esprit  d'opposition  et  de 
résistance  qui  régnait  à  l'état  endémique 
parmi  les  évêques  persans?  ou  bien  cette 
démission  n'était-elle  qu'une  fausse  sortie, 
un  calcul  habile  pour  secouer  la  tutelle 
gênante  des  Pères  occidentaux,  en  mettant 
le  marché  en  main  à  tout  son  épiscopat? 
Je  ne  sais  ;  toujours  est-il  que  Dadicho  sut 
admirablement  profiter  de  la  situation 
pour  consolider  son  pouvoir  et  le  dégager 
à  jamais  de  toute  sujétion  vis-à-vis  des 
Pères  occidentaux. 

Les  nombreux  évêques  présents  à  ce 
concile  supplièrent  donc  le  catholicos. 

Mar  Dadicho  et  lui  demandèrent  de 
retourner  à  son  siège,  de  se  remettre  à  la 
tête  de  l'Eglise  de  Dieu,  de  reprendre  la 
direction  de  la  bergerie  du  Christ,  dans 
tous  les  pays  de  l'Orient,  qui  lui  a  été  con- 
fiée dans  le  Christ  par  le  sacerdoce  suprême 
qu'il  a  reçu,  comme  à  Pierre,  le  chef  des 
apôtres  (i) Par  la  parole  de  Dieu,  ajou- 
tent-ils, nous  définissons  que  les  Orientaux 
ne  pourront  se  plaindre  devant  les  pa- 
triarches occidentaux  de  leur  patriarche, 
que  toute  cause  qui  ne  pourra  être  résolue 
en  présence  de  celui-ci  soit  réservée  au  tri- 
bunal du  Christ.  Nous  définissons  et  sanc- 
tionnons cette  constitution  qui  est  indis- 
soluble et  indestructible,  car  nous  la  défi- 
nissons par  la  Trinité  sainte.  Par  la  parole 
de  la  Trinité,  il  n'est  permis  à  personne  de 
tenir  un  synode  contre  le  catholicos  ni 
de  susciter  des  querelles,   des   schismes, 

des  divisions Pour  aucun  motif,  on  ne 

pourra  penser  ou  dire  que  le  catholicos  de 
l'Orient  peut  être  jugé  par  ceux  qui  sont 


(i)  Chabot,  op.  cit.,  p.  286. 
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au-dessous  de  lui  ou  par  un  patriarche 
comme  lui;  lui-même  doit  être  le  juge  de 
tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui,  et 
son  propre  jugement  est  réservé  au  Christ 
qui  l'a  choisi,  élevé  et  placé  à  la  tête  de 
son  Eglise ;ca.r  il  a  plu  à  sa  majesté  infinie 
que  son  autorité  souveraine  soit  perpétuée 
et  honorée  dans  le  principal  de  son  Eglise  (i). 

Si  les  actes  du  concile  de  424  sont 
authentiques  —  etles  objections  soulevées 
contre  lui  ne  sont  pas  irréfutables,  —  il 
s'ensuit  qu'un  pas  décisif  a  été  fait  alors 
dans  la  voie  de  l'émancipation.  De  par  ce 
concile,  le  titulaire  de  Séleucie-Ctésiphon 
est  déclaré  patriarche  comme  les  grands 
hiérarques  d'Antioche  ou  d'Alexandrie; 
ayant  en  main  une  autorité  absolue  sur 
les  évêques  qui  relèvent  de  lui,  il  ne  dépend 
lui-même  d'aucun  autre  tribunal,  sauf  de 
celuiduChrist,  auquel  son  proprejugement 
est  réservé.  Il  est  pour  les  évêques  de  Perse 
«  le  Pierre,  chef  de  l'assemblée  ecclésias- 
tique »,  et,  par  suite,  tout  protectorat 
nominal  ou  réel  de  l'Eglise  antiochienne 
sur  celle  de  Perse  est  aboli  définitivement. 
L'Eglise  de  Perse  a  proclamé  son  indépen- 
dance; elle  a  posé  un  acte  qui  la  sépare 
désormais  de  l'Eglise  syrienne  occidentale 
et  du  reste  de  la  catholicité.  Pas  plus 
d'union  avec  Antioche  qu'avec  Alexandrie 
ou  Constantinople,  c'est  l'autonomie  com- 
plète, et,  hélas  !  aussi  le  commencement 
de  la  rupture  avec  les  Eglises  de  l'Occident 
grec  ou  latin. 

Lorsque,  vingt  ou  trente  ans  plus  tard. 


une  violente  réaction  se  dessine  dans  le 
patriarcat  d'Antioche  contre  la  théologie 
de  Nestorius  et  celle  du  concile  de  Chalcé- 
doine  sur  l'union  hypostatique  du  Verbe, 
l'Ecole  des  Perses  à  Edesse  embrasse 
ardemment  cette  théologie  et  lutte  avec 
ténacité  contre  la  doctrine  monophysite, 
qui  se  confond  trop  souvent  avec  les  idées 
religieuses  des  empereurs  romains.  II  y  a 
là  pour  une  Eglise  nationale  en  quête  de 
raisons  théologiques  pour  obtenir  son 
affranchissement  un  excellent  terrain  de 
lutte  qu'elle  ne  saurait  négliger.  Plus  les 
Eglises  byzantines  se  rapprochent  des 
prétendues  idées  cyrilliennes,  plus  l'Eglise 
de  Perse  repousse  celles-ci  avec  horreur; 
et  quand  l'Hénotique  est  devenu  la  loi 
religieuse  de  l'empire  byzantin  (482),  les 
évêques  de  Perse  font  leurs  la  doctrine  de 
Nestorius  et  celle  de  Chalcédoine,  et,  en 
repoussant  le  célibat  ecclésiastique,  soit 
avant,  soit  après  le  sacerdoce  pour  tous  les 
prêtres  et  évêques  (486),  ils  reculent  de 
plus  en  plus  la  barrière  qui  les  sépare  du 
monde  romain. 

Désormais,  l'Eglise  de  Perse  aura  sa  vie 
propre  etindépendante;vieagitée  toujours, 
glorieuse  parfois,  et  qu'elle  communiquera 
aux  peuples  de  l'Asie,  en  portant  la  bonne 
nouvelle  du  christianisme  jusqu'au  centre 
de  la  Chine  et  sur  les  rives  de  la  mer  du 
Japon. 

SiMÉON  Vailhé. 

Constantinople. 


LES  ŒUVRES  DE  JEAN  EUGENIKOS 


VIII.  Préface. 

Le  cod.  8  du  pi.  86  de  la  Laurentienne 
contient,  fol.  ^04  v»,  sous  le  titre  de  :  i^po- 
Ôewp'la,  une  préface  pour  les  Ethiopiques 

(i)  Chabot,  op.  cit.,  p.  295  seq. 
(2)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  XIII  (1910),  p.  iii-i  14, 


d'Héliodore,  publiée  par  Bandini,  Caia- 
logus  cod.  grœcorum  biblioth.  Laurentiance, 
t.  m,  col.  322-323. 

IX.  Début  de  testament. 

Réflexions  sur  l'inéluctabilité  de  la  mort, 
sous  le  titre  de  :  ÔiaÔrjxr,?  7rpooî[i.i.ov  :  cod. 
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Paris.  2075,  fol.  316  v<'.  Le  morceau  finit 
brusquement  par  les  mots  :  )iyw  toîvdv, 
OT',,  qui  devaient  être  le  début  du  testament 
proprementdit;c'estune  minute  oubrouil- 
lon  avec  corrections  nombreuses  par  l'au- 
teur. 11  y  en  a  une  copie  dans  le  cod.  Paris, 
suppl.  475,  fol.  62  vo-63  v  (i). 

X.  Lettres. 

Le  cod.  Paris.  2075,  contient  36  lettres 
proprement  dites  ou  rapports  sous  forme 
de  lettres;  un  certain  nombre  sont  à 
l'état  de  minutes.  De  ces  intéressants  docu- 
ments, 18  ont  été  publiés  par  E.  Legrand 
dans  l'appendice  de  son  recueil.  Cent  dix 
lettres  grecques  de  François  Filelfe,  Paris, 
1892  (2). 

Fol.  46.  Au  moine  Gennade  Scholarios, 
pour  le  féliciter  d'avoir  embrassé  l'état 
monastique.  Minute;  les  dernières  lignes 
en  partie  rognées  ;  il  existe  une  trans- 
cription mieux  conservée  de  cette  lettre, 
fol.  31 1-3  I  I  v°. 

Pol.  46  v».  A  Scholarios.  Jean  lui  écrit 
de  Sparte  à  Constantinople;  il  lui  parle 
d'un  évêque  expulsé  de  son  siège  pour  ses 
sentiments  unionistes;  déplore  les  divi- 
sions qui  troublent  l'Empire;  rappelle  son 
retour  aux  saines  idées  de  Marc  d'Ephèse. 

Fol.  47.  A  Pepagomenos.  11  le  remercie 
de  l'intérêt  témoigné  à  sa  personne  et  à  la 
cause  qu'il  défend;  lui  promet  ses  prières; 
lui  demande  d'écrire  souvent  ainsi  que 
ses  deux  fils,  dont  l'un  s'appelle  Nicolas, 
et  sa  femme.  Editée  par  Legrand,  op.  cit., 
p.  307. 

Fol.  234-236  v°.  Au  despote  Constantin 


(i)  Ce  manuscrit  a  été  copié  à  Constantinople 
en  1643  par  le  hiéromoine  Cosmas,  originaire  de 
Macédoine.  Outre  les  œuvres  de  Jean  Eugenikos 
que  j'y  ai  signalées,  il  contient  les  vers  sur  les 
évangélistes,  sur  David  et  sur  Dalila.  Le  traité  sur 
le  symbole  est  incomplet  de  la  fin;  le  copiste 
a  aussi  omis  plusieurs  paragraphes  çà  et  là  et  cor- 
rigé dans  le  sens  catholique  ce  que  dit  Jean  de  la 
prétendue  interdiction  de  modifier  le  symbole;  il 
avait  sans  doute  corrigé  de  même  le  passage  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  et  le  feuillet  a  été  arra- 
ché plus  tard  par  une  main  orthodoxe. 

(2)  Le  regretté  savant  avait  commencé  à  prépa- 
rer l'édition  d'autres  morceaux;  j'ai  eu  ses  notes 
entre  les  mains,  grâce  à  M.  H.  Pernot,  que  je 
remercie  vivement  de  son  obligeance. 


Paléologue.  Condoléances  sur  la  mort  de 
sa  femme.  Constantin  Dragasès  se  maria 
deux  fois:  la  première,  en  juillet  1428, 
avec  Théodora,  fille  de  Léonard  Tocco  et 
nièce  de  Charles  Tocco,  despote  d'Epire, 
laquelle  mourut  en  novembre  1429;  la 
seconde,  en  1441,  avec  Catherine,  fille  de 
Gattilusio,  sire  de  Lesbos,  qui  mourut  en 
1442.  11  s'agit  probablement  de  sa  pre- 
mière épouse. 

Fol.  288-293  v°.  A  l'empereur  Con- 
stantin Paléologue.  Exhortation  à  rompre 
l'union  avec  Rome,  œuvre  de  son  frère 
Jean,  à  l'exemple  d'Andronic  et  de  Théo- 
dora après  la  mort  de  Manuel  Comnène. 
Eloge  de  Marc  d'Ephèse.  Jean  affirme  que 
la  majorité  des  grands  est  unioniste, 
mais  par  intérêt,  et  qu'ils  ne  se  gênent 
d'ailleurs  pas  pour  recourir  aux  services 
du  clergé  de  l'autre  parti  ;  celui-ci  est 
écarté  de  Sainte-Sophie  et  des  autres  églises 
de  Constantinople  depuis  dix  ans  et  ne 
fait  pas  mémoire  de  Constantin.  Cette 
diatribe  a  été  écrite  en  1449  à  Constanti- 
nople même. 

Fol.  294-299.  A  [Luc]  Notaras.  C'est 
un  défaut  de  croire  qu'on  sait  tout,  dit 
Jean  à  son  correspondant;  il  est  des  choses 
que  celui-ci  ne  connaît  pas  assez,  comme 
la  théologie.  On  comprend  qu'il  va  être 
tout  le  temps  question  de  controverse. 
Le  nomophylax,  qui  ne  prévoyait  pas  la 
future  encylique  d'Anthime  Vil  en  réponse 
à  Léon  Xlll,  admet  bîtit  conciles  œcumé- 
niques, dont  le  huitième  a  annulé  les  actes 
du  septième!  Il  adjoint  complaisamment 
Grégoire  Palamas  et  son  propre  frère 
Marc  au  chœur  des  grands  docteurs  de 
l'Eglise.  Il  engage  Notaras  à  ne  plus  fré- 
quenter le  patriarche  Grégoire,  un  lati- 
nisant inguérissable  ;  l'invite  à  tendre  une 
main  secourable  à  ceux  qui  tombent  dans 
l'abîme  de  l'erreur;  le  conjure  de  suivre 
l'exemple  de  ses  parents  et  des  chrétiens 
demeurés  fidèles,  qui  attendent  de  Dieu 
seul  la  fin  de  leurs  maux,  non,  comme 
les  latinophrones,  de  quelques  vaisseaux 
et  de  l'or  de  l'Occident.  Notons  encore 
une  vive  critique  de  l'empereur  Jean,  qui 
favorise  le  latinisme  pour  éviter  le  péril 
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musulman,  sans  voir  que  le  latinisme  est 
un  péril  plus  grave.  Si  Notaras  n'a  pas 
prononcé  la  fameuse  parole  :  «  Plutôt  le 
turban  que  la  tiare  »,  Jean  Eugenikos, 
lui,  a  écrit  textuellement  : 

Il  est  impossible  de  trouver  plus  grand 
danger  et  plus  générale  calamité  que  le 
gouffre  de  l'impiété;  or,  nous  croyons  abso- 
lument que  le  latinisme  n'est  pas  autre 
chose  :  tant  qu'il  reste  le  maître,  c'est  une 
vraie  captivité,  plus  amère  que  toute  con- 
quête et  que  toute  captivité  de  la  part  des 
barbares:  alyti-aAtoo-ta  so-tIv  akri^v/ri  TtàoT-,? 
àAwceojç  êap0apu'?i<;  xal  aly[jLa).wa-Laç  TtLxpo- 
TÉpa. 

Fol.  299  v«'-3oo  vo.  A  Notaras.  Que 
l'apôtre  Thomas  a  réellement  palpé  le  côté 
de  Notre-Seigneur,  ce  que  certains  nient 
à  tort. 

Fol.  301-301  vo.  A  l'empereur.  Sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  dont  Jean_ 
l'avait  entretenu  la  veille  de  vive  voix.  La 
doctrine  des  Latins,  bien  qu'ils  rejettent 
l'erreur  de  Sabellius  et  la  dualité  des  prin- 
cipes, est  contraire  à  l'enseignement  de 
saint  Jean  Damascène  et  inconciliable  avec 
la  doctrine  grecque. 

Fol.  302-302  vo.  A  Gémiste.  Jea'n  écrit 
du  Péloponèse  où  il  s'ennuie  à  mourir; 
il  voudrait  aller  à  Constantinople  et  prie 
Gémiste  de  lui  écrire  plus  souvent.  Editée 
par  E.  Legrand,  op.  cit.,  p.  291. 

Fol.  302  vo.  Au  despote  David.  Jean, 
exilédeConstantinople,  lui  envoie  l'oraison 
funèbre  de  Marc  d'Ephèse,  pour  lui  et 
l'empereur  son  frère;  il  lui  demande  de 
lui  écrire  et  espère  aller  bientôt  le  rejoindre. 
Editée  par  E,  Legrand,  op.  cit.,  p.  296. 

Fol.  303-303  V.  A  [Georges]  Amiroutzis  . 
Jean  lui  envoie  aussi,  pour  lui  et  l'empereur, 
réloge  de  Marc  ;  il  ne  croît  pas  aux  médisants 
qui  représentent  Amiroutzis  comme  un 
unioniste,  mais  voudrait  cependant  le  voir 
se  prononcer  plus  clairement.  Editée  par 
B.  Legrand,  op.  cit.,  p.  304. 

Fol.  303  vo.  A  Pepagomenos.  Réponse 
à  une  lettre  que  Jean  a  communiquée  à  un 
groupe  d'amis,  parmi  lesquels  un  certain 
Nicolas,  peut-être  le  fils  de  Pepagomenos, 
qui,   on    l'a   vu,    portait    ce    nom.   Jean 


remercie  son  ami  des  bienfaits  reçus. 
Editée  par  E,  Legrand,  op.  cit.,  p.  308. 

Fol.  304-304  v».  A  Scholarios.  CondO" 
léances  pour  les  persécutions  qu'il  subit 
de  la  part  des  unionistes,  AujjLewvwv  xal 
lAavc'lptov.  Jean  espère  qu'il  viendra  bientôt 
le  rejoindre  en  Péloponèse.  Lui-même, 
cédant  aux  instances  de  Notaras,  est  allé 
à  Constantinople,  mais  a  été  obligé  d'en 
repartir.  Editée  par  E.  Legrand,  op.  cit., 
p.  301. 

Fol.  304  v*^-305.  A  Scholarios.  Jean  lui 
annonce  que  plusieurs  de  ses  parents  et 
amis  sont  morts  et  d'autres  malades  de  la 
peste;  à  ces  deuils  vient  s'ajouter  la  ncai- 
velle  transmise  par  Scholarios  du  danger 
où  se  trouve  le  jeune  Théodore,  disciple 
et  parent  de  celui-ci.  Quant  aux  loups  au 
milieu  desquels  ils  se  trouvent  tous  les 
deux,  c'est-à-dire  des  unionistes,  Jean  s'en 
moque,  comme  Scholarios  lui-même. 

Fol.  305  vo-306.  A  Sérapion.  Lettre  écrite 
de  Constantinople.  Jean  raconte  aussi  qu'il 
a  perdu  de  nombreux  amis  et  parents 
morts  de  la  peste;  il  parle  de  la  persé- 
cution que  subissent  les  antiunionistes 
dans  la  capitale;  il  partira  au  printemps 
avec  sa  famille.  De  Mantinée,  en  s'embar- 
quant,  il  lui  avait  déjà  envoyé  une  lettre; 
il  va  le  rejoindre,  non  pour  un  jour, 
comme  il  l'a  déjà  fait,  mais  pour  vivre 
avec  lui;  il  finit  en  lui  demandant  des 
prières  et  de  lui  écrire.  Sérapion  est  un 
prêtre  ou  un  hiéromoine,  sans  doute  du 
Péloponèse. 

Fol.  306  vo-307.  A  Bessarion,  «  avant 
le  latinisme  ».  Jean  le  remercie  des  prières 
faites  à  l'occasion  de  la  mort  de  certains 
de  ses  parents;  il  parle  des  entretiens 
agréables  qu'il  a  avec  Gabriel,  le  messager 
de  Bessarion,  et  regrette  que  ses  deux 
dernières  missives  ne  soient  pas  arrivées 
à  destination  :  l'une  avait  été  confiée  au 
général  Frangopoulos,  et  il  engage  Bes- 
sarion à  la  réclamer;  l'autre  à  Alexis 
Lascaris,  avec  des  lettres  d'Isidore,  «  père 
spirituel  »  ou  confesseur.  Editée  par 
E.  Legrand,  op.  cit.,  p.  292. 

Fol.  307  v°-3o8.  Au  prince  Nîcéphore. 
Jean  a  appris  par  un  ami  qu'on  l'a  dénigré 
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auprès  du  prince  et  s'étonne  que  celui-ci 
puisse  prêter  l'oreille  aux  médisances  qui 
ne  peuvent  venir  que  de  gens  pervertis 
par  le  latinisme.  Editée  par  E.  Legrand, 
op.  cit.,  p.  298. 

Fol.  308  v .  A  Scholarios.  Remerciements 
pour  une  lettre  reçue;  compliments;  Jean 
se  réjouit  de  la  guérison  de  Théodore  et 
de  la  cessation  de  lapesteàConstantinople. 
Editée  par  E.  Legrand,  op.  cit..,  p.  302. 

Foi.  309-309  v».  A  Canavoutzis.  Jean 
se  plaint  de  la  rareté  de  ses  lettres;  il 
envoie  la  sienne  par  le  frère  de  Canavout- 
zis, dont  il  vient  d'avoir  la  visite;  compli- 
ments pour  Antoine  [Malaspina],  qu'il  prie 
aussi  de  lui  écrire  plus  souvent.  Editée 
par  E.  Legrand,  op.  cit.,  p.  306. 

Fol.  309  v°.  Au  seigneur  Antoine  Mala- 
spina. Jean  lui  reproche  son  silence:  est-il 
dû  au  souvenir  des  querelles  passées? 
duant  à  lui,  ce  qui  l'a  empêché  d'écrire, 
ce  sont,  entre  autres  choses,  son  voyage 
àConstantinopIe,  les  persécutions,  la  mort 
de  son  frère  Marc.  Editée  par  E.  Legrand, 
op.  cit.,  p.  305. 

Fol.  3 10-3 10  v».  Au  grand-duc  Notaras. 
Jean  lui  reproche  aussi  de  ne  pas  lui  écrire, 
en  particulier  pour  lui  donner  des  nouvelles 
de  ses  proches.  Il  l'exhorte  à  combattre 
vigoureusement  les  novateurs,  au  lieu  de 
les  appuyer,  comme  il  en  avait  eu  d'abord 
l'idée. 

Fol  311.  Au  grand-duc  Notaras.  Jean 
proteste  qu'il  ne  changera  jamais  d'avis 
au  sujet  de  ce  qu'il  croit  être  la  vérité," 
devrait-il  rester  seul  de  son  opinion  ;  que 
Notaras  adresse  à  d'autres  ses  insinuations. 

Fol.  312,  312  v*",  317,  317  vo  (par  suite 
d'une  interversion  dans  les  feuillets  du 
manuscrit).  Exhortation  au  despote,  <c  pour 
l'Eglise  du  Christ  ».  Minute.  Envoyée 
du  Pèloponèse  à  Constantin  Dragasès  vers 
1442.  Jean  maintient  avoir  fait  œuvre  pie 
en  tout  ce  qu'il  a  dit,  écrit  et  signé  contre 
les  doctrines  nouvelles;  il  justifie  par  des 
exemples  tirés  de  l'Ecriture  la  haine  qu'il 
éprouve  pour  les  Latins.  C'est  avec  l'au- 
torisation du  despote  qu'il  a  combattu  son 
évêque,  défendant  au  peuple  de  le  suivre. 
Mais  le  pays  aura  bientôt  toutes  les  idées 


de  la  capitale:  Lacédémone,  Amyclae, 
Monembasie,  Maine  et  Helos  sont  en 
danger.  Que  le  despote  continue  à  proté- 
ger la  religion  avec  le  zèle  dont  lui  et  son 
épouse  font  preuve  maintenant;  il  n'y  a 
rien  à  craindre  quand  on  n'a  pour  adver- 
saires que  deux  ou  trois  moines.  Con- 
stantinople  ne  s'est  déclarée  pour  l'Union 
que  par  crainte  des  Francs,  des  Turcs, 
du  Pape  et  du  patriarche  Grégoire.  Dieu 
a  mis  Constantin  sur  le  trône  pour  sauver 
son  peuple  du  latinisme.  Jean  indique 
à  l'empereur  les  moyens  à  prendre  :  il  faut 
déposer  les  évêques  favorables  à  l'Union, 
s'ils  ne  veulent  pas  se  soumettre.  Ces 
évêques  sont  ceux  de  Caryopolis,  peut- 
être  guérissable  encore,  et  d'Amyclae, 
celui-ci  incurable;  parmi  lessuffragants  de 
Monembasie,  ceux  de  Maine  et  d'Helos, 
partisans  entêtés  du  latinisme. 

Fol.  313-313  v.  A  la  sœur  de  l'impé- 
ratrice. Exhortation  à  passer  pieusement  le 
jeûne  qui  précède  la  fête  de  l'Assomption. 

Fol.  318-319.  Au  grand  ecclésiarque 
Syropoulos.  On  sait  que,  comme  tant 
d'autres,  Syropoulos,  après  avoir  signé 
l'acte  d'union  de  Florence,  s'était  rétracté 
une  fois  de  retour  en  Orient.  Au  témoi- 
gnage de  Jean,  ses  œuvres  et  ses  discours 
prouvent  une  conversion  sincère;  aussi 
est-il  en  butte  à  des  ennuis  :  pour  y 
échapper,  Jean  lui  conseille  de  se  faire 
moine  comme  Gennade.  Qu'il  travaille 
à  prémunir  les  fidèles  contre  les  latini- 
sants et  se  montre  ainsi  le  digne  émule 
de  Marc  d'Ephèse. 

Fol.  319-319  vo.  A  Isidore.  Jean  lui 
souhaite  la  santé  du  corps  pour  être  à 
même  de  guérir  les  âmes  des  autres;  il 
lui  cite  l'exemple  de  Gennade  et  l'exhorte 
à  préférer  toujours  les  choses  divines  aux 
intérêts  humains.  Le  peuple  réclame 
encore  pour  pasteur  l'apostat  qui  erre  à 
Méthone  ou  dans  l'Achaïe,  prêchant 
l'Union  :  on  peut  craindre  que  ce  démon 
n'entraîne  tout  le  monde  après  lui,  car  il 
se  vante  d'avoir  pour  partisans  tous  les 
sénateurs  et  ce  peuple  imbécile  et  traître 
par  intérêt  aux  traditions  de  ses  pères. 
Lettre   éditée  par  E.   Legrand,    op.  cit., 
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p.  294,  comme  adressée  à  Isidore  de  Kiev  : 
c'est  évidemment  une  erreur;  elle  doit 
avoir  pour  destinataire  cet  Isidore,  confes- 
seur, dont  il  a  été  question  dans  une  lettre 
précédente. 

Fol.  320.  Au  prince  Nicéphore.  Jean 
n'a  pas  oublié  les  bienfaits  reçus  du  prince 
quand  il  vivait  auprès  de  lui  et  pendant 
son  exil;  son  long  silence  a  pour  cause 
sesincessantes  pérégrinations  et  le  manque 
de  messager;  il  le  prie  de  lui  écrire  plus 
souvent,  ne  serait-ce  que  de  courts  billets. 
Editée  par  E.  Legrand,  op.  cit.,  p.   297. 

Fol.  320  v°-32i.  A  Gennade  Scholarios. 
Après  avoir  rappelé  les  liens  d'amitié  qui 
unissaient  Gennade  à  Marc  d'Ephèse  et 
l'unissent  à  lui-même,  Jean  exhorte  son 
correspondant  à  soutenir  par  ses  paroles 
et  ses  écrits  la  faiblesse  des  fidèles,  à  im- 
poser silence  à  ceux  qui  cherchent  à  les 
détourner  de  la  voie  droite,  à  ne  pas  suivre 
ces  hypocrites,  qui  sont  plutôt  des  bœufs 
ou  des  bêtes  féroces  que  des  hommes,  et 
qui  ne  sont  pas  plus  des  chrétiens  que  lui, 
Jean,  n'est  un  nègre. 

Fol.  321-321  v°.  Aumême.Jeans'informe 
de  la  cause  du  long  silence  de  Gennade: 
est-ce  le  danger  que  court  l'empire  à  cause 
de  l'Union?  ou  est-ce  parce  que  la  lettre 
de  Gennade  s'estperdue?  Qu'il  écrive  pour 
consoler  un  exilé  et  qu'il  prie  pour  lui. 

Fol.  }22-j2j.  Au  même.  Minute.  Cette 
lettre  doit  être  communiquée  à  l'empereur, 
aux  habitants  de  Constantinople,  à  tous 
les  fidèles.  Jean  charge  Gennade  de  pousser 
l'empereur  à  la  rupture  de  l'Union,  qui  dure 
depuis  quinze  ans.  Ce  n'est  qu'un  violent 
réquisitoire  contre  les  Latins  :  ils  ont 
autrefois  pris  et  pillé  la  capitale;  les 
alliances  conclues  avec  eux  n'ont  abouti 
à  rien.  Nombreuses  sont  les  preuves  de 
leur  inertie,  en  dernier  lieu  l'affaire  de 
Thessalonique,  qu'ils  n'ont  ni  protégée 
ni  secourue.  La  nation  ne  doit  pas  oublier 
les  sentiments  qui  animaient  les  ancêtres  : 
ils  ne  se  confiaient  qu'à  eux-mêmes  et  à 
leur  foi,  cette  foi  dans  laquelle  il  est  glo- 
rieux de  mourir.  Qu'a  gagné  l'empereur 
Jean  à  sa  funeste  condescendance?  Comme 
le  lui  prédisait  Marc  d'Ephèse,  lui  et  le 


faux  concile  de  Florence  seront  maudits 
des  siècles  à  venir  pour  la  perte  de  tant 
d'âmes  qu'ils  ont  occasionnée.  De  même 
le  sang  des  chrétiens  qui  tombent  sous 
le  glaive  des  infidèles  crie  justice  contre 
les  gouvernants  actuels.  C'est  la  vengeance 
divine  qui  se  fait  sentir;  c'est  l'Union  qui 
est  cause  de  tous  les  maux  dont  souifre 
l'empire. 

Fol.  323  vo.  Au  prince  [Nicéphore?]. 
Jean  s'excuse  de  n'avoir  pas  répondu  à  deux 
lettres  reçues  pendant  ses  voyageset  envoie 
au  prince  son  éloge  de  Trébizonde.  Editée 
par  E.  Legrand,  op.  cit.,  p.  299. 

Fol.  324.  A  Amiroutzis.  Jean  se  plaint 
de  la  négligence  de  son  ami  à  son  égard; 
il  désirerait  voir  l'empereur  pour  savoir 
s'il  doit  rester  là  où  il  est  ou  venir  s'occuper 
de  ses  affaires.  Editée  par  E.  Legrand, 
op.  cit.,  p.  303. 

Fol.  324.  Au  despote  David.  Jean  lui 
envoie  son  éloge  de  Trébizonde.  Editée 
par  E.  Legrand,  op.  cit.,  p.  297. 

Fol.  324.  Au  grand  protosyncelle  Nil. 
Jean  s'annonce  et  demande  le  bon  accueil 
de  Nil,  un  Athénien,  son  ancien  compa- 
gnon d'exil.  Editée  par  E.  Legrand,  op.  cit. , 
p.  301. 

Fol.  324.  A  Asan.  Jean  lui  parle  de  ses 
pérégrinations  et  de  ses  souffrances;  il 
pardonne  à  ses  persécuteurs;  l'empereur 
et  le  temps  l'ont  forcé  à  passer  l'hiver 
où  il  se  trouve,  mais  il  espère  voir  Asan 
au  printemps.  Editée  par  E.  Legrand, 
op.  cit.,  p.  309. 

Fol.  325.  Aux  empereurs  de  Trébizonde. 
Compliments  adressés  soit  à  Manuel  111  et 
Alexis  IV,  qui  régnèrent  conjointement, 
soit  à  Alexis  IVet  Alexandre,  qui  régnèrent 
de  même.  Minute. 

Fol.  325.  [A  AntoineMalaspina.] Minute. 
Pas  de  titre,  mais  le  nom  d'Antoine  est 
inséré  dans  la  première  phrase.  La  dernière 
ligne  a  disparu  par  suite  de  l'usure  du 
papier.  Jean  a  reçu  la  visite  de  Manuel, 
beau-frère  d'Antoine.  11  lui  demande  de 
lui  écrire  et  parle  avec  tristesse  de  son 
exil  et  des  malheurs  de  l'empire  (1). 

(i)  Sur  ce  personnage,  voir  E.  Legrand,  op.  cit., 
p.  3o6. 
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XI.  Récit  de  voyage 

Cod.  Paris.  2075,  fol.  244  ^«-281  v  : 
Àovoç  S'.aÀajji.êàvtov  to  xa-r'  aùxôv  èçaÎT!.ov 
Trapà  QcOÙ  Qaùjxa  ttJ^  toO  èv  9a).àTa-ir,  tt'.xoO'j 
OavxTOU  àTtaXXavf,;  àxo'.êwç  t£  — àvTTj  xal 
à'IsuSw;  xal  cùyapt,a-:7Îpt.o;  £v  tjiépct,.  Ennuyé 
de  voir  les  négociations  traîner  en  lon- 
gueur, et  effrayé  par  la  peste,  Jean  Euge- 
nikos  quitta  Ferrare  le  14  septembre 
[1438]  et  descendit  le  Pô  jusqu'à  Venise, 
où  il  retrouva  ses  deux  serviteurs,  l'un 
venu  d'Orient  avec  lui,  l'autre  rencontré 
en  Italie.  Les  voyageurs  s'embarquèrent 
quelques  jours  plus  tard.  En  face  de 
Rimini,  ils  furent  saisis  par  une  violente 
tempête  ;  le  bateau  qui  les  portait  sombra  ; 
Jean  se  sauva  en  barque  avec  32  compa- 
gnons, aborda  près  de  Portoloro  et  se 
rendit  de  là  à  Ancône  ;  il  y  avait  eu  36  vic- 
times. 

Le  récit  des  événements  ne  manque 
pas  d'intérêt,  bien  que  déparé  par  d'inu- 
tiles longueurs,  assaisonné  de  trop  de 
citations  homériques  et  surtout  de  trop 
de  textes  bibliques.  Un  curieux  passage 
est  celui  où  Jean  se  fait  donner  un  pain, 

■S*^"-  •TrX'*-nMul>^--**''^'^J  £ip'*/l  '"/««••l*T»V<«..i«<Hj;)7rtr.  l)^'./«»fi.» 


le  bénit  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge 
—  cérémonie  du  rite  byzantin  appelée 
•j'}(0!T!.ç  vr.;;  -avaviaç  —  et  le  distribue  aux 
passagers  grecs  à  la  place  de  l'Eucharistie. 
A  la  fin  du  morceau,  se  lit  le  colophon 
dont  nous  donnons  ci-contre  la  photo- 
graphie et  dont  voici  la  traduction  : 

Transcrit  sur  le  brouillon  dans  le  bateau 
de  Philippe  Bevenio  d'Ancône,  sur  lequel 
je  suis  monté,  avec  Dieu,  pour  regagner 
ma  patrie.  Nous  sommes  partis  d'Ancône 
le  1 1  mai,  second  jour  de  la  semaine,  vers 
le  soir.  Achevé  d'écrire  tandis  que  nous 
naviguions  en  face  de  Durazzo,  dans  la  mer 
Adriatique,  près  et  un  peu  au-dessous  de 
l'île  appelée  maintenant  Sazaene,  le  22  du 
même  mois  de  mai,  II®  indiction,  jour  de 
vendredi,  vers  le  soir,  l'an  de  la  création 
du  monde  6947,  de  l'Incarnation  1489.  Ma 
Dame  Mère  de  Dieu,  aide-moi  jusqu'à  la 
fin.  Amen.  Le  nomophylax  diacre  Jean 
Eugenikos. 

Cette  précieuse  note  nous  apprend  que 
le  cod.  Paris.  r|75,  qui  contient  entre  ^/(J 
autres  de  si  nombreuses  œuvres  de  Jean 
Eugenikos,  est  écrit  de  sa  main.  II  s'est 
amusé  à  imiter  çà  et  là  des  types  d'écri- 
ture plus  ancienne.  IVlais  on  ne  peut 
douter  que  tout  le  livre  ne  soit  sorti  de 
sa  plume,  car  le  dernier  feuillet  porte 
encore  cette  mention  :  ôsoù  to  owpov  xal 
'Iwàvvou  7:6vo;. 

Observons  enfin  que  le  texte  du  récit 
de  voyage,  bien  que  transcrit  d'un  brouil- 
lon, présente  de  multiples  corrections  et 
que  le  brouillon  lui-même  nous  est  con- 
servé dans  le  cod.  Urbin.  95,  fol.  265 
seq.,  où  j'ai  déjà  signalé  un  canon  à  la 
Theotokos  en  action  de  grâces  pour  avoir 
échappé  au  naufrage. 

S.    PÉTRIDÈS. 


IGNACE  SARROUF 
ET  LES  RÉFORMES  DES  CHOUÉRITES 

{Suite  L'].) 


Le  patriarche  Théodose  VIDahan  résolut 
de  mettre  enfin  un  terme  à  ces  querelles 
regrettables  entre  le  métropolite  de  Bey- 
routh et  les  Chouérites,  et,  en  avril  1782, 
il  invita  Sarrouf  et  le  P.  Bénédictos  Turk- 
many  à  se  présenter  au  monastère  de 
Qarqafé,  afin  que  la  réconciliation  pût  se 
faire  en  sa  présence.  Sarrouf  y  vint  le 
premier  (2). 

Or,  quelques  jours  auparavant,  le  P.  Joa- 
saph  Arqach,  religieux  de  Saint-Antoine 
de  Qarqafé,  s'était  oublié  jusqu'à  sortir 
furtivement  la  nuit  de  son  monastère, 
pour  aller  passer  la  soirée  dans  un  cou- 
vent maronite  du  voisinage;  il  en  revint 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  1910,  p.  76-84,  162-171. 

(2)  Lettre  de  Théodose  VI  au  Général  des  moines 
Maronites  libanais,  i"  août  1783.  C'est  là  une  nou- 
velle source  historique  qu'il  convient  d'ajouter  aux 
autres  déjà  mentionnées;  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  la  découvrir  dans  la  chambre  du  Père 
aumônier  des  Soeurs  chouérites  alépines  de  Notre- 
Dame  de  Zaïn-er-Racaya  (Liban).  C'est  une  copie 
d'une  bonne  écriture,  faite  sur  l'original,  œuvre 
du  P.  Simaân  Sabbâgh,  secrétaire  patriarcal,  et 
dont  l'authenticité  et  la  fidélité  ont  été  ainsi  attes- 
tées en  italien  par  deux  témoins  dignes  de  foi  : 
«  Noi  insti  facciamo  testimonianza,  che  dopo  aver 
corfeinte  le  copie  testimonial!,  l'abbiamo  trovate 
vere  trassinte  dall  'originale  parola  p.  parola.  »  (Ro- 
MANUS  OssoTi,  Romce  Alumnus;  Simeon  Evodius, 
Romœ  Alumnus.)  Cette  lettre  ne  renferme  pas 
moins  de  21  pages  in-8°  très  serrées.  Théodose  VI 
en  rappelle  le  sujet  (i-3)  :  En  1765,  le  patriarche 
avait  cédé  aux  Chouérites  son  couvent  de  Mar- 
Simaân;  or,  en  1788,  Sarrouf  réclame  ce  don  pour 
lui  et  fait  si  bien  qu'il  amène  TTiéodose  à  revenir 
sur  sa  donation.  Là-dessus,  querelles  interminables 
entre  Sarrouf  et  le  P.  Bénédictos  Turkmany,  Choué- 
rite;  l'émir  Joseph  Chéhab,  alors  gouverneur  du 
Liban,  ordonne  au  général  des  Maronites  libanais 
et  à  ses  assistants  de  se  présenter  à  Saint-Antoine 
de  Qarqafé  pour  trancher  ces  différends.  Or,  avant 
leur  arrivée,  le  patriarche  croit  de  son  devoir  de 
leur  donner  certains  renseignements  préalables,  et 
il  leur  adresse  cette  longue  lettre.  Théodose  expose 
tout  d'abord  l'affaire  du  P.  Arqach,  que  nous  racon- 
tons avec  toutes  ses  suites  (S-g);  puis  il  argumente 
longuement,  en  s'aidant  des  théologiens  connus  de 

son  époque,  pour  prouver  qu'en  cédant  son  con- 


fort tard  dans  lanuit  même,  pensant  n'avoir 
été  vu  de  personne.  Le  lendemain,  cer- 
tains laïques  malintentionnés  adressaient 
des  plaintes  amères  au  patriarche  et  en 
informaient  sans  retard  le  métropolite, 
alors  à  Beyrouth.  Sarrouf,  qui  ne  manquait 
pas  une  occasion  de  molester  ses  amis  les 
Chouérites,  ne  perdit  pas  une  minute  et 
se  présenta  à  Saint-Antoine,  non  pas  tant 
pour  se  réconcilier  avec  les  religieux  que 
pour  leur  créer  des  difficultés  (i). 

Là,  il  fit  comparaître  le  religieux  cou- 
pable devant  son  supérieur,  le  P.  Martin 
Er-Rassî,  et  se  prit  à  le  gourmander  sévè- 
rement, en  lui  démontrant  tout  l'odieux 
de  sa  conduite.  Le  délinquant,  fort  de  l'appui 
de  ses  supérieurs  majeurs,  se  comporta 
avec  insolence  à  l'égard  du  prélat  jusqu'à 
le  traiter  même  de  menteur  (2).  Sarrouf 
riposta  en  lui  interdisant  de  dire  la  messe; 
puis  il  se  rendit  au  village  de  Mouhéidassé 
réconcilier  les  paroissiens  avec  leur  curé. 
Lui  parti,  le  P.  Arqach  courut  à  Saint- 
Michel  de  Zouq  mettre  ses  supérieurs  ma- 
jeurs au  courant  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Saint-Antoine,  ajoutant  qu'il  avait 
répondu  à  l'évêque  : 

La' punition  et  l'absolution  de  cette  faute 
sont  réservées  au  Supérieur  général  et  non 
pas  à  l'évêque  :  je  suis  prêt,  d'ailleurs,  à 


vent  aux  Chouérites,  il  n'a  pas  obsej'vé  la  justice 
distributive,  tandis  qu'il  devait  le  céder  à  sa  fa- 
mille ou  à  son  successeur  sur  le  siège  de  Beyrouth 
(10-19);  enfin,  il  se  plaint  amèrement  de  la  conduite 
des  Sœurs  chouérites  et  de  leurs  aumôniers,  no- 
tamment du  P.  Bénédictos,  du  P.  Sophronios  et 
du  P.  Clément  Tabib,  et  termine  quand  même  en 
donnant  à  tous  sa  bénédiction  apostolique  (20-21). 
Le  ton  de  la  lettre  est  doux  et  conciliant,  et  accuse 
l'esprit  indécis  et  craintif  du  faible  patriarche. 

(i)  Lettre  de  M''  G.  Adam,  1784;  Annales,  t.  I", 
cah.  XL,  p.  5o6. 

(2)  Lettre  patriarcale,  p.  4;  les  Chouérites  le  nient 
dans  leur  Rapport  à  Rome,  p.  14. 
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me  soumettre  à  toutes  les  peines  qu'il  voudra 
m'imposer  (i). 

Ce  n'était  que  trop  vrai,  en  effet,  sui- 
vant la  teneur  même  des  Constitutions 
basiliennes;  et  l'évêque  avait  une  fois  de 
plus  commis  l'imprudence  de  s'immiscer 
dans  une  affaire  qui  regardait  tout  d'abord 
le  Supérieur  général. 

Encore,  ajoutaient  les  Chouérites  (2),  si 
IsW  le  métropolite  nous  avait  adressé  à  ce 
sujet  des  avertissements  préalables,  nous 
n'aurions  certes  pas  manqué  de  punir 
nous-mêmes  et  très  sévèrement  le  religieux 
coupable.  Mais  nous  ne  souffrirons  jamais 
que  le  métropolite  piétine  et  méconnaisse 
à  ce  point  nos  droits  consacrés  par  nos 
Constitutions  et  approuvés  par  le  Saint- 
Siège  lui-même. 

Au  reçu  de  cette  communication  du 
P.  Arqach,  le  P.  Bénédictos  court  chez 
M&''Adam  et  lui  pose  la  question  suivante  : 

A  qui  incombe  la  punition  de  cette  faute, 
à  l'évêque  ou  bien  aux  supérieurs  réguliers? 

—  Agissez  conformément  à  vos  Consti- 
tutions approuvées  par  le  Siège  apostolique, 
lui  repartit  Me^  Adam. 

—  Suivant  nos  Constitutions,  la  punition 
de  cette  faute  est  du  ressort  du  Supérieur 
général,  comme  il  résulte  de  l'exposition 
des  cas  à  lui  réservés. 

Sur  ce,  le  P.  Bénédictos  se  retira  sans 
prévenir  Mg^  Adam  de  ce  qu'il  avait  résolu 
d'accomplir  à  Qarqafé  (3). 

On  tenait  alors  un  Chapitre  des  assis- 
tants à  Saint-Michel.  Bénédictos  expose 
ses  vues  devant  l'assemblée,  conclut  que 
la  suspense  de  Sarrouf  est  nulle  de  plein 
droit  parce  que  l'affaire  n'est  point  de  son 
ressort,  fait  venir  le  délinquant  et  lui  dit  : 

Cette  suspense  ne  t'oblige  à  rien,  parce 
qu'elle  est  nulle  de  plein  droit.  Demain,  tu 
célébreras  la  messe  ici-même  avec  moi  ; 
puis  tu  retourneras  à  Saint-Antoine  et  tu 
continueras  à  célébrer  les  saints  mystères 
en  présence  même  du  patriarche  (4). 


(i)  Rapport,  p.  i3. 

(2)  Rapport,  p.  14. 

(3)  Lettre  de  M"  G.  Adam, 

(4)  Lettre  patriarcale,  p.  5. 


1784. 


Le  Rapport  des  Chouérites  (1)  ajoute  : 

Nous  l'avons  puni  conformément  à  nos 
Constitutions  et  nous  l'avons  renvoyé  à 
Saint-Antoine;  mais  nous  n'avons  pas  jugé 
prudent  de  le  soumettre  à  la  suspense  épi- 
scopale,  qui  est  injuste,  parce  que  nous  ne 
tenons  pas  à  céder  au  métropolite  le  droit 
que  nous  avons  de  punir  les  religieux  cou- 
pables. 

On  ne  voit  pas  à  quelles  censures  mo- 
nastiques fut  soumis  le  délinquant. 

Arrivé  la  nuit  à  Saint- Antoine,  le  P.  Ar- 
qach célébra  la  messe,  le  lendemain,  au 
grand  scandale  des  religieux  et  des  laïques. 
Le  patriarche  n'en  fut  informé  que  trop 
tard.  Après  la  messe,  il  fit  venir  Arqach, 
lui  renouvela  la  suspense  de  Sarrouf,  le 
suspendit  lui-même  une  troisième  fois, 
lui  signifia  l'ordfe  de  quitter  le  monastère, 
sous  peine  d'encourir  l'excommunication 
majeure,  et  il  lança  l'interdit  pendant  un 
jour  entier  sur  l'église  du  couvent.  Le 
délinquant  demeura  quand  même  à  Saint- 
Antoine,  toujours  soutenu  par  ses  supé- 
rieurs majeurs  (2).  Ceux-ci,  en  effet,  ne 
se  lassaient  pas  de  combattre  le  patriarche, 
parce  qu'il  appuyait  Sarrouf  et  le  P.  Sab- 
bâgh.  Sans  perdre  de  temps,  le  P.  Clément 
Tabib,  supérieur  de  Saint-Georges,  fut 
dépêché  auprès  de  l'émir  Ali  Chéhab,  pro- 
priétaire du  monastère  de  Qarqafé,  à  qui 
il  raconta  les  troubles  récents  de  Saint- 
Antoine,  non  sans  y  mêler  de  violentes 
accusations  contre  le  patriarche,  contre 
Sarrouf  et  surtout  contre  le  P.  Sabbâgh, 
le  véritable  instigateur,  d'après  eux,  de 
toutes  ces  querelles.  L'émir,  très  irrité 
contre  le  patriarche,  ordonna  que  le 
P.  Sabbâgh  fût  éloigné  d'auprès  de  lui; 
en  cas  de  refus,  le  Supérieur  général  avait 
ordre  de  retirer  ses  moines  de  Saint-An- 
toine et  de  fermer  le  monastère  (3). 

A  cet  effet,  deux  religieux  d'une  audace 


(i)P.  i5. 

(2)  Lettre  patriarcale,  p.  5.  Cependant,  M"  Adam, 
lac.  cit.,  et  le  Rapport,  p.  i5-i6,  ajoutent  que 
Théodose  envoya  en  même  temps  une  autre  sus- 
pense au  P.  Bénédictos  et  au  Supérieur  généraL 
iZelui-ci  s'y  soumit,  mais  Bénédictos  ne  la  respecta 
guère. 

(3)  Lettre  de  M^'  G.  Adam,  17S4. 
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rare,  les  PP.  Clément  Tabib  et  Sophro- 
nios,  vont  à  Qarqafé,  avec  des  ordres  précis 
et  une  procuration  générale,  signifier  au 
patriarche,  de  la  part  de  l'émir,  d'avoir 
à  se  séparer  du  P.  Sabbâgh.  Théodose  VI 
y  opposa  un  refus  formel.  Là-dessus,  les 
deux  envoyés  essayent  de  disperser  les 
religieux  dans  d'autres  couvents,  font 
l'inventaire  du  monastère,  apposent  les 
scellés  sur  la  cellule  du  supérieur  et  se 
disposent  à  dépouiller  l'église,  lorsque 
des  querelles  éclatent  entre  les  moines 
eux-mêmes  et  arrêtent  les  deux  audacieux. 
En  vain  Théodose  VI  les  avait-il  menacés 
des  censures  ecclésiastiques  et  de  la  colère 
divine.  Le  lendemain,  les  deux  envoyés 
s'apprêtaient  à  dépouiller  l'église  lorsque 
Sarrouf  arrive  à  l'improviste,  et  sa  seule 
présence  suffit  à  les  mettre  en  fuite  (i). 
Le  patriarche,  cependant,  avait,  dans  un 
moment  de  colère,  porté  l'excommuni- 
cation majeure  contre  le  P.  Bénédictos  (2). 
Grande  frayeur  des  Chouérites  à  cette 
nouvelle.  Se  présentant  chez  M^^  Adam, 
ils  le  supplièrent  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  mettre  fin  à  ces  abus  et 
apaiser  la  colère  patriarcale.  Mg''  Adam 
hésitait  beaucoup  parce  qu'il  n'était  pas 
en  crédit  auprès  de  Théodose  VI,  et  que 
Sarrouf  ainsi  que  le  P.  Sabbâgh  trouvaient 
toujours  l'occasion  de  le  noircir  à  ses 
yeux.  Séance  tenante,  les  Chouérites  rédi- 
gèrent une  procuration  en  bonne  et  due 
forme,  qu'ils  remirent  entre  ses  mains 
avant  de  se  retirer.  Voici  la  traduction  de 
cette  pièce  que  nous  ont  conservée  les 
Annales  (3)  : 

Très  vénéré  Seigneur, 

Voire  Grandeur  n'ignore  pas  l'état  lamen- 
table dans  lequel  se  trouve  notre  Congré- 
gation, par  suite  des  agissements  de  ceux 
dont  nous  attendions  aide  et  charité.  Or, 
puisque  Dieu  vous  a  établi  le  soutien  du 
droit  et  le  défenseur  de  l'opprimé,  puisque 
votre  zèle  est  connu  de  tous  et  que  d'in- 


(1)  Lettre  de  M"  G.  Adam,  1784;  Lettre  patriar- 
cale, p.  5-6;  Rapport  des  Chouérites,  p.  17. 

(2)  Lettre  de  M''  G.  Adam,  1784;  Lettre  patriar- 
cale, p.  8. 

(3)  T.  I",  cah.  XXXIX,  p.  475-477. 


nombrables  motifs  vous  portent  à  nous 
secourir  dans  ces  circonstances  difficiles, 
nous  supplions  votre  charité,  par  les  plaies 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  de  vouloir 
bien  être  notre  procurateur  dans  toutes  ces 
affaires,  pour  défendre  les  droits  de  notre 
Congrégation,  droitsapprouvésetconfirmés 
par  le  Siège  apostolique,  et  ne  point  per- 
mettre que  ses  privilèges  soient  dénaturés. 
Nous  acceptons  tout  ce  que  nos  Constitu- 
tions nous  prescrivent  touchant  l'obéissance 
que  nous  devons  à  S.  B.  le  patriarche,  ainsi 
qu'au  vénéré  métropolite  du  diocèse.  Et, 
par  la  grâce  de  Dieu,  nous  n'avons  jamais 
méprisé  aucun  de  leurs  droits,  comme 
aussi  nous  ne  voudrions  guère  qu'on  portât 
atteinte  aux  nôtres.  Nous  conjurons  donc 
votre  haute  sollicitude  de  prendre  en  main 
notre  cause,  nous  qui  sommes  vos  enfants 
et  qui  recourons  à  vous.  Si  vous  négligez 
notre  cause,  nous  vous  demanderons  compte 
de  la  ruine  de  cette  Congrégation  devant  le 
tribunal  du  juste  Juge  et  devant  celui  du 
Siège  apostolique,  auquel  nous  tenons  à 
recourir  par  votre  intermédiaire.  Vous  avez 
tout  droit  pour  prendre  les  moyens  que 
vous  jugerez  nécessaires  en  vue  du  triomphe 
de  notre  cause,  sans  vous  inquiéter  de  notre 
assentiment.  Nous  sommes  entièrement 
à  vos  ordres  ;  et  pour  vous  assurer  de  notre 
adhésion  complète  à  toutes  les  mesures 
que  vous  ordonnerez,  nous  vous  remettons 
ce  ffàxxov,  indice  d'une  procuration  légitime, 
signée  de  nos  mains  et  scellée  de  nos  cachets. 

Écrit  le  19  avril  1782. 

Suivent  les  signatures  du  Supérieur 
général,  de  quatre  assistants,  des  supé- 
rieurs de  tous  les  monastères  et  de  quel- 
ques autres  religieux. 


Ici  laissons  la  parole  à  Mg^  Adam ,  il 
nous  fera  lui-même  le  récit  de  l'entrevue 
qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le  patriarche,  avec 
une  ingénuité  et  une  simplicité  qui  nous 
ont  fort  surpris. 

Je  me  suis  rendu  au  couvent  de  Saint- 
Antoine.  Or,  le  jour  même  de  mon  départ, 
le  métropolite  Ignace  fit  soudain  son  appa- 
rition à  Zouq-Mikaïl,  et,  de  très  bonne 
heure,  il  lut  à  l'église  paroissiale,  en  pré- 
sence de  tous  les  laïques,  l'excommunica- 
tion  lancée  contre  le  P.   Bénédictos.  Les 
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religieux  me  dépêchèrent  un  courrier  spé- 
cial pour  m'en  instruire;  j'ai  continué  mon 
chemin  sans  mot  dire.  Arrivé  à  Saint- 
Antoine,  je  me  suis  hâté  d'aller  présenter 
mes  respects  à  Sa  Béatitude.  Le  patriarche 
me  reçut  avec  un  mépris,  une  froideur  in- 
dicibles ;  ce  qu'il  n'aurait  point  fait  avec 
le  dernier  des  fidèles.  Je  me  suis  cependant 
résigné  à  cette  première  insulte  et  j'ai  dû 
loger  dans  une  cellule  du  monastère  (i). 
J'ai  demandé  à  souper  et  j'ai  prié  le  pa- 
triarche de  me  donner  de  l'avoine  pour  ma 
monture  :  il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai 
de  même  supporté  cette  seconde  insulte; 
et,  le  lendemain,  j'ai  demandé  une  seconde 
audience.  Sa  Béatitude  me  reçut  avec  beau- 
coup de  calme  et  comme  honteuse  de  sa 
froideur  à  mon  endroit.  Je  lui  ai  repré- 
senté tous  les  maux  causés  par  ces  querelles 
regrettables,  je  lui  ai  respectueusement 
exposé  mon  avis  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  les  réprimer.  Sa  Béatitude  m'écouta 
en  silence  et,  un  moment,  je  me  suis  donné 
l'illusion  de  l'avoir  pleinement  convaincue. 
Puis  elle  me  dit  : 

—  Le  métropolite  Ignace  sera  ici  ce  soir 
même  ;  dès  son  arrivée,  nous  verrons  ce 
qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire  pour  arrêter 
ces  scandales. 

Cependant,  j'ai  pu  me  persuader  une 
fois  de  plus  que  Sa  Béatitude  avait  signé  et 
scellé  les  dix  articles  sans  en  avoir  pris 
connaissance  (2),  et  qu'elle  avait  remis  à 
plus  tard  de  les  examiner  et  de  les  rectifier. 

Or,  le  métropolite  arriva  le  soir  même, 
et,  le  lendemain  nous  avons  eu  une  nou- 
velle réunion,  pendant  laquelle  Sa  Béati- 
tude me  pria  d'exposer  mon  opinion  tou- 
chant la  suspense  du  P.  Joasaph  et  l'ex- 
communication du  P.  Bénédictos.  Je  lui 
ai  répondu  : 

—  Si  Votre  Béatitude  me  permet  de 
parler  en  toute  liberté  de  conscience,  je 
suis  prêt  à  le  faire;  mais  si  ma  franchise 
vous  offusque,  j'aime  mieux  garder  le 
silence. 

Sa  Béatitude  me  pria  quand  même  d'ex- 


(1)  La  résidence  patriarcale  était  isolée  du  mo- 
nastère, et  les  prélats  de  passage  auprès  du  pa- 
triarche devaient  y  être  logés  et  nourris. 

(2)  Cette  déclaration  nous  étonne  quelque  peu; 
malheureusement,  elle  n'est  que  trop  vraie;  Théo- 
dose semble  l'insinuer  dans  ses  lettres  du  9  mars 
1784  et  du  18  février  1788;  et  le  P.  Bénédictos  lui 
reproche  sa  négligence  en  ce  point,  10  mars  1783. 


poser  mes  vues  à  ce  sujet.  J'ai  expliqué 
alors  comment  la  suspense  du  P.  Joasaph 
n'était  point  canonique,  pour  les  deux  rai- 
sons suivantes  :  1°  parce  qu'elle  était  portée 
contre  un  péché  passé  dont  le  coupable 
s'était  repenti  et  qui  n'était  que  secret; 
2°  parce  que  la  punition  de  cette  faute  est 
du  ressort  du  Supérieur  général,  suivant  la 
teneur  des  constitutions  approuvées  par 
le  Siège  apostolique.  En  outre,  le  métropo- 
lite n'a  pas  fait  au  Supérieur  général  les 
trois  avertissements  préalables,  tels  que 
l'exigeait  l'un  de  ses  dix  articles  qui  ne  lui 
permet  de  sévir  qu'en  cas  de  négligence  du 
Général.  Enfin,  le  P.  Joasaph  n'a  pas  en- 
couru la  suspense  en  n'avouant  pas  sa 
faute  au  métropolite,  parce  que  le  coupable 
n'est  pas  tenu  de  déclarer  son  crime  secret, 
notamment  à  qui  n'a  aucun  droit  à  le  cor- 
riger. 

Le  patriarche  me  pria  ensuite  d'exposer 
mes  vues  touchant  l'excommunication  qu'il 
avait  lui-même  portée  contre  le  P.  Béné- 
dictos. Je  lui  ai  répondu  que  cette  excom- 
munication n'a  été  causée  par  aucun  motif 
plausible,  qu'elle  n'avait  pas  été  précédée 
au  préalable  des  avertissements  requis  et 
que  le  crime  qui  l'a  occasionnée  n'a  pas 
été  suffisamment  établi.  Or,  avant  que  je 
finisse.  Sa  Béatitude  entra  dans  une  grande 
colère  contre  moi  et  se  prit  à  m'imputer 
des  choses  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé. 
D'après  elle,  ce  serait  moi  qui  aurais  poussé 
les  PP.  Joasaph  et  Bénédictos  à  mépriser 
l'un  la  suspense  et  l'autre  l'excommunica- 
tion, alors  que  je  les  avais  exhortés  à  les 
respecter,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Mais, 
lorsque  Sa  Béatitude  me  pria  d'exposer  mes 
vues  à  ce  sujet,  je  l'ai  fait  en  toute  liberté 
et  conformément  à  ma  conscience.  Or,  au 
lieu  de  m'écouter,  au  lieu  de  prendre  con- 
naissance des  motifs  que  j'exposais,  le 
métropolite  Ignace  s'unit  à  Sa  Béatitude 
pour  m'insulter  et  m'injurier  le  plus  qu'il 
put;  il  éleva  la  voix  outre  mesure  et,  dans 
le  feu  de  la  colère,  il  me  dit  que  lors  même 
que  lui,  métropolite,  enseignerait  une  seule 
nature  en  Jésus-Christ,  moi,  je  ne  devrais 

point  dire  qu'il  y  en  a  deux Je  n'ai  pas 

manqué  de  lui  faire  des  ripostes  aussi  aigres, 
puis  il  me  défendit  de  célébrer  pontificale- 
ment  dans  tout  son  diocèse,  tant  que  je 
combattrais  ses  idées  (i).  Enfin,  après  des 

(i)   M''  Adam,    archevêque  d'Alep,  n'a   jamais 


ÉCHOS   d'orient 


propos  peu  courtois  de  part  et  d'autre,  je 
leur  ai  dit  : 

—  Si  mon  enseignement  ne  vous  plaît 
point,  prenez-vous  en  à  ceux  qui  l'ont  in- 
séré dans  leurs  ouvrages,  notamment  aux 
Souverains  Pontifes  et  aux  conciles  œcu- 
méniques, car  je  n'ai  rien  dit  qui  y  soit 
opposé. 

Mais,  que  gagne-t-on  à  des  éclaircisse- 
ments péremptoires,  lorsque  la  passion 
s'est  emparée  de  l'homme?  Là-dessus,  je  les 
ai  quittés  brusquement,  et,  le  lendemain, 
je  revins  à  Saint-Michel,  où  j'ai  fait  tout  le 
possible  pour  convaincre  le  Révérend  Père 
Général,  le  P.  Bénédictos  et  tous  les  autres 
religieux  de  se  présenter  en  personne  devant 
Sa  Béatitude  pour  la  prier  de  lever  ses  cen- 
sures et  obtenir  ses  bonnes  grâces  (i). 

Les  Chouérites  se  rendirent  donc  au- 
près du*  patriarche  et  eurent  la  bonne 
fortune  d'opérer  avec  lui  une  réconcilia- 
tion complète.  Le  patriarche  était  presque 
honteux  d'avoir  tant  usé  contre  eux  des 
censures  ecclésiastiques.  Il  ne  voulait 
plus  entendre  parler  du  passé  et  ne  sa- 
vait comment  qualifier  sa  conduite  à 
leur  égard,  encore  moins  produire  un 
seul  motif  plausible  qui  eût  légitimé  cette 
rigueur.  En  vérité,  Théodose  VI  avait 
été  joué  par  Sarrouf  et  le  P.  Simaân  Sab- 
bâgh,  et  son  extrême  faiblesse  ne  lui  per- 
mettait aucune  résistance  aux  instigations 
de  ses  deux  mauvais  génies  (2). 

Le  surlendemain,  Sarrouf  arrivait  à 
Saint-Antoine  ;  les  Chouérites  firent,  de 
même,  la  paix  avec  lui;  ils  le  prièrent 
ensuite  de  retirer  ses  dix  articles,  et  les 
discussions  durèrent  dix  jours  entiers, 
sans  qu'on  pût  arriver  à  un  résultat  po- 
sitif. Enfin,  les  Chouérites  pressèrent  Sar- 
rouf ou  bien  de  retirer   ses  dix  articles, 


résidé  dans  son  diocèse,  par  suite  des  persécutions 
des  orthodoxes.  Il  s'était  réfugié  à  Zouq-Mikai'l, 
au  monastère  ciiouérite  de  Saint-Michel,  d'où  il 
gouvernait  son  diocèse  par  ses  mandements  épi- 
scopaux  et  ses  ouvrages  doctrinaux,  tous  entachés 
de  gallicanisme,  comme  l'on  sait.  Très  versé  dans 
la  science  du  droit,  les  Machaïkhs  du  Liban  lui 
avaient  confié  la  fonction  de  juge  et  ils  le  consul- 
taient dans  toutes  leurs  difficultés.  11  mourut  à 
Zouq-Mikaïl  le  lo  octobre  1809. 

(i)  Lettre  de  M«'  G.  Adam,  1784. 

(2)  Rapport,  p.  19-21. 


ou  bien  d'accepter  qu'ils  fussent  soumis 
à  l'examen  et  au  jugement  d'un  synode 
provincial ,  uniquement  composé  des 
évêques  les  plus  instruits  de  la  nation  et 
des  Supérieurs  généraux  des  trois  Congré- 
gations religieuses  (salvatorienne,  liba- 
naise et  antonine),  sous  la  présidence  du 
patriarche.  Devant  cette  sommation,  Sar- 
rouf, qui  doutait  fort  de  la  justice  de  sa 
cause,  aima  mieux  laisser  traîner  les  choses 
en  longueur.  11  se  leva  et  remit  au  pa- 
triarche un  acte  officiel  par  lequel  il  en 
appelait  au  jugement  suprême  du  Siège 
apostolique.  Les  Chouérites  imitèrent  son 
exemple  et,  dès  lors,  toute  discussion  fut 
suspendue. 

Avant  de  se  séparer,  les  Chouérites 
prièrent  le  patriarche  de  leur  livrer  un 
écrit  officiel  relatant  cet  appel  à  Rome  et 
recommandant  aux  deux  parties  adverses 
de  cesser  les  hostilités,  tant  que  le  Saint- 
Siège  n'aurait  pas  tranché  le  différend. 
Théodose  VI  leur  remit  alors  le  docu- 
ment suivant  : 

Gloire  à  Dieu  toujours! 

Théodose,  par  la  miséricorde  du  Dieu 
très  haut,  patriarche  d'Antioche  et  de  tout 
l'Orient. 

Notre  frère  Ignace  et  nos  fils  les  religieux 
de  Saint-Jean  se  sont  présentés  chez  nous 
dans  le  but  d'opérer  leur  réconciliation. 
Or,  après  beaucoup  de  peine  nous  n'avons 
pas  réussi  à  les  mettre  d'accord;  c'est  pour- 
quoi ils  en  ont  appelé  au  jugement  du 
Siège  apostolique.  Nous  croyons  de  notre 
devoir  de  recommander  aux  deux  parties 
toute  cessation  des  hostilités,  suivant  que 
l'exige  le  droit  d'appel. 

Écrit  le  5  mai  1782  [L.  S.]  (i). 

* 

*  * 

Dans  le  même  temps,  le  patriarche  re- 
commanda aux  Chouérites  de  prier,  soit 
Mgr  Adam,  soit  Mgr  Michel  Fadel,  arche- 
vêque maronite  de  Beyrouth,  de  publier 
en  ce  sens  un  fatwa  qui  s'appuierait  sur 
des  preuves  tirées  du  droit  canonique  et 
du    droit  civil.   Ms»'  Adam   déclina  cette 

(i)  Annales,  t.  1",  cah.  Ll,  p.  618-619;  Lettre  de 
M'"  G.  Adam,  1784;  Rapport,  p.  21-24;  Lettre  pa- 
triarcale, p.  19- 


IGNACE   SARRQUF 


287 


offre  et  renvoya  cet  honneur  à  Mg^  Fadel, 
dans  le  but  de  ménager  la  susceptibilité 
de  Sarrouf  (i).  L'archevêque  maronite 
s'acquitta  de  ce  travail  qu'il  soumit  à  l'ap- 
probation du  patriarche,  puis  à  celle  de 
Ms'  Adam,  qui  l'apostilla  ainsi  :  «  Ce 
fatzca  est  conforme  aux  lois  ecclésias- 
tiques, et  il  est  nécessaire,  en  droit  et 
en  conscience,  de  le  mettre  en  pratique.  » 

Sarrouf,  lui,  se  montra  grandement 
froissé  de  ce  faiwa  et  il  continua  à  cher- 
cher chicane  aux  Chouérites,  qui  ne 
tinrent  aucun  compte  de  ses  tracasseries. 
11  s'attaqua  donc  à  Mg^"  G.  Adam  et  écrivit 
contre  lui  des  abominations  qu'il  adressa 
aux  Machaïkhs  du  Liban,  auprès  desquels 
lAsr  Adam  jouissait  d'un  grand  crédit. 
L'archevêque  d'Alep,  qui  n'était  pas 
tendre  pour  son  adversaire,  lui  répliqua 
sur  le  même  ton,  ce  qui  ne  manqua  pas 
de  provoquer  des  scandales.  En  fm  de 
compte,  Mgr  Adam  proposa  un  synode 
des  évêques  de  la  nation  melchite  pour 
régler  ces  difficultés.  Sarrouf  ne  voulut 
rien  entendre,  et  Mgr  Adam,  soutenu  par 
le  patriarche,  continua  de  célébrer  ponti- 
ficalement  à  Zouq-Mikaïl,  malgré  les  dé- 
fenses réitérées  de  l'évêque  de  Beyrouth  (2). 

Repoussé  de  tous  les  côtés  et  obligé  de 
respecter  les  droits  d'appel  au  tribunal 
suprême,  Sarrouf  dut  se  résigner  à  écrire 
à  Rome,  comme  les  Chouérites.  11  n'avait 
pas  osé  le  faire  plus  tôt,  parce  qu'il  dou- 
tait fort  de  son  bon  droit.  Il  se  rendit 
donc  à  Saint-Antoine,  et  là,  en  compagnie 
du  P.  Simaân  Sabbâgh,  if  rédigea  les 
lettres  les  plus  calomnieuses  contre 
Mg"^  G.  Adam  et  contre  les  Chouérites; 
le  faible  Théodose  VI,  toujours  sous  l'in- 
fluence de  ce  métropolite,  y  apposa  sa 
signature  avec  son  cachet  patriarcal,  et 
ces  lettres,  confiées  à  un  courrier  spécial, 
furent  ainsi  portées  à  Rome. 

Quant  aux  Chouérites,  ils  rédigèrent 
un  long  rapport  de  24  pages  sur  toutes 
ces  querelles  monastiques.  A  part  deux 

(i)  Lettre  de  M"  G.  Adam,  1784;  Annales,  loc. 
cit.,    p.  625-627. 

(2)  Lettre  de  M^'  G.  Adam^  1784;  Ananie  Mou- 
nayer,  p.  33-34;  Lettre  patriarcale,  p.  iS-tg, 


ou  trois  phrases  qui  exigeraient  quelques 
corrections,  le  ton  de  cette  pièce  est  cor- 
rect.  11  y  règne,   par  ailleurs,  un  ordre 
dans    les    faits    et   une    simplicité    dans 
l'exposition  qui  nous  ont  surpris.  Quinze 
autres  pièces,  dont  nous  avons  traduit  les 
unes  in  extenso  alors  que  nous  analysions 
les  autres,  au  cours  de  ce  récit,  furent 
jointes    à    ce    long    document;    et,    en 
août  1782,  le  P.  Flavien  Turkmany  et  le 
Fr.  Mathias  d'Alep  emportaient  le  tout  au 
tribunal  de  la  S.  Cong.  delà  Propagande  (  i  ). 
En  attendant  la  réponse  de  Rome,  les 
Chouérites    se    promettaient    une    paix 
momentanée,  un  repos  d'un  ou  deux  ans 
tout  au  moins.  Mais  ils  comptaient  sans 
l'esprit  agitateur  de  Sarrouf  qui,  lui,  ne 
connaissait  pas  de  fatigue.  11  recommença 
donc  les  hostilités  sur  un   autre  terrain 
et  réclama  pour  lui  le  couvent  de  Mar- 
Simaân   qui  était   en    la  possession   des 
Chouéntesdepuisdix-huitans(  1 765-1 783). 

Le  I"  octobre  1742,  dit  le  patriarche 
Théodose  (2),  nous  avons  pris  possession 
de  Mar-Simaân  qui  appartenait  à  l'émir 
Soliman  Qaïdabéih.  Ledit  couvent  était 
dans  la  nudité  la  plus  complète,  de  sorte 
que  nous  n'y  avons  même  pas  trouvé  une 
natte  misérable,  et  ses  propriétés  étaient 
engagées  pour  une  somme  d'argent  respec- 
table. Quant  à  ses  bâtisses,  nous  n'avons 
pu  y  rencontrer  que  la  chapelle  qui  existe 
encore  et  deux  petites  chambres,  à  côté, 
qui  menaçaient  ruine.  Or,  nous  avons  payé 
les  dettes,  sauvé  les  propriétés  qui  étaient 
en  gage  et  nous  en  avons  acheté  de  nou- 
velles, en  notre  nom  et  de  nos  propres 
deniers  :  c^est  ce  dont  témoignent  les  pièces 
que  nous  possédons  encore.  De  plus,  nous 
avons  réparé  les  ruines,  consolidé  les  deux 
chambres  et  nous  y  avons  placé  quelques 
religieux  pour  y  attendre  dans  la  prière  la 
sentence  du  juste  Juge.  Dans  notre  pensée, 
ce  couvent  devait  être  la  résidence  de 
l'évêque  de  Beyrouth  qui  doit  nous  suc- 
céder comme  patron  de  ce  monastère  après 
notre  mort  (3). 


(i)  Annales,  t.  I",  cah.  LI,  p.  629;  A.  Mounayer, 
p.  3^-34. 

(2)  Lettre  patriarcale,  p.  i-3. 

(3)  Dans   la  pensée   du  patriarche,  ce   couvent 
devait  servir  de  Séminaire  où  se  formeraient  les 
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Or,  sur  ces  entrefaites,  Dieu  a  permis 
certaines  vicissitudes  qui  ont  affligé  notre 
nation,  principalement  à  la  mort  de 
Cyrille,  notre  prédécesseur,  et  à  l'élection 
de  notre  frère  Maxime  sur  le  siège  patriarcal 
d'Antioche  (1760).  Enfin,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  la  Providence  a  placé  sur  nos 
épaules  le  lourd  fardeau  de'  la  charge  apo- 
stolique (1761),  et,  après  notre  élévation  sur 
le  siège  patriarcal,  les  nombreux  troubles 
qui  agitaient  notre  Eglise  ne  nous  ont 
point  permis  de  mettre  ordre  à  la  discipline 
ecclésiastique  et  religieuse  qui  devait  régner 
parmi  les  religieux  de  Mar-Simaân.  Nous 
avons  donc  résolu  de  le  livrer  à  notre  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  Beyrouth,  car  telle 
avait  été  notre  intention  première.  Mais, 
deux  motifs  nous  ont  retenu  :  1°  Les  reli- 
gieux que  nous  avions  réunis  à  Mar-Simaân 
ne  consentaient  à  avoir  d'autre  supérieur 
que  nous,  et,  par  malheur,  les  persécutions 
qui  sévissaient  alors  dans  le  pays  ne  nous 
permettaient  guère  un  plus  long  séjour 
dans  le  couvent  pour  y  consolider  ce  que 
nous  avions  commencé;  2°  le  P.  Jacques 
Sajâti,  Supérieur  général  des  moines  qui 
nous  cherchent  querelle  à  présent,  nous 
avait  conjuré  de  lui  livrer  ledit  couvent,  et 
nous  avions  acquiescé  à  sa  demande. 

Nous  avons  donc  fait  donation  de  notre 
couvent  aux  moines  de  Saint-Jean,  sans 
que  ces  religieux  aient  aucun  droit  à  notre 
donation,  comme  en  témoigne  l'acte  judi- 
ciaire qu'ils  possèdent.  Or,  depuis  cette 
époque,  dix-huit  années  se  sont  écoulées. 

Cependant^  malgré  toutes  les  tracas- 
series des  moines,  Théodose  VI  n'aurait 
jamais  osé  revenir  sur  sa  donation  sans 
les  sollicitations  pressantes  de  son  secré- 
taire et  de  l'évêque  de  Beyrouth.  Au 
milieu  de  ces  troubles  monastiques,  Sar- 
rouf  crut  le  moment  propice  pour  s'emparer 
de  Mar-Simaân  et  en  chasser  les  Choué- 
rites  sans  coup  férir.  Sûr  d'obtenir  tout 
de  la  faiblesse  de  Théodose,  il  eut  recours 
aux  lumières  de  son  complice,  le 
P.  Simaân   Sabbâgh.   Séance  tenante,   le 


prêtres  qui  se  destinaient  à  exercer  le  saint  minis- 
tère dans  le  vaste  diocèse  de  Beyrouth.  Voir  le 
discours  d'Agapios  III  Matar  à  l'ouverture  du 
synode  de  Saint-Michel  qui  condamna  la  Congré- 
gation siméonienne  de  Sarrouf. 


secrétaire  patriarcal  lui  rédigea  un  acte 
officiel  en  bonne  et  due  forme  qui  remet- 
tait le  couvent  aux  mains  du  métropolite 
de  Beyrouth.  A  la  vue  de  tant  d'audace. 
Théodose  recula  d'épouvante,  et  comme 
il  hésitait  à  signer  la  pièce  qu'on  lui  pré- 
sentait, le  secrétaire  signa  pouu  lui  et 
y  apposa  le  cachet  officiel  du  patriarche  (  1  ). 

Ainsi  armé,  Sarrouf  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  rendre  à  Salima,  auprès 
des  émirs  Soliman  et  Ismaël,  propriétaires 
du  couvent.  A  la  vue  de  la  signature 
patriarcale,  ils  apposèrent  leurs  cachets 
à  côté,  «  dans  le  seul  but,  disaient-ils 
plus  tard  à  Théodose,  de  vous  faire 
plaisir  »  (2).  Après  cette  première  vic- 
toire, Sarrouf  tint  à  signifier  aux  Choué- 
rites  d'avoir  à  déloger,  mais  ils  ne  le  lui 
permirent  pas.  Sans  perdre  de  temps,  le 
P.  Bénédictos  se  rendit  à  Salima  et  exposa 
aux  yeux  des  émirs  tous  les  actes  judi- 
ciaires qui  donnaient  aux  Chouérites  un 
droit  inaliénable  sur  Mar-Simaân.  Ces 
pièces  étaient  toutes  signées  et  cachetées 
par  le  patriarche  et  par  les  émirs  eux- 
mêmes,  et  elles  étaient  parfaitement 
valables  (3),  car  ladonation  de  Théodose  VI 
avait  été  confirmée  par  les  tribunaux  et 
les  gouverneurs. 

Confus  d'avoir  signé  les  pièces  de  Sar- 
rouf, les  émirs  firent  des  excuses  aux 
Chouérites  et  adressèrent  à  Théodose  la 
lettre  suivante  : 

A  notre  cher  frère  le  vénéré  patriarche 
Théodose.  Que  Dieu  le  conserve! 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  et  l'acte 
officiel  que  vous  aviez  remis  à  notre  ami 
le  métropolite  Ignace,  pour  que  nous 
y  apposions  notre  signature  et  le  rendions 
ainsi  possesseur  du  couvent  de  Mar-Simaân. 
Or,  nous  avons  tout  exécuté  dans  le  seul 
but  de  vous   faire   plaisir.  Mais,   bientôt 


(i)  Recueil  manuscrit  de  pièces  et  documents 
anciens,  trouvés  à  Deir-Chir,  p.  i35;  lettre  du 
P.  Benedictos  au  patriarche,  10  mars  1788. 

(2)  Lettre  de  l'émir  Soliman  à  Théodose  VI, 
avril  1783. 

(3)  Annales,  t.  1",  cah.  LU,  p.  656-658;  A.  Mou- 
nayer,  34-35. 
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après,  nous  avons  eu  la  visite  de  notre  ami 
le  vice-général  et  des  supérieurs  des  mona- 
stères qui  nous  ont  blâmé  d'avoir  agi  de  la 
sorte;  car  ils  n'ont  rien  fait  qui  motivât  ce 
revirement  de  votre  part.  De  plus,  ils  pos- 
sèdent des  pièces  authentiques,  signées  par 
vous  et  par  nous,  et  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  nier,  car  nous  les  avons  confirmées 
par  un  serment  solennel.  C'est  pourquoi 
il  ne  nous  convient  pas,  encore  moins 
vous  convient-il  de  changer  ainsi  ce  que 
nous  avions  confirmé  par  notre  signature 
et  notre  cachet.  Que  si  vous  avez  des 
motifs  de  vous  plaindre  de  cette  Congréga- 
tion, vous  devez  vous  rappeler  que  vous 
en  êtes  le  père  et  le  fondateur,  et  un  père 
pardonne  toujours  à  ses  enfants  coupables. 
Nous  vous  prions  donc  de  laisser  le  cou- 
vent aux  mains  des  religieux,  sans  rien 
changer  à  la  marche  des  choses,  et  d'agréer 
nos  salutations. 

Votre  ami  sincère  Soliman. 

A  témoigné  de  ce  qui  précède  Kesraouan 
Kassab. 

A  témoigné  de  ce  qui  précède  Saâb 
Kassab. 

Avril  1783. 

Théodose  VI,  un  moment  ébranlé,  fut 
rassuré  et  affermi  par  son  secrétaire  qui, 
séance  tenante,  lui  rédigea  la  lettre  sui- 
vante : 

A  notre  cher  ami,  le  plus  glorieux  des 
émirs,  Soliman  le  vénéré.  Que  Dieu  le 
conserve! 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  avec  plaisir. 
Quant  à  ce  que  vous  nous  dites  concernant 
notre  couvent  de  Mar-Simaân,  nous  appre- 
nons à  Votre  Excellence  que,  si  nous  avons 
dû  revenir  sur  notre  donation,  c'est  pour 
les  deux  motifs  suivants  :  les  religieux 
n'ont  point  fait  valoir  les  propriétés  du 
monastère  et  ils  n'y  ont  élevé  aucune  con- 
struction; en  outre,  ils  ne  nous  ont 
témoigné  aucune  gratitude  pour  notre 
donation.  Et,  maintenant,  nous  portons 
à  votre  connaissance  que  ce  couvent  qui 
nous  appartient,  nous  l'avons  légué  au 
patriarche  qui  nous  succédera  et  nous 
l'avons  remis  aux  mains  de  notre  frère  le 
métropolite  Ignace.  Il  ne  nous  appartient 
donc  plus  de  changer  d'avis  à  ce  sujet. 


Veuillez  confirmer  notre  legs  et  que  Dieu 
vous  conserve. 

-}•  Théodose,  patriarche  d'Antioche 
et  de  tout  l'Orient. 

Écrit  en  avril  1783.  [L.  S.] 

Les  Chouérites  étaient  une  fois  de  plus 
déçus  dans  leurs  espérances.  Ils  eurent 
recours  à  M?i'  Michel  Fadel,  de  Beyrouth, 
qui  publia  en  leur  faveur  àtux  fatwas  (i) 
blâmant  énergiquement  le  patriarche  de 
revenir  sur  une  donation  qui  ne  lui 
appartenait  plus.  Pour  y  répondre,  Théo- 
dose, ou  plutôt  son  secrétaire,  lança  la 
lettre  patriarcale  du  i"-  août  1783,  qui 
s'efforçait  de  justifier  sa  conduite  (2). 

L'affaire  n'avançait  guère.  Finalement, 
le  P.  Bénédictos  eut  recours  à  l'émir 
Joseph  Gemblatt,  gouverneur  de  tout  le 
Liban,  et  lui  persuada  d'ordonner  la  réu- 
nion d'un  synode  qui  serait  composé  du 
patriarche,  des  Supérieurs  majeurs  choué- 
rites et  de  certains  hommes  compétents, 
pour  y  discuter  les  droits  de  Chouéir  sur 
Mar-Simaân  et  trancher  ce  différend.  Sar- 
rouf  ne  devait  point  paraître  à  cette 
assemblée,  mais  au  moment  même  de  la 
réunion,  il  fit  soudain  irruption  dans  la 
salle.  Du  coup,  les  discussions  cessèrent, 
pendant  que  le  P.  Bénédictos  s'écriait  : 
«  J'en  appelle  à  Rome  pour  prouver  mes 
droits  sur  ce  couvent.  »  Et,  aussitôt,  les 
membres  du  synode  de  conclure  :  «  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  les  moines  de  Mar- 
Simaân  demeureront  dans  le  couvent, 
sous  la  conduite  de  leur  Supérieur,  jusqu'à 
ce  que  Rome  prononce  son  jugement. 
Alors  la  partie  dont  les  droits  seront 
reconnus  entrera  en  possession  du 
monastère.  » 

Là-dessus,   on    leva    la    séance    et   les 
Chouérites  restèrent  maîtres  du  couvent(3). 


{A  suivre.) 


Syrie. 


Paul  Bacel, 
prêtre  du  rite  grec. 


(i)  Recueil  manuscrit,  p.  143-145. 

(2)  Lettre  patriarcale,  p.  10-20. 

(3)  Annales,  t.  I",  cah.  LU,  p.  632-^34;  Anahie 
Mounayer,  p.  34-35. 


COUP  D'ŒIL  SUR  L'ÉGLISE  BULGARE 


Une  fois  la  Bulgarie  devenue  royaume 
indépendant,  on  pouvait  croire  que  l'Eglise 
exarchiste  allait  se  scinder  en  deux  frac- 
tions autonomes  :  d'un  côté,  TEglise  du 
royaume  bulgare,  gouvernée  par  un  saint 
synode  ou  par  un  patriarche,  qui  ressus- 
citerait la  gloire  de  Tirnovo;  de  l'autre, 
l'Eglise  bulgare  de  Turquie,  continuant  à 
être  régie  par  l'exarque  qui  réside  à 
Constantinople.  Du  coup,  les  sujets  ortho- 
doxes du  tsar  Ferdinand  auraient  cessé 
de  tomber  sous  les  anathèmes  du  concile 
grec  de  1872,  puisque,  d'après  le  prin- 
cipe des  Eglises  autocéphales,  tout  royaume 
indépendant  a  le  droit  d'avoir  une  organi- 
sation ecclésiastique  autonome.  Le  schisme 
bulgare  aurait  été  réduit  des  deux  tiers,  et 
ne  seraient  restés  entachés  de  l'hérésie 
phylétiste  que  les  exarchistes  de  Thrace 
et  de  Macédoine. 

Ce  beau  projet  est  venu  à  l'idée  de  bien 
des  gens  en  Bulgarie  et  en  Turquie,  et 
sans  doute  il  se  serait  réalisé,  si  des  motifs 
politiques  n'en  avaient  détourné  les  Bul- 
gares, ou  si  les  Turcs  avaient  su  profiter 
de  l'occasion  que  leur  offrait  la  procla- 
mation de  l'indépendance  pour  détruire 
une  institution  hybride  qui,  plus  encore 
que  par  le  passé,  va  devenir  un  danger 
pour  l'intégrité  de  leur  empire.  En  fait, 
tout  est  resté  dans  le  statu  qtco.  L'exarque, 
Mkj"  Joseph,  continue  d'être  le  chef  de 
toute  l'Eglise  bulgare,  tant  de  celle  du 
royaume  que  de  celle  de  Turquie;  il  n'y 
a  eu  qu'une  innovation  :  depuis  l'an  der- 
nier, l'exarque  a  remplacé  la  simple  Com- 
mission laïque  qui  l'assistait  par  un  saint 
synodte  de  quatre  membres,  pris  parmi 
les  métropolites  de  Turquie,  et  par  un 
Conseil  mixte. 

Cela  fait  donc,  pour  une  seule  Eglise, 
deux  synodes,  l'un  à  Sofia,  et  l'autre  à 
Constantinople.  C'est  un  phénomène  dans 
le  monde  orthodoxe,  et  c'est  peut-être 
l'indice  d'une  séparation  prochaine,  qui, 
sans  doute,  si  elle  se  produit,  sera  plus 


apparente  que  réelle.  Impossible,  d'ailleurs, 
de  deviner  quelle  forme  prendront  les 
futures  relations  des  deux  fractions  de 
l'Eglise  bulgare  entreelles.Depuisquelques 
années,  il  est  difficile  de  prophétiser  sur 
l'Orient.  Les  diplomates  en  savent  quelque 
chose.  Contentons-nous  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  situation  actuelle  de  l'Eglise 
bulgare  prise  dans  son  ensemble,  et  de 
noter  les  derniers  événements  suscep- 
tibles d'intéresser  le  lecteur. 

1.  Le  saint  synode  de  Sofia. 

On  sait  que  le  saint  synode  de  Sofia  se 
compose  de  quatre  métropolites  élus  tous 
les  quatre  ans  par  tous  les  métropolites 
du  royaume.  En  droit,  c'est  l'exarque  qui 
en  est  le  président;  en  fait,  celui-ci,  rési- 
dant habituellement  à  Constantinople,  est 
remplacé  par  un  métropolite.  Actuellement, 
c'est  le  métropolite  de  Dorostol  ou  Silis- 
trie,  Mgr  Basile,  qui  remplit  celte  fonction. 

Le  synode  a  pris  dernièrement  posses- 
sion du  nouveau  bâtiment,  construit  exprès 
pour  lui  dans  la  rue  de  Paris.  L'édifice,  qui 
n'est  pasencorecomplètementterminé,  n'a 
pas  coûté  moins  de  500000  francs.  On  le 
dit  dans  le  vieux  style  bulgare.  11  com- 
prend deux  étages  ;  au  premier,  se  trouvent 
le  salon  de  réception,  la  salle  des  séances, 
la  chancellerie,  les  archives  et  la  biblio- 
thèque. Tous  ces  appartements  sont  de 
dimensions  fort  modestes;  la  bibliothèque 
l'est  encore  plus  par  le  nombre  des  vo- 
lumes; on  y  conserve  quelques  antiquités 
trouvées  en  1905  dans  le  tombeau  du 
dernier  patriarche  de  Tirnovo,  Euthyme. 
On  a  aménagé  des  chambres  particulières 
pour  ceux  qui  travaillent  à  la  traduction 
de  la  Bible  en  langue  bulgare,  traduction 
dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler 
tout  à  l'heure.  Le  second  étage  est  occupé 
par  les  métropolites,  à  raison  de  deux 
chambres  chacun.  La  salle  à  manger  est 
commune. 
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Les  métropolites  vivent  ainsi  un  peu 
comme  des  moines.  La  simplicité  dans  le 
train  de  vie  est,  d'ailleurs,  une  des  carac- 
téristiques des  évêques  bulgares.  Presque 
rien  dans  le  costume  ne  les  distingue  des 
prêtres  et  des  diacres.  On  ne  les  voit 
point  se  prélasser  dans  de  superbes  équi- 
pages. La  voiture  de  saint  François  est 
celle  dont  ils  usent  le  plus  souvent.  Con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  dans  le 
patriarcat  œcuménique,  les  translations 
d'un  siège  épiscopal  à  un  autre  sont  chose 
inconnue  en  Bulgarie. 

II.  Budget  de  l'Eglise  bulgare  en   1910. 

Comme  la  plupart  des  Eglises  ortho- 
doxes, l'Eglise  bulgare  est  pauvre.  Elle 
vit  du  casuel  quotidien,  des  revenus  de 
certaines  fondations  et  de  subventions  du 
gouvernement.  Pour  l'année  1910,  le 
budget  des  cultes  voté  par  la  Sobranié  a 
été  de   2040138  francs,  ainsi  répartis  : 

SubventioTiaccordéeàrexarque,3i2  598 
francs  ; 

Traitement  des  métropolites,  85  800  fr.  ; 

Traitement  des  évêques  et  coadjuteurs, 
1 5  800  francs  ; 

Gratification  supplémentaireauxprêtres, 
I  370000  francs; 

Entretien  du  Séminaire  de  Sofia,  105  000 
francs  ; 

Entretien  du  chœur  des  chantres,  1 2  000 
francs  ; 

Entretien  des  diacres  du  saint  synode, 
3  000  francs; 

Subvention  au  clergé  dissident,  131  970 
francs. 

Les  fondations  dont  le  saint-synode  a 
l'administration  fournissent  environ  2  mil- 
lions de  francs.  Il  faut  signaler,  parmi  les 
principales,  celle  du  métropolite  Mélèce 
(115  000  fr.)  pour  l'édition  des  livres  litur- 
giques; celle  de  la  confrérie  sacerdotale 
(106000  fr.),  pour  les  besoins  du  clergé; 
celle  du  métropolite  Panarète  (2  5  50000  fr . , 
avec  une  propriété  de  200000  fr,),  pour 
les  bourses  ecclésiastiques  et  l'édition  de 
livres  pieux;  la  fondation  pour  la  prédi- 
cation (i  100 000  fr.);  la  fondation  du 
métropolite   Grégoire  (16000    fr.)   pour 


les  -bourses  ecclésiastiques;  la  fondation- 
de  Nicolof  (16000  fr.)  pour  des  prix  aux 
séminaristes  qui  se  distinguent  dans 
l'étude  des  langues  classiques. 

Ces  ressources  sont  insuffisantes  pour 
faire  face  à  tous  les  besoins.  Le  modique 
traitement  que  reçoivent  du  gouvernement 
les  popes  des  villages  doit  être  complété 
par  le  casuel;  mais  celui-ci  est  assez 
maigre  dans  un  pays  où  le  sentiment 
religieux  baisse  de  plus  en  plus.  Le  clergé 
ne  peut  d'ailleurs  compter  en  aucune  ma- 
nière sur  une  augmentation  de  traitement 
de  la  part  du  gouvernement.  Loin  de  là; 
les  politiciens  hostiles  à  la  religion  com- 
mencent à  parler  de  séparer  l'Eglise  de 
l'Etat  et  de  confisquer  les  biens  des  mo- 
nastères, comme  cela  s'est  fait  en  France. 
C'est  en  prévision  de  cette  éventualité 
que  le  clergé  bulgare  se  préoccupe  d'éta- 
blir une  fondation  au  capital  de  50  mil- 
lions. Un  projet  a  déjà  été  élaboré  à  cette 
fin  par  M»"  Néophyte,  évêque  de  Vélitsa, 

ni.  Les  Séminaires. 

Chez  les  Bulgares  comme  chez  les  Grecs, 
la  formation  intellectuelle  et  morale  du 
clergé  laisse  beaucoup  à  désirer.  La  plu- 
part des  prêtres  ne  reçoivent  encore 
qu'une  instruction  élémentaire.  Pour  tout 
le  royaume  de  Bulgarie,  il  n'y  a  eu  jus- 
qu'à ce  jour  qu'un  seul  Séminaire.  Etabli 
d'abord  à  Samokov,  il  s'est  transporté 
depuis  sept  ans  dans  la  capitale,  sur  les 
hauteurs  de  Kourou-Bulgar.  Le  bâtiment 
est  adhiirablement  bien  aménagé  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  mais  il  est  trop  petit 
et  l'on  songe  dès  maintenant  à  l'agrandir. 
Le  programme  des  études  est  calqué,  dans 
l'ensemble,  surceluidesSéminaires  russes. 
On  n'y  enseigne  pas  moins  de  trente-sept 
matières,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler 
la  procédure  ecclésiastique,  la  chimie,  la 
cosmographie,  la  géographie  physique, 
l'instruction  civique,  la  zoologie,  la  bota- 
nique, l'économie  rurale,  l'hygiène,  toutes 
sciences  qui  ne  sont  point  portées  au 
programme  des  Séminaires  russes.  Il  y  a, 
chaque  jour,  six  leçons  de  cinquante  mi- 
nutes. C'est  un  bourrage  en  règle. 


2Q2 


ECHOS    D  ORIENT 


Le  Séminaire  et  tout  son  personnel  dé- 
pendent immédiatement  du  saint  synode. 
Recteur,  professeurs  et  élèves  mangent 
dans  un  réfectoire  commun.  On  ne  reçoit 
que  les  sujets  ayant  passé  trois  ans  dans 
un  gymnase.  11  s'en  faut  que  tous  les 
séminaristes  embrassent  l'état  ecclésias- 
tique. Comme  la  plupart  ont  terminé  leurs 
cours  à  l'âge  de  vingt-deux  ou  de  vingt- 
trois  ans,  et  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  le 
sacerdoce  avant  vingt-cinq  ans,  il  leur 
arrive  bien  souvent  de  quitter  le  rasso 
dans  l'intervalle  et  de  choisir  une  autre 
carrière.  Pendant  l'année  scolaire  1909- 
1910,  le  Séminaire  a  compté  149  élèves. 
Sur  ce  nombre,  19  ont  reçu  leur  diplôme 
de  fin  d'études.  Comptez  que  le  tiers 
renonce  à  l'état  ecclésiastique,  il  ne  res- 
tera qu'une  douzaine  de  recrues.  C'est 
bien  peu,  si  l'on  songe  que,  d'après  une 
statistique  de  1909,  il  y  a  dans  le  royaume 
II  éparchies,  214  églises  urbaines, 
2056  églises  rurales  et  3344790  fidèles 
sur  une  population  totale  de  4  252  86 1  âmes. 
Le  nombre  des  prêtres  séculiers,  d'après 
la  même  statistique,  est  de  1917.  11  y  a  en 
plus  1 1  diacres  et  5  protodiacres. 

Dans  ses  séances  de  mai  dernier,  le 
saint  synode  a  décidé  la  création  d'un 
nouveau  Séminaire,  au  monastère  stavro- 
pégiaque  de  Batchkovo.  L'instruction  qui 
y  sera  donnée  sera  sensiblement  inférieure 
à  celle  du  Séminaire  de  Sofia.  Les  cours 
ne  dureront  que  trois  ans  et,  au  lieu  de 
trente-sept  matières,  le  programme  n'en 
aura  que  vingt,  à  savoir  :  la  Sainte  Ecri- 
ture, la  théologie  fondamentale,  la  théo- 
logie dogmatique  et  polémique,  la  morale, 
la  pastorale,  la  liturgie,  l'homélitique, 
l'histoire  générale  de  l'Eglise,  l'histoire  de 
l'Eglise  bulgare,  la  langue  bulgare,  le 
slavon,  la  géographie  nationale,  l'histoire 
nationale,  l'instruction  civique,  l'arithmé- 
tique, l'économie  rurale,  l'hygiène,  la 
langue  russe,  le  chant  liturgique,  la  mu- 
sique pour  ceux  qui  le  désireront.  Heu- 
reuses les  têtes  bulgares  qui  peuvent,  en 
si  peu  de  temps,  s'assimiler  tant  de  choses  ! 
On  exigera  des  élèves,  comme  conditions 
d'admission,  trois  ou  quatre  ans  de  gym- 


nase et  une  pension  annuelle  de  240  francs. 

Comme  le  produit  des  pensions  ne 
suffira  pas  à  l'entretien  du  Séminaire,  le 
reste  des  frais  sera  supporté  par  les  mo- 
nastères stavropégiaques  et  diocésains. 
Ainsi  l'a  prescrit  le  saint  synode  dans  une 
lettre  adressée,  le  16  juillet  dernier  (v.  s.), 
aux  autorités  diocésaines  et  aux  monas- 
tères stavropégiaques.  La  somme  que 
devra  fournir  chaque  monastère  n'est  pas 
fixée,  mais  elle  devra  s'élever  au  moins 
au  dixième  des  revenus,  attendu  que  l'école 
cléricale  a  besoin  de  25  à  30000  francs 
par  an  pour  subsister. 

Pendant  que  le  saint  synode  s'ingénie 
à  trouver  des  ressources  pour  un  nou- 
veau Séminaire,  songe-t-on  en  Bulgarie 
qu'il  y  a,  à  Chipka,  une  belle  église  et  un 
Séminaire  bâtis  par  les  Russes  au  prix  de 
700000  roubles,  et  qui  restent  vides? 
L'entretien  n'en  coûte  pas  moins  de 
10  000  roubles  par  an.  Qui  boude,  des 
Bulgares  ou  des  Russes?  Je  l'ignore. 

11  n'existe  pas,  en  Bulgarie,  d'ensei- 
gnement ecclésiastique  supérieur.  On  a 
songé  pendant  longtemps  à  créer  une 
Faculté  de  théologie  à  l'Université  de 
Sofia.  On  voudrait  plutôt  maintenant  une 
Académie  ecclésiastique  sur  le  modèle 
des  Académies  russes.  Mais  les  ressources 
manquent  pour  l'établir.  En  attendant, 
les  clercs  qui  veulent  recevoir  une  for- 
mation supérieure  vont  étudier  en  Russie 
ou  àTchernovitz.  L'Eglise  bulgare  n'a  pas, 
du  reste,  tiré  jusqu'ici  grand  profit  de  ses 
candidats  en  théologie,  une  centsime  environ, 
qui  lui  sont  revenus  de  Russie  et  d'ail- 
leurs. Tous,  à  l'exception  de  trois,  pro- 
fessent dans   les  établissements  laïques. 

En  Turquie,  l'Eglise  exarchiste  possède 
le  Séminaire  de  Chichli  et  l'école  cléricale 
d'Uskub,  qui  correspondent  assez  bien  au 
Séminaire  de  Sofia  et  au  nouvel  établis- 
sement de  Batchkovo.  Seulement,  le  Sémi- 
naire de  Chichli  n'atteint  guère  la  fin  pour 
laquelle  il  a  été  créé.  Presque  tous  les 
élèves  qui,  une  fois  leurs  cours  terminés, 
se  décident  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique —  le  nombre  de  ceux-là  varie  de 
sept  à  quinze  par  an,  —  ne  veulent  pas 
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rester  en  Turquie  et  prennent  le  chemin 
de  la  Bulgarie.  L'an  dernier,  l'exarque 
résolut  de  prendre  une  mesure  énergique 
pour  arrêter  cet  exode.  Il  décida  que  désor- 
mais on  ne  délivrerait  plus  aux  sémina- 
ristes de  certificat  leur  permettant  d'exercer 
le  ministère  dans  le  royaume  bulgare.  Le 
résultat  fut  que  quatre-vingt-dix  élèves 
quittèrent  le  Séminaire.  On  devine  que  la 
sortie  de  cette  année  n'a  pas  été  nom- 
breuse. 

Les  cours  de  l'école  cléricale  d'Uskub 
durent  trois  ans.  On  y  reçoit  des  sujets 
de  seize  à  vingt  ans  ayant  terminé  l'école 
primaire.  On  y  enseigne,  comme  à  Batch- 
kovo,  les  sciences  sacrées  et  profanes.  Le 
tout  doit  faire  un  bagage  assez  élémen- 
taire. Tous  les  futurs  popes,  d'ailleurs, 
n'ont  pas  la  chance  de  parcourir  ce  beau 
programme.  Plusieurs  ne  font  qu'un  an 
d'études  et  n'ont  que  le  temps  d'apprendre 
le  minimum  absolument  indispensable 
pour  célébrer  les  offices  liturgiques  et 
donner  au  peuple  les  premiers  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne. 

IV.  Les  monastères. 

Dans  la  lettre  du  saint  synode  datée  du 
16  juillet,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  on 
trouve  un  bel  éloge  de  l'influence  intel- 
lectuelle et  civilisatrice  des  anciens  mo- 
nastères bulgares. 

Comme  on  le  sait,  dit  la  circulaire,  les 
monastères  furent,  à  l'époque  de  notre  ser- 
vitude, les  seuls  centres  cultivés  de  notre 
patrie..  Leurs  Kélis  furent  autant  d'écoles. 
De  là  est  sortie  la  civilisation  de  notre 
nation;  de  là,  l'esprit  national  tira  sa  force. 
Là  s'éveilla  d'abord  la  conscience  nationale 
pour  la  libération  ecclésiastique  et  politique. 
Les  monastères  furent  les  sources  et  les 
refuges  sacrés  de  l'idéal  national  et  des 
hautes  vertus  morales. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  dans 
quelle  mesure  cet  éloge  pompeux  est 
mérité.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'actuel- 
lement les  monastères  bulgares  végètent 
misérablement.  La  statistique  de  1909 
porte,  pour  tout  le  royaume,  75  monas- 


tères d'hommes  et  16  monastères  de 
femmes  habités  par  169  moines  et  260  re- 
ligieuses. On  voit  que  le  nombre  des 
moines  est  tout  à  fait  insignifiant,  deux 
par  monastère  en  moyenne.  Ce  nombre 
diminue  de  jour  en  jour.  Les  biens  mo- 
nastiques sont  évalués  à  une  dizaine  de 
millions  et  suffisent  largement  à  nourrir 
les  religieux.  On  comprend  que  le  saint 
synode  ait  interdit  les  quêtes  à  ces  der- 
niers. 11  leur  a  également  recommandé 
d'éviter  le  gaspillage  et  de  mieux  exploiter 
leurs  fonds,  qui  pourraient  fournir  le 
double  des  revenus  actuels.  Ce  sera  le 
meilleur  moyen  de  faire  taire  les  langues 
médisantes,  et  peut-être  de  conjurer  la  con- 
fiscation que  réclament  certains  hommes 
politiques. 

V.  Relations  entre  le  haut 

ET    le    bas   clergé. 

L'antagonisme  entre  le  haut  et  le  bas 
clergé,  qui  se  manifeste  à  l'état  plus  ou 
moins  aigu  dans  toutes  les  Eglises  ortho- 
doxes, n'a  fait  que  croître  en  Bulgarie 
depuis  que  le  saint  synode  a  interdit  les 
Congrès  sacerdotaux  interdiocésains.  Ob- 
tenir le  rétablissement  de  ces  Congrès  est 
une  des  revendications  que  le  clergé  blanc 
ne  cesse  de  mettre  en  avant  dans  les  jour- 
naux et  les  revues.  Au  dernier  Congrès 
panslaviste  de  Sofia,  les  représentants  du 
clergé  des  diverses  éparchies  ont  trouvé 
le  moyen  de  tenir  leur  petite  réunion  à 
eux  et  de  prendre  les  deux  décisions  sui- 
vantes :  i»  Organiser  un  Syndicat  profes- 
sionnel de  prêtres  sur  le  modèle  des  Syn- 
dicats des  instituteurs  et  des  employés  de 
chemins  de  fer;  2°  Créer  un  organe  du 
Syndicat.  11  va  sans  dire  que  ces  propo- 
sitions n'ont  pas  été  du  goût  du  saint 
synode,  qui  les  a  censurées  sévèrement. 
Mais  les  censures  ne  changent  pas  la  men-^ 
talité  des  popes. 

VI.    Le    premier    concile 

DES   ÉVÊQUES  bulgares. 

Le  7  juillet  dernier,  s'est  ouvert  à  Sofia 
le  premier  concile  des  évêques  du  royaume 
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bulgare,  pour  examiner  s'il  y  avait  lieu  de 
permettre  l'usage  de  la  langue  bulgare 
dans  certaines  parties  de  la  liturgie.  Alors 
que  l'Eglise  russe  désespère  d'avoir  son 
concile  national,  la  petite  Eglise  du  royaume 
balkanique  voit  se  réunir  sans  embarras 
tous  ses  métropolites  pour  trancher  une 
question  de  discipline.  Le  fait  mérite  d'être 
remarqué,  parce  qu'il  est  rare  en  pays 
orthodoxe.  L'assemblée  a  été  présidée,  au 
nom  de  l'exarque,  par  M&r  Basile,  métro- 
polite de  Dorostol  et  Tcherven.  Y  ont 
pris  part  avec  voix  délibérative  9  métro- 
polites, et  avec  voix  consultative  seule- 
ment 4  évêques  suffragants. 

La  question  de  l'usage  de  la  langue  bul- 
gare dans  la  liturgie  se  posa  dès  les  dé- 
buts de  la  lutte  contre  les  Phanariotes. 
Pour  mieux  affirmer  leur  nationalisme, 
certains  prêtres  se  mirent  à  lire  l'évangile 
de  la  messe,  non  en  slave  liturgique,  mais 
en  bulgare,  d'après  la  traduction  du  moine 
Néophyte  Rilski,  parue  en  1840(1).  Cette 
innovation  ne  se  généralisa  pas,  et  la  lec- 
ture de  l'évangile  se  fit  régulièrement  en 
slave.  Mais  voici  que,  en  ces  dernières 
années,  la  question  de  la  traduction  de 
toute  la  liturgie  en  bulgare  a  été  mise  à 
l'ordre  du  jour,  spécialement  en  Macé- 
doine, où  les  militants  de  la  plus  grande 
Bulgarie,  pour  se  distinguer  des  Serbes 
et  mieux  combattre  leur  influence, seraient 
heureux  d'utiliser  une  différence  litur- 
gique. A  Salonique  et  dans  les  environs, 
plusieurs  prêtres  ont  commencé  de  leur 
propre  initiative  à  lire  l'évangile  de  la 
messe  dans  la  nouvelle  traduction  ap- 
prouvée par  le  saint  synode,  en  1909. 
Cette  innovation  a  soulevé  des  protesta- 
tions. C'est  alors  que  le  saint  synode  a 
décidé  de  faire  examiner  la  question  dans 
une  assemblée  plénière  des  évêques  de 
Bulgarie. 

Deux  solutions  ont  été  proposées.  Cer- 
tains membres  du  concile  ont  appuyé  la 
motion  suivante  :  lire  successivement 
l'évangile  et  l'épître  en  slavon  et  en  bul- 


(i)  Sur  cette  traduction,  yoir  Echos  d'Orient, 
t.  VIII  (1905),  p.  279-280. 


gare,  en  commençant  par  le  slavon, 
excepté  pendant  la  Semaine  Sainte,  où  la 
lecture  se  fera  en  bulgare  seulement. 
D'autres  se  sont  prononcés  pour  la  lecture 
en  bulgare  seulement  de  l'évangile,  de 
l'épître,  du  psautier  et  des  autres  extraits 
de  la  Sainte  Ecriture  insérés  dans  les 
offices  liturgiques.  Après  une  longue  dis- 
cussion, c'est  la  première  proposition 
qui  a  été  adoptée.  On  voit  qu'elle  main- 
tient à  la  place  d'honneur  la  langue  litur- 
gique, tout  en  satisfaisant  les  désirs 
légitimes  du  peuple.  A  l'occasion  du  con- 
cile, l'exarque  a  écrit  une  belle  lettre  sur 
le  maintien  du  slavon  comme  langue  litur- 
gique. 

Dans  deux  séances  non  officielles,  le 
concile  s'est  occupé  de  l'instruction  reli- 
gieuse dans  les  écoles  et  des  moyens  de 
subvenir  aux  besoins  matériels  du  clergé 
paroissial.  Les  écoles  publiques  deviennent 
de  plus  en  plus  des  foyers  d'impiété  et 
d'irréligion.  L'étude  du  slave  liturgique 
a  été  rayée,  l'an  dernier,  du  programme 
des  écoles  primaires.  L'instruction  reli- 
gieuse a  été  supprimée  dans  les  gymnases, 
à  partir  de  la  cinquième  classe;  elle  n'est 
maintenue  que  dans  les  classes  prépara- 
toires, à  raison  d'une  leçon  par  semaine, 
ou  tout  au  plus  de  deux.  L'Eglise  n'a 
aucun  contrôle  sur  cet  enseignement, 
qui  est  souvent  donné  par  des  incroyants 
notoires,  et  se  transforme  ainsi  facilement 
en  leçon  d'incrédulité. 

On  comprend  que  les  évêques  se 
préoccupent  de  remédier  à  ces  graves 
abus.  Ils  ont  adressé  des  plaintes  au  mi- 
nistère, mais  celui-ci  a,  jusqu'ici,  gardé  le 
silence.  M.  Monchanof,  ministre  de  l'In- 
struction publique,  a  déclaré  dernièrement 
en  plein  Sobranié  que  l'Eglise  n'avait 
rien  à  faire  à  l'école.  Encore  quelques 
années  de  ce  régime,  et  la  nation  bulgare 
nous  offrira  le  spécimen  d'une  nation 
complètement  athée. 

Certains  membres  du  clergé  espéraient 
que  le  concile  ne  se  bornerait  pas  à 
trancher  la  question  de  l'emploi  de  la 
langue  bulgare  dans  les  offices  liturgiques, 
et  qu'il  agiterait  d'autres  problèmes  plus 
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importants.  Le  Sovetnik,  organe  du  clergé 
libéral,  s'était  donné  le  malin  plaisir,  avant 
l'ouverture  de  l'assemblée,  de  tracer  aux 
membres  du  concile  tout  un  programme 
de  discussion.  11  attirait  leur  attention 
sur  les  points  suivants  : 

1°  L'incrédulité  et  l'indifférentisme  dans 
notre  nation;  leurs  causes  et  les  moyens 
de  les  combattre; 

2»  L'ignorance  de  l'Eglise  et  de  son  en- 
seignement; la  persécution  contre  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  dans  la  vie  sociale 
et  privée.  Mesures  à  prendre  pour  faire 
cesser  cette  hostilité; 

30  Le  mouvement  en  faveur  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Le  projet 
de  diviser  l'exarchat  en  deux  Eglises 
autonomes.  Moyens  de  combattre  ces 
idées; 

40  Les  efforts  du  clergé  pour  dévelop- 
per son  activité  pastorale.  La  désunion 
qui  règne  entre  le  haut  et  le  bas  clergé 
et  les  idées  opposées  qui  inspirent  l'un 
et  l'autre; 

y  L'instruction  et  l'éducation  cléricales. 
Moyens  de  les  améliorer; 

6»  La  froideur  et  le  mépris  témoignés 
aux  étudiants  ecclésiastiques  et  à  tous 
ceux  qui  veulent  embrasser  la  carrière  sa- 
cerdotale ; 

70  Le  mauvais  vouloir  que  l'on  met  à 
ne  pas  intéresser  les  laïques  aux  affaires 
ecclésiastiques  ; 

8»  Le  manque  d'amour  paternel  et  fra- 
ternel entre   les  pasteurs  et  les  fidèles  ; 

90  Le  manque  de  zèle  pour  le  dévelop- 
pement religieux  et  moral; 

10°  La  tendance  à  monopoliser  le  pou- 
voir ecclésiastique,  contrairement  au  prin- 
cipe synodal  de  l'Eglise  orthodoxe. 

Il  y  avait  certainement  là  de  quoi  occu- 
per leconcilependantde  longues  semaines. 
Les  métropolites  n'ont  pas  jugé  opportun 
d'aborder  toutes  ces  difficiles  questions. 
Ils  se  sont  contentés  de  trancher  celle  qui 
avait  motivé  leur  réunion,  et  qui  était 
relativement  facile.  Quant  à  une  réforme 
d'ensemble,  ils  n'ont  pas  songé  à  l'entre- 


prendre, car  ils  sentent  trop  leur  impuis- 
sance pour  la  faire  aboutir. 

Vil.  —  Une  NOUVELLE  traduction 
DE  LA  Bible  en  bulgare. 

Les  Bulgares  possédaient  jusqu'ici  deux 
traductions  du  Nouveau  Testament  en 
leur  langue,  l'une  incomplète,  celle  de 
Pierre  Sapounof,  éditée  pour  la  première 
fois  en  1828;  l'autre  complète,  celle  de 
Néophyte  Rilski,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  En  1901,  le  saint  synode  de  Sofia 
a  pris  l'initiative  d'une  nouvelle  traduc- 
tion qui  comprendra  toute  la  Bible.  Il  a 
nommé  à  cet  effet  une  Commission  de 
traducteurs  dont  voici  les  noms  :  M.  Kos- 
tof,  secrétaire  du  saint  synode  et  membre 
de  la  Commission;  M.  N.  Natchef,  profes- 
seur de  gymnase;  MM.  Zlatarski  et  Tso- 
nef,  professeurs  de  l'Université  de  Sofia; 
M.  Macaire,  bachelier  en  théologie,  proto- 
syncelle  du  saint  synode.  Chacun  d'eux 
est  chargé  de  traduire  une  partie  de  la 
Bible.  Les  traductions  sont  examinées  et 
corrigées  en  assemblée  générale  de  la 
Commission,  puis  soumises  au  contrôle 
de  deux  membres  du  saint  synode, 
Mgr  Siméon,  métropolite  de  Varna  et 
Preslav,  et  M^i"  Basile,  de  Dorostol. 

La  Commission  a  fait  paraître,  en  1909, 
la  traduction  des  évangiles.  11  paraît  que 
la  traduction  de  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment est  maintenant  terminée  et  qu'on 
va  se  mettre  à  l'Ancien. 

Signalons  aussi  les  traductions  en  bul- 
gare du  missel  et  d'un  livre  de  prières 
pour  les  fidèles,  dues  à  l'initiative  de 
l'archimandrite  Boris,  protosyncelle  de 
l'exarque,  à  Constantinople,  et  de  M?r  Gé- 
rasime,  de  Stroumitza.  Ces  livres  ont  été 
imprimés  dernièrement  à  Salonique.  Bien 
que  l'exarque  n'ait  pas  approuvé  la  tra- 
duction du  missel;  on  dit  que  plusieurs 
prêtres  commencent  à  l'utiliser  pour  le 
service  divin. 

E.   GOUDAL. 


LE  CONFLIT  ENTRE  LE  PHANAR  ET  LA  PORTE 


La  loi  sur  les  églises  et  les  écoles  con- 
testées de  Macédoine,  votée  les  26  et 
27  juin  par  le  Parlement  ottoman  et  signée 
le  3  juillet  par  le  sultan  Mehmed  V,  a 
provoqué  un  grave  conflit  entre  le  pa- 
triarcat œcuménique  et  le  gouvernement 
turc.  Jusqu'ici  tous  les  deux  ont  couché 
sur  leurs  positions;  l'un  s'obstinant  à 
exiger  l'application  immédiate  de  la  loi, 
«  parce  que  c'est  la  loi  »,  l'autre  refusant 
de  s'incliner  devant  ce  principe  régalien 
et  maintenant  envers  et  contre  tout  l'in- 
dépendance et  même  les  privilèges  de 
son  Eglise.  Dans  le  précédent  numéro  de 
la  revue  (i),  on  a  pu  voir  se  dérouler  la 
première  phase  de  ce  conflit;  il  nous 
reste  à  raconter  les  divers  incidents  de 
la  période  aiguë  qu'il  a  traversée  depuis. 

Les  deux  corps  ecclésiastique  et  laïque 
qui  constituent  le  pouvoir  législatif  et 
exécutif  du  Phanar  avaient  adopté  les 
quatre  résolutions  suivantes  : 

1°  Convocation  immédiate  d'une  assem- 
blée nationale; 

2°  Envoi  aux  métropolites  d'une  circu- 
laire qui  renfermerait  l'historique  de  la 
question  des  églises  et  des  droits  du 
patriarcat  ; 

30  Envoi  aux  six  grandes  puissances 
d'un  mémoire  protestant  contre  le  mépris 
infligé  aux  droits  du  patriarcat,  garantis 
par  les  traités  de  Paris  et  de  Berlin; 

40  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  turc 
s'opposerait  à  la  convocation  de  l'as- 
semblée nationale,  démission  du  patriarche 
€t  des  deux  Conseils  et  fermeture  de 
toutes  les  églises  et  de  toutes  les  écoles 
grecques. 

La  seconde  décision  ne  pouvait  provo- 
quer de  la  part  de  la  Porte  aucune  pro- 
testation sérieuse;  et,  de  fait,  le  gouver- 
nement n'a  pas  voulu  s'immiscer  dans 
une  affaire  qui  relève  exclusivement  du 
règlement  intérieur  du  patriarcat   œcu- 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  juillet  igio,  p.  244-248, 


ménique.  La  quatrième  n'est  réalisable 
que  si  tout  moyen  de  conciliation,  si  tout 
accord  a  préalablement  échoué;  seules, 
la  première  et  la  troisième  étaient  de 
nature  à  attirer  l'attention  du  gouver- 
nement turc  et  les  commentaires  de  la 
presse. 

Je  n'insiste  pas  beaucoup  sur  la  menace 
de  recourir  à  l'intervention  des  puissances 
européennes  —  menace  qui  n'est  pas 
encore  réalisée,  —  bien  que  ce  soit  cette 
mesure  que  l'on  ait  jugée  le  plus  sévère- 
ment. Au  point  de  vue  du  droit  constitu- 
tionnelottoman,  pareil  recours  à  l'étranger 
pour  une  question  qui  semble  au  premier 
abord  purement  intérieure  mérite  tous 
les  reproches,  et  l'on  n'a  même  pas 
reculé  devant  le  gros  mot  de  trahison. 
Mais  si  l'on  se  rappelle  qu'en  Turquie 
tout  conflit,  même  religieux,  a  presque 
toujours  un  caractère  international;  si,  de 
plus,  l'on  n'oublie  pas  certains  articles  des 
traités  de  Paris  et  de  Berlin  qui  accordent 
aux  Etats  européens  un  certain  protec- 
torat sur  les  communautés  chrétiennes 
de  l'empire  ottoman,  on  peut  taxer  la 
menace  du  patriarcat  de  légèreté  et  d'im- 
prudence, sans  lui  dénier  pourtant  toute 
légalité.  Du  reste,  les  Grecs  n'étaient-ils 
pas  fondés  à  solliciter  cette  intervention 
de  l'étranger,  lorsque  le  ministre  de  la 
Justice  et  des  Cultes  s'est  vanté  publique- 
ment devant  eux  d'avoir  rédigé  cette  loi 
à  la  demande  de  la  Russie  et  de  la  Bulgarie, 
pour  donner  satisfaction  aux  Bulgares? 
Immixtion  pour  immixtion,  l'une  semble 
encore  moins  justifiée  que  l'autre. 

La  résolution  prise  par  le  Phanar  de 
convoquer  une  assemblée  nationale,  sans 
en  demander  l'autorisation  préalable  au 
Gouvernement  et  sans  lui  soumettre  le 
programme  des  travaux  de  cette  assem- 
blée, présente  tout  au  contraire  un  carac- 
tère grave  et  qui  paraît  difficilement  jus- 
tifiable. Surtout  s'il  s'agit,  comme  c'est 
présentement  le  cas,  de  discuter  une  loi 
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déjà  votée  par  le  Parlement  et  revêtue 
de  la  signature  du  souverain.  N'y  a-t-il 
pas  là  abus  de  pouvoir?  Le  patriarcat 
œcuménique  n'a-t-il  pas  outrepassé  les 
bornes  fixées  à  son  autorité?  11  en  appelle, 
il  est  vrai,  à  des  exemples  analogues,  et 
nous  renvoie  à  l'histoire  de  l'Eglise 
grecque  des  xvii«,  xviii*'  et  xix^  siècles.  Si 
l'on  veut  parler  de  faits  précis  et  dont  on 
connaisse  exactement  les  détails,  je  me 
charge,  pour  ma  part,  d'établir  que  l'au- 
torisation de  la  Porte  avait  été  demandée 
et  obtenue  préalablement.  J'ai  peine,  en 
effet,  à  me  figurer  une  assemblée  grecque 
réunie  alors  dans  d'autres  conditions  et 
discutant  les  lois  ou  les  ordres  des  sultans 
autocrates.  Les  corps  des  membres  —  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi  —  de  cette 
assemblée  se  seraient  vite  balancés  dans 
les  airs. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  période  de  l'abso- 
lutisme, il  est  donc  impossible,  à  mon 
avis  du  moins,  de  se  baser  sur  un  pré- 
cédent. 

Depuis  l'octroi  de  la  Constitution,  l'on 
a  vu  pourtant  des  Congrès  de  Bulgares, 
de  Roumains,  voire  même  deJeunes-Turcs, 
à  Salonique  et  ailleurs.  Sont-ce  là  des 
assemblées  nationales  au  sens  précis  des 
mots?  Je  ne  le  crois  guère.  Et  d'ailleurs 
l'essentiel  serait  toujours  de  prouver  que 
ces  Congrès  n'avaient  pas  obtenu  l'auto- 
risation du  ministère.  Même  s'ils  en 
étaient  dépourvus,  remarquons  à  la  dé- 
charge du  Gouvernement  que  Constanti- 
nople  est  en  état  de  siège,  que  la  Cour 
martiale  y  fonctionne  d'une  manière  régu- 
lière, et  que,  dans  une  ville  soumise  à 
l'état  de  siège,  toute  réunion  publique, 
à  plus  forte  raison  toute  assemblée  natio- 
nale, est  rigoureusement  interdite. 

C'est  là  le  côté  juridique  du  débat  qu'on 
ne  saurait  négliger,  mais  auquel  il  ne 
faudrait  pas  non  plus  attacher  une  im- 
portance exagérée.  Si  le  Gouvernement 
viole  le  droit  de  propriété  en  disposant 
des  biens  d'une  église  sans  son  consen- 
tement, sans  accord  préalable,  et  en 
faveur  d'une  communauté  que  cette  église 
regarde  comme  schismatique,  le  patriarcat 


œcuménique  n'est-il  pas  autorisé,  à  son 
tour,  à  s'accorder  le  droit  de  réunion  pour 
défendre  ses  biens?  La  liberté  ne  se 
demande  pas,  elle  se  prend,  surtout  dans 
de  pareilles  conditions.  Et  n'était-il  pas 
opportun  de  montrer  à  un  Parlement  que 
tout  pouvoir  ne  lui  appartient  pas,  et 
qu'en  dehors  des  lois  écrites  votées  sou- 
vent par  une  minorité  il  y  a  des  lois  non 
écrites  qui  sont  au-dessus  de  ses  disposi- 
tions ?  Le  Phanar  l'a  cru  et  il  a  agi  en 
conséquence. 

11  était  d'autant  plus  autorisé  à  le  faire 
que  la  loi  du  3  juillet  n'est  que  le  pre- 
mier acte  d'une  série  qui  s'annonce.  Au 
cours  de  son  voyage  récent  à  Paris 
avec  son  conseiller,  un  Russe  d'origine 
polonaise  né  en  Amérique  et  naturalisé 
Français,  le  ministre  de  la  Justice  et  des 
Cultes,  le  hodja  Nedjmeddin  Bey,  en  a 
rapporté  un  projet  de  mariage  civil  et  de 
divorce  qui  sera  prochainement  déposé  à 
la  Chambre  des  députés.  Ce  mariage  civil 
ne  sera  pour  le  moment  que  facultatif, 
de  même  que  le  divorce  civil,  mais  aussi 
il  ne  vise  que  les  chrétiens  ottomans;  les 
musulmans  seront  régis,  comme  précé- 
demment, par  leurs  lois  religieuses.  De 
même,  l'égalité  est  proclamée  dans  la 
Constitution,  elle  fleurit  sur  toutes  les 
lèvres  des  ministres;  en  fait,  elle  n'existe 
pas.  Un  chrétien  ou  un  juif  peut  embrasser 
l'islamisme,  si  bon  lui  semble  —  et  des 
conversions  de  ce  genre  se  produisent 
chaque  jour;  —  un  musulman  n'est  pas 
autorisé  légalement  à  changer  de  religion. 
Des  villages  entiers  de  Grecs,  près  de  Tré- 
bizonde  et  de  Durazzo,  auxquels  l'on  a 
jadis  imposé  la  religion  du  Prophète,  ainsi 
que  les  Yézidis,  sont  en  instance,  et 
depuis  de  longues  années,  pour  redevenir 
chrétiens;  jusqu'ici,  on  le  leur  a  refusé. 

Enfin,  les  journaux  avancés  prônent 
chaque  jour  la  séparation  des  Eglises 
chrétiennes  et  de  l'Etat,  de  manière  à  reti- 
rer aux  diverses  Eglises  orthodoxes, 
arméniennes  ou  catholiques,  tous  les  droits 
civils  dont  elles  disposent  présentement, 
et  à  ne  leur  laisser  en  même  temps 
presque  aucune  liberté  religieuse.  Mais, 
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quant  à  proposer  des  lois  analogues  pour 
l'islamisme,  qui  est  religion  d'Etat,  ils 
s'en  gardent  bien,  ou  plutôt  ils  les 
excluent  d'avance. 

Toutes  ces  mesures  restrictives  de  la 
liberté  religieuse  et  d'autres  qui  sont  à 
l'étude  légitiment  l'opposition  du  pa- 
triarcat oecuménique,  sans  que  j'ose 
cependant  affirmer  que  ses  moyens  de 
protestation  ne  cachent  pas  une  arrière- 
pensée.  Au  lieu  de  convoquer  une  assem- 
blée nationale,  qui  fait  du  Phanar  un  Etat 
dans  l'Etat  et  du  patriarche  Joachim  111  le 
vrai  souverain  des  Grecs  ottomans,  n'au- 
rait-il pas  été  plus  prudent  de  réunir  un 
concile  régional  qui,  se  tenant  sur  le  ter- 
rain canonique,  aurait  fait  entendre  les 
protestations  légitimes?  Toute  idée  de 
derrière  la  tête  aurait  été  exclue,  et  l'on 
n'aurait  pas  vu  la  presse  turque  s'in- 
surger contre  le  panhellénisme.  Même 
la  date  choisie,  le  ier/14  septembre,  pour 
la  réunion  de  l'assemblée  nationale  peut 
donner  lieu  à  réflexion.  Elle  coïncide  avec 
la  date  de  réunion  de  l'assemblée  natio- 
nale de  la  Grèce.  N'est-ce  pas  laisser 
supposer  que  les  flots,  comme  les  fron- 
tières terrestres,  ne  sauraient  séparer  les 
frères  de  race,  de  langue  et  de  religion? 


Après  de  nombreuses  réunions  prépa- 
ratoires pour  lire  ou  pour  corriger  les  tra- 
vaux des  Commissions,  le  vendredi  5  août, 
les  deux  corps  assemblés  approuvent  dé- 
finitivement :  10  la  circulaire  à  adresser 
aux  métropolites  pour  leur  annoncer  la 
tenue  d'une  assemblée  nationale,  le  mode 
d'élection  de  ses  membres  et  le  pro- 
gramme de  ses  travaux;  2°  l'acte,  par 
lequel  on  avise  le  gouvernement  qu'on 
va  réunir  une  assemblée  nationale  à  cause 
des  persécutions  engagées  partout  contre 
rélément  grec,  à  cause  des  atteintes  por- 
tées en  des  points  qui  sont  spécifiés  aux 
privilèges  du  patriarcat,  à  cause,  enfin, 
de  la  loi  sur  les  églises  et  les  écoles  con- 
testées de  la  Turquie  d'Europe. 

n  est  décidé  que  l'assemblée  nationale 
comprendra,    en    dehors   du   patriarche. 


président  de  droit,  en  dehors  des  douze 
synodiques  et  des  huit  membres  laïques 
du  Conseil  mixte,  douze  métropolites, 
élus  par  leurs  confrères  à  la  pluralité  des 
voix,  et  un  représentant  laïque  par  dio- 
cèse métropolitain;  seul,  l'archevêché  de 
Constantinople  aura  droit  à  deux  repré- 
sentants laïques.  Tout  bien  compté,  cela 
donne  un  total  d'environ  cent  vingt 
membres,  chiffre  respectable  pour  une 
assemblée  nationale.  L'ouverture  de  l'as- 
semblée est  fixée  au  ier/14  septembre, 
début  de  l'année  ecclésiastique  chez  les 
orthodoxes. 

Le  6  août,  l'acte  ou  tahrir  par  lequel 
le  patriarcat  fait  part  au  gouvernement 
de  la  convocation  prochaine  de  l'assem- 
blée nationale  est  apporté  au  ministre 
de  la  Justice.  Celui-ci  en  prend  aussitôt 
une  connaissance  sommaire  et  déclare 
qu'il  se  refuse  à  recevoir  des  documents 
rédigés  sur  un  tel  ton;  en  conséquence, 
les  Grecs  sont  avertis  que  le  ministère  ne 
permettra  jamais  la  convocation  d'une  pa- 
reille assemblée.  Entre  temps,  on  commu- 
nique une  circulaire  du  ministre  de 
l'Intérieur  aux  valis  ou  gouverneurs  des 
provinces,  qui  résume  la  loi  du  3  juillet, 
insistant  beaucoup  sur  ce  fait  que  les 
églises  à  céder  aux  Bulgares  ne  dépasse- 
ront pas  le  chiffre  de  quarante-cinq.  Des 
meetings  de  protestation  de  la  population 
grecque  sont  tenus  journellement,  aussi 
bien  en  Asie  Mineure  qu'en  Europe,  et  les 
résolutions  prises  sont  télégraphiées  au 
Phanar. 

Le  9  août,  le  ministre  de  la  Justice  vi- 
site l'exarque  bulgare  à  Orta-Keuï;  la  dé- 
marche est  d'autant  plus  significative 
qu'elle  a  Heu  pour  la  première  fois  et  en 
plein  conflit  avec  les  Grecs.  Le  même 
jour,  dans  une  entrevue  officielle  qu'il  a 
avec  le  représentant  du  Phanar,  Nedjmed- 
din  Bey  lui  déclare  que  la  loi  sur  les 
églises  de  Macédoine,  favorable  aux  Bul- 
gares, est  due  à  l'intervention  de  la 
Russie,  et  il  ajoute  textuellement  :  «  Le 
patriarcat  n'ignore  certes  pas  que  la 
Russie,  en  faveur  de  la  Bulgarie,  sacri- 
fierait cinq  patriarcats  et  dix  Hellades.  » 
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On  supposait  bien  jusqu'ici  que  le  puis- 
sant Etat  orthodoxe  du  Nord,  si  liostile 
à  tout  ce  qui  touclie  à  l'hellénisme  et, 
somme  toute,  à  la  civilisation  gréco-latine, 
avait  mis  la  main  à  la  confection  de  cette  loi, 
mais  on  ne  s'attendait  guère  à  trouver 
pareil  aveu  sur  les  lèvres  de  l'auteur  même 
de  la  loi..  Les  Grecs,  qui  du  reste  sont 
aussi  clairvoyants  que  nous,  sauront  une 
fois  de  plus  à  quel  point  ils  peuvent 
compter  sur  leurs  frères  dans  l'ortho- 
doxie. Tous,  même  les  Roumains,  qui 
pourtant  auraient  assez  de  raisons  poli- 
tiques de  s'entendre  avec  eux,  sont  leurs 
ennemis  déclarés.. 

Situation  pénible  pour  une  Eglise  qui 
représente  avant  tout  les  intérêts  d'une 
nation  et  qui,  pour  les  mieux  sauve- 
garder, a  rompu  au  cours  des  siècles 
avec  ses  alliés  naturels,  les  Latins  du  lac 
méditerranéen,  de  voir  ainsi  tous  ses 
frères,  bien  mieux,  ses  enfants  dans  l'or- 
thodoxie se  liguer  contre  elle  et  lui  arra- 
cher chaque  jour  une  partie  de  son  héri- 
tage. En  dépit  du  proverbe,  l'histoire  ne 
se  répète  pas  toujours.  Si  la  civilisation 
latine  regagne  peu  à  peu  son  domaine 
d'autrefois,  si  elle  domine  ou  promet  de 
dominer  demain  de  Tanger  à  Tripoli,  par 
contre  le  recul  de  la  civilisation  grecque 
sur  les  rives  orientales  du  bassin  de  la 
Méditerranée  est  indéniable.  Extirpée  de 
la  Syrie,  presque  nulle  en  Palestine  et  en 
Asie  Mineure,  très  réduite  en  Egypte, 
elle  voit  encore  la  Turquie  d'Europe, 
presque  le  sol  qui  l'a  vue  naître,  lui  échap- 
per et  tomber  aux  mains  des  Slaves. 
Rarement  pareil  démenti  fut  infligé  à 
la  poursuite  d'un  idéal  national. 

Est-ce  pour  ne  pas  renoncer  au  rêve  si 
cher  et  regagner  le  temps  perdu  que  l'on 
a  parlé,  en  ces  derniers  temps,  dans  tant 
de  journaux  grecs,  de  l'union  avec  les  ca- 
tholiques? Sans  doute,  puisque  l'on  dis- 
cutait aussi  la  possibilité  de  s'entendre  avec 
les  anglicans;  ce  qui  prouve  bien  que  les 
motifs  religieux  n'entraient  pour  rien  dans 
cette  volte-face.  Tout  de  même,  on  a 
quelque  satisfaction  à  noter  le  revirement 
survenu,  on  se  réjouit  d'avoir  vu  d'aussi 


graves  problèmes  traités,  au  moins  une 
fois,  autrement  que  par  des  injures. 

Ce  jour-là  donc,  9  août,  les  deux  corps 
décident  à  l'unanimité  que  le  patriarcat 
persistera  dans  sa  décision  de  convoquer 
l'assemblée  nationale  à  la  date  fixée  et 
adressera  une  protestation  au  gouverne- 
ment contre  l'attitude  anticonstitutionnelle 
du  ministre  de  la  Justice  qui,  sans  avoir 
soumis  le  iakrir  du  patriarcat  au  Conseil 
des  ministres,  l'a  rejeté  de  sa  propre  auto- 
rité. La  protestation,  aussitôt  rédigée,  fut 
apportée  à  Nedjmeddin  Bey,  qui  refusa  de 
la  recevoir. 

Le  16  août,  on  décide  de  ne  plus 
envoyer  d'avis  au  gouvernement,  qui 
jusqu'ici  a  repoussé  tous  les  autres,  et  de 
persister  dans  la  ligne  de  conduite  adoptée. 
On  prend  aussi  la  résolution  de  réunir 
tous  les  actes  officiels  échangés  depuis  la 
proclamation  de  la  Constitution  entre  le 
Phanar  et  la  Sublime  Porte  au  sujet  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  de  les 
publier  en  texte  grec  avec  traduction 
française. 

Six  jours  après,  le  ministre  de  la  Jus- 
tice envoie  à  son  collègue  de  l'Intérieur 
une  circulaire  pour  l'informer  que  le 
patriarcat  l'a  avisé  qu'il  avait  convoqué 
une  assemblée  nationale.  L'avis  du  pa- 
triarcat a  été  rejeté  comme  contenant 
des  inexactitudes  et  n'étant  pas  rédigé 
sur  le  ton  qui  convenait.  Or,  au  lieu 
de  soumettre  un  autre  texte,  le  Phanar 
a  décidé  de  passer  outre,  et  il  a  informé 
les  diverses  métropoles  de  procéder  à 
l'élection  des  représentants.  Ce  droit  que 
le  patriarcat  s'est  arrogé  ne  lui  appartient 
pas;  c'est  un  acte  illégal.  Aussi  convient- 
il  d'aviser  les  fonctionnaires,  pour  qu'ils 
s'opposent  à  de  telles  élections  et,  si  elles 
sont  faites,  pour  qu'ils  communiquent  les 
noms  des  élus. 

Le  25  août,  la  presse  publie  un  long 
mémoire  des  vingt-quatre  députés  grecs 
à  la  Chambre  ottomane.  Au  milieu  de 
considérations  politiques  qui  nous  sont 
étrangères,  se  lisent  aussi  des  apprécia- 
tions que  nous  ne  partageons  pas  tou- 
jours,   sur   le   rôle   politico-religieux  du 
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patriarcat  œcuménique  et  sur  les  diffé- 
rends survenus  entre  lui  et  le  gouverne- 
ment. Il  importe,  en  effet,  de  noter  que, 
trop  souvent,  les  Grecs  orthodoxes  agissent 
à  l'égard  des  catholiques  de  la  même 
manière  que  les  Turcs  se  sont  conduits 
récemment  envers  eux.  Un  Grec  n'a  pas 
plu;  la  liberté  de  se  déclarer  catholique 
qu'un  musulman  d'embrasser  le  chris- 
tianisme et,  quand  il  le  fait,  il  subit  de 
telles  vexations,  parfois  de  telles  violences, 
qu'il  est  obligé  ou  de  renoncer  à  sa  foi 
ou  de  s'expatrier.  11  y  a  là  des  abus  criants 
que  les  députés  grecs  demandent  aux 
Turcs  de  maintenir  et  même  de  fortifier, 
et  contre  lesquels  nous  ne  saurions,  pour 
notre  part,  assez  protester. 


Jusque-là,  nous  n'avons  assisté  qu'à 
des  escarmouches  entre  les  deux  adver- 
saires, le  Phanar  se  contentant  d'aviser 
le  gouvernement,  d'abord  qu'il  va  convo- 
quer, puis  qu'il  a  convoqué  une  assem- 
blée nationale,  le  ministère  exigeant  la 
demande  d'une  autorisation  formelle  et  la 
présentation  du  programme  des  travaux. 
Devant  la  marche  en  avant  du  patriarcat 
œcuménique,  le  gouvernement  se  décide  à 
faire,  lui  aussi,  un  pas  de  plus,  et  le  minis- 
tère de  l'Intérieur  communique,  !e  i«r  sep- 
tembre, la  circulaire  suivante,  adressée 
aux  gouverneurs  des  provinces. 

Aussitôt  après  la  sanction  impériale  delà 
loi  votée  par  la  Chambre  et  par  le  Sénat 
relativement  aux  églises  et  écoles  contestées 
entre  les  communautés  grecque  et  bulgare, 
le  patriarcat  œcuménique,  prétendant  que 
cette  loi  porte  atteinte  aux  privilèges  reli- 
gieux, avait  notifié  la  convocation  d'une 
assemblée  nationale,  composée  des  conseils 
du  patriarcat  et  des  représentants  élus  et 
délégués  par  les  métropolites,  pour  examiner 
cette  loi  et  certaines  autres  questions. 

Il  ressort  des  informations  parvenues  à 
ce  sujet  des  différents  départements  et  des 
vilayets  que  dans  certaines  localités  la  popu- 
lation grecque,  appréciant  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  se  soumettre  aux  lois  et  règlements 
du  gouvernement,  n'a  pas  cru  devoir  se 
conformera  cette  décision  du  patriarcat; 


dans  certaines  autres  localités,  on  n'a  pas 
encore  procédé  à  l'élection  des  représen- 
tants. Mais,  par  contre,  il  y  a  des  localités 
qui  nous  sont  connues  où  les  autorités 
religieuses,  secondées  par  les  instigations 
des  Hellènes,  ont  procédé  d'une  façon 
secrète  à  l'élection  des  représentants  parmi 
des  personnes  habitant  soit  en  province, 
soit  dans  la  capitale,  et  que  nous  connais- 
sons. 

En  principe,  la  convocation  d'une  pareille 
assemblée,  tout  en  allant  à  rencontre  des 
lois  et  règlements  établis,  est  en  dehors  de 
la  compétence  et  des  attributions  du  pa- 
triarcat, qui  poursuit  le  but  de  se  donner, 
tnotuproprio,  un  caractère  officiel  et  spécial, 
de  nature  à  renforcer  son  influence  pour 
contrecarrer  l'exécution  des  lois  et  décisions 
du  gouvernement. 

En  conséquence,  tous  ceux  qui  consen- 
tiraient à  prendre  part  à  une  telle  assem- 
blée en  qualité  de  représentants  tombent 
sous  le  coup  de  l'article  99  du  Code  pénal, 
qui  prévoit  la  détention  préventive  de  tout 
fonctionnaire,  petit  ou  grand,  qui  userait 
de  son  influence  pour  empêcher  la  mise  à 
exécution  des  ordres  du  gouvernement  et 
des  dispositions  des  lois  et  règlements 
ou  qui  s'opposerait  à  la  perception  des 
impôts.  Au  cas  où  cette  attitude  des  fonc- 
tionnaires leur  serait  imposée  par  leurs 
chefs,  la  pénalité  ci-dessus  prévue  ne  leur 
serait  pas  appliquée,  mais  à  ceux-là  seuls 
qui  leur  auraient  intimé  de  pareils  ordres. 

Au  cas  où  leurs  agissements  donneraient 
lieu  à  un  délit  plus  grave,  application  sera 
faite  de  la  pénalité  édictée.  Si  les  personnes 
exerçant  une  pareille  influence  ne  sont  pas 
fonctionnaires,  elle  seront,  conformément 
à  l'appendice  au  susdit  article,  passibles 
également  d'un  emprisonnement  ne  dépas- 
sant pas  une  année;  d'autre  part,  en  vertu 
du  susdit  article  et  de  son  appendice,  les 
prévenus  seront  l'objet  de  poursuites  légales 
au  point  de  vue  du  droit  commun. 

De  ce  qui  précède,  et  étant  donné  que 
l'article  6  de  l'arrêté  concernant  l'état  de 
siège  confère  à  la  Cour  martiale  le  pou- 
voir: 

1°  De  perquisitionner,  en  cas  de  besoin, 
le  jour  et  la  nuit  dans  les  domiciles  des 
suspects; 

2°  D'expulser  ou  d'éloigner  dans  d'autres 
localités  les  suspects  ou  ceux  d'antécédents 
douteux  arrêtés  par  le  gouvernement  et  les 
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vagabpnds  se  trouvant  dans  les  localités 
soumises  à  l'état  de  siège; 

3°  De  saisir  les  armes  et  munitions  se 
trouvant  chez  les  habitants; 

4°  De  suspendre  immédiatement  les  jour- 
naux se  livrant  à  des  publications  subver- 
sives et  d'empêcher  la  formation  d'assem- 
blées de  toute  nature, 

L'autorité  militaire,  usant  du  pouvoir 
qui  lui  est  ainsi  dévolu,  a  décidé  l'interdic- 
tion de  ladite  assemblée  en  perspective. 

Ce  qui  précède  a  été  communiqué,  pour 
ce  que  de  droit,  aux  autorités  provinciales, 
à  la  suite  du  récent  takrir  du  ministère  de 
la  Justice. 

A  ces  menaces  formelles,  les  Grecs  ré- 
pondent par  les  élections  des  représen- 
tants, dont  les  journaux  publient  chaque 
jour  les  noms.  Le  6  septembre,  au 
Phanar,  a  lieu  le  dépouillement  du  scrutin 
pour  les  élections  des  12  métropolites 
qui,  outre  les  12  synodiques,  doivent 
faire  partie  de  la  fameuse  assemblée  : 
71  métropolites  sur  87  que  comprend  le 
patriarcat  ont  envoyé  leurs  bulletins  de 
vote.  Ont  obtenu  la  majorité  les  métro- 
polites de  Nicomédie,  Nicée,  Ephèse,  Hé- 
raclée,  Didymoteichos,  Cyzique,  Smyrne, 
Drama,  Chio,  Brousse,  Janina  et  Serrés. 
L'écart  des  voix  est  de  28  à  66  entre 
le  premier  et  le  dernier  élu.  La  liste  ci- 
dessus  n'est  pas  celle  qui  avait  les  préfé- 
rences du  Phanar;  celui-ci  aurait  désiré 
l'élection  des  métropolites  de  Nicomédie, 
Nicée,  Héraclée,  Cyzique,  Smyrne,  Chio, 
Brousse,  Thessalonique,  Andrinople, 
Amasée,  Néo-Césarée  et  Cassandria,  du 
moins  s'il  faut  en  croire  son  organe 
officieux. 

Le  lendemain,  les  deux  corps  consti- 
tutifs du  patriarcat  se  sont  à  nouveau 
réunis,  et  l'idée  de  persister  dans  les  déci- 
sions prises  a  de  nouveau  prévalu,  ainsi 
qu'en  fait  foi  ce  communiqué  envoyé  à 
la  presse  : 

Les  deux  corps  constitutifs,  réunis 
aujourd'hui  sous  la  présidence  du  pa- 
triarche œcuménique,  ont  pris  en  considé- 
ration le  programme  élaboré  par  la  Com- 
mission spéciale  des  travaux  de  l'assemblée 
nationale,  convoquée  sur  la  base  des  tra- 


ditions et  des  prescriptions  formelles  de  la 
Constitution.  Le  programme  a  été  approuvé 
après  discussion. 

Selon  ce  programme  rédigé  conformé- 
ment à  la  lettre  et  à  l'esprit  des  lois  éta- 
blies, l'assemblée  étudiera  la  situation 
créée  depuis  deux  ans  quant  à  ce  qui  con- 
cerne les  relations  entre  le  patriarcat  et  le 
gouvernement  constitutionnel.  Elle  déter- 
minera les  voies  pour  amener  une  entente, 
la  juste  et  légale  solution  des  différends 
existants  et  le  moyen  d'empêcher  à  l'avenir 
tout  fâcheux  désaccord  et  toute  friction. 

Il  est  bien  évident  que  les  travaux  de 
l'assemblée  se  feront  en  toute  légalité,  et 
en  connaissance  des  devoirs  et  droits  de 
l'Eglise  et  de  la  nation  vis-à-vis  du  gouver- 
nement constitutionnel,  à  propos  desquels, 
d'ailleurs,  le  patriarcat  n'a  cessé  d'écrire  ce 
qu'il  faut. 

Le  lendemain,  arrive  au  patriarcat  un 
avis  du  ministre  de  la  justice  et  des 
Cultes,  qui  interdit  la  convocation  de 
l'assemblée  nationale,  en  «  prévenant 
que  cette  convocation  peut  comporter 
l'application  d'articles  formels  de  la  loi 
pénale,  et  qu'elle  est  contraire  au  respect 
et  à  la  loi  envers  le  gouvernement,  qui  a 
pour  règle  de  conduite  de  distribuer  la 
justice  à  tous  ».  Nedjmeddin  Bey  fait  en 
même  temps  à  un  journal  turc  les  décla- 
rations suivantes  qui  sont  reproduites 
par  toute  la  presse. 

Je  vous  certifie  que  les  démarches  que 
l'on  tenterait,  n'importe  de  quelle  façon, 
sont  condamnées  à  rester  sans  aucun  ré- 
sultat. Le  gouvernement,  à  plusieurs  re- 
prises, a  fait  connaître  sa  ligne  de  conduite, 
qui  est  d'ailleurs  basée  sur  ses  droits  fon- 
damentaux et  les  lois  et  règlements  en 
vigueur.  Il  n'a  pas  manqué  de  prendre 
aussi  les  mesures  nécessaires  dictées  par 
les  circonstances.  Le  gouvernement  ne  fail- 
lira pas  à  son  devoir.  Toutes  déclarations 
dans  un  sens  contraire  ne  sont  que  des 
racontars  sans  fondement. 

Il  n'y  a  aucun  article  de  loi  permettant 
au  patriarcat  la  convocation  d'une  assem- 
blée nationale  dans  n'importe  quel  but 
politique.  Le  patriarcat  a  lui-même  publié 
que  cette  assemblée  se  formerait  unique- 
ment pour  s'opposer  à  la  loi  concernant 
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les  églises  et  écoles  et  protester  contre  cer- 
tains autres  procédés  du  gouvernement 
constitutionnel.  Une  pareille  démarche  qui 
vise  le  but  de  dresser  une  façon  de  gouver- 
nement contre  le  gouvernement  légal  ne 
saurait  passer  inaperçue  du  ministère. 

Tous  les  agissements  du  patriarcat, 
depuis  la  circulaire  de  convocation  jus- 
qu'aux élections  et  autres,  tombent  sous  le 
coup  des  pénalités  édictées  par  l'article 
spécial  de  la  loi  martiale. 

D'ailleurs,  le  gouvernement  a  pris  note 
des  noms,  de  l'identité  et  du  domicile  de 
tous  ceux  qui,  en  acceptant  un  mandat 
pour  une  pareille  assemblée,  se  sont  consti- 
tués les  complices  du  patriarcat,  agissant 
contre  les  droits  politiques  du  gouverne- 
ment. Ils  seront  en  conséquence  l'objet  de 
poursuites  légales,  ainsi  qu'il  a  été  notifié 
aux  autorités  et  départements  compétents. 

Le  gouvernement  ne  voit  aucune  néces- 
sité à  adresser,  à  cet  effet,  une  nouvelle 
communication  au  patriarcat,  car  vous 
savez  très  bien  qu'on  ne  saurait  faire  des 
publications  et  lancer  des  avis  pour  chaque 
article  des  lois  en  vigueur.  Tout  de  même, 
pour  écarter  toute  fausse  interprétation  et 
prévenir  le  patriarcat  contre  les  risques 
qu'il  court,  nous  lui  avons,  par  pure  con- 
descendance, adressé  aujourd'hui  un  takrir 
en  lui  expliquant  le  caractère  tout  particu- 
lier revêtu  par  cette  question  et  le  sort  qu'il 
préparait  à  tous  ceux  qu'il  convoquait  à 
l'assemblée.  Nous  lui  avons  fait  com- 
prendre sa  situation  à  l'égard  de  la  loi,  en 
le  prévenant  que  le  gouvernement  se  ver- 
rait obligé  de  sévir  rigoureusement. 

L'assemblée   nationale  n'aura  pas  lieu. 

En  dépit  de  ces  déclarations  mena- 
çantes, les  deux  corps  constitutifs  n'en 
continuent  pas  moins  à  répondre  au  mi- 
nistre que  l'assemblée  nationale  a  le 
droit  pour  elle  et  qu'elle  se  tiendra  au 
jour  fixé,  le  pi/ 14  septembre.  Ici  se 
place  une  tentative  de  conciliation  faite 
par  un  député  grec,  au  nom  du  ministre, 
assure-t-il,  mais  qui  n'obtient  aucun  ré- 
sultat. Nedjmeddin  Bey  aurait  déclaré  que 
si  l'on  demandait  l'autorisation,  en  sou- 
mettant à  l'avance  le  programme  des  tra- 
vaux et  en  promettant  de  ne  pas  s'écarter 
des  limites  fixées  par  les  lois,  il  était  pos- 
sible que  le  gouvernement  y  consentît. 


Piège  ou  avances?  En  tout  cas,  les  Grecs 
n'ont  pas  cédé. 

Dès  le  12  septembre,  le  poste  de  police 
du  Phanar  est  renforcé,  et,  le  13,  ce 
quartier,  d'ordinaire  si  tranquille,  prend 
les  allures  d'une  place  assiégée.  Les  rues 
principales  sont  occupées  par  des  déta- 
chements d'infanterie  et  de  cavalerie;  des 
gendarmes  et  des  agents  de  police  offi- 
ciels et  secrets  circulent  de  tous  les  côtés. 
Dans  la  journée,  plusieurs  arrestations 
sont  opérées,  aucune  n'est  maintenue; 
mais  un  représentant  a  dû  promettre  de 
ne  pas  siéger  à  l'assemblée  tant  que  le 
gouvernement  n'aurait  pas  donné  son 
approbation  pour  obtenir  sa  mise  en 
liberté. 


Le  14  septembre  a  lui.  Temps  d'orage, 
chargé  d'électricité.  La  fameuse  assem- 
blée' aura-t-elle  lieu?  Le  ministère  a-t-il 
cédé,  ou  le  patriarcat  finira-t-il  par  s'in- 
cliner devant  la  force?  Les  deux  adver- 
saires sont  maintenant  en  présence,  il  ne 
reste  plus  qu'à  se  battre  ou  à  capituler. 
En  Occident  peut-être?  En  Orient,  les 
conflits  les  plus  graves  reçoivent  toujours 
une  solution  inattendue. 

Donc,  en  dépit  des  défenses  ministé- 
rielles, malgré  la  police  et  la  troupe  qui 
barraient  les  rues,  occupaient  les  places 
et  enserraient  le  quartier  du  Phanar,  la 
foule  envahit  l'église  patriarcale  et  ses 
alentours.  Les  délégués  laïques  des  pro- 
vinces à  l'assemblée  nationale  se  fau- 
filent parmi  elle  ;  personne  ne  songe  à 
les  arrêter.  Si  42  d'entre  eux  n'avaient 
décidé  de  faire  une  entrée  en  corps  sen- 
sationnelle, il  est  probable  que  pas  une 
seule  arrestation  n'aurait  eu  lieu  et  que 
la  première  séance  de  l'assemblée  natio- 
nale aurait  compris  tous  les  représen- 
tants assez  audacieux  pour  s'y  rendre. 
Mais  42  à  la  fois,  c'était  beaucoup,  même 
pour  une  police  turque,  qui  n'a  pu  conti- 
nuer à  fermer  les  yeux.  Dans  le  nombre, 
10  délégués  ont  été  arrêtés,  conduits  au 
poste  et  relâchés,  après  avoir  signé  une 
déclaration  portant  qu'ils  ne  prendraient 
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aucune  part  à  l'assemblée  nationale, 
tant  que  le  gouvernement  ne  l'aurait  pas 
autorisée  officiellement.  Un  seul  d'entre 
eux,  le  directeur  du  journal  l'Echo,  montra 
quelque  indépendance  de  caractère  en 
refusant  sa  signature;  il  fut  mené  en 
prison. 

Ces  arrestations  et  le  trouble  momen- 
tané qui  s'ensuit  ont  retardé  l'ouverture 
de  la  séance;  au  lieu  de  10  heures,' elle 
commence  exactement  à  10  h.  40,  dans 
la  grande  salle  du  Phanar.  Il  y  a  en  tout 
63  membres  présents  :  le  patriarche  Joa- 
chim  m,  président,  i  5  métropolites,  dont 
7  membres  du  saint  synode  et  8  délégués, 
6  membres  laïques  sur  8  du  Conseil  mixte 
et  41  représentants  laïques  des  métropoles 
sur  74  qu'ils  pourraient  être.  Il  faut  se 
rappeler,  en  effet,  que,  de  87  métropoles, 
14  n'ont  pas  encore  procédé  à  l'élection 
des  délégués^,  et  que  Constantinople  en  a 
élu  deux.  Comme,  par  ailleurs,  1 1  repré- 
sentants ont  été  arrêtés  le  matin  ou  la 
veille  au  soir,  il  faut  reconnaître  que  dans 
l'ensemble  les  laïques  ont  montré  du  cou- 
rage plus  que  les  ecclésiastiques  dont  les 
deux  tiers  ne  sont  même  pas  présents. 

Une  fois  les  places  prises  et  les  corres- 
pondants de  la  presse  locale  et  étrangère 
confortablement  installés  —  car  tout  se 
fait  à  ciel  ouvert  dans  cette  assemblée  révo- 
lutionnaire, —  le  patriarche  prend  la  parole 
et  déclare  «  au  nom  de  Dieu  »  l'assem- 
blée nationale  ouverte.  Après  une  courte 
prière  pour  appeler  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  les  travaux  de  l'assemblée,  il 
prononce  le  discours  suivant  : 

Quatre  siècles,  frères  saints  et  enfants 
bien  chers  en  Jésus-Christ,  quatre  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  que,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  notre  patriarcat  reçoit  l'hospi- 
talité dans  ce  lieu  sacré;  quatre  siècles 
entiers,  pendant  lesquels  nos  prédécesseurs 
se  sont  réunis  dans  ce  lieu  avec  le  cortège 
des  prélats  et  des  notables  de  la  nation, 
pour  délibérer  et  décider  sur  ce  qui  pourrait 
contribuer  au  progrès  et  à  la  sauvegarde 
des  intérêts  de  notre  pieuse  nation. 

Et  voici  que,  peines  et  navrés,  nous  nous 
inclinons  de  corps  et  d'âme  devant  Dieu 
et  nous  le  louons  pour  ce  qui  est  arrivé; 


voici  que  nous  le  remercions  de  voir  ici 
réunis  les  métropolites  et  les  représentants 
de  la  nation,  toujours  en  éveil  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  l'Eglise  et  de  la  nation. 

On  connaît  les  raisons  et  les  motifs  qui 
ont  rendu  inéluctablement  nécessaire  la 
convocation  de  cette  grande  assemblée 
nationale.  Coup  sur  coup,  des  événements 
qui  ont  tourné  au  détriment  de  notre  ré- 
gime ecclésiastique  et  proviennent  soit  de 
l'ignorance  des  fonctionnaires,  soit  d'un 
malentendu,  sont  déjà  survenus  et  sur- 
viennent encore,  contraires  à  l'égalité  et 
à  la  liberté  consacrées  par  la  Constitution 
et  portant  atteinte  à  nos  privilèges  concédés 
ab  antiquo,  privilèges  qui  sont  un  dépôt 
sacré  et  précieux,  dont  la  nation  ne  pour- 
rait jamais  supporter  la  modification  ou 
l'abrogation. 

La  proclamation  de  la  Constitution  a  été 
saluée  avec  une  très  grande  joie  par  notre 
nation,  toujours .  libérale,  d'autant  plus 
qu'elle  promettait  à  tous  les  biens  si  dési- 
rables de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  jus- 
tice. C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  fut  inter- 
prétée la  Constitution  par  son  auteur, 
Midhat  Pacha,  au  cours  d'une  visite  faite 
à  mon  prédécesseur  Joachim  II,  lorsqu'il 
lui  dit:  «  Notre  magnanime  souverain,  en 
»  confirmant  vos  privilèges  et  en  les  assu- 
»  rant,  vous  octroie  de  plus  par  la  Consti- 
»  tution  les  biens  qui  en  découlent  :  la 
»  liberté  et  l'égalité.  » 

Cependant,  des  événements  connus  de 
vous  tous  n'ont  pas  confirmé  les  biens 
promis  et,  dernièrement,  le  vote  d'une  loi 
qui  s'immisce  dans  l'administration  inté- 
rieure de  l'Eglise  et  trouble  l'exercice  du 
droit  de  propriété  en  a  été  une  nouvelle 
manifestation. 

Il  eût  donc  été,  de  notre  part,  inconce- 
vable que,  ne  pouvant  pas  dire  que  nous 
jouissons  des  biens  promis,  nous  perdions 
en  même  temps  les  privilèges  sur  lesquels 
est  basée  notre  existence  nationale,  d'autant 
plus  que  cette  perte  équivaudrait  à  l'anéan- 
tissement et  à  la  disparition  de  notre  nation 
du  rang  des  nations,  alors  qu'elle  a  plus 
que  toute  autre  le  droit  de  subsister  en  vertu 
de  son  histoire  et  des  services  qu'elle 
a  rendus  à  l'humanité  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences. 

Nous  connaissons  nos  devoirs  de  citoyens 
envers  le  gouvernement;  toujours  nous  les 
avons  remplis  fidèlement  et  religieusement 
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et  nous  les  remplissons  encore,  toujours 
nous  avons  agi  dans  les  limites  de  la  loi, 
et  par-dessus  tout,  nous  demandons  l'obser- 
vance stricte  des  lois. 

Or,  nos  privilèges  avaient  été  reconnus, 
et  par  des  haits,  et  par  des  bérats,  et  par 
des  traités,  et  par  des  circulaires  vézirielles, 
ils  sont  une  loi  respectable  de  l'Etat,  et  par 
cela  même  ils  constituent  une  prescription 
fondamentale  de  la  Constitution.  Mais  une 
atteinte  flagrante  a  été  portée  au  droit  des 
privilèges  {sic)  qui  détruit  leur  existence. 

C'est  pourquoi,  nous  basant  sur  le  statu 
quo  et  conformément  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  de  la  loi,  nous  nous  sommes  réunis 
en  cette  grande  assemblée  nationale,  qui  doit 
étudier  les  moyens  et  les  mesures  propres 
à  amener  une  entente  entre  nous  et  le  gou- 
vernement, enlever  et  faire  disparaître  tout 
différend  et  en  prévenir  le  retour  à  l'avenir. 

La  disparition  de  ces  difl^érends  sera  d'un 
haut  intérêt  pour  la  patrie  commune,  en 
délivrant  le  gouvernement  des  ennuis  qui 
en  découlent  et  en  développant  le  bien-être 
de  notre  nation.  En  vous  conviant  à  ce 
travail,  je  déclare  ouverte  cette  assemblée 
nationale  et  je  fais  des  vœux  pour  que  ces 
travaux  aient  le  meilleur  résultat  pour  le 
bien  et  l'intérêt  de  la  patrie  commune. 

Nous  considérons  comme  un  devoir 
sacré,  très  sacré,  de  faire  des  vœux  pour 
notre  souverain,  qui,  dans  sa  bonté,  je  ne 
puis  en  douter,  est  affligé  des  justes  plaintes 
de  notre  nation.  Je  me  considère  aussi 
comme  obligé  de  prier  pour  notre  gouver- 
nement constitutionnel.  Si  nous  avons  des 
motifs  de  mécontentement  contre  quelques- 
uns  de  ses  membres  par  suite  de  leur  con- 
duite, nous  l'honorons  pourtant  en  notre 
qualité  de  citoyens  constitutionnels,  et  nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  nous  délivre 
de  tous  les  soucis  que  nous  ont  causés  les 
faits  susmentionnés. 

Si  ce  discours  se  distingue,  au  point  de 
vue  politique,  par  sa  modération  et  son 
habileté,  il  faut  avouer,  par  contre,  que 
le  point  de  vue  religieux,  le  seul  qui  inté- 
resse dans  une  expropriation  d'églises, 
n'a  pas  même  été  touché.  N'en  soyons 
pas  trop  étonnés,  la  religion  et  la  natio- 
nalité se  sont  tellement  compénétrées  en 
Orient  que,  lorsqu'on  parle  religion,  on 
vous  répond  politique,  et  lorsqu'on  parle 


politique,  on  vous  répond  encore  politique. 
Les  Jeunes-Turcs,  auxquels  les  Juifs,  leurs 
amis,  donnent  parfois  des  leçons  sur 
l'Evangile,  citent  souvent  aux  Grecs,  dans 
leurs  journaux,  la  fameuse  distinction  de 
Notre-Seigneur  :  Redde  quœ  sunt  Ccesaris 
Cœsari  et  quœ  sunt  Dei  Deo;  ils  n'ont  pas 
tout  à  fait  tort. 

Une  fois  que  le  patriarche  eut  prononcé 
le  discours  d'ouverture,  il  se  déclara  pour 
l'ajournement  de  l'assemblée.  Après  des 
débats  quelque  peu  mouvementés,  d'un 
commun  accord  on  fixa  la  prochaine 
séance  au  vendredi  23  septembre.  C'était 
dire  d'avance  qu'elle  ne  se  tiendrait  pas. 
A  la  sortie  du  Phanar,  9  délégués  laïques 
qui  avaient  pris  part  à  l'assemblée  natio- 
nale furent  arrêtés  et  s'en  allèrent  rejoindre 
M.  Spatharis,  le  directeur  de  l'Echo,  dans 
les  prisons  du  ministère  de  la  Guerre.  Le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  d'autres 
arrestations  furent  opérées,  si  bien  que 
le  19  septembre,  plus  de  la  moitié  des 
députés  des  provinces  sont  sous  les  ver- 
rous. On  n'a  pas  touché  à  un  seul  ecclé- 
siastique, qu'il  soit  membre  du  saint 
synode  ou  délégué. 

En  vain  le  patriarche  a-t-il  tenté  des 
démarches  pour  obtenir  l'élargissement 
des  prisonniers,  le  ministre  de  la  Justice 
s'est  contenté  de  répondre  :  «  Si  le 
patriarche  ne  déclare  pas  qu'on  s'est  réuni 
au  Phanar  le  14  septembre  pour  un 
simple  échange  de  vues,  et  non  pour  l'as- 
semblée nationale,  non  seulement  on  ne 
relâchera  pas  les  personnes  arrêtées,  mais 
on  arrêtera  celles  qui  ne  le  sont  pas 
encore,  même  les  ecclésiastiques,  et  on 
les  punira  conformément  aux  lois.  »  Le 
patriarcat  n'a  pas  accepté  l'humiliation 
et  le  mensonge  qui  lui  étaient  proposés, 
mais  le  17  septembre  au  soir,  un  samedi, 
après  la  réunion  des  deux  corps  constitu- 
tifs, il  a  envoyé  le  billet  suivant  au  minis- 
tère de  la  Justice  : 

Par  suite  des  mesures  extraordinaires  de 
coercition  qu'a  prises  le  gouvernement,  le 
patriarcat  renonce  provisoirement  aux  réu- 
nions de  l'assemblée  nationale,  et  il  en 
fait  part  au  ministre  par  le  présent  takrir. 
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L'acte  de  soumission  n'a  pas  été  rédigé 
tel  que  le  désirait  le  patriarche  Joachim  II', 
qui  tenait  à  la  formule  :  ajourne  provi- 
soirement. Aussi,  devant  la  majorité  qui 
s'est  prononcée  pour  l'autre  rédaction, 
a-t-il  menacé  de  se  retirer,  et  s'est-il  retiré 
en  effet,  dans  sa  propriété  de  Boyadji- 
Keui,  sur  le  Bosphore.  Mais  une  retraite 
n'est  pas  une  démission.  Le  ministre  de 
la  Justice  répondit,  après  avoir  consulté 
ses  collègues  : 

On  a  reçu  le  takrir  annonçant  que,  par 
suite  des  mesures  de  coercition  extraordi- 
naires qu'a  prises  le  gouvernement,  le 
patriarcat  renonce  provisoirement  aux  réu- 
nions de  l'assemblée  nationale.  Le  gouver- 
nement a  pris  ces  mesures,  parce  que  l'as- 
semblée nationale  s'est  réunie  contrairement 
à  la  loi  et  sans  l'autorisation  du  ministère. 


Quant  au  mot  provisoirement ,  qu'on  sache 
qu'à  l'avenir  les  mêmes  mesures  de  répres- 
sion seront  prises  si  l'assemblée  nationale 
est  de  nouveau  convoquée,  et  qu'on  punira 
ceux  qui  auront  osé  faire  cette  convocation. 

L'affaire  paraît  ainsi  terminée.  Quelques 
jours  après,  devant  cette  capitulation  du 
patriarcat,  les  prisonniers  ont  été  relaxés. 
Les  Grecs  avaient  commencé  par  donner 
un  bel  exemple  d'indépendance,  ils 
n'ont  pas  su  persévérer  jusqu'à  la  fin. 
Qu'arrivera-t-il  lors  des  prochains  empié- 
tements du  pouvoir  civil  sur  les  droits  de 
leur  Eglise,  si  d'ici  là  ils  n'ont  pas  trouvé 
un  soutien?  Par  ce  qui  précède,  on  peut 
à  l'avance  pronostiquer  ce  que  le  patriarcat, 
suivant  un  mot  célèbre,  fara  da  se. 

G.  Bartas. 
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A.  Fabre  :  Pages  d'art  chrétien.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  19 10,  In-4°, 
123  pages.  Prix  :  i  franc. 

Sous  ce  titre  modeste,  le  critique  d'art 
bien  connu  du  Mois  littéraire  et  pitto- 
resque vient  de  réunir  huit  études  :  Images 
du  Christ,  le  Crucifix,  Vierges  et  Madones, 
Fra  Angelico  et  la  chapelle  de  Nicolas  V, 
Saint-Pierre  de  Rome  et  Notre-Dame  de 
Paris,  la  Généalogie  des  cathédrales,  Nou- 
veautés sur  le  gothique,  le  Gothique  du 
Midi.  Les  trois  premières,  par  le  sujet 
qu'elles  traitent,  rentrent  dans  le  cadre  de 
la  revue;  même  dans  les  cinq  autres,  on 
trouve  çà  et  là  des  rapprochements  avec 
l'art  byzantin  qui  indiquent  un  fin  con- 
naisseur. Si  j'ajoute  que  ce  petit  volume 
est  superbement  illustré,  que  les  86  gra- 
vures qu'il  ren  ferme  sont  toutes  bien  venues 
et  que  chacune  d'elles  vient  à  l'appui  d'une 
théorie  ou  d'une  remarque  insérée  dans  le 
texte,  ilfaudra  bien  avouer  qu'il  était  dif- 
ficile de  réunir  tant  de  qualités  en  si  peu 
de  pages.  Maintenant,  comment  peut-on 
livrer  à  un  prix  si  dérisoire  un  ouvrage  qui 


a  exigé  tant  de  frais,  c'est  là  le  secret  de  la 
Maison  de  la  Bonne  Presse. 

S.  Vailhé. 

E.  Baumgartner,  O.  M.  C,  Eucharistie 
und  Agape  im  Urchristentum.  Soleure, 
Buch-und  Kunstdruckerei  Union,  1909, 
in-80,  xv-335  pages.  Prix  :  6  marks  5o. 

Voici  un  livre  d'inspiration  pleinement 
catholique  et  de  véritable  science  critique 
tout  ensemble  sur  un  sujet  qui  a  longtemps 
subi  l'influence  des  travaux  protestants  : 
L'Eucharistie  et  l'agape  dans  la  primitive 
Eglise.  Le  R.  P.  Baumgartner  renouvelle 
magistralement  ce  sujet,  et  aboutit  à  cette 
importante  conclusion,  que  l'Eucharistie 
était  partout  distincte  de  l'agape.  La  pre- 
mière avait  lieu  le  dimanche  matin;  la 
seconde,  le  dimanche  soir.  L'agape  était 
un  repas  de  charité  réunissant  le  soir  les 
chrétiens  qui,  le  matin,  avaient  communié 
au  Corps  et  au  Sang  du  Christ.  Cette  con- 
clusion est  basée  sur  un  examen  métho- 
dique très  érudit  et  très  clair  de  ce  qu'étaient 
l'Eucharistie    et    l'agape   à    Jérusalem,    à 
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Corinthe,  dans  les  communautés  d'Asie 
Mineure  et  dans  celles  de  Syrie.  Les  textes 
et  leurs  commentaires  y  sont  étudiés 
avec  soin.  Nous  signalerons  seulement  au 
R.  P.  Baumgartner  l'erreur  souvent  com- 
mise et  répétée  par  lui  au  sujet  d'Œcume- 
nius  de  Tricca  (p.  82  sq.).  Le  commen- 
taire mis  sous  le  nom  de  cet  auteur  est  une 
compilation  du  x«  siècle,  mais  Œcumenius 
lui-même  est  un  monophysite  du  parti 
sévérien  qui  écrivait  vers  l'an  600.  Voir 
l'article  du  R.  P.  Pétridès,  Œcumenius  de 
Tricca,  ses  œuvres,  son  culte,  dans  Echos 
dOrient,  t.  VI,  igoS,  p.  3o7-3io. 

L'ouvrage  du  savant  Capucin  a  reçu  les 
éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part  de 
M^""  Kirch  et  du  R.  P.  Allô,  professeurs 
à  l'Université  de  Fribourg.  Tout  lecteur  de 
cet  excellent  livre  trouvera  ces  éloges  plei- 
nement mérités. 

S.  Salaville. 

V.  Suciu,  Teologia  dogmaticâ  funda- 
mentalà.  Blaj  (Transylvanie),  Tipografia 
Seminariului  Teologic  gr.-cat.,  1907, 
2  vol.  in-8°  de  400  pages  chacun.  Prix  : 
6  francs  le  volume. 

Teologia  dogmaticâ  specialà.  Blaj,  1908, 
2  vol.  in-8"  de  600  pages  chacun.  Prix  : 
8  francs  le  volume. 

M.  l'abbé  Vasile  Suciu,  prêtre  catholique 
de  rite  byzantin  roumain,  docteur  en  théo- 
logie de  l'Université  grégorienne,  profes- 
seur de  dogmatique  au  Séminaire  archié- 
piscopal de  Blaj  (Transylvanie),  s'était 
déjà  signalé,  en  1906,  par  une  «  étude  cri- 
tico-théologique  »  écrite  en  roumain  sur 
l'hypnotisme  et  le  spiritisme  {Hipnoiism 
si  spiritism,  200  pages  in-S",  2  francs). 
En  1907  et  1908,  il  a  publié,  également  en 
roumain,-  son  cours  de  théologie  dogma- 
tique. Ce  cours  comprend  quatre  beaux 
volumes,  dont  le  plan  m'a  paru  très  clai- 
rement et  très  logiquement  ordonné.  La 
Théologie  fondamentale  compte  deux 
tomes,  le  premier  consacré  à  l'apologétique 
chrétienne,  le  second  à  la  tradition  et 
à  l'Eglise.  Le  traité  du  Pape  et  de  la  pri- 
mauté romaine  est  particulièrement  bien 
étudié,  comme  il  convient  de  la  part  d'un 
prêtre  de  l'Eglise  orientale  unie,  préoccupé 
de  former  un  clergé  catholique  de  rite 
oriental.  L'auteur  unit,  dans  la  juste  pro- 


portion qui  convient  à  un  manuel,  la 
méthode  positive  et  la  méthode  scolas- 
tique,  donnant  du  reste  des  références  très 
précises  qui  dénotent  un  travail  personnel 
et  consciencieux.  Beaucoup  de  textes  sont 
cités  en  latin;  dans  les  rares  textes  grecs 
insérés  çà  et  là,  l'accentuation  fait  à  peu 
près  complètement  défaut. 

Les  mêmes  qualités  d'ordre  et  de  clarté 
se  révèlent  dans  les  deux  volumes  de  la 
Dogmatique  spéciale,  dont  le  second  est 
réservé  aux  sacrements  et  à  l'Eschatologie, 
Là  aussi  les  questions  de  théologie  orien- 
tale ont  une  bonne  part,  relativement  du 
moins  aux  manuels  généralement  suivis 
en  Occident.  Citons,  entre  autres  sujets  où 
la  théologie  orthodoxe  est  spécialement 
mise  à  contribution,  ceux  de  l'Immaculée 
Conception,  de  l'épiclèse,  de  la  concélébra- 
tion.  Il  y  a  là  bien  des  renseignements  qui 
pourraient  encore  être  plus  complets  sans 
doute,  mais  qui,  cependant,  apprendraient 
beaucoup  de  neuf  à  un  grand  nombre  de 
théologiens  occidentaux.  Que  le  D^  Suciu 
veuille  bien  me  permettre  de  lui  dire  mon 
étonnement  de  n'avoir  point  trouvé,  à  la 
fin  de  son  traité  de  l'Incarnation,  un  mot 
sur  le  culte  du  Sacré  Cœur.  Rien  non  plus, 
que  je  sache,  sur  la  rebaptisation,  question 
particulièrement  intéressante  cependant 
pour  la  théologie  polémique  à  l'égard  des 
orthodoxes.  Malgré  ces  petites  lacunes,  la 
Théologie  dogynatique  de  M.  l'abbé  Suciu 
est  un  excellent  manuel  qui  fait  grand 
honneur  à  son  auteur.  C'est  de  tout  cœur 
que  nous  lui  souhaitons  plein  succès 
auprès  des  Roumains  catholiques,  et  aussi 
—  pourquoi  ne  pas  l'ajouter?  —  auprès 
des  orthodoxes. 

S.  Salaville. 

J.  Karabinov,  Evkharitcheskaia  molitva 
(Anajora),  Opyt  istorikolitourgitches- 
Aa^oa«a//:^a. Saint-Pétersbourg,  B.  Kirch- 
baum,  1908,  in-8°,  162  pages. 

Cet  ouvrage  est,  comme  le  titre  l'indique, 
un  essai  d'analyse  historico-liturgique  sur 
la  prière  eucharistique  ou  anaphore.  L'au- 
teur, M.  Jean  Alexiéévitch  Karabinov, 
occupe  la  chaire  de  liturgie  et  d'archéologie 
sacrée  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  est  parfaitement  au  courant 
de  toute  la  littérature  du  sujet,  tant  ortho- 
doxe que  catholique  et  protestante.  Malheu- 
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reusement,  c'est  cette  dernière  qui  a  eu  le 
plus  d'influence  sur  lui  et  dont  il  adopte 
trop  facilement  les  hypothèses  tendan- 
cieuses et  les  conclusions  erronées.  Ainsi, 
par  exemple,  il  admet  que  les  paroles  de 
l'institution  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang  »,  n'existaient  pas  dans  la  prière 
eucharistique  primitive  et  sont  d'insertion 
postérieure,  tout  comme  l'épiclèse  et  les 
prières  d'intercession.  C'est  là,  pour  ce  qui 
concerne  les  paroles  de  Jésus-Christ,  une 
opinion  que  la  théologie  ne  saurait  accepter. 
Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves  impor- 
tantes, les  amis  des  études  liturgiques 
trouveront  d'utiles  renseignements  dans 
cette  érudite  monographie,  qui  traite,  en 
quatre  chapitres  très  documentés,  les  sujets 
suivants  :  origine  de  l'anaphore,  formation 
du  schéma  de  l'anaphore,  paroles  de  l'in- 
stitution, épiclèse  et  prière  d'intercession, 
examen  de  quelques  anaphores  en  particu- 
lier. S.  Salaville. 

P.  Maas,  g.  s.  Mercati,  s.  Gassisi. 
Gleich\eilîge  Hymnen  in  der  by^anti- 
nischen  Liturgie.  Extrait  de  la  By\an- 
tinische  Zeitschrift,  t.  XVIII,  1909, 
p.  3o9-356. 

Ces  quelques  pages,  d'une  érudition 
impeccable,  contiennent  une  excellente 
édition  critique  de  plusieurs  hymnes  iso- 
syllabiques  appartenant  à  la  liturgie 
byzantine,  avec  une  brève  mais  très  précise 
étude  sur  chacune  d'elles.  M.  Paul  Maas 
s'occupe  d'une  série  assez  longue  d'hymnes 
du  soir,  assignées  par  d'anciens  recueils 
à  Vapodeipnon  des  jours  de  Carême,  et  dont 
plusieurs  remontent  à  la  fin  du  v^  siècle; 
M»""  Mercati,  de  l'hymne  'ûç  lvw7:tov, 
empruntée  aux  versions  grecques  de  saint 
Ephrem  par  un  moine  appelé  Thécaras,  et 
assignée  au  dimanche  soir  comme  prière 
de  pénitence;  Dom  Gassisi,  de  trois  hymnes 
alphabétiques  :  une  à  la  louange  de  la 
Sainte  Vierge  en  général,  l'autre  pour  Noël, 
la  troisième  pour  la  Purification;  enfin, 
M.  Maas  y  ajoute  l'hymne  alphabétique  du 
Vendredi-Saint  "Ap/ovxe;  'Eêpaiwv,  qui  date 
des  débuts  de  l'hymnographie  byzantine, 
c'est-à-dire  du  v^  siècle.  Le  nom  des  auteurs 
de  ce  petit  travail  et  leur  compétence 
depuis  longtemps  reconnue  garantissent 
la  haute  valeur  scientifique  de  cette  étude. 

S.  Salaville. 


P.  JouON.  Le  Cantique  des  cantiques,  com- 
mentaire philologique  et  exégétique. 
Paris,  G.  Beauchesne  et  C'*,  1909,  in-8°, 
v-334  pages.  Prix  :  5  francs. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  prouve  que  le 
Cantique,  au  sens  ■  littéral  allégorique, 
chante  l'amour  mutuel  de  Jéhovah  et 
d'Israël.  A  cette  fin,  il  retrace  à  grands 
traits  l'histoire  religieuse  de  la  nation  élue 
depuis  la  première  alliance  lors  de  la 
sortie  d'Egypte  jusqu'à  l'ère  messianique, 
et,  pour  étayer  sa  conclusion,  il  se  base  sur 
l'ancienne  tradition  juive  qu'il  estime  cor- 
recte. 

On  connaît  les  divers  systèmes  qui  ont 
été  imaginés  pour  expliquer  le  Cantique  : 
système  de  l'école  mixte,  systèmes  allégo- 
riques, théorie  généralisatrice,  systèmes 
naturalistes.  Le  P.  JoCion  s'arrête  lon- 
guement à  réfuter  la  spécieuse  théorie  de 
Budde,  d'après  laquelle  le  Cantique  ne 
serait  qu'un  recueil  de  chants  de  noces 
rédigé  au  ii«  ou  au  iii^  siècle  avant  notre 
ère. 

Dans  cet  ouvrage,  on  pourra  contester 
—  l'auteur  l'a  prévu  —  l'interprétation  de 
tel  ou  tel  verset  du  Cantique.  Mais  la  thèse 
générale,  appuyée  par  un  commentaire 
philologique  sérieux,  est  vraisemblable. 
Toutefois,  il  me  semble  que  l'auteur,  pour 
fonder  son  interprétation,  a  glissé  trop 
légèrement  sur  un  argument  de  première 
valeur  que  je  me  permettrai  de  déve- 
lopper. 

Tout  critique  admet  qu'un  auteur  sacré, 
écrivant  pour  tous  les  siècles,  a  tout  d'abord 
écrit  pour  ses  contemporains  et,  par  suite, 
a  dû  employer  un  genre  littéraire  intelli- 
gible pour  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Or,  la 
représentation  allégorique  de  Jéhovah  sous 
les  traits  d'un  époux  et  d'Israël  sous  la 
figure  d'une  épouse  n'est  pas  un  fait  isolé 
dans  l'Ancien  Testament.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  comparer  Cant.  v,  16; 
VIII,  5  =  Ezéchiel,  xvi,  7-11  =  Osée,  11,  9, 
21;  III,  II  =  Ps.  XLV,  II,  etc.  Dès  lors, 
rien  de  plus  naturel  qu'un  genre  littéraire 
compris  jusque-là  et  appris  aux  successeurs 
par  la  tradition  rabbinique  ait  été  employé 
à  une  époque  postérieure  pour  dépeindre 
l'amour  réciproque  de  Jéhovah  et  d'Israël. 

En  définitive,  il  faut  louer  le  R.  P.  Joûon, 
non  pas  d'avoir  proposé  un  nouyeau  sys- 
tème d'interprétation   du  Cantique,  mais 
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d'avoir  rendu  très  plausible  une  ancienne 
interprétation  rabbinique  de  ce  livre. 

E.  MONTMASSON. 

Mgr  R.  Netzhammer.  Waehrend  der  Révo- 
lution durch  Macédonien.  Cologne,  Ben- 
ziger,  1908,  in-4'',  i5  pages. 

Dans  cette  brochure,  le  docte  archevêque 
de  Bucarest,  auquel  nous  devons  déjà  une 
série  d'études  régionalistes  sur  la  Rou- 
manie, nous  présente  avec  d'élégantes  des- 
criptions de  la  Macédoine  de  précieux  ren- 
seignements historiques. 

Ils  portent  sur  les  Roumains  orthodoxes 
de  Macédoine,  qui,  au  nombre  d'un  demi- 
million,  sont  les  sujets  spirituels  du 
patriarche  de  Constantinople;  sur  le  carac- 
tère architectural  des  églises  de  cette  région, 
sur  le  séminaire  des  Lazaristes  de  Salo- 
nique,  sur  les  Juifs  établis  dans  cette  pro- 
vince, sur  les  Albanais  des  environs 
d'Ochrida  et  sur  les  débuts  de  la  révolution 
jeune-turque  à  Salonique  et  à  Monastir  en 
juillet  1908. 

Sans  partager  peut-être  l'enthousiasme 
du  savant  auteur  de  ces  pages  pour  les 
Macédoniens,  le  lecteur  appréciera  ce  récit 
de  voyage,  dans  lequel,  sous  le  vernis  d'un 
style  poétique,  sontexprimées  des  remarques 
très  justes  sur  l'histoire  passée  et  contem- 
poraine de  cette  province. 

E.  MONTMASSON. 

Paul  Dhorme,  O.  P.,  la  Religion  assyro- 
babylonienne.  Conférences  données  à 
l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Le- 
coffre,  1910.  In-i2,  x-3i9  pages.  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Ce  livre  fait  partie  de  la  collection  des 
Etudes  palestiniennes  et  orientales.  Le 
Révérend  Père  nous  avertit,  dans  Yavant- 
propos,  qu'il  l'avait  rédigé  en  vue  des  neuf 
leçons  données  par  lui  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  durant  l'été  de  1909.  Ces 
leçons  ont  pour  titres  :  I.  Les  sources.  — 
II.  La  conception  du  divin.  —  lll.  Les  dieux. 

—  IV.  Les  dieux  et  la  cité.  —  V.  Les  dieux 
et  les  rois.  —  VI.  Les  dieux  et  les  hommes. 

—  VII.  La  loi  morale.  —  VIII.  La  prière 
et  le  sacrifice.  —  IX.  Le  sacerdoce. 

De  parti  pris,  l'auteur  a  laissé  à  l'arrière- 
plan  les  aspects  trop  secondaires  de  la 
mythologie,  de  la  magie  et  de  la  divina- 


tion, pour  ne  s'attacher  qu'au  fond  même 
«  de  la  psychologie  religieuse,  à  savoir  les 
idées  sur  la  divinité  et  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  elle  et  le  monde,  lés  senti- 
ments que  font  naître  ces  idées  dans  le  cœur 
de  l'homme,  les  désirs  de  rendre  plus 
étroites  les  relations  entre  l'humanité  et  les 
êtres  supérieurs».  Ledocte  assyriologuecroit 
avoir  coordonné  «  suffisamment  de  textes 
pour  que  le  lecteur  puisse  espérer  se  rendre 
compte  de  ce  qu'ont  pensé  les  riverains  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  sur  ces  matières  si 
hautes  et  si  dignes  d'attirer  l'attention  ». 

Nous  le  félicitons  sincèrement  d'avoir 
réalisé  d'une  manière  parfaite  son  pro- 
gramme si  nettement  objectif.  En  fermant 
le  livre,  le  lecteur  a  la  satisfaction  de  pos- 
séder une  petite  Somme  dogmatique  sur 
les  trois  triades  Anou,  Bel  Ea  (le  ciel,  la 
Terre,  le  dieu  de  VApsou,  vaste  océan  qui 
entoure  la  terre)  ;  Sin,  Shamash,  Ishtar 
(la  Lune,  le  Soleil,  Vénus);  Nin-ib,  Mar- 
douk,  Ashour  (dieux  de  Shoumer,  de  Baby- 
lone,  de  l'Assyrie);  sur  Nergal,  le  dieu  des 
enfers,  ou  Kigallu,  «la  terre  sans  retour»; 
sur  Gilgamès,  le  demi-dieu  fondateur 
d'Erech,  sur  Ea-bani,  son  compagnon  et 
ami  ;  sur  les  génies  bons  et  les  génies  mau- 
vais, la  formation  du  corps  de  l'homme  du 
limon  de  la  terre,  l'arbre  de  vie,  VEdimmu 
ou  mâne  de  l'homme  qu'il  faut  apaiser  par 
le  repas  funèbre  ou  kippu,  etc.  Cette  Somme 
dogmatique,  que  termine  le  traité  du  sacer- 
doce, se  complète  par  une  petite  Somme 
morale,  où  nous  apprenons  les  devoirs 
cultuels  et  sociaux  que  la  religion  nationale 
imposait  aux  Assyro-Babyloniens. 

Des  tables  alphabétiques  renvoient  aux 
noms  de  lieux,  de  souverains  et  autres 
personnages  divers  de  divinités  et  héros,  de 
sanctuaires  et  choses  sacrées,  des  mots 
sumériens,  babyloniens,  assyriens. 

Notre  critique  de  ce  travail  intéressant 
se  limitera  à  deux  desiderata,  dont  l'auteur 
pourra  facilement  tenir  compte  dans  une 
nouvelle  édition.  Le  premier  a  pour  objet 
la  géographie  ancienne  de  VAssyro-Baby- 
lonie.  Le  lecteur  peu  initié  à  cette  géogra- 
phie serait  heureux  de  pouvoir  s'aider  d'une 
carte  géographique  ancienne  pour  l'identi- 
fication rapide  des  localités  signalées  dans 
l'ouvrage.  Un  autre  desideratum  concerne 
l'analogie  des  traditions  religieuses  des 
peuples  juif  et  assyro-babylonien  relatives 
à  la  formation  du  corps  de  l'homme,   à 
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Tarbre  de  vie,  à  la  théorie  de  la  rédemp- 
tion, au  messianisme,  au  Kigallu,  à  la  doc- 
trine des  génies  protecteurs  de  chaque 
homme  et  à  d'autres  points  de  ressemblance 
entre  les  deux  religions.  Comme  les  ratio- 
nalistes prennent  occasion  de  ces  simili- 
tudes pour  affirmer  l'origine  humaine  de 
la  religion  juive,  quelques  mots  d'explica- 
tion rassureraient  le  lecteur  incompétent. 
Le  P.  Dhorme  préfère  sans  doute  s'en 
tenir  à  un  exposé  pur  et  simple  des  doc- 
trines, mais  il  nous  semble  que  les  quelques 
mots  d'explication  dont  nous  parlons  ne 
nuiraient  en  rien  au  caractère  objectif  de 
son  excellente  étude. 

A.  Catoire. 

M.-J.  Orlov,  Litourgia  sviatago  Vasiliia 
Velikago,  Pervoié  krititcheskoié  i\danié. 
Saint-Pétersbourg,  1909,  in-S",  lxxxvii- 
412  pages. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  cet  ouvrage 
se  présente  comme  la  première  édition 
critique  de  la  liturgie  byzantine  de  saint 
Basile.  M.  l'archiprêtre  Orlov,  professeur 
de  grec  et  de  linguistique  comparée  à  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg, 
philologue  très  érudit  et  paléographe  exercé, 
a  soigneusement  dépouillé  en  vue  de  ce 
travail  les  nombreux  manuscrits  grecs  et 
slaves  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 
Il  prend  pour  base  du  texte  grec  le  codex 
trouvé  au  Sinaï  par  IVU'""  Porphyre  Ous- 
penski  (t  19  avril  i885)  et  actuellement 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  sous 
le  numéro  226,  codex  du  viii^  siècle;  un 
manuscrit  du  xii«  siècle  sert  de  base  pour  le 
texte  slave,  qui,  page  par  page,  est  mis  en 
regard  de  l'original.  Les  moindres  variantes 
des  nombreux  manuscrits  se  trouvent 
recueillies  avec  une  acribologie  minutieuse 
en  un  rez-de-chaussée  qui  souvent  réduit 
à  quelques  lignes  l'étage  supérieur.  On 
saura  gré  au  savant  éditeur  d'avoir  fait 
(p.  384-405)  le  même  travail  de  patiente 
érudition,  sinon  pour  toute  la  liturgie  de 
saint  Jean  Chrysostome,  du  moins  pour  ce 
qu'il  appelle  «  les  textes  caractéristiques  », 
grecs  et  slaves,  de  cette  liturgie.  Son  livre 
se  termine  par  un  index  des  passages  scrip- 
turaires  contenus  dans  l'une  et  l'autre 
messe. 

Entre  autres  choses  intéressantes  renfer- 
mées dans  l'introduction,  signalons  la  des- 


cription de  divers  manuscrits  (p.  x  sq.)  et 
l'étude  du  rapport  des  textes  grecs  avec  les 
versions  slaves  (p.  m  sq.).  A  propos  de  ces 
dernières,  quelques  pages  remarquables 
sont  consacrées  à  l'œuvre  liturgique  du 
métropolite  russe  Cyprien  (xiv^  siècle), 
contemporain  d'Euthyme  de  Tirnovoet  de 
Philothée  de  Constantinople. 

Au  point  de  vue  extérieur,  l'édition  est 
luxueuse,  d'une  grande  netteté  typogra- 
phique, et  enrichie  même  de  fac-similés  des 
principaux  manuscrits.  Mais  pourquoi 
avoir  mis  par  deux  fois  (p.  i  bis  et  p.  383) 
en  épigraphe  deux  phrases  purement  didac- 
tiques de  M^"^  Duchesne?  L'éminent  auteur 
des  Origines  du  culte  chrétien  sera  sans 
doute  le  premier  étonné  de  se  voir  installé 
à  pareille  place.  Ceci  révèle  du  moins  en 
M.  Orlov  un  esprit  grand  ouvert  à  tout  ce 
qui  est  scientifique  et  acceptant  volontiers 
le  contact  avec  les  liturgistes  occidentaux. 
Il  convient  de  l'en  féliciter,  en  le  remer- 
ciant du  service  signalé  que  rendra  aux 
études  liturgiques  son  excellent  ouvrage. 

S.  Salaville. 

J.  BuREL,  Denys  d'Alexandrie.  Sa  vie,  son 
temps,  ses  Œuvres.  Paris,  Bloud,  1910, 
in-16,  125  pages.  Prix  :  2  francs. 

Saint  Denys  d'Alexandrie  fut  mêlé  à 
toutes  les  grandes  affaires  dont  l'Eglise  eut 
à  s'occuper  de  247  à  264  :  persécutions  de 
Dèce  et  de  Valérien,  réconciliation  des  lapsi, 
querelle  baptismale  ou  trinitaire.  Il  méri- 
tait bien  d'avoir  sa  place  dans  la  nouvelle 
collection  Etudes  de  Théologie  et  d'His- 
toire, entreprise  par  la  librairie  Bloud.  La 
monographie  que  lui  consacre  M.  J.  Burel 
est  intéressante  et  rendra  service  aux  tra- 
vailleurs. Elle  serait  plus  utile  encore,  si 
l'auteur  y  avait  ajouté  un  Index  alphabé- 
tique des  principaux  renseignements  qui 
y  sont  contenus.  Si  ce  petit  livre  a  des 
rééditions,  nous  souhaitons  que  l'accentua- 
tion grecque  y  soit  moins  maltraitée  que 
dans  le  premier  tirage. 

S.  Salaville. 

F.  WiELAND,  Mensa  und  Confessio,  Stu- 
dien  ûber  den  Altar  der  altchristlichen 
Liturgie.  I.  Der  Altar  der  vorkonstanti- 
nischen  Kirche.  Munich,  J.  Lentner, 
1906,  in-8°,  XV-167  pages.  Prix:  3  marks. 
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Die  Schrift  Mensa  und  Confessio  unci 
P.  Emil Dorsch.  Munich,  Lentner,  1908, 
in-8°,  1 13  4-  8  pages.  Prix  :  i  mark. 

Der  vorirenœische  Opferbegriff.  Munich, 
Lentner,  1909,  in-S»,  xxviii-234  pages. 
Prix  3  marks. 

Ces  trois  volumes  successifs  de  M.  l'abbé 
Wieland  font  partie  de  la  collection  d'études 
intitulée  Publications  du  Séminaire  d'His- 
toire ecclésiastique  de  Munich.  Le  pre- 
mier, Mensa  und  Confessio,  est  une  étude 
sur  l'autel  dans  l'ancienne  liturgie  chré- 
tienne avant  Constantin.  L'auteur  y  inter- 
roge les  textes  et  les  monuments  pour 
savoir  ce  qu'était  l'autel  dans  la  liturgie 
apostolique,  puis  au  ii«  et  au  iii«  siècle.  11  y 
a  là,  sur  le  culte  eucharistique  primitif,  des 
renseignements  puisés  aux  bonnes  sources, 
et  que  l'on  sera  heureux  de  trouver  réunis 
avec  tant  d'érudition.  Les  derniers  cha- 
pitres concernent  les  catacombes  et  les 
tombeaux  des  martyrs,  ce  qui  explique  le 
titre  de  l'ouvrage,  Mensa  und  Confessio, 
un  peu  énigmatique  au  premier  abord. 

Ce  petit  livre  a  excité  en  Allemagne  une 
controverse  qui  n'est  pas  encore  terminée. 
C'est  qu'en  effet,  si  le  docteur  Wieland 
cite  les  textes,  il  leur  donne  assez  souvent 
une  interprétation  que  plusieurs  théolo- 
giens catholiques  ont  jugée  fort  contes- 
table et  même  fausse.  D'après  lui,  l'autel 
liturgique  proprement  dit  était  inconnu 
avant  l'an  i5o  ;  il  n'y  avait  qu'une  simple 
table,  le  sacrifice  eucharistique  étant  alors 
considéré  uniquement  comme  un  sacrifice 
de  prière  et  d'action  de  grâces  consécratoire 
sur  le  pain  et  le  vin,  suivi  de  la  communion. 

Attaqué  au  sujet  de  ce  concept  du  sacri- 
fice, en  particulier  par  le  R.  P.  Dorsch, 
Jésuite  d'innsbruck,  l'abbé  Wieland  a 
répondu  par  la  seconde  des  brochures  signa- 
lées ci-dessus.  Il  s'y  défend  de  l'accusation 
de  modernisme  portée  contre  lui,  afîirme 
que  son  opinion  ne  contredit  pas  la  défini- 
tion du  concile  de  Trente  et  en  appelle  à 
l'encyclique  Pascendi,  qui  garantit,  dit-il, 
la  liberté  des  recherches  scientifiques.  Cer- 
taines vivacités  de  ton  sont  regrettables 
dans  cette  réponse,  qui,  au  point  de  vue 
objectif,  n'ajoute  rien  à  la  première  bro- 
chure. 

Enfin,  après  une  plus  ample  riposte  du 
P.  Dorsch  (voir  ci-dessous),  le  D""  Wieland 


a  repris  le  sujet,  dans  un  nouveau  volume 
sur  le  concept  du  sacrifice  avant  saint 
Irénée.  Il  déclare,  dans  sa  conclusion, 
admettre  la  doctrine  du  concile  de  Trente, 
mais  répète  que  son  opinion  ne  la  contredit 
pas,  et  que,  d'autre  part,  cette  opinion  lui 
paraît  conforme  aux  textes  anciens.  Nous 
prenons  volontiers  acte  des  déclarations 
d'orthodoxie  faites  par  M.  Wieland  (pour- 
quoi ne  pas  leur  donner  la  garantie  offi- 
cielle de  V Imprimatur  épiscopal?);  mais 
tout  en  reconnaissant  l'érudition  et  le 
mérite  scientifique  de  ses  recherches,  il  faut 
bien  dire  que  des  théologiens  comme 
Dorsch,  Rauschen,  Struckmann,  d'autres 
encore,  ont  adressé  à  son  système  des  cri- 
tiques fondées  et  très  importantes  au  point 
de  vue  catholique.  S.  Salaville. 

E.  Dorsch,  S.  J.,  Der  Opfercharakter  der 
Eucharistie  einst  und  Jet^t.  Innsbruck, 
F.  Rauch,  1909,  in-8°,  xvi-395-  pages. 
Prix  :  4  marks  40.  (Fait  partie  de  la  col- 
lection Verœffentlichungen  des  biblisch- 
patristischen  Seminars  \u  Innsbruck.) 

A  l'apparition  de  l'ouvrage  Mensa  und 
Confessio  du  D""  Wieland,  le  R.  P.  Dorsch 
publia  dans  la  Zeitschrift  fur  katholische 
Théologie  {igoS,  p.  3o7-352)  quelques  pages 
de  critique  sévère,  mais  motivée.  Puis,  à 
la  réponse  de  Wieland,  le  P.  Dorsch  riposta 
par  le  volume  que  nous  annonçons.  Il  y 
reprend  le  sujet  traité  dans  Mensa  und 
Confessio,  mais  avec  des  principes  théolo- 
giques bien  différents,  qui  lui  suggèrent 
de  tout  autres  interprétations  et  de  tout 
autres  conclusions.  Son  but  est  de  montrer 
que  le  caractère  du  sacrifice  eucharistique 
était  dans  la  pensée  chrétienne  d'autrefois 
le  même  que  dans  celle  d'aujourd'hui,  et 
qu'il  n'y  a  pas  plus  opposition  entre  le 
concept  de  saint  Irénée  et  celui  des  écrits 
antérieurs,  qu'entre  ceux-ci  et  les  auteurs 
des  siècles  suivants. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties.  Il 
étudie  :  i"  l'autel  aux  premiers  temps  du 
christianisme;  2"  le  sacrifice  chrétien  dans 
les  conceptions  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  ; 
3"  la  méthode  de  M.  Wieland.  A  propos 
de  cette  dernière,  le  P.  Dorsch  fait  remar- 
quer —  et  nous  soulignons  volontiers  cette 
observation  très  juste,  dont  on  oublie  peut- 
être  trop  facilement  l'importance  —  que, 
dans  les  questions  de  théologie  positive, 
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les  textes  obscurs  ne  peuvent  pas  être 
expliqués  par  d'autres  textes  obscurs,  mais 
doivent  être  rapprochés  des  textes  clairs 
qui,  pour  être  de  date  parfois  un  peu  posté- 
rieure, n'en  demeurent  pas  moins  l'expres- 
sion authentique  de  la  foi  de  l'Eglise, 
toujours  identique  à  elle-même.  Les  travaux 
de  Wieland  auraient  beaucoup  gagné  à 
s'inspirer  davantage  de  ce  principe,  dont 
la  fidèle  application  rehausse  la  valeur  de 
l'ouvrage  du  P.  Dorsch. 

Ajoutons  que  la  troisième  brochure  du 
D"^  Wieland  vient  de  provoquer,  dans  la 
Zeitschrififii r katholische Théologie,  1 9 1 o, 
p.  71-117  et  307-347,  de  nouvelles  observa- 
tions du  R.  P.  Dorsch. 

S.  Salaville. 

J.  DE  PuNiET,  O.  S.  B.,  Le  Canon  de  la 
messe,  d'après  quelques  travaux  récents, 
in-S'^,  34  pages.  Extrait  de  la  revue  hol- 
landaise Van  On^en  Tijd,  III,  1910. 

Dans  ces  quelques  pages,  Dom  Jean  de 
Puniet,  prieur  du  monastère  bénédictin 
d'Oosterhout,  en  Hollande,  se  propose  de 
donner  une  idée  d'ensemble  des  rites  de  la 
messe,  afin  d'en  faire  saisir  le  plan  général 
et  le  sens  mystérieux;  d'indiquer,  dans  un 
rapide  exposé,  la  genèse  du  canon  romain, 
autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  la 
reconstituer;  de  souligner  enfin  la  question 
toujours  si  débattue  de  l'épiclèse.  Excellente 
plaquette  de  bonne  et  utile  vulgarisation, 
montrant  une  fois  de  plus  que  les  études 
liturgiques  sont  bien  «  de  notre  temps  », 
selon  le  titre  de  la  revue  hollandaise  où  ces 
pages  ont  d'abord  paru.  Les  Echos  d Orient 
savent  gré  à  l'auteur  d'avoir  signalé  avec 
sympathie,  parmi  les  travaux  récents  qui 
ont  donné  occasion  à  ce  travail,  les  articles 
publiés  par  eux  sur  la  question  de  l'Epiclèse. 

S.  Salaville. 

F.  Tillmann,  Die  Wiederkunft  Christi 
nach  den  Paulinischen  Brie/en.  Fri- 
bourg-en-Brisgau.  Herder,  1909,  in-8", 
206  pages.  Prix  :  5  marks  60. 

Wenzel  Posselt,  Der  Verfasser  der  Eliu- 
Reden.  Fribourg,  Herder,  1909,  in-8", 
xi-ii  I  pages.  Prix  :  3  marks. 

L.  Dennefeld,  Der  alttestamentliche 
Kanon  der  antiochenischen  Schule.  Fri- 


bourg, Herder,  1909,  in-S'^,  vi-94  pages. 
Prix  :  2  marks  60. 

E.  Mader,  Die  Menschenopfer  der  alten 
Hebrœen  und  der  benachbarten  Vœl- 
cher.  Fribourg,  Herder,  1909,  in-8°, 
XLX-188  pages.  Prix  :  5  marks  60. 

Ces  quatre  importantes  monographies 
constituent  le  tome  XIV  de  la  collection 
Biblische  Studien.  L'éloge  de  cette  collec- 
tion, dirigée  par  le  D""  Bardenhewer,  n'est 
plus  à  faire.  Les  exégètes  trouveront  grand 
profit  à  lire  ces  remarquables  travaux  sur 
le  retour  du  Christ,  ou  la  parousie  d'après 
les  épîtres  de  saint  Paul,  sur  l'auteur  des 
discours  d'Eliu  dans  le  livre  de  Job,  sur 
les  sacrifices  humains  chei(  les  anciens 
Hébreux  et  les  peuples  voisins,  enfin  sur 
le  canon  de  l'Ancien  Testament  dans  l'école 
antiochienne.  On  a  plaisir  à  voir  si  scienti- 
fiquement traités  par  des  maîtres  catho- 
liques des  sujets  qu'on  a  trop  longtemps 
abandonnés  à  la  critique  protestante.  Dans 
la  dissertation,  d'ailleurs  fort  bien  conduite, 
du  D"^  Tillmann,  une  réserve  importante 
s'impose  cependant  sur  la  croyance  à  la 
proximité  de  la  parousie,  attribuée  à  saint 
Paul  comme  opinion  personnelle.  M.  Till- 
mann cite  avec  complaisance,  p.  47-48,  la 
pensée  de  M»""  Le  Camus  {L'œuvre  des 
apôtres,  Paris,  t.  II,  342  sq.),  sur  ce  point 
délicat,  comme  pour  mettre  à  couvert  la 
sienne  propre,  qui  est  identique.  La  ques- 
tion est  trop  grave,  croyons-nous,  pour 
qu'une  telle  solution  puisse  être  admise. 

Nous  signalons  spécialement  à  nos  lec- 
teurs l'étude  du  D'"  Dennefeld,  à  raison  du 
triple  intérêt  historique,  théologique  et 
apologétique  qu'elle  présente  pour  la  ques- 
tion du  canon  scripturaire  dans  l'Eglise 
orientale.  Après  avoir,  dans  une  très  claire 
introduction  (p.  i-i5),  montré  que  les 
auteurs  du  iv  siècle,  et  même  postérieurs, 
qui  ont  admis  le  canon  juif  de  22  livres, 
sont  palestiniens  ou  alexandrins,  ou  du 
moins  ont  subi  l'influence  de  l'un  de  ces 
deux  centres  de  culture  judaïque,  l'auteur 
aborde  l'école  d'Antioche.  Celle-ci  prend 
une  position  tout  à  fait  différente  et  admet 
sans  distinction  dans  son  canon  biblique 
tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  proto- 
canoniques et  deutérocanoniques,  avec  le 
m®  livre  des  Machabées  et  le  I1I«  d'Esdras; 
les  uns  et  les  autres  sont  cités  comme  écrits 
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inspirés,  selon  le  texte  établi  par  Lucien, 
chez  les  écrivains  appartenant  à  cette  école. 
Théodore  de  Mopsueste  fait  seul  exception  ; 
mais  son  opinion  est  restée  isolée,  au  point 
de  n'être  pas  partagée  même  par  ses  deux 
disciples,  Polychronius  et  Cosmas  Indico- 
pleustès.  Aucun  de  ces  écrivains  n'ayant 
dressé  ex  professa  une  liste  des  livres  cano- 
niques, le  travail  du  D""  Dennefeld  a  con- 
sisté à  noter  et  à  mettre  en  valeur  leurs 
citations  scripturaires.  Il  passe  successi- 
vement en  revue  Lucien  et  les  principaux 
lucianistes,  Arius,  Eusèbe  de  Nicomédie, 
Asterius,  Aëtius  et  Eudoxius  ;  puis  les 
autres  représentants  de  l'ancienne  école 
antiochienne,  Eusèbe  d'Emèse,  Théodore 
d  Héraclée,  Eustathe,  Mélèce  et  Flavien.  Le 
chapitre  le  plus  important  (p.  26-77)  ^^^ 
consacré  aux  grands  Antiochiens,  Diodore 
deTarse,  saint  Jean  Chrysostome,  Théodore 
de  Mopsueste,  Polychronius,  Théodoret  de 
Tyr.  Enfin,  un  dernier  chapitre  examine 
le  canon  des  écrivains  que  l'auteur  appelle 
des  Epigones  antiochiens  :  Isidore  de 
Péluse,  Nil,  Marc  l'ermite,  Proclus  de  Con- 
stantinople,  Cassien,  Victor  d'Antioche, 
Adrien,  Cosmas  Indicopleustes  et  Nesto- 
rius.  Cette  énumération  dit  assez  l'intérêt 
qu'offre  l'étude  très  consciencieuse  et  très 
documentée  du  D""  Dennefeld.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  détaillé  davantage  sa  table  des 
matières  et  ajouté,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  livraisons  des  Biblische  Studien, 
un  index  ou  Sachregister,  son  livre  étant 
avant  tout  un  instrument  de  travail? 

S.  Salaville. 

Weidenauer  Studien  (Etudes  publiées  par 
les  professeurs  du  Séminaire  de  Weide- 
nau,  en  union  avec  la  Leo-Gesellschaft), 
t.  I,  II,  TH.  Vienne,  A.  Opitz,  1906, 
1908,  1909.  3  vol.  in-8°  de  290,  464  et 
328  pages. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  signalons  aux 
lecteurs  des  Echos  d'Orient  ces  Etudes 
publiées  par  les  professeurs  du  Séminaire 
de  Weidenau,  ville  de  la  Silésie  autri- 
chienne, avec  la  collaboration  de  plusieurs 
professeurs  de  l'Université  de  Breslau. 
Elles  se  recommandent  et  par  la  variété 
des  sujets  traités  et  par  leur  haute  tenue 
scientifique.  Toutes  les  branches  de  la 
science  sacrée  :  dogmatique,  morale,  pas- 
torale, liturgie,  droit  canon,  exégèse,  his- 


toire ecclésiastique,  y  sont  représentées  par 
de  savants  articles. 

Les  deux  études  liturgiques  de  M.  Buch- 
wald  sur  VEpiclèse  dans  la  messe  romaine 
et  le  Sacramentaire  léonien  ont  déjà  été 
analysées  ici.  (Voir  Echos  d'Orient,  t.  XII, 
1909,  p.  253-254.)  Parmi  les  articles  d'exé- 
gèse, qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, ceux  de  M.  J.  Nikel  sur  V Ancien 
Testament  et  l'histoire  comparée  des  reli- 
gions (t.  I^"",  1-20);  Nouveaux  documents 
pour  l'histoire  de  la  «  Diaspora  »  juive 
(II,  1-42);  Le  caractère  historique  des 
trois  prejniers  chapitres  de  la  Genèse 
(III,  1-76)  sont  particulièrement  dignes 
d'attention,  tant  pour  la  richesse  du  fond 
que  pour  la  clarté  de  l'exposition.  Remar- 
quables aussi  les  études  de  M.  K.  Miketta  : 
La  Palestine  dans  la  politique  égyptienne 
depuis  le  commencement  du  second  millé- 
naire avant  Jésus-Christ  jusqu'à  la  con- 
quête de  Canaan  par  les  Hébreux  (1 ,  87- 1 06)  ; 
L'origine  du  peuple  d'Israël  (II,  43-82); 
Où  était  situé  le  Mont  Sinaï?  (111,^^-12^). 
Dans  une  étude  de  critique  textuelle  sur 
Luc,  III,  22,  M.  J.  Fischer  conclut  à  l'au- 
thenticité de  la  leçon  :  Su  el  6  ulôç  [xou,  âyco 
0'"/i[Ji.£f0v  ysyévvTjxà  cz  (III,   I25-l8o). 

M.  L.  Stampfl  examine  les  fondements 
de  l'obligation  du  célibat  ecclésiastique 
dans  l'Eglise  latine  (II,  133-184),  et 
M.  F.  Schubert  étudie  du  point  de  vue 
pastoral  et  ascétique  la  Lettre  de  saint 
Jérôme  à  Népotien  (II,  3i7-35o). 

Une  étude  qui  présente  un  intérêt  spécial 
pour  ceux  qui  s'occupent  des  choses  de 
l'Orient  est  celle  du  P.  A.  Buchowski,  S.  J., 
sur  Vidée  de  la  satisfaction  dans  la  théo- 
logie russe  orthodoxe.  Dans  un  premier 
article,  l'auteur  examine  la  doctrine  des 
confessions  de  foi  et  des  théologiens  russes 
depuis  le  xviii®  siècle  touchant  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  (II,  85-i32).  Il  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  que  sur  cette  question 
la  théologie  russe  est  d'accord  avec  la  théo- 
logie catholique,  malgré  certains  petits 
écarts  d'expression  dus  à  l'influence  pro- 
testante et  malgré  le  reproche,  d'ailleurs 
sans  fondement,  fait  par  quelques  contem- 
porains aux  théologiens  catholiques  de 
concevoir  la  satisfaction  de  Jésus-Christ 
d'une  manière  formaliste  et  purement 
juridique.  Un  second  article  (III,  i8i-25i) 
traite  de  la  satisfaction  secondaire  que  doit 
fournir  l'homme  pécheur  en  union  avec 
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Jésus-Christ,  soit  avant,  soit  après  la  justi- 
fication. Comme  les  théologiens  catho- 
liques, les  théologiens  russes  exigent  en 
général  de  la  part  du  pécheur  une  prépa- 
ration à  la  justification  par  des  actes  de 
pénitence.  Si  certains  d'entre  eux  nous 
accusent  de  semi-pélagianisme  à  ce  sujet, 
ce  grief  repose  sur  une  connaissance  incom- 
plète de  la  doctrine  catholique. 

Il  n'y  a  de  véritable  divergence  que  sur  la 
question  de  la  peine  temporelle  dueau  péché, 
après  l'absolution  sacramentelle.  Dans 
mon  article  sur  la  peine  temporelle  due  au 
péché  d'après  les  théologiens  orthodoxes 
{Echos  d'Orient,  t.  IX,  1906,  p.  32i  sq.),  j'ai 
signalé  cette  divergence  et  montré  que  la 
doctrine  actuelle  de  l'Eglise  orthodoxe  se 
trouve  en  contradiction,  non  seulement 
avec  celle  de  l'ancienne  Eglise  grecque, 
mais  encore  avec  la  confession  de  Dosithée. 
Quant  à  la  confession  de  Moghila,  j'ai  cru 
y  découvrir  la  négation  de  la  peine  tempo- 
relle. Le  P.  Buchowski  me  contredit  sur  ce 
dernier  point  et  essaye  d'établir  que  la 
Confession  orthodoxe,  telle  qu'elle  a  été 
approuvée  par  les  patriarches  orientaux, 
enseigne  indirectement  le  caractère  satis- 
factoire  des  épitimies,  ou  pénitences  impo- 
sées par  le  confesseur.  Je  trouve  cet  ensei- 
gnement indirect  fort  problématique. 
Pierre  Moghila  et  son  école  étaient  sans 
nul  doute  d'accord  avec  l'Eglise  catholique 
sur  cette  question  de  la  peine  temporelle, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  plusieurs 
théologiens  grecs  du  xvii^  siècle,  et  en  par- 
ticulier de  Mélèce  Syrigos,  qui  corrigea 
l'œuvre  de  Moghila  suivant  sa  propre 
théologie.  L'histoire  nous  apprend  qu'aux 
conférences  de  lassy,  Kiéviens  et  Grecs 
discutèrent  chaudement  sur  les  deux 
questions  de  l'épiclèse  et  du  purgatoire. 
Les  Kiéviens,  qui  avaient  la  pure  doctrine 
catholique,  finirent  par  céder  aux  exigences 
des  Grecs  et  par  consentir  aux  corrections 
de  Syrigos,  quitte  à  n'en  -pas  tenir  compte 
dans  la  pratique  et  à  enseigner  la  doctrine 
du  purgatoire  et  la  consécration  par  les 
paroles  du  Sauveur,  même  après  que  la 
Confession  orthodoxe  eut  été  approuvée  par 
les  patriarches  orientaux.  Voilà  qui  peut 
expliquer  la  présence  dans  ce  document 
d'éléments  contradictoires,  du  moins  en 
apparence.  Voilà  sans  doute  aussi  pourquoi 
Dosithée  corrigea  sa  Confession,  dans 
l'édition  qu'il  en  fit,  en  1690,  et  supprima 


le  passage  favorable  à  l'existence  de  la 
peine  temporelle.  Il  avait  peut-être  cédé, 
en  1672,  à  un  mouvement  latinophrone. 
Le  P.  Buchowski  a  oublié  de  signaler 
que  les  Russes  ont,  depuis  1840  au  moins, 
pratiqué  la  même  suppression  dans  la 
Confession  de  Dosithée.  Son  aperçu  est 
aussi  incomplet  pour  ce  qui  regarde  le 
xviii«  siècle.  Théophane  Prokopovitch  n'a 
pas  été  le  seul  à  enseigner  la  justification 
par  la  foi  seule.  Il  a  eu  de  nombreux  dis- 
ciples, jusqu'au  seuil  du  xix^  siècle.  Bien 
avant  Macaire,  Gabriel  de  Novgorod  avait 
nié  explicitement  la  peine  temporelle. 
Malgré  ces  petites  lacunes,  le  travail  du 
P.  Buchowski  est  une  précieuse  contribu- 
tion à  l'histoire  de  la  théologie  orthodoxe, 
à  peu  près  inconnue  en  Occident,  histoire 
qui,  quand  elle  sera  complète,  formera  un 
curieux  recueil  de  variations  dogmatiques. 
Et  dire  que  l'on  parle  toujours  de  l'immu- 
tabilité orientale! 

M.  JUGIE. 

S.  PÉTRiDÈs,  A.  A.,  Epitaphe  de  Théo- 
dore Kamateros.  Dans  By^antinische 
Zeitschrift,  t.  XIX  (1910),  p.  7-10. 

L'épitaphe  du  jeune  Théodore  nous  a  été 
conservée  dans  le  cod.  Paris  2925;  le 
P.  Pétridès,  en  la  publiant,  prouve  qu'elle 
est  due  à  la  plume  féconde  de  Jean  Tzetzès, 
un  ami  de  la  famille  des  Kamateros.  Elle 
comprend  81  trimètres  iambiques,  sans 
grande  valeur  littéraire,  et  où  l'auteur 
prend  avec  la  prosodie  les  mêmes  libertés 
que  dans  ses  autres  poèmes. 

L.  Bardou. 

S.  PÉTRIDÈS,  A.  A.,  Lesynaxaire  de  Marc 
d'Ephèse.  Dans  Revue  de  l'Orient  chré- 
tien, 2«  série,  t.  V  (XV),  1910,  p.  97-107. 

A  la  mort  de  Marc  d'Ephèse,  son  frère 
Jean  Eugenikos  composa  en  son  honneur 
un  office  qui  contient  selon  l'usage  une 
notice  historique  ou  synaxaire.  Cedocument 
se  trouve  dans  le  cod.  Paris  1295  et  dans 
le  cod.  388  du  monastère  des  Ibères  au 
mont  Athos.  Le  P.  Pétridès  le  publie 
d'après  le  premier  de  ces  deux  manuscrits, 
qui  a  d'ailleurs  un  texte  excellent.  La 
notice,  jusqu'ici  à  peu  près  inutilisée  par 
les  biographes  de  Marc,  fournit  de  précieux 
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renseignements  sur  la  carrière  du  fameux 


prélat. 


R.  Bousquet. 


R.  P.  Delattre,  des  Pères  Blancs,  Décou- 
vertes mariales  à  Carthage,  dans  Revue 
mariale,  29  mai  et  5  juin  1909. 

Le  R.  P.  Delattre  continue  dans  la 
Revue  mariale  le  relevé,  que  nous  avons 
déjà  signalé,  de  divers  documents  archéo- 
logiques trouvés  par  lui  à  Carthage  et  ayant 
quelque  rapport  avec  le  culte  de  la  Sainte 
Vierge.  Cette  fois  encore  nous  y  remar- 
quons des  sceaux  ou  molybdobulles  byzan- 
tins :  de  Georges  (au  revers  David???);  un 
de  Charios  (?),  archonte  (?),  vestitor;  de 
.ïean,  diacre  des  Blaquernes;  d'Arsakios, 
apo  hypaiôn  et  patrice.  Renouvelons  le 
vœu  que  tous  ces  petits  monuments  soient 
réunis  en  une  étude  d'ensemble. 

L.  Bardou. 

G.  DE  Jerphanion,  s.  J.,  Two  new  Hittite 
monuments  in  the  Cappadocian  Taurus; 
Hittite  monuments  of  Cap padoci a.  Dans 
Proceedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archœology,  t.  XXX  (1908),  p.  42-44, 
et  t.  XXXII  (1910),  p.  168-174,  ^vec 
planches. 

Dans  un  premier  article,  le  R.  P.  de  Jer- 
phanion signalait  à  l'attention  des  spécia- 
listes deux  nouveaux  monuments  héthéens 
de  Cappadoce  :  un  bloc  de  trachyte  avec 
deux  lions  sculptés  et  une  inscription, 
Arslan  Tach,  sur  un  haut  plateau  du 
Soghan  Dagh,  à  16  kilomètres  à  l'ouest  du 
village  arménien  de  Chahr  (Comane),  et 
un  rocher  qui  porte  deux  figures  humaines 
avec  quelques  caractères,  près  du  village 
grec  de  Tachdji.  Ces  monuments  sont 
sûrement  héthéens;  bon  nombre  de  carac- 
tères sont  nouveaux.  Le  second  a  été 
depuis  décrit  aussi  par  H.  Hans  Rott, 
moins  exactement,  semble-t-il. 

Le  second  article  du  savant  Jésuite  nous 
apporte  une  meilleure  reproduction  du 
monument  d'Arslan  Tach  et  une  discussion 
sur  sa  destination.  Il  signale  en  outre  une 
stèle,  Dikili  Tach,  à  20  kilomètres  au 
sud-ouest  de  ce  monument,  stèle  sans 
sculpture  ni  inscription,  et  ajoute  de 
bonnes  photographies  de  l'inscription 
héthéenne  de  Bogcha,  qui  figure  déjà  dans 


le  Corpus  inscriptionum  Hettiticarum  de 
Messerschmidt. 

S.  PÉTRipès. 

A.  Palmieri,  G.  S.  A.,  Il progresso  dom- 
matico  nel  concetto  cattolico.  Florence, 
Libreria  éditrice  fiorentina,  19 10,  i  vol. 
in-8°  de  xx-3o3  pages.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collec- 
tion qui  aura  pour  titre  :  Biblioteca  di 
apologia  cristiana.  11  étudie  la  nature  du 
progrès  dogmatique  d'après  la  doctrine 
catholique  et  réfute  les  fausses  théories 
mises  en  avant  tant  par  les  hétérodoxes 
que  par  certains  catholiques.  La  condam- 
nation récente  du  modernisme  a  fait  éclore 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  cette 
question  du  développement  dogmatique, 
mais  je  ne  sache  pas  que  les  apologistes 
occidentaux  aient  eu  l'idée  d'examiner  la 
doctrine  des  théologiens  orthodoxes  sur  ce 
point.  Le  P.  A.  Palmieri  a  comblé  cette 
lacune.  Il  montre  que  les  principaux  théo- 
logiens grecs  et  russes  de  notre  époque 
admettent  théoriquement,  et  quand  ils  font 
de  la  théologie  pure,  la  conception  catho- 
lique de  l'évolution  du  dogme.  Mais  dès 
qu'ils  passent  sur  le  terrain  de  la  polé- 
mique, ces  théologiens  oublient  les  prin- 
cipes qu'ils  ont  posés.  Ils  entendent  le 
fameux  canon  de  saint  Vincent  de  Lérins 
dans  un  sens  qui  est  la  négation  même  de 
tout  développement  et  ne  cessent  de  repro- 
cher à  l'Eglise  catholique  de  forger  de  nou- 
veaux dogmes.  Sur  cette  question  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  la  théologie  ortho- 
doxe se  meut  dans  l'illogisme  et  l'équi- 
voque. 

L'ouvrage  du  P.  Palmieri  se  recommande 
par  la  clarté  des  idées  et  de  l'expression. 
Il  abonde  en  citations  choisies  des  meil- 
leurs théologiens  catholiques.  Sa  diff^usion 
en  Orient  est  vivement  à  souhaiter,  car 
il  est  de  nature  à  y  dissiper  bien  des  malen- 
tendus et  des  préjugés. 

M.  JUGIE. 

J.  BiLZ,  Die  Trinitatslehre  des  hl.  Johan- 
von  Damaskus  mit  besonderer  Berûck- 
sichtigung  des  Verhaltnisses  der  grie- 
chischen  ^ur  lateinischen  Aufassungs- 
weise  des  Geheimnisses  (collection 
Forschungen  ^ur  christlichen  Literatur- 
und  Dogmengeschichte,  t.  IX,  3®  cahier). 
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Paderborn,  F.  Schoningh,  1909.  i  a^oI. 
in-80  de  viii-200  pages.  Prix  :  5  marks. 

Cette  monographie  du  D'"  Bilz  sur  la 
doctrine  trinitaire  de  saint  Jean  Damas- 
cène  est  de  tout  point  excellente,  tant  pour 
le  fond  que  pour  la  forme.  Après  une 
introduction,  qui  s'imposait,  sur  le  sens  de 
certains  termes  philosophiques  :  essence, 
substance,  accident,  hypostase,  l'auteur 
examine  dans  une  première  partie'  la 
cognoscibilité  et  les  preuves  de  la  Trinité; 
dans  une  seconde,  la  nature  du  mystère 
(la  Trinité  dans  l'Unité,  l'Unité  dans  la 
Trinité).  Dans  une  troisième  partie  vient 
l'étude  de  chaque  personne  divine  en  par- 
ticulier. Comme  en  saint  Jean  Damascène 
on  entend  tous  les  Pères  grecs,  sinon  abso- 
lument, du  moins  dans  une  bonne  mesure, 
il  se  trouve  que  l'ouvrage  de  M.  Bilz  nous 
donne  un  résumé  de  la  patristique  grecque 
sur  la  Trinité.  Ceux  qui  ont  lu  et  goûté  les 
belles  Etudes  sur  la  Trinité  du  P.  de 
Régnon  trouveront  dans  cette  monographie 
une  sorte  de  mémento  qui  leur  rappellera 
les  savoureux  développements  du  docte 
Jésuite. 

L'étude  sur  la  personne  du  Saint-Esprit 
a  particulièrement  attiré  notre  attention. 
M.  Bilz  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que 
saint  Jean  Damascène  a  enseigné  la  pure 
doctrine  catholique  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  en  em- 
ployant évidemment  la  terminologie 
grecque.  Cette  terminologie,  dont  la  signi- 
fication a  échappé  aux  scolastiques  du 
moyen  âge  et  que  Bessarion  a  si  clairement 
expliquée,  exprime  la  même  doctrine  que 
la  formule  latine  a  Pâtre  et  Filio  avec  une 
nuance  dans  le  point  de  vue.  Cela  est 
connu  depuis  longtemps,  mais  les  théolo- 
giens sauront  gré  à  M.  Bilz  d'avoir  mis 
dans  tout  son  jour  la  vraie  pensée  du 
Damascène  en  faisant  appel  non  seulement 
à  la  Foi  orthodoxe,  mais  aussi  aux  autres 
ouvrages  du  saint  docteur. 

M.  JUGIE. 

H.  Brewer,  s.  J.,  Das  sogenannte  Athana- 
sianische  Glaubensbekenntnis  ein  Werk 
des  heiligen  Ambrosius  (collection 
Forschungen  ^urchristlichen  Literaiur- 
und  Dogmengeschichte,  t.  IX,  2^  cahier). 
Paderborn,  F.  Schoningh,  1909.  i  vol. 
in-S"  de  194  pages.  Prix  :  5  marks. 


Les  opinions  les  plus  variées  et  les  plus 
divergentes  ont  été  émises  sur  l'origine  du 
symbole  Quicumque,  dit  de  saint  Athanase. 
En  1905,  M.  K.  Kûnstle,  dans  un  savant 
ouvrage  intitulé  Antipriscilliana,  y  voyait 
une  formule  d'origine  espagnole,  fruit  de 
la  controverse  antipriscillianiste  du  début 
du  V®  siècle.  Le  P.  Brew^er  vient  de  reprendre 
la  question.  Après  avoir  démontré  que  la 
thèse  de  M.  Kûnstle  ne  repose  sur  aucun 
fondement  solide,  il  propose  une  nouvelle 
hypothèse.  D'après  lui,  ce  serait  saint 
Ambroise  qui  aurait  composé  le  fameux 
symbole  entre  382  et  383,  à  la  demande  de 
l'empereur  Théodose,  pour  réfuter  les 
Ariens  d'Illyrie.  Les  preuves  qu'il  apporte 
sont  presque  uniquement  d'ordre  interne. 
C'est  dire  qu'elles  sont  loin  d'engendrer  la 
certitude.  Mais  si  elles  n'arrivent  pas  à 
convaincre  1$  lecteur  que  saint  Ambroise 
est  sûrement  l'auteur  du  symbole,  elles 
donnent  l'impression  qu'il  a  pu  le  com- 
poser et  qu'on  peut  le  lui  attribuer  sans 
anachronisme  choquant.  C'est  là  déjà  un 
résultat  appréciable,  qui  ne  manquera  pas 
d'attirer  l'attention  des  historiens  du  dogme. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  appen- 
dices. Dans  le  premier,  l'auteur  établit  que 
VExhortatio  S.  Ambrosii  ad  neophytos  de 
symbolo,  le  De  fide  orthodoxa  contra 
Arianos  et  les  fameux  Tractaius  Origenis 
ont  été  composés  par  un  même  et  unique 
auteur  et  que  cet  auteur  n'est  pas  autre 
que  Rufin.  On  sait  que  les  Bénédictins 
D.  D.  Morin,  Wilmart  et  Butler,  suivis  par 
M.  Lejay,  ont  attribué  les  tractatus  Ori- 
genis à  Grégoire  d'Elvire.  Je  ne  crois  pas 
que  les  arguments  du  P.  Brev^er  les  aient 
convaincus.  Le  second  appendice  donne 
trois  intéressants  commentaires  du  Sym- 
bole des  apôtres  tirés  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Monza  daté  du  x«  siècle. 

M.  JUGIE. 

Mgr  A.  Battandier,  Annuaire  pontifical 
catholique,  XIP  et  XIII^  années.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  1909  et  1910, 
2  vol.  in-8°,  732  et  ySô  pages.  Prix  : 
5  francs  le  volume. 

V Annuaire  pontifical  catholique,  publié 
depuis  douze  ans  par  M^""  Battandier, 
mérite  vraiment  le  nom  de  liber  aureus 
que  plusieurs  évéques  lui  ont  donné.  On 
ne  saurait  trop  le  recommander  aux  Orien- 
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taux  de  tous  rites,  désireux  de  connaître 
en  détail  la  constitution  de  l'Eglise  catho- 
lique, sa  hiérarchie,  et  le  fonctionnement 
des  divers  rouages  de  son  administration 
centrale.  Outre  les  statistiques  les  plus 
exactes  et  les  plus  complètes  sur  la  curie 
pontificale,  i'épiscopatcatholique,  les  Ordres 
religieux  et  les  missions,  on  trouvera  dans 
ces  précieux  volumes  mille  renseignements 
d'histoire,  de  liturgie,  etc.,  que  souvent  on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Signalons, 
dans  celui  de  1909,  tous  les  documents 
relatifs  à  la  récente  réforme  des  Congréga- 
tions romaines  (p.  593-671);  et  mention- 
nons au  hasard  quelques  titres  de  notices  : 
Les  Consistoires,  les  ornements  du  Souve- 
rain Pontife,  drapeaux  pontificaux,  un 
pontifical  grec  au  Vatican,  les  Papes 
du  v^  siècle,  l'Eglise  bulgare,  anciens  évê- 
chés  des  provinces  baltiques,  religieux 
orthodoxes  russes,  Eglises,  collèges  et  hos- 
pices orientaux  à  Rome,  la  Chine  reli- 
gieuse, etc.  L'Annuaire  de  igio  n'est  pas 
moins  riche.  Bornons-nous  à  y  signaler  les 
notices  sur  l'exclusive  dans  l'élection  des 
Papes,  les  Papes  du  iv^  siècle,  les  évéchés 
de  Dorylée  et  de  Plotsk,  la  hiérarchie  en 
Pologne  russe  et  en  Russie,  les  revenus 
des  diocèses  en  Italie,  l'apostolat  des  mis- 
sions, le  Japon  chrétien,  le  vieux-catholi- 
cisme en  Allemagne,  etc.  De  nombreux 
portraits  et  gravures  illustrent  les  pages  de 
cet  incomparable  répertoire;  d'excellentes 
tables  analytiques  et  alphabétiques  en  faci- 
litent la  consultation.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  qu'un  grand  nombre  de  pré- 
lats de  tous  rites  et  de  tous  pays  aient  tou- 
jours sur  leur  bureau  V  Annuaire  pontifical  ; 
que  S.  S.  Pie  X  le  juge  digne  d'être  préféré 
à  tous  les  volumes  de  ce  genre,  et  le  con- 
sulte souvent,  «  y  trouvant  les  renseigne- 
ments vainement  cherchés  ailleurs  ». 

S.  Salaville. 

J.  GouDARD,  s.  J.,  La  Sainte  Vierge  au 
Liban.  Paris,  Bonne  Presse,  1908,  grand 
in-8°,  viii-536  pages,  avec  deux  cartes  et 
de  nombreuses  illustrations.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Voici  une  très  intéressante  monographie 
du  culte  de  la  Sainte  Vierge  au  Liban.  Les 
descriptions  et  les  récits  pittoresques  y  voi- 
sinent agréablement  avec  une  érudition 
historique  de  bon  aloi,  et  le  charme  litté- 
raire en  rend  la  lecture  fort  attachante. 


L'auteur,  bénéficiant  de  notes  manuscrites 
recueillies  sur  le  sujet  par  un  savant  mis- 
sionnaire Jésuite,  le  P.  Pierre  Martin,  les 
a  prises  pour  base  d'un  nouveau  travail. 
Il  a  visité  méthodiquement,  à  deux  reprises, 
tous  les  sanctuaires  libanais  de  Marie, 
anciens  et  modernes,  interrogeant  les  habi- 
tants sur  leur  dévotion  à  celle  qu'un  de 
leurs  poètes  appelle  «  la  grande  Emiresse 
du  pays  ».  Dans  l'intervalle,  il  a  consulté 
tout  ce  qui  pouvait  compléter  ses  observa- 
tions. Et  comme  la  Vierge  centralise  autour 
de  ses  sanctuaires  l'histoire  de  ces  popula- 
tions, c'est  un  peu  cette  histoire  qu'il  nous 
conte,  en  même  temps  qu'il  nous  fait 
assister  à  sa  peu  banale  enquête  sur  les 
lieux.  Il  nous  montre  le  culte  de  l'Imma- 
culée écrasant  celui  d'Astarté,  florissant 
dans  la  période  byzantine,  plein  de  vie 
aux  croisades  et  s'épanouissant  aujourd'hui 
en  sanctuaires  nombreux.  En  visitant  ces 
sanctuaires,  le  R.  P.  Goudard  s'est  efforcé 
de  pénétrer  ce  qu'il  appelle  leur  âme  : 
«  rites,  demandes,  ex-voto,  légendes,  com- 
posé ardent  et  curieux,  avec  un  arrière-fond 
d'antique  ».  L'historien  trouvera  là,  spé- 
cialement au  chapitre  final,  des  notes 
extrêmement  curieuses  sur  les  serments 
religieux  d'origine  très  ancienne  et  encore 
pratiqués  aujourd'hui,  sur  les  incubations 
si  connues  de  tout  temps  en  Orient,  sur 
les  usages  symboliques  pour  lier  les  mala- 
dies, etc. 

Un  trait  nous  a  particulièrement  frappé 
à  la  lecture  de  ce  livre  :  c'est  la  vision  de 
la  Vierge  présidant  à  la  naissance  des 
divers  groupements  catholiques  qui  peuplent 
le  Liban  :  Maronites,  Melkites,  Syriens, 
Arméniens.  C'est  la  confirmation  par  l'his- 
toire de  cette  pensée,  souvent  exprimée, 
que  le  culte  de  Marie  en  Orient  est  un  gage 
d'espoir  pour  l'union  désirée. 

Ce  qu'on  pourrait  reprocher  au  R.  P.  Gou- 
dard, c'est  de  se  laisser  parfois,  au  cours 
de  son  voyage,  écarter  un  peu  de  son 
sujet  :  je  citerai  notamment,  comme  une 
digression  qui  m'a  paru  trop  longue,  le 
récit  d'un  mariage  druse  (p.  98-104). 
Puisque  l'auteur  cite  volontiers  les  Echos 
d'Orient,  il  nous  permettra,  pour  un  détial 
chronologique,  de  le  renvoyer  à  un  article 
du  tome  IX  (1906),  p.  225-226  :  saint 
Romain  le  mélode  doit  être  définitivement 
placé  au  vi^  siècle,  et  non  au  viii^  (p.  134). 
Dire  que   les   missionnaires  «  travaillent 
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à  la  conversion  du  rite  »  (p.  j5)  est  une 
expression  inexacte  qui  peut  prêter,  dans 
l'esprit  des  Orientaux,  à  des  confusions 
regrettables.  Menues  critiques  que  celles-là. 
En  somme,  l'ouvrage  du  R.  P.  Goudard 
est  un  beau  livre,  au  point  de  vue  littéraire 
comme  au  point  de  vue  typographique. 
Ajoutons  que  le  nombre,  la  variété  et  l'ori- 
ginalité des  illustrations  en  font,  selon 
l'expression  même  de  l'auteur,  un  véritable 
album  de  la  vie  en  Orient. 

S.  Salaville. 

E.  Vacandard  :  Etudes  de  critique  et  d'his- 
toire religieuse.  Deuxième  série.  Paris, 
Gabalda,  1910,  in-12,  iii-3o8  pages. 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Dans  cette  deuxième  série,  M.  Vacandard 
réédite,  en  les  modifiant  plus  ou  moins, 
certaines  études  publiées  par  lui  dans  des 
revues  ou  dans  le  Dictionnaire  de  théo- 
logie catholique  de  Vacant.  Ces  études  sont 
suivies  de  plusieurs  appendices  concernant 
quelques-unes  des  questions  traitées  dans 
le  corps  du  volume. 

I.  L'institution  formelle  de  l'Eglise  par 
le  Christ.  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  et  réa- 
lisé l'institution  de  l'Eglise?  M.  Loisy 
n'accorde  pas  que  le  Christ  historique  l'ait 
voulue  et  réalisée.  Certains  textes  cadrent 
mal  avec  sa  thèse,  mais  il  s'en  débarrasse 
en  les  reportant  à  une  date  postérieure  à  la 
mort  du  Sauveur,  qui  alors  n'appartient 
plus  à  V histoire  et  par  suite  à  la  science, 
mais  uniquement  à  la  foi.  Tels  sont  le 

Tu  es  Petrus de  saint  Matthieu  et  les 

textes  des  deux  premiers  évangiles  témoi- 
gnant, entre  autres  choses,  que  l'Evangile 
sera  prêché  dans  le  monde  entier  et  qu'après 
cela  viendra  la  fin.  Ce  verdict  sommaire  et 
partial  est  inacceptable  :  car,  aux  yeux  du 
critique  non  prévenu,  qu'ils  soient  anté- 
rieurs ou  postérieurs  à  la  Passion,  les  textes 
scripturaires  relatifs  à  l'institution  de  l'Eglise 
méritent  tous  une  créance  égale.  D'ailleurs, 
dit  en  substance  et  avec  raison  M.  Vacan- 
dard, si  Jésus  n'avait  songé  qu'à  la  réalisa- 
tion du  royaume  eschatologique,  comme  le 
prétend  M.  Loisy,  sa  mort  eût  été  un  échec 
lamentable,  après  lequel  les  apôtres  ne  se 
seraient  sûrement  pas  autosuggestionnés  au 
point  de  penser  à  reprendre  l'œuvre  man- 
quée  de  leur  Maître. 

II.  Les  origines  de  la  confession  sacra- 


mentelle. Touchant  ce  problème  intéres- 
sant, M.  Vacandard  établit  avec  évidence 
ou  avec  une  probabilité  voisine  de  la  certi- 
tude les  points  importants  qui  suivent  : 
i"  La  confession  est  d'origine  primitive; 
2°  Le  ministre  ordinaire  exclusif  de  ce 
sacrement  a  été  jusqu'au  v'  siècle  l'évêque  et 
pendant  quelque  temps  et  en  plusieurs 
pays,  le  prêtre  pénitencier.  Les  diacres,  les 
laïques  et,  en  Orient,  les  simples  moines, 
exerçant  la  charge  de  TrvsujxaT'.xo-'  usurpèrent 
longtemps  le  pouvoir  d'absoudre,  mais 
l'Eglise  ne  sanctionna  jamais  cet  abus; 
3°  La  matière  nécessaire  ou  libre  a  toujours 
été  sous  des  dénominations  et  des  apprécia- 
tions diverses,  l'une,  les  péchés  plus  ou 
moins  graves  {Enormia,  graviora,  capi- 
tolia,  leviora)  et  l'autre,  les  péchés  plus  ou 
moins  véniels  (m/nw/a,  levissima)\^°  Même 
à  l'origine,  la  première  confession  était  plus 
probablementtoujours  secrète;  5°  Les  péchés 
graves,  même  intérieurs  ou  occultes,  étaient 
soumis  à  la  pénitence  publique;  6°  Rien  ne 
prouve  qu'il  y  ait  eu  à  l'origine  une  abso- 
lution secrète;  7°  Les  Pères  n'attestent  le 
caractère  public  que  pour  la  seconde  con- 
fession, c'est-à-dire  pour  la  confession  plus 
ou  moins  générale  qui  précédait  l'absolu- 
tion. Celle-ci  suivait  l'achèvement  de  la 
pénitence  ou  satisfaction  ;  S^Quant  au  secret 
de  la  première  confession,  on  ne  l'estimait 
pas  incompatible  avec  la  pénitence  publique, 
et  même,  à  l'époque  de  saint  Léon  le  Grand, 
le  clergé  de  la  Campanie  et  d'ailleurs  ne 
le  croyait  pas  obligatoire. 

Le  savant  auteur  traite  ensuite  avec  la 
même  compétence  de  la  réitération  de  la 
confession,  des  changements  survenus  dans 
la  discipline  de  la  confession,  à  propos  de 
la  matière,  du  mode  de  la  confession,  du 
sigillum,  du  moment  et  de  la  forme  de 
l'absolution,  de  la  réitération  de  la  confes- 
sion en  vue  de  la  réception  de  l'Eucharistie 
et  enfin  à  propos  de  la  périodicité  de  la 
confession.  Touchant  la  dénomination  du 
confesseur  et  la  périodicité  de  la  confession, 
il  est  intéressant  de  remarquer  qu'en  Orient: 
a)  le  confesseur  a  gardé  le  nom  de  Tcveuaa- 
T'.xôç  (TtaxTip);  b)  la  coutume  très  ancienne 
(vni®  s.  au  moins)  de  la  triple  confession 
et  communion  annuelles,  faites  à  l'occasion 
des  trois  Carêmes,  alors  en  usage  même  en 
Occident,  existe  toujours  en  Orient,  qui 
a  ajouté  une  quatrième  confession  et  com- 
munion   correspondant    à    un  quatrième 
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Carême.  Cette  coutume,  toutefois,  ne  paraît 
pas  obligatoire,  car  il  semble  bien  qu'au 
point  de  vue  de  l'obligation,  une  confession 
et  une  commun  ion  uniques  suffisentcomme 
en  Occident.  Notons  également  que  la  vio- 
lation du  secret  de  la  confession  est  encore 
fréquente  dans  les  Eglises  orientales,  dont 
les  confesseurs  n'inspirent  souvent  qu'une 
médiocre  confiance  aux  fidèles. 

III.  Le  service  militaire  et  les  premiers 
chrétiens.  Un  certain  nombre  de  chrétiens 
de  l'Eglise  primitive  se  sont  montrés  anti- 
pathiques au  service  militaire  par  scrupule 
religieux,  maisl'Eglise,  mêmeà  cette  époque 
ancienne,  ne  s'est  pas  déclarée  favorable 
à  cet  antimilitarisme  de  quelques-uns  de 
ses  enfants. 

IV.  La  question  de  l'âme  des  femmes. 
M.  E.  Hollande  a  osé  écrire  dernièrement 
dans  la  Repue  bleue  que  le  concile  tenu 
à  Mâcon  en  855  s'était  demandé  sérieuse- 
ment si  la  femme  avait  une  âme.  L'histoire 
proteste  contre  cette  énormité  cent  fois 
réfutée.  Le  fait  historique  d'où  est  née  cette 
légende  est  des  plus  simples.  Un  membre 
du  concile  soutint  un  moment  que  la 
femme  ne  pouvait  être  appelée  homo  et 
devait  être  désignée  par  les  mots  mulier  ou 
fœmina,  mais  l'assemblée  eut  vite  fait  de 
le  convaincre  qu'il  se  trompait. 

V.  L'hérésie  albigeoise  au  temps  d'Inno- 
cent IIL 

VI.  La  nature  du  pouvoir  coercitif  de 
l'Eglise.  La  doctrine  de  l'Eglise  dûment 
interprétée  oblige-t-elle  à  admettre  que  cette 
dernière  peut  recourir  à  la  contrainte  phy- 
sique ou  corporelle?  Dans  la  solution  de 
cette  grave  question,  M.  Vacandard  nous 
a  paru  moins  heureux  que  dans  sa  réponse 
aux  cinq  questions  qui  précèdent.  Malgré 
ses  efforts  d'interprétation,  il  ne  réussit  pas 
à  prouver  que  les  textes  de  Benoît  XIV,  de 
Pie  VI  et  de  Pie  IX  sont  susceptibles  d'être 
entendus  au  sens  d'une  contrainte  simple- 
ment morale  et  surtout  que  l'enseignement 
officiel  de  l'Eglise  et  des  écoles  théologiques 
et  canoniques  de  notre  époque  pourrait  bien 
avoir  le  même  sort  que  la  doctrine  de  plu- 
sieurs Papes  et  Docteurs  du  moyen  âge.  La  fai- 
blesse de  cette  preuve  est  plus  visible  encore 
si  l'on  examine  le  texte  du  Syllabus  et  de 
l'EncycliqueÇw^w^acwra,  dirigée,  ditPie  IX 
lui-même,  contre  ceux  qui  refusent  à  l'Eglise 
le  droit  de  recourir  «  aux  peines  (corpo- 
relles), si  ce  n'est  lorsque  la  tranquillité 


publique  le  demande  ».  Le  mot  peine  ayant 
le  même  sens  dans  les  actes  de  Benoît  XIV 
et  de  Pie  VI,  il  s'ensuit  manifestement  que 
l'interprétation  de  M.  Vacandard  n'est  pas 
acceptable.  D'ailleurs,  à  la  suite  du  P.  Chou- 
pin,  nous  ferons  observer  au  docte  historien 
qu' «un  principe  quia  servi  de  base  à  la  légis- 
lation universelle  séculaire  de  l'Eglise  (et, 
ajouterons-nous,  un  principe  admis  par  la 
très  grande  majorité  des  théologiens  et 
canonistes  compétents  et  proclamé  expli- 
citement depuis  longtemps  par  les  docu- 
ments officiels  des  Papes)  est  un  principe 
acquis  et  théologiquement  indiscutable,  » 
ou,  du  moins,  est  bien  près  de  l'être. 

A  propos  de  Benoît  XIV,  nous  nous  per- 
mettons de  douter  que,  concernant  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  ce  Pape  ait  adressé 
deux  Brefs  à  l'épiscopat  polonais,  l'un 
de  1755,  Ad  primates,  archiepiscopos  et 
episcopos  Poloniœ,  et  l'autre  Ad  assiduas, 
de  1753  (5  août).  Au  début  de  son  Bref 
Ad  assiduas  {5  mars  i755)  adressé  :  venera- 
bilibus  fratribus,  Primati,  archiepiscopis, 
episcopis  Regni  Poloniœ,  et  non  Ad  pri- 
;72a/e5,etc.,BenoîtXIV  rappelle  aux  évêques 
polonais  que,  malgré  la  condamnation  ré- 
cente, par  le  Saint-Office  (5  août  1753),  du 
livre  du  P.  Laborde,  Oratorien,  intitulé  : 
Principe  sur  l'essence  des  deux  puissances, 
spirituelle  et  temporelle,  la  traduction  de 
cet  ouvrage  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  en  Pologne.  Un  coup  d'œil  trop 
rapide  sur  les  premières  lignes  du  Bref  A^ 
assiduas  n'aurait-il  pas  induit  M.  Vacan- 
dard en  erreur,  en  lui  faisant  confondre  le 
décret  de  l'Inquisition  (5  août  i753)  avec 
le  Bref  Arf  assiduas  qui  est  du  4  mars  1755 
et  transformer  l'adresse  du  même  Bref 
{venerabilibus  fratribus,  etc.)  en  un  Bref 
distinct? 

Au  sujet  de  la  Bulle  Auctoremfidei,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  M.  Vacandard 
transcrit  sous  une  seule  censure  {inducens 
in  systema  alias  damnatum  ut  hœreticum) 
deux  propositions  de  cette  Bulle,  dont  la 
première  est  terminée  par  la  censure  :  Hœre- 
tica.  (Cf.  Denzinger,  Enchiridion  symbo- 
lorum  et  definitionum,  édit.  19 10,  n°^  367 
et  368.)  A.  Catoire. 

NicoLA  Franco,  La  Difesa  del  cristiane- 
simo  par  l'unione  delle  Chiese.  Roma, 
M.  Bretschneider ,  1910,  in-S»,  227  pages. 
Prix  :  2  fr.  =,0. 
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L'opuscule  du  R.  P.  Franco  contient 
vingt-cinq  chapitres  dont  les  plus  impor- 
tants sont  :  I.  Guerre  au  christianistne. 

—  II.  Nécessité  de  l'uîiion  des  Eglises 
pour  la  défense  du  christianisme.  —  IV.  Né- 
cessité d'une  autorité  centrale  dans  F  Eglise. 

—  V.  En  qui  doit  résider  cette  autorité. 

—  IX.  Position  théologico-canonique  des 
deux  Eglises  (principales).  —  XI.  La 
Russie  et  l'union  des  Eglises.  —  XII.  Su- 
prématie de  l'Eglise  universelle.  — XY.  La- 
tinisme. —  XVI.  Nationalisme.  —  XXIII. 
L' apostolat enfaveur  de  l'union  des  Eglises. 

La  Difesa  del  cristianesimo  est  un  cri 
d'alarme  adressé  aux  chrétientés  orien- 
tales. Le  plan  de  la  libre-pensée  maçon- 
nique est  la  déchristianisation  progressive 
des  sociétés.  Le  moment  est  donc  venu 
pour  tous  les  chrétiens  de  se  serrer  les  uns 
contre  les  autres  pour  la  défense  du  chris- 
tianisme. C'est  une  question  de  vie  ou  de 
mort  pour  tous  les  chrétiens  séparés,  et 
spécialement  pour  ceux  d'Orient,  auxquels 
est  surtout  destiné  l'opuscule  du  P.  Franco. 

L'Eglise  orientale,  en  effet,  s'émiette  de 
plus  en  plus  en  Eglises  particulières,  auto- 
céphales  sans  doute,  mais  privées  d'auto- 
rité centrale  et,  par  suite,  de  plus  en  plus 
oublieuses  de  la  note  de  catholicité  et 
livrées  sans  défense  aux  empiétements  de 
l'Etat  et  aux  entreprises  de  libre-pensée. 
L'auteur  est  d'avis  que,  dans  l'œuvre  capi- 
tale du  salut  des  Eglises  orientales  par  leur 
union  à  l'Eglise  romaine,  le  rôle  principal 
revient  à  la  Russie  dont  les  autres  nations 
orthodoxes  subissent  plus  ou  moins  l'in- 
fluence. Toutefois,  il  est  loin  de  se  faire 
illusion  :  car  il  sait  que  la  bureaucratie 
russe  et  la  politique  européenne  seront  les 
ennemis  les  plus  obstinés  de  cette  grande 
idée. 

Cependant,  malgré  tout,  le  R.  P.  Franco 
est  convaincu  que,  si  l'idéal  de  la  réu- 
nion des  Eglises  ne  se  réalisera  qu'au 
prix  de  grandes  difficultés,  il  n'est  nul- 
lement une  utopie  et  que  même  il  se  réa- 
lisera peut-être  plus  tôt  qu'on  ne  pense,  à 
lacondition  que laïqueset clercs  desdiverses 
Eglises  prient  avec  ferveur  et  travaillent 
sans  relâche  à  propager  la  grande  idée  par 
l'aumône  et  la  presse  populaire  et  scienti- 
fique. A  ce  propos,  il  invite  discrètement 
les  riches  propriétaires  polonais  de  qui 
dépend  la  majorité  des  Ruthènes  en  Russie 
et  en  Galicie  à  cesser  enfin  leurs  errements 


et  à  se  faire  les  apôtres  de  l'union  des 
Eglises,  en  persuadant  aux  populations 
non  unies  qu'en  devenant  catholiques 
elles  n'auront  à  sacrifier  ni  leur  rite  ni 
leur  nationalité,  puisque  catholique  n'est 
synonyme  ni  de  polonais  ni  de  russe. 

Telles  sont  quelques-unes  des  idées  fon- 
damentales de  la  Difesa  del  cristianesimo 
en  ce  qui  a  trait  au  présent  et  à  l'avenir 
de  l'union  des  Eglises.  Pour  le  passé,  le 
P.  Franco  se  montre  sévère  à  l'égard  des 
Grecs  antiunionistes.  Il  ne  croit  pas  excéder 
en  accusant  ce  groupe  de  chrétiens  byzan- 
tins d'avoir  trahi  la  cause  chrétienne  et 
d'avoir  livré  la  ville  de  Constantinople 
aux  Turcs.  Il  s'eff"orce  de  faire  la  preuve 
de  cette  grave  accusation  dans  un  long 
appendice  sur  la  chute  de  la  grande  cité. 

Sans  nous  attarder  à  relever  en  détail 
les  défauts  de  l'écrit  que  nous  analysons, 
nous  nous  contenterons  de  constater  qu'on 
y  remarque  un  ton  parfois  grandiloquent, 
un  retour  trop  fréquent  sur  les  mêmes 
choses  qui  allonge  démesurément  le  travail. 
Çà  et  là,  le  raisonnement  tourne  au  sim- 
plisme, tel  le  raisonnement  qui  voit  la 
preuve  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
Pâtre  et  Filio  dans  la  position  qu'il  occupe 
sur  les  icônes  et  dans  la  manière  de  faire 
le  signe  de  la  croix;  tel  encore  celui  qui, 
pour  démontrer  que  les  saints  entrent 
en  possession  immédiate  de  la  vue  de  Dieu, 
défie  les  théologiens  orientaux  de  dire  au 
peuple  que  saint  Nicolas  de  Myre  et  saint 
Spyridon  font  encore  antichambre  à  la 
porte  du  paradis.  Ajoutons  (et  ce  défaut 
est  plus  grave)  que  la  réponse  affirmative 
du  R.  P.  Franco  à  certaines  questions  déli- 
cates ne  semble  pas  pouvoir  résister  à 
l'examen  d'une  critique  sérieuse.  Est-il  vrai, 
par  exemple,  que  Pierre  le  Grand  et  d'autres 
tsars  ne  se  sont  pas  crus  les  chefs  suprêmes 
de  la  nation  russe  au  point  de  vue  civil  et 
religieux?  Faut-il  maintenir  sans  restriction 
tout  ce  que  l'on  raconte  en  Occident  au 
sujet  du  bienfait  des  Croisades  à  l'égard  des 
chrétiens  d'Orient  ?  Le  R.  P.  Franco  est-il 
bien  sûr  que  le  clergé  et  les  laïques  occiden- 
taux de  l'empire  latin  de  Byzance  n'en  ont 
jamais  voulu  aux  rites  orientaux  ?  L'his- 
toire permet-elle  d'affirmer  que  les  Grecs 
antiunionistes  ont  livré  la  ville  de  Constan- 
tinople aux  Turcs  ? 

La  réponse  de  l'auteur  à  la  dernière 
question  nous  suggère  une  réflexion  que 
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nous  lui  soumettons.  Au  sujet  des  torts 
reprochés  aux  Grecs  adversaires  de  l'union, 
notre  avis,  qui  était  celui  du  regretté 
P.  Tondini,  est  que  dans  notre  apostolat 
concernant  l'union  des  Eglises,  il  serait 
préférable  de  dire  simplement  aux  Orien- 
taux :  oublions  les  torts  réciproques  de  nos 
ancêtres,  et  puisque  l'intérêt  du  christia- 
nisme exige  impérieusement  l'union  de 
nos  Eglises  sous  la  direction  d'une  autorité 
centrale,  examinons  sincèrement  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  accepter  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine,  qui,  même  abstraction 
faite  de  l'histoire  et  de  la  théologie,  a  le 
plus  de  chance  d'être  dans  la  vérité. 

Ces  quelques  reproches  que  nous  adres- 
sons au  R.  P.  Franco  sont  secondaires  et 
laissent  subsister  intacte  l'idée  généreuse 
et  apostolique  qui  a  présidé  à  la  compo- 
sition de  son  opuscule,  auquel  nous  souhai- 
tons une  large  diffusion  parmi  les  catho- 
liques et  les  orthodoxes. 

A.  Catoire. 

J.  RuiNAUT,  le  Schisme  de  Photius  (collec- 
tion 5a>«^^  et  Religion).  Paris,  Bloud, 
1910,  in-i6,  61   pages.  Prix:  o  fr.  60. 

Cette  brochure  est  un  court  résumé  de 
l'histoire  de  Photius  précédé  d'une  petite 
introduction  sur  les  causes  du  schisme.  Le 
récit  est  assez  alerte,  mais  sans  valeur  scien- 
tifique. L'auteur  semble  avoir  ignoré  d'im- 
portantes  sources  d'information,  comme 


le  livre  du  P.  Lapôtre  sur  Jean  VI II  et  les 
travaux  de  Papadopoulos  Kerameus  sur 
Photius.  De  ces  deux  historiens,  le  premier 
fait  mourir  Photius  en  898,  le  second  en  897. 
M.  Ruinant  ne  connaît  que  la  date  891, 
qui  court  les  manuels.  Ce  n'est  pas  la  seule 
inexactitude  qu'on  peut  lui  reprocher.  Il 
en  est  une,  en  particulier,  qui  tendrait  à 
faire  croire  qu'il  est  assez  novice  en  histoire 
ecclésiastique.  D'après  lui,  les  Papes  au- 
raient approuvé  les  usurpations  des  pa- 
triarches de  Constantinople  et  reconnu  le 
XXVIIP  canon  de  Chalcédoine  (p.  lo-ii). 
Ses  vues  sur  les  causes  du  schisme  auraient 
besoin  d'être  mises  au  point.  On  ne  voit 
pas  trop  ce  que  signifie  cette  phrase  :  «  Pho- 
tius flétrit  l'addition  du  Filioque  aux  ca- 
nojis  de  Nicée  »  (p.  33). 

Les  historiens  du  dogme  ne  peuvent  que 
sourire  en  lisant  cette  autre  phrase  :  «  Deux 
conciles  espagnols  réunis  à  Tolède  au  v«  et 
au  vi«  siècle  enseignèrent  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  Filioque. 
Cette  formule  se  propagea  dans  tout  l'Oc- 
cident »  (p.  33);  comme  si  les  conciles 
espagnols  avaient  été  les  premiers  à  em- 
ployer la  formule  ab  utroque!  L'auteur 
écrit  Jordanès  pour  Jornandès  (p.  8),  En- 
thime  pour  Anthime  (p.  42).  Il  fait  mourir 
Ignace  le  23  octobre  867  (p.  5o).  Tout  cela 
dénote  de  la  distraction  et  de  l'incompé- 
tence. Il  est  vraiment  regrettable  que  de  si 
graves  sujets  soient  traités  si  à  la  légère. 

M.    JUGIE. 


1214-10.  -    Imp.  P.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  VIU*.  —  Le  gérant  :  E.  Petitiienrt. 


LA  CONSÉCRATION  EUCHARISTIQUE 

D'APRÈS    QUELQUES    AUTEURS   GRECS    ET    SYRIENS 


On  sait  que  saint  Jean  Chrysostome 
attribue  formellement  la  consécration 
eucharistique  aux  paroles  du  Sauveur  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang  »,  prononcées  par  le  prêtre  au 
nom  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  ces  paroles, 
dit-il,  qui  transforment  les  éléments 
offerts  sur  l'autel.  C'est  le  Christ  lui- 
même  qui  opère  le  miracle  de  la  trans- 
substantiation, le  prêtre  ne  fait  que  le 
représenter  (i).  La  doctrine  du  grand 
docteur  sur  ce  point  est  trop  claire  pour 
n'être  pas  l'expression  d'une  croyance 
déjà  traditionnelle  avant  lui. 

L'on  aurait  tort,  d'ailleurs,  de  croire  que 
son  témoignage  est  resté  isolé.  Les  affir- 
mations analogues  ne  sont  pas  rares 
chez  les  écrivains  postérieurs,  tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  autres  Orientaux. 
Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  citer 
Sévère  d'Antioche  et  quelques  auteurs 
syriens.  On  n'ignore  pas  que  les  liturgies 
syriennes  possèdent  des  formules  d'épi- 
clèse  très  explicites  après  le  récit  de  la  Cène. 
La  précision  avec  laquelle  ces  écrivains 
attribuent  la  consécration  aux  paroles 
du  Christ  n'en  est  que  plus  remarquable. 
Pour  ne  pas  m'exposer  aux  inexactitudes 
de  la  paraphrase,  je  citerai  le  plus  souvent 
la  traduction  latine  d'Assemani. 

Mais,  avant  d'aborder  ces  Syriens  pos- 
térieurs, je  demande  au  lecteur  la  permis- 
sion de  lui  mettre  sous  les  yeux  quelques 
textes  du  grand  Syrien  du  iv®  siècle, 
saint  Jean  Chrysostome,  moins  connus  que 
le  passage  classique  des  deux  homélies 
sur  la  trahison  de  Judas.  Ils  auront  l'avan- 
tage de  montrer  que  la  doctrine  de  la 
consécration  par  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur  n'est  pas,  dans  le  grand  doc- 

(i)  De  prodiîione  Judœ,  hom.  I  et  II,  n.  6;  P.  G., 
t.  XLIX,  col.  38o,  389.  Voir  ce  texte  cité  dans 
mon  article  l'Epiclèse  d'après  saint  Jean  Chry- 
sostome {Echos  d'Orient,  t.  XI,  1908,  p.  102). 

Echos  d'Orient,   1 3'  année.  —  A'^*  85. 


teur  oriental,  une  affirmation  faite  en 
passant,  mais  un  enseignement  très 
ferme  auquel  il  revient  à  plusieurs  reprises 
et  contre  lequel  l'ingéniosité  même  d'un 
Cabasilas  est  entièrement  impuissante. 

Saint  Jean  Chrysostome. 

Dans  la  cinquantième  homélie  sur 
l'évangile  de  saint  Mathieu,  Chrysostome 
énonce  la  théorie  que  Jésus-Christ  est  le 
ministre  principal  des  sacrem.ents.  Après 
l'avoir  affirmé  pour  le  baptême,  il  l'affirme 
aussi  pour  l'Eucharistie,  et  ajoute  par 
manière  d'explication  : 

Ne  l'entendez-vous  pas  (le  Christ)  parler 
lui-même  à  l'autel  par  la  bouche  des  évan- 
gélistes? 

Croyez  donc  que  c'est  ici  (à  l'autel)  la 
même  cène  que  celle  où  Jésus-Christ  était 
assis  avec  ses  apôtres.  Il  n'y  a  aucune  dif- 
férence entre  les  deux.  On  ne  peut  dire  que 
ce  soit  un  homme  qui  fasse  celle-ci,  au 
lieu  que  Jésus-Christ  a  fait  celle-là;  mais 
c'est  le  même  Christ  qui  fait  l'une  et 
l'autre  (i). 

Cette  pensée  reparaît  dans  la  qyatre- 
vingt-deuxlème  homélie  : 

Ce  n'est  point  la  puissance  des  hommes 
qui  agit  sur  ces  choses  que  l'on  offre  sur  le 
saint  autel.  Jésus-Christ,  qui  opéra  autre- 
fois ces  merveilles  dans  la  cène  qu'il  fit 
avec  ses  apôtres,  est  le  même  qui  les  opère 
encore  maintenant.  Nous,  nous  tenons 
lieu  de  ministres,  mais  c'est  lui  qui  sanc- 
tifie les  offrandes  et  qui  les  transforme. 
Ce  banquet  sacré  auquel  vous  assistez  est  le 
même  que  celui  auquel  assistèrent  les 
apôtres;  et  il  n'y  a  rien  de  moins  en 
celui-ci  qu'en  celui-là,  puisqu'il  n'est  pas 
vrai  de  dire  que  c'est  un  homme  qui  fait 

(\)  In  Ma«A.  hom.L.,al.  LI,  3;P.  G.,  t.  LVIII, 

col.  507:  xal   çwvf,;  âxo-j£i;,  q)6£fYO(Aévoy  a-jtoù 

8tà  Tôv  eOaYYe^iO'twv. 

Novembre    igio. 
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celui-ci,  au  lieu  que  ce  fut  Jésus-Christ  qui 
fît  celui-là,  mais  que  c'est  véritablement 
lui-même  qui  fait  celui-ci  comme  il  a  fait 
l'autre  (i). 

Enfin,  dans  la  deuxième  homélie  sur 
la  seconde  épître  à  Timothée,  Chrysostome 
s'exprime  avec  plus  d'insistance  encore  : 

L'oblation  est  la  même,  qu'elle  soit 
faite  par  le  premier  venu,  ou  par  saint 
Paul  et  saint  Pierre.  Celle  que  le  Christ 
donna  autrefois  à  ses  disciples  était  la  même 
que  celle  que  célèbrent  aujourd'hui  les 
prêtres.  Celle-ci  n'est  en  rien  inférieure  à 
celle-là,  parce  que  ce  ne  sont  pas  les 
hommes  qui  la  sanctifient,  mais  celui-là 
même  qui  sanctifia  la  première.  Le*  paroles 
que  Dieu  prononça  alors  sont  les  mêmes  que 
celles  que  le  prêtre  p7^ononce  encore  main- 
tenant; l'oblation  est  donc  aussi  la  même 

Donc  le  corps  de  Jésus-Christ  est  ici  comme 
il  était  là.  Celui  qui  s'imagine  qu'il  y  a  ici 
quelque  chose  de  moins  qu'il  n'y  avait  là, 
celui-là  ne  sait  pas  que  le  Christ  est  encore 
présent,  etque  c'esttoujours  lui  qui  opère  (2). 

Sévère  d'Antioche  (t  538). 

Sévère  d'Antioche,  dont  la  critique  est 
en  train  de  réhabiliter  l'orthodoxie,  fut 
un  écrivain  des  plus  féconds  et  un  théo- 
logien des  plus  remarquables.  L'original 
grec  de  ses  nombreux  ouvrages  est 
perdu,  mais  ils  se  sont  conservés  en  tra- 
duction syriaqueet  ontexercé  une  influence 
considérable.  C'est  dans  une  lettre  au 
diacre  Misaël,  écrite  après  son  bannisse- 
ment (518),  que  nous  trouvons  son 
enseignement  le  plus  précis  au  sujet  de 
la  consécration  eucharistique. 

Ce  n'est  pas  le  célébrant  qui,  usant 
comme  d'une  puissance  qui  lui  appartien- 
tiendraiten  propre,  change  le  pain  au  corps 
du  Christ  et  le  calice  de  bénédiction  en  son 
sang,  mais  c'est  la  vertu  divine  et  efficace 
des  paroles  que  le  Christ,  auteur  du  sacre- 

(i)  In  Matth.  hom.  LXXXII,  5;  P.  G.,  t.  LVIII, 
col.  744.  'O  z6-e  -raùta  7cotr|(jaç  èv  àxetvo)  tw  ôctTcvw, 
ouTOç  xal  vùv  aùtà  èpyàseTat.  'H(j.£t<;  Û7:ir,p£Tà)v  xi^tv 
à7réxo(A£V  ô  Se  àyià^wv  aùxà  xal  iieTaaxEuiîwv  aùtdç. 
^  (2)  In  II  Tim.,  hom.  II,  4;  P.  G.,  t.  LXII,  col.  612. 
"Qo-Trep  Y«p  xà  prifiata,  ctTrep  6  ©eoç  èçôéy^axo,  xà  aùxdc 
âTxiv,  «Ttep  ô  (epeùi;  xal  vûv  "ï-i-^tt.. 


ment,  a  ordonné  de  prononcer  sur  les  élé- 
ments ofiFerts.  Le  prêtre  qui  se  tient  à 
l'autel  n'y  remplit  que  la  fonction  d'un 
simple  ministre  :  prononçant  les  paroles 
comme  en  la  personne  du  Christ,  et,  repor- 
tant l'action  qu'il  accomplit  au  temps  où 
le  Sauveur  institua  le  sacrifice  en  présence 
de  ses  disciples,  il  dit  sur  le  pain  :  «  Ceci 
est  mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous; 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Sur  le 
calice  il  prononce  ces  mots  :  «  Ce  calice 
est  le  Nouveau  Testament  en  mon  sang 
qui  est  répandu  pour  vous.  »  Ainsi  donc, 
c'est  le  Christ  qui  continue  à  offrir  le  sa- 
crifice, et  la  puissance  de  ses  divines 
paroles  sanctifie  les  éléments  qui  sont 
apportés  pour  être  transformés  en  son 
corps  et  en  son  sang  (i). 

Jacques  d'Edesse  (t  708). 

On  a  dit  de  Jacques  d'Edesse  qu'il 
«  domine  les  auteurs  de  son  époque 
autant  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  scientifiques  que  par  son 
talent  de  littérateur  »  (2).  C'est  dire  qu'il 
est,  comme  Sévère  d'Antioche,  un  écri- 
vain tout  à  fait  représentatif,  dont  le 
témoignage  a  une  importance  spéciale. 
Or,  il  est,  lui  aussi,  favorable  à  l'effica- 
cité consécratoire  des  paroles  de  l'institu- 
tion. Voici,  d'après  la  traduction  de 
Joseph  Assemani,  un  passage  qui  nous 
livre  la  pensée  du  savant  métropolite 
d'Edesse  et  qui  nous  a  été  conservé  par 
le  célèbre  Abulfarage  ou  Bar-Hebraeus 
(i 226-1 286)  dans  son  nomocanon  sy- 
riaque. Le  document  complet  est  un 
chapitre  canonique,  différent  de  la  lettre 
au  prêtre  Thomas,  mais  indiquant,  comme 
cette  dernière,  l'ordre  des  rites  de  la 
messe.  Arrivé  au  Sanctus,  il  continue  en 
ces  termes  : 

Deinde  dispensationetn  Domini  commé- 
morât et  largitionem  mysteriorum,  et 
signât  super  oblationem   très    cruces  et 


(i)  E.  W.  Brooks,  The  Sixt  Book  of  the  sélect 
letters  of  Sepenis,  Patriarch  o/Antiock.  Londres, 
1904,  t.  II,  p.  238. 

(2)  RuBENS  DuvAL,  La  littérature  syriaque,  Paris, 
1899,  p.  376. 
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très  super  calîcem,  «et quasi  ex  ore  Domini 
dicit  •»  :  «  Estote  facientes  memoriam 
meam  »,  et  respondent  :  «  Memores  su- 
mus.  »(i) 

Si  le  prêtre  dit  au  nom  du  Christ, 
quasi  ex  ore  Domini,  la  formule  finale  du 
récit  évangélique  de  la  Cène  :  «  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi  »,  il  est  clair 
qu'il  a  dû  prononcer  également  in  per- 
sona  ChrisH  les  paroles  précédentes  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang  »;  et  nous  sommes  autorisés  à 
prêter  sur  ce  point  à  Jacques  d'Edesse  la 
doctrine  de  Sévère  d'Antioche.  Si,  après 
s'être  exprimé  dans  les  termes  qu'on 
vient  de  lire,  Jacques  d'Edesse  mentionne 
la  prière  faite  par  le  prêtre  «  tU  adveniat 
Spiritus  Sanctus  et  perficiat  Eucharis- 
tiam  »  (2),  il  ne  faudra  pas  voir  là  une 
contradiction,  mais  seulement  donner  à 
l'expression  perficere  Eucharistiam  une  si- 
gnification spéciale.  Cette  signification, 
nous  prions  le  lecteur  de  nous  en  faire 
crédit  jusqu'à  ce  que  des  commentaires 
liturgiques  plus  développés,  comme  ceux 
de  Denys  Bar-Salibi  (t  1 1 7 1 ),  nous  donnent 
bientôt  l'occasion  de  l'exposer  en  détail. 
On  peut  provisoirement  entendre  cette 
locution  d'une  sorte  àc.  parachèvement  de 
la  consécration  opéré  par  l'épiclèse,  sauf 
à  réserver  les  nuances  d'idée  que  suppose 
cette  théorie. 

La  lettre  de  Jacques  d'Edesse  au  prêtre 
Thomas  sur  la  liturgie,  pour  être  un  peu 
moins  explicite  que  le  passage  cité  par 
Bar-Hebraeus  ,  n'en  paraît  pas  moins 
insinuer  la  même  doctrine  de  la  consé- 
cration par  les  paroles  de  Notre-Seigneur. 
du'on  en  juge  : 

Et  paucis  quidem  verbis  (la  préface) 
toturn  divinœ  gratiœ  scopum  commémorât 
(sacerdos),  videlicet  primo  hominis  crea- 


(i)  Ecclesiœ  Antiochenœ  Syrorum  Nomocanon 
a  Gregorio  Abulpharagio  Bar  Hebrœo  syriace 
composiius  et  a  Josepho  Aloysio  Assemano  in 
lalinam  linguam  conversas,  c.  iv,  de  oblatione, 
sectio  VII,  De  perfectione  mysteriorum  sanctorum. 
(Mai,  Scriptorum  veterum  nova  collectio,  t.  X, 
p.  II,  p.  26.) 

(2)  S.  AssEMANr,  Bibliotheca  orientalis,X.  I,  p.  482. 


iionem  ,  deinde  ejusdem  redemptionem, 
postremo  dispensationem,  quam  pro  nabis 
subiit  Christus  dum  propter  nos  passus 
est.  Hue  enim  tota  liturgia  spectat,  ut 
quœ  Christus  pro  nobis  gessit,  commemo- 
remus  et  dicamus.  (i) 

Cette  dispensatio,  qui  vient  après  l'action 
de  grâces  pour  la  création  et  la  rédemp- 
tion, n'est  autre  que  le  récit  de  la  Cène 
renfermant  les  paroles  du  Sauveur.  Or, 
Jacques  d'Edesse  affirme  très  clairement 
que  ce  récit  est  le  centre  de  toute  la  litur- 
gie :  hue  enim  tota  liturgia  spectat.  Le  mot 
syriaque  traduit  par  liturgia  est  kurobho, 
équivalent  de  anaphora  (2).  Toute  l'ana- 
phore  vise  donc  à  nous  faire  commémorer 
et  répéter  —  évidemment  quasi  ex  ore 
Domini  —  ce  que  Notre-Seigneur  a  fait 
pour  nous  la  veille  de  sa  passion  en 
instituant  l'Eucharistie. 

Jean  de  Dara  (ix^  s.). 

Jean,  évêque  monophysite  de  Dara,  à 
qui  Denys  de  Tellmahré  dédia  son  His- 
toire (3),  a  laissé,  entre  autres  écrits 
théologiques,  un  traité  sur  le  sacerdoce. 
Voici,  d'après  la  traduction  latine,  com- 
ment il  expose  le  rite  de  la  consécration  : 

Incipit  autem  qui  ministrat,  et  repetit 
preces  deifîcas,  corpus  scilicet  efficientes 
et  sanguinem  Dei;  preces  vero  deijicœ 
sunt  quœ  a  pontificibus  laudatœ  sunt  et 
mysticis  ministeriis  insertœ  secundum 
Evangelium  et  apostolum.  Evangelium 
enim  dicit  :  «  Accepit  Jésus  panem,  et 
benedixit,  etc.  »  Apostolus  autem  :  «  Do- 
minus  noster  Jésus  illa  nocte  qua  trade- 
batur,  accepit  panem  et  dixit  :  Hoc  est 
corpus  meum.  »  (4) 

Rien  de  plus  clair.  Les  paroles  conse- 
cratoires,  ce  sont  les  paroles  rapportées 

(i)  AssEMANi,  Op.  et  loc.  cit. 

(2)  Briohtman,  Eastern  Liturgies.  Oxford,  1896, 
p.  492,  ligne  7,  et  p.  579. 

(3)  R.  DuvAL,  op.  cit.,  p.  390. 

(4)  Comment,  in  c.  n  eccles.  hierarch.  S.  Diony- 
sii,  dans  Petrls  Benedictls  (Pierre  Moubarak), 
Antirrheticon  alterum  adversus  R.  P.  Lebrunum, 
c.  XI,  ad  caicem  oper.  syr.  S.  Ephrœrni,  t.  II, 
p.  48.  Cf.  Lamy,  Dissertatio  de  Syrorum  fide  et 
disciplina  in  re  eucharistica.  Louvain,  1859,  p.  36. 
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par  les  évangélistes  et  par  saint  Paul   : 
«  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  » 

Ebedjésu  Bar-Berika  (t  1318). 

Ebedjésu  Bar-Berika  est  un  des  derniers 
écrivains  de  la  littérature  nestorienne. 
D'abord  évêque  de  Singar  et  du  Beit- 
Arbayé  (ou  Tour-Abdin),  il  fut  élevé, 
vers  1290,  au  siège  métropolitain  de 
Nisibe  et  d'Arménie  :  d'où  le  nom  de 
Ebedjesus  Sobensis  qu'on  lui  donne  souvent, 
Soba  désignant  la  ville  de  Nisibe.  il  com- 
posa de  nombreux  écrits  dont  il  nous  a 
lui-même  laissé  la  liste  à  la  fin  de  son 
précieux  catalogue  d'ouvrages  nestoriens, 
aujourd'hui  en  partie  disparus.  Assemani 
fait  grand  éloge  de  son  érudition  et  de 
son  style  (i).  Une  de  ses  œuvres  princi- 
pales est  un  livre  de  théologie  nestorienne 
intitulé  :  La  perle  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  divisé  en  cinq  sections  qui 
traitent  de  Dieu,  de  la  création,  de  la  vie 
chrétienne,  des  sacrements  de  l'Eglise 
et  des  signes  du  monde  futur.  Au  cha- 
pitre V  du  traité  des  sacrements,  il  expose 
la  doctrine  du  sacrifice  de  la  messe. 
Après  avoir  rappelé  les  paroles  du  Sau- 
veur,    que    le   prêtre    répète   à  l'autel  : 

«  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang 

Faites    ceci    en    mémoire   de    moi   »,    il 
ajoute  : 

C'est  donc  par  ce  précepte  du  Seigneur 
que  le  pain  est  changé  en  son  corps  sacré 
et  le  vin  en  son  précieux  sang II  (Jésus- 
Christ)  ia  pris  pour  matière  le  froment  et 
le  vin,  parce  qu'ils  ont  une  grande  affinité 
avec  le  corps  et  le  sang.  Quant  à  la  forme, 
il  la  donne  par  sa  parole  vivante  et  par  la 
descente  du  Saint-Esprit  (2). 


(i)  «  Eam  eruditionis  f amant  tum  apud sectarios 
suos,  tum  apud  reliquos  Syros,  obtinuit,  ut  nemo 
alius  sermone  syriaco  tam  soluta  quam  vincta 
numeris  oratione  elegantius  scripsisse  existimetur. 
Et  quidem  doctoribus  syris  Ephrœmo,  Isaaco  et 
Jacobo  comparandus  esset,  nisi  dicendi  copiam, 
styli  nitorem,  sacram  denique  eruditionem,  Nes- 
torianorum  erroribus  contaminasset.  »  Assemani, 
Bibliotheca  orientalis,  t.  III,  p.  325. 

(2)  Hoc  itaque  prœcepto  dominico  mutatur 
partis  in  sanctum  ejus  corpus  et  vinum  in  pretio- 
stim   ejus  sanguinem...    Tradidit  porro  illud  in 


Point  n'est  besoin  d'insister.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  vertu  du  commande- 
ment donné  par  le  Christ  de  renouveler 
la  Cène  que  s'accomplit  la  consécration  : 
c'est  par  ce  commandement  même,  c'est- 
à-dire  par  ses  propres  paroles.  Sans  doute, 
la  descente  du  Saint-Esprit  est  mentionnée 
ici  comme  dans  un  grand  nombre  de 
textes  d'Orient  ou  d'Occident,  mais  tout 
nous  induit  à  penser  que  c'est  pour  indi- 
quer, si  je  puis  dire,  le  comment  du  mys- 
tère, et  nullement  pour  attribuer  à  l'épi- 
clèse  l'efficacité  consécratoire  déjà  réalisée, 
de  l'aveu  de  notre  auteur,  par  les  paroles 
de  l'institution. 


Les  nombreux  manuscrits  syriaques 
encore  inédits  nous  réservent  sans  doute 
une  plus  abondante  moisson  de  textes 
en  faveur  de  la  doctrine  catholique  de  la 
consécration  par  les  paroles  du  Sauveur. 
On  peut  espérer,  par  exemple,  en  trouver 
d'autres  dans  l'œuvre  considérable  de 
Sévère  d'Antioche.  Mais  ceux  qu'on  vient 
de  lire  nous  ont  paru  dignes  d'être  mis 
sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  question  de  l'épiclèse.  Ils  aide- 
ront, croyons-nous,  à  la  résoudre  autre- 
ment que  ne  le  font  la  plupart  des  théo- 
logiens de  l'Eglise  orientale  orthodoxe  et 
certains  autres  dissidents,  anglicans  ou 
vieux-catholiques.  Ils  aideront  aussi,  tout 
comme  la  doctrine  très  claire  de  saintjean- 
Chrysostome,  à  comprendre  et  à  expliquer 
d'autres  textes,  moins  précis  et  plus 
nuancés,  où  l'on  a  souvent  tort,  à  notre 
avis,  de  ne  voir  que  l'épiclèse. 


S.  Salaville. 


Constantinople. 


materia  tritici  et  vini,  quia  ralde  affinia  sunt 
sanguini  et  corpori.  Speciem  autem,  hoc  est  «■  for- 
mam  »,  tribuit  «  in  vivo  verbo  suo  et  in  illapsu 
spiritus  sancti  ».  Liber  Margaritœ  de  veritate 
christianœ  religionis,  tract.  IV,  Consideratio  de 
sacramentis  Ecclesiœ,  c.  v  de  oblatione,  dans  Mai, 
Scriptorum  veterum  nova  coîlectio,  t.  X,  p.  333, 
358-359. 
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Eusèbe  de  Césarée  et  saint  Epiphane  (2) 
nous  ont  conservé  la  liste  complète  des 
évêques  de  Jérusalem.  A  la  différence  des 
listes  similaires  citées  pour  les  sièges  de 
Rome,  Antioche  et. Alexandrie,  cette  no- 
menclature de  titulaires  présente  quelque 
chose  de  très  particulier.  Des  temps  apo- 
stoliques à  la  fin  du  ii«  siècle,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  cent  cinquante  ans,  Jéru- 
salem aurait  eu  trente-quatre  évêques. 
Pour  un  siècle  et  demi,  c'est  beaucoup, 
alors  surtout  que  le  siège  de  Rome  n'en 
compte  que  treize,  ceux  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  une  dizaine  pour  le  même 
laps  de  temps.  La  surprise  augmente 
encore  si  l'on  songe  que  le  second  évêque 
de  Jérusalem,  saint  Siméon,  est  mort 
sous  le  règne  de  Trajan,  vers  l'an  107, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  et  que 
l'épiscopat  du  trentième,  saint  Narcisse, 
se  place  avant  l'année  196.  En  moins  de 
quatre-vingt-dix  ans,  Jérusalem  aurait 
donc  possédé  28  évêques.  Le  hasard  peut 
avoir  de  ces  surprises,  comme  il  peut  se 
faire  aussi  que  la  liste  à  nous  transmise 
par  Eusèbe  et  saint  Epiphane  ne  présente 
pas  toutes  les  garanties  ou  qu'elle  ne  vise 
pas   seulement  l'épiscopat  monarchique. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'opinion  que 
l'on  adopte  au  sujet  de  cette  question  fort 
épineuse  qui  divise  encore  les  critiques 
les  plus  éminents,  un  fait  reste  incontes- 
table et  au-dessus  de  toute  discussion  : 
l'Eglise  de  Jérusalem  est  d'origine  aposto- 
lique; par  ses  deux  premiers  évêques 
Jacques  et  Siméon,  elle  se  rattache  direc- 
tement au  collège  des  Douze  et  à  la 
famille  de  Notre-Seigneur. 

Fondée  du  vivant  des  apôtres,  dirigée 
par  un  apôtre  dont  l'éminente  sainteté 

(1)  C'est  une  refonte  d'une  étude  parue  jadis 
dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien  qu'on  cite 
parfois  et  qui  renferme  un  certain  nombre  d'er- 
reurs. 

(2)  EusfeBE  de  Césarée,  Chronique;  Historia 
ecclesiastica,  lu,  11,  82;  iv,  5  et  6;  v,  12,  23,25;  vi, 
8-1 1  ;  Epiphane  de  Chypre,  Hœresis,  lxvi,  20. 


frappait  d'admiration  même  les  fils  d'Israël 
et  de  la  gentilité,  propriétaire  et  gardienne 
des  sanctuaires  et  des  souvenirs  les  plus 
chers  au  cœur  des  premiers  chrétiens, 
l'Eglise  de  Sion,  la  mère  de  toutes  les 
Eglises,  comme  on  se  plaisait  à  l'appeler, 
aurait  sans  doute  occupé  bien  vite  un  rang 
à  part  sans  un  événement  d'ordre  étranger 
au  christianisme,  qui  vint  pour  longtemps 
arrêter  la  marche  régulière  de  son  exis- 
tence. Vers  l'an  62,  son  premier  évêque, 
Jacques  le  Juste,  tombait  victime  de  la 
haine  des  Juifs  ;  peu  après  éclatait  la  grande 
révolte  qui  devait,  à  la  suite  d'une  lutte 
gigantesque,  amener  la  destruction  de 
Jérusalem  et  la  dispersion  du  peuple  déi- 
cide (70). 

La  Ville  Sainte  fut  détruite  et  mise  à  ras 
de  sol  par  le  vainqueur;  sur  ses  ruines 
campèrent  désormais  les  détachements  de 
la  legio  X"^  fretensis.  A  la  révolution  juive, 
la  petite  communauté  judéo-chrétienne 
du  mont  Sion  n'avait  pris  aucune  part; 
dès  l'année  66,  sur  la  communication 
d'un  avertissement  céleste,  elle  avait,  sous 
la  conduite  de  son  évêque,  Siméon,  émigré 
au  delà  du  Jourdain,  à  la  ville  païenne  de 
Pella,  dans  le  royaume  d'Agrippa  11.  Elle 
y  attendit,  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment, des  jours  meilleurs  et  la  résurrec- 
tion de  la  Jérusalem  nouvelle.  L'aube  de 
la  renaissance  ne  devait  pas,  du  reste, 
tarder  à  blanchir. 

Lorsque,  après  trois  ans  de  combats  et 
de  massacres  (i),  la  seconde  révolte  juive 
eut  été  réprimée  par  les  Romains  (132- 
135)  et  que  l'empereur  Adrien  eut  rebâti 
la  ville  détruite  sous  le  nom  d'^lia 
Capitolina,  celle-ci  n'évoquait  plus  pour 
les  judéo-chrétiens  l'image  de  la  Ville 
Sainte,  mais  elle  restait  le  domaine  sacré 
de  Jupiter,  le  refuge  des  païens  qui   se 


(i)  Les  chrétiens  eurent  particulièrement  à  souf- 
frir des  bandes  de  Bar-Kochéba.  Voir  Justin,  Apo- 
logia,  I,  3i. 
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pressaient  dans  ses  murs.  Même  de  nom, 
la  nouvelle  ville  avait  complètement 
rompu  avec  son  passé.  Au  dire  d'Ariston 
de  Pella,  un  contemporain  (i),  l'accès 
d'^lia  fut  désormais  interdit  aux  Juifs  par 
l'empereur.  Tous  les  chrétiens  qui  se 
réclamaient  de  cette  dernière  origine  et 
qui,  d'après  saint  Epiphane  (2),  avaient 
depuis  longtemps  fixé  leur  séjour  sur  le 
mont  Sion  furent  contraints  de  se  retirer. 
On  toléra  tout  au  plus  la  présence  des 
chrétiens  convertis  du  paganisme  que 
l'évêque  Marc  avait  ramenés  de  Pella  ou 
qui  se  trouvaient  depuis  peu  établis  en 
Cette  ville. 

Par  suite  de  cette  élimination  de  la  race 
juive,  la  communauté  chrétienne  d'yïlia 
se  voyait  fort  réduite;  l'évêque  Marc 
n'était  plus  que  le  titulaire  d'un  siège  sans 
prestige,  comme  on  en  compta  beaucoup 
en  Palestine,  Néanmoins,  les  souvenirs  du 
Christ  mourant  et  de  la  primitive  Eglise 
tenaient  trop  au  cœur  des  fidèles,  la 
chaire  de  saint  Jacques  était  entourée  de 
trop  de  vénération  pour  que  l'évêque 
d'yÊlia  ne  sortît  rapidement  de  cette 
situation  effacée.  Dès  la  fin  du  ii^  siècle, 
vers  l'an  196,  le  titre  de  siège  apostolique 
valut  à  Jérusalem  le  premier  pas,  après  la 
métropole  de  Césarée,  dans  un  concile 
réuni  pour  trancher  la  controverse  pas- 
cale (3).  Depuis  lors,  la  question  ne  semble 
avoir  fait  aucun  progrès  jusqu'au  concile 
de  Nicée,  Si,  vers  265,  au  concile  d'An- 
tioche,  Hyménée  de  Jérusalem  signe 
avant  ThéotecnoS  de  Césarée  (4),  c'est 
parce  que,  dans  ce  synode  régional,  les 
préséances  paraissent  établies,  non  d'après 
la  prééminence  du  siège,  mais  d'après  la 
date  d'ordination.  Du  moins  y  aurait-il 
quelque  témérité  à  en  conclure  que,  dès 
cette  époque,  Jérusalem  était  la  métropole 
religieuse  de  la  province  de  Palestine 
comme  Césarée  maritime  en  était  la 
métropole  civile. 


(t)  EusÈBE,  Hist.  eccles.,  iv,  6. 

(2)  De  mensuris   et  ponderibus,    14,    i5,    dans 
MiGNE,  P.  G.,  t.  XLII,  col.  260262. 

(3)  EusfcBE,  Hist.  eccles.,  v,  23  et  25. 

(4)  EuskBE,  Hist.  eccles.,  vu,  28,  3o. 


Le  Vile  canon  du  concile  de  Nicée  (325) 
concerne  exclusivement  l'Eglise  de  Jéru- 
salem ;  il  est  ainsi  conçu  :  «  Puisque  c'est 
une  coutume  et  une  ancienne  tradition 
que  l'évêque  d'yïllia  soit  honoré,  qu'il  ait 
la  suite  d'honneur,  tout  en  sauvegardant 
les  droits  particuliers  de  la  métropole.  »  (i) 
On  s'accorde  à  reconnaître  que  le  pre- 
mier concile  œcuménique  a  voulu  con- 
firmer un  ancien  droit,  établi  sans  doute 
par  la  coutume  et  qui  autorisait  l'évêque 
de  Jérusalem  à  jouir  de  privilèges  spé- 
ciaux, duels  étaient  ces  privilèges,  en 
quoi  consistaient-ils  ou  consisteront-ils  à 
l'avenir?  C'est  là  qu'éclatent  les  diver- 
gences. 

11  ne  saurait,  tout  d'abord,  être  question 
du  titre  métropolitain.  La  remarque  finale 
du  Vile  canon  :  «  en  sauvegardant  les 
droits  particuliers  de  la  métropole  »,  exclut 
à  l'avance  une  pareille  interprétation;  par 
ailleurs,  l'ûpreté  de  la  lutte  qui  va  mettre 
aux  prises  pendant  plus  d'un  siècle  Jéru- 
salem et  Césarée  maritime  serait  incom- 
préhensible, si  la  question  avait  été  déjà 
résolue  par  le  concile  de  Nicée  en  faveur 
de  la  Ville  Sainte.  Pour  que  le  titulaire  de 
Césarée  ait  continué,  au  iv^  et  même  au 
v*  siècle,  à  exercer  les  prérogatives  de 
métropolitain,  il  faut  de  toute  nécessité 
que  le  concile  de  Nicée  n'ait  apporté 
aucune  modification  sur  ce  point. 

S'agit-il  alors  du  second  rang  dans  la 
province  de  Palestine,  second  rang  dont 
aurait  joui  l'évêque  d'yîll'ia,  de  manière  à 
siéger  immédiatement  après  le  métropoli- 
tain de  Césarée?  Bien  que  bon  nombre 
d'historiens  et  de  caitonistes  aient  adopté 
cette  explication,  elle  ne  semble  pas 
fondée.  Dans  ce  cas,  on  ne  comprendrait 
guère  que  le  concile  de  Nicée  se  soit  donné 
la  peine  de  rédiger  un  canon  spécial,  car 
situation  analogue  existait  dans  chaque 
province  ecclésiastique  de  langue  grecque. 
En  effet,  en  Orient,  le  rang  d'un  évêque 


(  I  )  'ETtîtSr,  tfuvriOetâ  nexpaTirixe  xai  TrapàSoaiî  àpxa-'«> 
(Offre  TÔv  èv  AîX(a  èutaxoTTOv  Ttîiâaôai,  ïy^ixin  ~r,v  àxo- 
)vOu6cav  TYJ;  Ti|XY);,  x^  iXYirpoTrdXst  ff<o'o[jL£vou  toù  o'ixe^ou 
àÇta)(ji.aTo;,  MANsr,'  Conciliorum  collectio,  t.  H, 
col.  672. 
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suffragant  n'a  jamais  été  déterminé  par  la 
date  de  son  ordination,  ainsi  que  cela  a 
été  communément  pratiqué  dans  les 
Eglises  occidentales;  c'est  plutôt  le  rang 
du  siège  épiscopal  qui  fixe  celui  de  son 
occupant.  Tous  les  évêchés  suffragants 
d'une  province  ecclésiastique,  quelle 
qu'elle  soit,  sont  énumérés  d'après  un 
ordre  qui  ne  varie  plus,  à  moins  que,  plus 
tard,  pour  une  raison  ou  pour  une  auti'e, 
un  concile  ou  la  volonté  du  hasileits  ait  in- 
troduit des  modifications.  Faire  assigner 
à  l'Eglise  de  Jérusalem  le  second  rang 
dans  sa  province  ecclésiastique  par  une 
décision  solennelle  du  concile  de  Nicée,  ce 
serait  donc  la  doter  d'une  prérogative  que 
possédaient  nombre  d'autres  Eglises  sans 
aucune  intervention  conciliaire. 

D'autres  historiens  et  d'autres  cano- 
nistes  expliquent  de  la  sorte  le  texte  du 
Vllc  canon  :  «  L'évêque  d'/Elia  aura  l'hon- 
neur de  suivre  immédiatement  les  évêques 
de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche  sans 
qu'il  soit  dérogé  pourtant  à  la  dignité  du 
métropolitain.  »  Q.u 'est-ce  à  dire?  Que  le 
concile  de  Nicée  a  érigé  le  siège  épiscopal 
de  Jérusalem  en  patriarcat,  sans  lui  con- 
férer les  droits  de  métropole  maintenus  à 
Césarée,^  Aucunement;  car  alors  nous 
aurions  ou  bien  un  patriarcat  autocéphale 
ne  dépendant  d'aucun  autre  et  n'ayant 
aucun  évêché  sous  sa  juridiction,  ou  bien 
un  patriarcat  assujetti  à  une  métropole. 
Toute  l'histoire  proteste  contre  la  pre- 
mière interprétation,  et  la  seconde  ne 
serait  qu'une  monstruosité  canonique. 
Devons-nous,  pour  cela,  rejeter  cette 
explication?  Peut-être  pas,  à  condition, 
pourtant,  de  la  bien  entendre.  II  faut  dis- 
tinguer deux  choses  qui  sont  expressé- 
ment indiquées  dans  le  VII^  canon  :  l'hon- 
neur (T'.ijLrj)  et  la  juridiction  ou  dignité 
(àçiwfjia).  Un  prélat  peut  en  surpasser  un 
autre  en  honneur  et  lui  être  en  même 
temps  inférieur  ou  même  subordonné  au 
point  de  vue  de  la  juridiction.  Ainsi,  par 
exemple,  au  xix^  siècle,  le  prince-abbé  de 
Fulda  avait  un  évêque  consécrateur  qui 
lui  était  supérieur  au  point  de  vue  de  l'hon- 
neur et  qui,  cependant,  dépendait  de  lui 


au  point  de  vue  de  la  juridiction.  Un 
exemple  plus  significatif  encore,  c'est 
qu'un  simple  évêque  peut  devenir  car- 
dinal alors  que  son  archevêque  ne  l'est 
pas.  La  dignité  cardinalice  l'élève  bien  au- 
dessus  de  l'archevêque,  et  néanmoins  il 
reste  subordonné  à  celui-ci  en  tant  que 
suffragant,  car  c'est  l'archevêque  et  non 
lui  qui  est  réellement  le  métropolitain  de 
la  province. 

L'évêque  d'yïlia  pouvait  se  trouver  dans 
une  situation  analogue.  On  lui  réservait 
une  place  d'honneur  dans  les  conciles 
généraux  —  l'histoire  des  synodes  de 
325,  de  381 ,  de  43 1 ,  de  449  et  de  451  le 
prouve  bien  —  mais  ii  n'en  assistait  pas 
moins  aux  conciles  provinciaux  de  la 
Palestine  et  toujours  au  second  rang. 
Pour  toutes  les  affaires  qui  concernaient 
plus  spécialement  la  province,  c'est  au 
métropolitain  de  Césarée,  non  à  lui,  que 
l'on  était  tenu  de  s'adresser.  Position 
délicate  entre  toutes  et  de  nature  à  susciter 
de  temps  à  autre  des  difficultés  entre  la 
métropole  et  son  premier  suffragant.  Ce 
serait  ignorer  la  faiblesse,  peut-être  même 
l'ambition  humaine  que  de  supposer  le 
contraire.  Qui  sait  si  ces  difficultés  n'exis- 
taient pas  déjà  au  moment  du  concile  de 
Nicée  et  si  l'évêque  d'yïllia,  peu  satisfait 
d'occuper  une  place  de  choix  dans  les 
conciles  œcuméniques,  régionaux  ou  na- 
tionaux, ne  convoitait  pas  encore,  avec 
le  titre  de  métropolitain,  le  premier  rang 
dans  la  province  de  Palestine?  La  remarque 
finale,  si  claire  et  si  expressive,  du 
VU"  canon  :  «  sans  préjudice  des  droits  de 
la  métropole  »,  le  laisserait  entendre.  En 
même  temps  qu'il  coupait  court  à  toute 
velléité  d'indépendance  et  qu'il  réglait 
pour  l'avenir  une  situation  assez  mal 
définie  jusque-là,  le  concile  n'en  confir- 
mait pas  moins,  et  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  les  droits  et  les  honneurs  dont 
l'évêque  de  Jérusalem  avait  joui  précé- 
demment. 

Celui-ci  ne  paraît  pas  s'en  être  contenté, 
et,  à  partir  de  ce  jour,  ses  empiétements 
sur  les  droits  de  Césarée  deviennent  si 
fréquents  qu'il  est  impossible  de  les  énu- 
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mérer  tous.  Notons  les  principaux  ;  ils 
nous  aideront  à  comprendre  l'évolution 
qui  s'est  faite  peu  à  peu  dans  les  esprits 
et  qui  les  a  amenés  à  reconnaître,  en  451, 
un  état  de  choses  remontant  déjà  à  plus 
d'un  siècle. 


Peu  après  le  concile  de  Nicée,  saint 
Macaire  de  Jérusalem  ordonne  un  prêtre 
de  son  Eglise,  Maxime,  évêque  de  Lydda, 
droit  qui  revenait  au  métropolitain  de 
Césarée  (i),  et  si  le  nouvel  élu  ne  peut 
prendre  possession  de  son  poste,  c'est 
parce  que  le  peuple  d'yïllia  préfère  le 
garder  pour  lui  en  l'adjoignant  comme 
coadjuteur  à  son  vieil  évêque.  En  346,  ce 
même  Maxime  de  Jérusalem  convoque  de 
son  propre  chef  un  concile  de  16  évêques 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  en  faveur  de 
saint  Athanase  (2),  alors  présent  dans  la 
Ville  Sainte,  initiative  qui  serait  blâmable 
si  elle  n'était  inspirée  par  des  motifs  excel- 
lents. A  cette  époque,  en  effet,  Acace  de 
Césarée  luttait  pour  le  triomphe  de  l'hé- 
résie arienne,  comme  l'avait  fait  son  pré- 
décesseur Eusèbe,  et  il  importait  de  pré- 
munir les  évêques  fidèles  de  1-a  Palestine  et 
même  des  provinces  voisines.  On  ignore 
si  saint  Maxime  fut  expulsé  de  son  siège 
par  les  ariens  Acace  de  Césarée  et  Patro- 
phile  de  Scythopolis,  ou  s'il  mourut  en 
possession  de  sa  chaire  épiscopale  (3) 
vers  l'année  348  ;  ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que  l'évêque  de  Césarée,  Acace, 
eut  une  grande  part  dans  la  nomination 
de  son  successeur,  saint  Cyrille.  Ainsi  le 
conflit  signalé  plus  haut  se  continue  entre 
les  deux  Eglises  rivales  :  Jérusalem  s'ad- 
juge les  prérogatives  de  la  métropole,  et 
Césarée  s'immisce  dans  les  affaires  parti- 


(i)  SozoMÈNE,  Hist.  eccles.,  11,  20. 

(2)  SocRATE,  Hist.  eccles.,  n,  24;  Athanase,  Apo- 
logia  contra  Ariiim,  dans  P.  G.,  t.  XXV,  col.  340, 
352. 

(3)  SocRATE,  Hist.  eccles.,  11,  38,  et  Sozomène, 
Hist.  eccles.  iv,  20,  le  font  expulser  par  les  ariens. 
Saint  JÉRÔME,  Chronicon,  ad  annum  349,  et  Théo- 
DORET,  Hist.  eccles.,  11,  22,  disent  qu'il  mourut 
évêque  de  Jérusalem. 


culières  de  son  premier  sufïragant.  D'un 
côté  comme  de  l'autre,  chacun  s'efforce 
de  montrer  qu'il  est  le  vrai  maître  dans 
la  province. 

due  l'élection  de  saint  Cyrille,  en  348, 
ait  été  régulière  ou  régularisée,  cela  res- 
sort avec  évidence  de  la  lettre  envoyée 
par  les  Pères  du  second  Concile  œcumé- 
nique au  pape  saint  Damase  et  aux 
évêques  d'Occident  : 

Nous  vous  faisons  aussi  savoir  que 
l'évêque  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  cette 
mère  de  toutes  les  Eglises,  est  le  révérend 
et  très  chéri  de  Dieu,  Cyrille,  lequel  a  été 
jadis  ordonné  canoniquement  par  les 
évêques  de  sa  province  et  a  soutenu  en 
divers  lieux  de  nombreux  combats  contre 
les  ariens  (i). 

Toutefois,  je  l'ai  déjà  dit,  cette  nomina- 
tion fut  due  en  partie  à  l'arien  Acace  de 
Césarée  et  à  ses  amis,  et  cela,  semble- 
t-il,  au  détriment  du  candidat  nicéen, 
Héraclius,  qu'avait  déjà  désigné  saint 
Maxime  (2).  Peu  importe,  du  reste,  car  le 
nouvel  élu  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  son  principal  patron,  Acace.  Les 
grandes  luttes  qui  vont  s'engager  entre 
eux  ont  pour  mobile  le  désir  d'obtenir  le 
premier  rang  autant  que  des  motifs  de 
pure  orthodoxie.  C'est  Sozomène  qui  le 
note  avec  une  fine  pointe  d'ironie  (3). 
Cyrille,  remarque  cet  historien,  revendiqua 
contre  Acace  les  droits  de  métropolitain, 
parce  que  Jérusalem  était  un  siège  apo- 
stolique; il  accusa  l'évêque  de  Césarée  de 
pactiser  avec  les  ariens  et  voulut  le  faire 
déposer.  Acace,  averti,  le  prévint.  II 
accusa  à  son  tour  Cyrille  d'accepter  {'ho- 
moioiisios  et  d'avoir  vendu  les  vases  sacrés 
de  son  église  lors  d'une  famine,  puis 
réunit  en  toute  hâte  quelques  évêques  de 
son  parti  et  déposa  solennellement  son 
subordonné.  Ces  diverses  accusations, 
conclut  Sozomène,  n'étaient  que  des  pré- 


(i)  Mansi,  Conciliorum  collectio,  t.  111,  col.  585. 

(2)  C'est,  du  moins,   ce  que   dit   saint  Jérôme, 
Chronicon,  ad  annum  349;  Sozomène,  Hist.  eccles. 
IV,  3o,  signale  aussi  un  évêque  Héraclius,  mais  pas       , 
à  ce  moment. 

(3)  Hist.  eccles.,  iv,  25. 
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textes  masquant  le  véritable  but  à 
atteindre,  la  primauté  dans  la  province. 

Peut-être  l'historien  grec  se  fait-il  ici 
l'écho  de  rapports  malveillants  contre 
saint  Cyrille  qu'il  ne  ménage  pas  d'ordi- 
naire! Il  est  certain,  en  effet,  qu'Acace  de 
Césarée  professait  les  sentiments  du  pur 
arianisme  et  qu'il  le  défendit  toute  sa  vie 
avec  une  ténacité  peu  commune.  Les  faits 
apportés  sont  pourtant  exacts.  La  déposi- 
tion de  Cyrille  par  Acace  est  citée  par 
Socrate  qui  en  ignore  les  motifs  (1)  et  par 
Théodoret  qui  reproduit  les  raisons  (2)  de 
Sozomène.  Comme  l'évêque  de  Cyr  parle 
toujours  de  saint  Cyrille  en  termes  em- 
preints de  la  plus  grande  bienveillance, 
nous  pouvons  en  conclure  que  c'est  bien 
de  la  première  place  qu'il  s'agissait  avant 
tout. 

Déposé  une  première  fois,  en  338,  par 
Acace,  saint  Cyrille  devait,  deux  autres 
fois  encore,  reprendre  le  chemin  de  l'exil. 
Quand  il  fut  rappelé  définitivement  en 
379  par  l'empereur  Théodose,  il  en  était 
à  son  quatrième  épiscopat  qu'il  termina 
par  une  fin  heureuse,  en  387.  Si  par  trois 
fois  les  ariens  l'obligèrent  à  déserter  sa 
ville  épiscopale,  par  trois  fois  aussi  les 
évêques  de  Césarée  lui  donnèrent  des  suc- 
cesseurs(3).  Excellente  manière  de  prouver 
à  tous  qu'eux  étaient  toujours  les  métro- 
politains de  la  Palestine,  et  les  évêques  de 
Jérusalem  leurs  très  humbles  obligés. 
Bien  entendu,  ces  derniers  ne  raisonnaient 
pas  autrement  que  leurs  rivaux  de  Césarée, 
et,  dès  que  la  vacance  de  ce  dernier  siège 
était  connue,  ils  s'empressaient  d'y  mettre 
fin  en  désignant  des  candidats.  C'est  ainsi 
que,  à  la  mort  d' Acace,  en  363  ou  366, 
saint  Cyrille  choisit  aussitôt  Philouménos 
pour  le  remplacer.  Le  successeur  de  Phi- 

(1)  Hist.  eccles.,  11,  38,  40. 

{2)  Hist.  eccles.,  11,  22,  23. 

(3)  Les  noms  varient  beaucoup;  saint  Epiphane, 
Ilœres.,  lxvi,  20,  les  énumère  ainsi  :  «  Herennius, 
un  autre  Cyrille,  Hilarion  qui  vit  encore  (vers 
377)  »  ;  saint  Jérôme,  Chronicon,  ad  annum  349, 
dit  :  «  Post  quem  {Maximum)  ecclesiam  ariani  in- 
vadunt,  idest:  Cyrillus,  Eutycfiius,  rurstim  Cy- 
1-illus,  Hirenius,  tertio  Cyrillus,  Hilarius,  quarto 
Cvrillus.  »  SozoMfeNE,  Hist.  eccles.,  iv,  3o,  cite: 
«  Herennius,  Héraclius  et  Ililiire  ». 


louménos,  Cyrille  le  Vieux,  fut  également 
imposé  par  l'évêque  de  Jérusalem,  Euty- 
chios,  un  intrus,  durant  le  premier  exil  de 
saint  Cyrille.  Ce  dernier,  rétabli,  nomma 
ensuite  son  neveu  Gélase  (i). 

Jérusalem  et  Césarée  cherchaient  ainsi 
à  s'éliminer  l'une  l'autre  de  la  direction  de 
la  province  et  même  de  l'administration 
de  leur  propre  Eglise.  Violences  ouvertes, 
attaques  à  main  armée,  tous  les  moyens 
étaient  bons  à  l'une  comme  à  l'autre  pour 
imposer  à  l'Eglise  rivale  ses  évêques 
favoris,  sa  foi,  et  surtout  la  conscience 
de  sa  supériorité. 

La  triste  période  de  l'arianisme  était 
terminée;  le  concile  de  Constantinople, 
en  381,  avait  rétabli  la  foi  de  Nicée  dans 
l'Eglise  et  les  évêques  catholiques  sur 
leurs  sièges  épiscopaux.  A  Jérusalem 
comme  à  Césarée,  la  réconciliation  doctri- 
nale était  faite;  de  la  lutte  engagée  au 
sujet  de  la  primauté  dans  la  province, 
quels  étaient  les  résultats  visibles.^  Le 
petit  nombre  de  documents  qui  restent 
encore  permet  de  conclure  que,  à  la  fin 
du  iv«  siècle  comme  dans  les  vingt  pre- 
mières années  du  v,  les  métropolitains 
de  Césarée  maintenaient  et  exerçaient 
leurs  droits  dans  toute  leur  intégrité. 

Sous  le  pontificat  de  Jean,  successeur  de 
saint  Cyrille,  l'archevêque  Jean  de  Cé- 
sarée (2)  nomme  un  prêtre  de  Jérusalem, 
saint  Porphyre,  au  siège  de  Gaza  et  lui 
confère  l'onction  épiscopale  sans  même 
prévenir  l'évêque  de  Jérusalem;  on  était 
alors  au  mois  de  mars  395.  Le  fait  raconté 
par  un  témoin  oculaire  ne  souffre  pas  de 
contestation.  Nul  doute  que  Jean  de  Jéru- 
salem n'eût  élevé  de  sérieuses  réclama- 
tions si,  dès  ce  moment,  il  s'était  consi- 
déré comme  le  vrai  métropolitain.  Le 
voyage  entrepris  à  Constantinople,  quel- 
ques années  après,  par  l'archevêque  Jean 
de  Césarée,  de  concert  avec  l'évêque  de 
Gaza,  montre  une  fois  de  plus  que  la 
direction  ecclésiastique  de  la  province  de 

(i)  Epiphane,  Hœres.,  lxxiii,  37;  P.  G.,  t.  XLIl, 
col.  472. 

(2I  Marci  diaconi  Vita  Porphyrii  episcopi  Ga- 
!^ensis.  Leipzig,  iSgS,  p.  i3,  16. 
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Palestine  lui  était  réellement  confiée  (i). 
La  lettre  synodique  du  Concile  alexandrin, 
envoyée  par  le  patriarche  Théophile, 
mentionne  tout  d'abord  Euloge  (de  Cé- 
sarée),  puis  Jean  (de  Jérusalem)  et  quinze 
autres  évêques  de  Palestine  réunis  en 
concile  à  Jérusalem  (2),  preuve  évidente 
s'il  en  fut  jamais  qu'Euloge  était  bien  le 
métropolitain.  De  son  exil  de  Gueuse,  où 
les  lettres  d'Euloge,  archevêque  de  Césa- 
rée,  l'avaient  consolé,  saint  Jean  Chryso- 
stome  écrivait  à  ce  dernier,  en  Tannée  404, 
souhaitant  que  les  évêques  de  Palestine 
suivissent  aussi  ses  traces  (3).  Diverses 
expressions  dont  se  sert  l'illustre  banni 
marquent  assez  qu'il  le  considérait  tou- 
jours comme  le  métropolitain.  Fait  d'au- 
tant plus  remarquable  que  l'on  sait  en 
quelle  estime  l'évêque  de  Constantinople 
tenait  son  ami  Jean  de  Jérusalem,  pour  le 
compte  duquel  il  s'était  déjà  compromis. 
Au  mois  de  décembre  415,  le  concile  pro- 
vincial de  Diospolis  ou  Lydda  fut  présidé 
par  le  même  Euloge,  métropolitain  de 
Césarée,  malgré  la  présence  de  Jean  de 
Jérusalem  (4);  quinze  évêques  de  Pales- 
tine assistaient  à  ce  synode  qui  eut  un 
certain  retentissement  dans  la  controverse 
pélagienne. 

La  seule  tentative  que  fit  Jean  de  Jéru- 
salem pour  secouer  le  joug  de  Césarée  se 
rapporte  à  sa  polémique  avec  saint  Jérôme. 
Comme  la  bonne  harmonie  ne  pouvait 
être  rétablie  entre  le  solitaire  de  Bethléem 
et  lui,  Jean  porta  la  cause  devant  le  tri- 
bunal de  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie. Ce  dernier  n'avait  pas  encore  éprouvé 
la  pesanteur  des  bâtons  des  moines  anthro- 
pomorphites,  qui  lui  firent  sentir  peu 
après  la  monstruosité  des  erreurs  origé- 
nistes;  il  était  alors  ouvertement  favorable 


(i)  Op.  cit.,  p.  29-52. 

(2)  MiGNE,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  759. 

(3;  Epist.  LXXXVII,  dans  P.  G.,  t.  LU,  col.  654. 

(4)  Mansi,  Conciliorum  collectio,  t.  IV,  col.  3i5; 
Opéra  S.  Augustini  édit.  Maurin,  t.  VII  (i685) 
appendix,  col.  9.  Dans  cette  lettre,  un  témoin  ocu- 
laire, Avitus  de  Braga,  raconte  que  Jean  de  Jéru- 
salem était  à  Lydda,  in  synodo  agens,  comme 
portent  les  manuscrits  que  les  éditeurs  ont  eu  tort 
de  corriger  en  synodum  agens,  car  c'était  Euloge 
qui  présidait. 


au  célèbre  alexandrin.  Saint  Jérôme, 
adversaire  d'Origène,  de  Rufin  et  de 
l'évêque  Jean,  n'avait  pas  été  prévenu  de 
cet  arbitrage;  il  se  plaignit  très  haut  et 
réclama  les  droits  sacrifiés  de  Césarée. 
S'adressant  à  l'évêque  Jean,  il  s'écriait  : 

Toi  qui  recherches  les  règlements  ecclé- 
siastiques, qui  te  sers  des  canons  de  Nicée 
et  t'efforces  de  confisquer  les  clercs  étran- 
gers, même  quand  ils  demeurent  avec  leurs 
évêques,  réponds-moi  :  Quel  droit  a  l'évêque 
d'Alexandrie  sur  Jérusalem?  Si  je  ne  me 
trompe,  on  a  décrété  au  concile  que  la 
métropole  de  la  Palestine  c'est  Césarée,  et 
celle  de  tout  l'Orient,  Antioche.  Tu  devais 
donc,  ou  bien  en  appeler  à  l'évêque  de 
Césarée,  dont  nous  acceptons  la  commu- 
nion tout  en  repoussant  la  tienne,  ou  bien 
recourir  à  un  tribunal  plus  éloigné  et 
adresser  tes  lettres  à  Antioche.  Mais  je  sais 
bien  pourquoi  tu  as  refusé  d'aller  à  Césarée 
ou  à  Antioche;  tu  n'ignorais  pas  ce  que  tu 
évitais,  ce  que  tu  fuyais.  Tu  as  donc  pré- 
féré ne  rien  vouloir  entendre  et  nous  causer 
des  ennuis  plutôt  que  de  rendre  à  ton 
métropolitain  l'honneur  qui  lui  est  dû  (i). 

Saint  Jérôme  savait  fort  bien  que  le 
patriarche  Théophile  partageait  à  ce 
moment  les  sentiments  de  Jean  sur  les 
erreurs  origénistes,  et  que  l'évêque- de 
Jérusalem,  en  le  choisissant  pour  souve- 
rain juge,  escomptait  un  jugement  favo- 
rable; il  feint  de  l'ignorer  et  se  place  au 
seul  point  de  vue  canonique.  On  doit 
bien  reconnaître  que  sur  ce  terrain  sa 
position  demeurait  inexpugnable.  Son 
insinuation  finale  montre  surtout  à  Jean 
que  toutes  ses  intrigues  étaient  percées 
à  jour,  et  qu'au  fond  il  voulait  se  passer  de 
Césarée. 

Du  successeur  de  Jean  sur  la  chaire  de 
saint  Jacques,  l'évêque  Praïle,  nous  ne 
connaissons  rien  sur  la  question  qui  nous 
intéresse.  Toutefois,  une  lettre  de  Théo- 
doret,  évêque  de  Cyr  (2),  nous  apprend 

(i)  Liber  contra  Joannem,  dans  Migne,  P.  L., 
t.  XXIII,  col.  389.  Cet  écrit  de  saint  Jérôme  date 
de  l'année  398;  d'après  M.  Brochet,  Saint  Jérôme 
et  ses  ennemis,  Paris,  1905,  p.  129-151,  il  n'a  jamais 
été  terminé  ni  envoyé  à  son  destinataire. 

(2)  Epist.  ex  ad  Domnum,  dans  Migne,  P.  G., 
t.  LXXXIII,  col.  i3o5. 
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que  Praïle  consacra  Domnin,  le  titulaire 
de  Césarée,  11  n'y  a  là,  croyons-nous, 
rien  que  l'on  puisse  interpréter  contre  lui 
ni  qui  puisse  le  foire  soupçonner  d'ambi- 
tion, car  en  sa  qualité  de  premier  sufifra- 
gant  de  la  iprovince  l'évêque  de  Jérusalem 
avait  évidemment  le  droit  de  procéder  au 
sacre  du  métropolitain. 


Somme  toute,  quand  Juvénal  succéda 
à  Praïle,  en  422  ou  424,  la  situation 
n'avait  subi  aucun  changement.  Césarée 
maritime  restait  la  métropole  religieuse 
de  la  Palestine,  comme  elle  en  était  la 
métropole  civile,  et,  malgré  son  grand 
nom,  ses  souvenirs  grandioses,  ses  sanc- 
tuaires qui  attiraient  à  elle  les  pèlerins  du 
monde  entier,  Jérusalem  ne  pouvait  pré- 
tendre qu'au  second  rang.  Il  y  avait  dans 
cette  position  effacée,  inférieure,  quelque 
chose  de  faux,  de  déconcertant  même  qui 
frappait  tout  le  monde  et  devait  pousser 
un  ambitieux  à  y  mettre  un  terme.  Le 
besoin  d'une  modification  radicale  et  pro- 
chaine était  d'autant  plus  pressant  que, 
par  suite  de  remaniements  administratifs, 
Jérusalem  risquait  d'échanger  la  seconde 
place  pour  la  quatrième.  En  effet,  jusque 
vers  l'année  358,  peut-être  même  jusqu'à 
la  mort  de  Valens,  la  Palestine  occiden- 
tale formait  une  seule  province,  régie  par 
un  proconsul  qui  résidait  à  Césarée. 
Toute  la  partie  orientale  comprise  au  delà 
du  Jourdain,  ainsi  qu'à  l'est  de  la  mer 
Morte,  constituait  une  seconde  province, 
celle  d'Arabie.  Un  peu  plus  tard  (378-395), 
à  une  date  qu'il  n'est  pas  possible  de 
déterminer,  des  deux  provinces  de  Pales- 
tine et  d'Arabie  on  forma  trois  provinces 
de  Palestine  et  une  province  d'Arabie  avec 
les  villes  de  Césarée,  Scythopolis,  Pétra 
et   Bostra  pour  métropoles  (i).  Comme 


(i)  ha.  Notiîia  dignitatum,  édit.  Bœcking,  Bonn, 
1889,  p.  9,  qui  date  du  premier  quart  du 
V'  siècle,  cite  les  trois  provinces  de  Palœstina, 
Palœstina  salutaris  et  Palœstina  secunda.  Une 
ordonnance  impériale  de  Théodose  II,  datée  du 
23  mars  409  (Godefroy,  Codex  theodosianus,  t.  II, 
p.  327),  dit  aussi  :  Limitanei  milites  et  possessoruin 


l'Eglise,  en  Orient,  n'avait  pas  l'habitude  de 
s'écarter,  pour  la  formation  de  ses  pro- 
vinces, des  circonscriptions  territoriales 
de  l'empire,  il  est  fort  probable  que  les 
trois  métropoles  des  trois  Palestinès  de- 
vinrent aussi  à  très  bref  délai,  sauf 
Césarée  qui  l'était  déjà,  métropoles  reli- 
gieuses des  provinces  ecclésiastiques. 

A  bien  examiner  les  choses,  la  situatiom 
de  Jérusalem  ne  s'en  trouvait  nullement 
modifiée,  car  chacune  des  trois  provinces 
de  Palestine,  étant  indépendante  de  sa 
voisine,  n'avait  à  marquer  sa  subordina- 
tion que  vis-à-vis  du  patriarche  d'Antioche. 
Les  métropoles  de  Scythopolis  et  de  Pétra 
n'étant  pas  soumises  à  Césarée  maritime, 
mais  à  Arrtioche,  Jérusalem  restait  le  pre- 
mier évêché  sutïragant  de  la  Palestine  l'^, 
au  lieu  de  l'être  de  la  Palestine  tout  court, 
comme  précédemment;  c'était  là  tout  le 
changement  apporté.  Néanmoins,  quelle 
humiliation  de  voir  des  villes  comme  Scy- 
thopolis et  Pétra  acquérir  la  dignité  métro- 
politaine, alors  qu'elle,  un  siège  aposto- 
lique, la  première  Eglise  chrétienne  fondée 
après  la  mort  du  Christ,  devait  toujours 
se  contenter  du  titre  de  suffragant? 
Espérer  que  l'on  créerait  en  sa  faveur  une 
nouvelle  province  eût  été  s'abuser;  il  fal- 
lait de  gré  ou  de  force  se  substituer  à 
Césarée  dans  la  direction  de  la  Palestine  I""® 
et,  si  possible,  attirer  à  soi  les  deux 
autres  provinces. 

A  peine  nommé  évêque  de  Jérusalem, 
Juvénal  se  mit  à  l'œuvre.  C'était  un 
homme  énergique  et  rusé  tout  à  la  fois, 


ulilitate  conspecta  per  primant,  ^ecundam  ac 
terliam  Palœstinam  hujuscemodi  norma  pro- 
cessit.  Enfin,  dans  son  Liber  hebraicorum  quces- 
tionum  in  Genesim,  c.  xxi,  v.  3o,  dans  Mign.e, 
P.  L.,  t.  XXIII,  col.  969,  écrit  entre  386  et  391, 
saint  Jérôme  dit  :  In  Geraris,  ubi  et  Bersabee 
usque  hodie  oppidum  est.  Qiiœ  provincia  an.te  non 
grande  tempus  ex  divisione  prœsidum  Palœstina 
salutaris  est  dicta.  Il  s'agit  ici  de  la  Palestine  III«, 
province  qui  aurait  été  créée  peu  avant  l'année 
390.  D'après  Bruennow  et  Domaszewski,  Die  pr(> 
vincia  Arabia,  Strasbourg,  1909,  p.  277,  la  Palœs- 
tina salutaris  ou  Palestine  IM"  aurait  été  constituée 
vers  358;  ils  s'appuient  sur  des  expressions  assez 
vagues  de  Libanius.  Quant  à  la  Palœstina  secunda, 
sa  plus  ancienne  attestation,  nous  l'avons  vu, 
remonte  à  l'année  409. 
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peu  porté  aux  scrupules,  très  attaché  à  la 
foi,  à  moins  que  celle-ci  ne  contrariât  trop 
le  triomphe  de  ses  intérêts  personnels. 
Qu'ils  nous  soient  venus  du  camp  catho- 
lique bu  du  parti  opposé,  les  jugements 
portés  sur  son  compte  ne  varient  guère  : 
coûte  que  coûte,  Juvénal  voulait  assurer 
la  réalisation  de  ses  désirs,  obtenir  de 
l'Eglise  et  du  pouvoir  civil  la  constitution 
d'un  patriarcat  plus  ou  moins  étendu 
dont  il  serait  le  premier  titulaire. 

L'assaut  livré  par  lui  à  la  métropole  de 
Césarée  et,  par-dessus  celle-ci,  à  l'Eglise 
patriarcale  d'Antioche  dura  plus  de  vingt 
ans  et  fut  couronné  d'un  plein  succès.  Le 
premier  abus  de  pouvoir  que  l'on  signale 
■de  lui  fut  la  nomination  de  Pierre  Aspe- 
betos,  ancien  cheikh  deBédouinSjàl'évêché 
de  Paremholai  ou  Castra  Sarracenorum, 
érigé  vers  l'année  423.  II  est  certain  que 
Juvénal  n'en  demanda  pas  l'autorisation 
au  métropolitain  de  Césarée.  En  toute  jus- 
tice devait-il  le  faire?  Tillemont,  Le  Quien, 
Héfélé  et  tous  les  auteurs  en  général 
pensent  que  oui;  ils  ne  supposent  même 
pas  qu'il  pût  s'en  passer.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  ces  historiens  ignoraient 
l'emplacement  exact  de  ce  curieux  évêché 
que  l'on  a  retrouvé  tout  dernièrement  (i). 
Le  centre  principal  des  campements  se 
trouve  à  Bir  ez-Zarra'a,  à  trois  heures 
environ  de  Jérusalem,  non  loin  de  l'an- 
cien monastère  de  Saint-Théoctiste  ;  le 
nouvel  évêché  était  donc  situé  sur  le  ter- 
ritoire de  Jérusalem  et  relevait  de  cette 
ville. 

Juvénal  devait-il  consulter  le  métropoli- 
tain de  Césarée  pour  l'érection  d'un  dio- 
cèse compris  dans  le  sien  et  composé  de 
fidèles  qu'avait  convertis  l'un  de  ses  prêtres, 
saint  Euthyme?  Devait-il  lui  demander 
l'autorisation  de  choisir  une  sorte  de 
coadjuteur,  qui  serait  à  l'avenir  chargé 
d'instruire  et  de  diriger  les  Arabes  catho- 
liques de  son  évêché?  Car,  il  n'y  a  pas 
de  doute  possible,  les  tentes  des  Bédouins 
étaient  dressées  sur  les  terres  du  diocèse 


(i)  Voir  le  R.  P.  Féderlin  dans  la  Terre  Sainte, 
Paris,  i5  juin  1907,  p.  177-182. 


de  Jérusalem  et  changeaient  plusieurs  fois 
de  place;  c'était,  si  l'on  me  pardonne 
l'expression,  une  sorte  de  diocèse  volant 
qui  ne  quittait  pas  le  territoire  de  Jéru- 
salem. S'il  était  réservé  au  métropolitain 
de  la  province  de  dédoubler  un  diocèse, 
Juvénal  a  mal  fait  d'agir  de  sa  propre 
autorité  et  de  ne  pas  consulter  l'évêque 
de  Césarée;  dans  le  cas  contraire,  il  a 
bien  agi.  J'inclinerais  plutôt  vers  la  der- 
nière hypothèse.  Dans  tous  les  cas,  Juvénal 
avait  à  s'en  référer  à  Césarée  pour  la  con- 
sécration de  l'élu,  privilège  réservé  exclu- 
sivement à  la  métropole.  Il  n'en  fit  rien  et 
nous  savons  de  plus  que,  beaucoup  plus 
tard,  après  le  concile  d'Ephèse,  il  ordonna 
un  disciple  de  saint  Euthyme,  Etienne  le 
méliténiote,  évêque  de  Jamnia,  près  de 
Jaffa. 

La  Palestine  ne  suffisait  même  pas  à 
Juvénal,  et  nous  avons  encore  la  requête 
adressée  par  plusieurs  évêques  de  l'Arabie 
et  de  la  Phénicie  à  l'empereur  Théodose  11 
et  dans  laquelle  ils  se  plaignent  d'avoir 
été  ordonnés  par  lui,  au  mépris  des  saints 
canons  et  des  droits  d'Antioche  (i).  Ces 
faits  étaient  antérieurs  au  concile  de  43 1  ; 
les  intéressés  n'en  avaient  pas  parlé, 
disent-ils  eux-mêmes,  afin  de  ne  pas 
mêler  des  questions  personnelles  au  bien 
général  de  l'Eglise.  Il  semble  plutôt  qu'ils 
révèlent  après  coup  ces  usurpations  de 
Juvénal,  pour  excuser  leur  propre  défec- 
tion et  celle  du  patriarche  Jean  d'Antioche 
au  concile  d'Ephèse.  Comment  pouvait-on 
leur  reprocher  de  s'être  séparés  de  Cyrille 
d'Alexandrie,  alors  que  celui-ci  autorisait 
par  sa  prudence  extrême,  par  sa  longani- 
mité, peut-être  même  par  ses  menées 
secrètes,  les  viséesambitieuses  de  Juvénal? 
Qu'on  retranche  d'abord  l'évêque  de 
Jérusalem  de  l'Eglise  catholique  et  l'on 
arrivera  sans  peine  à  s'entendre  sur  l'er- 
reur de  Nestorius! 

De  fait,  en  431,  au  troisième  concile 
œcuménique,  Juvénal  crut  assister  enfin 
au  couronnement  de  ses  efforts.  11  se  pré- 
senta à  la  tête  de  nombreux  évêques  de 

(i).Mansi,  Conciliorum  collectio,t.  IV,  col.  1402» 


FORMATION    DU    PATRIARCAT    DE  JÉRUSALEM 


333 


la  Palestine,  qui  soutenaient  ses  préten- 
tions et  lui  faisaient  une  escorte  d'hon- 
neur, toujours  prêts  à  proclamer  la  légi- 
timité de  ses  actes.  Par  dépit,  le  patriarche 
d'Antioche,  arrivé  en  retard,  tint  avec 
ses  suffragants  et  ses  amis  une  sorte  de 
conciliabule  qui  comptait  annihiler  les 
actes  du  vrai  concile  présidé  par  saint 
Cyrille.  Tout  au  contraire,  l'évêque  de 
Jérusalem  soutenait  le  parti  de  l'ortho- 
doxie et  occupait,  en  vertu  du  septième 
canon  de  Nicée,  le  second  rang,  car  le 
patriarche  d'Antioche  était  absent  et  celui 
de  Constantinople,  Nestorius,  comparais- 
sait à  titre  d'accusé. 

Juvénal  ne  craignit  pas  de  réclamer  au 
cours  de  la  quatrième  session  (i)  que 
l'évêque  d'Antioche  prêtât  obéissance  au 
trône  apostolique  de  Jérusalem,  parce  que 
l'ordre  et  la  tradition  apostolique  confé- 
raient à  celui-ci  la  mission  de  régler  et  de. 
juger  le  siège  d'Antioche.  On  se  demande 
comment  Juvénal  osait  exposer  de  pareilles 
prétentions  et  sur  quels  faits  ou  textes 
anciens  il  les  appuyait.  Les  actes  du  troi- 
sième concile  n'en  parlent  pas,  mais  une 
lettre  écrite  après  451  par  le  pape  saint 
Léon  (2)  à  Maxime,  patriarche  d'An- 
tioche, dévoile  la  mauvaise  foi  de  Juvénal. 
A  l'aide  de  fausses  pièces,  l'évêque  de  Jéru- 
salem tâcha  de  gagner  saint  Cyrille  et  de 
se  faire  accorder  la  suprématie  religieuse 
sur    les    trois    provinces    de    Palestine. 

Juvénal  n'avait  donc  pas  hésité  à  com- 
mettre un  faux  pour  satisfaire  son  ambition . 
La  vigilance  de  saint  Cyrille  et  celle  de  saint 
Léon,  qui  était  alors  archidiacre  du  pape 
saint  Célestin,  s'opposèrent  pour  le  mo- 
ment à  la  réussite  de  son  projet.  On 
songea  même  un  instant  à  le  séparer  de 
la  communion  catholique,  mais  le  pré- 
sident du  concile  s'y  refusa  en  alléguant 
le  malheur  des  temps  et  le  danger  de 
grossir  le  nombre  des  hérétiques,  car  il 
savait  l'évêque  de  Jérusalem  décidé  à  tout 

(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.  IV,  col.  i3i2. 

(2)  Epist.  CXIX  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LIV, 
col.  1044  :  Juvenalis  episcopus  ad  obtinendum 
Palestinœ  principatum  credidit  se  posse  sufficere 
et  insolentes  ausus  per  commentitia  scripta  fir- 
mare. 


pour  conquérir  ce  titre  de  patriarche  qui 
l'éblouissait,  et  son  cortège  d'évêques 
l'aurait  appuyé  dans  toutes  ses  réclama- 
tions. Ne  voit-on  pas  dans  ce  concile 
Saïdas,  évêque  de  Phounon  et  suffragant 
de  Pétra,  l'appeler  «  notre  évêque  très 
saint  et  très  chéri  de  Dieu,  Juvénal  »  (i), 
et  approuver  ce  que  saint  Cyrille  et  lui 
avaient  décrété,  tandis  que  les  autres  ne 
parlent  que  de  saint  Cyrille? 

Le  patriarche  d'Alexandrie  recula  donc 
devant  cette  mesure  grave,  et,  tout  en 
avertissant  sous  main  la  cour  romaine,  il 
fit  partager  ses  vues  par  les  autres 
membres  du  concile.  Cette  condescen- 
dance n'alla  pas  sans  quelque  trouble, 
même  en  dehors  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie,  et  Gennade,  archimandrite  d'un 
couvent  de  Constantinople,  se  sépara  de 
la  communion  de  son  pasteur,  saint 
Proclus,  parce  que  ce  dernier  n'avait  pas 
excommunié  Juvénal.  Saint  Cyrille  dut, 
vers  l'an  434,  réprimander  cet  archiman- 
drite de  son  zèle  intempestif  et  lui  expli- 
quer la  conduite  de  son  évêque,  ainsi  que 
la  sienne  propre.  S'ils  n'avaient  pas  exclu 
Juvénal  de  l'Eglise,  c'est  parce  que  sa  foi 
était  irréprochable,  mais  ils  étaient  loin 
pourtant  de  le  reconnaître  comme  métro- 
politain de  Palestine  (2). 

Qiie  ce  fût  là  la  pensée  de  saint  Cyrille, 
qui  oserait  encore  le  contester  après  ce 
que  nous  venons  de  dire?  Cependant 
l'amitié  qui  l'unissait,  peut-être  à  contre- 
cœur, à  l'évêque  de  Jérusalem,  le  voyage 
qu'il  fit  à  cette  époque  dans  la  Ville  Sainte, 
l'audace  de  Juvénal  qui  exerçait  les  droits 
de  métropolitain  supérieur,  non  seulement 
sur  les  trois  Palestines,  mais  encore  sur 
la  Phénicie  11^  et  sur  l'Arabie  (3),  tout 
donnait  à  entendre  que  saint  Cyrille  était 
dupe  ou  complice  de  son  collègue  dans 
l'orthodoxie.  Comme  son  intelligence  sub- 
tile autant  que  déliée  ne  permettait  guère 
de  s'arrêter  à  la   première   supposition, 

(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.   IV,  col.  1160. 

(2)  Epist.  XLIV,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  LXXVIl, 
col.  319. 

(3)  Voir  la  lettre  des  évêques  du  patriarcat 
d'Antioche  à  Théodose  II,  Mansi,  op.  cit.,  t.  IV, 
col.  1402. 
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force  était  bien  malgré  soi  de  le  croire  de 
part  et  demie  avec  Ju vénal.  Situation 
admirable  pour  l'évêque  de  Jérusalem, 
telle  que  jamais  il  n'aurait  osé  l'espérer  et 
dont  il  tirait  profit  sans  le  moindre  scru- 
pule. C'est  alors  qu'il  dut  obtenir  de  Théo- 
dose Il  un  rescrit  impérial  accordant  à  son 
Eglise  les  trois  provinces  de  Palestine, 
celles  de  Phénicie  et  d'Arabie,  en  somme 
tout  un  patriarcat.  A  vrai  dire,  il  n'existe 
aujourd'hui  aucun  document  positif  qui 
soit  émané  de  la  chancellerie  impériale, 
mais  la  plainte  des  évêques  de  Phénicie 
et  d'Arabie,  non  moins  que  la  conduite 
de  Juvénal  durant  les  conciles  de  449  et  de 
451  seraient  inexplicables  sans  l'existence 
d'un  pareil  rescrit.  Du  reste,  ne  voit-on 
pas  l'empereur  Théodose  II,  dans  la  lettre 
où  il  invite  Dioscore  à  présider  le  concile 
de  449,  appeler  Juvénal  «  archevêque  »  (i) 
et  le  mettre  sur  le  même  pied  que  Tha- 
lassios,  archevêque  de  Césarée  de  Cappa- 
doce? 

Le  brigandage  d'Ephèse  qui  devait,  dans 
la  pensée  de  ses  auteurs,  tenir  lieu  de 
IV«  concile  œcuménique,  servit  admira- 
blement les  intérêts  de  Juvénal.  Par  poli- 
tique autant  que  par  ambition,  car  tout 
son  clergé  soutenait  la  doctrine  prétendue 
cyrillienne  d'Eutychès,  l'évêque  de  Jéru- 
salem se  jeta  dans  le  parti  de  Dioscore, 
contribua  par  sa  présence  et  son  consen- 
tement tacite  au  meurtre  de  saint  Flavien 
et  réussit,  à  force  d'intrigues  et  d'habi- 
letés, à  faire  signer  par  les  évêques  fidèles 
le  blanc-seing  qui  absolvait  Eutychès.  11 
s'était  d'ailleurs  arrogé  la  première  place 
au  concile,  après  Dioscore  et  le  légat  du 
Pape,  avant  Domnus,  patriarche  d'An- 
tioche  et  son  ancien  clerc  au  monastère 
de  saint  Euthyme,  avant  Flavien  de  Con- 
stantinople  et  d'autres  prélats  qui  auraient 
pu  lui  disputer  la  préséance. 

Deux  ans  après,  à  Chalcédoine,  les  rôles 
étaient  changés  :  Juvénal  et  Dioscore, 
appelés  à  la  barre  du  concile,  avaient  à  se 
disculper  de  leurs  violences  et  de  leur 
perfidie.    Dioscore,    le   brutal,   persévéra 

(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VI,  col.  600. 


dans  ses  erreurs,  fit  l'apologie  de  sa  con- 
duite et  se  vit  déposer  et  exiler.  L'habile 
J.uvénal  se  garda  bien  d'imiter  son  ami; 
il  reconnut  plus  ou  moins  sa  faute,,  en 
obtint  le  pardon,  siégea  aussitôt  parmi 
les  présidents  du  concile,  lui  qui,  quelques 
instants  auparavant,  figurait  parmi  les 
principaux  accusés,  et  demanda  à  l'empe- 
reur de  vouloir  bien  régler  le  conflit  de 
juridiction  survenu  entre  lui  et  Maxime 
d'Antioche.  Ce  dernier  avait,  du  reste, 
consenti  à  des  pourparlers. 

Des  commissairesassistèrentaux  séances 
au  nom  de  l'empereur.  De  vive  voix,  on 
convint  d'une  solution  qui  fut  acceptée 
de  part  et  d'autre  et  portée  ensuite  à  la 
connaissance  du  concile,  le  26  octobre 
451,  pour  obtenir  la  confirmation  des 
Pères  et  des  empereurs.  Maxime  d'An- 
tioche déclara  que,  «  après  de  longues 
contestations,  il  s'était  entendu  avec 
Juvénal  pour  que  le  siège  de  saint  Pierre 
à  Antioche  eût  les  deux  Phénicies  et 
l'Arabie,  et  pour  que  le  siège  de  Jéru- 
salem eût  les  trois  Palestines  sous  sa 
dépendance.  On  demandait  au  concile  de 
ratifier  par  écrit  ce  traité  ».  Juvénal  fit 
une  déclaration  analogue,  et  tous  les 
membres  présents,  à  commencer  par  les 
légats  du  Pape,  ratifièrent  cette  décision. 
Ce  futprobonopacis,  ainsi  qu'ils  l'avouèrent 
eux-mêmes,  que  les  légats  romains  accep- 
tèrent la  transaction,  ajoutant  que  toute 
discussion  sur  ce  point  serait  désormais 
inutile.  Et  le  concile,  en  guise  d'assen- 
timent, déclara  nuls  à  l'avenir  toutes  les 
lettres  et  tous  les  rescrits  impériaux  que 
l'Eglise  d'Antioche  aussi  bien  que  celle 
de  Jérusalem  avaient  présentés  à  l'appui 
de  leurs  droits  contradictoires  (1). 

Les  débats  étaient  clos  par  la  confirma- 

(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VII,  col.  177-184.  D'un 
fragment  des  actes  qui  ne  figure  pas  dans  le 
compte  rendu  officiel  et  qu'ont  publié  les  Balle- 
rini,  Observationes  in  dissertât.  IX  Quesnelli, 
voir  P.  L.,  t.  LV,  col.  734,  il  ressort  que  les  légats 
romains  firent  rendre  à  Antioche  les  deux  Phéni- 
cies et  l'Arabie  quas  nuper  amiserat,  et  accorder 
à  Jérusalem  les  trois  Palestines  quas  olim  tenuit. 
11  y  a  là  une  erreur,  entretenue  à  dessein  par 
Juvénal  et  que  les  lecteurs  n'auront  pas  eu  de 
peine  à  démêler. 
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tion  solennelle  et  décisive  des  prétentions 
de  Juvénal.  Quant  au  métropolitain  de 
Césarée,  qui  se  voyait  ainsi  exclu  de  la 
direction  de  la  Palestine  I'^,  il  n'assistait 
pas  au  concile;  ni  son  représentant, 
l'évêque  de  Minois,  niaucunautre  membre 
du  synode  ne  paraît  avoir  songé  à  prendre 

sa  défense. 

* 
»  * 

Diverses  causes  s'opposèrent  à  la  réali- 
sation immédiate  de  la  décision  conci- 
liaire. Lorsque  Juvénal  revint  en  Palestine, 
il  trouva  la  chaire  de  saint  Jacques  occupée 
par  un  moine  égyptien,  le  monophysite 
Théodose,  qui  s'y  maintint  pendant  vingt 
mois,  451-453.  Ce  fut  grâce  à  l'appui  des 
troupes  impériales  et  après  plusieurs 
batailles  rangées  que  le  pasteur  légitime, 
dont  la  vie  avait  couru  de  sérieux  dangers, 
parvint  à  se  délivrer  de  l'intrus.  11  réunit 
aussitôt  un  concile  où  s'assemblèrent  les 
évêques  des  trois  provinces,  leur  notifia 
les  décrets  de  Chalcédoine,  et  tous  y  appo- 
sèrent leur  signature.  L'évêque  de  Césarée, 
Irénée,  ratifia  cette  décision  qui  le  dépouil- 
lait de  son  pouvoir  et  accepta  le  fait 
accompli  (i). 

11  n'en  fut  pas  de  même  du  patriarche 
d'Antioche.  Même  au  concile  de  Chalcé- 
doine, où  il  consentit  plus  ou  moins  de 
bonne  grâce  à  la  cession  des  trois  Pales- 
tines,  Maxime  avait  réservé  expressément 
l'approbation  du  Pape.  Et  les  légats  pon- 
tificaux n'étaient  pas  encore  revenus  de 
Chalcédoine  à  Rome  qu'il  se  plaignait  à 
saint  Léon  de  Juvénal  qui  lui  avait  dérobé 
trois  provinces  et  de  la  complaisance  des 
légats  romains  envers  son  adversaire. 
Dans  sa  réponse  du  1 1  juin  453,  le  Pape  (2), 


(i)  Mansi,  op.  cit.,  t,  VII,  col.  521. 

(2)  Epist.  CX/X,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LIV,  col. 
1041-1046.  Voici  le  passage  le  plus  saillant  :  Si 
quid  sane  ab  hii  fratribus  quos  ad  sanctam 
synodum  vice  mea  misi,  prœter  id  quod  ad  causant 
fidei  pertinebat,  gcstum  esse  perhibetur,  nullius 
erit  penitus  firmitatis  :  quia  ad  hoc  tantum  ab 
apostolica  sunt  sede  directi,  ut  excisis  hœresibus 
catholicœ  fidei  essenl  defensores.  Quidquid  enim 
prœter  spéciales  eau- as  synodalium  conciliorum 
ad  exajnen  episcopalj  defertur,  potest  aliquam 
dijudicandi  habere  rat'.onem,  si  nihil  de  eo  est  a 
sanctis  patribus  apud  Nicœam   definitum.  Nam 


qui  n'avait  encore  reçu  ni  les  rapports  de 
ses  légats  ni  les  actes  officiels  du  Concile., 
maintint  le  patriarche  d'Antioche  dans 
ses  droits  antérieurs  et  blâma  tout  ce  que 
ses  délégués  auraient  pu  décréter  ou  per- 
mettre de  contraire  aux  canons  de  Nicée. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant,  ajoute- 
rons-nous avec  Tillemont,  que  ni  Maxime 
d'Antioche,  ni  saint  Léon,  ni  leurs  succes- 
seurs aient  rien  entrepris  contre  cette  élé- 
vation de  l'Eglise  de  Jérusalem  :  et  ses 
évesques  ont  toujours  depuis  joui  paisible- 
ment de  la  dignité  patriarcale  que  Juvénal 
lui  avait  acquise  (i). 

De  fait,  il  nous  reste  encore  deux  lettres 
que  le  pape  saint  Léon  écrivit  à  l'évêque 
Juvénal,  postérieurement  à  cette  date,,  et 
qui  ne  contiennent  pas  le  moindre  blâme 
à  ce  sujet.  Dans  celle  qui  est  datée  du 
pr  septembre  457  et  qui  s'adresse  en 
même  temps  à  d'autres  prélats  (2),  il  est 
assez  naturel  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  la 
lettre  du  4  septembre  454,  adressée  à 
Juvénal  seul,  est  pleine  de  reproches 
sévères  sur  sa  triste  conduite  au  brigan- 
dage d'Ephèse  (3).  Comment  se  peut-il 
qu'elle  ne  fasse  pas  l'allusion  la  plus 
légère  aux  usurpations  de  l'évêque  de 
Jérusalem?  Certes!  on  ne  saurait  taxer  ce 
grand  Pape  ni  d'ignorance  ni  de  timidité. 
Il  possédait  à  ce  moment  les  actes  du 
concile  et  tous  les  renseignements  écrits 
ou  oraux  qu'il  avait  désirés  de  la  part  de 
ses  légats;  quant  à  la  peur  ou  à  la  timi- 
dité, il  ne  les  connut  jamais  dès  qu'il  se 
trouva  devant  un  devoir  de  sa  charge.  Si 
saint  Léon  a  donc  passé  sous  silence  la 
formation  du  patriarcat  de  Jérusalem,  alors 
qu'il  protestait  avec  tant  d'énergie  contre 
celle  du  patriarcat  de  Constantinople,  c'est 
qu'il  a  dû  se  rendre  aux  raisons  de  ses 
légats  et  approuver,  lui  aussi,  la  décision 
du  quatrième  concile. 

quod  ab  illorum  regulis  et  constitutione  discordât, 
apostolicœ  sedis  numquam  poterit  obtinere  con- 
sensum. 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique, Paris,  171 1,  t.  XV,  p.  2o5. 

(2)  Epist.  CL,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LIV,  col. 
1120. 

(3)  Epist.  CXXXIX,  dans  xMigne,  P.  L.,  t.  LIV, 
col.  iioS-iiio. 
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Les  efforts  des  évêques  de  Jérusalem, 
remarque  Thomassin  (i),  pour  rétablir 
leur  Eglise  dans  l'éminence  d'un  siège  apo- 
stolique dont  elle  était  déchue  ont  été  fort 
pardonnables  et  peut-être  même  louables, 
s'ils  ont  eu  plus  d'ardeur  pour  les  intérêts 
et  l'agrandissement  de  leur  Eglise  que  de 
leur  personne.  Après  tout,  ces  fautes 
peuvent  avoir  été  légères,  puisque  les 
apôtres  disputaient  encore  entre  eux  de  la 
primauté,  lors  même  que  Jésus-Christ  leur 
rendit  ce  témoignage  avantageux  qu'ils 
étaient  purs  et  justes.  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  justes  soient  sans  péché. 

En  451,  le  patriarcat  de  Jérusalem  était 
donc  constitué  définitivement.  Son  titu- 
laire devait  choisir  et  ordonner  les  métro- 
politains de  Césarée,  Scythopolis  et  Pétra, 


peut-être  aussi  les  évêques  des  trois  pro- 
vinces de  Palestine.  Césarée  demeurait 
toujours  la  métropole,  honoraire  du  moins, 
de  la  Palestine  b*;  le  souvenir  de  son 
ancienne  suprématie  lui  valut  aussi  le 
second  rang  dans  le  patriarcat,  car  son 
évêque  siégeait  et  signait  immédiatement 
après  celui  de  Jérusalem.  Cet  état  de 
choses  est  encore  en  vigueur  de  nos 
jours,  sauf  que,  pendant  le  moyen  âge, 
au  xiF  siècle  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, Jérusalem  s'est  encore  attribué 
toute  la  partie  méridionale  des  provinces 
d'Arabie  et  de  Phénicie  maritime,  en  par- 
ticulier le  diocèse  de  Salnt-Jean-d'Acre. 
SiMÉON  Vailhé. 

Constantinople. 
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Des  fouilles  clandestines  exécutées  par 
un  Turc  près  de  la  résidence  des  Assomp- 
tionistes,  à  Koniah,  ont  mis  à  jour  un 
grand  nombre  d'inscriptions.  Malheu- 
reusement les  pierres  sont  aussitôt  brisées 
pour  entrer  dans  des  constructions  nou- 
velles. Le  R.  P.  Gaude,  supérieur  de  la 
mission,  a  pu,  avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés, prendre  trois  estampages  qu'il  a 
bien  voulu  nous  communiquer. 

1.  Hauteur  des  lettres  :  o'»,04. 

M.  AIAIOSOKTA 

OÏIOSEAYTli 

ZiîNKAirrNAlKI 

AOMNIAAHKAITE 

KNOISEnOIHSE 

THNAAPNAKAKA/// 

TONBQMONETEPQ 

AEMHAENIE30N 

E1NA1E1SENEX0/// 

NAIEANAETISE 

OEISBIASHTAI 

EXOITOMHNAX/// 

TAKOONIONKE 

X0A41MEN0N 

XAIPETEnANTES 

(i)  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Eglise, 
Bar-le-Duc,  1854,  ^-  ^">  P-  79- 


Ligne  i,  la  dernière  lettre  dépasse 
l'alignement.  —  Ligne  5,  la  première 
lettre  n'est  pas  à  l'alignement,  un  défaut 
de  la  pierre  ayant  empêché  de  la  graver 
à  sa  place  régulière.  —  Ligne  6,  le  der 
nier  A  est  plus  petit  que  les  autres  lettres. 
Ligne  7,  le  dernier  il  aussi  plus  petit. 

M(àpxoç)  A'^Àioç    OxTa- 

^wv  xal  vuva'.xl 
AouvîXXri  xal  ts- 

XVOIÇ   ÈtCOÎTiTS 

TTiV  ).àpvaxa  xa[l] 
TOV  êw[j.ôv  k'zkpoi 

8è  fji.yi8svl  £^ov 

slvai   £l(7£V£y9[7^]- 

vai"  eàv  Si  t',^  s- 

lyovzo  Mr^va  x[a]- 
Tay9ôv!.ov  X£- 
yo).copi.£vov. 

Xotîp£T£j,  TïàvTei;. 

Ligne  9,  on  attendrait  plutôt  èVxa-.  que 
£wa!,.  —  La  formule  finale  s'est  déjà  ren- 
contrée sur  deux  autres  épitaphes  d'ico- 
nium,   l'une    publiée  par  MM.    Paris   et 
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Radet  dans  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  t.  X  (1886),  p.  503,  et  plus 
complètement  par  M.  Mendel,  ibid., 
t.  XXVI  (1902),  p.  217,  l'autre  par 
M.  Sterrett,  Epigraphical  joiirney,  p.  200. 
Notre  texte  fournit  donc  un  troisième 
témoignage  de  l'existence  du  culte  de 
Mên  en  Lycaonie,  et  cela  comme  dieu 
infernal,  un  troisième  exemple  encore  de 
l'emploi  d'r/oiTo  au  sens  d'iyoï. 
11.  Hauteur  des  lettres  :  0^,04. 

AAPNASAVAHESLATITQ 

rnosHMATiKEreEis 

ANAPAnOAONôAAAMOr 

TOvnoTEMorsonoAo/// 

4>AAriOS0AAAMOSEArm 
KAITHSVMBIQAVTOreEO 
AiiPAEANAETISEIIISB/// 
ASHTAIAÛSEITiîTAMEIQ 

Ligne  7,  la  première  lettre  n'est  pas  à 
l'alignement,  par  suite  d'un  défaut  de  la 
pierre.  Celle-ci  est  brisée  en  bas. 

Aàcva^  cK.jùr^Z'j'jcf.,  x'.  tw 

Avûpà-oôov  BaXàjjLOu 
ToO  TtoTs  uouo-07:ÔAo[u]. 

xal  T^  <7U^6l(ù  ajTO'j  BtO- 
ôcbpa.  'Eàv  oé  tl;  £7r(ô)!.a-ê[t,]- 


La  pierre  est  brisée  par  le  bas  et  nous 
ignorons  le  chiffre  de  l'amende  à  payer 
par  les  violateurs  éventuels  de  la  sépul- 
ture. 

Ligne  5,  remarquer  la  graphie  4>Xàu!,o; 
au  lieu  de  <I>).aouiOs  ou  fpXâêw?;  l'I  est 
barré.  —  Ligne  7,  faute  d'itacisme  dans 

Les  quatre  premières  lignes  constituent 
en  un  distique  élégiaque  bien  tourné 
l'épitaphe  d'un  esclave  de  Thalamos  ; 
celui-ci,  qualifié  de  poète,  semble  défunt  : 
Flavios  Thalamos,  qui  a  érigé  le  monu- 
ment, doit  être  son  fils,  et  on  voit  qu'il 
continua  les  traditions  paternelles  en 
cultivant  les  muses  à  son  tour. 

On  pourrait  à  la  rigueur,  mais  la  chose 
me  paraît  moins  vraisemblable,  considérer 


'AvopaTToôov  comme  un  nom  propre;  dans 
ce  cas,  il  s'agirait  d'un  fils  de  Thalamos. 
111.  Hauteur  des  lettres  :  o'a,03. 

///EPL\KVPlAAAEnOI 

H5ENTHNAAPNAK/// 

EAVTHKAIANAPL.. 

ATTHS 

///PK...  KAI 

AVTHSTEKNQ 

QEANAF:TISEnEISBL4 

SHTAlVnOKElSE 

TAITQ<Ï>ISKQ 

Les  lignes  du  milieu  sont  très  frustes. 

[ Jsp'.a  Kup'lAy.a  è-o<.~ 

TjO-ev  Tr,v  ).àovax[a] 
lauTfj  xal  àvSpl 

aù-rôs 

xal 

aÙTTÏ^   TSXVW    [ 

(j)]'  sàv  ùi  T'.ç  STts'.a-êià- 
Tr,Ta'.,  Ottoxc'Itî- 
Tai  T(ji  sio-xw 
Srivàpia  .<p'. 


I.  Ismid.  Dans  le  rempart  N.-O.  Pierre 
encastrée;épaisseur,o™,45;hauteur,i'n,2o; 
largeur,  0^,  ^9;  hauteur  deslettres,  o™, 026. 
Copie  du  R.  P.  S.  Vailhé. 

AETISTOAMHSA/// 

. . .  APATOISnPOrErPAMMENOTS 

ETEPONEN0ATHTINAEISTHN 

0HKHNTHNKEIMENHNANAME 

...  ONTOrBQMOYKAITOrTA(DOV 

HMETAKEINHSHTONBÙMONH 

KAKOnOIHSHTOXnEPIQPlS 

MENONTOnONTOVTONAOTQ 

nPOSTEïMOïTOIEPQTATQTAMEIiî 

HcB$.KAlTHnOAEL^A<ï>. 

TATTAEr^PENESAVTON 

Ligne  3,  THN,  T  et  H  liés.  —  Ligne  4 
(à  la  fin),  ME,  lettres  liées.  —  Ligne  9, 
TE,  ME,  lettres  liées.  —  Ligne  10,  après 
le  sigle  qui  signifie  denier,  autre  signe 
indiquant  les  mille  et  que  nous  n'avons 
pu  reproduire  typographiquement. 

Fin  d'une  épitaphe: 
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['Eàv]  ô£  Tt-ç  TOAp-rjO-aç 

[Tcjapà  -zolç  'rtpoY£ypa[j.[j.£vo(i).; 
£T£pov  èvQà'jiTri  Tivà  eiç  tyiv 

O/iXTjV   T/jV   X£t,|JL£VyiV    àvà[JL£- 

[a-]ov  Toù  êiop-où  xal  tou  Taaou 
7j   [jL£Tax<C£!>'.vy)iT'jri  tov  êtojj.ov  r, 
xax07rot.7Î!7r|  tov  7r£pia)pt.a'- 

ULEVOV   TOTCOV   TOUTOV,    ÛOTW 
7rpoo'T<;;£>iui.ou  T(p   UptOXàTCi)  TapLE^tO 

5-^vàpia  ,ê©'  xal  xf.  Tté^Ei  8rvàpi,a    ao'. 
TauTa  £'jc2p£V£ç  auTOv. 

Remarquer  les  fautes  d'orthographe  : 
lignes  6,  9,  et  pour  i. 

II.  Ismid.  A  la  mission  des  Pères 
Assomptionistes.  Bas-relief  funéraire  en 
pierre  ;  hauteur,  o'",44  ;  épaisseur,  deo"i,  1 1 


ào'»,33;  hauteur  des  lettres,  o'n,oi2.  — 
Personnage  couché  sur  un  lit,  appuyé  sur 
le  bras  gauche  et  couronnant  de  la  main 
droite  une  femme  assise  sur  un  siège  au 
pied  du  lit.  —  Copie  du  R.  P.  S.  Vailhé, 

MENESTPATOSMOKAZIOSZQN 

EAlTQKAlTHnEPSlAElTHrrNE 

KEIMNHMHSXAPIN. 

Ligne  2,  le  premier  TH,  lettres  liées. 

M£V£atpaToç  Moxàî^toç  îi^wv 

ÉauTW  xal  T^  n£p(7t0£t,  T^  YL»v(a!,)- 

x(l)  [JV/-}J.Yi<;  yct.^iv. 

Remarquer,  ligne  2,  e  pour  at.,  ligne  3, 
£1  pour  t.. 

S.  Pétridès. 


L'ÉLOGE  DE  MATHIEU  CANTACUZÈNE 
PAR    NICOLAS   CABASILAS 


Parmi  les  œuvres  encore  inédites  de 
Nicolas  Cabasilas  se  trouve  un  discours 
panégyrique  adressé  à  Mathieu  Cantacu- 
zène,  qui,  comme  on  sait,  ne  fit  que 
passer  sur  le  trône  de  Byzance.  Ce  mor- 
ceau se  lit  dans  le  manuscrit  12 13  du 
fonds  grec  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  copié  au  xv^  siècle  par  un  cer- 
tain moine  Joasaph,  de  la  laure  des  saints 
Xanthopoules  (i).  Ayant  eu  l'occasion  de 
consulter  ce  manuscrit  (2),  la  curiosité 
m'a  poussé  à  parcourir  le  discours  en 
question  (3).  Sans  parler  de  sa  valeur  lit- 
téraire, il  n'est  pas  dépourvu  de  tout 
intérêt  historique.  En  donner  au  lecteur 


(i)  Cette  pièce  se  trouve  aussi  dans  le  Coislin. 
3i5,  foL  532-538,  qui  est  du  xvii'  siècle.  Je  ne  l'ai 
pas  vue  signalée  ailleurs. 

(2)  Grâce  à  la  bienveillante  entremise  de 
S.  Exe.  M.  Bompard,  ambassadeur  de  France  à 
Cotlstantinople,  que  je  suis  heureux  de  remercier 
ici. 

(3)  Je  publierai  prochainement  le  texte  de  ce 
discours  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéolo- 
gique russe  de  Constantinople. 


une  brève  analyse,  essayer  de  le  dater  en 
relevant  les  allusions  historiques  qu'or\, 
y  rencontre,  faire  en  même  temps  sur  la 
personne  de  l'écrivain  quelques  observa- 
tions que  suggère  sa  lecture,  tel  est  le 
but  de  ce  petit  article. 

Ce  panégyrique  occupe  quatre  feuilles 
du  manuscrit  (fol.  289-292),  et  porte 
comme  titre  les  mots  :  eU  tôv  aù-roxpaTopa 

Il  est  facile  de  voir,  en  le  lisant,  que 
cet  auToxpaTwp  n'est  autre  que  Mathieu 
Cantacuzène.  La  date  de  composition  se 
laisse  aussi  trouver  sans  peine.  Mathieu 
vient  d'être  associé  à  l'empire  par  son 
père,  Jean  Cantacuzène,  11  a  déjà  reçu 
l'onction  sacrée  qui  fait  les  basileis.  Son 
règne  commence  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Le  rival,  qui  est  aussi  l'héritier 
légitime,  Jean  Paléologue,  est  en  fuite  et 
n'a  pas  encore  fait  son  apparition  au  port 
de  l'Heptascale  : 

Celui  qui  gouvernait  d'abord  a,  de  lui- 
même,  rejeté  le  sceptre,  et  c'est  pour  cela 


l'éloge    de    MATHIEU    CANTACUZÈNE    PAR   NICOLAS    CABASILAS 


339 


qu'au  lieu  de  régner,  il  a  été  obligé  de 
fuir  (i).  Quant  à  toi,  une  occasion  favo- 
rable t'a  fait  monter  sur  le  trône  sous  d'heu- 
reux auspices.  Tous,  non  seulement  les 
laïques,  mais  encore  ceux  qui  ne  regardent 
que  vers  le  ciel,  t'ont  élu  d'un  commun 
accord,  soucieux  de  leurs  intérêts  et  du  bien 

général Ce  sont  d'abord  les  hommes, 

désireux  de  prospérité  et  de  bonheur,  qui 
t'ont  donné  leurs  suffrages .  Voici  que 
maintenant  Dieu  lui-même  te  met  le  sceptre 
en  mains  par  ses  prêtres  et  sanctionne 
ainsi  la  volonté  des  sujets,  dont  la  clair- 
voyance est  rendue  manifeste  (2). 

Le  sacre  de  Mathieu,  d'abord  retardé 
par  l'opposition  obstinée  du  patriarche 
Calliste,  qu'il  fallut  déposer  et  remplacer 
par  Philothée,  eut  lieu  au  commencement 
du  printemps  de  1354  (3).  C'est  donc 
peu  de  temps  après  cette  date  que  Caba- 
silas  écrivit  son  panégyrique.  Peu  s'en 
fallut  du  reste  qu'il  ne  fût  lui-même  le 
prélat  consécrateur.  Bien  qu'il  ne  fût 
encore  que  simple  laïque  (4),  son  nom 
fut  mis  en  avant  avec  celui  de  Philothée 
d'Héraclée  et  celui  de  Macaire  de  Philadel- 
phie, par  les  métropolites  chargés  de 
donner  un  successeur  à  Calliste  déposé  (5). 
On  sait  que  le  choix  de  Jean  Cantacuzène 
se  porta  sur  Philothée.  L'éloge  adressé  à 
Mathieu  prouve  que  Cabasilas  ne  tint  pas 
rigueur  aux  Cantacuzènes  de  cette  pré- 
férence; il  était  déjà  assez  flatteur  pour 
lui,  qui  n'était  pas  dans  les  Ordres,  de 
s'être  vu  placer  sur  le  même  rang  que  de 
vénérables  métropolites.  11  pouvait  d'ail- 
leurs espérer  tout  pour  l'avenir;  Jean  Can- 
tacuzène lui  avait  donné  par  le  passé  des 
marques  particulières  de  sa  confiance.  Ne 
l'avait-il  pas  chargé,  en  1347,  après  la 
prise  de  Constantinople,  d'aller  porter  des 


(i)  Allusion  à  la  fuite  de  Jean  Paléologue  à  Té- 
nédos,  en  i353.  Jean  Cantacuzène,  Historiarum, 
1.  IV,  c.  XXXIV.  P.  G.,  t.  CLlV,col.  265.  Cf.LEBEAu, 
Histoire  du  Bas-Empire,  édit.  Saint-Martin, 
t.  XX,  1.  CXIV,  6.  Paris,  i836,  p.  326. 

(2)  Fol.  291  V'. 

(3)  Lebeau,  t.  cit.,  1.  CXIV,  i3,  p.  333.  Cantacu- 
zène, IV,  38.  P.  G.,  Ibid.,  col.  285. 

(4)"0vTa  eT!  tStwTïiv.  Cantacuzène,  Ibid.,c.  xxxvii, 
coi.  281. 

(5)  Ibid.  Lebeau,  loc.  cit.,  p.  332. 


propositions  de  capitulation  à  l'impéra- 
trice régente  (i),  qui  persistait  à  faire  une 
résistance  désespérée  au  château  des 
Blakhernes  (2)?  Lors  de  sa  première  re- 
traite au  couvent  de  Mangane,  en  1349, 
ne  l'avait-il  pas  choisi  avec  Démétrius 
Cydonius  pour  compagnon  de  sa  soli- 
tude (3)?  Enfin,  ne  venait-il  pas,  hier 
encore,  de  le  députer  auprès  de  Calliste, 
retiré  à  Saint-Mamas,  pour  essayer  de 
vaincre  la  résistance  de  ce  prélat  (4)? 

A  ces  marques  de  confiance  s'étaient 
ajoutés,  tant  de  la  part  du  fils  que  de  la 
part  du  père,  des  bienfaits  dont  nous  igno- 
rons la  nature,  mais  auxquels  Cabasilas 
fait  allusion  au  début  de  son  discours. 
C'est  la  reconnaissance  qui  lui  a  fait 
prendre  la  plume.  Voici  sa  première 
phrase  : 

Après  avoir  reçu  de  vous  de  multiples 
et  considérables  bienfaits,  je  pense  qu'il 
serait  honteux  et  de  la  dernière  ingratitude 
de  ne  vouloir  point  y  répondre  au  moins 
par  des  paroles. 

Il  ajoute  que  le  silence  serait  le  meil- 
leur moyen  de  tarir  la  source  de  ces  bien- 
faits, preuve  qu'il  en  espérait  encore. 
Puis  l'éloge  commence,  des  coups  d'en- 
censoir, comme  on  peut  en  donner  impu- 
nément à  des  majestés.  Les  favoris  d'Her- 
mès et  des  Muses  sont  invités  à  venir 
payer  leur  tribut  de  reconnaissance  à  un 
prince  qui  a  toujours  manifesté  une  sou- 
veraine estime  pour  les  belles-lettres.  Si 
celles-ci  n'avaient  pas  existé  avant  lui, 
c'est  certainement  sous  son  règne  qu'elles 
auraient  eu  leur  berceau. 

Louer  un  prince  comme  Mathieu  est 
une  entreprise  particulièrement  difficile. 
Qu'un  orateur  médiocre  entreprenne, 
sans  douter  de  rien,  de  célébrer  un  basi- 
leus  qui  ne  tient   sa  dignité  que   de  la 


(i)  Il  s'agit  d'Anne  de  Savoie,  fille  d'Amédée  V, 
mariée  à  Andronic  le  Jeune  (1328-1341)  et  régente 
pendant  la  minorité  de  Jean  V  Paléologue. 

(2)  Cantacuzène,  1.  III,  99,  P.  G.,  t.  CLIII, 
col.  1293.  Lebeau,  cxii,  5o,  /.  cit.,  p.  2i5. 

(3)  Cantacuzène,  iv,  16.  P.  G.,  t.  CLIV,  col.  i25. 
Cf.  W.  Gass,  Die  Mystik  des  Nikolaus  Cabasilas. 
Greifswald,  1849,  ^"  partie,  p.  18-19. 

(4)  Cantacuzène,  iv,  37,  col.  281. 
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pourpre,  ex  ta,?  so-Q/Ito;  u-ô'/r^ç,  cela  ne  pré- 
sente pas  grand  inconvénient: 

Mais  toi,  ô  le  plus  excellent  des  empe- 
reurs, tu  nous  montres  une  âme  pleine  de 
tout  ce  qui  est  digne  d'éloge  parmi  les 
hommes,  de  tout  ce  que  chacun  peut  se 
souhaiter  à  soi-même  de  meilleur.  Tu  attires 
à  toi  toutes  les  âmes  et  toutes  les  langues. 
Tu  forces  les  orateurs  à  donner  toute  leur 
mesure  pour  te  louer;  et  tu  leur  fais  sentir 
ensuite  leur  défaite;  car  ils  n'ont  pu  s'élever 
jusqu'à  ta  grandeur;  c'est  comme  s'ils 
n'avaient  rien  dit  (i). 

Que  possède  donc  Mathieu,  qui  excuse 
de  pareilles  hyperboles?  11  possède  d'abord 
la  noblesse  du  sang. 

Qui  vit  assez  loin  des  colonnes  d'Hercule 
ou  du  Phase  pour  ignorer  que  toi  seul  entre 
tous,  tu  as  ici  la  palme?  Tes  ancêtres, 
Ttpôyovot,  étaient  rois;  tes  aïeux,  TràTnrot, 
fils  de  rois,  plus  heureux  et  plus  vaillants 
que  les  Eacides.  De  nombreuses  victoires, 
de  nombreux  trophées  remportés  sur  les 
barbares,  leur  valurent  les  louanges  et  les 
acclamations  des  peuples,  qui  les  saluèrent 
comme  leurs  protecteurs  et  leurs  sauveurs. 
Que  dire  de  tes  parents,  Traxépc;?  Ce  sont 
des  rois,  de  tous  les  rois  les  meilleurs  et 
les  plus  admirables;  par  une  attention  déli- 
cate, la  fortune  leur  a  donné  des  sujets, 
mais  c'est  leur  vertu,  leur  prudence,  leur 
sagesse,  qui  leur  a  valu  de  gouverner  les 
rois  eux-mêmes  (2). 

Gabasilas,  on  le  voit,  est  un  croyant 
fervent  de  la  descendance  royale  des  Can- 
tacuzènes.  Il  est  regrettable  qu'il  ne  donne 
aucun  détail  précis  sur  cette  généalogie  ; 
mais  en  connaissait-il?  Il  est  probable 
que,  pour  lui  comme  pour  nous,  les  ori- 
gines des  Cantacuzènes  se  perdaient  déjà 
dans  la  nuit  des  temps. 

Après  l'éloge  de  la  naissance,  notre 
rhéteur  passe  à  l'éloge  des  qualités  per- 
sonnelles de  son  héros.  Ces  qualités,  tant 
les  avantages  physiques  que  les  vertus 
morales,  sont  si  éclatantes,  qu'on  est  tenté 


0)Fol.  289  v°. 

(2)  Fol.  289  v°,  290  r°.  On  voit  dans  la  dernière 
phrase  l'allusion  délicate  au  rôle  joué  par  Jean 
Cantacuzène  à  la  cour  impériale. 


«  d'accuser  le  temps  d'avoir  porté  si  tard 
un  homme  pareil  »  (i).  A  d'autres  de 
célébrer  la  force  physique  et  les  exploits 
guerriers  de  Mathieu,  Cabasilas  ne  veut 
s'arrêter  qu'à  contempler  sa  vertu.  Le 
nouvel  empereur  ne  s'est  pas  contenté 
d'hériter  et  de  jouir  en  dilettante  de  la 
gloire  de  ses  ancêtres.  Il  a  augmenté  par 
sa  conduite  personnelle  ce  bien  de  famille, 
à  tel  point  que  si  ses  aïeux  n'avaient  rien 
fait,  lui,  leur  descendant,  suffirait  à  les 
illustrer.  La  vertu  qui  a  le  plus  brillé  en 
lui,  et  qu'il  a  considérée  comme  le  point 
capital  de  la  loi  divine,  a  été  la  piété  filiale. 
De  cette  piété  il  a  donné  des  preuves  par- 
ticulièrement dignes  d'admiration.  On  l'a 
vu  partager  en  héros  les  souffrances,  les 
dangers,  les  revers  d'un  père  bien-aimé, 
victime  de  l'envie.  11  a  été  à  la  fois  «  son 
armée,  son  stratège,  son  gardien,  son 
écuyer,  son  conseiller,  toujours  le  premier 
dans  le  danger,  prêt  à  tout  faire  et  à  tout 
souffrir  pour  rendre  la  fortune  favorable 
à  son  père,  autant  vaut  dire  à  tous  les 
hommes  »  (2). 

Ceci  est  une  allusion  aux  vicissitudes 
de  la  première  guerre  civile  entre  les 
Cantacuzènes  et  les  Paléologues  (1341- 
1347).  Nicolas  Cabasilas  y  prit  une  cer- 
taine part.  Jusqu'en  1346,  on  le  trouve 
du  côté  des  Paléologues.  En  1344,  lorsque 
le  protovestiaire  Apocauque,  devenu  mi- 
nistre de  l'impératrice  régente,  proposa 
d'envoyer  à  Jean  Cantacuzène  deux  am- 
bassades, l'une  au  nom  de  la  cour,  Tautre 
au  nom  du  clergé,  pour  inviter  un  peu 
brutalement  le  grand  domestique  à  déposer 
les  armes  et  à  faire  sa  soumission,  Nicolas 
Cabasilas,  alors  simple  sacellaire,  6  o-axe).- 
).io'j,  fut  choisi  comme  député  du  clergé 
avec  Synadinos  et  Georges  Pépagome- 
nos  (3).  Deux  ans  après,  lorsque  les  habi- 
tants de  Thessalonique,  à  l'instigation  du 
fils  d'Apocauque,  résolurent  de  se  donner 
à  Cantacuzène,  le  sacellaire  Cabasilas  fut 


(i)  A-j(TX£pav£Î    8à   Tov    /pdvov,   ÔTt    (lï)   TtâXat  xov 
TOioÙTov  r,v£YX£,  fol.  290  r°. 

(2)  Fol.  290  v°,  291  r°. 

(3)  CANTACiizàNE,  iii,  jS.  P.  G.,  t.  CLIII,  col.   I  l32. 
Lebeau,  CXI,  58.  Ibid.,  p.  147. 
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encore  du  nombre  des  ambassadeurs  en- 
voyés à  Bérée  auprès  de  Manuel  Canta- 
cuzène,  second  fils  de  Jean  (i).  C'est  à 
partir  de  ce  jour  qu'il  devint  cantacuzé- 
niste  fervent,  qu'il  cessa  d'être  du  parti 
des  méchants  qui  dominaient  alors  et  se 
rangea  du  côté  des  bons  qu'on  persécutait, 
pour  employer  les  expressions  de  son 
panégyrique  (2).  11  faut  avouer  que  cette 
terminologie  ne  dénote  pas  chez  lui  une 
grande  noblesse  de  caractère. 

On  sait  comment  se  termina  la  première 
phase  de  la  lutte  entre  Jean  Cantacuzène 
et  l'impératrice  Anne.  Le  grand  domes- 
tique, qui  s'était  fait  couronner  empereur 
dès  le  début  des  hostilités,  s'empara  de 
Constantinople,  en  1347,  et  força  la  ré- 
gente à  capituler. 

Les  conditions  de  cette  capitulation 
furent  moins  avantageuses  pour  Cantacu- 
zène que  ses  partisans  ne  l'espéraient.  Le 
vainqueur  se  contentait  de  faire  recon- 
naître son  titre  de  basileus  par  l'héritier 
légitime  qui  devait  régner  sous  sa  tutelle 
dix  ans  durant,  après  quoi  l'autorité  des 
deux  empereurs  serait  égale.  La  question 
de  succession  n'était  pas  soulevée,  et  de 
l'avenir  de  Mathieu  il  n'était  pas  ques- 
tion. Aussi  les  soldats  de  Cantacuzène 
furent-ils  fort  mécontents;  c'est  du  moins 
ce  qu'il  nous  raconte  lui-même.  On  devine 
que  Mathieu  ne  fut  pas  non  plus  satisfait, 
et  il  ne  tarda  pas  à  prêter  l'oreille  aux 
propositions  que  lui  firent  ceux  que  ré- 
voltait l'indulgence  de  son  père  pour  ses 
ennemis  de  la  veille.  11  ne  s'agissait  de 
rien  moins  pour  lui  que  de  ceindre  la 
couronne  impériale.  11  commença  sans 
retard  à  se  tailler  un  petit  Etat  indépen- 
dant, en  s'emparantdeDidymotique,  d'An- 
drinople  et  de  plusieurs  autres  villes  (3). 

A  cette  nouvelle,  Jean  Cantacuzène 
entra  dans  une  violente  colère  contre  son 
fils  et  ceux  qui  l'avaient  conseillé  : 


(i)  CANTACuzkNE,  Ibid.,c.  xciv,  col.  1260.  Lebeau, 
cxn,  33,  p.  197. 

(2)  'AyaÔwv  [lèv  èXauvopiêvMv,  twv  8à  TtovYjpwv  xpa- 
TOÛvTwv,  fol.  290  v°. 

(3)CANTACuzfeNE,  IV, 7,  8.  P.  G.,  t.  CLIV, coI.  5i-58. 
Lebeau,  cxii,  69,  p.  232. 


Il  déclara  qu'il  les  dénonçait  tous  à  la 
nation  comme  traîtres  à  la  patrie,  et  jura 
de  les  faire  punir  comme  des  rebelles.  Tou- 
tefois, considérant  qu'il  valait  mieux  pour 
un  père,  dans  une  circonstance  si  critique, 
employer  la  douceur  et  la  persuasion  que 
l'autorité  et  la  force,  il  chargea  l'impéra- 
trice Irène  d'aller  trouver  son  fils  pour  le 
faire  rentrer  dans  le  devoir  et  y  ramener 
ceux  qui  s'en  étaient  écartés  avec  lui.  L'en- 
trevue se  fit  à  Orestiade.  Mathieu  était 
pénétré  de  respect  pour  sa  mère.  Cette 
princesse  ne  lui  avait  pas  encore  adressé  la 
parole  que  déjà  il  s'était  soumis  (i). 

C'est  cette  édifiante  soumission  que 
Nicolas  Cabasilas  rappelle  comme  second 
trait  de  la  piété  filiale  de  son  héros.  11 
excelle  à  en  relever  tout  le  mérite  ;  il  se 
tait,  bien  entendu,  sur  la  tentative  de  ré- 
bellion qui  avait  précédé  : 

Celui  qui  avait  contribué  à  procurer  la 
paix,  en  supportant  toutes  les  souffrances, 
en  partageant  tous  les  dangers  de  son  père, 
a  vu  ses  ennemis  revenir  au  pouvoir  et  lui- 
même  relégué  au  second  rang  sous  leur 
autorité.  Les  périls  passés,  l'exil,  les  peines, 
il  a  tout  oublié;  il  n'a  pas  eu  un  mot  de 
plainte  pour  un  père  qui  a  préféré  ses 
ennemis  à  son  fils;  le  bonheur  de  ceux-ci, 
il  ne  l'a  pas  regardé  comme  un  malheur 
personnel,  sentiment  trop  naturel  en  pareil 
cas  ;  il  s'est  sacrifié  avec  son  père,  content 
de  sa  situation  présente,  fermant  les  yeux 
sur  la  couronne  que  lui  promettait  depuis 
longtemps  sa  vertu,  intimement  persuadé 
qu'être  roi  par  la  vertu  est  la  plus  belle  de 
toutes  les  souverainetés,  et  que  si  jamais  la 
fortune  venait  à  lui  sourire,  sa  faveur  ne 
serait  qu'un  accessoire  qui  recevrait  tout 
son  éclat  d'une  vie  sans  tache  (2). 

Cet  accessoire,  la  Providence  l'a  ménagé 
au  prince.  Répondant  au  vœu  unanime 
des  laïques  et  du  clergé,  il  a  pris  en  main 
le  sceptre  paternel  et  a  été  ainsi  récom- 
pensé de  sa  piété  envers  Dieu  et  envers 
ses  parents. 

11  y  aurait  sans  doute  bien  des  réserves 
à  faire  sur  ce  vœu  unanime  dont  parle 
Cabasilas,  car,  comme  le  dit  Parisot,  «  les 


(i)  Lebeau,  Ibid.,  p.  233. 
(2)  Fol.  291  r°. 


342 


ÉCHOS   d'orient 


grands  ne  souhaitaient  pas  tous  que 
Mathieu  fût  associé;  bien  que  les  Canta- 
cuzènes  trouvassent  plus  de  sympathie 
dans  les  classes  élevées  que  dans  les 
autres,  nul  doute  qu'ils  n'eussent,  là  aussi, 
beaucoup  de  monde  contre  eux  »  (i); 
on  remarquera  cependant  que  le  panégy- 
riste parle  comme  parlera  bientôt  l'histo- 
rien de  ces  événements,  c'est-à-dire  Jean 
Cantacuzène  lui-même. 

C'est  moins  à  sa  naissance  qu'à  sa 
vertu  que  le  nouveau  souverain  doit  son 
élévation.  Tel  qui  se  vante  d'avoir  des 
rois  pour  ancêtres  aurait  à  rougir  si  on 
l'interrogeait  sur  sa  conduite  et  sur  les 
vertusque  réclame  rautoritésouveraine(2). 
Le  fils  de  Cantacuzène  ne  fait  pas  grand 
cas  de  son  origine  princière;  il  y  voit 
l'effet  de  la  nature  et  du  sort,  qui  n'est  pas 
toujours  injuste.  Ce  qu'il  prise  avant  tout, 
c'est  la  vertu;  conserver  une  âme  de  roi, 
voiJà  sa  préoccupation.  Il  brille  par  sa 
modération;  il  est  épris  de  la  justice. 
Que  dire  de  sa  prudence?  Plus  avisé  au 
conseil  que  le  vieux  Nestor,  il  étonne 
tout  le  monde  par  ses  conceptions  mer- 
veilleuses; on  dirait  la  Pythie  sur  son 
trépied  (3).  Mais  il  est  encore  plus  admi- 
rable dans  l'action;  contre  toute  attente, 
il  met  la  main  à  l'œuvre,  et,  selon  le  mot 
d'Anaxagore,  il  ne  révèle  pas  seulement 
le  secret  de  la  victoire;  il  la  remporte  lui- 
même. 

Sa  piété  ne  mérite  pas  moins  d'éloges. 
Quand  il  y  va  des  intérêts  de  la  religion, 
toute  peine  lui  est  douce;  pour  elle,  il 
est  prêt  à  sacrifier  et  sa  couronne  et  sa 
vie.  La  seule  vue  des  infidèles  lui  est 
insupportable  et  il  ne  cesse  de  les  com- 
battre, tantôt  par  ses  propres  ressources, 
tantôt  en  recourant  aux  démonstrations 
de  l'empereur  son  père  (4).  Au  contraire, 


(i)  V.  Parisot,  Cantacuzène  homme  d'Etat  et 
historien,  Paris,  1845,  p.  278. 

(2)  Peut-être  une  allusion  maligne  à  l'héritier 
légitime,  Jean  V  Paléologue. 

(3)  "Q<T7r£p  ino  zpinoSoi  (^6wv,  fol.  292  r°.  La  flat- 
terie confine  ici  au  ridicule. 

(4)  Nîiv  6à  Tatç  Toû  Ttaxpài;  xal  pao-tXéwç  inoMU<^i 
Xpwjxevov.  Ibid.  Il  s'agit  des  écrits  de  Jean  Canta- 
cuzène contre  l'Islam  et  Mahomet,  composés  à  la 


il  comble  d'honneur  les  amis  de  l'ortho- 
doxie et  en  fait  ses  conseillers  et  ses 
intimes. 

Bref,  Mathieu  est  un  prince  accompli 
de  tout  point,  admirable  en  tout,  possé- 
dant au  degré  le  plus  élevé  toutes  les 
qualités  (i).  C'est  un  charmeur  d'âmes, 
qui  les  avait  toutes  conquises  par  la 
bienveillance  avant  même  de  revêtir  la 
pourpre.  Avantd'êtrebasileus,  il  régnait  : 

Les  autres  souverains  ont,  pour  perpétuer 
leur  souvenir,  des  statues  dont  le  sort  est 
livré  à  tous  les  hasards  de  la  fortune,  et 
dont  le  temps  a  vite  fait  d'entamer  l'éclat; 
pour  toi,  toutes  les  âmes,  tous  les  cœurs 
t'entourent  comme  une  couronne  de  sta- 
tues, dont  la  gloire  ne  périra  pas  tant  qu'il 
y  aura  des  hommes. 

En  terminant,  le  panégyriste  fait  appel 
à  la  magnanime  indulgence  du  prince, 
son  bienfaiteur,  et  le  prie  d'agréer  ces 
mesquines  louanges  si  au-dessous  du 
mérite  qu'elles  prétendent  exalter.  Le 
souhait  final  est  celui-ci  : 

Continue,  ô  le  plus  excellent  des  princes, 
à  veiller  sur  tes  sujets  avec  une  sollicitude 
telle  qu'ils  te  considèrent  comme  la  source 
de  la  prospérité  de  l'Etat,  et  que  tous 
élèvent  leurs  mains  vers  le  ciel  pour  obtenir 
de  te  posséder  longtemps. 

Les  Cantacuzènes  auraient  eu  fort  à 
faire  pour  réaliser  ce  vœu  de  notre  rhé- 
teur. Malgré  certaines  apparences  trom- 
peuses, et  si  l'on  excepte  un  certain 
nombre  de  personnages  de  l'aristocratie, 
les  cœurs  à  Byzance  étaient  loin  de  se 
serrer  dans  un  mouvement  spontané  de 
sympathie  et  d'amour  autour  de  Jean  Can- 
tacuzène et  de  son  fils.  Les  mains  ne  s'y 


demande  du  musulman  converti  Achéménidès.  On 
a  ici  une  nouvelle  preuve  qu'ils  sont  antérieurs  à 
l'abdication  de  leur  auteur.  Ce  passage  permet 
aussi  de  reconnaître  que  les  toÙ;  xdtxKrr'  àTvoXou- 
[xévouî  dont  parle  Cabasilas  désignent  les  musul- 
mans et  non  les  adversaires  de  la  doctrine  pala- 
mite,  car  nous  savons,  par  ailleurs,  que  les  écrits 
de  Cantacuzène  ;?ro  Palamâ  furent  composés  dans 
la  retraite  de  Mangane. 
(i)   ©au[i.a(7T(5c  Ti;  toï;  airao-tv   el,  xal  8tà  TrâvTtov 

■î^xwv (J.Y18'    £(TTi    |j.yi6àv     Tôiv     peXx^ffTwv,    ou    [Lr\ 

[Ltzéaxeç  oÛtw;  aÙTO?,  tâç   (xrjSevi   xwv   àTcâvrwv  Oirsp- 
êo>vY|v  )^£)^o^7t£val,  fol.  292  v°.  Quelle  flagornerie  1 
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élevaient  guère  suppliantes  pour  demander 
un  long  règne  aux  deux  empereurs,  en 
qui  l'on  voyait  au  fond  deux  usurpateurs, 
et  qui,  malgré  leurs  exploits  apologé- 
tiques contre  Mahomet  et  le  Coran,  ne 
pouvaient  faire  oublier  le  mariage  de 
Théodora  (i)  avec  le  sultan  de  Bithynie, 
Orkhan,  ni  les  louches  alliances  avec  les 
Turcs  infidèles.  On  le  vit  bien  quelques 
mois  plus  tard.  Il  suffit  à  l'héritier  légi- 
time, Jean  Paléologue,  de  se  montrer  à 
Constantinople  pour  que  la  masse  du 
peuple  se  déclarât  en  sa  faveur.  Jean  Can- 
tacuzène  n*^eut  guère  de  mérite  à  abdi- 
quer. II  sentait  trop  bien  qu'il  avait  contre 
lui  l'opinion  publique.  Mathieu  eût  bien 
fait  de  suivre  aussitôt  l'exemple  de  son 
père  au  lieu  de  prolonger  encore  quelque 
temps  une  lutte  stérile.  Les  éloges  de 
Cabasilas  l'avaient  peut-être  grisé  un  peu. 
Que  faut-il  maintenant  penser  de  ces 
éloges  ou  plutôt  de  cet  éloge?  Malgré  un 
relent  prononcé  de  rhétorique,  en  dépit 
de  quelques  périodes  embarrassées  et 
haletantes,  le  discours  que  nous  venons 
d'analyser  possède  une  réelle  valeur  litté- 
raire. C'est  un  morceau  très  soigné,  où 
l'on  admire,  avec  le  choix  impeccable  du 


terme  propre,  du  mot  choisi,  un  habile 
jeu  de  pensées  et  d'antithèses  à  effet.  S'il 
nous  fait  admirer  en  Cabasilas  un  rhé- 
theur  à  la  plume  déliée,  il  nous  révèle 
aussi  en  lui  un  maître  en  l'art  de  flatter. 
Je  ne  sais  si  Mathieu  Cantacuzène  savoura 
avec  délices  les  louanges  hyperboliques 
de  son  panégyriste.  C'était  peut-être  la 
mode  à  Byzance  de  brûler  ainsi  de  gros 
grains  d'encens  devant  les  souverains. 
Tout  de  même,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  la  fumée  de  cet  encens  un  peu 
épaisse. 

A  voir  Nicolas  Cabasilas  jouer  si  sou- 
vent dans  l'histoire  le  rôle  d'ambassadeur 
et  d'entremetteur,  à  le  suivre  dans  ses 
variations  politiques  et  théologiques  — 
car  il  fut  paléologiste  avant  d'être  canta- 
cuzéniste,  et  barlaamite  avant  d'être  pala- 
mite,  —  on  devinait  déjà  qu'il  n'était  pas 
précisément  ce  qu'on  appelle  un  homme 
de  caractère.  L'éloge  de  Mathieu  Canta- 
cuzène confirme  pleinement  cette  impres- 
sion, qui,  il  faut  l'avouer,  diminue  un  peu 
à  nos  yeux  l'auréole  du  grand  mystique 
byzantin. 

M.  JUGIE. 
Constantinople. 
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{Fin  ^'\) 


Comme  les  hostilités  n'avaient  pas  pris 
fin  entre  l'évêque  de  Beyrouth  et  les 
Chouérites,  M&r  Sarrouf,  battu  et  mécon- 
tent, abandonna  un  moment  les  religieux 
pour  s'attaquer  aux  religieuses  Chouérites 
de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  à  Béqaâ- 
Touta. 

(i)  Une  des  tilles  de  Cantacuzène. 
(2)  Voir  Echos  d'Orient,  igio,  p.  76-84,  168-171, 
282-289. 


Quelques  jours  après  son  sacre,  1778, 
Sarrouf  s'était  empressé  de  visiter  les 
Sœurs  de  Notre-Dame  de  l'Assomption, 
dont  il  retenait  encore  toutes  les  aumônes 
recueillies  pour  elles  à  Damas.  Le  motif 
de  cette  visite  précipitée  n'est  pas  nette- 
ment indiqué  par  les  documents  que 
nous  possédons;  mais  il  n'est  pas  témé- 
raire de  penser  que  le  jeune  métropolite 
se   proposait  d'amener  les   religieuses  à 
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lui  remettre  un  acte  signé  par  elles  et  qui 
aurait  constaté  officiellement  la  donation 
de  toutes  ces  aumônes  au  diocèse  de 
Beyrouth.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  Sarrouf  ne  possédait  rien  en  propre 
quand  il  monta  sur  le  siège  épiscopal  de 
Beyrouth,  et  que  ce  diocèse  encore  en 
voie  de  formation  était  excessivement 
pauvre.  Nous  sommes  autorisés  à  le  con- 
clure de  plusieurs  lettres  de  Chouérites 
qui  exerçaient  le  ministère  dans  ce  dio- 
cèse, longtemps  avant  le  sacre  de  Sar- 
rouf (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  en  juge  d'après 
des  témoignages  contemporains  (2),  la 
conduite  du  métropolite  donna  lieu  à 
des  reproches  lors  de  cette  première 
visite.  Les  religieuses  qui  ne  l'avaient  pas 
revu  depuis  son  départ  pour  Damas,  à 
propos  de  questions  qu'elles  lui  posèrent 
sur  leurs  parents  et  sur  leurs  proches, 
finirent  peu  à  peu  par  amener  la  con- 
versation sur  le  terrain  des  aumônes 
recueillies  en  leur  faveur.  Leurs  demandes 
'durent  être  présentées  à  un  moment  et 
sur  unton  quel'évêque  jugea  inopportuns, 
car  il  changea  soudain  de  langage  et  dé- 
clara aux  Sœurs  d'avoir  pour  le  lendemain 
à  se  préparer  à  la  visite  canonique  de 
tout  Je  monastère. 

Or,  avant  de  quitter  les  religieuses, 
ajoute  le  Rapport  des  Chouérites  (3),  il 
leur  prescrivit  de  nombreux  préceptes  qui 
n'étaient  nullement  de  son  ressort  et  il  en 
soumit  la  transgression,  même  légère  et 
secrète,  à  des  censures  graves  et  publiques; 
ce  qui  occasionna  un  grand  trouble  parmi 
les  Soeurs.  Vainement  l'avons-nous  supplié 
de  retirer  ses  lois  et  avons-nous  eu  à  ce  su- 
jet de  longues  discussions  avec  lui  pendant 
une  année  entière,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
seconde  visite  à  Notre-Dame  de  l'Assomp- 
tion. Loin  d'abroger  ses  premières  lois,  il 
n'a  fait  que  les  confirmer  et  en  a  même 
porté  d'autres,  plus  insupportables  encore 
et  dont  la  seule  transgression  rendait,  par 
le  fait  même,  toute  confession  invalide  et 


(1)  Recueil  manuscrit,  etc.,  p.  iSo-iôy. 

(2)  Annales,  t.  I,  cahier  LI,  p.  616-621;  lettre  sé- 
vère de  Théodose  VI  à  Sarrouf  du  12  janvier  177g. 

(3)  Rapport,  p.  2-4. 


de  nulle  valeur.  Ce  qui  fut  l'occasion  de 
nouveaux  troubles,  plus  grands  que  les 
précédents,  parmi  les  religieuses. 

Impuissantsà  réprimer  ces  désordres,  les 
Chouérites  eurent  recours  à  Ms^  G.  Adam 
et  au  P.  Simaân  Sabbâgh.  Le  patriarche 
Théodose  VI  les  appuya,  et  il  pressa 
même  ces  derniers  de  composer  un  écrit, 
dans  lequel  ils  établiraient  les  droits  et 
les  devoirs  des  évêques  par  rapport  aux 
moines,  afin  que  chaque  partie  y  confor- 
mât sa  conduite  en  toute  paix  et  sécurité. 
Mgr  Adam  se  mit  à  l'œuvre  et,  en  quelques 
jours,  il  présentait  au  patriarche  trois 
fatwas  documentés  que  celui-ci  se  hâta 
de  confirmer,  ainsi  que  le  patriarche  armé- 
nien Michel,  l'archevêque  maronite  Michel 
Fadel  et  Ignace  Sarrouf  lui-même.  En  s'ap- 
puyant  sur  les  Encycliques  de  Benoît  XIV 
et  notamment  sur  son  grand  ouvrage 
De  Synodis,  M&r  Adam  prouve  longue- 
ment que  révêque  n'a  aucun  droit  à  sou- 
mettre des  moniales  établies  dans  son 
diocèse  à  de  nouvelles  Constitutions  qui 
n'auraient  aucun  rapport  avec  la  subs- 
tance de  leurs  vœux  solennels;  que 
l'Ordinaire  devrait  veiller  plutôt  à  l'obser- 
vation des  Constitutions  approuvées  par  le 
Saint-Siège,  enfin,  qu'il  n'est  guère  loi- 
sible à  l'Ordinaire,  encore  moins  aux 
supérieurs  réguliers,  de  prolonger  leur 
séjour  dans  le  couvent  des  moniales, 
sous  prétexte  d'une  visite  canonique.  A  sa 
suite,  le  P.  Simaân  Sabbâgh,  qui  vivait 
alors  en  bonne  harmonie  avec  les  Choué- 
rites, corrobora  la  doctrine  du  savant 
prélat  en  publiant  un  quatrième  fatwa 
pour  défendre  le  droit  des  moniales  (i). 

Malheureusement,  la  paix  ne  se  rétablit 
pas.  On  était  au  22  septembre  1780;  le 
métropolite,  mécontent  de  la  publication 
de  ces  pièces,  et  peut-être  encore  plus 
d'avoir  été  contraint  de  les  signer,  essaya 
d'échapper  à  ses  prescriptions  et  fit  si 
bien  qu'il  gagna  le  P.  Sabbâgh  à  sa 
cause.  Par  le  fait  même,  le  patriarche  était 


(1)  Tous  ces  fatwas  sont  encore  conservés  in 
extenso  dans  les  Annales,  t.  I,  cahier  XXX, 
p.  448-467. 
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conquis,  et  les  querelles  recommencèrent. 
Deux  ans  durant,  les  discussions  furent 
aussi  vives  d'un  côté  que  de  l'autre;  le 
désordre  régnait  dans  tous  les  monastères 
chouérites.  Théodose,  trop  faible  pour 
trancher  la  question,  appuyait  tantôt  l'un 
tantôt  les  autres,  et  multipliait  ses  déléga- 
tions officielles  sans  obtenir  le  moindre 
résultat.  Le  grand  adversaire  de  Sarrouf 
était  toujours  le  P.  Bénédictos  Turkmany, 
qui  ne  manquait  pas  une  occasion  de  flé- 
trir les  empiétements  du  métropolite. 
Deux  fois  ce  dernier  se  présenta  à  Notre- 
Dame  de  l'Assomption  pour  en  faire  ce 
qu'il  appelait  la  visite  canonique;  deux 
fois  il  en  fut  repoussé  par  les  moniales 
qui  ne  lui  permirent  point  l'accès  du  mo- 
nastère (i). 

Enfin,  pour  mettre  un  terme  à  ces 
scandales,  Théodose  VI  sortit  de  sa  tor- 
peur et  publia  la  lettre  suivante  (2)  : 

Théodose,  par  la  miséricorde  du  Dieu 
Très-Haut,  patriarche  d'Antioche  et  de 
tout  l'Orient. 

Puisque  nous  sommes  assuré  que  les 
maux  qui  ont  affligé  les  religieuses  de 
Notre-Dame  de  l'Assomption  sont  causés 
par  les  dissentiments  qui  existent  entre 
Mer  Ignace  et  le  P.  Bénédictos,  nous  avons 
jugé  nécessaire  de  défendre  à  Ms""  Ignace  et 
au  P.  Bénédictos  toute  communication 
avec  les  Sœurs  des  deux  couvents,  c'est- 
à-dire  celui  de  Notre-Dame  de  l'Annoncia- 
tion et  celui  de  Notre-Dame  de  l'Assomp- 
tion. Nous  maintiendrons  cette  défense 
jusqu'à  l'arrivée  des  ordres  apostoliques  de 
Rome.  Que  si  l'un  ou  l'autre  contrevient  à 
notre  ordre,  nous  ne  le  laisserons  point 
sans  punition.  Que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
se  présente  aux  monastères  des  Sœurs  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  car  nous  nous 
sommes  réservé  leur  administration  spiri- 
tuelle jusqu'à  l'arrivée  des  ordres  romains. 

Ecrit  le  6*  jour  du  mois  de  septembre 
1782  [L.  S.]. 

En  réalité,  Théodose,  sans  cesse  impor- 
tuné par  son  secrétaire,  cherchait  à  faire 
plaisir  à  Sarrouf  dont  l'influence  était  con- 

(1)  Lettre  patriarcale,  p.  20  sq.  ;  Lettre  de 
G.  Adam,  1784. 

(2)  Recueil  manuscrit,  p.  i32. 


sidérable  sur  l'esprit  du  patriarche.  En  in- 
terdisant aux  deux  antagonistes  l'entrée 
des  couvents  des  moniales,  le  faible  pa- 
triarche, ou  plutôt  le  P.  Simaân  Sabbaâgh 
—  car  il  était  le  seul  auteur  de  toutes  ces 
ordonnances  patriarcales,  —  voulait  sur- 
tout atteindre  le  P.  Bénédictos  et  per- 
mettre à  Sarrouf  de  reprendre  l'avantage. 
C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Cinq  mois  après,  le  P.  Simaân  Sabbâgh 
lançait  une  autre  lettre  patriarcale,  qui 
autorisait  le  seul  métropolite  Ignace  à 
prendre  soin  des  intérêts  spirituels  des 
moniales,  tout  en  maintenant  la  première 
défense  qui  avait  été  faite  au  P.  Bénédictos. 
Ce  dernier  n'eut  pas  de  peine  à  recon- 
naître d'où  lui  venait  ce  nouveau  coup, 
et  il  adressa  au  patriarche  une  longue 
réponse,  dans  laquelle  il  s'applique  à  ré- 
futer les  allégations  de  son  adversaire. 
Pour  éviter  des  redites  fastidieuses,  nous 
avons  jugé  bon  de  traduire  iji  extenso  la 
lettre  patriarcale  et  de  publier,  en  note, 
les  réfutations  du  P.  Bénédictos  en  les  ré- 
sumant de  notre  mieux. 

Gloire  à  Dieu  toujours! 

Théodose,  par  la  miséricorde  du  Dieu 
Très-Haut,  patriarche  d'Antioche  et  de 
tout  l'Orient. 

Fait  pour  être  porté  à  la  connaissance 
du  R.  P.  Paul,  de  tous  les  religieux  et 
moniales  et  des  autres  encore  (i). 

Lorsque  le  regretté  Abraham  Khéir  a 
entrepris  la  construction  du  monastère 
de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  le  feu 
P.  Jacques,  alors  Supérieur  général,  l'avait 
prié  de  réserver  ce  nouveau  couvent  aux  filles 
de  Damas  qui  y  viendraient  se  consacrer  à 
Dieu.  Bien  que  cette  pensée  n'eût  jamais 
occupé  son  esprit,  M.  Abraham  Khéir  fit 
cependant  bon  accueil  à  la  proposition,  et 
il  écrivit  aux  notables  damasquins  pour  la 
leur  faire  connaître.  Or,  à  cette  époque,  le 
P.  Bénédictos  Turkmany  vint  de  lui- 
même  s'opposer  aux  desseins  de  M.  Khéir 


(i)  Les  documents  ne  disent  point  quelles  sont 
les  personnes  désignées  par  cette  expression  «  et 
des  autres  encore  »,  mais  on  peut  y  voir  M"  Adam, 
M"  Fadel,  les  religieux  Salvatoriens,  Libanais  et 
Antonins,  qui  s'opposaient  alors  aux  empiétements 
de  Sarrouf  et  aux  manœuvres  du  P.  Sabbâgh. 
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et  de  son  supérieur,  le  P.  Jacques;  et,  par 
les  soins  de  ce  même  Père,  la  discorde 
pénétra  parmi  les  Sœurs  au  point  que  la 
plupart  d'entre  elles  se  sont  très  mal  com- 
portées à  l'égard  de  leur  bienfaiteur  qui 
nous  en  exprima  toute  sa  douleur. 

A  la  vue  de  cette  noire  ingratitude,  nous 
avons  dû  ordonner  au  P.  Bénédictos  et  à 
son  compagnon  (i)  de  quitter  au  plus  tôt 
Notre-Dame  de  l'Assomption  sous  peine 
d'encourir  la  suspense.  Ils  se  soumirent, 
mais  sans  renoncer  à  leurs  agissements;  et 
c'est  pourquoi  nous  avons  dû  nous  rendre 
à  Notre-Dame  de  l'Assomption,  malgré 
notre  vieillesse  et  les  nombreuses  maladies 
qui  épuisaient  nos  forces,  pour  apaiser  tous 
ces  troubles.  Nous  avons  opéré  la  récon- 
ciliation du  bienfaiteur  avec  les  moniales, 
rassuré  les  consciences  troublées,  et  nous 
avons  rétabli  la  paix  dans  le  monastère. 
Mais  les  agissements  du  P.  Bénédictos 
■n'avaient  pas  pris  fin  (2).  C'est  pourquoi, 
peu  de  temps  après,  il  causa  de  plus  graves 
désordres.  En  effet,  lorsque,  plus  tard,  ses 
supérieurs  réguliers  lui  ordonnèrent  de 
quitter  le  monastère  de  Notre-Dame  de  l'As- 
somption, l'esprit  de  discorde  le  poussa  si 
loin  qu'il  apprit  aux  moniales  à  résister  à 
leurs  supérieurs  et  à  leur  adresser  cette  lettre 
inconvenante  qui  était  complètement  in- 
digne des  bienséances  chrétiennes  et  de  la 
perfection  religieuse.  Or,  les  supérieurs 
majeurs  ont  dû  recourir  à  nous,  en  portant 
cette  triste  lettre  à  notre  connaissance,  afin 
d'apaiser  ces  discordes  occasionnées  par 
ledit  Père.  Notre  sollicitude  paternelle  pour 
les  deux  parties  nous  porta  aussitôt  à  écrire 
une  lettre  sévère  aux  moniales  (3). 


(i)  C'était  le  P.  Luc  Moussalli,  nouvellement 
nommé  aumônier,  et  dont  les  moniales  ne  vou- 
laient à  aucun  prix. 

■(2)  «  C'est  là  tout  simplement  une  pure  calomnie 
que  m'impute  V.  B.,  car,  lors  de  ces  querelles  et 
troubles  dont  vous  parlez,  à  l'époque  de  M.  Khéir, 
je  n'étais  ni  assistant  ni  vice-général  et,  par  suite, 
je  ne  connaissais  même  pas  les  Sœurs  de  Notre- 
Dame  de  l'Assomption  et  je  n'avais  même  pas 
passé  une  seule  nuit  dans  ce  monastère.  Enfin, 
V.  B.  ne  pouvait  m'envoyer  l'ordre  de  quitter  le 
couvent  sous  peine  de  suspence,  puisque   je  n'y 

étais  point Les   religieux   et   les   moniales  en 

sont  témoins  :  vous  pouvez  les  interroger.  Mais 
j'aime  mieux  croire  que  votre  imputation  s'est 
trompée  de  destinataire.  » 

(3)  «  Le  peu  de  temps  dont  vous  parlez  a  été  de 
huit  longues  années  écoulées  depuis  les  querelles 
précitées   (1770-1778).   Qui  donc,  à  cette  époque. 


Sur  cesentrefaites,  notre  vénéré  Fr.  Ignace 
fut  élu  métropolite  de  Beyrouth.  Ce  choix 
nous  a  réjoui,  car  nous  connaissions  la  solli- 
citude de  ce  prélat  et  nous  nous  promettions 
qu'il  apaiserait  ces  troubles  et  épargnerait  à 
notre  vieillesse  plusieurs  autres  fatigues.  Or, 
notre  Frère,  voyant  que  le  mal  était  presque 
incurable,  voulut  employer  des  remèdes 
énergiques,  mais  nous  ne  le  lui  avons  pas 
permis;  au  contraire,  nous  lui  avons  con- 
seillé d'aller  lentement  et  de  prendre  ses 
mesures  en  agissant  avec  une  bonté  toute 
paternelle,  ce  qu'il  fit.  En  même  temps, 
nous  avions  retiré  toutes  les  ordonnances 
dont  se  plaignaient  les  moniales,  de  sorte 
qu'elles  n'avaient  plus  d'excuses  pour  ré- 
sister -aux  réformes  apportées  par  notre 
Frère. 

Malgré  tout,  Bénédictos  ne  se  reposait 
guère.  Car  c'est  encore  lui  qui  poussa  cer- 
taines religieuses  relâchées,  semblables  à 
une  seconde  Hindié  et  à  une  autre  Cathe- 


m'a  obligé  de  résider  à  Notre-Dame  de  l'Assomp- 
tion? N'est-ce  pas  V.  B.,  qui,  par  l'entremise  de 
M''  Ignace,  alors  simple  prêtre,  m'a  supplié  de  me 
présenter  chez  les  moniales  pour  y  apaiser  les 
troubles,  ajoutant  que  ma  présence  au  monastère 
était  absolument  indispensable  pour  opérer  le 
bien  spirituel  et  temporel  des  moniales?  Et  main- 
tenant, vous  me  blâmez  fortement  d'avoir  obéi  à 
vos  ordresl  En  outre,  qui  tous  a  appris  que  c'est 
moi  qui  avais  été  cause  de  cette  lettre  inconve- 
nante des  moniales?  Je  prie  V.  B.  de  me  démon- 
trer la  justesse  de  cette  calomnie,  car,  à  cette 
époque,  vous  étiez  chez  nous  à  Saint-Jean  et  vous 
ne  me  l'avez  point  reprochée.  Comment  expliquer 
ce  silence?  En  outre,  n'est-ce  pas  moi  qui,  avec 
votre  approbation,  me  suis  rendu  à  Notre-Dame 
de  l'Assomption  pour  y  apaiser  les  troubles  causés 
par  le  changement  de  l'ancien  aumônier,  «t  qui 
me  suis  efforcé  de  leur  faire  accepter  le  P.  Luc 
Moussalli  qui  venait  d'être  nommé  à  sa  place?  Et 
voulez-vous  appeler  inconvenante  la  lettre  par 
laquelle  les  Sœurs  demandaient  aux  supérieurs 
majeurs  de  me  permettre  de  rester  chez  elles  en 
qualité  d'aumônier  jusqu'à  la  tenue  du  prochain 
Chapitre  général?  Car  elle  ne  contenait  pas  autre 
chose,  et  mes  supérieurs  vivent  encore  pour  en 
témoigner.  Enfin,  quels  étaient  ces  troubles  qui  exis- 
taient à  Notre-Dame  de  l'Assomption,  lors  de  l'élec- 
tion de  votre  vénéré  Fr.  Ignace  et  que  vous  vous 
flattiez  de  le  voir  apaiser?  Certes,  à  cette  époque, 
nous  ne  connaissions  pas  d'autres  troubles  que 
ceux  qu'il  a  semés  parmi  les  moniales,  lors  de  sa 
première  et  de  sa  deuxième  visite,  grâce  aux  pré- 
ceptes étranges  qu'il  leur  a  imposés.  Votre  lettre 
du  22  février  1778  est  encore  entre  nos  mains  pour 
l'attester,  et  vous  ne  sauriez,  certes,  pas  nier  les 
nombreux  reproches  et  les  blâmes  amers  que 
votre  main  y  a  tracés  à  l'endroit  de  votre  vénéré 
Frère.  » 
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fine  (i),  à  mépriser  notre  Fr.  Ignace  en 
n'acceptant  point  sa  visite  à  Notre-Dame 
de  l'Assomption,  alors  que  celte  visite  in- 
combe à  Sa  Grandeur,  conformément  aux 
saints  canons.  Plusieurs  autres  Soeurs  se 
réunirentaux  deux  précédentes  pour  couvrir 
d'insultes  notre  Frère,  disant  :  nous  ne  vou- 
lons recevoir  la  visite  de  personne  (2)  !  Et, 
qui  plus  est,  elle  ont  entrepris  de  persécuter 
les  Sœurs  pieuses  et  de  ne  leur  permettre 
point  de  se  confesser  aux  prêtres  qu'elles 
demandaient. 

Or,  lorsque  nous  nous  sommes  rendu 
compte  que  l'esprit  du  mal  s'est  emparé  de 
ces  moniales,  notre  zèle  et  notre  sollici- 
tude paternelle  nous  portèrent  à  les  en  dé- 
livrer. Là-dessus,  nous  avons  pensé  que 
nous  arriverons  à  notre  but  en  prohibant 
toute  communication  de  notre  vénéré 
Frère  et  du  P.  Bénédictos  avec  les  Sœurs  ; 
mais,  connaissant  par  ailleurs  les  agisse- 


(i)  Allusion  à  la  fameuse  Congrégation  du 
Sacré-Cœur,  abolie  par  Benoît  XIV  en  1777;  elle 
existait  au  couvent  de  Bkerké,  au  Mont  Liban,  et 
avait  pour  fondatrice  et  supérieure  Anne  Ajeimi, 
d'Alep,  surnommée  Hindié.  Cette  dernière  s'était 
fait  passer  pour  sainte,  pendant  quarante  ans,  au 
Liban  ;  puis,  avec  l'aide  de  son  assistante  Catherine, 
elle  avait  résisté,  pendant  tout  ce  temps,  à  tous 
ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Par  un  sentiment 
de  fierté  nationale,  le  patriarche  et  tous  les  évêques 
maronites  l'ont  toujours  soutenue  ;  mais  Benoit  XIV 
ne  s'y  méprit  guère,  et  il  abolit  cette  institution 
dés  que  le  patriarche  maronite  lui  en  eut  demandé 
l'approbation. 

(2)  «.  Ce  que  vous  m'imputez  là,  je  vous  ai  déjà  l 
supplié  à  plusieurs  reprises  de  m'en  donner  des 
preuves  certaines,  et,  au  lieu  de  le  faire,  vous  avez 
été  forcé  de  constater  votre  impuissance.  Et 
maintenant,  vous  le  confirmez  de  nouveau  gratui- 
tement. Franchement,  je  ne  vous  comprends  plus. 
Mais  vous  saurez  que  si  les  moniales  n'ont  pas 
accepté  la  visite  de  votre  vénéré  Frère,  c'était 
parce  qu'elles  en  avaient,  à  votre  connaissance, 
appelé  au  jugement  du  Siège  apostolique,  que  vous 
aviez  confirmé  leur  appel,  que  vous  aviez  ordonné 
par  vos  lettres  patriarcales,  que  nous  possédons 
encore,  que  rien  de  nouveau  ne  fût  exécuté  avant 
l'arrivée  des  ordonnances  romaines;  c'était,  enfin, 
parce  que  les  Sœurs  vous  avaient  supplié  de  venir 
vous-même,  en  personne,  les  délivrer  des  tracasse- 
ries de  Sarrouf  :  vous  le  leur  avez  promis  et,  fina- 
lement, vous  avez  envoyé  votre  vénéré  Frère.  Voilà 
pourquoi  "il  a  eu  une  réception  si  brillante!  Et 
maintenant,  je  supplie  V.  B.  de  me  faire  connaître 
quelles  sont  ces  «  religieuses  pieuses  »  qui  ont  été 
persécutées  et  empêchées  de  se  confesser  aux 
prêtres  qu'elles  demandaient  ;  car  je  nie  absolu- 
ment cette  allégation  pure  et  gratuite,  causée  uni- 
quement par  la  malveillance  de  celui  qui  a  rédigé 
votre  présente  lettre,  » 


ments  étranges  de  ce  dernier,  nous  lui  avons 
fait  cette  défense  sous  peine  d'encourir 
l'excommunication  majeure.  Cependant, 
cet  homme  entêté,  ce  révolté,  n'a  point 
respecté  notre  défense,  et  il  n'eut  aucun 
égard  pour  notre  bonté,  bien  que  nous 
ayons  accompli  tout  ce  qu'il  avait  voulu. 
Mais  il  continua,  par  ses  lettres,  à  semer 
les  discordes  au  monastère  afin  de  para- 
lyser ainsi  tout  l'effet  de  nos  ordonnances. 
Il  alla  plus  loin  encore,  et  il  refusa  l'abso- 
lution à  la  supérieure  démissionnaire  (i), 
injustement  rejetée  par  les  moniales, 
parce  qu'elle  ne  lui  remettait  point  un 
ffàxxov  signé  de  sa  main  et  attestant  qu'elle 
avait  donné  sa  démission  spontanément  (2). 

En  constatant  ces  désordres,  nous  nous 
sommes  assuré  que  le  bien  que  nous  nous 
étions  proposé  d'accomplir  ne  sera  nulle- 
ment exécuté.  C'est  pourquoi  nous  avons 
dû  proclamer  nos  ordres  à  votre  Congré- 
gation et  à  d'autres  encore,  et  nous  portons 
à  votre  connaissance  ce  qui  suit  :  Nous 
avons  permis  à  notre  vénéré  Fr.  Ignace 
toute  communication  avec  les  moniales  et 
nous  lui  avons  restitué  tous  les  droits  qu'il 
a  sur  elles.  Quant  au  P.  Bénédictos,  nous 
maintenons  la  première  prohibition  que 
nous  lui  avons  faite  à  ce  sujet,  sous  peine 
d'encourir  l'excommunication  majeure. 
Sachez-le  bien  1 

Nous  avons  envoyé  une  lettre  semblable 
à  notre  vénéré  Frère.  Que  la  paix  soit  sur 
vous. 

Ecrit  le  18  février  1783.      [L.  S.] 

Cette  lettre,  œuvre  du  P.  Simaân  Sab- 
bâgh,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
fut  réfutée  parle  P.  Bénédictos,  le  10  mars 
1783.  Nous  avons  apporté  ci-dessus,  en 


(i)  Cette  «  supérieure  démissionnaire  »  avait 
nom  Irène,  de  Damas,  et  était  parente  de  Sarrouf. 
Au  Chapitre  général,  le  métropolite  avait  voulu, 
contre  toute  loi,  l'imposer  aux  Sœurs  comme  su- 
périeure; celles-ci  ne  l'acceptèrent  pas. 

(2)  «  Je  nie  de  même,  et  avec  plus  de  force  en- 
core, cette  autre  imputation  monstrueuse.  Jamais 
je  n'ai  refusé  l'absolution  à  la  supérieure  démis- 
sionnaire, et  je  puis  affirmer  qu'aucun  de  nos 
Pères  ne  l'a  fait  non  plus;  moi-même,  je  n'ai 
jamais  pensé  à  le  faire,  et  je  ne  sais  comment  une 
pareille  calomnie  a  pu  s'implanter  au  monastère. 
D'ailleurs,  ladite  supérieure  est  encore  en  vie;  il 
faut  absolument  que  j'exige  d'elle  un  écrit  signé 
de  sa  main  et  attestant  que  c'est  là  une  calomnie 
infâme.  » 
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note,  des  extraits  de  cette  réfutation  vio- 
lente, adressée  à  un  supérieur  sur  un  ton 
qui  ne  convenait  pas  et  qui  ne  pouvait 
manquer  d'ajouter  au  scandale  déjà  exis- 
tant un  autre  scandale. 


Une  fois  qu'il  eut  en  main  la  missive 
patriarcale,  Sarrouf  serendità  Notre-Dame 
de  l'Assomption  pour  en  faire  la  visite 
canonique,  réunir  le  Chapitre  triennal  des 
noniales,  et  y  faire  réélire  sa  parente,  la 
iœur  Irène,  supérieure  du  monastère  (i). 
Or,  le  quatrième  assistant,  le  P.  Raphaël 
Che'aib,  se  trouvait  alors  au  monastère, 
ainsi  que  l'aumônier,  le  P.  Sophrone 
l'Alépin.  Les  moniales  refusèrent  de  se 
prêter  à  une  visite  canonique  et  surtout 
à  la  réunion  d'un  Chapitre  où  leur  liberté 
serait  entravée  lors  de  l'élection  de  leur 
supérieure  (2).  Comme  les  PP.  Raphaël 
et  Sophrone  appuyaient  fortement  leur 
résolution,  Sarrouf  en  référa  au  patriarche, 
qui,  sans  perdre  de  temps,  envoya  aux 
deux  Pères  l'ordre  de  quitter  immédiate- 
ment le  monastère,  sous  peine  d'encourir 
l'excommunication  majeure. 

A  cette  injonction,  le  P.  Raphaël  fit  ré- 
pondre insolemment  au  patriarche  que 
«  ses  excommunications  et  ses  suspenses 
faisaient  sur  lui  l'effet  d'un  vent  qui 
passe  et  auquel  nul  ne  prête  attention  ». 
Quant  au  P.  Sophrone,  il  demeura  encore 
trois  jours  au  monastère,  puis  il  offrit  sa 
démission  d'aumônier  et  se  rendit  à  Mar- 
Hanna,  où  ses  supérieurs  majeurs  lui  re- 
mirent un  acte  officiel  qui  le  déclarait 
innocent  de  toutes  les  accusations  patriar- 
cales et  attestait  qu'il  avait  donné  sa  dé- 
mission en  vue  de  la  paix  (3).  Et  comme, 
sur  ces  entrefaites,  le  métropolite  dut 
quitter  Notre-Dame  de  l'Assomption  pour 
aller  rendre  compte  de  sa  mission  au  pa- 
triarche et  se  concerter  avec  le  P.  Sabbâfjh 
sur  les   nouvelles  mesures  à  prendre,  le 


(i)  Annales,  t.  1",  cahier  XL,  p.  476-479;  Lettre  de 
G.  Adam.  1784;  Lettre  patriarcale,  p.  19;  Ananie 
jMounayer,  p.  34. 

(2)  Lettre  patriarcale,  p.  20;  Annales,  loc,  cit. 

(3)  Lettre  patriarcale,  p.  20. 


P.  Raphaël  Che'aib  demeura  seul  chez 
les  moniales  jusqu'en  178^(1). 

Or,  Tannée  précédente,  au  début  du 
grand  Carême,  Sarrouf  écrivit  aux  mo- 
niales de  Notre-Dame  de  l'Assomption 
pour  leur  interdire  toute  fréquentation 
des  sacrements  tant  qu'elles  n'auraient 
pas  consenti  à  élire  sa  parente  Irène 
comme  supérieure  du  monastère;  en 
même  temps,  il  défendit  au  P.  Raphaël, 
sous  peine  de  suspense,  d'entendre  leurs 
confessions.  Les  Soeurs  se  soumirent  et 
elles  supplièrent,  mais  vainement,  le  mé- 
tropolite à  plusieurs  reprises  de  lever  ses 
censures.  Enfin,  le  jeudi  de  l'Ascension, 
elles  se  délièrent  elles-mêmes  de  ces  peines 
canoniques  et  s'approchèrent  des  sacre- 
ments. A  cette  occasion,  le  P.  Raphaël 
avait  appelé  à  son  aide  le  P.  Arsène  (2) 
de  Mar-Hanna  pour  entendre  les' confes- 
sions des  Sœurs,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingts,  nous  apprend  le  chroni- 
queur Ananie  Mounayer  (3).  Une  fois  de 
plus,  le  métropolite  eut  la  douleur  de 
voir  ses  ordonnances  méprisées,  et  ni  lui 
ni  le  patriarche  n'osèrent  plus  intervenir 
jusqu'à  l'arrivée  du  délégué  apostolique 
que  la  Propagande  avait  annoncé  à  Théo- 
dose VI. 

Me;'^  Pierre  Caravieri  débarqua  en  effet 
en  Syrie  dans  lespremiers  jours  de  l'année 
1785.  Sa  première  visite  fut  pour  le  pa- 
triarche Théodose,  à  Qarqafé.  Là,  il  lui 
fit  part  des  ordres  de  Rome  dont  il  était 


(i)  Annales,  loc.  cit.  Plus  tard,  Sarrouf  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'imputer  toutes  ces  ré- 
voltes aux  lettres  secrètes  que  M»'  Adam  était 
censé  envoyer  aux  Sœurs!  Ce  dernier  s'en  défend 
longuement  dans  sa  lettre  de  1784  et  affirme  qu'il 
n'a  connu  cette  révolte  des  Sœurs  que  deux  se- 
maines après  sa  réalisation  ;  car,  à  cette  époque, 
il  se  trouvait  à  Deir-el-Qamar,  occupé  à  rendre  la 
justice.  En  outre,  si,  à  son  retour,  il  s'était  rendu 
à  Notre-Dame  de  l'Assomption,  il  n'avait  pour  but 
que  d'apaiser  tous  ces  troubles  et  d'amener  les 
Sœurs  à  élire  Irène,  suivant  les  désirs  du  métro- 
polite Ignace  lui-même.  Enfin,  il  assure  que  s'il 
avait  été  au  monastère  lorsque  les  Sœurs  se  sont 
approchées  des  sacrements,  jamais  il  n'eût  souf- 
fert pareille  transgression  en  sa  présence,  et  qu'il 
eût  empêché  le  P.  Raphaël  de  recevoir  les  con- 
fessions des  moniales. 

(2}  Lettre  patriarcale,  p.  21  ;  A.  Mounayer,  p.  37. 

(3)  P.  46. 
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porteur,  et,  avant  tout,  il  exigea  la  desti- 
tution du  P.  Bénédictos  Turkmany  de 
toute  dignité  ou  fonction  monastique  qui 
lui  serait  offerte  par  la  suite.  Dès  qu'il  eut 
connu  cette  volonté  de  la  Propagande, 
le  P.  Bénédictos  offrit  sa  démission  au 
Délégué.  C'était  là,  remarquent  les  c/^«- 
nales{\)  et  Ananie  Monnayer  (2),  le  seul 
but  que  poursuivaient  le  patriarche  et  le 
métropolite  Ignace. 

Ce  premier  acte  accompli,  le  délégué 
se  mit  en  devoir  de  visiter  les  monastères 
chouérites.  Ils  étaient  au  nombre  de  doiiie, 
nous  apprend  le  P.  Mounayer,  sans  comp- 
ter les  deux  procures  que  possédaient 
alors  les  Chouérites  à  Alep  et  à  Bey- 
routh (3).  La  visite  dura  plus  de  deux 
mois;  le  délégué  interrogeait  minutieuse- 
ment chaque  religieux  en  particulier,  pour 
bien  se  rendre  compte  de  sa  pensée  au  sujet 
des  empiétements  de  Sarrouf  et  des  agis- 
sements du  P.  Bénédictos,  notant  par  écrit 
tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre  (4).  Or, 
comme  les  religieux  étaient  fort  divisés, 
que  les  uns  soutenaient  Sarrouf,  tandis 
que  d'autres  s'étaient  prononcés  pour  le 
P.  Bénédictos.  les  jugements  et  les  avis 
furent  différents. 

Arrivé  à  Notre-Dame  de  l'Assomption, 
M»""  Caravieri  interrogea  de  même  chaque 
Sœur  en  particulier,  puis  il  ordonna  aux 
moniales  de  reconnaître  pour  leur  supé- 
rieure la  Sœur  Irène,  suivant  les  ordres 
du  métropolite  et  du  patriarche  ;  toutes 
s'y  soumirent.  Enfin,  le  délégué  pria  Sar- 
rouf de  se  présenter  à  Notre-Dame  de 
l'Assomption  pour  y  opérer  sa  réconci- 
liation avec  les  moniales.  Le  métropolite 
s'y  rendit  sur-le-champ,  et  les  Sœurs,  à 
genoux,  lui  demandèrent  humblement 
pardon  de  tout  le  passé.  Il  les  releva  de 
toutes  les  censures  qu'il  avait  portées 
contre  elles  et  leur  accorda  sa  bénédic- 
tion (5). 

Sarrouf  était  ainsi   au  comble  de   ses 


0)  T.  I",  cahier  XLI,  p.  485. 

(2)  P.  41-42. 

(3)  P.  46. 

i^)  Ananie  Mounayer,  p.  41-42. 

(5)  Annales,  t.  I",  cahier  XXV,  p.  4i7-4'8. 


désirs;  il  se  réjouissait  surtout  de  l'ordre 
de  Rome  qui  éloignait  le  P.  Bénédictos 
des  affaires.  Désormais  il  pouvait  agir, 
sans  crainte  de  se  voir  entravé.  Aussi  en 
profita-t-il  tout  de  suite.  Comme  les 
Chouérites  étaient  divisés  entre  eux,  il 
s'appliqua  à  gagner  les  uns  et  les  autres, 
les  intéressant  si  bien  à  sa  cause  qu'en 
moins  de  quinze  jours  la  plupart  deman- 
daient à  haute  voix  la  réunion  d'un  nou- 
veau Chapitre  général  qui,  cette  fois,  par 
extraordinaire,  aurait  lieu  sous  la  prési- 
dence du  délégué  apostolique,  du  pa- 
triarche et  du  métropolite.  En  effet,  Sar- 
rouf en  voulait  à  tous  les  anciens  digni- 
taires de  la  Congrégation,  et  son  désir  le 
plus  cher  était  de  les  voir  éloignés  des 
affaires,  afin  que  leurs  remplaçants  qui 
seraient  ses  créatures  fussent  entièrement 
à  sa  dévotion  et,  avant  tout,  lui  livrassent 
le  couvent  de  Mâr-Simaân. 

Or,  le  5  mars  1785  —  c'est-à-dire  un 
an  et  cinq  mois  après  le  dernier  Chapitre 
général  qui  s'était  tenu  en  novembre  1783, 
—  un  nouveau  Chapitre  général  était 
réuni  à  Saint-Antoine  de  Qarqafé,  sous 
la  présidence  de  Mê''  Pierre  Caravieri,  de 
S.  B.  Théodose  VI  Dahan  et  de  M^''  Ignace 
Sarrouf. 

Les  ordonnances  romaines  n'avaient  pas 
encore  été  officiellement  promulguées  par 
le  délégué,  bien  qu'elles  fussent  alors 
connues  de  tous.  Cependant,  le  patriarche 
avait,  suivant  la  coutume,  adressé  aux 
Chouérites  une  lettre  encyclique  datée  du 
3  mars,  et  dans  laquelle  il  leur  permettait 
officiellement  la  tenue  de  cette  réunion 
solennelle,  tout  en  traçant  certaines  règles 
disciplinaires  pour  les  nouveaux  digni- 
taires de  la  Congrégation,  notamment 
pour  le  Supérieur  général,  le  premier 
assistant  et  le  procureur.  Le  lendemain 
même  de  cette  réunion  solennelle,  Théo- 
dose adressait  aux  Chouérites  une  seconde 
lettre  par  laquelle  il  ordonnait  au  Supé- 
rieur général  de  résider  habituellement  à 
Mar-Hanna,  avec,  au  moins,  l'un  des  assis- 
tants. Cette  mesure  était  d'autant  plus 
nécessaire  que  les  dignitaires  avaient  dé- 
serté la  maison-mère  de  la  Congrégation 
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pour  se  retirer  à  Saint-Michel,  monastère 
nouvellement  construit  à  Zouq-Mikaïl  et 
qui  offrait  ainsi  toutes  facilités  de  commu- 
nication avec  Beyrouth  (i). 

Le  P.  Ananie  Mounayer  (2)  et  les 
Annales  (3)  ont  conservé  les  noms  des 
nouveaux  dignitaires  élus  pendant  ce 
Chapitre  général.  Ce  sont  le  P.  Théophane 
Qâdi,  Supérieur  général;  le  P.  Paul 
Arqach,  premier  assistant;  le  P.  Basile 
Salamouni,  deuxième  assistant;  le  P.  Acace 
Chabouri,  troisième  assistant;  le  P.  Farah 
Er-Rassi,  quatrième  assistant.  Ainsi,  tous 
les  anciens  dignitaires  avaient  été  mis  à 
l'écart;  Sarrouf  triomphait.  Et  pour  ter- 
miner honorablement  ce  Chapitre  solennel, 
les  nouveaux  élus  n'eurent  rien  de  plus 
pressé  que  de  remettre  enfin  le  couvent 
de  Mâr-Simaân  aux  mains  du  métropolite 
de  Beyrouth  et  d'en  retirer  définitivement 
les  moines  de  Saint-Jean  deChouéir.  C'était 
là  le  couronnement  de  l'œuvre  tant  con- 
voité par  Sarrouf. 

Quarante  jours  seulement  après  ces 
nouvelles  élections,  le  P.  Bénédictos  Turk- 
many,  le  grand  adversaire  de  Sarrouf, 
était  sacré  évêque  de  Baâlbeck  par  le  pa- 
triarche Théodose  VI  lui-même,  au  cou- 
vent Saint-Antoine  de  Qarqafé  et  en  pré- 
sence même  dudélégué  apostolique.  C'était 
le  dimanche  des  Rameaux,  13  avril  1785. 
Les  mauvaises  langues,  ajoute  A.  Mou- 
nayer, ont  divulgué  plus  tard  que  cette 
élévation  précipitée  fut  en  grande  partie 
l'œuvre  de  Sarrouf,  qui  ne  voulait  plus 
rencontrer  d'opposition  devant  lui  (4). 
Promoveatur  ut  amoveatur! 


Cependant,  Ms^  Caravieri  avait  attendu 
la  fin  des  travaux  du  Chapitre  général  pour 
promulguer  officiellement  les  ordonnances 
de  Rome.  Le  18  mars  1785,  il  adressa  une 
longue  lettre  «  aux  bien-aimés  dans  le 
Christ  Jésus,  les  religieux  et  les  moniales, 

(i)  Lettre  de  Théodose  VI,  4  mars  1785. 

(2)  P.  46. 

(3)  T.  I",  cahier  XLI,  p.  476. 

(4)  P.  46. 


les  supérieurs  et  les  subordonnés  mel- 
kites,  de  l'Ordre  de  Saint-Basile,  qui  con- 
stituent la  Congrégation  de  Saint-Jean  de 
Chouéir  ». 

Tout  en  exprimant  sa  joie  d'avoir  ren- 
contré d'excellentes  dispositions  chez 
quelques-uns  de  ces  chers  enfants  de  saint 
Basile,  le  délégué  ne  dissimule  pas  la  dou- 
leur que  lui  a  causée  le  relâchement  dans 
lequel  étaient  tombés  la  plupart  des  Frères; 
il  souhaite  que  les  nouveaux  dignitaires 
y  mettent  fin  le  plus  tôt  possible,  «  afin 
que  cette  charité  pure  et  sainte,  qui  est  le 
lien  de  toute  vertu,  fleurisse  dans  leurs 
monastères  ».  Puis  Mg»"  Caravieri  publie 
les  Dix  Articles  «  corrigés  par  la  Propa- 
gande et  approuvés,  après  examen,  par  le 
patriarche  Théodose  VI  »  ;  c'est  ainsi  que 
s'exprime  le  Recueil  de  manuscrits  anciens 
trouves  à  Déir-Chir  que  nous  possé- 
dons (i)  :  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
que  le  faible  patriarche  les  avait  autrefois 
signés  sans  en  prendre  connaissance. 
Comme  nous  les  avons  traduits  in  extenso 
au  début  de  cette  étude,  nous  n'y  revien- 
drons pas. 

Enfin,  la  dernière  partie  de  cette  lettre 
s'applique  à  démontrer  la  convenance  et 
même  l'obligation  de  ces  dix  prescrip- 
tions, basées  sur  l'Encyclique  Demandatam 
cœlitus  de  Benoît  XIV  qui  donne  à  l'Ordi- 
naire une  juridiction  immédiate  sur  les 
religieux  établis  dans  son  diocèse,  tandis 
qu'il  ne  concède  au  patriarche  qu'une 
juridiction  w^'rf/^/^  sur  ces  mêmes  religieux. 
Là-dessus,  la  S.  Cong.  de  la  Propagande 
approuve  ces  dix  préceptes,  sauf  les  pre- 
mier, troisième  et  dixième,  qui  ne  seront 
applicables  qu'en  cas  de  négligence  du 
Supérieur  général.  Elle  confirme  de  même 
le  cinquième  précepte,  mais  en  défendant 
à  l'Ordinaire  de  s'immiscer  dans  la  direc- 
tion intérieure  des  monastères.  De  plus, 
la  Propagande  concédait  à  Sarrouf  toute 
juridiction  sur  l'église  paroissiale  bâtie 
à  Beyrouth  par  les  Chouérites,  et  même 
elle  lui  permettait  d'y  élever  son  trône 
archiépiscopal.  La  lettre  se  termine  par 


(i)P.  40. 
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une  douce  exhortation  adressée  aux Choué- 
rites. 

Le  même  jour.  Théodose  VI  adresse 
une  nouvelle  lettre  aux  Chouérites  pour 
confirmer  et  sanctionner  les  prescriptions 
romaines,  puis  il  règle  lui-même  deux 
autres  points  de  minime  importance  que 
Mgi"  Caravieri  avait  laissés  à  sa  sollicitude  : 
i»  Les  religieux  en  service  à  la  procure 
de  Beyrouth  seront  en  tout  soumis  au 
métropolite  qui;  durant  leur  séjour  à  la 
ville,  a  le  droit  et  le  devoir  de  veiller  à  leur 
bonne  renommée  et  à  leur  conduite  dans 
la  paroisse  ;  2"  On  ne  permettra  plus  aux 
femmes  de  venir  assister  aux  offices  litur- 
giques et  à  la  messe,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Michel,  à  Zouq-Mikaïl,  encore  moins 
de  remplir  les  fonctions  de  domestiques 
dans  le  monastère  même.  La  lettre  est 


datée    du    9    mars    (v.    s.)     1785    (i). 

Vers  la  fin  d'avril,  M^""  Caravieri  régla 
certains  points  concernant  l'Eglise  maro- 
nite et  qui  avaient  principalement  rapport 
à  l'élection  du  nouveau  patriarche,  puis  il 
rentra  à  Rome.  Nous  n'avons  jamais  su 
ce  que  sont  devenues,  par  la  suite,  les 
nombreuses  confidences  qu'il  avait  reçues 
des  Chouérites. 

Les  années  qui  suivirent  furent  des 
années  de  paix  momentanée;  puis  les 
querelles  recommencèrent  en  [790,  car 
Sarrouf  vivait  toujours,  et  ce  grand  batail- 
leur ne  mourra  que  par  les  armes,  fusillé 
tout  d'abord,  et  puis  achevé  à  coups  de 
sabre,  le  6  novembre  1812. 


Svrie. 


Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 


STATUTS  DE  L'EXARCHAT  BULGARE 


Art.  I^^  —  La  principauté  bulgare,  au 
point  de  vue  ecclésiastique,  faisant  partie 
du  domaine  de  l'Eglise  bulgare,  est  soum  ise 
à  l'obéissance  du  saint  synode,  autorité 
souveraine  et  spirituelle  de  l'Eglise  bulgare, 
partout  où  cette  autorité  étend  son  pouvoir. 
La  principauté  reste  unie  à  la  grande  Eglise 
orientale  en  tout  ce  qui  touche  les  dogmes 
de  la  foi.  (Const.  art.  39.) 

Art.  2.  —  L'Eglise  orthodoxe  autonome 
bulgare,  sous  le  nom  d'exarchat,  est  membre 
inséparable  de  l'Eglise  une,  sainte,  œcumé- 
nique et  apostolique. 

Art.  3.  —  Les  bases  du  gouvernement 
ecclésiastique  dans  la  principauté  sont  les 
règles  ecclésiastiques  et  les  statuts  de  l'exar- 
chat; ces  statuts  sont  mis  en  usage  dans  la 
principauté  d'après  les  articles  de  la  présente 
loi. 


(i)  Ces  statuts,  adaptés  à  la  principauté  bulgare, 
furent  votés  et  approuvés  dans  la  première  session 
régulière  de  la  huitième  assemblée  nationale  ordi- 
naire, et  sanctionnés  par  ukase  princier,  le  i3  jan- 
vier 1895.  La  traduction  française  que  nous  publions 
a  été  faite  par  un  de  nos  collaborateurs  sur  le  texte 
paru  à  Sofia,  imprimerie  de  l'Etat,  en  1895. 


PREMIÈRE   PARTIE 

CHAPITRE  I 

composition 
du  gouvernement  ecclesiastique 

Art.  4.  —  L'exarchat  se  compose  des 
éparchies  (diocèses)  bulgares  situées  dans 
l'empire  ottoman,  qui  sont  déterminées  en 
particulier  ou  en  général  par  firman  impé- 
rial, et  des  éparchies  de  la  principauté  bul- 
gare. 

Art.  5. —  Les  éparchiesde  la  principauté 
sont  formées  de  tous  les  arrondissements, 
dépendant  d'un  ou  de  plusieurs  départe- 
ments ;  pourl'administrationecclésiastique, 
ils  se  divisent  en  vicariats  épiscopaux  et 
en  paroisses. 

Art.  6.  —  Les  éparchies  sont  les  suivantes  : 

1.  Sofia,  et  les  vicariats  épiscopaux  de 
Kustendil,  deTren,  Radomiret  Tsaribrod; 

2.  Philippopoli,  et  les  vicariats  épisco- 

(i)  Ces  deux  pièces  officielles  se  trouvent  en 
entier  dans  notre  Recueil,  p.  39-46. 
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paux  de  Tatar-Pazardjik,  Carlovo,  Pana- 
gaiourichté,  Stanimaka,  Haskeuï,  Pechtéra 
et  Brézovo  ; 

3.  Tirnovo,  et  les  vicariats  épiscopaux 
de  Svichtoff,  Elena,  Sévliévo,  Gabrovo, 
Drénovo,  Gorna-Orékhovitza; 

4.  Dorostol  (i)  et  Tcherven  et  les  vica- 
riats épiscopaux  de  Silistrie,  Razgrad,  Tou- 
trakan  ; 

5.  Varna  et  Preslav  et  les  vicariats  épis- 
copaux de  Choumen,Provadia  et  Dobritch; 

6.  Viddin  et  les  vicariats  épiscopaux  de 
Berkovitza,  Belogradtchik,  Koula  et  Lom- 
Palanka; 

7.  Vrat^a  et  les  vicariats  épiscopaux  de 
Pleven  et  Orékhovo  ; 

8.  Sliven  et  les  vicariats  épiscopaux  de 
Bourgas,  lambol,  Kavakli  et  Kotel  ; 

9.  Samokqff  et  les  vicariats  épiscopaux 
de  Doupnitza,  Ichtiman; 

10.  Lovetch  et  les  vicariats  épiscopaux 
d'Orchanié,  Tétéven  et  Pirdop; 

11.  Stara-Zagora  et  les  vicariats  épisco- 
paux de  Cazanlik,  Tchirpan,  Nova-Zagora 
et  Harmanli. 

Remarque.  —  Les  éparchies  de  Samokoff 
et  de  Lovetch,  en  cas  de  vacance  pour  causes 
canoniques,  feront  partie  des  éparchies 
voisines  moyennant  l'autorisation  du  saint 
synode  et  avec  l'approbation  de  l'autorité 
civile. 

Art.  7.  —  L'exarchat  est  gouverné  par 
le  saint  synode,  et  chaque  éparchie  par  son 
métropolite. 

Art.  8.  —  Le  saint  synode,  autorité  spi- 
rituelle souveraine  de  l'Eglise  bulgare,  se 
compose  de  l'exarque  et  de  son  Conseil, 
ses  assesseurs.  Le  président  du  saint  synode 
est  l'exarque  et,  en  son  absence,  un  des 
membres  du  saint  synode  que  Sa  Béatitude 
désignera. 

Art.  9.  —  Les  assesseurs  canoniques  du 
saint  synode  sont  tous  les  é véques  diocésains 
de  l'exarchat.  Mais  parce  qu'il  leur  est 
impossible  d'assister  constamment  à  ces 
réunions,  quatre  membres  sont  choisis  qui 
y  assistent  et  représentent  tous  les  autres 
en  tout  ce  qui  regarde  la  direction  générale 
de  l'exarchat. 

Art.  10. — Tous  les  évéques  de  l'exarchat 
sont  placés  canoniquement  sous  le  contrôle 
et  la  juridiction  du  saint  synode  de  qui  ils 
reçoivent  leur  ordination,   dont  ils  font 

(i)  Silistrie. 


mémoire  à  l'office  et  à  qui  ils  s'adressent 
directement. 

Art.  II.  —  Au  siège  de  chaque  éparchie 
il  y  a,  sous  la  présidence  du  métropolite  ou 
de  son  remplaçant,  le  Conseil  du  diocèse, 
composé  du  président  et  de  quatre  prêtres 
du  diocèse  éligibles  seulement  par  les 
électeurs,  suivant  ce  qui  est  dit  au  cha- 
pitre V. 

Art.  12.  —  L'autorité  ecclésiastique 
administrative  et  judiciaire  appartient  à 
l'évéque  et  s'exerce  avec  la  coopération  du 
Conseil  spirituel  du  diocèse. 

Art.  i3.  —  Les  appels  contre  les  décisions 
du  Conseil  diocésain  se  font  devant  le  saint 
synode,  au  plus  tard  deux  mois  après  la 
communication  de  ces  décisions. 

Art.  14.  —  Dans  les  villes  énumérées 
à  l'article  6  il  y  a  un  vicaire  épiscopal. 

CHAPITRE  II 

ELECTION    DE    l'eXARQUE 

Art.  1 5.  —  Pour  être  élu  exarque  on  doit 
avoir  les  qualités  suivantes  : 

1°  Etre  membre  de  l'Eglise  bulgare; 

2°  Etre  Bulgare  de  naissance; 

3"  Avoir  au  moins  l'âge  de  quarante  ans; 

4°  Avoir  une  instruction  générale  et 
surtout  théologique  ; 

5°  Se  distinguer  par  des  conceptions 
justes  sur  la  foi  orthodoxe  et  par  l'exacte 
observation  de  la  discipline  ecclésiastique; 

6°  Avoir  gouverné  sans  reproche  une 
éparchie  au  moins  pendant  cinq  ans; 

7°  Etre  recommandable  par  son  intel- 
ligence et  par  sa  conduite  vertueuse; 

8«  Jouir  d'une  bonne  réputation,  tant 
devant  le  peuple  que  devant  le  gouver- 
nement. 

Art.  16.  —  Toutes  les  fois  qu'il  importe 
d'élire  un  nouvel  exarque,  le  saint  synode 
a  provisoirement  pour  locum  tenens  et 
président  le  plus  ancien  de  ses  membres 
par  l'ordination,  et,  après  avoir  déclaré  son 
nom  au  gouvernement,  il  le  prie  de  per- 
mettre l'élection  du  noitvel  exarque. 

Art.  17.  —  Dès  que  la  réponse  est  obte- 
nue, le  saint  synode  adresse  une  circulaire 
à  tous  les  évêques  des  diocèses,  les  priant, 
après  mûr  examen  et  réflexion  conscien- 
cieuse, d'envoyer  au  président  du  saint 
synode, dans  les  vingt  et  un  jours  qui  sui- 
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vront  la  réception  de  la  circulaire,  chacun 
dans  une  lettre  spécialement  cachetée,  les 
noms  de  trois  à  cinq  prélats  qu'ils  jugent 
dignes  de  la  charge  d'exarque.  Ces  listes 
sont  soigneusement  gardées  par  le  pré- 
sident jusqu'à  la  convocation  du  collège 
électoral. 

Art.  i8.  —  Outre  cette  circulaire,  le  pré- 
sident, d'accord  avec  les  membres  du  Con- 
seil de  l'exarchat,  en  adresse  une  autre 
à  tous  les  métropolites  diocésains  pour  les 
exhorter,  après  avoir  donné  lecture  de  cette 
lettre  à  l'église,  de  convoquer  dans  leur  pri- 
matiale,  dans  le  délai  de  quinze  jours,  les 
électeurs  en  Conseil,  sous  la  présidence  de 
l'Ordinaire  ou  de  son  vicaire,  et  ensuite  de 
choisir  au  scrutin  secret  et  à  la  pluralité  des 
voix,  parmi  les  Bulgares  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  intelligents  qui  habitent 
le  pays  ou  qui  ont  fixé  ailleurs  leur  domi- 
cile, deux  représentants  de  l'éparchie;  il 
Sera  fait  de  même  à  Constantinople  parmi 
les  Bulgares  orthodoxes.  Ces  représentants, 
munis  de  leur  lettre  d'élection,  signée  par 
leurs  électeurs,  approuvée  par  l'Ordinaire 
ou  par  son  vicaire,  et  par  les  membres  du 
Conseil  diocésain,  revêtue  du  sceau  du  Con- 
seil, se  rendront  au  siège  de  l'exarchat,  pour 
y  prendre  part  à  l'assemblée  générale  qui 
se  tiendra  pour  l'élection  de  l'exarque,  le 
premier  dimanche  après  le  ôi®  jour  de  la 
publication  de  la  lettre  circulaire. 

Art.  19. — Ledimancheindiquéci-dessus, 
tous  les  électeurs,  munis  de  leur  lettre  d'élec- 
tion, se  réunissent  à  l'exarchat  après  la 
sainte  messe,  et  là,  en  présence  et  avec  la 
coopération  du  saint  synode  et  du  Conseil 
de  l'exarchat,  après  l'examen  régulier  des 
lettres  d'élection,  les  représentants  diocé- 
sains étant  réunis  au  moins  aux  trois  quarts, 
et  après  la  prière  d'usage,  l'évêque  président 
déclare  l'assemblée  ouverte.  S'il  arrive  que 
les  trois  quarts  des  représentants  soient 
absents,  on  remet  la  séance  à  la  quinzaine, 
et  pendant  ce  temps  on  appelle  les  absents 
par  télégramme.  Ce  délai  expiré,  la  session 
commence  avec  les  représentants  présents, 
quel  qu'en  soit  le  nombre. 

Art.  20.  : —  Au  commencement  de  la 
séance,  le  président  présente  à  la  réunion  les 
listes  des  électeurs,  cachetées,  telles  qu'il  les 
a  reçues.  Au  nom  des  assistants,  le  secrétaire 
du  Conseil  de  l'exarchat  et  deux  membres 
de  la  réunion,  après  avoir  d'abord  vérifié  et 
reconnu  devant  témoins  l'intégrité  et  l'au- 


thenticité des  sceaux,  ouvrent  les  listes,  les 
lisent  et  notent  les  voix  de  chaque  candidat 
présenté  par  ces  listes.  Si  on  trouve  une 
majorité  moins  trois  voix,  le  saint  synode, 
en  qualité  de  représentant  de  tous  les 
évêques,  désigne,  parmi  les  candidats  pré- 
sentés par  les  listes  diocésaines,  ceux  qui 
ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix, 
deux  ou  trois,  dont  les  noms  sont  commu- 
niqués sans  retard  à  l'approbation  du  gou- 
vernement, avec  les  noms  de  ceux  qui 
dans  les  listes  diocésaines  ont  obtenu  la 
majorité  des  voix. 

Art.  21.  —  Quand  le  gouvernement 
a  donné  sa  réponse,  le  président  convoque 
l'assemblée  en  présence  du  saint  synode  et 
du  Conseil  de  l'exarchat,  et  le  saint  synode 
proclame  que  les  candidats  approuvés  ont 
été  régulièrement  élus  par  tous  ou  par  la 
majoritédesévéques  comme  étant  également 
dignes  d'occuper  le  siège  de  l'exarchat. 

Art.  22.  —  Cette  formalité  canonique 
ainsi  remplie,  l'assemblée  procède  par 
scrutin  secret  à  l'élection  d'un  des  can- 
didats proclamés,  selon  l'article  précédent. 
Celui  qui  obtient  la  majorité  absolue  est 
aussitôt  proclamé  comme  élu  régulièrement 
d'après  les  lois  canoniques  par  le  clergé  et 
le  peuple  et  digne  de  prendre  la  charge  de 
l'exarchat. 

Art.  23.  —  On  dresse  le  procès-verbal 
de  l'élection  ainsi  faite,  et  tous  les  repré- 
sentants y  apposent  leur  signature;  après 
quoi,  tout  le  monde  se  rend  à  l'église 
chanter  le  Te  Deum  d'action  de  grâces  et 
chacun  peut  retourner  chez  soi. 

Art.  24.  —  Le  procès-verbal  inscrit  dans 
les  registres  est  signé  par  le  saint  synode 
et  le  Conseil  de  l'exarchat,  qui,  en  le  com- 
muniquant au  gouvernement,  le  prient  de 
rec/i)nnaître  l'élection  régulière  et  canonique 
de  l'exarque. 

Art.  25. —  Une  fois  l'élection  reconnue, 
le  saint  synode  invite  à  son  tour  l'exarque 
élu.  et  celui-ci,  après  s'être  présenté  devant 
le  souverain  et  les  ministres,  est  introduit 
solennellement  à  l'exarchat,  puis  prend  en 
main  la  direction  de  l'Eglise. 

Art.  26.  —  L'exarque  est  nommé  à  vie. 
Il  porte  ce  titre  indépendamment  de  son 
titre  d'évêque  et  est  considéré  comme  mé- 
tropolite de  la  même  éparchie  qu'il  avait 
avant  de  devenir  exarque,  et  dans  laquelle 
il  retournerait  s'il  venait  à  quitter  la  charge 
de  l'exarchat  sans  avoir  été  destitué. 
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CHAPITRE  III 

ELECTION    DES    MEMBRES    DU    SAINT   SYNODE. 

Art.  27.  —  Le  saint  synode  de  l'Eglise 
bulgare  représentant  tous  les  métropolites 
diocésains  est  élu  parmi  eux  pour  une 
période  de  quatre  ans. 

Art.  28.  —  Deux  mois  avant  l'expira- 
tion de  cette  période,  l'exarque  ou  son 
locum  tenens,  d'accord  avec  le  saint  synode, 
adresse  une  circulaire  aux  évêques  diocésains 
les  priant  de  désigner  et  d'envoyer  sur  un 
billet  spécial,  signé  et  cacheté,  le  nom  d'un 
évêque  diocésain. 

Art.  29.  —  Tout  évêque  diocésain  peut 
être  élu  membre  du  saint  synode.  Pour  cela, 
il  suffit  qu'il  ait  administré  un  diocèse  pen- 
dant quatre  ans. 

Art.  3o.  —  Quand  tous  les  bulletins 
sont  réunis,  l'exarque  ou  son  locum  tenens, 
de  concert  avec  le  saint  synode,  examine 
les  sceaux  qui  cachètent  ces  bulletins  et, 
une  fois  qu'on  a  constaté  leur  intégrité,  on 
les  rompt  et  on  compte  les  voix.  L'évêque 
qui  réunit  le  plus  de  voix  est  proclamé 
remplaçant  du  membre  sortant,  qui  ne  se 
retire  que  lorsque  l'élu  est  appelé  et  prend 
sa  charge.  On  dresse  procès-verbal  de  l'élec- 
tion dans  les  registres  du  protocole,  après 
quoi  on  en  informe  le  gouvernement  et  les 
évêques  diocésains. 

Art.  3i.  —  Personne,  et  sous  n'importe 
quel  prétexte,  ne  peut  prendre  part  aux 
sessions  du  saint  synode  s'il  n'en  est  pas 
membre  régulier,  sauf  quand  deux  membres 
du  synode  ne  pouvant  y  assister  pour 
cause  de  maladie  grave,  on  choisit  tempo- 
rairement pour  remplaçants  ceux  qui,  dans 
les  élections  précédentes,  ont  réuni  le  plus 
de  voix  après  l'élu. 

Art.  32.  —  Aucun  des  évêques  élus  du 
saint  synode  ne  peut  se  désister  de  sa  fonc- 
tion sans  encourir  l'excommunication,  à 
moins  que  l'âge  de  soixante-dix  ans  ou  une 
grave  maladie  ne  l'en  excusent. 

Art.  33.  — Si  le  membre  élu  refuse,  pour 
raison  de  vieillesse  ou  de  maladie,  de  rem- 
plir sa  charge,  on  procède  à  l'élection  de 
son  remplaçant  d'après  la  manière  indiquée 
aux  articles  28  et  29.  S'il  vient  à  mourir, 
ou  s'il  donne  sa  démission,  ou  si  sa  mau- 
vaise santé  nécessite  qu'il  se  retire  des 
affaires,  ou  s'il  a  atteint  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  alors  l'exarque  ou  son  remplaçant 


et  le  saint  synode  prennent  les  mesures 
pour  l'élection  d'un  nouveau  membre  pour 
quatre  ans,  en  se  conformant  aux-  articles 
28  et  29. 

Art.  34.  —  Les  membres  du  saint  synoJe 
ont  droit  au  cours  de  leur  fonction  qua- 
triennale,  en  dehors  des  vacances  fixées 
par  le  saint  synode,  de  visiter  chaque  année 
leur  éparchie  pendant  un  ou  trois  mois, 
mais  toujours  l'un  après  l'autre  et  jamais 
deux  en  même  temps. 

Art.  35.  —  Le  saint  synode  siège  dans 
la  capitale. 

CHAPITRE  IV 

ELECTION    DES    MÉTROPOLITES 

Art.  36.  —  Les  évêques  diocésains  et  les 
supérieurs  des  maisons  religieuses,  soit  de 
leur  propre  initiative,  soit  sur  la  demande 
du  saint  synode,  lui  recommandent  tous 
les  ecclésiastiques  qui  sont  placés  sous  leur 
juridiction  et  qui  sont  dignes  de  recevoir 
i'épiscopat.  Les  qualités  que  doit  avoir  le 
sujet  sont  : 

1°  D'être  membre  de  l'Eglise  bulgare; 

2°  D'être  Bulgare  de  naissance; 

3°  De  se  distinguer  par  des  idées  justes 
sur  la  foi  orthodoxe,  par  une  exacte  obser- 
vance des  règles  fixées  par  l'Eglise,  par  un 
jugement  sûr,  une  vie  vertueuse  et  une 
réputation  irréprochable; 

4°  D'avoir  fait  des  études  de  théologie 
et,  en  outre,  d'être  muni  d'un  certificat  de 
l'école  de  théologie  orthodoxe. 

Art.  37.  —  Quand  un  ecclésiastique  a 
reçu  pareille  recommandation,  le  saint 
synode  le  fait  appeler  et,  après  s'être  assuré 
que  le  sujet  possède  vraiment  les  qualités 
requises,  il  inscrit  son  nom  sur  la  liste  des 
candidats. 

Remarque.  —  Les  candidats  ainsi  inscrits 
sur  la  liste  sont  confiés  aux  soins  du  saint 
synode,  qui  les  élève  à  diverses  /onctions 
ou  les  recommande  comme  professeurs . 
S'il  est  démontré  par  voie  judiciaire  que 
l'un  d'eux  sètne  la  discorde  entre  l'évêque 
et  ses  ouailles  ou  qu'il  n'a  pas  une  con- 
duite  convenable,  outre  qu'on  le  punit  con- 
formément aux  règles  ecclésiastiques,  on 
le  raye  de  la  liste  des  candidats. 

Art.  38.  —  Quand  une  éparchie  est 
veuve  de  son  pasteur,  le  Conseil  diocésain 
en  informe  aussitôt  le  saint  synode,  qui 
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désigne  directement  un  des  évoques  diocé- 
sains pour  occuper  provisoirement  le  siège 
vacant,  et  prie  le  ministre  des  Cultes  de 
munir  lui  aussi  le  remplaçant  nommé  du 
décret  nécessaire. 

Art.  39.  —  Dès  qu'il  a  reçu  sa  nomina- 
tion, le  remplaçant  va  au  siège  de  l'éparchie 
vacante  et  avec  le  Conseil  diocésain  du  lieu, 
et  après  avoir  envoyé  aux  électeurs  ecclé- 
siastiques et  civils  de  ladite  éparchie  une 
copie  de  la  liste  des  candidats  à  l'épisccJpat, 
il  les  invite  par  une  circulaire  à  se  trou- 
ver au  chef-lieu  du  diocèse  le  deuxième 
dimanche  qui  suivra  la  réception  de  la  lettre 
circulaire,  pour  procéder  à  l'élection  de 
l'évêque. 

Art.  40.  —  A  l'invitation  faite  par  le 
remplaçant,  tous  les  électeurs  ecclésias- 
tiques et  laïcs  arrivés  se  réunissent  le 
dimanche  fixé,  après  la  niesse,  au  palais 
épiscopal,  où,  en  présence  et  en  collabora- 
tion du  Conseil  diocésain  (les  électeurs 
étant  au  moins  aux  trois  quarts),  le  rem- 
plaçant proclame  la  session  ouverte.  Dans 
le  cas  contraire,  il  ajourne  la  session  au 
dimanche  suivant  et  alors  la  séance  a  lieu 
avec  les  électeurs  présents,  quel  qu'en  soit 
le  nombre. 

Art.  41.  —  Après  une  fervente  prière 
à  Dieu,  la  séance  commence;  les  électeurs 
convoqués  par  le  remplaçant  élisent  au 
scrutin  secret  deux  candidats  de  la  liste,  et 
ceux  qui  obtiennent  la  majorité  absolue 
sont  proclamés  canoniquement  élus,  par  le 
clergé  et  le  peuple  du  diocèse,  comme  aptes 
à  recueillir  la  succession  du  prélat  défunt. 
Dans  le  cas  où  plusieurs  obtiennent  le 
même  nombre  de  voix,  c'est  la  voix  du  rem- 
plaçant qui  décide. 

Remarque.  —  Personne  en  dehors  des 
électeurs  et  du  Conseil  n'a  le  droit  d'assister 
à  la  séance. 

Art.  42.  —  On  dresse  le  rapport  de 
l'élection,  et  on  l'insère  dans  les  archives; 
avant  de  terminer  la  séance,  le  rapport  est 
signé  par  les  électeurs  et  contresigné  par  le 
remplaçant  et  les  membres  du  Conseil,  et 
revêtu  du  sceau  de  ce  dernier. 

Deux  autres  rapports  semblables,  accom- 
pagnés de  lettres  spéciales,  signées  par  le 


remplaçant  et  le  Conseil  de  l'éparchie,  sont 
envoyés,  l'un  au  saint  synode,  l'autre  au 
ministre  des  Cultes. 

Art.  43.  — L'exarque  ou  son  remplaçant 
lit  au  saint  synode  le  rapport  et  la  lettre 
d'élection  qui  lui  sont  envoyés  ;  si  l'élection 
est  régulière,  on  en  dresse  le  protocole  néces- 
saire; sinon,  l'élection  est  annulée,  et  dans 
le  registre  des  protocoles  on  expose  les 
raisons  de  cette  annulation.  Après  quoi, 
l'exarque  ou  son  remplaçant  écrit  au  lieu 
où  s'est  accompli  le  vote,  pour  ordonner 
un  nouveau  scrutin. 

Art.  44.  —  Le  premier  dimanche  qui 
suit  l'approbation  de  l'élection  diocésaine, 
le  saint  synode  se  rend  à  l'église,  où,  en 
présence  du  peuple  et  après  une  prière,  il 
procède  à  l'élection  canonique  et  libre  de 
l'an  des  deux  membres  présentés.  Aussitôt 
après  on  inscrit  au  registre  des  protocoles 
le  rapport  de  cette  élection  canonique, 
signé  de  tous  les  membres  du  saint  synode. 

Art.  45.  —  Après  l'élection  canonique, 
on  fait  au  jour  indiqué  la  consécration  de 
l'élu  selon  les  règles  de  l'Eglise,  et  l'exarque 
en  réfère  au  ministre  des  Cultes  pour  obtenir 
le  décret  princier  nécessaire. 

Remarque.  —  En  cas  de  nécessité,  l'élec- 
tion canonique  et  la  consécration  du  nouvel 
élu  sont  faites,  conjointement  avec  l'exarque, 
par  deux  évêques  du  saint  synode  autorisés 
à  cet  ejffet  par  les  autres  membres. 

Art.  46.  —  Dès  que  le  nouveau  métropo- 
lite est  ainsi  désigné,  l'exarque  et  le  saint 
synodelerecommandentàl'éparchieparune 
lettre  synodale,  qui  est  lue  dans  les  églises 
de  l'éparchie,  et  le  gouvernement  écrit  aux 
autorités  locales.  A  partir  de  ce  moment,- 
le  nouvel  évêque  élu  entre  en  fonction  et 
le  remplaçant  se  retire. 

Art.  47.  —  Le  déplacement  d'un  évêque 
d'un  diocèse  dans  un  autre  est  interdit 
ainsi  que  la  consécration  d'un  évêque  sans 
diocèse.  Cependant,  pour  cause  de  vieillesse 
ou  de  maladie  des  évêques  diocésains,  il 
est  permis,  lorsqu'ils  le  désirent,  au  saint 
synode  de  sacrer  des  évêques  auxiliaires 
parmi  ceux  qui  figurent  sur  la  liste  des  can- 
didats à  l'épiscopat. 

(A  suivre.) 


A  TRAVERS  L'ORIENT 


I.   FiRMAN  CONSTITUTIF 
DE  l'exarchat  bulgare. 

On  trouvera  d'autre  part  la  traduction 
française  des  statuts  adaptés  à  l'Eglise 
bulgare  de  l'ancienne  principauté  et  sanc- 
tionnés par  ukase  princier,  le  13  janvier 
1895.  Ils  continuent  à  régir  la  partie  de 
l'Eglise  bulgare  qui  est  comprise  dans  le 
nouveau  royaume  de  Bulgarie.  Quant  à 
l'Eglise  bulgare  située  dans  la  Turquie 
d'Europe,  elle  est  toujours,  malgré  le 
concile  et  l'excommunication  des  Grecs 
en  1872,  dirigée  par  le  firman  qu'accorda 
le  sultan  Abd-ul-Aziz  le  8  zilhidjé  1286, 
c'est-à-dire  le  22  mars  1870.  En  voici  le 
texte  français  qui  n'est  pas  très  connu; 
nous  le  ferons  suivre  de  quelques  re- 
marques sur  des  points  qui  sont  depuis 
tombés  peu  à  peu  en  désuétude. 

Ma  volonté  impériale  a  toujours  été  que 
tous  les  peuples  fidèles  et  sujets  habitant 
mon  empire  jouissent  constamment  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité  qui  leur  sont  néces- 
saires dans  l'exercice  de  leur  culte  ainsi 
que  dans  tous  leurs  rapports  sociaux;  qu'ils 
vivent  entre  eux  en  paix  et  en  amitié, 
comme  l'exigent  le  patriotisme  et  l'huma- 
nité, afin  de  pouvoir  ainsi  aider  à  nous 
soutenir,  autant  qu'ils  peuvent,  dans  les 
efforts  que  nous  ne  cessons  de  faire  pour 
la  prospérité  de  l'empire  et  le  progrès  de  la 
civilisation. 

Et  comme,  contrairement  à  notre  volonté 
impériale,  il  s'est  manifesté  depuis  quelque 
temps  entre  les  Bulgares  orthodoxes  et  le 
patriarcat  grec  des  discordes  et  des  dissen- 
sions sur  la  question  de  savoir  dans  quelle 
mesure  les  métropolitains,  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  églises  bulgares  dépendent 
du  patriarcat,  discordes  et  dissensions  qui 
nous  ont  affligé,  il  a  été  procédé  à  des 
recherches  et  à  des  discussions  approfon- 
dies à  cet  égard.  Comme  résultat  de  ce  tra- 
vail, voici  les  articles  qui  ont  été  adoptés  et 
approuvés  pour  la  solution  définitive  de 
cette  affaire  : 


Art.  i^''.  —  Il  sera  établi  à  part  un 
cercle  ecclésiastique  sous  la  dénomination 
oflEicielle  d'exarchat  bulgare,  lequel  com- 
prendra, avec  les  métropoles  et  évéchés 
ci-dessous  énumérés,  quelques  autres  en- 
droits. La  gestion  ecclésiastique  de  ce  cercle 
sera  confiée  en  entier  à  cet  exarchat. 

Art.  2.  —  Le  premier  en  rang  d'entre 
les  métropolitains  de  ce  cercle  portera  le 
titre  d'exarque.  C'est  à  lui  qu'appartiendra 
la  présidence  canonique  du  synode  bulgare. 

Art.  3.  —  L'administration  intérieure 
ecclésiastique  de  cet  exarchat  sera  fixée  par 
un  règlement,  lequel  devra  être  d'accord 
avec  les  canons  fondamentaux  et  les  cons- 
titutions religieuses  de  l'Eglise  orthodoxe, 
et  qui  sera  soumis  à  l'approbation  et  à  la 
sanction  de  mon  gouvernement  impérial. 

Le  règlement  sera  élaboré  de  manière 
que  le  patriarche  ne  puisse,  ni  directement 
ni  indirectement,  s'immiscer  dans  les 
affaires  spirituelles,  et  particulièrement 
dans  les  élections  des  évêques  et  de  l'exarque. 
Dès  que  celui-ci  sera  élu,  le  synode  bulgare 
en  avertira  le  patriarche  qui  devra  aussitôt 
accorder  l'acte  confirmatif,  selon  la  loi. 

Art.  4.  —  L'exarque  nommé  par  un 
haut  firman  de  notre  part  sera  obligé, 
conformément  aux  règles  de  l'Eglise,  de 
mentionner  dans  les  prières  le  nom  du 
patriarche  de  Constantinople.  Mais,  avant 
que  l'élection  de  l'exarque  soit  faite,  sera 
présentée  à  mon  gouvernement  la  personne 
jugée  digne  d'être  élevée  à  ce  poste. 

Art.  5.  —  L'exarque,  pour  les  affaires 
concernant  les  pays  de  sa  juridiction,  aura 
le  droit  d'être  directement  en  rapport  avec 
les  autorités  locales  et,  au  besoin,  avec 
notre  Sublime  Porte.  Particulièrement,  les 
bérats  qui  seront  accordés  aux  personnes 
ecclésiastiques  de  sa  juridiction  ne  pour- 
ront être  rendus  que  sur  son  avis. 

Art.  6.  —  Pour  les  affaires  concernant 
la  foi  orthodoxe  qui  ont  besoin  d'une 
commune  délibération,  le  synode  bulgare 
s'adressera  au  patriarche  œcuménique  et 
à  son  synode  :  ceux-ci  doivent  lui  accorder 
l'assistance  demandée  et  répondre  sans 
retard  aux  demandes  qui  leur  seront  sou- 
mises. 
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Art.  7.  —  Le  synode  bulgare  prendra 
le  Saint-Chrême  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. 

Art.  8.  —  Les  évêques,  archevêques  et 
métropolitains  soumis  au  patriarche  œcu- 
ménique pourront  traverser  sans  aucun 
empêchement  l'exarchat  bulgare,  comme 
les  évêques,  archevêques  et  métropolitains 
bulgares  pourront  le  faire  dans  les  épar- 
chies  grecques,  et  il  leur  est  permis  de 
séjourner  dans  les  chef-lieux  des  vilayets 
et  autres  centres  administratifs;  mais  ils 
ne  peuvent  pas  convoquer  des  synodes  en 
dehors  de  leur  circonscription  spirituelle, 
ni  s'immiscer  dans  les  affaires  des  chrétiens 
non  soumis  à  eux,  ni  officier  sans  la  per- 
mission de  l'évêque  du  pays  où  ils  se 
trouvent. 

Art.  9.  —  De  tnêtne  que  le  métokhion 
de  Jérusalem  qui  se  trouve  au  Phanar 
dépend  du  patriarche  de  Jérusalem,  de 
même  le  métokhion  et  l'Eglise  bulgare  qui 
se  trouvent  dans  le  mêyne  quartier  seront 
soumis  à  l'exarque  bulgare.  Toutes  les 
fois  que  l'exarque  aura  besoin  de  venir  à 
Constantinople,  il  lui  sera  permis  de 
demeurer  dans  son  métokhion;  quant  à  ce 
qui  regarde  les  offices  divins  qu'il  pour- 
rait célébrer  pendant  son  séjour  dans  la 
capitale,  il  sera  soumis  aux  mêmes  règles 
ecclésiastiques  auxquelles  se  conforment 
en  pareil  cas  les  patriarches  d'Alexan- 
drie, d'Antioche  et  de  Jérusalem. 

Art.  10.  —  L'exarchat  bulgare  com- 
prendra les  éparchies  de  Roustchouk,  Silis- 
tria,  Choumla.  Tirnova,  Sofia,  Vratza, 
Toultcha,  Vidin,  Nich,  Charkeuy,  Kus- 
tendil,  Samakov,  Velissa  (Keuprulu),  Phi- 
lippopoli,  le  mutessariflik  d'Islimne  et  le 
caza  de  Sozopoli,  excepté  environ  une 
vingtaine  de  villages  sur  le  bord  de  la  mer 
Noire  entre  Varna  et  Kustendjé,  qui  sont 
peuplés  d'habitants  non  bulgares  ;  excepté 
aussi  les  villes  de  Varna,  Anchialo  et  Mes- 
sembrie,  les  villages  sur  le  bord  de  la  mer 
Noire  du  caza  de  Sozopoli,  les  villes  de 
Philippopoli  et  de  Stanimaka  avec  les  vil- 
lages de  Kouklin,  Vodin,  Arnaoutkeuy, 
Panaghia,  Novosela,  Leskovo  Ahlian,  Bat- 
chovo,  Beliastiiza,  et  les  couvents  de  Batsch- 
kova,  des  Saints -Anargyres,  de  Sainte- 
Paraskevi  et  de  Saint-Georges.  La  Sainte- 
Panaghia  (Sainte-Marie),  dans  l'intérieur 
de  Philippopoli,  entrera  dans  l'exarchat, 
mais  ceux  des  habitants  de  cette  paroisse 


qui  ne  voudront  pas  se  soumettre  à  l'exar- 
chat seront  libres.  Les  détails  sur  ce  point 
seront  réglés  conformément  aux  constitu- 
tions ecclésiastiques  et  religieuses  entre  le 
patriarcat  et  l'exarchat. 

Hors  les  lieux  ci-dessus  énumérés  et 
nommément  cités,  si  les  habitants  d'autres 
endroits,  professant  le  rite  orthodoxe, 
veulent  unanimement  ou  au  moins  les 
deux  tiers  de  la  population  se  soumettre 
à  l'exarchat  bulgare  et  que,  après  examen, 
il  soit  démontré  que  cela  est  vrai,  leur 
demande  doit  être  admise.  Et  comme  une 
telle  demande  doit  être  faite  par  tous  les 
habitants  ou  au  moins  par  les  deux  tiers 
d'entre  eux,  ceux  qui  tenteraient  de  semer 
la  discorde  parmi  les  habitants  seront  res- 
ponsables devant  la  loi. 

Art.  II.  —  Les  couvents  qui  se  trouvent 
dans  l'exarchat  et  qui,  suivant  les  institu- 
tions ecclésiastiques,  sont  soumis  au  pa- 
triarcat, seront  administrés  comme  aupa- 
ravant. 

Les  articles  ci-dessus  nous  ayant  paru 
de  nature  à  satisfaire  les  vœux  légitimes 
des  deux  parties  et  à  faire  cesser  les 
fâcheux  désordres  qui  existent  ont  été 
approuvés  par  mon  gouvernement  et  se- 
ront regardés  dorénavant  comme  une  règle 
de  conduite  qui  ne  sera  pas  enfreinte. 
A  cet  effet  a  été  rendu  mon  présent  firman 
impérial. 

Le  8  zilhidjé  1286. 

Nous  avons  souligné  les  articles  ou  les 
parties  d'articles  qui  ne  sont  plus  appli- 
qués aujourd'hui.  Tout  d'abord,  les  Grecs 
ont  abrogé  eux-mêmes  l'article  4  quand, 
dans  le  concile  de  1872,  ils  lancèrent 
l'excommunication  contre  l'Eglise  bulgare 
orthodoxe  et  tous  ses  adhérents.  Par  le 
fait  qu'il  était,  lui  et  ses  fidèles,  séparé 
de  l'Eglise  grecque  orthodoxe,  l'exarque 
bulgare  n'avait  plus  à  mentionner  dans 
les  prières  le  nom  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Si,  dans  un  esprit  de  conci- 
liation, il  a  obéi  quand  même  dès  les 
débuts  à  la  lettre  de  l'article  4,  cette 
prescription  devait  tomber  rapidement; 
c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  11  en  est 
de  même  des  articles  6  et  7,  qui  sup- 
posent,   comme  l'article  4,    une   étroite 
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communion  religieuse  entre  les  deux 
Eglises,  communion  qui  n'existe  plus 
depuis  longtemps. 

D'après  l'article  9,  l'exarque  bulgare 
ne  devrait  pas  résider  à  Constantinople; 
de  fait,  il  y  a  établi  son  domicile  depuis 
de  longues  années,  d'abord  à  Orta-Keuï, 
village  européen  du  Bosphore  qui  n'est 
que  le  prolongement  de  la  capitale,  puis 
à  Chichli,  dans  la  ville  même.  La  dernière 
installation  s'est  faite  en  décembre  1907, 
malgré  les  protestations  du  patriarcat 
œcuménique,  ainsi  que  la  revue  l'a 
raconté  en  son  temps  (i).  L'exarque  ne 
devrait  pas  non  plus  célébrer  les  offices 
religieux  dans  l'église  bulgare  du  Phanar, 
sans  l'autorisation  préalable  du  patriarche 
œcuménique,  mais  la  malheureuse  excom- 
munication le  dispense  encore  de  recourir 
à  cette  pénible  formalité,  et  il  officie  dans 
sa  splendide  cathédrale  de  Saint-Etienne 
quand  bon  lui  semble,  et  aussi  librement 
que  le  patriarche  grec  dans  son  étroite 
église  de  Saint-Georges. 

L'article  10  concernant  le  nombre  et 
rétendue  territoriale  des  diocèses  est 
celui  qui  a  subi  le  plus  de  changements. 
Dans  le  royaume  bulgare,  il  y  a  présen- 
tement onze  diocèses  métropolitains  : 
Lovetch,  Philippopoli,  Dorostol-Tcherven 
ou  Roustchouk,  Samokof,  Sliven,  Sofia, 
Stara-Zagora,  Tirnovo,  Varna-Preslav, 
Viddin,  Vratza.  Deux  de  ces  métropoles 
sont  appelées  à  disparaître  à  la  mort  de 
leurs  titulaires,  à  savoir  Lovetch  et  Sa- 
mokof. En  Thrace  et  en  Macédoine, 
l'exarchat  a  groupé  les  Bulgares  ortho- 
doxes en  21  diocèses,  destinés  à  recevoir 
chacun  un  métropolitain  bulgare  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain  (2).  Pour 
le  moment,  sept  seulement  de  ces  dio- 
cèses, et  tous  situés  en  Macédoine,  ont 
reçu  leur  pasteur  définitif,  mais  les  autres 
n'en  fonctionnent  pas  moins  avec  une 
régularité  remarquable,  jouissant  de  li- 
mites bien  tracées  et  n'empiétant  pas  sur 
le  terrain  des  autres. 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  XI  (1908),  p.  119. 
{2)  Echos  d'Orient,  t.  II  {1899),  p.  2-jb-2'%. 


11.  La  simonie  au  patriarcat  œcuménique. 

Le  journal  turc  Tasviri-Efkiar ,  qui 
paraît  à  Constantinople,  a  publié  dans 
un  numéro  du  mois  d'octobre  19 10  le  texte 
original  d'un  document  officiel,  dont  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire 
la  traduction  française,  faite  spécialement 
pour  notre  usage. 

Te^kéré  {lettre  officielle)  envoyé  le  25  ^il- 
hidjé  1264  (5  décembre  1848)  au  pa- 
triarcat grec  par  la  Sublime  Porte. 

Nous  avons  dernièrement  appris  et  vé- 
rifié que  votre  prédécesseur,  Ms"^  An- 
thime  (i),  lors  de  son  élection  au  poste 
patriarcal,  et  la  personne  qui  lui  a  succédé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Kouch-Ada  (2)  ont 
donné  400000  piastres  à  S.  Exe.  Hamdy 
Bey,  ci-devant  chambellan  impérial.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  premier 
devoir  de  tous  les  fonctionnaires,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  obtiennent  les  charges 
spirituelles  telles  que  le  patriarcat  et  l'épis- 
copat,  c'est  de  se  comporter  en  toute  justice 
et  fidélité  dans  toutes  les  affaires  du  peuple, 
et  de  ne  point  s'entacher  d'avarice  et  de 
cupidité.  Or,  donner  de  l'argent  à  celui-ci 
et  à  celui-là  pour  obtenir  une  charge,  c'est 
se  réduire  à  la  nécessité  de  prendre  ensuite 
de  l'argent  au  peuple  par  surcroît  et 
s'écarter,  par  conséquent,  des  limites  du 
droit  et  de  l'honnêteté. 

Que  le  Dieu  tout-puissant  augmente  la 
vie  et  la  gloire  de  S.  M.  I.  le  sultan,  notre 
bienfaiteur  généreux,  qui  montre  toujours 
de  rafi"ection  et  de  la  clémence  envers  tous 
ses  sujets  et  qui  consacre  tant  d'efi"orts  à 
augmenter  le  bonheur  de  son  peuple  !  Et 
comme  des  choses  si  indécentes  et  si  abo- 
minables sont  absolument  contraires  à  la 
volonté  et  aux  sentiments  de  profonde 
justice  de  Sa  Majesté,  la  révélation  d'une 
pareille  affaire  l'a  vivement  affligée.  C'est 

(i)  Le  tezkéré  impérial  est  adressé  à  Anthime  IV, 
qui  occupa  pour  la  seconde  fois  la  chaire  patriar- 
cale du  19  octobre  1848  au  3o  octobre  i852;  il 
avait  succédé  à  Anthime  VI  —  de  pareilles  ano- 
malies ne  se  voient  qu'à  Constantinople, —  déposé 
le  18  octobre  1848  et  fort  connu  pour  sa  rapacité. 
Le  sultan  régnant  alors  était  Abd-ul-Medjid. 

(2)  Kouch-Ada  est  le  nom  turc  d'Ephèse;  le  suc- 
cesseur d'Anthime  VI  sur  ce  siège  métropolitain 
s'appelait  également  Anthime  et  occupa  ce  poste 
de  1845  à  i853. 
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pourquoi  il  a  été  décidé  qu'on  retiendrait 
en  partie  les  appointements  du  susdit  bey 
et  qu'on  donnerait  au  patriarcat,  sur  la 
liste  impériale,  la  somme  de  400  000  piastres. 
Et  puisque  cet  argent,  quoique  en  appa- 
rence offert  de  la  bourse  personnelle  du 
patriarche  et  du  métropolitain,  a  été,  en 
réalité,  pris  au  peuple  —  ainsi  que  ce  sera 
manifeste  en  cas  de  vérification,  —  il  sera 
remis  au  patriarcat  pour  être  employé  aux 
dépenses  des  œuvres  de  bienfaisance, 
comme  les  écoles  et  les  hôpitaux.  Mais, 
afin  que  cela  serve  d'exemple  à  ceux  qui 
ont  pris  l'habitude  de  donner  et  de  rece- 
voir de  l'argent  de  cette  façon,  Viradé  im- 
périal demande  à  Votre  Béatitude  de  veiller 
avec  soin  à  ce  que  des  faits  aussi  indignes 
ne  se  reproduisent  plus  à  l'avenir. 

La  somme  susmentionnée  vous  est  en- 
voyée ci-joint,  et  vous  êtes  prié  de  la  con- 
sacrer à  ce  que  Sa  Majesté  vient  d'or- 
donner. Nous  avons  jugé  bon  de  ne  pas 
vous  écrire  plus  longuement,  car  il  est 
inutile  de  dire  combien  cet  ordre  de  Sa 
Majesté  est  conforme  à  la  charité,  et  com- 
bien il  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  jus- 
tice éclatante,  ainsi  que  de  ses  sympathies 
pour  les  Grecs. 

Mehmed  Ghalib. 

En  résumant  très  sommairement  cette 
pièce  officielle  d'un  réel  intérêt,  un  journal 
grec  de  Constantinople  n'a  pas  manqué 
d'ajouter  que  le  fait  n'avait  en  soi  rien  de 
surprenant  et  qu'il  en  connaissait  d'autres 
de  même  nature,  mais  beaucoup  plus 
piquants.  Quand  il  voudra  bien  se  décider 
à  les  publier,  nous  nous  ferons  un  plaisir 
d'en  donner  connaissance  à  nos  lecteurs, 
car  si  les  Echos  d'Orient  (i)  avaient  déjà 
cité,  d'après  l'anglican  Ricaut,  desexemples 
analogues  pour  le  xvii^  siècle,  ils  ne  pen- 
saient pas  que  la  simonie  fût  d'une  pra- 
tique courante  dans  les  hautes  sphères 
ecclésiastiques,  en  plein  xix»  siècle. 

lil.  Le  clergé 

ET    LES  ÉCOLES   GRECQUES    d'AsIE    MlNEURE- 

L'an  passé  (2),  une  grève  originale  se 
produisit  dans  les  écoles  congréganistes 

(1)  T.  X  (igojh  p.  216. 

(2)  Les  Echos  d'Orient,  1909,  p.  248,  en  dirent 


de  Constantinople.  A  l'instigation  de 
quelques  journalistes,  les  élèves  grecs 
envoyèrent  un  ultimatum  aux  directeurs, 
et,  ne  pouvant  obtenir  qu'on  y  fît  droit, 
ils  abandonnèrent  les  classes.  Ceux  qui 
voulurent  résister  au  mouvement  furent 
entraînés  par  les  autres,  battus  quelque- 
fois et  forcés  d'obéir.  C'était  une  vraie 
grève  avec  tout  ce  qu'elle  comporte,  y 
compris  la  «  chasse  aux  renards  ». 

Le  clergé,  les  évêques  surtout  prirent 
fait  et  cause  pour  leurs  jeunes  ouailles, 
et,  remplis  d'un  zèle  aussi  ardent  que 
subit,  ils  annoncèrent  la  fondation  de 
nouvelles  écoles,  avec  de  nouveaux  pro- 
fesseurs et  de  nouveaux  programmes 
répondant  mieux  aux  besoins  des  temps 
modernes.  Ils  promettaient  surtout  l'en- 
seignement parfait  de  la  langue  française, 
qui  de  plus  en  plus  domine  en  Orient.  De 
la  sorte,  les  parents  n'auraient  plus  aucune 
excuse  pour  sacrifier  l'âme  de  leurs 
enfants  en  les  confiant  à  des  propagan- 
distes. 

Puis  la  tempête  s'apaisa.  Les  parents, 
qui  savent  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet  de 
leur  clergé,  de  ses  promesses  et  de  ses 
écoles,  ramenèrent  les  petits  fugitifs  aux 
maîtres  congréganistes  dont  ce  fut  le  tour 
de  faire  grève.  Les  directeurs,  pour  éviter 
le  retour  de  semblables  désordres,  furent 
inflexibles,  et  les  élèves  mutinés  se  virent 
refusés  partout,  même  dans  les  écoles 
grecques  qui  manquaient  de  place  pour 
tout  ce  monde. 

Personne  ne  parle  de  cette  grève  main- 
tenant, les  écoles  congréganistes  ont  plus 
d'élèves  que  jamais,  les  Grecs  y  vont 
comme  les  autres.  Les  Echos  d'Orient 
n'eussent  point  songé  à  rappeler  ce  sou- 
venir si  un  journal  grec  de  Constanti- 
nople, celui-là  même  qui,  l'an  passé,  se 
montra  le  plus  acharné  contre  les  écoles 
congréganistes,    ne    s'était    avisé,    cette 


un  mot.  Le  patriarcat  grec  se  lança  ouvertement 
dans  la  lutte  par  un  article  déshonorant,  paru 
dans  son  organe,  ta  Vérité  ecclésiastique,  le 
5/18  mars  1909.  Depuis,  le  directeur,  un  apostat 
catholique,  a  reçu  en  récompense  une  métropole 
en  Macédoine. 
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année-ci,  de  jeter  un  coup  d'œil  (c'est  le 
titre  de  son  étude)  sur  les  écoles  grecques 
d'Asie  Mineure. 

Naturellement,  on  s'attendrait  à  des 
résultats  consolants  :  instruction  solide  et 
brillante,  éducation  parfaite,  préparation 
sérieuse  à  la  vie.  Eh  bien!  On  est  quelque 
peu  déçu  à  cette  lecture,  et  le  tableau  que 
la  Proodos  emprunte  à  la  plume  de  son 
collaborateur,  M.  Daniélidis  (i),  ne  laisse 
pas  que  de  rendre  songeur. 

C'est  vers  les  écoles  d'Asie  Mineure 
surtout  que  M.  Daniélidis  est  allé  porter 
ses  regards.  Là  aussi,  les  écoles  congré- 
ganistes  sont  florissantes.  Dans  chacune 
d'elles  (c'est  le  journal  qui  l'affirme), 
l'élément  grec  est  considérable  et  parfois 
domine. 

C'est  donc  là  aussi  que  les  établisse- 
ments grecs  devraient  être  le  mieux  tenus, 
le  mieux  organisés  pour  soutenir  la  con- 
currence. Or,  suivons  un  peu  l'enquête 
du  rédacteur;  avec  un  tel  guide  on  ne 
peut  qu'être  impartial. 

Et  d'abord,  notre  enquêteur  porte  ses 
investigations  sur  le  clergé.  Ce  qu'il  y 
voit  n'est  pas  consolant.  11  constate  qu'en 
Asie  Mineure,  pas  un  diocèse  n'est  con- 
tent de  son  évêque.  La  raison?  C'est  que 
les  évêques  se  préoccupent  fort  peu  de 
leurs  fidèles.  D'après  M.  Daniélidis,  ce 
n'est  pas  d'eux  qu'il  faut  attendre  le 
salut,  et  il  les  représente  sous  des  traits 
grossiers  et  sans  doute  aussi  grossis,  que 
nous  ne  reproduirions  pas,  si  ce  journal 
n'était  l'organe  officieux,  à  Constantinople 
on  dit  même  officiel,  du  patriarcat  œcu- 
ménique. 

Ventrus,  flanqués  de  leurs  cuisiniers  et 
de  leurs  marmitons,  ces  vénérables,  avec 
leur  indispensable  train  de  maison,  en- 
nuient des  mois  entiers  le  public  par  leurs 
querelles  byzantines  sur  des  questions  de 
règlement  ou  surràptaTivSriv  (2),  et  se  désin- 

[i]  La  Proodos,  19  et  26  septembre  et  17  oc- 
tobre 1910  (v.  s.). 

(2)  Il  s'agit  du  choix  extra-légal,  par  rang  de 
dignité  ou  par  ordre  de  mérite,  de  certains  pré- 
lats favorables  au  patriarche  régnant  et  qui  sont 
appelés  par  ce  dernier  à  faire  partie  du  saint 
synode. 


téressent  absolument  du  sort  de  leurs  dio- 
cèses. 

Toute  leur  action  dans  les  diocèses 
dont  ils  sont  chargés  consiste,  quand 
ils  les  visitent,  «  à  célébrer  une  liturgie 
archiépiscopale  et  à  débiter  un  sermon 
composé  de  lieux  communs  sur  la  vanité 
de  toutes  choses  !  » 

Le  bas-clergé  n'est  guère  mieux  traité 
que  ses  chefs  : 

Vous  ne  trouverez  nulle  part  en  Anatolie 
un  prêtre  cultivé,  en  mesure  de  t-ravailler 
utilement.  Le  bagage  spirituel  de  presque 
tous  consiste  à  pouvoir  réciter  par  cœur 
quelques  prières  banales  ou  à  exécuter 
quelques  bribes  d'un  chant  nasillard  qui 
défigure  hideusement  la  musique  ecclésias- 
tique. Tous  leurs  soucis  consistent  à  traîner 
mélancoliquement  leurs  rassos  aux  céré- 
monies de  funérailles,  de  mariages  ou  de 
baptêmes. 

Et  le  journaliste  enquêteur  cite  un 
exemple  à  l'appui  de  ses  appréciations. 
Ecoutons-le. 

Chaque  groupement  chrétien  a  son  vi- 
caire épiscopal  représentant  le  métropolite 
auprès  du  gouvernement  local.  Eh  bien! 
le  vicaire  épiscopal  del'éparchiedeCésarée 
est  un  bon  chrétien  qui,  pendant  vingt-cinq 
ans,  exerça  le  métier  de  ravaudeur.  Les 
mauvaises  langues  disent  qu'il  a  reçu  les 
Ordres  moyennant  10  livres  turques 
(280  francs)  versées  à  bon  escient.  Il  ignore 
le  grec.  En  turc,  il  est  tout  juste  capable  de 
dire  les  choses  indispensables.  Pour  comble, 
il  a  le  don  du  mutisme  à  un  degré  incon- 
cevable. Imaginez-le  maintenant  s'en  allant 
protester  auprès  du  gouverneur  ou  du  sous- 
gouverneur  contre  une  violation  quelconque 
des  droits  de  l'Eglise! 

Après  avoir  lu  ces  extraits,  comment 
ne  pas  être  convaincu,  comme  l'auteur, 
que  «  ce  clergé  est  incapable  de  remplir 
sa  haute  mission?  »  Et  c'est  pourtant  à 
ce  clergé  que  la  presse  grecque  demande 
presque  chaque  jour  de  combattre  le  bon 
combat  contre  le  clergé  catholique,  et  de 
détruire  le  mal  que  celui-ci  fait  par  ses 
écoles. 
I  Voyons  ce  que  le  journaliste  pense  des 
j  écoles   grecques    maintenant,  car  il   est 


A    TRAVERS    L  ORIENT 


361 


allé  les  voir,  elles  aussi,  et  c'est  en  con- 
naissance de  cause  qu'il  décrit  successi- 
vement l'état  matériel,  les  méthodes  d'en- 
seignement, le  personnel  scolaire  et  enfin 
les  résultats  acquis. 

Ces  écoles,  il  les  résume  toutes  par  le 
mot  ruines  pris  au  sens  moral  et  matériel. 

Ces  écoles  sont  des  ruines  au  milieu 
desquelles  le  scolasticisme  étouffe  ef  sub- 
merge toute  la  force  productrice  des  jeunes 
générations. 

Ne  m'accusez  pas  d'exagération,  j'expose 
simplement  la  situation.  Suivez  moi  seu- 
lement à  travers  quelques-unes  des  écoles 
des  diocèses  de  Césarée  et  de  Koniah. 

Vous  verrez  rarement  en  Asie  Mineure 
des  écoles  tenues  dans  des  bâtiments  bien 
aérés  ou  simplement  convenables.  Elle 
vous  cause  toujours  une  impression  dou- 
loureuse, l'antithèse  de  ces  bâtiments  in- 
salubres et  misérables  avec  les  magnifiques 
églises,  riches  et  surchargées  d'ornements. 

Entrons  dans  une  de  ces  écoles.  Devant 
vous  s'étend  une  cour  irrégulièrement 
entourée  de  deux  ou  trois  murs.  Dans  ces 
murs  s'ouvrent  sept  ou  huit  portes  et 
autant  de  fenêtres,  petites  ou  grandes.  Ce 
sont  les  salles  des  sept  ou  huit  classes  de 
l'école. 

Faites  un  tour  dans  cette  cour.  Une 
odeur  lourde  et  nauséabonde  vous  prend 
au  nez;  elle  provient  des  lieux  d'aisance 
qui  sont  là  tout  près.  Un  second  tour  vous 
montrera  où  sont  les  salles  d'asile.  Avec 
leur  air  asphyxiant  et  contaminé,  elles 
semblent  des  salles  de  prison  pour  cent  ou 
cent  cinquante  petits. 

Il  est  inutile  de  décrire  l'intérieur  de  ces 
salles.  Les  murs  de  pierre  nus,  le  sol  en 
terre,  les  bancs  sales,  le  tableau  noir  déco- 
loré et  brillant,  la  porte  et  la  fenêtre  qui 
ferment  mal.  On  m'a  dit  que  l'hiver,  quand 
il  fait  très  froid,  élèves  et  maîtres  se  ré- 
chauffent les  mains  de  leur  haleine,  et  les 
pieds  par  une  danse  appropriée. 

La  plupart  des  salles  n'ont  pas  de  poêles. 
Celles  qui  en  ont  manquent  de  bois.  Les 
élèves  des  hautes  classes  se  font  gloire  de 
voler  du  bois  chez  eux  ou  au  bûcher  de 
l'école.  Ce  que  vous  voyez  à  l'asile,  vous  le 
verrez  dans  les  autres  classes,  et  cet  état  est 
général  dans  presque  tous  les  groupements 
grecs. 


Sans  doute,  dira  quelque  patriote 
moins  difficile,  nos  écoles  ne  sont  pas  des 
palais,  mais  qu'importe  l'extérieur?  Pau- 
vreté n'est  pas  vice,  et  nous  pouvons 
nous  consoler  de  bâtiments  scolaires  en 
ruines  si  les  programmes  sont  parfaits, 
si  l'enseignement  est  florissant  et  les 
maîtres  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

M.  Daniélidis  a-t-il  entendu  cette  ques- 
tion? je  l'ignore,  mais  il  y  répond,  et  sa 
réponse  n'épargne  ni  les  programmes 
ni  l'enseignement,  et  les  maîtres  encore 
moins: 

En  Asie  Mineure,  il  n'y  a  pas  d'écoles 
primaires,  comme  il  n'y  a  pas  d'instituteurs 
ni  d'institutrices  primaires.  Les  écoles  pri- 
maires supérieures  de  sept  et  parfois  de 
huit  classes  doivent  rendre  leurs  élèves 
capables  d'entrer  aux  gymnases  ou  lycées, 
que  notre  indulgence  qualifie  de  classiques. 

La  plupart  du  temps,  ce  programme  est 
rédigé  par  des  élèves  de  gymnase,  dont  les 
connaissances  et  l'expérience  pédagogiques 
ne  dépassent  guère  les  limites  des  règles 
de  la  syntaxe  et  de  l'admiration  pour  une 
espèce  de  grammaire  ancienne. 

Avec  un  tel  programme  et  de  tels  maîtres, 
il  est  naturel  que  la  plupart  des  classes  de 
l'école  soient  négligées.  Les  anciens  élèves 
des  gymnases  ne  peuvent  pas  perdre  leur 
temps  dans  ces  classes,  et  ainsi,  i5o  ou 
200  enfants  de  la  préparatoire  ou  de  la  pre- 
mière classe  sont  livrés  à  un  surveillant 
ou  à  un  instituteur  adjoint. 

Et  quelles  sont  ces  gens? 

Des  hommes  incapables  de  tout  travail, 
des  jeunes  gens  qui  désespèrent  de  leur 
avenir,  au  point  de  s'estimer  heureux  parce 
qu'ils  reçoivent  de  sept  à  dix  livres  turques 
(160  à  23o  francs)  par  an  de  la  caisse  de 
l'école. 

La  description  manque  de  bienveil- 
lance, et  si  les  traits  sont  fidèles,  on  con- 
çoit aisément  que  les  élèves  éprouvent 
pour  ces  petits  bagnes  un  attrait  médiocre, 
et  qu'à  ces  salles  moroses  et  empestées, 
à  ces  maîtres  ignorants  et  grossiers,  ils 
préfèrent  le  grand  air  et  l'enseignement 
de  la  nature. 

On  peut  bien  dire,  toujours  avec  notre 
collaborateur  inattendu  : 
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C'est  une  grande  sottise  de  laisser  sa 
maison,  ses  frères  et  sœurs,  ses  vignes,  ses 
ruisseaux  et  ses  montagnes,  pour  aller  s'en- 
fermer là-dedans.  Pour  ces  petits  enfants, 
vifs,  remuants  et  curieux,  cette  triste  salle 
est  une  insupportable  prison,  et  leur  péda- 
gogue un  insupportable  tyran. 

Et  quand  ils  en  ont  assez  de  jouer  et  de 
se  moquer  du  pompon  qui  pend  au  fez  de 
leur  maître,  ou  de  la  grosse  yoix  qu'il  prend 
quand  il  se  met  en  colère,  ils  commencent 
à  faire  du  tapage  et  à  crier.  Mais  quand  ils 
en  ont  assez  même  de  ce  jeu-là  et  qu'ils 
ont  épuisé,  pour  se  distraire,  tous  les 
moyens  que  leur  fournissent  les  trous  de 
la  muraille  ou  les  mouches  de  la  salle, 
alors  ils  quittent  les  bancs  l'un  après 
l'autre  et  font  la  grève. 

D'ailleurs,  les  parents,  peut-être  parce 
qu'ils  ont  passé  par  là,  ne  voient  dans 
l'école  qu'une  garderie  ou  même  souvent 
une  prison  pour  leurs  enfants  incorri- 
gibles :  le  maître,  dont  c'est  le  métier, 
saura  bien  en  venir  à  bout  : 

Un  jour,  de  bon  matin,  vous  voyez  sur 
la  route  un  bon  père  de  famille  qui  tient  à 
la  main  deux  petites  babouches.  Deux 
jeunes  gens  le  suivent  en  traînant  un  en- 
fant. C'est  notre  petit  révolutionnaire.  On 
le  traîne  de  force  à  la  prison,  à  l'école.  Le 
père  le  confie  au  maître,  en  disant,  plein  de 
colère  et  d'émotion  : 

—  Prends  ce  chien,  mange  la  viande  et 
laisse-moi  les  os! 

Les  hautes  classes,  paraît-il,  ne  sont 
pas  mieux  favorisées,  à  cette  différence 
près  que  le  pédantisme  voisine  avec  l'igno- 
rance. 

En  cinquième,  le  directeur  de  l'école,  avec 
un  panégyrique  enthousiaste  à  la  gloire  des 
aïeux,  introduit  ses  élèves  dans  l'étude  du 
jrec  ancien.  Je  vous  transcris  une  période 
d'un  de  ces  panégyriques  :  «  La  grammaire, 
la  syntaxe  et  le  dictionnaire  sont  les  trois 
luminaires;  grâce  à  eux,  vous  pourrez  fixer 
vos  regards  sur  la  sagesse  de  nos  immortels 
aïeux,  du  sublime  Socrate,  du  divin  Platon, 
du  grand  Aristote  et  de  toute  la  pléiade; 
grâce  à  eux,  vous  dis-je,  vous  pourrez  vous 
enfoncer  dans  les  ondes  limpides  de  Cas- 
talie,  et  contempler  les  sublimités  du  grec 
ancien.  » 


Après  cette  entrée  qu'écoutent,  foudroyés, 
les  élèves  studieux  et  attentifs,  commence 
l'étude  de/e  dis,  tu  dis,  il  dit. 

Comment  s'étonner,  après  cela,  des  ré- 
sultats que  l'auteur  constate  : 

Après  sept  ans  d'études,  ils  sont  inca- 
pables de  parler  le  grec;  ils  ne  peuvent 
utiliser  ni  le  turc  qu'ils  savent,  ni  le  fran- 
çais qu'on  leur  a  appris. 

Les  écoles  secondaires  sont-elles  mieux 
tenues?  M.  Daniélidis  affirme  que  non. 
Il  parle  surtout  de  l'école  hiératique  de 
Césarée,  la  plus  importante  d'Asie  Mi- 
neure, mais  en  assurant  que  ses  remarques 
s'appliquent  à  toutes  les  écoles  supé- 
rieures, et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

Il  n'y  a  point  de  professeurs  capables  de 
s'imposer  aux  élèves,  de  les  tenir  et  de  les 
éduquer. 

L'enseignement,  paraît-il,  est  au  même 
niveau. 

Parmi  les  élèves  qui  terminent  leurs 
études,  aucun  ne  parle  correctement  le 
grec,  tous  ne  connaissent  pas  parfaitement 
le  turc,  et  très  peu  savent  quelque  chose 
du  français 

L'anatoliote, après septans  d'études,  n'est 
pas  capable  d'exprimer  en  grec  une  seule 

de   ses   pensées ,  et  pourtant,  pendant 

ces  années-là,  il  eût  appris  à  la  perfection 
une  langue  étrangère. 

Dans  les  écoles  propagandistes,  il. en 
va  différemment.  Et  le  journaliste  constate 
avec  douleur  que  la  plupart  de  ces  petits 
révolutionnaires,  insupportables  à  l'école 
primaire  de  cliez  eux,  se  retrouvent,  et 
combien  changés,  dans  les  écoles  catho- 
liques ou  protestantes,  à  qui  l'élément 
grec,  dit-il,  fournit  plus  de  la  moitié  du 
contingent  scolaire.  Ces  réflexions  et  ces 
aveux  ne  manquent  pas  d'intérêt  comme 
aussi  les  réflexions  et  les  aveux  que  le 
même  journal  prodiguait  quelques  jours 
après  dans  ses  colonnes  sur  les  écoles 
grecques  de  filles  de  la  même  région. 

On  comprendrait,  dès  lors,  qu'au  lieu  de 
chercher  à  enlever  des  élèves  aux  écoles 
étrangères,  les  patriotes  grecs  cher- 
chassent à  améliorer  leur  propre  ensei- 
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gnement  et  à  former  des  maîtres.  Mais 
c'est  là  justement  la  plus  grande  difficulté, 
et,  malgré  quelques  louables  efforts,  elle 
restera  longtemps  vraie,  la  situation  que 
M.  Daniélidis  décrit  en  ces  termes  : 

Nous  reconnaissons  tous  la  rapidité,  le 
confortable  et  les  autres  avantages  des 
chemins  de  fer.  Nous  nous  plaignons,  par 
suite,  des  voitures  à  bœufs  que  nous  trou- 
vons lentes  et  fatigantes,  mais  personne  ne 
détache  ses  bœufs  de  la  voiture  pour  les 
attacher  à  l'étable  ou  les  employer  ailleurs. 

IV.  Encore  l'assemblée  nationale 
DU  Phanar  (i). 

Après  que,  le  17  septembre,  le  patriar- 
cat œcuménique  eût  transmis  sa  renoncia- 
tion provisoire  à  l'assemblée  nationale 
grecque,  si  mal  inaugurée  trois  jours  au- 
paravant, le  gouvernement  ottoman  aurait 
eu  mauvaise  grâce  à  insister.  De  fait, 
même  en  gardant  quelques  jours  de  plus 
les  délégués  laïques  arrêtés  —  sans  doute 
pour  leur  faire  goûter  les  douceurs  des 
prisons  turques,  —  il  ne  tarda  pas  à  les 
rendre  à  la  liberté.  11  était  d'ailleurs  aussi 
pressé  que  les  Grecs  d'en  finir  avec  cette 
affaire,  qui  avait  déjà  causé  trop  d'agita- 
tion et  aurait  pu  à  la  longue  amener  un 
grave  conflit  entre  les  deux  pouvoirs  ci- 
vil et  religieux. 

Bien  entendu,  en  dépit  de  toutes  les 
menaces  du  ministère,  une  fois  libres,  les 
délégués  ne  furent  plus  poursuivis.  Les 
Turcs  ne  savaient  pas  exactement,  du 
reste,  de  quel  crime  ils  s'étaient  rendus 
coupables  ni  à  quel  tribunal  il  fallait  les 
adresser.  J'excepte  toutefois  M.  Manuel 
Gédéon,  représentant  de  Calymno  et 
directeur  de  la  Mérité  ecclésiastique,  l'or- 
gane officiel  du  Phanar,  lequel  a  dû  com- 
paraître le  14  novembre  devant  le  tribunal 
militaire,  qui  fonctionne  toujours  à  Cons- 
tantinople  depuis  que  cette  ville  est  mise 
en  état  de  siège.  Il  s'est  tiré  toutefois  de 
ce  mauvais  pas  en  digne  fils  d'Ulysse, 
prétendant  qu'il  avait  donné  sa  démission 

(i)  Echos  d'Orient,  1910,  p.  244-248,  296-305. 


de  représentant  et  que,  s'il  avait  assisté 
à  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée  na- 
tionale, c'était  à  titre  de  journaliste  et 
d'historien  de  la  Grande  Eglise.  Pour  une 
fois,  du  moins,  ce  dernier  titre,  si  pom- 
peux, accordé  parle  patriarche Joachim  111, 
aura  eu  quelque  utilité. 

La  porte  de  la  prison  ouverte,  la  polé- 
mique commença  aussitôt  dans  les  jour- 
naux grecs  entre  délégués  laïques  et 
ecclésiastiques,  qui  se  rejetaient  les  uns 
sur  les  autres  le  poids  des  responsabi- 
lités. Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  querelles  domestiques,  par  trop 
fréquentes  au  patriarcat  et  qui  ne  nous 
apprendraient  rien.  Qu'il  suffise  de  noter 
que  le  rôle  joué  par  les  métropolites,  sur- 
tout par  ceux  qui  incarnent  l'opposition 
à  la  politique  de  Joachim  111,  fut  assez  pi- 
toyable. Certains,  comme  le  tranche-mon- 
tagnes de  Smyrne,  n'arrivèrent  qu'après 
la  séance  d'ouverture;  d'autres,  quoique 
présents  dans  la  capitale,  refusèrent  de  se 
déranger.  Mais,  le  danger  passé  et  une 
fois  bien  sûrs  de  l'impunité,  d'accord 
avec  leurs  collègues  du  saint  synode,  ils 
affichèrent  une  énergie  extraordinaire.  Ils 
auraient  bien  voulu  par  leurs  intrigues 
secrètes,  et  en  prolongeant  leur  séjour 
désormais  sans  objet  à  Constantinople, 
placer  leur  chef  hiérarchique  dans  une 
fausse  posture  vis-à-vis  de  la  Porte  ou  du 
peuple  grec  et  provoquer  ainsi  sa  chute, 
après  laquelle  tant  de  candidats  au  trône 
œcuménique  soupirent  depuis  si  long- 
temps. Cette  fois  encore  ils  en  furent 
pour  leurs  frais. 

Soit  de  lui-même,  soit  à  l'instigation 
du  patriarche,  le  ministre  de  l'Intérieur 
pria  les  12  métropolites  de  regagner  au 
plus  tôt  leurs  diocèses,  et,  malgré  quelques 
velléités  de  résistance,  tout  le  monde  finit 
par  s'exécuter.  L'Assemblée  nationale 
n'est  donc  pas  seulement  ajournée,  elle 
parait  définitivement  close.  Devant  ce 
piètre  résultat,  qui  ne  songerait,  malgré 
soi,  à  ia  montagne  en  travail  du  fabuliste 
qui  finit  par  enfanter  une  souris,  ridiculus 
mus. 

Quant  aux  rapports  assez  tendus  entre 
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le  patriarcat  et  le  gouvernement  ottoman, 
ils  se  sont,  depuis  la  solution  inattendue 
decetteaffaire,considérablementaméliorés. 
Le  président  de  la  Chambre  des  députés  a 
parlé  des  Grecs  et  de  la  nation  grecque  en 
termes  fort  délicats  ;  le  ministre  de  la  Guerre 
et  celui  de  l'Intérieur  ont  rendu  au  Phanar 
la  visite  que  Joachim  111  leur  avait  faite 
à  l'occasion  des  fêtes  du  Baïram;  on  a 
exprimédesregretssurlemalentendu(sîV), 


on  a  causé  amicalement;   pour  un  peu, 
l'on  se  serait  embrassé. 

Et  la  loi  sur  les  Eglises  et  les  écoles 
contestées,  que  devient-elle?  Eh!  mon 
Dieu!  elle  est  appliquée,  autant  que  le 
désirent  les  Turcs  et  autant  que  le  per- 
mettent les  Bulgares,  qui  en  manifestent 
moins  de  joie  et  moins  de  contentement 
que  le  premier  jour. 

Georges  Bartas. 
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Revue  biblique  internationale,  Tables 
générales  comprenant  les  années  igoo- 
igo8.  Paris,  V.  LecofFre,  19 10,  in-S" 
90  pages. 

Une  des  revues  du  monde  les  plus  scien- 
tifiques et  les  plus  riches  en  renseignements 
de  toutes  sortes  sur  la  Bible  et  les  pays 
bibliques  dans  leur  état  ancien  et  moderne, 
la  Revue  biblique,  était  peut-être  aussi  la 
plus  malaisée  à  consulter.  Alors  que  la 
bibliographie  tient  dans  ses  pages  une  si 
grande  place,  on  n'y  pouvait  trouver  même 
le  plus  maigre  index  bibliographique.  Dès 
1909,  la  direction  de  la  revue  obviait  à  cette 
lacune  et  servait  pour  cette  année-là  des 
tables  fort  pratiques  et  très  suffisantes.  Par 
ailleurs,  un  premier  volume  de  Tables  géné- 
rales avait  paru  en  1900  pour  les  années 
1892-1899;  ce  second  volume  vient  combler 
le  vide  existant,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
toute  la  collection  est  d'une  consultation 
facile.  L'index  comprend  une  table  des  noms 
d'auteurs,  une  table  des  recensions  et  bulle- 
tins, une  table  alphabétique  des  matières 
principales,  une  table  des  inscriptions 
grecques,  latines,  arabes,  assyriennes,  sémi- 
tiques en  hébreu  carré  et  syriaques.  S'il  y 
a  encore  des  lacunes,  elles  sont  bien  excu- 
sables, car  les  auteurs  ont  cherché  visible- 
ment à  donner  des  tables  fort  claires  et  très 
complètes. 

S.  Vailhé. 

R.  P.  Prosper  Viaud,  O.  F.  M.,  Na{areth  et 
ses  deux  églises  de  l'Annonciation  et  de 


Saint-Joseph  d'après  les  fouilles  récentes. 
Paris,  Picard,  1910,  in-8"  xii-200  pages, 
94  gravures.  Prix  :  6  francs. 

Cet  ouvrage  contient  l'historique  des  deux 
sanctuaires  de  Nazareth  mentionnés  par  les 
anciens  pèlerins  et  le  bilan  des  fouilles 
pratiquées  ces  dernières  années  par  le 
R.  P.  Viaud,  ancien  gardien  du  couvent  de 
l'Annonciation.  On  pourra  discuter  cer- 
taines opinions  historiques  ou  topogra- 
phiques de  l'auteur,  mais  on  sera  heureux 
d'admirer  la  patience  érudite  dont  il  a  fait 
preuve,  et  tout  le  monde  le  félicitera  du 
succès  de  ses  travaux.  L'authenticité  du 
sanctuaire  de  l'Annonciation  repose  sur  des 
preuves  sérieuses,  je  veux  dire  une  tradi- 
tion locale  ferme  et  bien  établie  :  c'est  ce 
que  le  R.  P.  Viaud  n'a  pas  de  peine  à  mon- 
trer. Aussi  bien,  le  mérite  principal  de  l'ou- 
vrage n'est  pas  là.  C'est  le  chapitre  iv,  avec 
sa  description  complète  de  l'antique  basi- 
lique byzantine  rebâtie  par  les  Croisés  qui 
en  constitue  la  partie  la  plus  neuve.  Grâce 
aux  fouilles  entreprises  depuis  une  ving- 
taine d'années  parle  R.  P.  Viaud  et  surtout 
à  celles  qu'il  a  pratiquées  en  1909,  on  peut 
maintenant  se  rendre  compte  des  dimen- 
sions et  du  plan  de  l'antique  basilique  et  se 
représenter  exactement  l'état  ancien  de  la 
crypte  de  l'Annonciation. 

On  sait  que  l'église  actuelle,  bâtie  en  lySo, 
est  placée  en  travers  de  l'ancienne.  Celle-ci, 
bien  orientée,  avait  son  portail  à  l'entrée 
de  la  grande  cour  du  couvent.  Elle  mesurait 
75  mètres  de  long  sur  3o  mètres  de  large, 
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était  divisée  en  trois  nefs  par  des  piliers, 
dont  quatre  portaient  une  coupole,  et  se 
terminait  par  trois  absides  de  profondeur 
inégale.  Après  le  Saint-Sépulcre,  c'était 
vraisemblablement  la  plus  grande  église  de 
Palestine.  Le  pavé  de  la  basilique  primitive, 
que  l'auteur  attribue  au  iv^  siècle,  a  été 
retrouvé  à  i'",2i  au-dessous  du  pavé  actuel. 
La  grotte  de  l'Annonciation  se  trouvait  dans 
la  nef  de  gauche  et  à  un  niveau  inférieur. 
De  la  nef  centrale  deux  escaliers,  l'un  situé 
à  rOuest,  l'autre  placé  au  Midi  (différent  de 
l'escalier  actuel)  conduisaient  à  la  partie 
antérieure  de  la  crypte  dite  aujourd'hui 
chapelle  de  l'Ange.  La  grotte  elle-même, 
avec  ses  trois  absides  au  Nord,  à  l'Est  et  au 
Sud,  disposées  en  forme  de  croix,  consti- 
tuait comme  une  petite  église  dans  la  grande. 
Au-dessus  de  cette  grotte,  et  c'est  à  notre 
avis  le  point  le  plus  intéressant  des  décou- 
vertes du  R.  P.  Viaud,  se  dressait  un  monu- 
ment ou  édicule  supérieur  dépassant  de  5  ou 
6  mètres  le  pavé  de  l'église.  Comme  à  Jéru- 
salem au  Saint-Sépulcre  et  à  la  basilique  de 
l'Assomption,  l'architecte  byzantin  avait 
taillé  le  rocher  de  façon  à  isoler  la  partie 
digne  delà  vénération  des  fidèles.  L'édicule 
a  un  revêtement  de  pierre  sur  ses  faces 
Est  et  Ouest,  mais  le  rocher  demeure  visible 
du  côté  Nord.  Sur  ce  dernier  point,  le  mur 
de  la  basilique  formait  un  arc  de  cercle  pour 
laisser  un  passage.  Des  indices  sérieux 
permettent  au  R.  P.  Viaud  de  conjecturer 
qu'un  édicule  semblable  s'élevait  jadis  au- 
dessus  de  la  chapelle  de  l'Ange. 

Toute  cette  description  minutieuse  des 
fouilles  pratiquées  à  l'Annonciation,  qui 
ne  tient  pas  moins  de  72  pages,  est  rédigée 
avec  une  grande  clarté.  Le  lecteur  remer- 
ciera l'auteur  des  coupes,  plans  et  photo- 
graphies qu'il  a  prodigués  dans  cette  partie 
capitale  de  l'ouvrage. 

La  description  des  trouvailles  faites  dans 
le  sous-sol  de  l'ancienne  église  connue,  au 
moins  depuis  trois  siècles,  sous  le  nom 
d'Atelier  de  saint  Joseph  mérite  également 
tous  les  éloges.  Pourquoi  faut-il,  à  notre 
avis  du  moins,  qu'ici  le  terrain  historique 
soit  moins  solide  ?  Le  seul  renseignement 
topique  sur  l'emplacement  de  l'antique 
sanctuaire  de  la  Nutrition,  c'est  qu'il  était 
situé  au-dessus  «  d'une  source  très  limpide 
où  tous  les  habitants  de  la  ville  venaient 
puiser  de  l'eau.  Cette  eau,  on  pouvait  d'en 
haut,  del'égliseconstruiteau-dessus,  l'élever 


dans  de  petits  vases  au  moyen  de  poulies». 
(Arculfe,  vn«  siècle).  J'ai  dit  dans  cette 
revue,  t.  X,  p.  3i  sq.,  que  la  seule  source 
importante  de  Nazareth  est  la  Fontaine  de 
la  Vierge,  près  de  l'église  Saint-Gabriel. 
Dans  cette  dernière  église  les  Grecs  puisent 
encore  l'eau  delà  source  suivant  la  manière 
indiquée  par  Arculfe.  Le  P.  Boniface  de 
Raguse,  Custode  de  Terre  Sainte,  écrivait 
en  iSyS  au  sujet  de  l'église  Saint-Gabriel: 
«  Là  sont  les  fondements  de  la  maison  de 
Joseph  dans  laquelle  le  Christ  fut  nourri  et 
élevé.  »  Et  Kootwick  ou  Cotovic  mentionne 
quelques  années  plus  tard  «  les  ruines  d'une 
construction  à  arcades  élevéepar  les  chrétiens 
orientaux,  dédiée,  disent-ils,  à  l'archange 
Gabriel,  et  bâtie  sur  les  fondations  de  la 
maison  de  Joseph,  le  père  nourricier  du 
Seigneur.  Près  de  là  se  trouve  une  source 
qui  donne  des  eaux  excellentes,  appelée 
vulgairement  Fontaine  de  Marie  ».  Quand, 
un  peu  plus  tard,  Quaresmius,  contraire- 
ment à  ces  deux  témoignages,  affirme  l'exis- 
tence ab  antiquo  de  la  tradition  qui  a  pré- 
valu, on  ne  sait  trop  sur  quoi  il  se  fonde. 
Dans  les  ruines  appelées  Atelier  de  saint 
Joseph  on  a  trouvé  deux  vasques  dont  une 
était  ornée  de  mosaïques  et  de  plaques  de 
marbre.  Le  R.  P.  Viaud  avoue  (p.  147)  que 
«  c'est  peu  »  pour  vérifier  la  description 
d'Arculfe.  Nous  n'insisterons  pas  davantage 
sur  cette  question  délicate.  Ajoutons,  pour 
finir,  que  le  sous-sol  des  ruines  est  creusé 
de  couloirs  et  de  grottes  taillés  dans  le 
rocher. 

Un  premier  appendice  décrit  les  cinq 
chapiteaux  historiés  de  style  roman  trouvés 
par  le  R.  P.  Viaud  contre  le  mur  de  l'an- 
cienne église  de  l'Annonciation,  sous  le  par- 
loir du  couvent  actuel.  Ils  sont,  comme 
pièces  d'art,  d'un  intérêt  exceptionnel.  Dans 
un  second  appendice  le  Révérend  Père 
donne  le  résultat  des  fouilles  récentes  qu'il 
a  pratiquées  dans  l'église  de  Saint-Anne, 
à  Séphoris.  L'ouvrage  se  termine  sur  la 
communication  faite  par  M.  Clermont- 
Ganneau  à  l'Institut  touchant  la  mosaïque 
à  inscription  hébraïque  trouvée  au  cours 
de  ces  dernières  fouilles  par  le  R.  P.  Viaud. 
L.  Dressaire. 

E.  Amann.  Le  Protévangile  de  Jacques  et 
ses  remaniements  latins.  Paris,  Letouzey 
et  Ané,  1910,  in-8°  ix-365  pages.  Prix: 
6  francs. 
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Cet  ouvrage,  paru  dans  la  série  des  Apo- 
cryphes du  Nouveau  Testament,  publiés 
sous  la  direction  de  MM .  Bousquet  et 
E.  Amann,  renferme  une  introduction  cri- 
tique, une  traduction  et  un  commentaire 
du  Protévangile  de  Jacques  comparé  aux 
Apocryphes  similaires  de  Pseudo-Matthieu 
et  de  y  Evangile  de  la  Nativité  de  Marie. 

En  se  basant  tant  sur  le  caractère  interne 
du  livre  que  sur  des  témoignages  histo- 
riques, l'auteur  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes: 1°  la  légende  de  Zacharie  et  la 
légende  de  Jésus  n'existaient  pas  au  ii''  siècle 
dans  l'état  où  les  donne  le  Protévangile; 
2°  la  compilation  de  ces  morceaux  a  dû  se 
faire  avant  la  fin  du  iv®  siècle;  3°  l'auteur 
de  cet  Apocryphe  n'est  ni  un  ébionite,  ni 
un  gnostique  :  c'est  un  chrétien;  4°  l'Apo- 
cryphe devait  exister,  au  moins  à  l'état 
fragmentaire,  vers  180,  puisque  Clément 
d'Alexandrie  semble  l'avoir  connu;  5°  quant 
à  l'Evangile  de  la  Nativité  de  Marie,  il  est 
certainement  postérieur  à  Pseudo-Matthieu 
dont  il  dépend. 

Le  texte,  généralement  soigné,  reproduit 
dans  cette  édition  est  le  texte  éclectique  de 
Tischendorf.  Nul  théologien  et  nul  exégète 
n'ignorent  le  parti  qu'ils  peuvent  en  tirer, 
surtout  au  point  de  vue  apologétique  :  car 
si  ces  Apocryphes  n'ont  pas  la  valeur  des 
livres  canoniques,  ils  n'en  sont  pas  moins 
des  échos  de  la  tradition  chrétienne  durant 
les  premiers  siècles.  Remarquons  à  ce  sujet 
que  des  écrivains  byzantins  tels  que  Proclus 
et  Germain  I^',  tous  les  deux  patriarches  de 
Constantinople,  et  les  orateurs  et  poètes 
André  de  Crète  et  Jean  Damascène  avaient 
exploité  les  relations  légendaires  de  Pseudo- 
Jacques. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si,  oui  ou 
non,  il  y  a  trace  de  docétisme  dans  le  Pro- 
tévangile de  Jacques,  moins  affirmatif  que 
M.  Amann  qui  y  répond  franchement  par 
la  négative,  nous  convenons  simplement 
que  si  ces  traces  existent  elles  sont  très 
rares,  très  douteuses,  et,  par  suite,  qu'elles 
ne  sauraient  constituer  un  argument  sérieux 
dans  une  discussion. 

Comme  il  est  regrettable  que  l'auteur  soit 
si  peu  familier  avec  la  littérature  byzantine 
et  qu'il  commette  tant  d'erreurs  historiques 
ou  chronologiques,  dès  qu'il  touche  aux 
abords  de  son  sujet!  En  voici  quelques 
exemples:  p.  119  et  i33,  la  fête  de  la  Présen- 
tation de  la  Sainte  Vierge  ne  date  pas  du 


viii^  siècle,  mais  du  vi*  au  plus  tard  ;  p.  i  ig, 
André  de  Crète  est  mort  en  740,  non  vers 
720;  p.  118,  la  fête  de  l'Incarnation  ne 
date  pas  du  vi"  siècle,  dans  la  première 
moitié  du  v®  elle  était  communément 
célébrée;  p.  i3i,  il  s'agit  du  pseudo-Œcu- 
menius,  non  du  vrai  Œcumenius  qui  vivait 
vers  l'an  600;  p.  i33,  la  note  i  prouve  que 
l'auteur  ignore  toute  la  littérature  récente 
relative  à  saint  Romanos.  Si  l'auteur  veut 
bien  parcourir  la  collection  des  Echos 
d'Orient,  il  y  trouvera  la  preuve  de  toutes 
les  assertions  que  je  viens  d'émettre  et 
d'autres  que  j 'aurais  pu  ajouter.  Enfin,  je  n'ai 
vu  citer  nulle  part  l'ouvrage  de  M.  Diekamp, 
Hippolytus  von  Theben,  qui  est  capital 
pour  la  question,  et  qui  aurait  dispensé 
M.  Amann  de  beaucoup  de  recherches  et 
aussi  de  nombreuses  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  son  travail. 

E.    MONTMASSON. 

H.  Delehaye,  s.  L,  Bibliotheca  hagio- 
graphica  grœca,  editio  altéra.  Bruxelles, 
Société  des  Bollandistes,  1909,  in-S^  de 
xv-299  pages.  Prix  :  i5  francs. 

La  première  édition  de  la  Bibliotheca 
hagiographica  grœca,  parue  en  1896,  a 
rendu  à  la  science  byzantine,  dont  les  docu- 
ments hagiographiques  sont  une  des  prin- 
cipales sources,  des  services  incomparables  ; 
et  voici  que  le  bienfaiteur  ajoute  encore 
à  son  premier  don  en  publiant  une  édition 
revisée  de  son  travail.  Le  terme  même  d'édi- 
tion est  légèrement  impropre,  car  c'est  une 
refonte  à  peu  près  complète  du  premier 
ouvrage.  On  y  trouve  d'abord  deux  fois  plus 
de  renseignements  qu'en  1895,  si  l'on  en 
juge  par  le  nombre  de  pages,  3oo  contre 
143;  ensuite,  une  Synopsis  metaphrastica 
très  détaillée,  qui  manque  complètement 
dans  la  première  édition;  enfin,  des  cor- 
rections sans  nombre  aux  premiers  docu- 
ments signalés. 

Est-ce  à  dire  que  cet  instrument  de  travail 
soit  parfait?  Comme  méthode,  certaine- 
ment; comme  réalisation  de  cette  méthode, 
non,  et  cela  est  impossible.  Avant  même  que 
l'ouvrage  du  R.  P.  Delehaye  vît  le  jour,  de 
nouvelles  vies  grecques  de  saints  avaient 
paru  qui  n'ont  pu  y  trouver  place.  Par 
ailleurs,  il  échappe  toujours,  même  à  la 
diligence  d'hommes  aussi  érudits  que  les 
Pères  Bollandistes,  quelque  renseignement 
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bibliographique.  J'en  signale  quelques-uns 
notés  au  cours  d'une  consultation  rapide, 
avec  des  petites  erreurs  fort  excusables  : 
p.  16,  saint  André  de  Crète  me  paraît  être 
mort  le  4  juillet  740,  non  circà  j'io;  pour 
le  recueil  dit  Evergetinos,  on  a  oublié  la 
deuxième  édition  parue  à  Constantinople 
en  1860;  p.  253,  lire  iv^  siècle  et  non  vi«  pour 
saint  Theodotus;  p.  265,  n.  1879,  lire  m  et 
non  II  de  la  Revue  Augusiinienne.  On  a 
oublié  aussi  trois  homélies  de  Joseph  Bryen- 
nios  sur  l'Annonciation  et  deux  homélies 
du  même  sur  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge, 
publiées  dans  l'édition  de  ses  œuvres  que 
fit  paraître  à  Leipzig  Eugène  Boulgaris 
en  1768.  Une  homélie  de  Chrysippe  sur 
l'Annonciation  figure  dans  l'A  wc/ar/wm  de 
Fronton  Le  Duc,  II,  424;  une  autre  de 
Manuel  Paléologue  sur  la  Dormition  dans 
la  P.  G.,t.  CLVI,9i-io8,  mais  seulement  en 
latin  ;  deux  autres  de  Théophane  Kerameus 
sur  l'Ascension  et  la  Transfiguration  sont 
dans  l'édition  de  ses  homélies,  parue 
à  Jérusalem  en  1860,  p.  171-175,  251-259. 
Les  renseignements  sur  Grégoire  le  Sinaïte, 
p.  10 1,  doivent  être  complétés  par  Viz. 
Vremennik,  1896,  376-384.  Enfin,  pour  un 
saint  Nicolas  le  Jeune  en  Thessalie,  voir 
NsoÀôyou  épSofxaScaïa  è7r'.0£oSûT|(7t<;,  III  (1894), 
698-700,  7 1 5-7 17, 738-740, 746  ;  et  pour  saint 
Théodore  le  Sicéote  un  canon  biographique 
de  saint  Joseph  l'hymnographe  dans  ExxXt,- 
ciaTTtxT,  àXi^ôeiaTi  (1900),  388-395. 

S.  Vailhé. 

M.  J.  Lagrange,  O.  p.,  Quelques  remarques 
sur  r  Orpheus  de  M.  Salomon  Reinach, 
Paris,  Lecofîre,  1910,  in-12  de  78  pages, 
Prix  :  I  franc.  —  Ms»"  P.  Batiffol,  Or- 
pheus et  l'Evangile,  Paris,  Lecoffre, 
i9io,in-i2dexv-284 pages. Prix:  3 francs- 

On  fait  beaucoup  d'honneur  à  S.  Reinach, 
lorsqu'on  discute  sérieusement  avec  lui  les 
questions  de  religion.  Quand  un  Juif,  même 
membre  de  l'Institut,  même  rangé  avant 
la  fameuse  Affaire  parmi  les  néo-chrétiens, 
vient  de  propos  délibéré  insulter  les  senti- 
ments qui  sont  les  plus  chers  au  monde  et 
qu'à  l'aide  de  textes  tronqués  ou  interprétés 
volontairement  de  travers,  en  s'appuyant 
sur  les  facéties  de  Voltaire  que  lui,  Sémite, 
n'aurait  jamais  trouvées  etqu'ilnecomprend 
peut-être  même  pas,  il  s'ingénie  à  nous  in- 
jurier, nous  et  notre  religion,  et  à  faire  arge  n  t 


de  tout,  même  de  nos  réfutations,  le  plus 
simple  est  de  renvoyer  cet  Hébreu  à  ses 
ancêtres  simiesques,  puisqu'il  tient  tant 
à  descendre  d 'eux,  et  à  ne  plus  s'occuper  de 
lui.  On  ne  l'a  pas  compris  dans  le  camp 
catholique,  et  on  s'applique  en  style  acadé- 
mique, avec  des  formules  d  e  politesse  et  avec 
des  prévenances  que  l'on  n'emploie  pas  tou- 
jours pour  un  croyant,  moins  à  démontrer 
la  fausseté  des  affirmations  de  M.  Reinach 
qu'à  insinuer  que  peut-être  certaines  de  ses 
hypothèses  risquent  d'être  mal  fondées.  Du 
moins,  un  évadé,  M.  Loisy,  a  traité  l'auteur 
et  le  sujet  comme  ils  le  méritaient  et  écrasé 
sous  le  ridicule  l'homme  des  totems  et  des 
tabous,  Lombroso  aurait  dit  que  c'est  un 
primaire  supérieur;  pour  moi,  je  crois  que 
lui,  comme  ses  frères,  en  veut  plus  à  l'ar- 
gent des  chrétiens  qu'à  leur  religion;  mais 
il  a  le  talent  de  s'enrichir  à  leurs  frais,  en 
les  insultant,  ce  qui  n'est  pas  banal. 

Dans  le  compte  rendu  détaillé  que  le 
R.  P.  Lagrange  a  donné  de  l'ouvrage  de 
M.  Reinach,  je  ne  relève  que  le  passage  de 
Barabas,  où  la  méthode  de  falsification  si 
chère  aux  Sémites  est  heureusement  démon- 
trée. Quant  à  l'ouvrage  de  Mk""  Batiffol,  c'est 
moins  une  réfutation  de  r«  Orpheus  »  —  mis 
dans  le  titre  pour  attirer  des  lecteurs  —  qu'un 
exposé  des  raisons  historiques  qui  garan- 
tissent notre  croyance  à  l'Evangile.  A  ce  pro- 
pos, on  examine  successivement  le  silence 
de  Flavius  Josèphe  —  on  sait  que  le  texte 
concernant  Notre-Seigneur  provient  d'une 
main  chrétienne,  —  le  silence  ou  les  témoi- 
gnages des  rabbins  et  des  auteurs  païens 
comme  Suétone  et  Tacite,  le  canon  catho- 
lique des  Evangiles,  la  connaissance  histo- 
rique que  saint  Paul  a  du  Christ,  les  rapports 
de  l'auteur  des  Actes  avec  saint  Paul  et  les 
premiers  chrétiens,  les  informations  com- 
munes aux  trois  synoptiques  ou  propres 
à  chacun  d'eux,  l'authenticité  des  discours 
de  Jésus,  enfin  l'historicité  du  récit  évangé- 
lique.  Ce  faisceau  de  preuves  présentées  sans 
apparat  scientifique  mais  avec  une  logique, 
et  une  précision  admirables  montre  mieux 
qu'une  discussion  l'amas  d'erreurs  mons- 
trueuses accumulé  avec  calcul  par  M.  Rei- 
nach dans  son  chapitre  des  origines  chré- 
tiennes. Cela  n'empêchera  pas  du  reste 
VOrpheus  d'être  lu  et  goûté,  surtout  par  les 
lecteurs  et  les  lectrices  catholiques  qui  trou- 
veront un  plaisir  intime  à  voir  leur  religion 
bafouée  et  qui,  rejetant  la  croyance  due 


368 


ÉCHOS   d'orient 


à  l'Evangile,  prendront  pour  u  ne  inspiration 
du  ciel  toutes  les  sottises  tombées  de  la 
plume  de  M.  Reinach.         S.  Vailhé. 

J.  Lebon.  Le  monophysisme  sévérien.  Etude 
historique^  littéraire  et  théologique  de 
la  résistance  monophysite  au  concile  de 
Chalcédoine  jusqu'à  la  constitution  de 
l'Eglise  Jacobite.  Louvain,  J.  Van  Lin- 
thout,  1909.  In-8",  XXXV1-551-24  pages. 
Prix  :  7  fr.  5o. 


Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  bien 
l'objet  précis  et  les  grandes  divisions.  L'au- 
teur étudie  le  monophysisme  dans  ses  ori- 
gines, du  concile  de  Chalcédoine  jusqu'à 
sa  constitution  en  Eglise  autonome  par 
Jacques  Baradée;  et  dans  le  monophysisme, 
il  choisit  la  secte  qui  a  été  de  beaucoup 
la  plus  importante,  et  qui  a  trouvé  en 
Sévère  son  grand  théologien.  Monophy- 
sisme, en  effet,  n'est  point  synonyme  d'eu- 
tychianisme.  Dès  l'origine  de  la  lutte  contre 
le  concile  de  Chalcédoine,  on  distingue 
deux  groupes  d'opposants  bien  distincts  : 
les  eutychianistes  purs,  ceux  qui  sont  vrai- 
ment monophysites  dans  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot,  qui  nient  que  Jésus- 
Christ  nous  soit  consubstantiel  par  son 
humanité,  etun  groupe  de  cyrilliensauthen- 
tiques,  dont  Dioscore,  Timothée  yEIure, 
Philoxène  de  Mabboug  et  Sévère  d'An- 
tioche  sont  les  principaux  représentants. 
Ceux-ci  anathématisent  la  doctrine  d'Eu- 
tychès,  et  en  cela  ils  sont  d'accord  avec  le 
concile  de  Chalcédoine;  mais  ils  trouvent 
dans  la  définition  de  ce  concile,  et  surtout 
dans  le  tomos  de  saint  Léon,  des  expres- 
sions qui  heurtent  violemment  la  termino- 
logie dont  ils  font  usage;  ils  croient  décou- 
vrir dans  les  formules  chalcédoniennes 
un  nestorianisme  déguisé,  et,  sans  prendre 
le  temps  ni  la  peine  d'examiner  le  sens 
véritable  des  termes  qui  les  choquent,  ils 
partent  en  guerre  contre  les  catholiques, 
qui,  eux  non  plus,  ne  saisissent  pas  la  portée 
réelle  de  la  terminologie  de  leursadversaires. 

Les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage, 
l'étude  historique  (p.  1-82)  et  l'étude  litté- 
raire (p.  83-175),  n'ont  d'autre  but  que  de 
préparer  la  troisième,  l'étude  théologique 
(p.  176-526).  C'est  en  effet  avant  tout  un 
exposé  méthodique  et  aussi  complet  que 
possible  de  la  christologie  monophysite 
que  M.  Lebon  a   voulu   écrire.  Tout  en 


ne  visant  qu'à  retracer  les  grandes  lignes 
de  l'histoire  de  la  résistance  au  concile 
de  Chalcédoine,  l'étude  historique  mérite 
cependant  d'attirer  l'attention  par  les  don- 
nées nouvelles  et  les  rectifications  qu'elle 
renferme,  l'auteur  ayant  utilisé  des  docu- 
ments inédits,  qui  donnent  la  clé  de  certains 
problèmes  jusqu'ici  insolubles.  On  remar- 
quera en  particulier  ce  qui  est  raconté  du 
synode  de  Sidon  en  5 12,  et  ce  qui  a  trait 
aux  divers  partis  qui  se  combattaient  à 
Alexandrie,  à  l'époque  de  Pierre  Monge. 
L'étude  littéraire  passe  en  revue  les  écrits  de 
Dioscore,  de  Timothée  ^lure,  de  Philoxène 
et  surtout  de  Sévère.  Les  diverses  étapes  de 
la  polémique  de  ce  dernier  contre  les  chal- 
cédoniens  sont  clairement  déterminées. 
L'auteur  dit  aussi  un  mot  de  la  polémique 
de  Sévère  contre  Julien  d'Halicarnasse. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  grandes 
divisions  de  l'étude  théologique.  qui  occupe 
près  des  deux  tiers  du  volume.  Une  pre- 
mière] section  est  consacrée  à  l'examen  de 
la  christologie  scripturaire  et  patristique 
des  monophysites.  Parmi  les  livres  de 
l'Ecriture,  les  monophysites  ont  une  préfé- 
rence marquée  pour  l'Evangile  de  saint 
Jean.  Parmi  les  Pères,  c'est  avant  tout 
saint  Cyrille  qu'ils  mettent  en  avant.  Le 
chapitre  iv  de  cette  section  est  particu- 
lièrement intéressant.  11  établit  que,  pour 
les  monophysites,  le  Verbe  incarné  est  Dieu 
parfait  et  homme  parfait,  consubstantiel 
au  Père  et  à  nous,  qu'il  est  resté  parfaite- 
ment immuable  dans  l'Incarnation  et  qu'il 
n'y  a  eu  en  lui  ni  mélange,  ni  confusion, 
ni  transformation  de  la  divinité  et  de  l'hu- 
manité. C'est  la  pure  doctrine  orthodoxe. 
Les  chalcédoniens  ne  disaient  pas  mieux. 

Mais,  alors,  pourquoi  cette  polémique 
ardente,  ces  anathèmes  réciproques  entre 
les  uns  et  les  autres?  La  deuxième  section 
intitulée  :  le  Développement  scientifique  de 
la  christologie  monophysite  nous  donne 
la  solution  de  l'énigme.  Sans  doute,  mono- 
physites et  catholiques  sont  d'accord  pour 
le  fond;  il  est  impossible  d'en  douter,  après 
avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Lebon;  c'est  un 
résultat  désormais  acquis  à  l'histoire  des 
dogmes,  et  qui  nous  paraît  absolument 
inattaquable.  Mais  les  uns  et  les  autres  ne 
parlent  pas  le  même  langage.  Ils  ne  s'en- 
tendent pas  sur  le  sens  des  termes  ('fûc.ç, 
ÛTTÔcTTaat;,  7rpô<7co7:ov,  l'oiov)  ni,  par  suite,  sur  le 
sens  des  formules.  Pour  les  monophysites 
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disciples  de  saint  Cyrille,  les  mots  cpûdtç. 
ÛTTOffraffiç,  TToôdcoTTov  sont  absolument  syno- 
nymes. Le  terme  l'Siov,  propriété,  n'a  qu'un 
sens  concret  et  individuel;  il  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  la  personne. 

Mettez-vous  cela  dans  la  tête;  pénétrez- 
vous-en  de  manière  à  ne  pas  concevoir  que 
ces  mots  puissent  avoir  une  autre  signifi- 
cation; puis  lisez  la  définition  de  Chalcé- 
doine  et  le  tomos  de  Léon  ;  vous  ne  pourrez 
vous  empêcher  d'y  découvrir  le  nestoria- 
nisme.  La  formule  àv  oûo  cpùasdiv,  in  duabus 
naturis,  signifiera  qu'il  y  a  deux  personnes 
dansleChrist.EUevousparaîtraabsolument 
inacceptable;  tout  au  plus  consentirez-vous 
à  dire  avec  Sévère  «  èx  Zùo  (pûascov  ou  ouo 
cpûffe-.ç  èv  Oecopia,  deux  natures  in  abs- 
iracto,  en  vous  plaçant  au  seul  point  de  vue 
de  la  considération  intellectuelle.  Pour 
vous,  la  vraie  formule  orthodoxe  sera  celle 
de  saint  Cyrille:  [xta  cpûaiç  tovÎ  ©sou  Aôyoi» 
(7e(jaoxa)[A£V7i.  On  savait  déjà  que  pour  saint 
Cyrille  le  mot  cpuat;  était,  dans  cette  fameuse 
formule,  synonyme  d'hypostase.  Quelques- 
uns  cependant  persistaient  à  en  douter.  Le 
doute  n'est  plus  permis,  quand  on  voit  les 
fidèles  disciples  de  l'évêque  d'Alexandrie 
nous  dire  par  la  bouche  de  Sévère  que  les 
termes  ^uuiç  et  Û7rd(7Ta<Tiç  marquent  des  no- 
tions différentes  en  théologie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  dans  l'exposé  du  dogme 
trinitaire,  mais  qu'ils  sont  synonymes,  lors- 
qu'on parle  de  l'économie,  c'est-à-dire  du 
mystère  de  l'Incarnation  (p.  249).  Vous 
serez  encore  scandalisé,  si  vous  adoptez 
la  terminologie  monophysite,  d'entendre 
saint  Léon  proclamer  que  les  deux  natures 
conservent  leurs  propriétés  après  l'union. 
La  propriété  tStov  est  un  terme  hyposta- 
tique;  il  vise  le  sujet  d'attribution.  Dire 
que  les  deux  natures  conservent  chacune 
leur  propriété  est  une  expression  nestorienne 
renforcée. 

Les  catholiques,  de  leur  côté,  ne  saisissent 
pas  ou  ne  saisissent  qu'imparfaitement  la 
valeur  des  termes  et  des  formules  mono- 
physites.  Celles-ci  rendent  à  leurs  oreilles 
le  son  de  l'eutychianisme  pur.  De  là,  le 
malentendu,  malentendu  vraiment  déplo- 
rable, que  tout  concourt  à  entretenir,  et  qui 
va  être  si  désastreux  pour  l'unité  de  l'Eglise. 
Contrairement  à  ce  qu'aiment  à  affirmer 
les  historiens  rationalistes,  M.  Lebon  pense 
que  la  cause  principale  de  ce  malentendu 
fut  d'ordre  religieux  et  que  l'influence  des 


causes  politiques,  sans  être  complètement 
absente,  ne  vient  qu'au  second  plan.  Il  est 
difficile,  après  l'av'oir  lu,  de  ne  pas  lui 
donner  raison 

Certains  historiens  du  dogme  se  con- 
tentent parfois  de  soulever  par  leurs  études 
des  problèmes  d'ordre  doctrinal,  qu'ils  ne 
cherchent  pas  à  résoudre  et  qu'ils  aban- 
donnent un  peu  dédaigneusement  aux 
théologiens  de  profession.  Il  faut  féliciter 
M.  Lebon  de  n'être  pas  de  ceux-là.  Son 
livre  semble  aboutir  à  première  vue  à  la 
réhabilitation  complète  des  monophysites 
sévériens,  condamnés  par  l'Eglise  comme 
hérétiques.  L'Eglise  a-t-elle  eu  raison? 
M.  Lebon  pense  que  oui. 

«  L'éloignement  égal  deseutychianisteset 
des  nestoriens,  l'attachement  à  la  doctrine 
de  saint  Cyrille  ont  garanti  aux  monophy- 
sites de  la  secte  sévérienne  une  orthodoxie 
matérielle  que  nous  avons  eu  soin  de  leur 
reconnaître.  Nous  ne  les  avons  pas  pour 
cela  justifiés.  Il  peut  être  vrai  que  mille 
circonstances  expliquent  en  bonne  part 
l'attitude  de  nos  docteurs;  nous  ne  ferions 
nulle  difficulté  d'admettre  que  bon  nombre 
d'entre  eux  furent  dans  une  entière  bonne 
foi;  nous  admirerions  même  leur  amour 
de  la  vérité  et  du  Christ,  leur  conviction 
profonde,  leur  courage  invincible.  Il  n'en 
reste  pas  moins  qu'ils  se  sont  placés,  par 
leur  résistance  et  leur  obstination,  en  dehors 
de  la  véritable  et  unique  Eglise  du  Christ. 
Redoutaient-ils  le  nestorianisme?  Ils  n'a- 
vaient pas  à  craindre  de  se  tromper  en 
suivant  celle  à  qui  le  Seigneur  a  confié  la 

garde  du  dépôt  de  la  Révélation En 

résistant  obstinément  au  concile  œcumé- 
nique qui  représentait  l'Eglise,  les  mono- 
physites ont  gâté  leur  cause.  Ils  sont  devenus 
schismatiques  ;  disons  plus  :  ils  sont  deve- 
nus hérétiques  et  ont  mérité  d'être  anathé- 
matisés  comme  tels  dans  les  conciles  pos- 
térieurs .  Le  magistère  ecclésiastique  est 
juge  des  nécessités  de  la  foi  ;  il  peut  imposer, 
non  seulement  la  doctrine,  mais  l'expres- 
sion même  et  la  formule  dogmatique,  pour 
préserver  sûrement  contre  toute  atteinte  le 
dépôt  de  la  Révélation.  »  (P.  523.) 

Disons  en  terminant  que  cet  ouvrage 
nous  paraît  une  monographie  modèle  de 
théologie  historique  tant  par  la  richesse  de 
la  documentation  que  par  le  choix  de  la 
méthode,  la  clarté  et  la  sobre  élégance  de 
l'expression.  M.  Jugie. 
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E.  Mangenot,  Dictionnaire  de  théologie 
catholique,  fasc.  XXIX,  XXX,  XXXI. 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  1910.  Prix: 
5  francs  le  fascicule. 

Les  trois  fascicules  du  Dictionnaire  de 
théologie  catholique  dont  nous  avons  à 
rendre  compte  vont  de  l'article  Dieu  (suite) 
à  l'article  Duns  Scot  (inachevé).  Tout  le 
fascicule  XXIX  est  tenu  par  l'article  Dieu. 
Ce  sera  sans  doute  le  roi  des  articles  du 
présent  dictionnaire.  Il  ne  compte  pas 
moins  de  541  colonnes.  Tout  le  monde 
conviendra  qu'il  aurait  pu  être  plus  court. 

La  nature  de  Dieu  est  successivement 
étudiée  d'après  la  Bible  (Mangenot),  d'après 
les  Pères  (Le  Bachelet),  d'après  les  Scolas- 
tiques  (Chossat),  d'après  la  philosophie 
moderne  (Moisant),  d'après  les  décisions  de 
l'Eglise  (Mangenot). 

Les  principaux  articles  des  deux  autres 
fascicules  sont  les  suivants  :  Dogmatique 
(5i  colonnes)  et  Dogme  {yS  col.),  par  le 
P.  Dublanchy,  qui  nous  paraissent  de  tout 
point  excellents.  L'auteur  traite  de  la  défi- 
nition, de  la  méthode,  des  divisions  prin- 
cipales de  la  dogmatique,  donne  un  court 
aperçu  sur  son  histoire,  étudie  ses  relations 
avec  le  magistère  ecclésiastique.  Dans  l'ar- 
ticle Dogme,  la  question  du  développement 
dogmatique  est  particulièrementbienéclair- 
cie;  les  conclusions  relatives  à  l'histoire 
des  dogmes  méritent  d'être  méditées  par  les 
écrivains  catholiques  qui  s'occupent  de 
l'histoire  des  dogmes.  L'étude  du  P.  Gardeil 
sur  les  Dons  du  Saint-Esprit  {5 1  col.),  allie 
dans  une  sage  mesure  les  données  scolas- 
tiques  et  les  données  positives;  on  trouvera 
difficilement  quelque  chose  de  plus  complet 
sur  la  question.  L'article  Discernement  des 
e5jt?rîV5(4ocol.),dûàlapIumedeM.Chollet, 
fera  les  délices  de  ceux  qui  s'occupent  delà 
direction  des  âmes  et  des  psychologues.  Les 
articles  relatifs  à  la  théologie  morale  et  au 
droit  canon  sont  nombreux  :  Dimanche 
(40  col.);  Disparité  de  culte  (12  col.);  Dis- 
penses (12  col.);  Divination  (14  col.);  Di- 
vorce (24  col.);  Domicile  (12  col.);  Duel 
(11  col.).  Signalons,  parmi  les  articles  his- 
toriques :  Dioscore  (5  col.)  ;  Docète  et  Docé- 
iisme  (25  col.),  par  M.  Bareille;  Dœllinger 
(10  col.)  par  M.  Godet,  très  intéressant  par 
les  données  de  psychologie  intime  qu'il 
renferme;  Donatisme  {21  col.),  par  M.  Ba- 
reille; Dosithée  de  Jérusalem  (12  col.)  et 


Doukhobors  (9  col.),  par  le  P.  Palmieri; 
enfin  l'article  Duns  Scot  (55  col.),  par  le 
P.  Raymond,  Capucin,  monographie  claire 
et  concise,  trop  concise  peut-être,  qui  donne 
de  la  théologie  du  Docteur  subtil,  trop 
souvent  faussée  par  les  disputes  d'école, 
un  résumé  consciencieux. 

M.  JUGIE. 

A.  D'Alès,  Dictionnaire  apologétique  de 
la  foi  catholique,  fasc.  IV  :  Dieu-Eglise. 
Paris,  G.  Beauchesne,  1910.  Prix:  5  francs. 

Le  fascicule  IV  du  Dictionnaire  apologé- 
tique renferme  les  articles  suivants  :  Dieu 
(suite);  Dimanche;  Dîme  ecclésiastique  en 
France;  Dispenses;  Divorce  des  princes 
et  l'Eglise;  Dogme  catholique;  Dolet 
(Etienne);  Droit  divin  des  rois;  Duel; 
Eglise  (commencé).  L'article  Dieu,  qui 
comprend  en  tout  146  colonnes,  est  du 
P.  Garrigou-Lagrange.  Il  est  divisé  en  quatre 
parties  :  1°  Enseignement  de  l'Eglise  sur 
l'existence  et  la  nature  de  Dieu,  sur  la  con- 
naissance que  nous  en  pouvons  avoir  par 
la  lumière  naturelle  de  la  raison;  2°  la 
démonstrabilité  de  l'existence  de  Dieu;  S*' 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu;  4°  la 
nature  de  Dieu.  Cette  étude  ne  fait  pas 
double  emploi  avec  celle  du  Dictionnaire 
de  théologie  sur  le  même  sujet.  Tandis  que 
cette  dernière  insiste  surtout  sur  la  nature 
de  Dieu,  d'après  la  Bible  et  la  Tradition, 
le  travail  du  P.  Garrigou-Lagrange  est  avant 
tout  d'ordre  philosophique  et  vise  spécia- 
lement la  démonstrabilité  et  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu. 

L'article  Difnanche  est  divisé  en  deux  : 
1°  Sanctification  du  dimanche,  par  M.  Vil- 
lien  (7  col.)  ;  2°  Législation  moderne  du 
dimanche,  par  M.  Fénelon  Gibon  (10  col.). 
L'article  Divorce  des  princes  et  l'Eglise, 
par  le  P.  J.  de  la  Servière  (8  col.),  justifie 
la  conduite  de  l'Eglise  dans  la  question  des 
divorces  des  princes  et  examine  quelques 
cas  particuliers  pris  à  l'histoire  de  France. 
Dans  l'article  Z)og-me (60  col.),  le  P.  Pinard, 
après  avoir  donné  un  court  aperçu  historique 
sur  la  notion  du  dogme,  parle  de  l'existence 
et  de  l'objet  du  dogme,  et  surtout  de  son 
développement,  qui  est  la  question  capitale 
au  point  de  vue  apologétique.  Les  notions 
sur  l'explicite  et  l'implicite  nous  ont  paru 
un  peu  compliquées  et  pas  très  claires.  Le 
P.  Rivet  n'écrit  pas  moins  de  23  colonnes 
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sur  le  duel  judiciaire  et  sur  le  duel  privé, 
ce  qui  paraîtra  peut-être  un  peu  long  pour 
un  pareil  sujet.  Le  P.  Y.  de  la  Brière  étudie 
V Eglise  du  point  de  vue  apologétique;  des 
trois  parties  de  son  article  :  «  L'Eglise  hié- 
rarchique dans  l'Evangile;  l'Eglise  hiérar- 
chique dans  la  chrétienté  primitive;  signes 
actuels  d'identité  de  la  véritable  Eglise  », 
seules  les  deux  premières  sont  en  entier 
dans  ce  fascicule,  la  troisième  n'est  que 
commencée.  C'est  un  travail  très  compilet 
et  très  bien  mené,  réfutant  les  dernières 
objections  des  protestants  libéraux  et  des 
modernistes. 

M.  JUGIE. 

F.  Varaine,  Vépiclèse  eucharistique. 
Etude  de  théologie  positive  et  d'histoire 
liturgique.  Brignais,  imprimerie  de  Sa- 
cuny,  1910.  In-S*^,  i5o  pages. 

Cette  brochure  est  une  thèse  de  doctorat 
en  théologie  présentée  à  la  Faculté  catho- 
lique de  Lyon.  On  n'y  cherchera  pas  le 
travail  exhaustif  qui  est  à  souhaiter  sur  la 
question  si  intéressante  et  si  complexe  de 
l'épiclèse  eucharistique  ;  du  moins,  les  théo- 
logiens désireux  de  se  faire  rapidement 
une  opinion  à  ce  sujet  y  trouveront  un 
bon  aperçu,  sommaire  sans  doute,  mais 
qui  ne  sera  pas  sans  utilité.  Après  un  cha- 
pitre sur  l'état  de  la  question,  l'auteur  étudie 
successivement  l'épiclèse  chez  les  Pères, 
puis  dans  les  liturgies  orientales  et  occiden- 
tales, spécialement  dans  la  liturgie  romaine. 
La  seule  énumération  de  ces  titres  suffit 
à  montrer  qu'il  ne  peut  s'agir  qued'un  aperçu 
à  vol  d'oiseau.  Aussi  bien,  nous  avons 
affaire  à  une  thèse  d'étudiant  qui  a  dû  se 
contenter  souvent  de  recourir  à  des  ouvrages 
de  seconde  main.  11  faut  lui  rendre  le  témoi- 
gnage qu'il  a  fort  bien  su  s'assimiler  ses 
lectures,  tout  en  usant  d'un  sage  esprit  cri- 
tique pour  faire  un  triage  à  travers  les 
diverses  opinions,  sauf  au  lecteur  à  juger 
lui-même,  à  l'occasion,  de  la  valetir  de  ce 
triage. 

M.  l'abbé  Varaine  pose  le  problème  en 
ces  termes  :  1°  Comment  expliquer  la 
croyance  des  Grecs  de  Florence  à  la  valeur 
consécratrice  de  l'épiclèse  ;  2°  Comment 
concilier  la  croyance  catholique  avec  l'épi- 
clèse des  liturgies  orientales.  Je  dois  avouer 
que  cette  manière  de  poser  la  question  me 
paraît  en  restreindre  par  trop  la  portée. 


Bien  avant  d'être  une  question  théologique, 
l'épiclèse  était  un  fait  liturgique  dont  l'expli- 
cation complète  reste  toujours  à  chercher. 
Mais,  puisque  le  problème  est  posé  de  cette 
façon,  voyons  la  solution  qu'on  lui  donne. 
A  la  première  question,  M.  Varaine  répond  : 
Jusqu'à  saint  Jean  Damascène,  il  y  eut  en 
Orient  deux  opinions  contraires  sur  la  valeur 
consécratrice  de  l'épiclèse.  Celle  qui  affirme 
cette  valeur  s'explique  par  les  théories  sacra- 
mentaires  de  ses  tenants  et  par  l'oubli  de 
leur  part  des  raisons  d'ordre  théologique 
qui  ont  présidé  à  la  disposition  des  formules 
de  la  liturgie  eucharistique.  Après  saint 
Jean  Damascène,  et  par  le  fait  de  son  erreur 
sur  le  mot  an^r/jpe  de  la  messe  de  saint  Basile 
(voir  Echos  d'Orient,  t.  IX,  1906,  p.  igS- 
198),  la  pensée  grecque  s'unifie  dans  le  sens 
où  la  sollicitaient  par  ailleurs  ses  tendances 
théologiques.  Ces  «tendances  théologiques» 
et  ces  «  théories  sacramentaires  »  prêtées 
aux  docteurs  orientaux  me  laissent  pensif, 
et  j'aimerais  à  voir  des  affirmations  si  nettes 
plus  amplement  documentées  qu'on  ne 
peut  le  faire.  Le  lecteur  me  permettra  de 
le  renvoyer  à  l'article  Epiclèse  eucharis- 
tique du  nouveau  Dictionnaire  apologé- 
tique où  j'ai  essayé  de  résumer  les  données 
de  la  tradition. 

La  seconde  question  posée  par  M.  Varaine 
soulève  le  problème  de  l'origine  de  l'épi- 
clèse. Pour  lui,  celle-ci  n'est  pas  primitive. 
«  On  n'en  saisit,  dit-il,  l'existence  certaine 
qu'au  ni«  siècle  ».  «  Dès  l'abord  elle  appa- 
raît, ajoute-t-il,  essentiellement  liée,  quant 
à  sa  modalité,  avec  les  idées  théologiques  du 
milieu  où  on  la  trouve;  tout  porte  à  croire 
que  celles-ci  lui  ont  donné  naissance.  » 
(Encore  l'hypothèse  d'idées  théologiques 
dont  l'influence  est  loin  d'être  démontrée.) 
En  ce  qui  concerne  la  messe  romaine, 
l'auteur  est  très  catégorique  :  elle  n'a  pas, 
elle  n'eut  jamais  d'épiclèse.  Sur  ce  point 
aussi,  le  lecteur  me  permettra  de  le  renvoyer 
à  mes  travaux  antérieurs,  cités  d'ailleurs 
par  M.  Varaine  avec  une  courtoisie  dont  je 
lui  suis  très  reconnaissant,  et  à  l'article 
ci-dessus  signalé.  Où  je  suis  pleinement 
d'accord  avec  lui,  c'est  dans  cette  autre  con- 
clusion: la  formule  épiclétique  n'implique 
ni  de  droit  ni  de  fait  la  croyance  à  son 
efficacité  consécratrice. 

Le  jeune  docteur  lyonnais  semble  faire 
grand  cas  de  l'illustration  apportée,  pense- 
tril,  par  sa  thèse  à  la  théorie  du  développe- 
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ment  du  dogme.  Je  regrette  d'avoir  à  le 
contredire  à  cet  égard;  mais  mon  impres- 
sion est,  au  contraire,  que  cette  théorie 
tendancieuse  a,  en  réalité,  fait  tort  à  son 
travail.  Je  serais  désolé,  du  reste,  qu'on 
prêtât  aux  observations  que  je  viens  de  pré- 
senter plus  de  portée  qu'elles  n'en  ont  :  car 
il  est  certain  que,  malgré  ses  imperfections, 
ce  travail  atteste  une  bonne  formation  scien- 
tifique et  est  de  bon  augure  pour  l'avenir. 
Outre  les  points  d'interrogation  qu'on 
a  le  droit  de  poser,  çà  et  là,  aux  affirmations 
de  l'auteur,  plusieurs  détails  seraient  à 
relever.  L'histoire  de  l'opinion  grecque, 
nécessairement  très  résumée  et  incomplète, 
est  loin  d'être  exacte  de  tout  point.  Théodore 
d'Andida  (P.  G,  t.  CLX,  col.  417,  456),  au 
contraire  de  ce  qui  est  dit  p.  10,  est  favorable 
à  la  croyance  catholique.  Maints  témoi- 
gnages également  favorables  se  retrouvent, 
même  dans  des  documents  officiels  orien- 
taux, jusqu'au  xvii^  siècle.  (Voir  mon  article 
du  Dictionnaire  apologétique,  col.  lôgS, 
1594).  Les  corrections  des  errata  mises  en 
tête  du  livre  sont  elles-mêmes  souvent  fau- 
tives, surtout  en  ce  qui  concerne  les  mots 
grecs.  J'ai  relevé  à  la  page  ,79  l'expression 
quoi  qu'on  en  die,  qui  serait  curieuse,  si  elle 
n'était  pas  une  faute  d'impression.  Enfin 
un  dernier  desideratutn  porte  sur  l'absence 
d'un  index  alphabétique,  dont  toutes  les 
études  de  ce  genre  devraient  toujours  avoir 
soin  de  se  munir. 

S.  Salaville. 

M.  Chaîne,  S.  J.,  La  consécration  et  l'épi- 
clèse  dans  le  missel  éthiopien.  Rome, 
Salviucci,  1910.  In-S",  3i  pages.  Extrait 
du  Bessarione. 

Le  R.  .P.  Marius  Chaîne,  professeur 
à  l'Institut  biblique  de  Rome,  publie  en 
texte  éthiopien  et  en  traduction  latine  les 
formules  de  consécration  des  quatorze  ana- 
phores  du  missel  éthiopien,  dont  quatre 
seulement  avaient  été  publiées  jusqu'ici. 
A  noter,  outre  des  variantes  de  détail  dans 
les  paroles  du  Sauveur,  que  l'anaphore  de 
Jacques  de  Saroug  a  une  formule  unique 
pour  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  sous 
une  forme  déprécatoire,  et  que  l'anaphore 
de  saint  Grégoire  d'Alexandrie  ne  paraît  pas 
contenir  d'épiclèse  après  le  récit  de  l'insti- 
tution. Le  R.  P.  Chaîne  se  propose  de 
publierun  jour  le  missel  éthiopien  en  entier. 


Nous  souhaitons,  dans  l'intérêt  des  études 
liturgiques,  que  ce  jour  soit  prochain. 

S.  Salaville. 

Mgr  Gérasime  et  Mg^  Boris,  Sloujebnik 
na  slavianski  i  v  prévod  na  bulgarski 
ia^ik.  Constantinople,  Exarchat  bulgare, 
1908.  Petit  in-80,415  pages.  Prix -.4 francs. 

L'exarchat  bulgare  de  Constantinople 
a  pris  l'heureuse  initiative  de  faire  des 
éditions  liturgiques  commodes,  avec  texte 
slave  et  traduction  bulgare  en  regard, 
à  l'usage  du  clergé  et  des  fidèles.  La  série 
est  inaugurée  par  le  Sloujebnik  ou  Litour- 
gikon,  sorte  d'euchologe  renfermant  les 
prières  de  la  messe,  celles  des  vêpres,  du 
mesonyktikon  et  de  Vorthros  (=  matines 
et  laudes),  avec  les  particularités  de  ces 
offices  pour  les  principales  fêtes,  les  rites 
spéciaux  de  l'office  pontifical,  les  prières 
des  colybes  et  les  prières  pour  les  morts. 
Il  faut  féliciter  M&''  Gérasime,  métropolite 
de  Stroumitza,  et  M»""  Boris,  évêque  de 
Morava  et  vicaire  de  l'exarchat,  de  leur 
entreprise,  et  lui  souhaiter  grand  succès. 
Puisse-t-elle  répandre  la  vraie  piété  chré- 
tienne au  sein  de  l'Eglise  bulgare  orthodoxe! 

S.  Salaville. 

Lebreton  (Jules),  Les  origines  du  dogme 
de  la  Trinité  (Collection  :  Bibliothèque 
de  théologie  historique).  Paris,  G.  Beau- 
chesne,  19 10.  In-8°,  xxvi-569  pages.  Prix: 
8  francs  ;  franco,  8  fr.  5o. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Lebreton  établit 
que  le  dogme  de  la  Trinité  est  une  doc- 
trine spécifiquement  chrétienne,  révélée  au 
monde  par  Jésus-Christ.  11  étudie  son  sujet, 
non  du  point  de  vue  théologique,  mais  du 
point  de  vue  historique  et  apologétique. 
«  Les  passages  scripturaires  qui  sont  cités 
ne  le  sont  point  comme  des  textes  juridiques, 
pour  trancher  un  débat,  mais  comme  des 
documents  historiques,  pour  marquer  le 
développement  d'une  doctrine;  ils  sont 
cités,  non  d'après  la  Vulgate  latine,  mais 
d'après  les  textes  originaux,  transcrits  ou 
traduits  immédiatement.  »  (P.  i-ii.) 

L'auteur  est  amené  comme  naturellement 
à  diviser  son  travail  en  trois  parties.  Les 
deux  premières  nous  montrent  où  il  ne 
faut  pas  chercher  le  dogme  de  la  Trinité  ; 
la  troisième,  qui  dépasse  en  étendue  les 
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deux  autres  réunies,  nous  fait  voir  où  il 
se  trouve.  Il  ne  faut  pas  chercher  le  dogme 
de  la  Trinité  tout  d'abord  dans  le  milieu 
hellénique.  Ni  la  mythologie  ni  la  philo- 
sophie du  monde  gréco-romain  ne  ren- 
ferment les  données  de  laTrinitéchrétienne. 
11  y  a  parfois  similitude  verbale  (théorie  du 
logos,  l'esprit  des  stoïciens)  ;  mais  lefond  dif- 
fère totalement.  Trouvons-nous  la  Trinité 
chrétienne  dans  les  livres  inspirés  de  l'Ancien 
Testament?  Les  quelques  allusions  qu'on 
y  relève  «  ne  pouvaient  point  être  pour 
les  Juifs  des  révélatio  ns  suffisantes,  et  même 
pour  nous,  qui  connaissons  la  Trinité  et 
qui  sommes  éclairés  par  la  tradition  de 
l'Eglise,  nous  ne  pouvons  voir  dans  ces 
textes  des  preuves  certaines  du  mystère  que 
nous  croyons.  »  (P.  444-445.) 

Que  les  Juifs  n'aient  point  découvert  la 
Trinité  dans  leurs  livres  sacrés,  c'est  ce 
qu'on  voit  en  examinant  l'exégèse  des 
palestiniens  et  le  syncrétisme  des  alexan- 
drins, dont  Philon  est  le  principal  repré- 
sentant. Le  fameux  logos  de  ce  dernier 
n'est  au  fond  qu'une  abstraction  affublée 
des  plus  bizarres  costumes  métaphysiques . 

Ces  deux  premières  parties,  qui  cons- 
tituent le  côté  négatif  de  la  démonstration 
poursuivie  par  l'auteur,  ne  sont  pas  seu- 
lement importantes  parce  qu'elles  éta- 
blissent l'originalité  et  la  transcendance  du 
dogme  chrétien.  Leur  portée  scientifique 
s'étend  beaucoup  plus  loin.  En  nous  trans- 
portant dans  le  milieu  religieux  et  philoso- 
phique où  vécurent  les  premiers  Pères,  elle 
nous  prépare  à  mieux  saisir  leur  pensée, 
qui  sera  exposée  plus  tard  ;  car  l'auteur  nous 
promet  un  second  volume  sur  les  Pères 
anténicéens,  et  un  troisième  sur  les  Pères 
du  iv  siècle.  A  ce  point  de  vue,  toute  la 
première  partie,  et  le  chapitre  m  de  la 
seconde,  consacré  à  Philon,  sont  d'une 
utilité  d'autant  plus  grande  que  les  histo- 
riens du  dogme  ne  s'occupent  guère  de  ces 
questions,  ou  tout  au  moins  n'en  donnent 
que  des  aperçus  fragmentaires. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la 
révélation  chrétienne.  C'est  proprement  le 
développement  de  la  preuve  scripturaire 
du  dogme  de  la  Trinité,  non  à  la  manière 
d'une  thèse  théologique,  mais  à  la  manière 
d'une  histoire,  dont  la  personne  de  Jésus, 
Messie,  Fils  de  Dieu,  Verbe  incarné,  est  le 
centre.  La  révélation  chrétienne  se  présente 
en  effet  jà  nous,  non  comme  un  système 


philosophico-religieux,  mais  comme  un 
fait,  une  réalité  vivante  concrétisée  dans  la 
personne  de  Jésus.  L'auteur  passe  successi- 
vement en  revue  les  divers  livres  qui  com- 
posent le  Nouveau  Testament  et  recueille 
leur  enseignement  sur  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Cet  inventaire  doctrinal  est 
dressé  avec  beaucoup  d'art.  Ce  ne  sont 
point  de  longues  enfilades  de  textes  sans 
lien  ni  cohésion.  C'est  un  exposé  harmo- 
nieux et  synthétique  de  tout  ce  que  les 
Evangiles  synoptiques,  la  foi  de  l'Eglise 
naissante,  saint  Paul  et  saint  Jean,  nous 
apprennent  du  caractère  et  du  rôle  de 
chaque  personne  divine  dans  l'économie 
du  salut.  C'est,  peut-on  dire,  un  bouquet 
artistement  composé  de  tout  ce  que  le  Nou- 
veau Testament  renferme  de  plus  divin  et 
de  plus  beau.  Aussi  cette  partie  de  l'ou- 
vrage est-elle  particulièrement  attachante 
et  savoureuse. 

Onze  savantes  notes,  suivies  de  cinq 
tables  :  tables  des  textes  de  la  Bible,  des 
textes  de  Philon,  des  auteurs  cités,  table 
alphabétique  des  matières,  table  analytique 
des  matières  terminent  ce  beau  livre,  qui 
unit  à  la  richesse  et  à  la  solidité  du  fond 
la  perfection  de  la  forme.  Les  notes  occupent 
près  de  cent  pages.  La  plupart  ont  trait 
à  des  textes  scripturaires,  dont  le  sens  ou 
l'authenticité  offrent  des  difficultés.  Signa- 
lons parmi  les  principales  :  L'ignorance  du 
jour  du  jugement  {Marc,  xiii,  32);  La  for- 
mule trinitaire  dans  Matthieu  (xxviii,  19); 
La  doctrine  du  logos  chei(  Philon  et  la  doc- 
trine du  Fils  dans  l'épître  aux  Hébreux; 
La  doctrine  du  logos  che\  Philon  et  che\ 
saint  Jean;  Le  verset  des  trois  témoins 
(I  Joan.  V,  7). 

Parlant  des  interprétations  patristiques 
des  paroles  de  l'ange  à  Marie  :  Spiritus 
Sanctus  superveniet  in  te  et  virtus  altis- 
simi  obumbrabit  tibi,  l'auteur  dit  que  cer- 
tains Pères  ont  vu  dans  ce  texte  la  mention 
du  Saint-Esprit  et  du  Fils  (p.  253),  et  il 
renvoie  à  deux  écrivains  latins,  Rufin  et 
Maximin.  Il  aurait  pu  ajouter  que  cette 
exégèse  a  été  classique  chez  les  Pères  grecs 
à  partir  du  v®  siècle.  On  la  retrouve  notam- 
ment dans  les  homélies  sur  l'Annonciation. 
Au  même  endroit,  et  aussi  à  la  page  i85, 
il  est  parlé  de  certains  hérétiques,  qui  iden- 
tifiaient la  parole  de  l'ange  avec  le  Verbe 
divin  s'insinuant  dans  le  corps  de  la  Vierge 
et  s'y  incarnant.  Il  est  intéressant  de  remar- 
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quer  que  plusieurs  Pères  grecs  très  ortho- 
doxes, comme  Abraham  d'Ephèse,  saint 
Sophrone,  saint  Germain  et  plusieurs  autres, 
enseignent  que  l'Incarnation  du  Verbe  se 
produisit  à  l'instant  même  où  la  parole  de 
l'ange:  Ave  gratta  plena,  frappa  l'oreille 
de  la  Vierge.  Signalons  en  terminant  deux 
petits  errata  :  à  la  page  xv,  on  lit  coniem- 
porians  pour  contemporains;  la  page  339 
est  mal  numérotée,  elle  porte  le  chiffre  439. 

M.  JUGIE. 

B.  PoscHMANN,  Die  Sichtbarkeit  der  Kirche 
nach  der  Lehre  des  kl.  Cyprian.  Pader- 
born,  F.  Schœningh,  1908.  ln-8°,  x-191 
pages.  Prix  :  4  marks  80. 

C.  RoMEis,  O.  F.  M.,  Das  Heil  des  Christen 
ausserhalb  der  wahrem  Kirche  nach  der 
Lehre  des  kl.  Augustin.  Paderborn, 
F.  Schœningh,  1,908.  In-8°,  i55  pages. 
Prix  :  4  marks. 

Ces  deux  brochures  forment  la  troisième 
et  la  quatrième  livraisons  du  tome  VIII  de 
la  collection  Forschungèn  \ur  christlichen 
Literatur-und  Dogmengeschichte,  dirigée 
par  MM.  Ehrhard  et  Kirsch. 

M.  l'abbé  Poschmann  étudie  la  doctrine 
de  saint  Cyprien  sur  la  visibilité  de  l'Eglise. 
Considérée  dans  ses  éléments  visibles,  nous 
dit  l'évêque  de  Carthage,  l'Eglise  est  la  réu- 
nion de  l'évêque  et  de  son  troupeau,  de 
l'évêque,  du  clergé  et  des  fidèles.  Mais  elle 
est  établie  sur  les  évêques  qui  en  forment 
l'unité,  et  le  Pape  est  le  centre  de  cette 
unité.  L'auteur  examine  méthodiquement 
la  pensée  de  saint  Cyprien,  tout  d'abord 
sur  la  visibilité  de  l'Eglise  dans  sa  consti- 
tution extérieure,  puis  dans  son  activité 
en  matière  de  foi,  de  morale  et  de  commu- 
nication de  la  grâce  par  les  sacrements.  Ce 
travail,  présenté  d'abord  comme  thèse  de 
doctorat  à  la  Faculté  de  théologie  catho- 
lique de  l'Université  de  Breslau,  est  bien 
documenté  et  bien  mené.  On  pourra  peut- 
être  çà  et  là  interpréter  autrement  que  l'au- 
teur certains  textes,  mais,  dans  l'ensemble, 
l'ouvrage  est  excellent  et  rendra  grand 
service  aux  théologiens.  L'érudition  de 
M.  Poschmann  sera,  croyons-nous,  rare- 
ment prise  en  défaut;  notons  cependant 
qu'il  cite,  p.  173,  comme  œuvre  de  saint 
Augustin,  le  De  sacerdotali  dignitate  placé 
parmi  les  apocryphes  de  saint  Ambroise  et 


attribué   par   quelques   critiques   au   Pape 
Sylvestre  II. 

La  dissertation  du  R.  P.  Capistran  Romeis 
ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  la  précé- 
dente. C'est  encore  une  thèse  de  doctorat 
présentée,  celle-ci,  à  la  Faculté  théologique 
de  l'Université  deFribourg-en-Brisgau.  On 
y  indique,  grâce  à  un  dépouillement  con- 
sciencieux des  œuvres  de  saint  Augustin, 
comment  le  grand  Docteur  comprenait  la 
maxime  souvent  répétée  :  Hors  de  l'Eglise 
point  de  salut,  et  comment  il  l'a  mise  en 
valeur  dans  sa  doctrine.  Il  y  est  traité  du 
salut  dans  l'Eglise,  de  l'excommunication, 
de  l'hérésie  et  du  schisme,  de  la  possibilité 
du  salut  hors  de  l'Eglise,  de  la  tolérance 
à  l'égard  des  hétérodoxes.  Ces  questions 
sont  d'un  intérêt  toujours  actuel;  le  génie 
d'Augustin  y  a  projeté  sa  lumière,  et  il  faut 
savoir  gré  au  R.  P.  Romeis  d'en  avoir  si 
bien  réuni  les  rayons. 

S.  Salaviixe. 

A.  Struckmann,  Die  Eucharisiielehre  des 
heiligen  Cyrill  von  Alexandrien.  Pa- 
derborn, F.  Schœningh,  1910.  In-8°, 
XV-170  pages.  Prix:  5  marks. 

A  l'occasion  d'un  précédent  ouvrage  du 
même  auteur  sur  la  présence  réelle  d'après 
les  écrits  anténicéens,  les  Echos  d'Orient 
(t.  XII,  1909,  p.  I2I-I23)  ont  dit  tout  le 
bien  qu'ils  pensaient  de  sa  méthode  au 
point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue 
catholique.  Le  présent  travail  sur  la  doctrine 
eucharistique  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
offre,  dans  un  cadre  plus  restreint,  les 
mêmes  mérites  et  les  mêmes  qualités. 

Après  avoir  étudié,  dans  l'introduction, 
l'enseignement  eucharistique  des  alexan- 
drins avant  Cyrille:  Sérapion,  Athanase, 
Théophile,  Macaire  l'Egyptien,  l'auteur 
examine  en  détail,  dans  une  première 
partie,  les  expressions  de  saint  Cyrille  au 
sujet  de  l'Eucharistie  avant  l'époque  des 
troubles  nestoriens  (412-429);  dans  une 
deuxième,  sa  doctrine  eucharistique  pen- 
dant la  lutte  contre  Nestorius.  Enfin,  une 
troisième  partie  présente,  en  une  savante 
synthèse,  l'ensemble  de  l'enseignement  eu- 
charistique du  saint  Docteur.  Dans  un  court 
appendice  sur  le  fragment  d'anaphore  de 
Deir-Balyzeh,  M.  l'abbé  Struckmann  veut 
bien  signaler  mon  article  des  Echos  d'Orient 
(t.  XII,  1909,  p.  329-335).  Je  regrette,  s'il 
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m'a  fait  l'honneur  de  me  lire,  que  cette 
lecture  ne  l'ait  pas  amené  à  attribuer  un 
peu  moins  d'importance  au  fragment  en 
question.  Le  nom  de  mon  confrère,  le 
R.  P.  Jugie,  cité  à  la  page  i23  pour  son 
article  sur  l'épiclèse  et  le  mot  antitype 
(Echos  d'Orient,  t.  IX,  1906,  p.  193-198), 
a  été  oublié  à  l'index  alphabétique,  qui 
est  pourtant  très  soigné. 

Nous  souhaitons  vivement  que  le  doc- 
teur Struckmann  continue  ses  beaux" tra- 
vaux de  théologie  positive  et  d'histoire  des 
dogmes,  qui  font  honneur  à  la  science 
catholique. 

S.  Salaville. 

W.-A.  Patin,  Niceta,  BischoJ  von  Reme- 
siana,  als  Schrijtsteller  und  Theologe. 
Munich,  J.  Lindauer,  1909.  In-8",  ix- 
iSy  pages. 

Saint  Nicétas  est  un  évéque  catholique, 
mort  vers  420,  ardent  défenseur  de  la  foi 
de  Nicée.  Remesiana,  sa  ville  épiscopale, 
était  située  entre  Naissus  ou  Nich  et  Sardica 
ou  Sofia.  C'est  maintenant  une  bourgade 
appelée  Mustapha  Palanca.  Nicétas  a  été 
missionnaire  et  écrivain.  Missionnaire,  il 
a  évangélisé  les  Daces,  les  Gètes  et  autres 
tribus  des  bords  de  la  mer  Noire.  Ecrivain, 
il  nous  a  laissé  les  traités  suivants  :  de 
diversis  appellationibus ;  de  ratione  fidei; 
de  Spiritus  Sancti potentia ;  de  symbolo:  de 
vigiliis;  de  psalmodiœ  bono;de  lapsu  vir- 
ginis.  Il  y  a  quelques  années  déjà,  Dom  Ger- 
main Morin  a  revendiqué  pour  l'évêque  de 
Remesiana  la  paternité  du  Te  Deum  (voir 
Echos  d'Orient,  t.  XIII,  19 10,  p.  209);  et 
ce  titre  de  gloire  semble  bien  désormais 
lui  appartenir.  M.  l'abbé  W.-A.  Patin, 
prêtre  de  la  cour  royale  et  vicaire  à  la  col- 
légiale Saint-Gaétan  de  Munich,  a  consacré 
à  ce  saint  évêque  une  étude  très  métho- 
dique, présentée  comme  thèse  de  doctorat 
en  théologie  à  l'Université  de  Prague.  Il 
montre  d'abord  que  Nicétas  est  un  théolo- 
gien occidental  qui,  comme  évéque,  dépen- 
dait du  patriarche  d'Occident,  c'est-à-dire 
du  Pontife  romain;  qu'il  a  écrit  en  latin; 
que,  par  les  grandes  lignes  de  sa  théologie, 
il  se  rattache  aux  Pères  latins,  et  que  ses 
écrits  renferment  des  traces  de  l'influence 
exercée  sur  lui  par  le  synode  romain  de  38o. 
Puis  l'auteur  étudie  les  relations  littéraires 
de  Nicétas  avec  les  autres  écrivains  ecclésias- 


tiques :  avec  saint  Cyprien,  Novatien,  Ter- 
tuîlien,  saint  Augustin  (?),  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  saint  Ambroise,  pour  l'Occident; 
avecsaint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge  pour  l'Orient.  Le  chapitre  le 
plus  intéressant  est  celui  qui  analyse,  d'une 
manière  très  logique,  la  théologie  de  Nicétas. 
Notons-y,  en  ce  qui  a  trait  au  texte  bi- 
blique, que  l'évêque  de  Remesiana  attribue 
le  Magnificat  à  sainte  Elisabeth.  Notons-y 
aussi  que  ses  œuvres  renferment  d'impor- 
tantes données  liturgiques.  Enfin,  un  der- 
nier chapitre  est  consacré  au  style  et  à  la 
langue  de  Nicétas.  Le  travail  de  M.  Patin 
esttrès  soigné.  Relevons-y  seulement,  p.  i3, 
l'attribution  à  Phœbade  d'Agen  du  Dejide 
orthodoxa,  qui  appartient  à  Grégoire  d'El- 
vire.  Malgré  quelques  autres  légères  imper- 
fections, il  faut  remercier  le  D'  Patin  de 
nous  avoir  si  bien  fait  connaître  et  aimer 
ce  saint  évêque  du  iv«  siècle  qui  fut  un  trait 
d'union  entre  l'Orient  et  l'Occident,  un 
champion  de  l'orthodoxie  catholique  et  un 
apôtre  dont  le  zèle  se  trahit  sans  peine 
dans  ses  écrits.  Les  nombreux  travailleurs 
qui  voudront  utiliser  cette  excellente  mono- 
graphie regretteront  seulement  l'absence 
d'un  index  alphabétique. 

S.  Salaville. 

G.  Bardy,  Didyme  l'Aveugle  (Etudes  de 
théologie  historique,  i).  Paris,  G.  Beau- 
chesne,  1910.  In-8°,  xii-279  pages.  Prix: 
6  fr.  5o. 

A  côté  des  volumes  destinés  à  former  la 
Bibliothèque  de  théologie  historique,  et 
qui  ne  pourront  être  consacrés  qu'aux 
grands  docteurs  et  aux  grands  théologiens, 
il  y  avait  place  pour  des  études  de  moindre 
importance  mais  bénéficiant  de  la  même 
méthode.  C'est  dans  ce  but  que  s'est  ouverte, 
sous  le  titre  d'Etudes  de  théologie  his- 
torique, une  nouvelle  collection  publiée, 
comme  la  première,  sous  la  direction  des 
professeurs  de  théologie  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris.  M.  l'abbé  Bardy  inaugure 
brillamment  cette  série  par  la  thèse  très  soi- 
gnée qu'il  a  consacrée  à  Didyme  l'Aveugle, 
le  dernier  maître  de  l'école  catéchétique 
d'Alexandrie.  On  sait  que,  sans  mériter 
peut-être  au  pied  de  la  lettre  les  éloges 
enthousiastes  que  lui  ont  décernés  ses 
contemporains,  Didyme  est  cependant  une 
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des  figures  les  plus  curieuses  du  iv^  siècle. 
«  Par  la  forme  de  sa  pensée,  par  la  multi- 
plicité de  ses  aperçus  théologiques,  par 
l'influence  qu'il  a  exercée  et  par  les  querelles 
qui  se  sont,  deux  siècles  environ  après  lui, 
livrées  autour  de  son  nom,  Didyme  a  tenu 
une  place  importante  parmi  les  représen- 
tants de  la  pensée  d'Origène  et  les  théolo- 
giens du  dogme  trinitaire.  »  (P.  i.)  L'ou- 
vrage est  clairement  divisé.  On  étudie 
d'abord  la  vie  de  Didyme,  puis  ses  œuvres, 
puis  sa  théologie  :  doctrine  trinitaire,  doc- 
trine sur  l'Incarnation  et  la  Rédemption, 
sur  l'Eglise  et  la  vie  chrétienne.  Vient  ensuite 
une  analyse  des  sources  où  a  puisé  le  doc- 
teur alexandrin,  une  étude  sur  l'érudition  de 
Didyme,  et  un  dernier  chapitre  concernant 
Didyme  et  les  controverses  origénistes. 

Cet  ouvrage  mérite  des  éloges  pour  le 
sérieux  du  travail  et  la  précision  de  la 
méthode.  Nous  aurions  désiré  y  voir  s'allier 
davantage  à  ces  précieuses  qualités  de  fond 
d'autres  qualités  de  forme,  de  rédaction  et 
de  présentation  extérieure  qui  sont  parmi 
les  bonnes  traditions  françaises.  Avec  ses 
nombreuses  références  insérées  dans  le 
texte  en  caractères  identiques  au  reste,  avec 
ses  nombreuses  et  parfois  très  longues 
citations  grecques  ou  latines  (celles-ci  sans 
être  distinguées  par  des  italiques),  avec  ses 
phrases  assez  fréquentes  commençant  en 
français  et  se  terminant  par  une  ou  plusieurs 
lignes  de  grec  qu'on  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  traduire,  ce  volume  me  paraît  avoir  trop 
calqué  le  genre  habituel  aux  travaux  ana- 
logues qui  nous  viennent  d'outre-Rhin. 

Çà  et  là,  M.  Bardy  minimise  plus  que 
de  raison,  nous  semble-t-il,  les  données 
doctrinales  de  Didyme.  Ainsi,  p.  98,  les 
textes  cités  expriment  nettement  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  ab  utroque,  que  le 
P.  de  Régnon  {Etudes  de  théologie  positive 
sur  la  sainte  T)^inité,  t.  I V,  p.  55)  n'hésite 
pas  à  attribuer  au  docteur  alexandrin ,  tandis 
que  M.  Bardy  n'ose  pas  être  affirmatif.  La 
précision  de  Didyme  au  sujet  du  péché 
originel  n'a  pas  de  quoi  surprendre  autant 
qu'on  veut  bien  le  dire  (p.  134).  La  portée 
des  témoignages  concernant  la  primauté 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  (p.  148) 
nous  paraît  trop  atténuée.  A  propos  de  la 
chrismation,  il  est  dit  dans  le  texte  (p.  i5o), 
que,  selon  Didyme,  «  l'évêque  seul  a  le 
pouvoir  de  l'administrer  »;  or,  la  note  8  de 
la  même  page  est  ainsi  libellée  :  «  La  chris- 


mation est  nettement  distinguée  du  bap- 
tême ;  peut-être  est-elle  exclusivement  réser- 
vée à  l'évêque,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  ici 
de  la  bénédiction  même  du  chrême.  »  La 
citation  eucharistique  faite  p.  i5i-i52  a  une 
signification  nettement  réaliste  et  nullement 
symbolique. 

L'auteur  de  cette  thèse,  qui  est  un  jeune 
docteur  en  théologie,  nous  excusera  de  lui 
soumettre  ces  critiques.  Elles  nous  mettent 
à  l'aise  pour  saluer  ses  débuts  qui,  malgré 
les  quelques  défauts  que  nous  nous  sommes 
permis  de  relever,  témoignent  une  excel- 
lente formation  scientifique  et  de  solides 
qualités. 

S.  Salaville. 

O.  Habert,  La  religion  de  la  Grèce  an- 
tique. Paris,  Lethielleux,  1910.  In-8°, 
xxiii-582  pages.  Prix  :  4  francs. 

La  librairie  Lethielleux  a  entrepris  une 
nouvelle  collection  intitulée  :  Bibliothèque 
d'histoire  des  religions.  Le  livre  de 
M.  l'abbé  Habert,  professeur  au  Grand 
Séminaire  de  Meaux,  tiendra  avec  honneur 
sa  place  dans  cette  série  d'études.  Son  objet 
même  —  la  religion  de  la  Grèce  antique  — 
ne  nous  permet  pas  de  l'analyser  longue- 
ment; mais  les  lecteurs  des  Echos  d'Orient 
ne  peuvent  qu'être  intéressés  à  la  lecture  de 
cet  ouvrage  de  bonne  vulgarisation  scien- 
tifique, pour  lequel  M.  Albert  Dufourcq, 
professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  a 
rédigé  une  suggestive  introduction. 

S.  Salaville. 

Desheiligen  Johannes  Chrysostomus  Homi- 
lien  liber  das  Evangelium  des  heiligen 
Matthœus.  Neubearbeitet  und  heraus- 
gegeben  von  Max  Her^og  !{U  Sachsen. 
Ratisbonne,G.  Manz,  1910.  In-8'',xn-697 
pages.  Prix:  6  marks. 

L'infatigable  travailleur  qu'est  S.  A.  R.  le 
prince  abbé  Maximilien  de  Saxe  publie 
une  nouvelle  traduction  allemande  des 
homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  sur 
l'évangile  de  saint  Matthieu.  Cet  ouvrage 
rendra  service  aux  clercs  de  langue  alle- 
mande qui  n'ont  pas  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  lire  dans  le  texte  grec  les  œuvres 
du  grand  docteur  oriental. 

S.  Salaville. 
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Th.  Granderath-C.  Kirch,  S.  J.,  Histoire 
du  concile  du  Vatican,  t.  II.  L'ouver- 
ture du  concile  et  les  trois  premières 
sessions.  Bruxelles,  A.  Dewit,  1908,  in-8° 
480  pages.  Prix  :  5  francs. 

Ce  second  volume  de  l'édition  française 
nous  fait  assister  aux  trois  premières  ses- 
sions du  concile  du  Vatican  et  aux  efforts 
de  la  minorité  antiinfaillibiliste  pour  faire 
trainer  les  débats  en  longueur,  afin  d'ajour- 
ner autant  que  possible  la  question  de  l'in- 
faillibilité du  Pape.  On  devine  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ces  pages,  dont  il  nous  suffit  de 
signaler  ici  la  très  consciencieuse  documen- 
tation. 

Je  voudrais  seulement  attirer  l'attention 
du  lecteur  sur  ce  qui  concerne  spécialement 
les  Eglises  orientales.  Notons,  à  cet  effet, 
quelques  points  en  feuilletant  le  livre.  On 
nous  signale,  p.  23,  en  note,  43  évéques 
orientaux  présents  à  la  troisième  session; 
p.  23,  note  3,  les  seize  prélats  orientaux 
signataires  de  l'un  des  contre-projets  oppo- 
sés à  la  définition  de  l'infaillibilité;  p.  194- 
195,  les  déclarations  faites  par  Mgr  Valerga, 
patriarche  latin  de  Jérusalem  ;  par  Mgr  Yous- 
sef,  patriarche  melkite  d'Antioche,  et 
(p.  398-399)  par  Mgr  Khayatt,  archevêque 
chaldéen  d'Amadija,  au  sujet  des  prétendus 
inconvénients  que  la  définition  aurait  pour 
les  Orientaux.  Mgr  Melchisedecian,  évêque 
arméniend'Erzeroum,  ditau  concile(p.  218) 
que  le  grand  mal  des  Eglises  orientales 
venait  du  mode  d'élection  des  évêques. 
Mgr  Nasarian,  de  Mardin,  signala  dans 
l'absence  de  la  loi  du  célibat  ecclésiastique 
la  grande  plaie  de  l'Eglise  d'Orient  (p.  242) 
et  exprima  le  désir  (p.  243-245)  que  l'obli- 
gation de  la  récitation  quotidienne  du  bré- 
viaire fût  imposée  aux  Orientaux  comme 
aux  Occidentaux.  Mgr  Stéfanopoli,  arche- 
vêque grec  de  Philippes,  ne  fut  pas  de  cet 
avis.  Notons,  comme  détail  curieux,  le 
projet  soumis  par  l'évêque  de  Paderborn 
de  permettre  aux  prêtres  de  l'Eglise  occi- 
dentale le  port  de  la  barbe.  Enfin,  tout  le 
dernier  chapitre  du  volume  raconte  briè- 
vement les  troubles  de  l'Eglise  orientale 
pendant  le  concile  (p.  410-437).  L'agitation 
provoquée  chez  les  Arméniens  catholiques 
parla  Bulle  Reversurus  (juillet  1867)  avait 
peu  à  peu  gagné  tous  les  patriarcats  des  églises 
unies;  chez  les  Arméniens,  elle  alla  jus- 
qu'au schisme,  grâce  aux  moines  de  l'Ordre 


de  Saint-Antoine  et  à  leur  Abbé  général, 
Mgr  Casangian,  le  principal  adversaire  du 
patriarche  Hassoun.  Mgr  Casangian  ayant 
nié  l'exactitude  du  compte  rendu  sténogra- 
phique  de  son  discours  au  concile  du  Vati- 
can, un  intéressant  appendice  (p.  438-451) 
fait  bonne  justice  de  cette  négation  et 
montre  péremptoirement  qu'il  n'y  a  point 
eu  falsification  du  texte  par  les  sténographes 
conciliaires,  mais  interpolation  intéressée 
de  la  part  des  Arméniens. 

Plusieurs  fautes  d'impression,  qui  sont 
en  même  temps  des  entorses  à  l'orthographe, 
semblent  dues  à  un  défaut  d'attention  dans 
la  correction  des  épreuves:  ainsi  p.  81, 
4»  ligne,  chacun  connaissaient;  p.  118, 
limite,  quand  il  faudrait  limitent;  p.  25o, 
n  était  "^oxxv  n'étaient;  cf.  p.  32o  et  325,  des 
exemples  analogues,  Ortokioi  est  excusable 
delà partd'Occidentaux,  maisl'orthographe 
reçue  est  Ortakeui.  Au  lieu  de  croire  de 
tels  gens  (p.  45 1),  la  vieille  grammaire  pré- 
férerait de  telles  gens.  La  correction  laisse 
aussi  parfois  à  désirer  :  p.  252,  avant-der- 
nière ligne  en  estima  autrement  mis  sans 
doute  pour  en  jugea  autrement  ;  nous  si- 
gnalonsaussi,  à  cet  égard,  p.  336,  les  lignes 
6  et  suiv.  où  l'incorrection  engendre  l'obs- 
curité ;  au  lieu  de  dans  lequel  cas  (p.  366), 
on  dit  mieux  auquel  cas.  A  la  page  475,  au 
lieu  de  :  Communautés  des  Grecs-unis,  il 
faut  lire:  Communautés  des  Orientaux  unis. 

Nous  avons  dit,  en  annonçant  le  premier 
volume,  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
cette  édition  française.  Nous  prions  le  lec- 
teur de  voir  dans  les  remarques  ci-dessus 
notre  désir  d'aider  les  éditeurs  à  la  rendre 
parfaite. 

S.  Salaville. 

M.  Tamarati,  L'Eglise  géorgienne  des 
origines  jusqu'à  nos  fours,  avec  104  por- 
traits et  reproductions  de  monuments 
géorgiens,  deux  cartes  géographiques  et 
de  nombreux  documents  inédits.  Rome, 
chez  l'auteur,  70,  via  Muzio  Clementi, 
in-8°,  XV-710  pages.  Prix  :  i5  francs. 

En  publiant  cet  ouvrage,  leR.  P.  Michel 
Tamarati,  procureur  des  Pères  géorgiens 
de  rimmaculée-Conceptionauprèsdu  Saint- 
Siège,  comble  une  importante  lacune  dans 
l'histoire  des  Eglises  de  rite  oriental  et  des 
missions  catholiques.  L'Eglise  géorgienne 
méritait  de  ne  pas  rester  dans  l'oubli.  Elle 
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a,  durant  plusieurs  siècles,  ainsi  que  l'écrit 
l'auteur,  «  non  seulement  résisté  héroïque- 
ment aux  hérésies  afin  de  conserver  intacte 
sa  foi  primitive,  mais  encore  supporté  les 
assauts  réitérés  des  ennemis  les  plus  redou- 
tables du  christianisme  et  de  la  civilisation, 
de  sorte  qu'elle  est  devenue  comme  un 
éternel  croisé,  dont  l'histoire  n'est  qu'un 
martyrologe  continu  ». 

Ce  livre,  fruit  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  embrasse  toutes  les  phases  de 
cette  histoire  :  la  naissance  de  l'Eglise 
géorgienne,  son  développement  et  sa  déca- 
dence, en  touchant  à  toutes  les  questions 
connexes.  Elle  s'ouvre  par  de  très  utiles 
notions  géographiques  et  ethnographiques, 
suivies  d'un  sobre  résumé  de  l'histoire 
politique  de  la  Géorgie.  Les  cartes,  les 
illustrations,  les  reproductions  de  monu- 
ments en  font  une  publication  sinon  de 
luxe,  du  moins  très  soignée  à  tous  les 
points  de  vue.  Ce  n'est  donc  pas  un  travail 
de  pure  érudition,  mais  une  œuvre  de 
bonne  et  sérieuse  vulgarisation,  où  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  Eglises  de  rite 
oriental  et  aux  choses  du  monde  slave 
trouveront  beaucoup  à  apprendre. 

En  ce  qui  regarde  les  origines,  spécia- 
lement la  tradition  géorgienne  de  la  sainte 
Tunique  et  de  l'apostolat  de  saint  André, 
le  R.  P.  Tamarati  ne  prétend  évidemment 
pas  démêler  définitivement  la  part  de  la 
légende  et  celle  de  l'histoire.  On  lui  saura 
gré,  du  moins,  d'avoir  traduit  de  larges 
extraits  des  documents  et  exposé  aussi 
clairement  que  possible  ces  difficiles  ques- 
tions. Les  savants  qui  en  auront  le  loisir 
pourront  sans  doute,  un  jour  ou  l'autre, 
faire  bénéficier  tel  ou  tel  point  de  détail 
des  lumières  de  la  critique;  mais  il  est  plus 
que  probable  qu'il  faudra  longtemps  encore 
nous  résigner,  en  ces  matières,  à  beaucoup 
d'incertitudes. 

La  liste  des  catholicos  de  Géorgie,  malgré 
les  obscurités  qu'elle  présente  au  point  de 
vue  de  la  chronologie,  jusqu'assez  avant 
dans  le  moyen  âge,  sera  particulièrement 
utile.  Si  «  catholicos  d'Albanie  »  =  «  ca- 
tholicos de  Géorgie  »,  comme  il  semble 
bien,  le  R.  P.  Tamarati  aurait  eu  intérêt 
à  connaître  la  lettre  de  Jean,  patriarche  de 
Jérusalem  (SyS-SgS),  aux  catholicos  d'Al- 
banie, éditée  en  arménien  par  M.  Karapet 
Vordapet  (Etchmiadzin,  1896).  Ce  docu- 
ment est   d'autant   plus    important  qu'il 


contient  une  affirmation  très  claire  de  la 
primauté  et  de  l'infaillibilité  du  Pontife 
romain.  (Voir  Echos  d'Orient,  1.  XIII, 
1910,  p.  171-172.) 

Où  l'historien  se  meut  aisément  et,  grâce 
à  l'abondance  des  documents,  en  pleine 
lumière,  c'est  dans  les  très  intéressants 
chapitres  consacrés  aux  missions  catho- 
liques en  Géorgie  depuis  le  xiii«  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Ce  sont  des  pages  fort  atta- 
chantes, émouvantes  souvent,  que  celles 
qui  racontent  les  travaux  et  les  fatigues 
des  missionnaires  qui  se  sont  succédé  dans 
ces  régions  du  Caucase  :  Franciscains , 
Dominicains,  Augustins,  Carmes,  Jésuites, 
Théatins,  Capucins.  Tentatives  d'union  en 
masse  avec  Rome,  conversions  indivi- 
duelles assez  nombreuses  jusque  sur  le 
trône  et  aboutissant  parfois  au  martyre  ; 
en  outre,  là  comme  partout,  contribution 
importante  des  missionnaires  à  l'œuvre  de 
la  vraie  civilisation,  à  la  littérature  chré- 
tienne de  la  Géorgie,  au  mouvement  intel- 
lectuel, etc.  Pourquoi  faut-il  qu'aux  persé- 
cutions des  Mongols,  des  Turcs  et  des 
Persans  infidèles,  l'historien  de  l'Eglise 
géorgienne  soit  obligé  d'ajouter  celles  des 
Grecs  et  des  Arméniens  schismatiques, 
plus  tard  celles  des  Russes,  et  aussi,  hélas! 
celles  des  «  faux  frères  »?  Aussi,  n'est-ce 
pas  sans  émotion  que  nous  avons  lu,  dans 
la  conclusion  par  laquelle  le  R.  P.  Tama- 
rati termine  son  ouvrage,  ces  deux  phrases 
que  nous  transcrivons  ici  pour  souligner 
la  portée  et  l'intérêt  de  ce  livre  au  point  de 
vue  catholique  :  «  Au  point  de  vue  spiri- 
tuel, les  catholiques  géorgiens  sont  le  peuple 
le  plus  malheureux  du  monde  entier.  Ce- 
pendant, leur  nombre  n'est  pas  une  quan- 
tité négligeable:  ils  sont  à  peu  près  40000, 
dont  8000  suivent  actuellement  le  rite 
arménien  et  le  reste  le  rite  latin.  »  (P.  677.) 

L'excellent  Index  des  noms  propres,  qui 
précède  la  table  des  matières,  sera  le  bien- 
venu de  tous  les  travailleurs.  Dans  le  som- 
maire du  chapitre  x,  je  relève  ce  titre  peu 
clair  :  «  Dépendance  originelle  d'Antioche 
de  l'Eglise  géorgienne.  »  Malgré  quelques 
autres  incorrections  de  ce  genre,  peu  nom- 
breuses, d'ailleurs,  et  fort  excusables,  le 
livre  est  généralement  d'agréable  lecture. 
J'aurais  mauvaise  grâce  à  critiquer  la 
bibliographie,  d'autant  que  l'auteur,  en 
plus  des  données  recueillies  dans  les  ou- 
vrages consultés,  nous  donne  de  très  larges 


BIBLIOGRAPHIE 


i79 


et  très  précieux  extraits  des  archives  du 
Vatican,  de  la  Propagande  ou  des  divers 
Instituts  religieux,  voire  même  du  minis- 
tère français  des  Affaires  étrangères,  etc. 
Le  R.  P.  Tamarati  me  permettra  cependant 
de  lui  faire  remarquer  que,  par  modestie 
sans  doute,  il  a  laissé  incomplète  la  liste, 
pourtant  très  longue,  des  sources  consul- 
tées, par  le  fait  d'y  avoir  omis  ses  deux 
ouvrages  antérieurs,  écrits  en  géorgien, 
mais  avec  citation  des  documents  origi- 
naux :  Histoire  du  catholicisme  en  Géorgie 
(844  pages.  Tiflis,  1902)  et  Recherches  his- 
toriques en  réponse  aux  écrivains  armé- 
niens qui  nient  l'existence  des  Géorgiens 
catholiques  (264  pages.  Tiflis,  1904).  Ils 
sont  cités  l'un  et  l'autre  à  la  page  666,  mais 
qui  ira  les  chercher  là,  alors  qu'ils  devraient 
figurer  dans  la  liste  qui  ouvre  le  volume? 
J'ajoute  qu'il  n'eût  peut-être  pas  été  inutile 
de  dire  un  mot  de  l'état  actuel  de  l'Eglise 
orthodoxe  en  Géorgie  :  deux  articles  des 
Echos  d'Orient  (t.  VIII,  1905,  p.  177  seq; 
t.  IX,  1906,  p.  120  seq.)  auraient  pu  faci- 
lement fournir  la  matière  de  ce  résumé. 

Pour  ne  point  finir  sur  ces  vétilles  mon 
compte  rendu,  je  tiens  à  répéter  que  V Eglise 
géorgienne  est  un  excellent  livre  auquel  je 
souhaite  beaucoup  de  lecteurs. 

S.  Salaville. 

S.  Vailhé,  des  Augustins  de  l'Assomption, 
Saint  Euthyme  le  Grand,  moine  de 
Palestine,  376-473.  Extrait  de  la  Revue 
de  r  Orient  chrétien,  t.  XII-XIV  (1907- 
1909).  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1909,  in-8°, 
io5  pages. 

Le  R.  P.  Vailhé  trace  d'abord  en  quelques 
mots  le  portrait  de  Cyrille  de  Scythopolis 
(vi*^  siècle),  dont  les  traits  saillants  comme 
écrivain  sont  la  simplicité,  la  clarté,  l'élé- 
gance et  une  critique  assez  avertie  pour 
son  époque.  Après  avoir  présenté  au  lec- 
teur l'historien  du  grand  moine  palestinien 
et  rappelé  qu'à  part  la  Vita  Theognii  et 
V Historia  Abrahami ,  les  ouvrages  de 
Cyrille  attendent  encore  une  bonne  édition 
critique,  l'auteur  entre  en  matière. 

A  propos  de  la  vie  de  saint  Euthyme 
que  nous  ne  pouvons  songer  à  raconter 
ici,  même  en  résumé,  notre  confrère  nous 
renseigne  sur  le  typikon  des  moines  laurites 
de  Palestine  et  d'ailleurs,  dont  le  mona- 
chisme  érémitique  convient  si  bien  au  tem- 


pérament Imaginatif  et  ami  du  repos  des 
Orientaux.  La  psychologie  du  saint  moine, 
ses  migrations,  ses  fondations  diverses, 
son  apostolat  auprès  des  tribus  arabes,  ses 
luttes  mouvementées  en  faveur  de  l'ortho- 
doxie chalcédonienne  qui,  après  bien  des 
vicissitudes,  finit  par  triompher  définiti- 
vement en  Palestine  après  la  mort  de  saint 
Euthyme,  au  détriment  provisoire  de 
l'union  avec  Rome,  sont  décrits  d'une 
manière  vivante  et  même  captivante. 

Le  silence  plane  aujourd'hui  sur  les 
ruines  du  monastère  de  Saint-Euthyme 
situées  sur  le  riant  mamelon  de  Khan-el- 
Ahmar,  mais  au  xii«  siècle  il  existait 
encore,  ainsi  que  l'église  renfermant  les 
reliques  de  l'illustre  ermite. 

Monastère,  disons-nous,  et  non  laure  : 
car,  avant  sa  mort,  le  Saint  avait  ordonné 
la  transformation  de  sa  laure  en  cœnobium. 
L'expérience,  dit  en  substance  le  P.  Vailhé, 
lui  avait  appris  que,  pour  la  plupart  des 
candidats  du  monachisme  palestinien , 
esprits  grossiers  et  ignorants,  la  vie  érémi- 
tique était  un  idéal  auquel  ne  pouvaient 
aspirer  qu'une  élite  de  moines  formés 
sérieusement  à  la  vie  de  prière,  de  déta- 
chement et  de  charité  fraternelle.  Cette 
constatation,  hélas!  est  encore  vraie  de 
nos  jours.  Malheureusement,  le  grand  lau- 
rite  ne  semble  pas  avoir  pris  garde  que  le 
cénobitisme  pakhômien,  basilien  ou  autre 
était  encore  trop  idiorythme  pour  donner 
à  un  ensemble  de  sujets,  dont  l'éducation 
première  laissait  complètement  à  désirer, 
une  formation  monastique  satisfaisante. 
La  conduite  observée  par  les  moines  de 
Palestine  durant  l'agitation  monophysite 
nous  fait  toucher  du  doigt  celte  lacune  de 
leur  vie  religieuse.  Il  est  donc  regrettable 
que  saint  Euthyme  et  les  autres  directeurs 
du  monachisme  de  Palestine  (et,  ajoutons- 
nous  sans  crainte  d'erreur,  des  autres  pays 
de  l'Orient)  n'aient  pas  pensé  à  doter  la 
vie  monastique  d'une  règle  plus  pratique 
et  plus  éducative.  Par  suite,  «  la  règle 
monastique  resta  fixée  sur  des  cimes  res- 
plendissantes, mais  peu  accessibles,  et  la 
majorité  des  religieux,  découragée  par  une 
ascension  trop  pénible,  s'arrêta  au  pied  de 
la  montagne  et  tâtonna  dans  les  brouil- 
lards. Depuis  lors,  elle  n'en  a  guère  bougé». 
{Saint  Euthyme  le  Grand,  p.  64-66.) 
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